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Effet  produit  par  les  nouvelles  venues  de  l'armée.  — Crise  financière.  — La  Caisse  de 
consolidation  suspend  ses  payements  en  Espagne,  et  contribue  à accroître  les  embarras 
de  la  compagnie  des  Xègociants  réunis.  — Secours  fournis  à cette  compagnie  par  la 
Banque  de  France.  — Emission  trop  considérable  des  billets  de  la  Banque,  et  suspen- 
sion de  ses  payements.  — Faillites  nombreuses.  — Le  public  alarmé  se  confie  en 
Napoléon , et  attend  de  lui  quelque  fait  éclatant  qui  rétablisse  le  crédit  et  la  paix.  — 
Continuation  des  événements  de  la  guerre.  — Situation  des  affaires  en  Prusse.  — La 
prétendue  violation  du  territoire  d'Anspach  fournit  des  prétextes  au  parti  de  la  guerre. 

— L'empereur  Alexandre  en  profite  pour  se  rendre  à Berlin.  — 11  entraîne  la  cour  de 
Prusse  à prendre  des  engagements  éventuels  avec  la  coalition.  — Traité  de  Potsdam. 

— Départ  de  M.  dTIaugu.it*  pour  le  quartier  général  français.  — Graudc  résolution  de 
Napoléon  en  apprenant  les  nouveaux  dangers  dont  il  est  menacé.  — Il  précipite  son 
mouvement  sur  Vienne.  — Bataille  de  Caldicro  eu  Italie.  — Alarche  de  la  grande  armée 
à travers  la  vallée  du  Danube.  — Passage  de  Hun , de  la  Traun , de  l'Kus.  — Napoléon 
à Linlz.  — Mouvement  que  pouvaient  faire  les  archiducs  Charles  et  Jeau  pour  arrêter 
la  marche  de  Napoléon.  — Précautions  de  celui-ci  en  approchant  de  Vienne.  — Dis- 
tribution de  scs  corps  d'armée  sur  les  deux  rives  du  Danube  et  dans  les  Alpes.  — Les 
Russes  passent  le  Danube  à Krenis.  — Danger  du  corps  de  Mortier.  — Combat  de 
Dirnstcin.  — Combat  de  Davout  à Mariaxell.  — Entrée  à Vienne.  — Surprise  des 
ponts  du  Danube.  — Napoléon  veut  en  profiter  pour  couper  la  retraite  au  général 
Kutusof.  — Murat  et  Lannes  portés  il  flollabrunn.  — Murat  se  laisse  tromper  par  uue 
proposition  d’armistice,  et  donne  à l’armée  russe  le  temps  de  s'échapper.  — Napoléon 
rejette  l'armistice.  — Combat  sanglant  à Hollabrunn.  — Arrivée  de  l'armée  française  à 
Brtinn.  — Belles  dispositions  de  Napoléon  pour  occuper  Vienne,  se  garder  du  c6té 
des  Alpes  et  de  la  Hongrie  contre  les  archiducs,  et  faire  face  aux  Russes  du  côté  de  U 
Moravie.  — Ney  occupe  le  Tyrol , Augereau  la  Sotinbe.  — Prise  des  corps  de  Jellachich 
et  de  Rohan.  — Départ  de  Napoléon  pour  Briînn.  — Essai  de  négociation.  — Fol 
orgueil  de  l'état-major  russe.  — Nouvelle  coterie  formée  autour  d'Alexandre.  — Elle 
lui  inspire  l'imprudente  résolution  de  livrer  bataille.  — Terrain  choisi  d'avance  par 
Napoléon.  — Bataille  d'Austerlitz  livrée  le  2 décembre.  — Destruction  de  l'armée 
austro-russe.  — L’empereur  d'Autriche  au  bivouac  de  Napoléon.  — Armistice  accordé 
sous  la  promesse  d'une  paix  prochaine.  — Commencement  de  négociation  à Brünn.  — 
Conditions  imposées  par  Napoléon.  — 11  veut  les  Etals  vénitiens  pour  compléter  le 
royaume  d'Italie,  le  Tyrol  et  la  Souabe  autrichienne  pour  agrandir  la  Bavière,  les  du- 
chés de  Badcn  et  de  Wurtemberg.  — Alliances  de  famille  avec  ces  trois  maisons  alle- 
mandes. — Résistance  des  plénipotentiaires  autrichiens.  — Napoléon,  de  retour  i 
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Vienne,  a une  longue  entrevue  avec  M.  «ITInugu itz.  — Il  reprend  se»  projets  d’union 
avec  la  Prusse,  et  lui  donne  le  Hanovre,  à condition  quelle  se  liera  definitivement  à 
la  France.  — Traité  de  Vienne  avec  la  Prusse.  — Départ  de  M.  dTluuguilz  pour  Berlin. 
— Xapoléon,  débarrassé  de  la  Prusse,  devient  plus  exigeant  h l'égard  de  l'Autriche.  — 
La  négociation  transférée  h Presbourg.  — Acceptation  des  conditions  de  la  France, 
et  paix  de  Près  bourg.  — Départ  de  Xapoléon  pour  Munich.  — Mariage  d'Eugène  de 
Bcauharnois  avec  la  princesse  Auguste  de  Bavière.  — Retour  de  Xapoléon  à Paris.*— 
Accueil  triomphal. 

I«es  nouvelles  venues  des  bords  du  Danube  avaient  rempli  la  France  de 
satisfaction;  celles  qui  venaient  de  Cadix  l'attristèrent,  niais  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  lui  causèrent  tic  surprise.  On  espérait  tout  de  nos  armées  de 
terre,  constamment  victorieuses  depuis  le  commencement  do  la  Révolution, 
et  presque  rien  de  nos  flottes,  si  malheureuses  depuis  quinze  années.  Mais 
on  n’attachait  que  des  conséquences  médiocres  aux  événements  de  mer;  on 
regardait,  au  contraire,  nos  prodigieux  succès  sur  le  continent  comme  tout 
à fait  décisifs.  On  y voyait  les  hostilités  éloignées  de  nos  frontières,  la  coa- 
lition déconcertée  dès  son  début,  la  durée  de  la  guerre  fort  abrégée,  et  la 
paix  continentale  rendue  prochaine,  ramenant  l’espérance  de  la  paix  mari- 
time. Cependant  l'année,  s’enfonçant  vers  l'Autriche  à la  rencontre  des 
Russes,  faisait  prévoir  de  nouveaux  et  grands  événements,  qu’on  attendait 
avec  une  vive  impatience.  Du  reste,  la  confiance  dans  le  génie  de  Napoléon 
tempérait  toutes  les  anxiétés. 

Il  fallait  cette  confiance  pour  soutenir  le  crédit  profondément  ébranlé. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  situation  embarrassée  de  nos  finances. 
Un  arriéré  du  à la  résolution  de  Napoléon  de  suffire  sans  emprunt  aux  dé- 
penses de  la  guerre,  les  embarras  du  Trésor  espagnol  rendus  communs 
au  Trésor  français  par  les  spéculations  de  la  compagnie  des  Négociants 
réunis , le  portefeuille  du  Trésor  livré  entièrement  à cette  compagnie  par 
la  faute  d’un  ministre  honnête  mais  trompé , telles  étaient  les  causes  de 
cette  situation.  Elles  avaient  fini  par  amener  la  crise  longtemps  prévue.  Un 
incident  avait  contribué  à la  précipiter.  La  cour  do  Madrid,  qui  était  débi- 
trice envers  la  compagnie  des  Négociants  réunis  du  subside  dont  celle-ci 
s’élait  chargée  d’acquitter  la  valeur,  des  cargaisons  de  grains  expédiées 
pour  les  divers  ports  de  la  Péninsule,  des  approvisionnements  fournis  aux 
flottes  et  aux  armées  espagnoles,  la  cour  de  Madrid  venait,  dans  sa  dé- 
tresse , de  recourir  à une  mesure  désastreuse.  Obligée  de  suspendre  les 
payements  de  la  Caisse  de  consolidation,  espèce  de  banque  consacrée  au 
service  de  la  dette  publique,  elle  avait  donné  cours  forcé  de  monnaie  aux 
billets  de  cette  caisse.  Une  pareille  mesure  devait  faire  disparaître  le  nu- 
méraire. M.  Ouvrant,  qui,  en  attendant  le  recouvrement  des  piastres  du 
Mexique,  K lui  déléguées  par  la  cour  de  Madrid,  n’avait  d'autre  moyen  de 
faire  face  aux  besoins  de  scs  associés  que  le  numéraire  qu’il  lirait  de  la 
Caisse  de  consolidation,  sc  trouvait  subitement  arrêté  dans  ses  opératious. 
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On  avait  promis  notamment  à M.  Desprez  quatre  millions  de  piastres,  qu’il 
avait  promis  à son  tour  à la  Banque  de  France,  pour  en  obtenir  les  secours 
qui  lui  étaient  nécessaires.  Il  ne  fallait  plus  compter  sur  tes  quatre  mil- 
lions. Sur  les  recouvrements  à opérer  au  Mexique,  on  avait  négocie  en 
Hollande,  auprès  de  la  maison  Hopc,  un  emprunt  de  dix  millions,  dont  ou 
pouvait  tout  au  plus  espérer  deux  en  temps  utile.  Ces  fâcheuses  circon- 
stances avaient  accru  au  delà  de  toute  mesure  les  embarras  de  M.  Desprez, 
qui  était  chargé  des  opérations  du  Trésor,  de  M.  Vanlerberglie,  qui  était 
chargé  de  la  fourniture  des  vivres,  et  leurs  embarras,  à l’un  et  à l’autre, 
étaient  retombés  sur  la  Banque.  \ous  avons  déjà  expliqué  comment  ils  fai- 
saient escompter  à la  Banque  ou  leur  propre  papier,  ou  les  obligations 
des  receveurs  généraux.  La  Banque  leur  en  donnait  la  valeur  en  billets, 
dont  l'émission  s’augmentait  uinsi  d’une  manière  immodérée.  Ce  n’eût  été 
là  qu’un  mal  très-prochainement  réparable,  si  les  piastres  promises  étaient 
arrivées  assez  promptement  pour  ramener  à un  taux  convenable  la  réserve 
métallique  de  la  Banque.  Mais  les  choses  en  étaient  venues  à ce  point,  que 
la  Banque  n’avait  plus  que  1,500  mille  francs  en  caisse  contre  72  millions 
de  billets  émis  et  20  millions  de  comptes  courants,  c’est-à-dire  contre 
92  millions  de  valeurs  immédiatement  exigibles.  Une  circonstance  étrange, 
qui  s’était  révélée  récemment,  aggravait  beaucoup  cette  situation.  M.  de 
Marbois,  dans  sa  confiance  illimitée  pour  la  compagnie,  lui  avait  accordé 
une  faculté  tout  à fait  exceptionnelle , dans  laquelle  il  n’avait  vu  d’abord 
qu’une  facilité  de  service,  et  qui  était  devenue  la  cause  d’un  abus  grave. 
La  compagnie  ayant  en  sa  possession  la  plus  grande  partie  des  obligations 
des  receveurs  généraux , puisqu’elle  les  escomptait  au  gouvernement, 
ayant  à se  payer  des  services  de  tous  genres  qu’elle  exécutait  sur  les  divers 
points  du  territoire,  se  trouvait  dans  le  cas  de  puiser  sans  cesse  aux  caisses 
du  Trésor;  et,  pour  plus  de  commodité,  M.  de  Marbois  avait  ordonné  aux 
receveurs  généraux  de  lui  verser  les  fonds  qui  leur  rentraient,  sur  un 
simple  récépissé  de  M.  Desprez.  La  compagnie  avait  sur-le-champ  usé  de 
cette  faculté.  Tandis  que  d'une  part  elle  tâchait  de  se  procurer  de  l’argent 
à Paris,  en  faisant  escompter  à la  Banque  les  obligations  des  receveurs 
généraux  dont  elle  était  nantie,  de  l’autre  elle  enlevait  à la  caisse  des  re- 
ceveurs généraux  l’argent  destiné  à acquitter  ces  mêmes  obligations;  et  la 
Banque,  à leur  échéance,  les  envoyant  chez  les  receveurs  généraux,  ne 
trouvait  en  payement  que  des  récépissés  de  M.  Desprez.  Celle-ci  encaissait 
donc  du  papier  en  payement  d’un  autre  papier.  C’est  ainsi  qu’elle  était  ar- 
rivée à une  si  grande  émission  de  billets  avec  une  si  faible  réserve.  Un 
commis  infidèle,  trompant  la  confiance  de  M.  de  Marbois,  était  le  prin- 
cipal auteur  des  complaisances  dont  on  faisait  un  abus  si  déplorable. 

Cette  situation  inconnue  au  ministre,  mal  appréciée  même  par  la  com- 
pagnie, qui , dans  son  entraînement,  ne  mesurait  ni  l’étendue  des  opéra- 
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tions  dans  lesquelles  on  l’avait  engagée,  ni  la  gravité  des  actes  qu'elle 
commettait,  cette  situation  se  révélait  peu  à peu  par  une  gène  universelle. 
Le  public  surtoat,  avide  d'espèces  métalliques,  averti  de  leur  rareté  à la 
Banque,  s’était  porté  en  foule  à ses  bureaux  pour  convertir  les  billets  en 
argent.  Les  malveillants  se  joignant  aux  effrayés , la  crise  devint  bientôt 
générale. 

I^s  circonstances  ainsi  aggravées  amenèrent  des  aveux  longtemps  diffé- 
rés, et  une  clarté  fâcheuse.  M.  Vanlerberglie,  à qui  on  ne  pouvait  imputer 
ce  qu'il  y avait  de  hlAmable  dans  la  conduite  de  la  compagnie,  car  il  s’oc- 
cupait uniquement  du  commerce  des  grains,  sans  savoir  à quels  embarras 
il  était  exposé  par  ses  associés,  M.  Vanlerberghe  se  rendit  auprès  de  II.  de 
Marbois,  et  lui  déclara  qu'il  lui  était  impossible  de  suffire  à la  fois  au  ser- 
vice du  Trésor  et  au  service  des  vivres,  que  c’était  tout  au  plus  s’il  pouvait 
continuer  ce  dernier.  II  ne  lui  dissimula  pas  que  les  fournitures  exécutées 
pour  l'Espagne,  et  demeurées  jusqu’ici  sans  payement,  étaient  la  cause 
principale  de  sa  gène.  M.  de  Marbois,  redoutant  de  voir  manquer  le  ser- 
vice des  vivres,  encouragé  d'ailleurs  par  quelques  paroles  de  l’Empereur, 
qui,  satisfait  de  M.  Vanlerberglie,  avait  exprimé  l’intention  de  le  soutenir, 
accorda  à ce  fournisseur  un  secours  de  20  raillions,  il  les  imputa  sur  des 
fournitures  antérieures  que  les  administrations  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine n'avaient  pas  encore  soldées,  et  il  les  donna  en  rendant  à 11.  Vanler- 
berghe 20  millions  de  ses  engagements  personnels,  contractés  à l’occasion 
du  service  du  Trésor.  Mais  à peine  ce  secours  était-il  accordé,  que  M.  Van- 
lerberghe vint  en  réclamer  un  second.  Ce  fournisseur  avait  derrière  lui  une 
multitude  de  sous-traitants,  qui  ordinairement  lui  faisaient  crédit,  mais 
qui,  n'obtenant  plus  confiance  des  capitalistes,  ne  pouvaient  prolonger 
leurs  avances.  Il  était  donc  réduit  aux  dernières  extrémités.  M.  de  Mar- 
bois, épouvanté  de  ces  aveux,  en  reçut  bientôt  de  plus  graves  encore.  La 
Banque  lui  adressa  une  députation  pour  faire  connaître  sa  situation  au 
gouvernement.  M.  Desprez  n'envoyait  pas  les  piastres  promises,  il  deman- 
dait cependant  de  nouveaux  escomptes;  le  Trésor  en  demandait  de  son 
côté,  et  la  Banque  n’avait  pas  2 millions  d’écus  en  caisse  contre  1)2  mil- 
lions de  valeurs  exigibles.  Comment  devait-elle  se  conduire  en  pareille 
occurrence?  M.  Desprez  déclarait  pour  sa  part  au  ministre  qu’il  était  au 
terme  de  ses  ressources,  surtout  si  la  Banque  lui  refusait  son  assistance.  Il 
avouait,  lui  aussi,  que  c'était  le  contre-coup  des  affaires  d'Espagne  qui  le 
précipitait  dans  ces  tristes  embarras.  Il  devenait  malheureusement  évident 
pour  le  ministre,  que  M.  Vanlerberghe  appuyé  sur  M.  Desprez,  M.  Des- 
prez sur  le  Trésor  et  la  Banque,  portaient  le  fardeau  des  affaires  de  l'Es- 
pagne, lequel  se  trouvait  ainsi  rejeté  sur  la  France  elle-même  par  les  témé- 
raires combinaisons  de  M.  Ouvrard. 

Il  était  trop  tard  pour  revenir  sur  ses  pas,  et  fort  inutile  de  se  plaindre. 
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Il  fallait  se  tirer  de  ce  péril,  et  pour  cela  en  tirer  ceux  qui  s’y  étaient  im- 
prudemment exposés,  car,  les  laisser  périr,  c'était  courir  la  chance  de  pé- 
rir avec  eux.  Al.  de  Marbois  n’hésita  point  dans  la  résolution  de  soutenir 
MM.  Vanlerberghe  et  Desprez,  et  il  fit  bien.  Mais  il  ne  pouvait  plus  se  per- 
mettre d'agir  sous  sa  seule  responsabilité,  et  il  provoqua  la  réunion  d’un 
conseil  de  gouvernement,  qui  s’assembla  sur-le-champ  sous  la  présidence 
du  prince  Joseph.  Le  prince  Louis,  l’archichancelier  Cambacérès  et  tons 
les  ministres  y assistaient.  On  y appela  quelques  employés  supérieurs  des 
finances,  et  entre  autres  M.  Mollien , directeur  de  la  Caisse  d'amortisse- 
ment. conseil  délibéra  longuement  sur  la  situation.  Après  beaucoup  de 
discussions  générales  et  oiseuses,  il  devenait  urgent  de  conclure,  et  chacun 
hésitait  en  présence  d'une  responsabilité  également  grande,  quelque  parti 
qu’on  prit,  car  il  était  aussi  grave  de  laisser  toAiber  les  traitants  que  de  les 
soutenir.  L’archichancelier  Cambacérès,  qui  avait  assez  de  sens  pour  com- 
prendre les  exigences  de  celte  situation , et  assez  de  crédit  pour  les  faire 
admettre  par  l’Empereur,  fit  prévaloir  l'avis  d'un  secours  immédiat  à 
M.  Vanlerberghe,  secours  qui  devait  être  de  dix  millions  d’abord,  et  de  dix 
autres  ensuite,  lorsqu'on  aurait  une  réponse  approbative  du  quartier  gé- 
néral. Quant  à AI.  Desprez,  ce  fut  une  question  à traiter  avec  la  Rauque, 
car  elle  seule  pouvait  venir  en  aide  à ce  dernier,  en  lui  continuant  ses 
escomptes.  Alais  on  discuta  les  moyens  qu’elle  proposait  pour  parer  à l’é- 
puisement de  ses  caisses,  et  pour  maintenir  le  crédit  de  ses  billets,  sans 
lesquels  on  allait  succomber.  Personne  ne  pensa  qu’on  pût  leur  don- 
ner cours  forcé  de  monnaie,  tant  à cause  de  l’impossibilité  de  rétablir  en 
France  un  papier-monnaie,  qu’à  cause  de  ('impossibilité  défaire  agréer 
une  telle  résolution  à l’Empereur.  Alais  on  admit  certaines  mesures  qui  de- 
vaient rendre  les  remboursements  plus  lents  et  l’écoulement  des  espèces 
moins  rapide.  On  laissa  au  ministre  du  Trésor  et  au  préfet  de  police  le  soin 
de  s’entendre  avec  la  Banque  sur  le  détail  de  ces  mesures. 

AI.  de  Marhois  eut  avec  le  conseil  de  la  Banque  des  explications  très- 
vives.  Il  se  plaignit  de  la  manière  dont  elle  avait  géré  ses  affaires,  reproche 
fort  injuste,  car,  si  elle  était  embarrassée,  c’était  uniquement  par  la  faute 
du  Trésor.  Son  portefeuille  ne  contenait  que  d’excellents  effets  de  com- 
merce, dont  l'acquittement  régulier  était  dans  le  moment  sa  seule  res- 
source effective.  Elle  avait  même  diminué  les  escomptes  aux  particuliers 
jusqu'à  réduire  son  portefeuille  au-dessous  des  proportions  ordinaires. 
Elle  n’avait  en  quantité  disproportionnée  que  du  papier  de  Al.  Desprez  et 
des  obligations  des  receveurs  généraux , qui  ne  ramenaient  point  d’ar- 
gent. Elle  ne  souffrait  donc  qu'à  cause  du  gouvernement  lui-même.  Mais 
les  banquiers  qui  la.dirigeaient  étaient  en  général  si  dévoués  à l’Empereur, 
dans  lequel  ils  chérissaient,  sinon  le  guerrier  glorieux,  du  moins  le  restau- 
rateur de  l’ordre,  qu’ils  se  laissaient  traiter  par  les  agents  du  pouvoir  avec 
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une  sévérité  que  ne  souffriraient  pas  aujourd'hui  les  plus  vulgaires  compa- 
gnies de  spéculateurs.  Pu  reste,  c’était  de  leur  part  patriotisme  plutôt  que 
servilité.  Soutenir  le  gouvernement  de  PjKmpéreur  était  à bgurt  yeux  un 
devoir  impérieux  envers  la  France,  que  lui  seul  préservait  de  ranAt^Btc. 
Ils  ne  s’irritèrent  pas  de  reproches  fort  peu  mérités,  çi  ils  montrèrent  à la 
cause  du  Trésor  un  dévouement  digne  cie  servir  d exemple  en  pareille  olr-* 
constance.  On  adopta  les  mesures  suivantes,  comme  les  plus  capables  d'at- 
ténuer la  crise. 

M.  de  Marhois  dut  faire  partir  en  poste  des  commis  pour  les  départe- 
ments voisins  de  la  capitale,  avec  l’ordre  aux  payeurs  de  se  démunir  de 
tous  les  fonds  dont  ils  n'auraient  pas  indispensablement  besoin  pour  le 
sçrvice  courant  des  rentes,  de  la  solde,  du  traitement  des  fonctionnaires, 
et  d’expédier  ces  fonds  a la*Bnnque.  On  espérait  ainsi  faire  rentrer  cinq  h 
six  millions  en  espèces.  On  donnait  ordre  aux  receveurs  généraux  qui  n’au- 
raient pas  livré  à M.  Desprez  toutes  les  sommes  encaissées,  de  les  verser 
immédiatement  à la  Banque.  Les  commis  envoyés  avaient  en  même  temps 
la  mission  de  s'assurer  si  quelques-uns  de  ces  comptables  n’useraient  pas 
des  tonds  du  Trésor  dans  leur  intérêt  personnel.  A ces  moyens  pour  faire 
arriver  le  numéraire,  on  en  ajouta  quelques  autres  pour  l'empêcher  de 
s’écouler.  Le  billet  commençant  à perdre,  le  public  courait  avec  empres- 
sement aux  caisses  de  la  Banque  afin  de  le  convertir  en  argent.  Quand 
l’agiotage  cl  la  malveillance  ne  s’en  seraient  pas  mêlés,  il  eut  suffi  de  la 
perte  de  1 ou  2 pour  100  que  supportait  le  billet,  pour  que  la  masse  des 
porteurs  en  exigeât  la  conversion  en  espèces.  On  autorisa  la  Banque  h ne 
convertir  en  argent  que  cinq  à six  cent  mille  francs  de  billets  par  jour. 
C’était  tout  ce  qu'il  fallait  de  numéraire,  quand  la  confiance  existait.  On 
prit  une  autre  précaution  afin  de  ralentir  les  payements,  ce  fut  celle  de 
compter  l’argent.  Les  demandeurs  de  remboursement  se  seraient  bien 
passés  de  celte  formalité,  car  ils  ne  craignaient  pas  que  la  Banque  trom- 
pât le  public,  en  mettant  un  écu  de  moins  dans  un  sac  de  mille  francs. 
Cependant  on  affecta  le  soin  de  les  compter.  On  décida,  en  outre,  qu’on  ne 
rembourserait  qu’un  seul  billet  à la  même  personne,  et  que  chacun  serait 
admis  à son  tour.  Enfin,  l’affluence  grossissant  chaque  jour,  on  imagina 
un  dernier  moyen,  celui  de  distribuer  des  numéros  aux  porteurs  de  billets, 
dans  la  proportion  de  cinq  ou  six  cent  mille  francs,  qu’on  voulait  rem- 
bourser par  jour.  Ces  numéros,  déposés  dans  les  mairies  de  Paris,  durent 
être  distribués  parles  maires  aux  individus  notoirement  étrangers  au  com- 
merce de  l’argent,  et  n’ayant  recours  au  remboursement  que  pour  satisfaire 
à des  besoins  véritables. 

Ces  mesures  firent  cesser  au  moins  le  troublé  matériel  autour  des  bu- 
reaux de  la  Banque,  et  réduisirent  l’émission  des  espèces  aux  besoins  les 
plus  urgents  de  la  population.  L’agiotage,  qui  cherchait  à soustraire  les 
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fini*  de  la  Banque  pour  les  faire  payer  au  public  jusqu'à  G e!  7 pour  100, 
fui  déjoué  dans  ses  manœuvres.  Cependant  c’était  une  vraie  suspension  de 
payement,  dissimulée  sous  nn  ralentissement.  Elle  était  malheureusement 
inévitable.  Dans  ces  circonstances  ce  n’est  pas  la  mesure  elle-même  qu’il 
faut  blâmer,  c’est  la  conduite  antérieure  qui  l’a  rendue  nécessaire. 

Les  commis  envoyés  procurèrent  la  rentrée  de  deux  millions  font  au 
plus.  L’échéance  journalière  des  effets  du  commerce  amenait  plus  de 
billets  que  d éçus,  car  les  commerçants  ne  s’acquittaient  en  espèces  que 
lorsqu’ils  avaient  à payer  des  sommes  moindres  de  500  francs.  La  Banque 
résolut  donc  d’acheter  en  Hollande  des  piastres  à tout  prix,  et  de  prendre 
ainsi  à son  compte  une  partie  des  frais  de  la  crise.  Grâce  à cet  ensemble 
de  moyens,  on  serait  bientôt  sorti  d’embarras,  si  M.  Desprez  n’était  vend 
tout  à coup  déclarer  de  plus  grands  besoins,  et  solliciter  de  nouveaux 
secours. 

Ce  banquier,  chargé  par  la  compagnie  de  fournir  au  Trésor  les  fonds 
nécessaires  au  service,  et  pour  cela  d’escompter  les  obligations  des  rece- 
veurs généraux,  les  bons  à vue,  etc.,  avait  pris  l’engagement  de  faire  cet 
escompte  pour  100  par  mois,  c’est-à-dire  à G pour  100  par  an.  Les 
capitalistes  ne  voulant  plus  les  lui  escompter  à lui-même  qu’à  1 pour  100 
par  mois,  c’est-à-dire  à 12  pour  100  par  an,  il  était  exposé  à des  pertes 
ruineuses.  Afin  de  s’épargner  ces  pertes,  il  avait  imaginé  un  moyen,  c’était 
de  donner  en  gage  aux  prêteurs  les  obligations  et  les  bons  à vue,  et  d’em- 
prunter sur  ces  valeurs,  au  lieu  de  les  faire  sous-escompter.  Les  spécula- 
teurs, dans  le  désir  de  mettre  la  circonstance  à profit,  avaient  fini  par  lui 
refuser  le  renouvellement  de  ce  genre  d’opérations,  afin  de  l’obliger  à 
livrer  les  valeurs  du  Trésor,  et  de  les  avoir  ainsi  à vil  prix.  — u Les  em- 
n barras  de  la  place,  écrivait  M.  de  Marbois  à l’Empereur,  servent  de  pré- 
» texte  à beaucoup  de  gens  pour  en  user  comme  des  corsaires  envers  les 
» Négociants  réunis,  et  je  connais  de  grands  patriotes  qui  ont  retiré  12  à 
» 14  cent  mille  francs  à l’agent  du  Trésor,  pour  en  tirer  un  meilleur  parti.  » 
(Lettre  du  28  septembre.  — Dépôt  de  la  seerétairerie  d’Etat.) 

M.  Desprez,  qui  avait  déjà  reçu  14  millions  de  secours  de  la  Banque,  en 
voulait  obtenir  30  immédiatement,  et  70  dans  le  mois  de  brumaire.  C’était 
par  conséquent  une  somme  de  100  millions  qu’il  lui  fallait.  Cette  situation, 
avouée  à la  Banque,  y causa  un  véritable  eflroi,  et  y provoqua  une  explo- 
sion de  plaintes,  de  la  part  des  hommes  qui  n’étaient  pas  disposés  à épouser 
la  fortune  du  gouvernement  quelle  qu’elle  fût.  On  demanda  ce  qu’était 
M.  Desprez,  et  à quel  titre  de  si  grands  sacrifices  étaient  réclamés  pour 
lui?  On  ignorait  dans  le  commerce  la  solidarité  établie  entro  lui  et  la  com- 
• pagnie  de  fournisseurs,  qui  travaillait  à la  fois  pouf  l’Espagne  et  pour  la 
France.  Mais,  tout  en  ignorant  sa  vraie  situation,  on  voulait  obliger  le 
ministre  à l’avouer  comme,  agent  du  Trésor,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  une 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXIII.  — OCTOB.  1805. 


garantie  de  plus.  Le  ministre  averti  avait  envoyé  un  billet  de  sa  main  au 
président  de  la  régence,  pour  dire  que  M.  Desprez  n'agissait  que  dans 
l'intérêt  du  Trésor.  Par  distraction,  M.  de  Alarbois  avait  négligé  de  signer 
ce  billet.  On  eiigea  de  lui  qu’il  le  signât.  Il  y consentit,  et  il  fut  impossible 
de  se  dissimuler  qu’on  était  en  présence  de  l’Empereur  lui-même,  créa- 
teur de  la  Banque,  sauveur  et  maitre  de  la  France,  demandant  qu’on  ne 
réduisit  pas  son  gouvernement  aux  abois,  par  le  refus  des  ressources  dont 
il  avait  un  urgent  besoin. 

La  voix  du  patriotisme  prévalut,  et  ce  résultat  fut  particulièrement  dû  à 
M.  Perregaux,  célèbre  banquier,  dont  l’influence  était  toujours  employée 
au  profit  de  l’Etat.  On  décida  que  tous  les  secours  nécessaires  seraient 
donnés  à M.  Desprez;  que  les  obligations  qui  servaient  à emprunter  sur 
gage,  et  qu’on  évitait  d’escompter  pour  s’épargner  de  trop  grandes  perles, 
seraient  escomptées  n’imporle  à quel  prix,  soit  qu’elles  appartinssent  à 
M.  Desprez  ou  à la  Banque;  qu’il  se  chargerait  lui-même  de  cette  opéra- 
tion, comme  plus  capable  qu’aucun  autre  de  l’exécuter;  que  les  perles 
seraient  supportées  de  moitié  par  la  compagnie  et  par  la  Banque;  que  des 
métaux  seraient  achetés  à Amsterdam  et  à Hambourg,  à frais  communs, 
et  que  AI.  Desprez  serait  formellement  invité  à ne  plus  renouveler  ses  en- 
gagements, afin  de  mettre  un  terme  à une  pareille  situation.  On  résolut 
enfin  de  diminuer  les  escomptes  au  commerce,  de  consacrer  toutes  les  res- 
sources existantes  au  Trésor,  et  de  n’émettre  de  billets  que  pour  lui.  Le 
remboursement  quotidien  des  effets  de  commerce  avait  fait  rentrer  une 
quantité  considérable  de  billets,  qu’on  avait  d’abord  voulu  détruire,  mais 
qu’on  remit  bientôt  en  circulation  pour  suffire  aux  besoins  de  AI.  Desprez. 

On  dépassa  même  de  beaucoup  la  première  émission,  et  on  la  porta  jus- 
qu'à 80  millions,  indépendamment  des  20  millions  de  comptes  courants. 

AInis  les  achats  extraordinaires  de  piastres,  l’escompte  effectif  des  obliga- 
tions^ procurèrent  les  cinq  à six  cent  mille  francs  par  jour,  qui  étaient  in- 
dispensables pour  satisfaire  le  public,  et  on  put  se  flatter  de  traverser  celte 
crise  sans  compromettre  les  services,  et  sans  amener  la  banqueroute  des 
traitants,  qui  aurait  amené  celle  du  Trésor  lui-même. 

On  n’empêcha  cependant  point  les  banqueroutes  particulières,  qui,  se 
succédant  rapidement,  ajoutèrent  beaucoup  à#  la  tristesse  générale.  La 
faillite  de  M.  Kécamicr,  banquier  renommé  par  sa  probité,  l’étendue  de 
ses  affaires;  l’éclat  de  sa  manière  de  vivre,  et  qui  succomba,  victime  des 
circonstances  bien  plus  que  de  sa  conduite  financière,  produisit  la  sensa- 
tion la  plus  pénible.  Les  malveillants  l'attribuèrent  à des  relations  d'affaires 
avec  le  Trésor,  qui  n’existaient  pas.  Beaucoup  de  faillites  moins  impor- 
tantes suivirent  celle  de  AI.  Kécatnier,  tant  à Paris  que  dans  les  provinces,  „ 
et  causèrent  une  sorte  de  terreur  panique.  Sous  un  gouvernement  moins 
ferme,  moins  puissant  que  celui  de  Xapoléon,  cette  crise  aurait  pu  entrai- 
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ner  les  conséquences  les  plus  graves.  Mais  on  comptait  sur  sa  fortune  et 
sur  son  génie;  personne  n'avait  d’inquiétude  pour  le  maintien  de  l’ordre 
publie;  on  s’attendait  à chaque  instant  à quelque  coup  d'éclat  qui  relèverait 
le  crédit;  et  cette  détestable  espèce  de  spéculateurs,  qui  aggravent  toutes 
les  situations  en  fondant  leurs  calculs  sur  l’avilissement  des  valeurs,  n’osait 
se  hasarder  dans  le  jeu  à lu  baisse,  par  crainte  des  victoires  de  Napoléon. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  Danube,  où  allaient  se  décider  les  des- 
tinées de  l’Europe.  C’est  de  là  que  devaient  surgir  les  événements  qui  pou- 
vaient mettre  fin  à celle  crise  financière  et  politique.  On  les  espérait  avec 
une  pleine  confiance,  surtout  après  avoir  vu  en  quelques  jours  une  armée 
entière  prise  presque  sans  coup  férir,  par  le  seul  effet  d'une  manœuvre. 
Cependant  une  circonstance  même  de  celle  manœuvre  venait  de  susciter 
une  fâcheuse  complication  avec  la  Prusse,  et  de  nous  faire  craindre  un  en- 
nemi de  plus.  Cette  circonstance  était  la  marche  du  corps  du  maréchal 
Bernadotte  à travers  la  province  prussienne  d’Anspach. 

Napoléon,  en  dirigeant  le  mouvement  de  ses  colonnes  sur  le  flanc  de 
l’armée  autrichienne,  n’avait  pas  considéré  un  instant  comme  une  diffi- 
culté de  traverser  les  provinces  que  la  Prusse  avait  en  Franconie.  En  effet, 
d’après  la  convention  de  neutralité  stipulée  par  la  Prusse  avec  les  puis- 
sances belligérantes,  pendant  la  dernière  guerre,  les  provinces  d’Anspach 
et  de  Bareuth  n’avaient  point  clé  comprises  dans  la  neutralité  du  nord  de 
l’Allemagne.  La  raison  en  était  simple,  c’est  que  ces  provinces  se  trouvant 
sur  la  route  obligée  des  armées  françaises  et  autrichiennes,  il  était  presque 
impossible  de  les  soustraire  à leur  passage.  Tout  ce  qu'on  avait  pu  exiger, 
c’était  qu’elles  ne  devinssent  pas  un  théâtre  d'hostilités,  qu’on  les  traversât 
rapidement,  et  en  payant  ce  qu'on  y prendrait.  Si  la  Prusse  avait  voulu 
qu'il  en  fût  autrement  celle  fois,  elle  aurait  du  le  dire.  D’ailleurs,  lors- 
qu’elle venait  tout  récemment  encore  d’entrer  en  pourparlers  d'alliance 
avec  la  France,  lorsqu'elle  s'était  avancée  dans  cette  voie  jusqu’à  écouler 
et  accueillir  l’offre  du  Hanovre,  elle  n'était  guère  en  droit  de  changer  les 
anciennes  règles  de  sa  neutralité,  pour  les  rendre  plus  rigoureuses  envers 
la  France  qu’en  179G.  Cela  eut  été  inconcevable;  aussi  avait-elle  gardé  à 
cet  égard  un  silence  que  décemment  elle  n’aurait  pas  osé  rompre,  surtout 
pour  déclarer  qu’en  pleine  négociation  d'alliance , elle  voulait  être  moins 
facile  avec  nous  que  dans  les  temps  de  la  plus  extrême  froideur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Napoléon,  se  fondant  sur  l’ancienne  convention,  et  sur  une  appa- 
rence d’intimité  à laquelle  il  devait  croire,  n'avait  pas  considéré  le  passage 
à travers  la  province  d'Anspach  comme  une  violation  de  territoire.  Ce  qui 
prouve  sa  sincérité  à cet  égard,  c'est  qu’à  la  rigueur  il  aurait  pu  se  dis- 
penser d'emprunter  les  roules  de  cette  province,  et  qu’en  resserrant  ses 
colonnes  il  lui  eût  été  fort  aisé  d’éviter  le  sol  prussien,  sans  perdre  beau- 
coup de  chances  d'envelopper  le  général  Mack. 
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Mais  la  situation  de  la  Prusse  était  devenue  chaque  jour  plus  embarras- 
sante entre  l’empereur  Napoléon  et  l'empereur  Alexandre.  Le  premier  lui 
offrait  le  Hanovre  et  son  alliance;  le  second  lui  demandait  passa  gé  dn 
Silésie  pour  l'une  de  ses  armées,  et  semblait  lui  déclarer  qu’il  fallait  s’unir 
à la  coalition  de  gré  ou  de  force.  Parvenu  k comprendre  ce  dont  îl  s’agis- 
sait, Frédéric-Guillaume  était  dans  un  état  d'agitation  extraordinaire.  Ce 
prince  dominé,  tantôt  par  l'avidité  naturelle  à !o  puissance  prussienne  qui 
le  portait  vers  Napoléon,  tantôt  par  les  influences  de  cour  qui  l’entraî- 
naient vers  la  coalition,  avait  fait  des  promesses  k tout  le  inonde,  et  était 
ainsi  arrivé  à un  embarras  de  position  auquel  il  ne  voyait  plus  d'issue  que 
la  guerre  avec  la  Russie  ou  avec  la  France.  Il  en  était  exaspéré  au  plus 
haut  point,  car  il  était  à la  fois  mécontent  des  autres  et  de  lui-même,  et  il 
n’envisageait  fa  guerre  qu'avec  épouvante.  Indigné  cependant  delà  violence 
dont  le  menaçait  la  Russie,  il  avait  ordonné  la  mise  sur  pied  de  80  mille 
hommes.  C’est  dans  cet  état  de  choses  qu’on  apprit  k Berlin  la  prétendue 
violation  du  territoire  prussien.  Elle  fut  pour  le  roi  de  Prusse  un  nouveau 
sujet  de  chagrin,  parce  qu’elle  diminuait  la  force  des  arguments  qu’il  oppo- 
sait aux  exigences  d’Alexandre.  Sans  doute,  il  y avait,  pour  ouvrir  la  pro- 
vince d’Anspach  aux  Français,  des  raisons  qui  n’existaient  pas  pour  ouvrir 
la  Silésie  aux  Russes.  Mais  dnns  les  moments  d’effervescence,  la  justesse 
de  raisonnement  n’est  pas  ce  qui  domine,  et  en  apprenant  k Berlin  le  pas- 
sage des  Français  sur  le  territoire  d’Anspach,  la  cour  se  récria  que  Napo- 
léon venait  d’outrager  indignement  la  Prusse,  de  la  traiter  comme  il  avait 
coutume  de  traiter  Naples  ou  Baden  ; qu’il  n'était  pas  possible  de  le  sup- 
porter sans  sc  déshonorer;  que  du  reste,  si  on  ne  voulait  pas  avoir  la 
guerre  avec  Napoléon,  il  faudrait  bien  l’avoir  avec  Alexandre,  car  ce  prince 
ne  souffrirait  pas  qu’on  en  agit  d’une  manière  aussi  partiale  k son  égard, 
et  qu’on  lui  refusât  ce  qu’on  avait  accordé  k son  adversaire;  et  qu'enfln, 
s’il  fallait  se  prononcer,  il  serait  bien  étrange,  bien  indigne  des  sentiments 
du  roi  d’épouser  la  cause  des  oppresseurs  de  l’Europe  contre  ses  défen- 
seurs. Frédéric-Guillaume,  ajoutait-on,  avait  toujours  professé  d’autres 
sentiments,  soit  k Mcmel,  soit  depuis,  dans  scs  épanchements  confidentiels 
avec  son  jeune  ami  Alexandre. 

C’est  là  ce  qu’on  disait  hautement  k Berlin , & Potsdam , et  surtout  dans 
la  famille  royale,  où  dominait  une  reine  passionnée,  belle  et  remuante. 

Frédéric-Guillaume,  quoique  sincèrement  irrité  de  la  violation  du  terri- 
toire d'Anspach,  qui  lui  enlevait  son  meilleur  argument  contre  les  exigences 
de  la  Russie,  se  comporta  comme  ont  coutume  de  foire  les  gens  faux  par 
faiblesse  : il  fit  ressource  de  sa  colère,  et  affecta  de  se  montrer  encore  plus 
irrité  qu’il  n’était.  Sa  conduite  envers  les  deux  représentants  de  la  France 
fut  ridiculement  affectée.  Non-seulement  il  refusa  de  les  recevoir,  mais 
M.  de  Hardenberg  ne  voulut  pas  les  admettre  dans  son  cabinet  pour  écon- 
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1er  leur»  explications.  MM.  de  Laforest  etDuroc  furent  frappé»  d’une  sorte 
d'interdit,  privé»  de  toute  communication , même  avec  le  secrétaire  parti- 
culier, U.  Lombard , par  lequel  passaient  les  confidences  quand  il  s’agis- 
sait ou  des  indemnités  allemandes,  ou  du  Hanovre.  Les  intermédiaires 
secret»,  employés  ordinairement,  déclarèrent  que,  dans  l’état  d’esprit  du 
roi  à l’égard  des  Français,  on  n’osait  en  voir  aucun.  Toute  cette  colère 
était  évidemment  calculée.  On  en  voulait  tirer  une  solution  des  embarras 
dans  lesquels  on  s’était  mis;  on  voulait  pouvoir  dire  à la  France  que  les 
engagements  pris  avec  elle  étaient  rompus  par  sn  propre  faute.  Ces  enga- 
gements renouvelés  tant  de  fois,  et  substitués  aux  divers  projet»  d'alliance 
manqués,  avaient  consisté  21  promettre  formellement  que  le  territoire  prus- 
sien ne  servirait  jamais  à une  agression  contre  la  France,  que  le  Hanovre 
même  serait  garanti  contre  toute  invasion.  Les  Français  ayant  traversé 
Violemment  le  territoire  prussien,  on  se  proposait  d’en  conclure  qu’ils 
avaient  donné  le  droit  de  l’ouvrir  à qui  on  voudrait.  C’était  là  une  issue 
miraculeusement  trouvée  pour  échapper  aux  difficultés  de  tout  genre  accu- 
mulées autour  de  soi.  En  conséquence,  on  résolut  de  déclarer  que  la  Prusse 
était,  par  la  violation  de  son  territoire,  déliée  de  tout  engagement,  et 
qu’elle  accordait  passage  aux  H lisses  à travers  la  Silésie,  en  compensation 
du  passage  pris  sur  Anspach  par  les  Français.  On  voulut  faire  mieux  encore 
que  de  sortir  d’un  grand  embarras,  on  voulut  dans  tout  cela  recueillir  un 
profit.  On  prit  le  parti  de  se  saisir  du  Hanovre,  où  ne  restaient  plus  que 
six  mille  Français  enfermés  dans  la  place  forte  d’Hameln,  et  de  colorer  cet 
envahissement  sous  un  prétexte  spécieux,  celui  de  se  prémunir  contre  de 
nouvelles  violations  de  territoire,  car  une  armée  anglo-russe  marchait  sur 
le  Hanovre,  et  en  l’occupant  on  empêchait  que  le  théâtre  des  hostilités  ne 
fut  transporté  au  sein  des  provinces  prussiennes,  dans  lesquelles  le  Hanovre 
était  enclavé  de  toutes  parts. 

Le  roi  assembla  un  conseil  extraordinaire,  auquel  le  duc  de  Brunswick, 
le  maréchal  de  Mollendorf  furent  appelés.  M.  d’Haiigwitz,  arraché  à sa 
retraite  pour  ces  graves  circonstances,  y assista  aussi.  On  y arrêta  les  réso- 
lutions que  nous  venons  de  rapporter,  et  on  les  laissa  enveloppées  quel- 
ques jours  encore  d’une  sorte  de  nuage,  pour  terrifier  davantage  les  deux 
représentants  de  la  France.  Bien  qu’on  ne  les  crût  pas  faciles  à intimider, 
ni  eux,  ni  leur  maître,  on  pensait  que,  dans  un  moment  où  Napoléon 
avait  tant  d’ennemis  sur  les  bras,  la  crainte  d’y  ajouter  la  Prusse,  ce  qui 
aurait  rendu  la  coalition  universelle  comme  en  1792,  agirait  puissamment 
sur  leur  esprit. 

MM.  de  Laforest  et  Duroc  avaient  longtemps  et  inutilement  demandé  à 
entretenir  M.  de  Hardenberg.  Ils  le  virent  enfin,  lui  trouvèrent  l’attitude 
étudiée  d’un  homme  qui  fait  efTortpour  contenir  son  indignation,  et  n’ob- 
tinrent de  lui,  à travers  beaucoup  de  plaintes  amères,  qu’une  déclaration, 
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c’est  que  les  engagements  de  la  Prusse  étaient  rompus,  et  qu'elle  ne  serait 
plus  guidée  désormais  que  par  l’intérêt  de  sa  propre  sûreté.  Le  cabinet 
laissa  successivement  parvenir  à la  connaissance  des  deux  négociateurs 
français  la  résolution  d’ouvrir  la  Silésie  aux  Busses,  et  d’occuper  le  Ha- 
novre avec  une  armée  prussienne,  sous  le  prétexte  d’empêcher  que  le  feu 
de  la  guerre  ne  s’introduisit  au  centre  même  du  royaume.  On  semblait 
dire  que  la  France  devait  se  trouver  heureuse  d’en  être  quitte  à pareil 
prix! 

Tout  cela  était  bien  peu  digne  de  la  probité  du  roi  et  de  la  puissance  de 
la  Prusse.  Cependant,  après  cette  première  explosion,  les  formes  commen- 
cèrent à s’améliorer,  non-seulement  parce  qu’il  entrait  dans  le  plan  prus- 
sien de  s’adoucir,  mais  aussi  parce  que  les  succès  surprenants  de  Xapoléon 
avaient  inspiré  dans  toutes  les  cours  de  sérieuses  réflexions. 

Ce  qui  se  passait  à Berlin  avait  été  rapporté  à Pulaui  avec  la  prompti- 
tude de  l’éclair.  Alexandre,  qui  voulait  voir  Frédéric-Guillaume  avant  les 
griefs  que  la  France  venait  de  donner  à la  Prusse,  devait  le  vouloir  bien 
davantage  après.  Il  espérait  trouver  ce  prince  disposé  à subir  toute  espèce 
d’influences.  Aussi,  loin  de  fixer  le  rendez-vous  de  manière  que  la  distance 
à parcourir  fût  également  partagée,  Alexandre  fit  lui-même  le  trajet  entier, 
et  se  rendit  immédiatement  à Berlin. 

Frédéric-Guillaume , en  apprenant  l’arrivée  du  czar,  regretta  d’avoir 
fait  autant  d'éclat,  et  de  s’être  ainsi  attiré  une  visite  flatteuse,  mais  com- 
promettante. Xapoléon  commençait  la  guerre  d'une  façon  si  brusque  et  si 
décisive,  qu’on  était  peu  encouragé  à se  lier  avec  ses  ennemis.  Cependant 
il  n'était  pas  possible  de  se  refuser  aux  empressements  d’un  prince  qu’on 
disait  aimer  si  tendrement.  On  donna  donc  les  ordres  nécessaires  pour  le 
recevoir  avec  tout  l’appareil  convenable.  Alexandre  fit  son  entrée  le 
25  octobre  dans  la  capitale  de  la  Prusse,  au  bruit  du  canon,  et  au  milieu 
des  rangs  de  la  garde  royale  prussienne.  I^e  jeune  roi , accouru  à sa  ren- 
contre, l’embrassa  cordialement,  aux  applaudissements  du  peuple  de 
Berlin,  qui,  après  avoir  clé  d’abord  favorable  aux  Français,  commençait  à 
se  laisser  entraîner  par  l’impulsion  de  la  cour,  et  par  l’allégation  mille  fois 
répétée  que  Xapoléon  avait  violé  le  territoire  d'Anspach  par  mépris  pour 
la  Prusse.  Alexandre,  s’était  promis  de  déployer  en  cette  circonstance  tout 
ce  qu'il  avait  de  moyens  de  séduction  pour  mettre  la  cour  de  Berlin  dans 
ses  intérêts.  Il  n’y  manqua  pas,  et  il  débuta  par  la  belle  reine  de  Prusse, 
qui  était  facile  à gagner,  car,  issue  de  la  maison  de  ÎWccklembourg,  elle 
partageait  toutes  les  passions  de  la  noblesse  allemande  contre  la  Révolu- 
tion française.  Alexandre  lui  adressa  une  sorte  de  culte  chevaleresque  et 
respectueux,  qu’on  pouvait  à volonté  prendre  pour  un  simple  hommage 
rendu  à son  mérite,  ou  pour  un  sentiment  plus  vif  encore.  Quoiqu’alors 
fort  occupé  d'une  dame  distinguée  de  la  noblesse  russe,  Alexandre  était 
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homme  et  prince  à simuler  à propos  un  sentiment  utile  à ses  vues.  Du 
reste,  rien,  dans  ce  qu’il  témoignait,  n'était  capable  d’offenser  ni  la  dé- 
cence, ni  la  susceptibilité  ombrageuse  de  Frédéric-Guillaume.  11  n’avait  pas 
vécu  deux  jours  à Berlin,  que  déjà  toute  la  cour^  était  pleine  de  lui,  et 
vantait  sa  grâce,  son  esprit,  sa  généreuse  ardeur  pour  la  cause  de  l'Europe. 
Il  avait  entouré  de  ses  soins  tous  les  parents  du  grand  Frédéric;  il  avait 
visité  le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  Mollendorf,  et  honoré  en  eux 
les  chefs  de  l’armée  prussienne.  Lejeune  prince  Louis,  neveu  du  roi,  qui 
se  faisait  remarquer  par  une  violente  haine  pour  les  Français,  par  une 
ardente  passion  pour  la  gloire,  le  prince  Louis,  acquis  d’avance  à la  cause 
de  la  Russie,  montrait  encore  plus  d’exaltation  que  de  coutume,  line  sorte 
d’entrainement  général  livrait  la  cour  de  Prusse  à Alexandre.  Frédério- 
Guillaume  s’apercevait  de  l’effet  produit  autour  de  lui,  et  commençait  à 
s’en  épouvanter.  Il  attendait  avec  une  pénible  anxiété  les  propositions  qui 
allaient  naitre  de  tout  cet  enthousiasme,  et  il  gardait  le  silence  de  peur  de 
hâter  le  moment  des  explications.  Xous  avons  déjà  dit  que  dans  son 
extrême  embarras,  il  avait  appelé  auprès  de  lui  son  ancien  conseiller 
d’Haugwitz,  dont  l’esprit  trop  délié  pour  le  sien  l’inquiétait  quelquefois 
par  sa  supériorité  même,  mais  dont  la  politique  adroite,  évasive,  toujours 
portée  à la  neutralité,  lui  convenait  parfaitement.  Ils  déploraient  tous 
deux  le  fatal  enchaînement  de  choses,  qui  , sous  la  direction  passionnée  et 
inégale  de  M.  de  Hardenberg,  avait  conduit  la  Prusse  à une  véritable  im- 
passe. M.  de  Hardenberg,  d'abord  ami  et  créature  de  M.  d’Hauguitz,  bien- 
tôt rival  et  jaloux  de  cet  homme  d’Etat,  avait  commencé  par  suivre  sa  poli- 
tique, qui  consistait  à se  maintenir  neutre  entre  les  deux  partis  européens, 
et  à exploiter  cette  neutralité;  mais  il  l’avait  fait  avec  son  caractère  pas- 
sionné, versant  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre,  favorable  aux  Français, 
lorsqu’il  s’agissait  du  Hanovre,  jusqu’à  vouloir  se  donner  totalement  à 
eux,  et,  depuis  l’événement  d’Anspach,  tellement  entraîné  par  le  mouve- 
ment général,  qu’il  voulait  leur  faire  la  guerre  de  moitié  avec  la  Russie. 
M.  d’Hauguitz,  censurant,  mais  avec  ménagement,  un  ingrat  disciple, 
disait  qu’on  avait  été  trop  français  quelques  mois  auparavant,  et  qu’on 
était  trop  russe  aujourd’hui.  Mais  comment  sortir  d’embarras,  comment 
échapper  aux  étreintes  du  jeune  empereur?  La  difficulté  devenait  plus 
grande  d'heure  en  heure,  et  on  ne  pouvait  la  résoudre  en  éludant  sans 
cesse.  Le  temps  était  précieux  pour  Alexandre,  car  chaque  jour  qui  s’écou- 
lait annonçait  un  nouveau  pas  de  Napoléon  sur  le  Danube,  et  un  nouveau 
péril  pour  l’Autriche,  ainsi  que  pour  les  armées  russes  arrivées  sur  l'Inn. 
Il  aborda  donc  le  roi  de  Prusse,  et  fit  aborder  par  son  ministre  des  affaires 
étrangères  l’habile  et  astucieux  comte  d'Haugwitz.  Le  thème  qu’ils  dévelop- 
pèrent l’un  et  l’autre  est  facile  à déduire  de  ce  qui  précède.  La  Prusse, 
dirent-ils,  ne  pouvait  se  séparer  de  la  cause  de  l’Europe;  elle  ne  pouvait 
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contribuer  par  son  inaction  à faire  triompher  l'ennemi  commun  ; elle  eu 
était  ménagée  dans  le  moment,  et  même  fort  peu,  à juger  d'après  ce  qui 
venait  de  se  passer  à Auspacli,  mais  elle  en  serait  bientôt  écrasée,  lorsque, 
délivré  de  l'Autriche  et  de  la  Russie,  il  n'aurait  plus  à compter  avec  per- 
sonne. 11  est  vrai  que  la  Prusse  était  placée  bien  près  «les  coups  de  Napo- 
léon ; mais  on  marchait  à son  secours  avec  une  armée  de  80  mille  hommes, 
et  on  ne  s'était  même  avancé  si  près  d'elle  que  dans  ce  but.  Cette  armée 
réunie  à Puiaui,  sur  la  frontière  de  Silésie,  était,  non  pas  une  menace, 
mais  une  généreuse  attention  d'Alexandre,  qui  n'avait  pas  voulu  entraîner 
un  ami  dans  une  guerre  sérieuse,  sans  lui  offrir  les  moyens  d’en  braver  les 
périls.  D'ailleurs,  Napoléon  avait  bien  des  ennemis  sur  les  bras;  il  serait 
en  grand  danger  sur  le  Danube,  si,  tandis  que  les  Autrichiens  et  les  Russes 
ralliés  lui  opposeraient  une  barrière  solide,  la  Prusse  se  jetait  sur  ses  der- 
rières par  la  Franconie;  il  serait  pris  alors  entre  deux  feux,  et  succombe- 
rait infailliblement.  Dans  ce  cas  très-probable,  la  commune  délivrance 
serait  due  à la  Prusse,  et  on  ferait  pour  elle  tout  ce  que  Napoléon  promet- 
tait, tout  ce  qu'il  ne  voulait  pas  tenir,  on  lui  donnerait  ce  complément  de 
territoire,  dont  il  avait  flatté  la  juste  ambition  de  la  maison  de  Brande- 
bourg, le  Hanovre.  (On  avait  en  effet  déjà  écrit  à Londres  pour  décider 
l'Angleterre  à ce  sacrifice.)  £t  il  vaudrait  bien  mieux  recevoir  un  dou  si 
beau  du  possesseur  légitime,  pour  prix  du  salut  de  tous,  que  d'un  usurpa- 
teur, dispensant  le  bien  d'autrui  en  récompense  d'une  trahison. 

A ces  instances,  on  joignit  une  influence  nouvelle,  ce  fut  la  présence  de 
l’archiduc  Antoine,  accouru  en  toute  hâte  de  Vienne  à Berlin.  Ce  prince 
venait  raconter  les  désastres  d'ilm,  les  progrès  rapides  des  Français,  les 
périls  de  la  monarchie  autrichienne,  trop  grands  pour  n'étre  pas  communs 
à l’Allemagne  entière,  et  il  sollicitait  avec  ardeur  la  réconciliation  à tout 
prix  des  deux  premières  puissances  allemandes. 

Cette  machination  diplomatique  était  trop  bien  ourdie  pour  que  le  mal- 
heureux roi  de  Prusse  put  y échapper.  Cependant  lui  et  AI.  d’Haugwitz 
résistaient  obstinément,  comme  s'ils  avaient  eu  le  pressentiment  des  revers 
qui  devaient  bientôt  frapper  la  monarchie  prussienne.  11  y eut  beaucoup  de 
pourparlers,  beaucoup  de  contestations,  beaucoup  même  de  plaintes  amè- 
res. Le  roi  et  son  ministre  disaient  qu'on  voulait  perdre  la  Prusse,  qu’on 
la  perdrait  certainement,  car  l'£uropc  tout  entière,  fut-elle  réunie,  était 
incapable  de  résister  à Napoléon;  que  s’ils  cédaient,  c’est  qu'on  faisait 
violence  à leur  raison,  k leur  prudence,  & leur  patriotisme , et  ils  ne  man- 
quaient pas  non  plus  de  récriminer  contre  le  projet  qu'on  avait  eu  de  les 
entraîner,  de  gré  ou  do  force,  projet  dout  l’armée  russe  réunie  sur  lu  fron- 
tière de  Silésie  devait  être  l'instrument.  A cela  l'empereur  Alexandre  ré- 
pondait en  livrant  son  ministre,  le  prince  Ciartoryski.  Cédant  à son  incon- 
stance naturelle,  il  écoutait  déjà  beaucoup  les  Dolgorouki,  lesquels  allaient 
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dire  partout  que  le  prince  Czartoryski  était  un  ministre  perfide , trahissant 
son  empereur  pour  la  Pologne,  dont  il  voulait  se  luire  roi,  et  cherchant 
dans  ce  but  à jeter  la  Russie  sur  la  Prusse.  Alexandre,  qui  n'avait  pas  assez 
de  caractère  pour  le  plan  qu’on  lui  avait  proposé,  s'était  effrayé  à Pulaui 
même  de  l’idée  de  marcher  sur  la  France , en  passant  sur  le  corps  de  la 
Prusse,  dût  la  couronne  de  Pologne  être  le  prix  de  cette  témérité.  Eclairé 
par  M.  d'Alopeus,  excité  par  les  Dolkorouki , il  disait  qu’on  uvait  voulu 
lui  faire  commettre  une  grande  faute,  et  il  le  reprochait  même  assez  vive- 
ment au  prince  Czartoryski , dont  le  caractère  grave  et  sévère  commen- 
çait à lui  être  importun,  parce  qu’avec  la  liberté  d'un  ami  et  d’un  ministre 
indépendant,  il  blâmait  quelquefois  son  souverain  de  scs  faiblesses  et  de  sa 
mobilité. 

A force  de  soins,  de  désaveux,  et  surtout  d'influences  accessoires,  telles 
que  les  instances  de  la  reine,  les  propos  du  prince  Louis,  les  cris  du  jeune 
état-major  prussien,  on  Cnit  par  étourdir  le  roi,  par  vaincre  M.  d'IIauguilz, 
et  par  les  faire  entrer  tous  deux  dans  les  vues  de  la  coalition.  Mais,  tout 
dominé  qu’était  Frédéric-Guillaume,  il  voulut  se  réserver  une  dernière 
ressource  pour  échapper  à ces  nouveaux  engagements,  et,  sur  le  conseil 
de  M.  d’Hauguitz,  il  adopta  un  plan  qui  pouvait  faire  encore  quelque  illu- 
sion à sa  probité  entraînée , et  qui  consistait  dans  un  projet  de  médiation, 
grande  hypocrisie  employée  alors  par  toutes  les  puissances , pour  déguiser 
les  plans  de  coalition  contre  la  France.  C’était  la  forme  dont  Ja  Prusse 
avait  songé  à se  servir  trois  mois  auparavant,  quand  il  s’agissait  de  s’allier 
à Napoléon  au  prix  du  Hanovre  : c’était  la  forme  dont  elle  se  servait  main- 
tenant, quand  il  s'agissait  de  s’allier  avec  Alexandre,  et,  malheureusement 
pour  son  honneur,  toujours  au  prix  du  Hanovre. 

Il  fut  convenu  que  la  Prusse,  alléguant  l'impossibilité  de  vivre  en  repos 
entre  des  adversaires  acharnés  qui  ne  respectaient  pas  même  son  territoire, 
se  déciderait  à intervenir  pour  les  forcer  à la  paix.  Jusqu’ici  rien  de  mieux, 
mais  quelles  seraient  les  conditions  de  cette  paix?  Là  était  toute  la  ques- 
tion. Si  la  Prusse  se  conformait  aux  traités  signés  avec  Napoléon,  et  par 
lesquels  elle  avait  garanti  l’état  présent  de  l’empire  français , en  échange 
de  ce  qu’elle  avait  reçu  en  Allemagne,  il  n'y  avait  rien  à dire.  Mais  elle 
n’était  pas  assez  ferme  pour  s'en  tenir  à cette  limite,  qui  était  celle  de  la 
loyauté.  Elle  convint  de  proposer,  pour  conditions  de  la  paix,  une  nouvelle 
démarcation  des  possessions  autrichiennes  en  Lombardie,  qui  reporterait 
celle-ci  de  l’Adigo  au  Mincio  (ce  qui  devait  amener  le  morcellement  du 
royaume  d’Italie),  une  indemnité  pour  le  roi  de  Sardaigne,  et  eu  outre  les 
conditions  ordinairement  admises  par  Napoléon  lui-méme,  dans  le  cas  d’une 
pacification  générale,  c’est-à-dire  l’indépendance  de  Naples,  de  la  Suisse, 
de  la  Hollande.  C'était  là  une  violation  formelle  des  garanties  réciproques 
que  Ja  Prusse  avait  stipulées  avec  la  France  , non  pas  dans  des  projets  d'al- 
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liancc  manqués,  mais  dans  des  conventions  authentiques,  signées  à l’occa- 
sion des  indemnités  allemandes. 

Les  Russes  et  les  Autrichiens  auraient  désiré  davantage  ; mais,  comme 
ils  savaient  que  Napoléon  ne  consentirait  jamais  à ces  conditions,  ils  étaient 
assurés,  même  avec  ce  qu’ils  venaient  d’obtenir,  d’entraîner  la  Prusse  à la 
guerre. 

Il  y avait  une  autre  difficulté  sur  laquelle  ils  passaient  encore  pour  faire 
tomber  tous  les  obstacles.  Frédéric-Guillaume  ne  voulait  pas  se  présenter 
àXapoléonau  nom  de  tous  ses  ennemis,  notamment  de  l'Angleterre,  après 
avoir  échangé  avec  lui  contre  cette  puissance  tant  de  confidences  et  d’é- 
panchements. Il  exprima  donc  le  désir  de  ne  pas  prononcer  un  seul  mot 
qui  fut  relatif  à la  Grande-Bretagne  dans  la  déclaration  de  médiation , 
n'entendant  se  mêler,  disait-il,  que  de  la  paix  du  continent.  On  y consentit 
encore,  estimant  toujours  qu'il  y en  avait  assez  dans  ce  qui  était  convenu, 
pour  le  précipiter  dans  la  guerre.  Enfin  il  exigea  une  dernière  précaution  , 
celle-ci  la  plus  captieuse  et  la  plus  importante,  ce  fut  de  reculer  d’un 
mois  le  terme  auquel  la  Prusse  serait  obligée  d'agir.  D'une  part,  le  duc  de 
Brunswick,  toujours  consulté,  toujours  écouté  sans  appel,  quand  il  s’a- 
gissait des  affaires  militaires,  déclarait  que  l’armée  prussienne  ne  serait 
prête  que  dans  les  premiers  jours  de  décembre  ; de  l'autre,  M.  d’Haugnritz 
conseillait  de  différer,  pour  voir  comment  se  passeraient  les  choses  sur  le 
Danube,  entre  les  Français  et  les  Russes.  Avec  un  capitaine  tel  que  Napo- 
léon , les  événements  ne  pouvaient  pas  traîner  en  longueur,  et,  en  gagnant 
seulement  un  mois,  il  y avait  chance  d’être  tiré  d’embarras  par  quelque 
solution  imprévue  et  décisive.  Il  fut  donc  arrêté  qu’à  l’expiration  d’un 
mois,  à dater  du  jour  où  .\1.  d’Hauguilz,  chargé  de  proposer  la  média- 
tion , aurait  quitté  Berlin,  la  Prusse  serait  tenue  d'entrer  en  campagne,  si 
Napoléon  n’avait  pas  fait  une  réponse  satisfaisante.  Il  était  facile  d’ajouter 
quelques  jours  à ce  mois,  en  retardant  sous  divers  prétextes  le  départ  de 
M.  d’Hauguitz,  et  de  plus  Frédéric-Guillaume  s’en  fiait  à ce  négociateur, 
à sa  prudence,  à son  adresse,  pour  que  les  premiers  mots  échangés  avec 
Napoléou  ne  rendissent  pas  la  rupture  inévitable  et  immédiate. 

Ces  conditions,  indignes  de  la  loyauté  prussienne , car  elles  étaienf  con-  . 
traires,  nous  le  répétons,  à des  stipulations  formelles,  dont  la  Prusse  avait 
reçu  le  prix  en  beaux  territoires,  contraires  surtout  à une  intimité  que 
Napoléon  avait  dû  croire  sincère,  ces  conditions  furent  insérées  dans  une 
double  déclaration,  signée  à Potsdam  le  3 novembre.  Le  texte  n’en  a ja- 
mais été  publié,  mais  Napoléon  parvint  plus  tard  à en  connaître  le  con- 
tenu. Cette  déclaration  a conservé  le  titre  de  traité  de  Potsdam.  Sans 
doute  Napoléon  avait  commis  des  fautes  à l’égard  de  la  Prusse  : tout  en 
la  caressant  et  en  l'avantageant  beaucoup , il  avait  laissé  passer  plus  d’une 
occasion  de  l’enchainer  irrévocablement.  Mais  il  l’avait  comblée  de  so- 
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lides  faveurs,  et  il  avait  toujours  été  loyal  dans  ses  rapports  avec  elle. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  habitaient  Potsdam.  C’est  dans  cette 
belle  retraite  du  grand  Frédéric  qu’on  s’était  réciproquement  exalté,  et 
qu’on  avait  conclu  ce  traité  si  contraire  à la  politique  et  aux  intérêts  de  la 
Prusse.  L’habile  comte  d’Hauguitz  en  était  désolé,  et  ne  s’excusait  à ses 
propres  yeux  de  l'avoir  signé  que  dans  l’espoir  d’en  éluder  les  consé- 
quences. Le  roi,  étourdi,  confondu,  ne  savait  où  il  marchait.  Pour  achever 
do  lui  troubler  l’esprit,  Alexandre,  d’accord,  dit-on,  avec  la  reine,  et pro 
haldcment  par  suite  de  son  goût  pour  les  scènes  d’apparat,  voulut  visiter 
le  petit  caveau  qui  contient  les  restes  du  grand  Frédéric,  au  milieu  de 
l’église  protestante  de  Polsdani.  Là,  sous  ce  caveau,  pratiqué  dans  un  pilier 
de  l’église,  étroit,  simple  jusqu’à  la  négligence,  se  trouvent  deux  cercueils 
en  bois,  l’un  de  Frédéric-Guillaume  Ier,  l’autre  du  grand  Frédéric.  Alexan- 
dre s’y  rendit  avec  le  jeune  roi,  versa  des  larmes,  et,  saisissant  son  ami 
dans  ses  bras,  lui  fit  et  lui  demanda,  sur  le  cercueil  du  grand  Frédéric?,  le 
serment  d’une  amitié  éternelle  ! Jamais  ils  ne  devaient  séparer  ni  leur 
cause,  ni  leurs  destinées.  Tilsit  allait  bientôt  montrer  la  solidité  d'un  tel 
serment,  probablement  sincère  au  moment  où  il  fut  prêté. 

Cette  scène,  racontée  à Berlin,  publiée  dans  toute  l’Europe,  confirma 
l'opinion  qu'il  existait  une  alliance  étroite  entre  les  deux  jeunes  monarques. 

L’Angleterre,  avertie  du  changement  des  choses  en  Prusse,  et  des  négo- 
ciations si  heureusement  conduites  avec  cette  cour,  crut  y voir  un  événe- 
ment capital  qui  pouvait  décider  du  sort  de  l’Europe.  Elle  fit  partir  sur-le- 
champ  lord  Harrouhy  lui-même,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  pouf 
négocier.  Le  cabinet  de  Londres  n’était  pas  difficile  avec  la  cour  de  Berlin, 
il  acceptait  son  accession  n’importe  à quel  prix.  Il  consentait  à ce  que 
l’Angleterre  ne  fut  pas  même  nommée  dans  la  négociation  qu’allait  entre- 
prendre M.  d’iiauguitz  au  camp  deXapoléon,  et  il  tenait  des  subsides  tout 
prêts  pour  l’armée  prussienne,  ne  doutant  pas  qu’elle  ne  prit  part  à la 
guerre  sous  un  mois.  Quant  aux  agrandissements  de  territoire  annoncés  à 
la  maison  de  Brandebourg,  il  était  disposé  à concéder  beaucoup  , mais  il 
ne  dépendait  pas  du  cabinet  anglais  de  livrer  le  Hanovre,  patrimoine  chéri 
de  George  III.  M.  Pitt  Y eut  sacrifié  volontiers,  car  il  est  toujours  entré  dans 
l’esprit  des  ministres  britanniques  de  regarder  le  Hanovre  comme  une 
charge  pour  l’Angleterre.  Mais  ont  eût  plutôt  fait  renoncer  le  roi  George 
aux  Trois  Royaumes  qu’au  Hanovre.  En  revanche,  on  offrait  quelque  chose 
de  moins  adhérent,  il  est  vrai,  à la  monarchie  prussienne,  mais  de  plus 
considérable,  la  Hollande  elle-même  \ Cette  Hollande,  que  toutes  les  cours 
disaient  l’esclave  de  la  France,  et  dont  elles  réclamaient  l'indépendance 
avec  tant  d’énergie,  on  la  jetait  aux  pieds  de  la  Prusse  pour  attacher  celle- 
ci  à la  coalition,  et  dégager  le  Hanovre.  C’est  à l’illustre  nation  hollandaise 

* C’est  sur  des  pièces  authentiques  que  je  fonde  celte  assertion. 
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à juger  du  cas  qu'elle  peut  faire  de  la  sincérité  des  affections  européennes 
à son  égard. 

C'étaient  là  autant  de  sujets  à régler  ultérieurement  entre  les  cours  de 
Prusse  et  d'Angleterre.  En  attendant,  il  fallait  tirer  du  traité  de  Potsdani 
sa  conséquence  essentielle,  c’est-à-dire  l’accession  de  la  Prusse  à la  coali- 
tion. Les  Autrichiens  et  les  Russes  pressaient  donc  le  départ  de  AI.  d’Haug- 
uilz,  et  taudis  qu’il  faisait  ses  apprêts,  l'empereur  Alexandre  se  mit  eu 
route  le  5 novembre,  après  dix  jours  pusses  à Berlin,  se  dirigeant  vers 
Weimar,  pour  y voir  sa  sœur  la  grande-duchesse,  princesse  d’un  haut 
mérite , qui  vivait  dans  cette  ville,  entourée  des  plus  beaux  génies  de  l’Al- 
lemagne, heureuse  de  ce  noble  commerce  qu'elle  était  digne  de  goûter. 
La  séparation  des  deux  monarques  fut,  comme  leur  première  rencontre 
aux  portes  de  Berlin , marquée  par  des  embrassements  et  des  témoignages 
d’amitié,  qu’on  semblait,  d'un  côté  au  moins,  vouloir  rendre  très-ostensi- 
bles. Alexandre  partait  pour  l'armée,  entouré  de  l’intérêt  qui  s’attache 
ordinairement  à un  tel  départ.  On  saluait  en  lui  un  jeune  héros,  prêt  à 
braver  les  plus  grands  périls  pour  le  triomphe  de  la  cause  commune 
des  rois. 

Pendant  ce  temps,  AL  de  Laforest,  ministre  de  France,  Duroc,  grand 
maréchal  du  palais  impérial,  étaient  totalement  délaissés.  La  cour  conti- 
nuait à les  traiter  avec  une  froideur  offensante.  Bien  que  le  secret  le  plus 
profond  eût  été  promis,  entre  les  Busses  et  les  Prussiens,  relativement  aux 
stipulations  de  Potsdani,  les  Busses,  ne  pouvant  conteuir  leur  satisfaction, 
avaient  laissé  entendre  à tout  le  monde  que  la  Prusse  était  engagée  irrévo- 
cablement avec  eux.  Leur  joie,  au  surplus,  en  disait  assez,  et,  jointe  aux 
apprêts  militaires  qui  se  faisaient,  au  mouvement  peu  conforme  à son  âge 
que  se  donnait  le  vieux  due  de  Brunswick,  elle  attestait  le  succès  qu'avait 
obtenu  la  présence  d'Alexandre  à Potsdani.  AL  de  llardenbcrg,  qui  parta- 
geait avec  AL  d’Haugu  itz  la  direction  des  relations  extérieures,  ne  se  mon- 
trait guère  aux  négociateurs  français  ; mais  AI.  d'Hauguitz  les  accueillait 
plus  fréquemment.  Interrogé  par  eux  sur  l'importance  qu'il  fallait  attacher 
aux  indiscrétions  russes,  il  se  défendait  de  toutes  les  suppositions  répandues 
dans  le  public  11  avouait  un  projet  qui,  disait-il,  ne  devait  avoir  rien  de 
nouveau  pour  eux,  celui  d’une  médiation.  Quand  ils  voulaient  savoir  si 
celte  médiation  serait  armée,  ce  qui  signifiait  imposée,  il  éludait,  disant 
que  les  instances  de  sa  cour  auprès  de  Xapoléon  seraient  proportionnées  à 
l'urgence  du  moment.  Quand  en  lin  ils  demandaient  quelles  seraient  les 
conditions  de  celle  médiation  , il  répondait  qu’elles  seraient  justes,  sages, 
conformes  à la  gloire  de  la  France,  cl  qu’il  en  avait  donne  la  meilleure 
preuve  en  se  chargeant  lui-méme  de  les  porter  à Xapoléon.  11  ne  pouvait 
pas,  la  première  fois  qu'il  allait  visiter  ce  grand  homme,  s’exposer  à en 
être  brusquement  repoussé. 
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Tels  furent  les  éclaircissements  obtenus  du  cabinet  de  Berlin.  La  seule 
chose  qui  fut  évidente,  c’est  que  la  Silésie  était  ouverte  aux  Russes,  en  pu- 
nition du  passade  de  nos  troupes  sur  le  territoire  d'Anspach,  et  que  le 
Hanovre  allait  être  occupé  par  une  armée  prussienne.  Comme  la  France 
avait  une  garnison  de  (j  mille  hommes  dans  la  place  forte  de  Hameln, 
M.  d'Hauguitz,  sans  dire  si  on  ordonnerait  le  siège  de  cette  place,  promet- 
tait les  plus  grands  égards  envers  les  Français,  en  ajoutant  qu’il  en  espé- 
rait alitant  de  leur  part. 

Le  grand  maréchal  Du  roc,  ne  voyant  plus  rien  à faire  à Berlin,  en  partit 
pour  le  quartier  général  de  Napoléon,  A cette  époque,  fin  d’octobre,  com- 
mencement de  novembre,  Napoléon,  en  ayant  fini  avec  la  première  armée 
autrichienne,  s’apprêtait  à fondre  sur  les  Russes,  suivant  le  plan  qu’il  avait 
conçu. 

Quand  il  apprit  ce  qui  se  passait  à Berlin,  il  fut  confondu  d’étonnement, 
car  c’était  de  très-bonne  foi,  et  en  croyant  au  maintien  de  l'ancien  usage, 
qu'il  avait  ordonné  de  traverser  les  provinces  d'Anspach.  Il  ne  pensait 
pas  que  l'irritation  de  la  Prusse  fut  sincère,  et  il  était  convaincu  qu'elle 
servait  à couvrir  les  faiblesses  de  cette  cour  envers  la  coalition.  Mais 
rien  de  ce  qu’il  pouvait  supposer  à ce  sujet  n’était  capable  de  l’ébranler; 
et  il  montra  en  cette  circonstance  toute  la  grandeur  de  son  caractère. 

On  connaît  déjà  le  plan  général  de  ses  opérations.  En  présence  de  quatre 
attaques  dirigées  contre  l’empire  français,  l’une  au  nord  par  le  Hanovre, 
la  seconde  au  midi  par  la  basse  Italie,  les  deux  autres  à l’orient  par  la 
Lombardie  et  la  Bavière,  il  n’avait  tenu  compte  que  des  deux  dernières. 
Laissant  à Masséna  le  soin  de  parer  à celle  de  Lombardie,  et  de  contenir 
les  archiducs  pendant  quelques  semaines,  il  s’était  réservé  la  plus  impor- 
tante, celle  qui  menaçait  la  Bavière.  Profitant,  comme  on  l’a  vu,  de  la 
distance  qui  séparait  les  Autrichiens  des  Russes,  il  avait,  par  une  marche 
sans  exemple  , enveloppé  les  premiers,  et  les  avait  envoyés  prisonniers  en 
France.  Maintenant  il  allait  marcher  sur  les  seconds  et  les  culbuter  sur 
Vienne.  Par  ce  mouvement  l’Italie  devait  être  dégagée,  et  les  attaques 
préparées  au  nord  et  au  midi  de  l’Europe  devenir  d’insignifiantes  diver- 
sions. 

Cependant  la  Prusse  pouvait  apporter  à ce  plan  de  graves  perturbations, 
en  se  jetant  par  la  Franconie  ou  la  Bohème  sur  les  derrières  de  Napoléon, 
pendant  qu’il  marcherait  sur  Vienne.  Un  général  ordinaire,  sur  la  nouvelle 
de  ce  qui  se  passait  à Berlin,  se  serait  arrêté  tout  à coup,  aurait  rétrogradé 
pour  prendre  une  position  plus  rapprochée  du  Rhin,  de  manière  à n’étre 
pas  tourné,  et  aurait  attendu  dans  cette  position,  à la  tête  de  ses  forces 
réunies,  les  conséquences  du  traité  de  Potsdam.  Mais,  en  agissant  ainsi,  il 
rendait  certains  les  dangers  qui  n’étaient  que  probables;  il  donnait  aux 
deux  armées  russes,  de  Kutusof  et  d’Alexandre,  le  temps  d’opérer  leur 
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jonction,  à l'archiduc  Charles  le  temps  de  passer  de  Lomhardie  en  Bavière 
pour  se  joindre  aux  Russes,  aux  Prussiens  le  temps  et  le  courage  de  lui 
faire  des  propositions  inacceptables,  et  d’entrer  en  lice.  Il  pouvait  en  un 
mois  avoir  sur  les  bras  120  mille  Autrichiens,  100  mille  Russes,  150  mille 
Prussiens,  rassemblés  dans  le  haut  Palutinat  ou  la  Bavière,  cl  être  accablé 
par  une  masse  de  forces  double  des  siennes.  Persister  dans  ses  idées  plus 
que  jamais,  c’esl^à-dire  marcher  en  avant,  refouler  à une  extrémité  de 
l'Allemagne  les  principales  armées  de  la  coalition,  écouter  dans  Vienne  les 
plaintes  de  la  Prusse,  et  lui  donner  ses  triomphes  pour  réponse  : telle  était 
la  détermination  la  plus  sage,  quoiqu'on  apparence  la  plus  téméraire. 
Ajoutons  que  ces  grandes  résolutions  sont  faites  pour  les  grands  hommes, 
que  les  hommes  ordinaires  y succomberaient  ; que,  de  plus,  elles  exigent 
non-seulement  un  génie  supérieur,  mais  une  autorité  absolue,  car,  pour 
être  en  mesure  de  s'avancer  ou  de  rétrograder  à propos,  il  faut  être  le 
centre  de  tous  les  mouvements,  de  toutes  les  informations,  de  toutes  les 
volontés,  il  faut  être  général  et  chef  d'empire,  il  faut  être  Napoléon  et 
empereur. 

Le  langage  de  Napoléon  à la  Prusse  fut  conforme  à la  résolution  qu'il 
venait  de  prendre.  Loin  de  présenter  des  excuses  pour  la  violation  du  ter- 
ritoire d’Anspach,  il  sc  contenta  d’en  référer  aux  conventions  antérieures, 
disant  que,  si  ces  conventions  étaient  périmées,  il  aurait  fallu  l’en  avertir; 
que,  du  reste,  c’étaient  là  de  purs  prétextes;  que  ses  ennemis,  il  le  voyait 
bien,  l'emportaient  à Berlin  ; qu’il  ne  lui  convenait  plus  dés  lors  d’entrer 
en  explications  amicales  avec  un  prince  pour  lequel  son  amitié  semblait 
n’avoir  aucun  prix;  qu'il  laisserait  au  temps  et  aux  événements  le  soin  de 
répondre  pour  lui,  mais  que  sur  un  seul  point  il  serait  inflexible,  celui  de 
riionncm4;  que  jamais  ses  aigles  n'avaient  souffert  d'aflront  ; qu  elles  étaient 
dans  l’une  des  places  fortes  du  Hanovre,  celle  d’Hameln  ; que,  si  on  vou- 
lait les  en  arracher,  le  général  Barbou  les  défendrait  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  serait  secouru  avant  d’avoir  succombé;  qu'avoir  toute  l'Eu- 
rope sur  les  bras  n’était  pas  pour  la  France  une  chose  nouvelle  ou  ef- 
frayante; que  lui  Napoléon  paraîtrait  bientôt,  si  on  l’y  appelait,  des  bords 
du  Danube  sur  les  bords  de  l’Elbe , et  ferait  repentir  scs  nouveaux  en- 
nemis, comme  les  anciens,  d'avoir  attenté  à la  dignité  de  son  empire. 
Voici  t’ordre  donné  au  général  Barbou,  cl  communiqué  au  gouvernement 
prussien. 

Au  GÉNÉRAL  DE  DIVISION  BARBOU  : 

» Augsbourg,  24  octobre. 

» J’ignore  ce  qui  se  prépare,  mais , quelle  que  soit  la  puissance  dont  les 
n armées  voudraient  entrer  en  Hanovre,  scrait-cc  même  une  puissance  qui 
» ne  m’eût  pas  déclaré  la  guerre  , vous  devrez  vous  y opposer.  N'uyant 
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» point  assez  de  forces  pour  résister  à une  armée,  enfermez-vous  dans  les 
n forteresses , et  ne  laissez  approcher  personne  sous  le  canon  de  ces  forte- 

* resses.  Je,  saurai  venir  au  secours  des  troupes  renfermées  dans  fiameln. 

* Mes  ailles  n’ont  jamais  souffert  d’affront.  J’espère  que  les  soldats  que 

* vous  commandez  seront  dignes  de  leurs  camarades,  et  sauront  conserver 
» l'honneur,  la  plus  belle  et  la  plus  précieuse  propriété  des  nations. 

r>  Vous  ne  devez  rendre  la  place  que  sur  un  ordre  de  moi , qui  vous  soit 
n porté  par  un  de  mes  aides  de  camp. 

» Napoléon.  » 

Napoléon  s’était  transporté  dTlm  à Augsbourg,  d’Augsbourg  à Munich, 
pour  y faire  ses  dispositions  de  marché.  Avant  de  le  suivre  dans  cette  longue 
et  immense  vallée  du  Danube,  franchissant  tous  les  obstacles  que  lui  oppo- 
saient l’hiver  et  l’ennemi , il  faut  jeter  un  instant  les  yeux  sur  la  Lombar- 
die, oü  Masséna  était  chargé  de  contenir  les  Autrichiens,  en  attendant 
que  Napoléon  eût  fait  tomber  leur  position  sur  l’Adige  en  s'avançanl  sur 
Vienne. 

Napoléon  et  Masséna  connaissaient  profondément  l’Italie,  puisque  tous 
deux  y avaient  acquis  leur  gloire.  Les  instructions  données  pour  cette  cam- 
pagne étaient  dignes  de  l’un  et  de  l’autre.  (Voir  la  carte  n*  31.  ) Napoléon 
avait  d'abord  posé  en  principe  que  cinquante  mille  Français,  appuyés  sur 
un  fleuve,  n’avaient  rien  à craindre  de  quatre-vingt  mille  ennemis  quels 
qu’ils  fussent;  qu’en  tout  cas  il  leur  demandait  une  seule  chose,  c’était  de 
garder  l’Adige  jusqu’à  ce  que  s’enfonçant  dans  la  Bavière  (laquelle  forme 
le  revers  septentrional  des  Alpes,  comme  la  I*omhardic  en  forme  le  revers 
méridional  ) , il  eut  débordé  la  position  des  Autrichiens , et  les  eût  contraints 
à rétrograder;  que  pour  cela  il  fallait  se  tenir  réunis  dans  la  partie  supé- 
rieure du  fleuve,  l’aile  gauche  aux  Alpes,  selon  l’exemple  qu’il  avait  tou- 
jours donné,  refouler  les  Autrichiens  dans  les  montagnes  s’ils  se  présen- 
taient par  les  gorges  du  Tyrol,  ou  bien,  s’ils  passaient  le  bas  Adige,  les 
laisser  faire,  se  serrer  seulement,  et  quand  ils  seraient  engagés  dans  le 
pays  marécageux  du  bas  Adige  et  du  Pô,  de  Legnago  à Venise,  se  jeter 
dans  leur  flanc,  et  les  noyer  dans  les  lagunes;  qu’en  restant  ainsi  massé  au 
pied  des  Alpes,  on  n'avait  rien  à craindre,  l’attaque  .vint-elle  du  haut  ou  du 
bas;  mais  que,  si  l’ennemi  paraissait  renoncer  à l’offensive,  il  fallait  la 
prendre  contre  lui,  enlever  de  nuit  le  pont  de  Vérone  sur  P Adige,  et  se 
porter  après  à l’attaque  des  hauteurs  de  Caldicro.  Les  campagnes  de  Napo- 
léon offraient  des  modèles  pour  toutes  les  manières  de  se  conduire  sur  celte 
partie  du  théâtre  de  la  guerre. 

Masséna  n’était  pas  homme  à hésiter  entre  l’offensive  et  la  défensive.  Le 
premier  système  de  guerre  convenait  seul  à soti  caractère  et  à son  esprit.  Il 
était  arrivé  à ce  degré  de  conflancc,  qu’avec  cinquante  mille  Français  il 
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no  croyait  pas  être  condamné  à garder  la  défensive  devant  quatre-vingt 
mille  Autrichiens,  même  commandés  par  l'archiduc  Charles.  En  consé- 
quence, dans  la  nuit  du  17  au  18  octobre,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  des 
premiers  mouvements  de  la  grande  armée,  il  s’était  avancé  en  silence  vers 
le  pont  du  Château-Vieux,  situé  dans  l'intérieur  de  Vérone.  Cette  ville, 
comme  on  le  sait,  est  divisée  par  l'Adige  en  deux  portions.  L'une  apparte- 
nait aux  Français,  l'autre  aux  Autrichiens.  l*es  ponts  étaient  coupés,  et 
leurs  abords  défendus  par  des  palissades  et  des  murs.  Après  avoir  fait 
sauter  le  mur  qui  interdisait  l’approche  du  pont  du  Château-Vieux,  Masscna, 
parvenu  au  bord  du  fleuve,  avait  lancé  de  braves  voltigeurs  dans  des  ba- 
teaux, les  uns  pour  reconnaître  si  les  piles  du  pont  étaient  minées,  les 
autres  pour  se  jeter  sur  la  rive  opposée.  Certain  que  les  piles  n'étaient  pas 
minées,  il  avait  fait  établir  une  espèce  de  passage  avec  des  madriers,  puis, 
ayant  franchi  l'Adige,  il  avait  combattu  toute  la  journée  du  18  avec  les 
Autrichiens.  Le  secret,  la  vigueur,  la  promptitude  de  cette  attaque,  avaient 
été  dignes  du  premier  lieutenant  de  Xapoléon  dans  les  campagnes  d'Italie. 
Masscna  se  trouvait  par  cette  opération  maître  du  cours  de  l’Adige,  pouvant 
au  besoin  opérer  sur  les  deux  rives,  et  n’ayant  guère  à craindre  d’être 
surpris  par  un  passage  de  vive  force,  car  il  était  en  mesure  d’interrompre 
une  pareille  opération  sur  quelque  point  qu’elle  fût  tentée.  Avant  de  prendre 
une  offensive  prononcée,  et  de  se  porter  définitivement  sur  le  territoire 
autrichien , il  voulait  recevoir  des  bords  du  Danube  des  nouvelles  qui  fussent 
décisives. 

Ces  nouvelles  arrivèrent  le  28  octobre,  et  remplirent  l’armée  d’Italie  de 
joie  et  d’émulation.  Masscna  les  fit  annoncer  à ses  troupes  au  bruit  de  l’ar- 
tillerie, et  résolut  do  marcher  tout  de  suite  en  avant.  Le  lendemain,  29  oc- 
tobre, il  porta  trois  de  ses  divisions  au  delà  de  l'Adige,  les  divisions 
(ïardanne,  Duhesme  et  Molitor,  culbuta  les  Autrichiens,  et  s’étendit  dans 
la  plaine  dite  de  Saint-Michel,  entre  la  place  de  Vérone  et  le  camp  retranché 
de  Caldiero.  Son  projet  était  d’attaquer  ce  camp  formidable,  bien  qu’il  eût 
devant  lui  une  armée  de  beaucoup  supérieure  en  nombre,  et  appuyée  sur 
de*  positions  que  la  nature  et  l’art  avaient  rendues  extrêmement  fortes. 
De  son  côté  l’archiduc,  informé  des  succès  extraordinaires  de  la  grande 
armée  française,  présumant  qu’il  serait  bientôt  contraint  de  rétrograder 
pour  venir  au  secours  de  Vienne,  ne  croyait  pas  devoir  céder  le  terrain  en 
vaincu.  Il  voulait  remporter  un  avantage  décisif,  qui  lui  permît  de  se  retirer 
tranquillement,  et  de  prendre  la  route  qui  conviendrait  le  mieux  à la 
situation  générale  des  coalisés. 

Les  deux  adversaires  allaient  donc  se  heurter  d’autant  plus  violemment 
qu’ils  se  rencontraient  avec  une  même  résolution  de  combattre  h outrance. 

Masscna  avait  devant  lui  les  derniers  escarpements  des  Alpes  du  Tyrol , 
venant  s’effacer  dans  ta  plaine  de  Vérone,  près  du  villago  de  Caldiero.  A 
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sa  gauche  les  hauteurs  dites  de  Colognola  étaient  couvertes  de  retranche- 
ments régulièrement  construits,  et  armés  d’une  nombreuse  artillerie.  Au 
centre  et  en  plaine  se  trouvait  le  village  de  Caldiero,  traversé  par  la  grande 
route  de  Lombardie,  qui  conduit  par  le  Frioul  en  Autriche.  Sur  ce  point 
s'offrait  l'obstacle  des  terrains  clos  et  bâtis,  occupés  pur  une  grande  partie 
de  l'infanterie  autrichienne.  Enfin  à sa  droite .Masséna  voyait  s'étendre  les 
bords  plats  et  marécageux  de  l'Adige,  traversés  en  tous  sens  par  des  fossés 
et  des  digues  hérissés  de  canons.  Ainsi  à gauche  des  montagnes  retran* 
chéos,  au  centre  une  grande  route  bordée  de  constructions,  à droite  des 
marécages  et  l’Adige,  partout  des  ouvrages  appropriés  au  sol,  couverts 
d’artillerie,  et  80  mille  hommes  pour  les  défendre,  voilà  le  camp  retranché 
que  Masséna  devait  attaquer  avec  50  mille  hommes.  Rien  n'était  capable 
d’intimider  le  héros  de  Rivoli,  de  Zurich  et  de  Gènes.  Dès  le  30  au  matin, 
il  s'avança  en  colonne  sur  la  grande  route.  A sa  gauche,  il  chargea  le 
général  Molitor  d’enlever  avec  sa  division  les  formidables  hauteurs  de  Co- 
lognola; avec  les  divisions  Duhesme  et  Gardanne  il  se  chargea  lui-méme 
de  l’attaque  du  centre,  le  long  de  la  grande  route  ; et  comme  il  jugeait  que, 
pour  déloger  un  ennemi  supérieur  en  nombre  et  en  position , il  fallait  lui 
montrer  un  danger  sérieux  sur  l’une  de  ses  ailes,  il  donna  mission  au 
général  Verdier  dose  porter  à l’extrême  droite  de  l’armée  française,  d’y 
passer  l’Adige  avec  10  mille  hommes,  de  déborder  l’aile  gauche  de  l'archi- 
duc, et  de  fondre  ensuite  sur  ses  derrières.  Si  cette  opération  était  bien 
exécutée,  elle  valait  un  tel  détachement  ; mais  il  était  hasardeux  de  confier 
un  passage  de  fleuve  & un  lieutenant,  et  ces  10  mille  hommes,  s’ils  n'é- 
taient pas  très-bien  employés  à la  droite,  allaient  être  vivement  regrettés 
au  centre. 

A la  naissance  du  jour,  Masséna,  se  portant  sur  l’ennemi  avec  vigueur, 
le  culbuta  sur  tous  les  points.  Le  général  Molitor,  l’un  des  officiers  les  plus 
habiles  et  les  plus  fermes  de  l’armée,  s’avança  froidement  jusqu'au  pied 
des  hauteurs  de  Colognola,  et  en  franchit  les  premiers  escarpements  mal- 
gré un  feu  épouvantable.  Tandis  que  le  colonel  Teste  1rs  abordant  à la 
tête  du  5*  de  ligne  était  prêt  à les  gravir,  le  comte  de  Bellegarde,  sorti  des 
redoutes  avec  toutes  ses  forces,  so  présenta  pour  accabler  ce  régiment,  ta 
général  Molitor,  appréciant  sur-le-champ  la  gravité  du  danger,  fondit, 
sans  compter  les  ennemis,  sur  la  colonne  du  général  Bellegarde  avec  le 
fl*  de  ligne,  seul  régiment  qu’il  eut  sous  la  main.  Il  attaqua  cette  colonne 
si  violemment  qu’il  la  surprit,  et  la  contraignit  à s’arrêter.  Pendant  ce 
temps,  le  colonel  Teste  était  entré  dans  l’une  des  redoutes,  et  y avait  at^ 
boré  le  drape  a*  du  5e  dont  un  boulet  emporta  l’aigle..  Mais  les  Autrichiens, 
honteux  de  se  voir  arracher  de  telles  positions  par  un  si  petit  nombre 
d’hommes,  revinrent  à la  charge,  et  reprirent  la  redoute.  Les  Français  sur 
ce  point  restèrent  en  face  des  retranchements  ennemis,  sans  pouvoir  s'en 
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emparer.  G'était  miracle  d'avoir  autant  osé  avec  si  peu  de  monde,  et  sans 
essuyer  de  défaite. 

Au  centre  le  prince  Charles  avait  placé  le  gros  de  ses  forces.  Il  avait  mis 
en  tête  une  réserve  de  grenadiers,  dans  les  rangs  de  laquelle  combattaient 
trois  archiducs.  Déjà  les  généraux  Duhesme  et  Gardanne,  balayant  la 
grande  route,  en  enlevant  l'un  après  l’autre  les  enclos  qui  la  bordaient, 
étaient  arrivés  près  deCaldiero.  L'archiduc  Charles  choisit  cet  instant  pour 
prendre  l'offensive.  Il  repoussa  les  assaillants,  et  marcha  sur  la  route  en 
colonne  serrée,  à la  tête  de  la  meilleure  infanterie  autrichienne.  Cette  co- 
lonne s'avançant  toujours,  connue  jadis  celle  de  l’ontenoy,  dépassait  déjà 
les  détachements  de  troupes  françaises  répandus  à droite  et  à gauche  dans 
les  enclos,  et  pouvait  venir  s’emparer  de  Vago,  qui  était  pour  les  Français 
ce  que  Caldiero  était  pour  les  Autrichiens,  l'appui  de  leur  centre.  Mais 
Masséna  était  accouru  sur  les  lieux.  Il  rallia  ses  divisions,  plaça  sur  la 
roule  et  en  face  de  l'ennemi  tout  ce  qu’il  avait  d’artillerie  disponible,  fil 
mitrailler  à bout  portant  les  braves  grenadiers  autrichiens,  puis  les  fit 
charger  à la  baïonnette,  assaillir  sur  les  lianes,  et  après  un  combat  acharné, 
dans  lequel  il  fut  sans  cesse  au  milieu  du  feu  comme  un  simple  soldat,  il 
força  la  colonne  à sc  mettre  en  retraite.  Il  la  poussa  au  delà  de  Caldiero, 
et  gagna  du  terrain  jusqu’à  pénétrer  dans  les  premiers  retranchements 
autrichiens.  Si  dans  ce  moment  le  général  Verdier,  accomplissant  sa  mis- 
sion > avait  franchi  l’Adigc,  ou  même  si  Masséna  avait  eu  les  10  mille 
hommes  inutilement  envoyés  à son  extrême  droite,  il  enlevait  le  formida- 
ble camp  de  Caldiero.  Mais  le  général  Verdier,  dirigeant  mal  son  opéra- 
tion, avait  jeté  un  de  ses  régiments  au  delà  du  fleuve,  sans  pouvoir  le  faire 
appuyer,  et  avait  «échoué  complètement  dans  son  projet  de  passage.  La  nuit 
seule  sépara  les  combattants,  et  couvrit  de  ses  ombres  l’un  des  champs  de 
bataille  les  plus  ensanglantés  du  siècle. 

Il  fallait  le  caractère  de  Masséna  pour  entreprendre  et  soutenir  sans 
échec  une  telle  lutte.  Les  Autrichiens  avaient  perdu  3 mille  hommes,  tués 
ou  blessés;  on  leur  avait  fait  4,000  prisonniers.  Les  Français,  en  morts, 
blessés  ou  prisonniers,  n'avaient  pas  perdu  plus  de  3 mille  hommes.  On 
bivouaqua  sur  le  champ  de  bataille,  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  au  mi- 
lieu d’une,  affreuse  confusion.  Mais  dans  la  nuit  l’archiduc  fit  évacuer  ses 
bagages  et  son  artillerie,  et  le  lendemain,  occupant  les  Français  au  moyen 
d’une  arrière-garde,  il  commença  son  mouvement  rétrograde.  Un  corps  de 
5 mille  hommes,  commandé  par  le  général  llillingcr,  fut  sacrifié  à l’inr 
lérèt  de  sa  retraite.  On  l’avait  fait  descendre  des  hauteurs  pour  inquiéter 
Vérone  sur  les  derrières  de  notre  armée,  pendant  que  l’archiduc  se  met- 
tait en  marche.  I<e  général  Hillinger  n’eut  pas  le  temps  de  revenir  de 
celte  démonstration,  peut-être  poussée  trop  loin,  et  fut  pris  avec  tout  son 
corps.  Ainsi,  dans  ces  trois  jours,  Masséna  avait  enlevé  à l’ennemi  11 
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ou  12  mille  hommes,  dont  8 mille  faits  prisonniers,  et  3 mille  laissés  hors 
de  combat. 

Sur-le-champ  il  entreprit  de  poursuivre  l’archiduc,  l’épée  dans  les  reins. 
Mais  le  prince  autrichien  avait  pour  lui  les  meilleurs  soldats  de  l'Autriche, 
au  nombre  de  70  mille  hommes,  son  expérience,  ses  talents,  l’hiver,  les 
fleuves  débordés,  dont  il  coupait  les  ponts  en  se  retirant.  Masséna  ne  pou- 
vait se  flatter  de  lui  faire  essuyer  une  catastrophe;  néanmoins  il  l’occupait 
assez  en  le  suivant,  pour  ne  pas  lui  laisser  la  facilité  de  manœuvrer  à vo- 
lonté contre  la  grande  armée. 

Cette  autre  partie  du  plan  de  Napoléon  s’accomplissait  donc  aussi  ponc- 
tuellement que  la  précédente,  car  l’archiduc  Charles,  ramené  vers  l’Autri- 
che, était  obligé  de  battre  en  retraite,  pour  venir  au  secours  de  la  capitale 
menacée. 

Napoléon  n’avait  pas  perdu  un  instant  à Munich  pour  arrêter  ses  dispo- 
sitions. U était  pressé  de  franchir  l’Inn,  de  battre  les  Russes,  et  de  décon- 
certer les  menées  de  Berlin  par  de  nouveaux  succès  aussi  prompts  que 
ceux  d’Ulm.  Le  corps  du  général  Kutusof,  qu’il  avait  devant  lui,  était  à 
peine  de  50  mille  hommes,  à l’entrée  en  campagne,  bien  qu’ib  dût  être 
beaucoup  plus  nombreux  d’après  les  promesses  de  la  Russie.  De  la  Mo- 
ravie à la  Bavière,  ce  corps  avait  laissé  en  route  5 ou  G mille  traînards  et 
malades,  mais  il  avait  été  rejoint  par  le  détachement  autrichien  de  Kien- 
mayer,  échappé  au  désastre  d’Llm  avant  l’investissement  de  cette  place. 
M.  de  Meerfeld  avait  ajouté  quelques  troupes  à ce  détachement,  et  en  avait 
pris  le  commandement.  Le  tout  ensemble  pouvait  s’élever  à G5  mille  sol- 
dats environ,  tant  Russes  qu' Autrichiens.  C’était  bien  peu  pour  sauver  la 
monarchie  contre  150  mille  Français,  dont  100  mille  au  moins  marchaient 
en  une  seule  masse.  Le  général  Kutusof  commandait  cette  armée.  C'était 
un  homme  assez  âgé , privé  de  l’usage  d’un  œil  par  suite  d’une  blessure  il 
la  tète,  fort  gros,  paresseux,  dissolu,  avide,  mais  intelligent,  délié  d’esprit 
autant  qu’il  était  lourd  de  corps,  heureux  à la  guerre,  habile  à la  cour,  et 
assez  capable  de  commander  dans  une  situation  où  il  fallait  de  la  prudence 
et  de  la  bonne  fortune.  Scs  lieutenants  étaient  médiocres,  sauf  trois,  le 
prince  Bagration,  les  généraux  Doctorow  et  Miloradovich.  Le  prince  Ba- 
gralion  était  un  Géorgien  d’un  courage  héroïque,  suppléant  par  l’expérience 
à l’instruction  première  qui  lui  manquait,  et  toujours  chargé,  soit  à l’avant- 
garde,  soit  à l’arrière-garde,  du  rôle  le  plus  difficile.  Le  général  Doctorow 
était  un  officier  sage,  modeste,  instruit  et  ferme.  Le  général  Miloradovich 
était  un  Serbe,  d’une  valeur  brillante,  mais  absolument  dépourvu  de  con- 
naissances militaire^,  désordonné  dans  ses  mœurs,  réunissant  tous  les  vices 
de  la  civilisation  à tous  les  vices  de  la  barbarie.  Le  caractère  des  soldats 
russes  répondait  assez  à celui  de  leurs  généraux.  Ils  avaient  une  bravoure 
sauvage  et  mal  dirigée.  Leur  artillerie  était  lourde,  leur  cavalerie  médiocre. 
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Kn  tout,  généraux,  officiers,  soldats,  composaient  une  armée  ignorante, 
mais  singulièrement  redoutable  par  son  dévouement.  Les  troupes  russes 
ont  depuis  appris  la  guerre  en  la  faisant  contre  nous,  et  ont  commencé  à 
joindre  le  savoir  au  courage. 

I,e  général  kutusof  avait  ignoré  jusqu'au  dernier  moment  le  désastre 
d’Lili»,  car  l'archiduc  Ferdinand  et  le  général  Maek,  la  veille  encoré  de 
leur  malheur,  ne  lurannonçaient  que  des  succès.  La  vérité  ne  fut  connue 
que  par  l'arrivée  du  général  Mack,  qui  vint  en  personne  annoncer  la  des- 
truction de.  la  principale  armée  autrichienne.  Kutusof,  désespérant  alors 
avec  raison  de  sauver  Vienne,  ne  dissimula  point  à l'empereur  François, 
accouru  au  quartier  général  russe,  qu’il  fallait  faire  le  sacrifice  de  cette 
capitale.  Il  aurait  voulu  se  tirer  le  plus  tôt  possible  du  péril  qui  le  menaçait 
lui-même,  en  passant  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  poiirsc  réunir  aux 
réserves  russes  qui  arrivaient  par  la  Bohème  et  la  Moravie.  Cependant 
l’empereur  François  et  son  conseil  tenaient  à ne  faire  le  sacrifice  de  Vienne 
qu’à  la  dernière  extrémité,  et  se  flattaient  qu’en  retardant  la  marche  de 
Napoléon  par  tous  les  moyens  que  la  guerre  défensive  peut  offrir,  on  don- 
nerait le  temps  à l’archiduc  Charles  de  passer  en  Autriche,  aux  réserves 
russes  d’arriver  sur  le  Danube,  et  d’opérer  une  jonction  générale  des 
forces  alliées,  pour  livrer  une  bataille  qui  serait  peut-être  le  salut  de  la 
capitale  et  de  la  monarchie.  Le  général  Kutusof,  se  conformant  anx  désirs 
du  principal  allié  de  son  maître,  promit  d’opposer  aux  Français  toute  ré- 
sistance qui  n’irait  pas  jusqu'à  engager  une  action  générale,  et  fésolul, 
pour  ràlentir  leur  mouvement,  de  se  servir  de  tous  les  affluents  du  Danube, 
qui  viennent  des  Alpes  se  précipiter  dans  ce  grand  fleuve.  11  suffisait  pour 
cela  de  couper  les  ponts,  et  de  gêner  par  de  fortes  arrière-gardes  les  pas- 
sages de  vive  force  que  tenteraient  les  Français,  passages  difficiles  dans  une 
saison  où  toutes  les  eaux  étaient  hautes,  torrentueuses,  et  chargées  de 
glaçons. 

Napoléon  avait  disposé  sa  marche  de  la  manière  suivante.  11  était  réduit 
à cheminer  entre  le  Dannbe  et  la  chaîne  des  Alpes,  sur  une  route  resserrée 
entre  le  fleuve  et  les  montagnes.  (Voir  la  carte  n°  31.)  S’avancer  avec  une 
armée  nombreuse  sur  cette  route  étroite,  était  une  difficulté  pour  vivre  et 
un  danger  pour  marcher,  cnr,  outre  l’archiduc  Charles,  qui  pouvait  passer 
de  Lombardie  en  Bavière  et  se  jeter  dans  notre  flanc,  il  y avait  en  Tyrol 
25  mille  hommes  environ  sous  l'archiduc  Jean.  Napoléon  prit  donc  la  sage 
précaution  de  confier  au  corps  de  Xey  la  conquête  du  Tyrol.  Il  prescrivit 
à ce  maréchal  de  quitter  Vira , de  remonter  par  kempten , pour  pénétrer 
dans  le  Tyrol,  de  manière  à couper  en  deux  les  troupes  disséminées  dans 
cette  longue  contrée.  Celles  qu\  seraient  à la  droite  du  maréchal  Xey. 
devaient  être  rejetées  sur  Je  Voralberg  et  le^ac  de  Constance,  où  arrivait 
le  corps  d'Augereau,  après  avoir  traversé  toute  la  France  de  Brest  à lluniu- 
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gue.  Xey,  privé  de  la  division  Dupont,  qui  avait  concouru  avec  Muraf  à la 
poursuite  de  l’archiduc  Ferdinand,  était  réduit  à 10  mille  hommes  environ. 
Mais  Napoléon,  se  confiant  en  sa  vigueur,  et  dans  les  14  mille  hommes 
amenés  par  Aiigereau , croyait  que  c’était  assez  de  forces  pour  la  tâche 
qu'il  avait  à remplir.  Le  Tyrol  ainsi  occupé,  il  destinait  Bewadollc  à pé- 
nétrer dans  le  pays  de  Salzbourg.  Il  enjoignit  à celui-ci  de  s’acheminer  de 
Munich  vers  l’Inn,  et  d’aller  le  franchir  ou  h U asserhourg  ou  àRosenheim. 
Le  général  Marmont  devait  appuyer  Bernadette.  Napoléon  s’assurait  ainsi 
deux  avantages,  celui  de  se  couvrir  entièrement  du  côté  des  Alpes,  et  celui 
de  se  ménager  U possession  du  cours  supérieur  de  l’fnn , ce  qui  empêchait 
les  Austro- Busses  d’en  défendre  le  cours  inférieur  contre  le  gros  dé  notre 
armée.  Quant  h lui,  avec  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Soult  et  Lannes, 
avec  la  réserve  de  cavalerie  et  la  garde,  il  ahorda  de  front  la  grande  bar- 
rière de  l lnn,  dans  l’intention  de  la  franchir  de  Miihldorf  à Braunau. 
(Voir  la  carte  n°  15.)  Murat  avait  ordre  do  partir  le  2(>  octobre,  avec  les 
dragons  des  généraux  IValther  et  Beaumont,  la  grosse  cavalerie  du  général 
d'Haiitpoul,  et  un  équipage  de  pont,  pour  se  porter  directement  sur  Mühl- 
dorf,  en  suivant  la  grande  route  de  Munich  par  Hohenlinden,  et  en  traver- 
sant ainsi  les  champs  immortalisés  par  Moreau.  Le  maréchal  Soult  devait 
l’appuyer  à une  marche  en  arrière.  Le  maréchal  Davout  prit  la  route  de 
gauche  par  Freisingen,  Dorfen  et  Xeu-OEltingen.  Lannes,  qui  avait  con- 
tribué avec  Murat  à la  poursuite  de  l’archiduc  Ferdinand,  dut  marcher 
plus  à gauche  encore  que  Davout,  par  Landshut,  Vilshihourg  et  Braunau. 
Enfin  la  division  Dupont,  qui  s’était  fort  engagée  daus  la  même  direction, 
descendit  le  Danube  pour  aller  s’emparer  de  Passau.  Napoléon , avec  la 
garde,  suivit  Murat  et  Soult  sur  la  grande  route  de  Munich. 

Avant  de  quitter  Augsbourg,  Napoléon  y ordonna  un  système  de  précau- 
tions dont  on  le  verra  toujours  plus  occupé,  à mesure  que  l’échelle  de  ses 
opérations  s'agrandira,  et  dans  lequel  il  est  demeuré  sans  pareil,  par  l’é- 
tendue de  sa  prévoyance  et  l’activité  de  ses  soins.  Ce  système  de  précau- 
tions avait  pour  but  de  créer  sur  sa  ligne  d’opération  des  points  d’appui 
qui  lui  servissent  également  à s’avancer  ou  à rétrograder,  s’il  était  réduit 
à ce  dernier  parti.  Ces  points  d’appui,  outre  l’avantage  de  présenter  une 
certaine  force,  devaient  avoir  celui  de  contenir  des  approvisionnements 
immenses  en  tout  genre,  fort  utiles  à une  armée  qui  marche  en  avant, 
indispensables  à une  armée  qui  se  retire.  Il  choisit  en  Bavière,  sur  le  Lcch, 
Augsbourg,  qui  offrait  quelques  moyens  de  défense,  et  les  ressources  pro- 
pres à une  grande  population.  Il  y ordonna  les  travaux  nécessaires  pour  la 
mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main,  et  voulut  qu'on  y réunit  des  grains,  des 
bestiaux,  des  draps,  des  souliers,  des  munitions,  et  surtout  des  hôpitaux. 
Il  fit  des  commandes  de  draps  et  de  souliers  à Nuremberg,  k Batisbonne,  k 
Munich,  en  les  payant,  et  en  exigeant  une  prompte  exécution,  avec  ordre 
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de  rassembler  à Augsboury  les  objets  confectionnés.  Augsboury  devenant 
le  point  principal  de  la  route  de  Tannée,  tous  les  détachements  durent  y 
passer  pour  se  pourvoir  de  ce  dont  ils  manquaient.  Ces  précautions  prises, 
Napoléon  se  mit  en  route  afin  de  suivre  ses  corps,  qui  le  devançaient  d'une 
ou  deux  marches.  - . . 

Les  mouvements  de  son  armée  s’exécutèrent  tels  qu’il  les  avait  tracés. 
Le  2(i  octobre  elle  s'avançait  tout  entière  vers  TInn.  Les  Austro-Russes 
n'avaient  pas  laissé  subsister  un  6eul  pont.  Mais  partout  les  soldats,  se 
jetant  dans  des  barques,  et  passant  par  gros  détachements  sous  la  mous- 
queterie  et  la  mitraille,  allaient  faire  évacuer  la  rive  opposée,  et  préparer 
le  rétablissement  des  ponts,  rarement  détruits  en  entier  par  l'ennemi,  à 
cause  de  la  précipitation  de  sa  retraite.  Bernadotte,  ne  rencontrant  que  peu 
d’obstacles,  passa  TInn  le  28  octobre  à Wasserbourg.  Les  maréchaux 
Soult,  Murat  et  Davout  le  passèrent  à Muhldorf  et  à Xeu-Œttingcn.  Lamies 
se  dirigea  vers  Itraunau  , et,  trouvant  le  pont  coupé,  envoya  un  détache- 
ment sur  l'autre  rive,  au  moyen  de  quelques  barques  qu'on  avait  enlevées. 
Ce  détachement  franchit  le  fleuve,  et  se  présenta  aux  portes  de  Braunau. 
Quel  fut  l'étonnement  de  nos  soldats  en  trouvant  ouverte  cette  place  qui 
était  en  parfait  étal  de  défense,  armée  complètement,  et  pourvue  de  res- 
sources considérables.  On  s’en  empara  sur-le-champ,  et  on  conclut  d’un 
fait  si  étrange  que  l'ennemi  sc  retirait  avec  une  précipitation  qui  tenait  du 
désordre. 

Napoléon,  enchanté  d’une  acquisition  aussi  importante,  courut  de  sa 
personne  à Braunau,  pour  s'assurer  lui-méme  de  la  force  de  cette  place, 
et  du  parti  qu’il  en  pourrait  tirer.  Après  l’avoir  vue,  il  ordonna  d’y  trans- 
porter une  grande  portion  des  ressources  qu'il  voulait  d'abord  réunir  à 
Augsbourg,  la  jugeant  préférable  pour  l’usage  auquel  il  la  destinait.  Il  y 
laissa  une  garnison,  et  nomma  pour  la  commander  sou  aidc-de-camp 
Lauriston,  qui  étail  revenu  de  la  campagne  de  mer  faite  auprès  de  l’amiral 
Villeneuve.  Ce  n'était  pas  un  simple  commandement  de  place  qu’il  lui  dé- 
férait, c’était  un  gouvernement  qui  comprenait  tous  les  derrières  de  l’armée. 
Les  blessés,  les  munitions,  les  approvisionnements,  les  recrues  qui  arri- 
vaient de  France,  les  prisonniers  qu’on  y envoyait,  tout  devait  passer  par 
Braunau,  sous  la  surveillance  du  général  Lauriston. 

Du  2î)  au  30  octobre  on  avait  traversé  TInn,  dépassé  la  Bavière,  et 
envahi  la  haute  Autriche.  On  ne  pesait  plus  sur  des  alliés,  niais  sur  les 
Étals  héréditaires  de  la  maison  impériale.  On  marchait  en  avant,  couvert 
contre  un  mouvement  des  archiducs,  par  Bernadotte  et  Marmont  à Saiz- 
hourg,  par  Xey  dans  lé  TyroL  Napoléon,  ne  perdant  pas  un  instant,  voulut 
de  la  ligne  de  TInn  se  porter  sur  celle  de  la  Traun.  (Voir  les  cartes  n"*  14 
et  31.)  De  TInn  à la  Traun , on  a,  comme  toujours  dans  cette  contrée,  le 
Danube  à gauche,  les  Alpes  à droite.  C’est  un  magnifique  pays,  semblable 
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à la  Lombardie,  plus  sévère  seulement,  puisqu'il  est  au  nord  des  Alpes  au 
lieu  d’ètre  au  midi,  et  qui  serait  uni  comme  une  plaine,  si  une  gfande 
montagne,  appelée  le  Hausruck,  ne  s’élevait  brusquement  au  milieu.  Celte 
montagne  est  un  pic,  détaché  tout  à fait  des  Alpes,  et  qui  formerait  une  île 
si  le  pays  était  couvert  par  leseaux.  Mais,  le  Hausruck  dépassé,  on  n'a 
plus  devant  soi  qu'une  plaine  ondulée  et  boisée,  s’étendant  jusqu’au  bord 
de  la  Traun,  et  nommée  plaine  de  Wels.  La  Traun  court,  sur  des  gfaviers 
et  enfre  de  beaux  arbres,  se  jeter  dans  le  Danube  près  de  Lintz,  ville  capi- 
tale de  la  province,  militairement  aussi  importante  que  la  ville  d’Ulm,  et 
pour  ce  motif  hérissée,  depuis  nos  grandes  guerres,  de  fortifications  con- 
çues dans  un  nouveau  système. 

Napoléon  dirigea  Lannes  par  Etièrding  sur  Lintz,  les  maréchaux  Davout 
et  Soult  par  lu  route  de  Ried  et  Lambach  sur  U'els,  longeant  le  pied  du 
Hausruck.  Murat  les  précédait  toujours  avec  sa  cavalerie.  La  garde  suivait 
avec  le  quartier  général.  Cependant,  craignant  que  la  plaine  de  Wcls  ne 
fut  choisie  par  l’ennemi  comme  champ  de  bataille,  Napoléon  prescrivit  à 
Murniont  de  laisser  Bernadette  à Salzboürg,  et  de  se  rabattre  sur  le  gros 
de  l’armée,  en  passant  derrière  le  Hausruck,  par  la  route  de  Strasualcbcn 
et  U ocklabruck  sur  Wels,  de  manière  à donner  dans  le  flanc  des  Austro- 
Russes,  s’ils  voulaient  s’arrêter  pour  combattre. 

Le  1er  de  chasseurs  les  atteignit  en  avant  de  Ried,  les  chargea  vaillam- 
ment, et  les  culbuta.  On  marcha  sur  Lambach,  qu’ils  firent  mine  de  défen- 
dre, uniquement  pour  se  donner  le  temps  de  sauver  leurs  bagages.  Davout 
réussit  à les  joindre,  et  eut  avec  eux  un  brillant  combat  d'arrière-garde, 
mais  nulle  part  on  ne  trouva  les  apprêts  d’une  bataille.  L’ennemi  se  couvrit 
de  la  Traun  en  la  passant  à Wels.  Nous  entrâmes  à Lintz  sans  coup  férir. 
Quoique  les  Autrichiens  se  fussent  servis  du  Danube  pour  évacuer  leurs 
principaux  magasins ^ ils  nous  laissaient  encore  de  précieuses  ressources. 
Napoléon  vint  établir  son  quartier  général  à Lintz  le  5 novembre. 

Etabli  dans  cette  ville,  Napoléon  porta  ses  corps  d’armée  de  la  Traun  à* 
l’Ens,  ce  qui  était  facile,  car  le  pays  entre  ces  deux  affluents  du  Danube 
n’offrait  aucune  position  dont  l’ennemi  put  être  tenté  de  faire  usage.  Ce  pays 
présente  un  plateau  peu  élevé,  traversé  de  ravins,  couvert  de  bois,  ayant 
deux  escarpements,  l’un  en  avant  qu'il  faut  gravir  quand  on  a passé  la 
Traun,  l'autre  en  arrière  qu’il  faut  descendre  quand  on  veut  passer  l’Ens. 
Ne  l’ayant  pas  défendu  du  côté  de  la  Traun,  les  Austro-Russes  ne  pouvaient 
songer  à le  défendre  du  côté  de  l’Ens,  puisqu’ils  auraient  été  partout  do- 
minés. I/Ens  fut  donc  franchi  sans  obstacle. 

Ayant  son  quartier  général  à Lintz  et  ses  avant-gardes  sur  l’Ens,  Napo- 
léon fit  des  dispositions  nouvelles  pour  la  continuation  de  cette  marche 
offensive,  exécutée,  comme  nous  l’avons  dit,  sur  une  route  étroite,  entre 
le  Danube  et  les  Alpes.  La  difficulté  de  s'avancer  ainsi  en  une  longue  co- 
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lonnc,  dont  la  queue  ne  pouvait  guère  venir  au  secours  de  la  tôle  si  on 
était  surpris  par  l'ennemi,  avec  le  danger  toujours  à craindre  d une  attaque 
de  flanc  si  les  archiducs  quittaient  subitement  l'Italie  pour  se  porter  en 
Autriche , cette  difficulté,  accrue  encore  par  la  rareté  des  vivres,  déjà  dé- 
vorés ou  détruits  par  les  Russes,  commandait  de  grandes  précautions  avant 
d’arriver  à Vienne. 

Le  plus  grave. inconvénient  de  cette  marche  était  certainement  la  possi- 
bilité d’une  apparition  subite  des  archiducs.  Les  deux  niasses  belligérantes, 
qui  agissaient  en  Autriche  et  en  Lombardie , se  dirigeaient  de  l’ouest  à l’est, 
l’une  sous  .Napoléon  et  kutusof  au  nord  des  Alpes,  l’autre  au  midi  sous 
M asséna  et  l'archiduc  Charles.  (Voir  la  carte  11“  31.)  Etait-il  possible  que 
l'archiduc  Charles,  se  dérobant  tout  à coup  à .M asséna,  devant  lequel  il 
laisserait  une  simple  arrière-garde  pour  le  tromper,  se  portât  à travers  les 
Alpes,  recueillit  en  passant  son  frère  Jean  avec  le  corps  du  Tyrol,  et  péné- 
trât en  Bavière,  soit  pour  se  réunir  aux  Austro-Russes,  derrière  l’une  des 
positions  défensives  qu'on  rencontre  sur  le  Danube,  soit  pour  se  jeter  tout 
simplement  dans  le  flanc  de  la  grande  armée  française?  Quoique  possible, 
cela  n'était  guère  probable.  L'archiduc  Charles  avait  deux  routes,  la  pre- 
mière qui,  parle  Tyrol,  par  Vérone,  Trente,  Inspruck,  l’aurait  conduit 
derrière  l’Inn,  la  seconde,  plus  éloignée,  qui,  par  laCarinthie  et  la  Styrie, 
par  Tarvis,  Léoben  et  Lilienfeld , l’aurait  conduit  à la  position  connue  de 
Sdint-Polfeii , en  avant  de  Vienne.  Quant  à la  première , en  supposant  que 
l’archiduc  se  fut  décidé  au  moment  même  de  la  capitulation  de  lUack,  qui 
s’exécuta  le  20,  qui  ne  fut  connue  à Vérone  des  Fiançais  que  le  28,  qui  ne 
put  l'étre  avant  le  25  ou  le  20  des  Autrichiens,  en  supposant  qu’avant  de 
quitter  l'Italie,  l’archiduc  ne  voulut  par  livrer  un  combat  pour  contenir 
l'armée  française,  il  aurait  eu  du  25  au  28  pour  traverser  le  Tyrol,  et  ar- 
river sur  l'Inn,  que  Napoléon  passait  le  28  et  le  29.  il  avait  évidemment 
trop  peu  de  temps  pour  une  telle  marche.  Quant  à la  route  de.  Styrie,  qu’il 
eut  pu  prendre  après  la  bataille  de  Caldiero,  il  aurait  eu  à traverser  le 
Frioul,  la  Carintbie,  la  Styrie,  et  à faire  cent  lieues  dans  les  Alpes,  du 
30  octobre,  jour  de  la  bataille  de  Caldiero,  au  0 ou  7 novembre,  jour  où 
Napoléon  avait  franchi  l’Ens  pour  se  porter  au  delà.  Le  temps  lui  aurait 
encore  manqué  pour  une  telle  opération.  Si  l'archiduc  Charles  ne  pouvait 
pas  devancer  Napoléon  sur  Tune  des  positions  défensives  du  Danube,  pour 
lui  opposer  150  mille  Autrichiens  et  Busses  réunis,  il  pouvait  sans  le  de- 
vancer, eu  se  laissant  devancer  au  contraire,  traverser  la  chaîne  des  Alpes 
pour  essayer  une  attaque  de  flanc  confie  la  grande  armée.  Sans  doute  avec 
des  soldats  habitués  à vaincre,  préparés  aux  entreprises  audacieuses,  capa- 
bles de  se  faire  jour  partout,  il  aurait  pu  essayer  une  pareille  tentative,  et 
apporter  un  trouble  subit  et  grave  dans  la  marche  de  Napoléon,  peut-être 
même  changer  la  face  des  événements,  mais  en  courant  lui-même  la  chance 
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d’être  enfermé  entre  deux  armées,  celle  de  Masséna  et  celle  de  Napoléon  , 
ainsi  qu'il  arriva  jadis  à Souaarou  dans  le  Saint-Gothard.  C’était  là  une 
résolution  des  plus  hasardeuses,  et  on  ne  prend  pas  de  ces  résolutions, 
quand  on  a dans  les  mains  une  armée  qui  est  la  dernière  ressource  d'uue 
monarchie. 

Napoléon  se  conduisit  néanmoins  comme  si  une  telle  résolution  avait  été 
probable.  La  seule  position  que  l’ennemi  put  occuper  pour  couvrir  Vienne, 
soit  que  l'armée  de  Kutusof  y fut  seule,  soit  que  les  archiducs  y fussent 
avec  elle,  était  celle  de  Saint-Pollen.  Cette  position  est  fort  connue.  (Voir 
les  cartes  n*»  31  et  32.  ) Les  Alpes  de  Styrie  poussant  le  Danuhe  au  nord, 
de  Mulk  à krems,  projettent  un  contre-fort  qu'on  appelle  le  kahlenberg , 
et  qui  vient  expirer  au  bord  même  du  fleuve,  au  point  de  n’y  presque  pas 
laisser  de  place  pour  une  route.  Le  kahlenberg  couvrant  de  sa  masse  la 
ville  de  Vienne,  il  faut  le  traverser  dans  son  épaisseur  pour  arriver  à celte 
capitale.  En  avant  de  ce  contre-fort,  à mi-côte,  se  trouve  une  position  assez 
étendue , qui  a reçu  le  nom  d’un  gros  bourg  placé  dans  le  voisinage,  celui 
de  Saint-Polten , et  sur  laquelle  une  armée  autrichienne  en  retraite  pour- 
rait livrer  avec  avantage  une  butuille  défensive.  De  la  grande  route  d’Italie 
à Vienne,  se  détache  un  embranchement,  qui,  par  Lilienfeld,  vient  aboutir 
près  de  Saint-Polten,  et  qui  aurait  pu  y amener  les  archiducs,  l’n  vaste, 
pont  en  bois  sur  le  Danube,  celui  de  krems,  mettait  cette  position  en  com- 
munication avec  les  deux  rives  du  fleuve,  et  aurait  permis  aux  réserves 
russes  et  autrichiennes  d'y  accourir  par  la  Bohème.  C'était  là  par  conséquent 
que  Napoléon  devait  rencontrer  une  réunion  générale  des  forces  coalisées, 
si  une  telle  réunion  de  forces  était  possible  eu  avant  de  Vienne.  11  prit  donc, 
en  approchant  de  ce  point,  les  précautions  qu’on  pouvait  attendre  d'un  gé- 
néral qui  a réuni  plus  qu'aucun  des  capitaines  connus  le  calcul  à l’audace. 
Ayant  à sa  droite  le  corps  du  général  Marmont,  il  résolut  de  l'envoyer  à 
Léoben  par  une  route  carrossable,  laquelle  va  de  Lintz  à Léoben,  à travers 
la  Styrie.  Le  général  Marmont,  s’il  apprenait  l’approche  des  archiducs, 
devait  se  replier  sur  la  grande  armée  et  en  devenir  l'extrême  droite,  ou 
bien,  si  les  archiducs  passaient  directement  du  Frioul  eu  Hongrie,  s'établir 
à Léoben  même,  afin  de  donner  la  main  à Masséna.  11  y avait  entre  celte 
route  que  Marmont  allait  prendre,  et  1a  grande  route  du  Danube  que  sui- 
vait le  gros  de  l’armée , un  chemin  de  montagnes  , qui , par  U aidhofen  et 
Saint-Gaming,  venait  tomber  sur  Lilienfeld,  au  delà  de  la  position  de  Saint- 
Polten,  et  fournissait  ainsi  le  moyen  de  la  tourner.  Napoléon  y dirigea  le 
corps  du  maréchal  Davout.  Le  corps  de  Bernadette  n’était  plus  nécessaire 
à Salzbourg  depuis  que  Ney  occupait  le  Tyrol.  Napoléon  lui  enjoignit  de 
se  rapprocher  du  centre  de  l'armée,  eu  acheminant  les  Bavarois  vers  le 
corps  de  Ney,  ce  qui  devait  plaire  fort  à ces  derniers,  toujours  très-ambi- 
tieux de  posséder  le  Tyrol.  U se  réserva  pour  aborder  directement  la  posi- 
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lion  de  Saint-Pollen  les  corps  des  maréchaux  Soult,  Lamies,  Bernadette, 
plus  la  cavalerie  de  Murat  et  la  garde,  ce  qui  suffisait,  le  corps  de  Davout 
étant  envoyé  pour  tourner  cette  position. 

Napoléon  ne  s’en  tint  pas  là,  et  voulut  prendre  quelques  précautions  sur 
la  rive  gauche  du  Danuhe.  Jusqu’alors  il  n’avait  marché  que  par  la  rive 
droite  en  négligeant  la  rive  gauche.  On  parlait  cependant  d’un  rassemble* 
ment  en  Bohème,  formé  par  l'archiduc  Ferdinand,  sorti  d'Llm  avec  quel- 
ques mille  chevaux.  On  parlait  aussi  de  l'approche  de  la  seconde  armée 
russe,  conduite  en  Moravie  par  Alexandre.  11  fallait  donc  se  garder  égale- 
ment de  ce  côté.  Napoléon,  qui  avait  porté  à Passau  la  division  Dupont, 
lui  enjoignit  de  s’avancer  par  la  rive  gauche  du  Danuhe,  en  se  tenant  tou- 
jours à la  hauteur  de  l’armée,  et  en  envoyant  des  reconnaissances  sur  les 
routes  de  Bohème,  pour  s'informer  de  ce  qui  s’y  passait.  Les  Hollandais 
qui  avaient  quitté  Marmont  durent  se  joindre  à la  division  Dupont.  Ne 
jugeant  pas  que  ce  fût  assez.  Napoléon  détacha  la  division  (îaznn  du  corps 
de  Lanncs,  et  la  fit  marcher  avec  la  division  Dupont  sur  la  rive  gauche.  Il 
les  plaça  l'une  et  l’autre  sous  le  commandement  du  maréchal  Mortier,  et, 
pour  ne  pas  les  laisser  isolées  de  la  grande  armée  qui  continuait  à occuper 
la  rive  droite,  il  imagina  de  former  avec  les  bateaux  recueillis  sur  l’Inn,  la 
Traun,  F En  s,  le  Danube,  une  nombreuse  flottille  qu’il  chargea  de  vivres, 
de  munitions,  de  tous  les  hommes  fatigués,  cl  qui,  descendant  le  Danube 
avec  l’armée,  pouvant  en  une  heure  jeter  à droite  ou  à gauche  dix  mille 
hommes,  liait  les  deux  rives,  et  servait  à la  fois  de  moyen  de  communica- 
tion et  de  transport.  II  mit  à la  tête  de  cette  flottille  le  capitaine  Lostanges, 
officier  des  marins  de  la  garde. 

C’est  par  un  tel  ensemble  de  précautions  que  Napoléon  pourvut  à l’in- 
convénient de  cette  marche  offensive,  exécutée  sur  une  route  étroite  et 
longue,  entre  les  Alpes  et  le  Danube.  11  avait  ainsi  sur  le  sommet  des 
Alpes  le  corps  de  .Marmont,  à moitié  de  leur  hauteur  le  corps  de  Davout, 
à leur  pied,  le  long  du  Danube,  les  corps  de  Soult,  Lanues,  Bernadette, 
la  garde,  la  cavalerie  de  Murat,  sur  l’autre  côté  du  Danube  le  corps  de 
Mortier,  et  enfin  une  flottille  pour  lier  tout  ce  qui  marchait  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  et  pour  porter  tout  ce  qui  était  difficile  à traîner  après  soi. 
C’est  dans  cet  appareil  imposant  qu’il  s’approcha  de  Vienne. 

Au  moment  où  on  allait  quitter  Lintz,  il  arriva  au  quartier  général  un 
émissaire  de  l’empereur  d’Autriche.  C’était  le  général  Giulay,  l’un  des 
officiers  pris  à l’Im,  relâché  depuis,  et  qui,  ayant  entendu  Napoléon  parler 
de  ses  dispositions  pacifiques , en  avait  informé  son  maître  de  manière  à 
lui  faire  quelque  impression.  En  conséquence  l’empereur  François  l’en- 
voyait pour  proposer  un  armistice.  Le  général  Giulay  ne  s’expliquait  pas 
clairement,  mais  il  était  évident  qu’il  voulait  que  Napoléon  s’arrêtât  avant 
d’entrer  à Vienne,  et  néanmoins  il  n’offrait  en  retour  aucune  garantie  d'une 
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paix  prochaine  et  acceptable.  Napoléon  consentait  bien  à traiter  de  la  paix 
sur-le-champ,  avec  un  plénipotentiaire  suffisamment  accrédité,  et  autorise 
à consentir  les  sacrifices  nécessaires;  mais  accorder  un  armistice  sans  ga- 
rantie d'obtenir  ce  qui  lui  était  dû  pour  dédommagement  de  la  guerre  ^ 
c’était  donner  à la  seconde  armée  russe  le  temps  de  rejoindre  la  première, 
et  aux  archiducs  le  temps  de  se  réunir  aux  Russes  sous  les  murs  de  Vienne. 
Napoléon  n'était  pas  homme  à commettre  une  telle  faute.  11  déclara  donc 
qu’il  s’arrêterait  aux  portes  mêmes  de  Vienne,  et  ne  les  franchirait  pas,  si 
on  venait  à lui  avec  des  propositions  de  paix  sincères,  mais  qu'autrement 
il  marcherait  droit  à son  but,  qui  était  la  capitale  de  l'empire.  1U.  de  Giu- 
lay  alléguait  la  nécessité  de  s'entendre  avec  l’empereur  Alexandre,  avant 
de  fixer  des  conditions  acceptables  par  toutes  les  puissances  belligérantes. 
Napoléon  répondit  que  l'empereur  François,  qui  était  en  péril,  aurait  tort 
de  subordonner  ses  résolutions  à l'empereur  Alexandre,  qui  n’y  était  pas  ; 
qu’il  devait  songer  au  salut  de  sa  monarchie,  et  pour  cela  s’arranger  avec 
la  France,  en  laissant  à l’armée  française  le  soin  de  ramener  les  Russes 
chez  eux.  Napoléon  ne  s’était  pas  expliqué  sur  les  conditions  propres  à le 
satisfaire,  néanmoins  tout  le  monde  savait  qu'il  désirait  les  Etats  vénitiens. 
Ces  Etats  formaient  le  complément  de  l’Italie  : il  n’aurait  pas  provoqué  la 
guerre  pour  les  acquérir  ; mais,  la  guerre  ayant  été  suscitée  par  l’Autriche, 
il  était  naturel  qu'il  prétendit  à ce  légitime  prix  de  scs  victoires.  Il  remit 
du  reste  à AI.  de  Giulay  une  lettre,  douce  et  polie,  pour  l’empereur  Fran- 
çois, suffisamment  claire  toutefois  quant  aux  conditions  de  la  paix. 

Avant  de  partir,  Napoléon  reçut  aussi  l’électeur  de  Bavière,  qui,  n’ayant 
pu  le  joindre  à Munich,  venait  lui  exprimer  à Lintz  sa  reconnaissance,  son 
admiration,  sa  joie,  et  surtout  ses  espérances  d’agrandissement. 

Napoléon  n’était  resté  à Lintz  que  trois  jours,  c’est-à-dire  le  temps 
exactement  nécessaire  pour  donner  ses  ordres.  Alais  ses  corps  n'avaient 
pas  cessé  de  marcher,  car,  après  avoir  passé  l’Inn  les  28  et  29  octobre,  la 
Traun  le  31,  l’Ens  les  \ et  5 novembre,  ils  s’avancaient  ce  même  jour  sur 
Amstctten  et  Saint-Polten.  A Amstetten  les  Russes  voulurent  livrer  un 
combat  d’arrière-garde,  pour  se  ménager  le  temps  de  sauver  leurs  bagages. 
La  grande  route  de  Vienne  traversait  une  forêt  de  sapins.  Ix?s  Russes  pri- 
rent position  dans  une  éclaircie  de  la  forêt,  qui  laissait  un  certain  espace 
libre  à droite  et  à gauche  de  la  route.  Au  milieu  de  cet  espace,  et  en  avant, 
se  trouvait  l'artillerie  des  Russes  appuyée  par  leur  cavalerie  : en  arrière  et 
adossée  au  bois,  leur  meilleure  infanterie.  Murat  et  Lannes,  en  débouchant 
avec  les  dragons  et  les  grenadiers  Oudinot,  aperçurent  ces  dispositions. 
C'était  la  première  fois  qu’ils  rencontraient  les  Russes,  et  ils  étaient  pressés 
de  leur  apprendre  comment  se  battaient  les  Français.  Ils  lancèrent  les  dra- 
gons et  les  chasseurs  au  galop  sur  la  grande  route,  pour  enlever  l’artillerie 
et  la  cavalerie  ennemies.  Nos  braves  cavaliers , malgré  la  mitraille , eurent 
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bientôt  pris  les  pièces,  sabré  la  cavalerie  russe,  et  nettoyé  le  terrain.  Mais 
il  fallait  enfoncer  l’infanterie  adossée  aux  bois  de  sapins.  Les  grenadiers 
Oudinot  se  chargèrent  de  cette  tâche.  Après  un  feu  de  mousquelerie  extrê- 
mement vif,  ils  marchèrent  la  baïonnette  en  avant  sur  les  Russes.  Ceux-ci, 
déployant  une  rare  bravoure,  se  battirent  corps  à corps,  et  profitèrent 
longtemps  de  l'épaisseur  du  bois  pour  résister.  Enfin  nos  grenadiers  les 
forcèrent  dans  cette  position,  et  les  mirent  en  fuite,  après  leur  avoir  tué, 
blessé  ou  pris  un  millier  d'hommes. 

Murat  et  Lannes,  cheminant  ensemble,  le  premier  avec  sa  cavalerie 
toujours  en  baleine,  quoique  accablée  de  fatigue,  le  second  avec  ses  redou- 
tables grenadiers,  continuèrent  la  poursuite  de  l’ennemi  les  <3,  7 et  8 no- 
vembre, sans  pouvoir  le  joindre  nulle  part.  Les  Russes,  écrivait  Lannes  à 
Napoléon,  fuient  encore  plus  vite  que  nous  ne  les  poursuivons;  ces  misé- 
rables ne  s'arrêteront  pas  une  fois  pour  combattre.  — Arrivés  le  8 devant 
Saint-Poltcn,  Lannes  et  Murat  les  trouvèrent  en  bataille,  faisant  bonne 
contenance,  comme  s’ils  avaient  voulu  engager  une  affaire  sérieuse.  Malgré 
leur  ardeur,  les  deux  chefs  de  notre  avant-garde  n'osèrent  se  permettre  de 
hasarder  une  bataille  sans  l’Empereur.  D'ailleurs  ils  Savaient  pas  de 
moyens  suffisants  pour  la  livrer.  On  resta  en  présence  toute  la  journée 
du  8.  On  était  près  de  la  belle  abbaye  de  Molk.  Cette  riche  abbaye,  placée 
sur  la  rive  escarpée  du  Danube,  et  dominant  le  large  lit  du  fleuve  de  ses 
dûmes  magnifiques,  présente  l’un  des  plus  beaux  aspects  du  monde.  On  In 
réservait  pour  en  faire  le  quartier  général  de  l’Empereur.  Elle  renfermait 
d’abondantes  ressources,  surtout  pour  les  malades  et  les  blessés. 

Murat  fut  logé  au  château  de  Mittrau,  chez  un  comte  de  Montecuculli. 
Là  divers  avis  lui  apprirent  que  les  Rosses  n’avaient  pas  l’intention  de 
tenir  à Saint-Pollen.  Effectivement,  ils  venaient  de  prendre  une  résolution 
importante.  Après  avoir  ralenti  la  marche  des  Français,  soit  en  coupant 
les  ponts,  soit  en  livrant  des  combats  d’arrière-garde,  et  avoir  accédé  aux 
désirs  de  l’empereur  d’Autriche,  qui  voulait  que  l’on  disputât  le  plus  long- 
temps possible  la  grande  route  de  Vienne,  les  Russes  crurent  en  avoir  fait 
assez,  et  songèrent  à leur  propre  sûreté.  Ils  repassèrent  le  Danube  à Krems, 
k l'endroit  oü  ce  fleuve , terminant  son  coude  au  nord , reprend  sa  dirbe- 
tion  à l’est.  (Voir  la  carte  n°  32.)  Le  motif  qui  les  décida  surtout  à prendre 
celte  détermination  fut  la  nouvelle  qu’une  partie  de  l’armée  française  avait 
passé  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Ils  pouvaient  craindre,  en  effet , que 
Napoléon,  par  une  manœuvre  imprévue,  portant  le  gros  de  ses  forces  sur 
la  rive  gauche,  ne  les  coupât  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie.  En  consé- 
quence, Hs  franchirent  le  Danube  à Krems,  et  en  brûlèrent  le  pont  après 
l’avoir  passé.  Les  ouvrages  qui  auraient  permis  de  le  défendre,  et  de  s’en 
assurer  la  possession  exclusive,  étant  à peine  ébauchés,  il  n’y  avait  d’autre 
ressource  que  de  le  détruire.  Ils  opérèrent  leur  passage  dans  la  journée 
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«I»  9,  laissant  dans  tout  l’archiddclié  d’Autriche  d*liorriblcs  traces  de  leur 
présence.  Ils  pillaient,  ravageaient,  tuaient  même,  se  conduisaient  enfin  en 
vrais  barbares,  à tel  point  que  les  Français  étaient  presque  considérés 
comme  des  libérateurs  par  les  gens  du  pays.  Leur  conduite  surtout  envers 
les  troupes  autrichiennes  n’était  rien  moins  qu’amicale.  Ils  les  traitaient 
avec  une  extrême  arrogance,  affectant  de  leur  imputer  les  revers  de  cette 
campagne.  Le  langage  des  officiers  et  des  généraux  russes  était  à cet  égard 
d’une  hauteur  blessante  et  nullement  méritée,  car  si  les  Autrichiens  mon- 
traient moins  de  fermeté  que  les  fantassins  russes,  ils  leur  étaient  supé- 
rieurs sous  tous  les  autres  rapports. 

Les  Autrichiens,  vivant  fort  mal  avec  les  Russes,  s’en  séparèrent,  pour 
aller  concourir  à la  défense  des  pouls  de  Vienne,  et  M.  de  Meerfcld, 
avec  son  corps,  se  relira  par  la  route  de  Steycr  sur  Léoben.  Il  marcha 
suivi  par  le  général  Marmont  sur  la  route  de  Waidhofen  à Léoben , et  par 
le  maréchal  Davout  sur  celle  de  Saint-Gaming  à Lilicnfeld.  1^»  chemin 
direct  de  Vienne  se  trouvait  donc  ouvert  aux  Français,  et  ils  n’avaient 
que  deux  marches  h faire  pour  se  trouver  aux  portes  de  cette  capitale,  sans 
avoir  devant  eux  aucun  ennemi  qui  pût  leur  en  disputer  l’entrée. 

La  tentation  devait  être  grande  pour  Murat.  Il  était  difficile  qu’il  résistât 
au  désir  de  se  jeter  en  avant,  et  d’aller  montrer  à la  capitale  de  l'Autriche 
sa  personne,  toujours  la  plus  apparente  dans  les  revues  comme  dans  les 
dangers.  Jamais  une  année  venue  de  l’Occident  n'avait  pénétré  dans  celle 
métropole  de  l’empire  germanique.  Moreau  en  1800,  le  général  Bonaparte 
en  1797,  avaient  sigtiê  des  armistices  an  moment  d'y  arriver.  Les  Turcs 
seuls  étaient  parvenus  au  pied  de  ses  niiirs  sans  les  franchir.  Murat  ne  ré- 
sista paà  à cette  tentation,  et  le  10  et  le  1 1 marcha  sur  Vienne,  en  pressant 
les  maréchaux  Soult  et  Lnnnes  de  le  suivre.  Toutefois  il  se  garda  d’y  entrer, 
et  s’arrêta  à Burkcrsdorf,  dans  le  défilé  montagneux  du  Kahlcnlicrg,  à deux 
Üeues  de  Vienne. 

C’était  une  précipitation  inutile,  et  mémo  dangereuse,  l’n  changement 
aussi  imprévu  que  celui  qui  venait  de  se  révéler  dans  la  marche  de  l’ennemi, 
valait  la  peine  qu’on  s’arrêtât  pour  attendre  les  ordres  de  l’Empereur. 
D'ailleurs  on  devançait  trop  le  corps  dü  maréchal  Mortier,  ainsi  que  la 
flottille  destinée  à tenir  ce  corps  en  communication  avec  l’armée,  et  on 
courait  à l’aveugle,  entre  les  Russes  passés  de  l'autre  côté  du  Danube,  et 
les  Autrichiens  rejetés  dans  les  montagnes. 

Dans  cet  instant,  en  effet,  une  échaufiburéo  menaçait  le  maréchal  Mor- 
tier, placé  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  arrivant  près  de  Siein , en 
pr  ésencc  des  Russes  qui  avaient  franchi  le  fleuve  à K rems.  Le  danger  du 
maréchal  Mortier  n'était  pas  précisément  imputable  à Mil  rat,  bien  que 
celui-ci  eut  contribué  à l’amener  et  à l’aggraver  par  son  mouvement  pré- 
cipité sur  Vienne,  mais  à une  négligence  qn’oh  ne  rencontre  presque 
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jamais  dans  les  opérations  dirigées  par  .Napoléon,  cl  «jui  pourtant  se  ren- 
contra celte  fois,  car  il  y a des  lacunes  même  dans  la  vigilance  la  plus 
soutenue  et  la  plus  infatigable. 

Partagé  entre  mille  soins,  Napoléon  avait  manqué  à l’une  de  ses  habi- 
tudes les  plus  invariables,  qui  consistait  à s’assurer  toujours  de  l'exécution 
de  ses  ordres  après  les  avoir  donnés.  Il  avait  prescrit  d’une  manière  géné- 
rale la  réunion  en  un  seul  corps  des  divisions  Gazan,  Dupont  et  lluinon- 
ceau,  la  formation  d’une  flottille  sous  le  capitaine  Lostangcs,  pour  lier  les 
colonnes  qui  marchaient  sur  la  rive  gauche  avec  celles  qui  marchaient  sur 
la  rive  droite,  et  il  avait  trop  compté  sur  ses  lieutenants  pour  faire  con- 
corder toutes  ces  choses.  Mural  s’était  avancé  trop  vile;  Mortier,  soit 
qu'il  fût  entraîné  par  le  mouvement  de  Murat,  soit  qu’il  n'eût  pas  tracé  des 
instructions  assez  précises  au  général  Dupont,  avait  laissé  l'intervalle  d'une 
marche  entre  la  division  Gazan  qu’il  avait  avec  lui , et  les  divisions  Du- 
pont et  Dumonceau  qui  devaient  le  joindre.  La  flottille,  difficile  à réunir, 
était  restée  fort  en  arrière. 

Napoléon  cependant,  prompt  à remarquer  ces  inexactitudes,  courut  k 
Molk,  et  devinant,  sans  le  connaître  encore,  le  danger  du  maréchal  Mortier, 
arrêta  le  corps  du  maréchal  Soult,  que  Alurat  avait  voulu  attirer  à sa  suite, 
et  envoya  des  aides  de  camp  à Murat  et  à Lamies  pour  ralentir  leur  mouve- 
ment. Il  craignait  uon-seulement  ce  qui  pouvait  arriver  au  corps  jeté  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  mais  ce  qui  pouvait  arriver  à l’avant-garde 
elle-même  imprudemment  engagée  dans  les  défilés  du  Kahlenhcrg. 

Nulle  part  les  fautes  ne  sont  aussitôt  punies  qu’à  la  guerre,  car  nulle 
part  les  causes  et  les  ctfels  ne  s’enchaînent  aussi  rapidement.  Les  Russes, 
guidés  sur  le  sol  de  l’Autriche  par  un  officier  d’état-major  autrichien  du 
premier  mérite,  le  colonel  Schmidt,  s’aperçurent  bien  vite  de  l’existence 
d’une  division  française  isolée  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  résolurent 
de  l'accabler.  Rassurés  par  la  destruction  du  pont  de  Krems,  qui  empêchait 
l’armée  française  de  venir  au  secours  de  la  division  compromise,  ne  décou- 
vrant pas  une  masse  de  bateaux  qui  pût  suppléer  au  pont,  ils  s'arrêtèrent 
pour  se  procurer  un  triomphe  qui  leur  semblait  facile.  La  division  Gazan 
comptait  à peine  5 mille  hommes  ; les  Russes  étaient  encore  près  de 
40  mille  depuis  la  séparation  des  Autrichiens.  Le  sol  se  prêtait  à leurs 
projets.  Le  Danube  sur  ce  point  coule  entre  des  rives  escarpées,  resserré 
par  les  montagnes  de  la  Rohènie,  d’une  part,  et  par  les  Alpes  de  Sty rie , 
de  l'autre.  De  Dirnstein  à Stein  et  à Krems,  la  route  de  la  rive  gauche, 
étroite,  taillée  souvent  dans  le  roc,  est  enfermée  entre  le  fleuve  et  les 
montagnes  qui  la  dominent.  Les  charrois  y sont  difficiles.  Aussi  le  maréchal 
Mortier,  qui  la  parcourait  avec  la  division  Gazan,  avait-il  placé  sur  des 
bateaux  la  seule  batterie  dont  il  put  disposer.  Les  chevaux,  conduits  à la 
main,  suivaient  la  division  haut  le  pied. 
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Le  1 1 novembre,  pendant  que  Murat  sur  la  rive  droite  courait  jusqu’aux 
portes  de  Vienne,  Mortier  sur  la  rive  gauche  avait  franchi  Dirnstein,  lieu 
où  se. trouvent  le»  ruines  du  château  dans  lequel  Richard  Co?ur-de-Lion  fut 
retenu  prisonnier.  A ce  point  de  Dirnstein,  les  hauteurs  s’éloignent  un 
peu,  et  laissent  un  espace  entre  leur  pied  et  le  fleuve.  La  route  traverse  cet. 
espace,  tantôt  encaissée  dans  le  sol,  tantôt  élevée  au-dessus  par  une 
chaussée.  La  division  française,  engagée  sur  celle  route,  aperçut  la  fumée 
du  pont  de  Krems  qui  brûlait  encore.  Bientôt  elle  reconnut  les  Russes,  et 
se  douta  qu’ils  avaient  passé  le  Danube  sur  ce  pont.  Sans  trop  se  rendre 
compte  de  ce  qu’elle  avait  devant  elle,  par  l’ardeur  commune  qui  entraî- 
nait toute  l’ année,  elle  ne  songea  qu’à  pousser  en  avant,  et  à combattre. 
Mortier  en  donna  l’ordre,  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Un  officier  d’artil- 
lerie, depuis  général  Fahvier,  qui  commandait  la  batterie  attachée  à la 
division  Gazan,  fit  débarquer  ses  pièces,  et  les  mit  en  position.  I«es  Russes 
se  portèrent  en  masse  serrée  sur  la  division  française.  Le  feu  de  l’artillerie 
causa  dans  leurs  rangs  de  cruels  ravages.  Ils  se  jetèrent  sur  les  canons» 
pour  les  enlever.  L’infanterie  des  100*  et  103*  régiments  de  ligne  les 
défendit  avec  une  extrême  vigueur.  11  s’engagea,  dans  cette  route  étroite, 
un  combat  corps  à corps  des  plus  acharnés.  Les  canons  furent  pris  et 
repris  immédiatement.  A peine  arrachés  aux  Russes,  on  les  lira  sur  eux 
presque  à bout  portant,  avec  un  effet  horriblement  meurtrier.  Les  Fran- 
çais, postés  sur  les  moindres  accidents  de  terrain,  faisaient  un  feu  de 
tirailleurs,  qui  n'était  pas  moins  redoutable  que  celui  de  leur  artillerie. 
On  se  battit  sur  ce  point  une  demi-journée,  et  à en  juger  d'après  les 
blessés  trouvés  le  lendemain,  l’ennemi  essuya  de  grandes  pertes.  On  lui 
enleva  1,500  prisonniers.  Enfin  on  resta  maitre  du  terrain,  et  on  crut 
pouvoir  s’y  reposer. 

On  s’était  avancé  en  combattant  jusqu’à  Stein.  Le  A*  légar,  répandu  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  lit  du  fleuve,  y entretenait  un  feu  de  tirailleurs 
très-nonrri,  et  qui  d’instant  en  instant  devenait  plus  vif.  Bientôt  on  s’en 
expliqua  la  cause,  qu’on  avait  d’abord  peine  à saisir.  Les  Russes  avaient 
tourné  les  hauteurs.  Avec  deux  colonnes  formant  une  niasse  de  12  à 
15  mille  hommes,  ils  étaient  descendus  sur  les  derrières  de  la  division 
Gazan,  et  ils  étaient  entrés  à Dirnstein,  que  cette  division  avait  traversé  le 
matin.  On  était  donc  enveloppé,  et  séparé  de  la  division  Dupont,  qui  avait 
été  laissée  à une  marche  en  arrière.  II  ne  paraissait  aucune  portion  de  la 
flottille  sur  le  Danube,  et  par  conséquent  il  restait  bien  peu  d’espérance  de 
se  sauver.  La  nuit  approchait;  la  situation  était  affreuse,  et  on  ne  doutait 
pas  d’avoir  sur  les  bras  une  armée  entière.  Dans  cette  extrémité  évidente  à 
tous  les  yeux,  il  ne  vint  à l’esprit  de  personne,  officiers  ou  soldats,  de  ca- 
pituler. Mourir  tous  jusqu’au  dernier,  plutôt  que  de  sc  rendre,  fut  la  seule 
alternative  qui  se  présenta  à ces  braves  gens,  tant  était  héroïque  l’esprit 
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«J *ii  auimnU  relie  armée!  I.e  maréchal  Mortier  pensait  comme  ses  soldais, 

. cl  , comme  eus,  il  était  résolu  à mourir  plutôt  qu’à  livrer  aux  Russes  son 
' épée  de  maréchal.  11  ordonna  donc  de  marcher  en  colonne  serrée,  et  de  se 
faire  jour  à la  baïonnette,  en  rétrogradant  sur  Dirnslein,  où  l’on  devait  être 
rejoint  par  la  division  Dupont.  11  était  nuit.  On  recommença  dans  l'obscu- 
rité le  combat  qu’on  avait  livré  le  matin  contre  les  Russes,  mais  en  sens 
contraire.  On  lutta  encore  corps  à corps  sur  celle  roule  étroite,  les  hommes 
étant  tellement  rapprochés  qu’ils  se  prenaient  souvent  à la  gorge.  On 
gagna  du  terrain  vers  Dirnslein  en  combattant  de  la  sorte.  Cependant, 
après  avoir  enfoncé  plusieurs  masses  d'ennemis,  on  désespérait  d’arriver 
au  luit,  et  de  se  rouvrir  une  route  qui  se  refermait  sans  cesse.  Quelques 
officiers  de  Mortier,  n'entrevoyant  plus  de  salut,  lui  proposaient  de  s’em- 
barquer seul,  et  de  soustraire  au  moins  sa  personne  aux  Russes,  pour  ne 
pas  leur  laisser  un  aussi  beau  trophée  qu'un  maréchal  de  France.  — Non, 
répondit  l'illustre  maréchal,  on  no  se  sépare  pas  d’aussi  braves  gens.  On 
se  sauve  ou  on  périt  avec  eux.  — Il  était  là  l’épée  à la  main,  combattant  à 
la  tête  de  ses  grenadiers,  et  livrant  des  assauts  répétés  pour  rentier  ii 
Dirnslein,  lorsque  tout  à coup  on  entendit  sur  les  derrières  de  Dirnslein 
un  feu  des  plus  violents.  L'espérance  renaquit  aussitôt,  car,  d’après  toutes 
les  probabilités,  ce  devait  être  la  division  Dupont  qui  arrivait.  Kn  effet, 
celte  brave  division,  qui  avait  marché  toute  la  journée,  avait  appris  en 
avançant  la  dangereuse  position  du  maréchal  Mortier,  et  elle  accourait  il 
son  secours.  la;  général  Marchand,  avec  le  9*  léger,  soutenu  des  96*  et 
33*  régiments  de  ligne , les  mêmes  qui  avaient  figuré  à Haslaeh,  s'enfonça 
dans  cette  gorge.  Les  uns  poussaient  directement  vers  Dirnslein  en  suivant 
la  grande  route,  les  autres  remontaient  les  ravins  qui  descendaient  des 
montagnes,  pour  y refouler  les  Russes.  I n combat,  tout  aussi  acharné  que 
celui  que  livraient  en  cet  instant  les  soldats  de  la  division  Gnzan,  s'engagea 
dans  ces  défilés.  Enfin  le  9e  léger  pénétra  jusqu’à  Dirnslein  , tandis  que  le 
maréchal  Mortier  y entrait  par  le  côté  opposé.  ]«cs  deux  colonnes  se  rejoi- 
gnirent, et  se  reconnurent  à la  lueur  du  feu.  Les  soldats  s'embrassèrent, 
pleins  de  joie  d’échapper  à un  tel  désastre. 

Les  perles  étaient  cruelles  des  deux  côtés,  mais  la  gloire  n’était  pas 
égale,  car  5 mille  Français  avaient  résisté  à plus  de  trente  mille  Russes, 
et  avaient  sauvé  leur  drapeau  en  se  faisant  jour.  Ce  sont  là  des  exemples 
qu’il  faut  à jamais  recommander  à une  nation.  Des  soldais  qui  sont  résolus 
à mourir,  peuvent  toujours  sauver  leur  honneur,  et  réussissent  souvent  à 
sauver  leur  liberté  et  leur  vie. 

Le  maréchal  Mortier  retrouva  dans  Dirnslein  les  1,500  prisonniers  qu'il 
avait  faits  le  matin.  Les  Russes  perdirent,  en  morts,  blessés  ou  prison- 
niers, 4 mille  hommes  environ.  Dans  le  nombre  était  le  colonel  Schmidt. 
1 «es  ennemis  ne  pouvaient  pas  éprouver  une  perte  plus  sensible,  el  ils 
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purent  bientôt  à la  regretter  amèrement.  Les  Français  comptèrent  3 mille 
hommes  hors  de  combat,  tant  morts  que  blessés.  Lu  division  Gazait  avait 
vu  succomber  la  moitié  de  son  effectif. 

Qunnd  Xapoléon,  qui  était  à Molk,  apprit  l'issue  de  cette  rencontre,  il 
fut  rassuré,  car  il  avait  craint  la  destruction  entière  de  la  division  Gazan. 
Il  fut  ravi  de  la  conduite  du  maréchal  Mortier  et  du  ses  soldats,  et  envoya 
les  plus  éclatantes  récompenses  aux  deux  divisions  Gazan  et  Dupont.  Il  les 
rappela  sur  la  rive  droite  du  Danube,  afin  de  leur  donner  le  temps  de  pan- 
ser leurs  plaies,  et  destina  Bernadotte  à les  remplacer  sur  lu  rive  gauche. 
Mais  il  s'en  prit  à Murat  du  décousu  qui  avait  régné  dans  la  marche  géné- 
rale des  diverses  colonnes  de  l’armée.  Le  caractère  de  Xapoléon  était  indul- 
gent, son  esprit  sévère.  Il  préférait  à la  bravoure  brillante  la  bravoure 
simple,  solide,  réfléchie,  quoiqu’il  les  employât  toutes,  telles  que  la  nature 
les  lui  présentait  dans  ses  armées.  Il  était  ordinairement  rigoureux  pour 
Murat,  dont  il  n’aimait  pus  la  légèreté,  l’ostentation,  l’ambition  inquiète, 
tout  en  rendant  justice  à son  excellent  cœur  et  à son  éclatant  courage.  Il 
lui  adressa  une  lettre  cruelle,  et  pas  assez  méritée.  — u.  Alon  cousin,  lui 
» écrivait-il,  je  ne  puis  approuver  votre  manière  de  marcher.  Vous  allez 
» comme  un  étourdi,  et  vous  ne  pesez  pas  les  ordres  que  je  vous  fais  don- 
n ner.  Les  Russes,  au  lieu  de  couvrir  Vienne,  ont  repassé  le  Danube  h 
» Krems.  Cette  circonstance  extraordinaire  aurait  du  vous  faire  comprendre 
» que  vous  ne  pouviez  agir  sans  de  nouvelles  instructions...  Sans  savoir 
n quels  projets  peut  avoir  l'ennemi,  ni  connaître  quelles  étaient  mes  vo- 
» lonlés  dans  ce  nouvel  ordre  de  choses,  vous  allez  enfourner  mon  armée 
u sur  Vienne...  Vous  n’avez  consulté  que  la  gloriole  d'entrer  à Vienne... 
« Il  n’y  a de  gloire  que  là  où  il  y a du  danger.  Il  n'y  en  a pus  à entrer  dans 
» une  capitale  sans  défense.  » (Môlk,  le  11  novembre). 

Murat  expiait  ici  les  fautes  de  tout  le  monde.  11  avait  marché  trop  vite 
sans  doute;  mais,  quand  il  serait  resté  devant  Krpms,  sans  ponts  et  sans 
bateaux,  il  n’aurait  pas  été  d’un  grand  secours  pour  Mortier,  qui  avait  été 
surtout  compromis  par  la  distance  laissée  entre  les  divisions  Dupont  et 
Gnzan,  et  par  l’éloignement  de  la  flottille.  Murat  fut  très-affligé.  Xapoléon, 
averti  par  son  aidc-dc-camp  Bertrand  du  cbagVin  de  son  beau-frère,  cor- 
rigea par  d'aimables  paroles  l'effet  de  celle  dure  réprimande. 

Xapoléon,  voulant  à l’instant  tirer  parti  de  la  faute  même  de  Murat,  lui 
enjoignit,  puisqu’il  était  en  vue  de  Vienne,  non  d’y  entrer,  mais  de  longer 
les  murs  de  la  ville,  et  d’enlever  le  grand  pont  du  Danube,  qui  est  jeté  sur 
ce  fleuve  en  dehors  des  faubourgs.  Ce  pont  occupé,  Xapoléon  ordonnait  en 
outre  de  s’avancer  en  toute  hâte  sur  le  chemin  de  la  Moravie,  afin  d’arriver 
avant  les  Russes  au  point  où  la  route  de  Krems  vient  rejoindre  la  grande 
route  d'OImiitz.  Si  on  enlevait  le  pont,  et  si  on  marchait  rapidement,  il 
était  possible  d’intercepter  la  retraite  du  général  kutusof  vers  la  Moravie, 
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et  de  lui  faire  subir  un  désastre  presque  égal  à relui  du  général  Mark. 
Murat  avait  ici  de  quoi  réparer  ses  torts,  et  il  se  pressa  d'en  saisir  l'occasion. 

Cependant  il  était  peu  croyable  que  les  Autrichiens  eussent  commis  la 
faute  de  laisser  subsister  les  ponts  de  Vienne,  qui  devaient  rendre  les  Fran- 
çais maîtres  des  deux  rives  du  fleuve,  ou  que,  s’ils  les  avaient  laissés  sub- 
sister, ils  n’eussent  pas  tout  préparé  pour  les  détruire  au  premier  signal. 
Rien  n'était  donc  plus  douteux  que  l’opération  souhaitée  plutôt  qu’ordonnée 
par  Napoléon. 

IjCs  Autrichiens  avaient  renoncé  à défendre  Vienne.  Cette  belle  et  grande 
capitale  a une  enceinte  régulière,  celle  qui  résista  aux  Turcs  en  1G83,  et 
comme  avec  le  temps  elle  n'a  pu  demeurer  enfermée  dans  cette  enceinte,  et 
que  de  vastes  faubourgs  se  sont  élevés  tout  autour  d’elle,  on  l’a  enveloppée 
d’une  muraille  de  peu  de  relief,  en  forme  de  redans,  embrassant  la  totalité 
des  terrains  bâtis.  Tout  cela  était  de  médiocre  défense,  caria  muraille  qui 
couvre  les  faubourgs  était  facile  à forcer;  et,  une  fois  maître  des  faubourgs, 
on  pouvait,  avec  quelques  obusiers,  obliger  le  corps  de  place  à se  rendre. 
L’empcrcur  François  avait  chargé  le  comte  de  M iirbna,  homme  sage  et 
conciliant,  de  recevoir  les  Français,  et  de  se  concerter  avec  eux  pour  la 
paisible  occupation  de  la  capitale.  Mais  il  était  décidé  qu’on  leur  dispute- 
rait le  passage  du  fleuve. 

Vienne  est  située  à une  certaine  distance  du  Danube,  qui  coule  à gauche 
de  cette  ville,  et  à travers  des  îles  boisées.  Un  grand  pont  en  bois,  traver- 
sant les  divers  bras  du  fleuve,  sert  de  communication  d’une  rive  à l’autre. 
Les  Autrichiens  avaient  disposé  des  matières  incendiaires  sous  le  tablier  du 
pont,  et  étaient  prêts  à le  faire  sauter  dès  que  les  Français  se  montreraient. 
Ils  se  tenaient  sur  la  rive  gauche  avec  leur  artillerie  braquée,  et  un  corps 
de  7 à 8 mille  hommes,  commandés  par  le  comte  d’Auesberg. 

Murat  s’était  fort  approché  du  pont  sans  entrer  dans  la  ville,  ce  que  les 
lieux  rendaient  facile.  En  ce  moment  le  bruit  d’un  armistice  se  répandait 
de  toutes  parts.  Napoléon  arrivé  au  château  de  Schœnhrunn,  qui,  sur  cette 
grande  route,  se  présente  avant  Vienne,  avait  reçu  une  députation  des  ha- 
bitants de  cette  capitale,  accourus  pour  invoquer  sa  bienveillance.  Il  les 
avait  accueillis  avec  tous  les  égards  qui  étaient  dus  à un  peuple  excellent, 
et  que  se  doivent  entre  elles  les  nations  civilisées.  Il  avait  reçu  aussi  et  paru 
écouler  M.  de  Giulny,  qui  était  venu  pour  réitérer  les  ouvertures  déjà 
faites  à Lintz.  L'idée  d’un  armistice  pouvant  conduire  à la  paix,  s'était 
ainsi  rapidement  propagée.  Napoléon  avait  en  même  temps  envoyé  le  gé- 
néral Bertrand,  pour  renouveler  à Murat  et  à Larmes  l’ordre  d’enlever  les 
ponts,  s’il  était  possible.  Murat  et  Lanncs  n’avaient  pas  besoin  d’être  ai- 
guillonnés. Ils  avaient  placé  les  grenadiers  Oudinot  derrière  les  plantations 
touffues  qui  bordent  le  Danube,  et  s’étaient  avancés  eux-mêmes  avec  quel- 
ques aides  de  camp  jusqu’à  la  tète  du  pont.  I«e  général  Bertrand  et  ün 
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officier  du  génie,  le  colonel  Dodc  de  la  Brunerie,  s’y  étaient  transportés 
de  leur  côté. 

Une  barrière  en  bois  fermait  cette  tète  de  pont.  On  la  fait  abattre.  Der- 
rière, à quelque  distance,  se  trouvait  un  hussard  en  vedette,  qui  tire  son 
coup  de  carabine  et  s’enfuit  au  galop.  On  le  suit,  on  parcourt  la  ligne 
longue  et  sinueuse  des  petits  ponts  jetés  sur  les  divers  bras  du  fleuve,  et 
on  arrive  au  grand  pont  jeté  sur  le  bras  principal.  Au  lieu  de  madriers  on 
ne  voyait  qu’un  lit  de  fascines,  étendu  sur  le  tablier.  Au  même  instant,  un 
sous-officier  d’artillerie  autrichien  se  présente  une  mèche  à la  main.  Le 
colonel  Dode  le  saisit,  et  l’arrête,  au  moment  où  il  allait  mettre  le  feu  aux 
artifices  disposés  sous  les  arches.  On  parvient  ainsi  jusqu’à  l’autre  bord  ; 
on  s'adresse  aux  canonniers  autrichiens,  on  leur  dit  qu’un  armistice  est 
signé  ou  va  l’être,  que  la  paix  se  négocie,  et  on  demande  à parler  au  gé- 
néral qui  commande  les  troupes. 

lies  Autrichiens  surpris  hésitent,  et  conduisent  le  général  Bertrand  au 
comte  d’Auesberg.  Pendant  ce  temps  une  colonne  de  grenadiers  s’avançait 
par  ordre  de  Murat.  On  ne  pouvait  l’apercevoir,  grâce  aux  grands  arbres 
du  fleuve,  et  aux  sinuosités  de  cette  route,  qui  tour  à tour  traversait  des 
ponts  et  des  îles  boisées.  En  attendant  leur  arrivée,  on  ne  cessait  pas  de 
s’entretenir  avec  les  Autrichiens,  sous  la  bouche  de  leurs  canons.  Tout  à 
coup  la  colonne  de  grenadiers  longtemps  cachée  apparaît.  A cette  vue, 
les  Autrichiens  commençant  à se  croire  trompés,  se  préparent  à faire  feu. 
Lannesct  Murat,  avec  les  officiers  qui  les  accompagnent,  se  jettent  sur  les 
canonniers,  leur  parlent,  les  font  hésiter  de  nouveau,  et  donnent  ainsi  à 
la  colonne  le  temps  d’accourir.  Les  grenadiers  se  précipitent  enfin  sur  les 
canons,  s’en  saisissent,  et  désarment  les  artilleurs  autrichiens. 

Sur  ces  entrefaites  le  comte  d’Auesberg  survenait  accompagné  du  géné- 
ral Bertrand  et  du  colonel  Dode.  Il  fut  cruellement  surpris  en  voyant  le 
pont  tombé  aux  mains  des  Français,  et  ceux-ci  réunis  en  grand  nombre 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  11  lui  restait  quelques  mille  hommes  d’in- 
fanterie pour  disputer  ce  qu'on  lui  avait  enlevé.  Mais  on  lui  répéta  tous  les 
récits  à l’aide  desquels  on  avait  déjà  contenu  les  gardiens  du  pont,  et  on 
lui  persuada  qu’il  devait  avec  ses  soldats  se  retirer  à quelque  distance  du 
fleuve.  A chaque  instant  d’ailleurs  de  nouvelles  troupes  françaises  arri- 
vaient, et  il  n'était  plus  temps  de  recourir  à la  force.  M.  d’Auersberg 
s’éloigna  donc,  troublé,  confondu,  paraissant  comprendre  à peine  ce  qui 
«venait  de  se  passer. 

C’est  au  moyen  de  cette  ruse  audacieuse,  relevée  par  le  courage  inouï  de 
ceux  qui  la  tentèrent,  et  la  firent  réussir,  que  tombèrent  en  notre  pouvoir 
les  ponts  de  Vienne.  Quatre  ans  plus  tard,  faute  de  ces  ponts,  le  passage 
du  Danube  nous  coûta  des  batailles  sanglantes,  et  qui  faillirent  être 
funestes. 
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La  joie  de  Napoléon  fut  extrême  en  apprenant  ce  sucré*,  li  ne  songea 
plus  à gourmander  Mural,  cl  le  fil  partir  sur-le-champ  avec  la  réserve  de 
cavalerie,  le  corps  de  Lamies,  et  celui  du  maréchal  Soult,  pour  aller,  par 
la  route  de  Stockerau  et  d'Hollahrunn , couper  la  retraite  du  général 
ktiltisof. 

Ces  ordres  expédiés,  il  donna  tous  scs  soins  à la  police  de  Vienne  et  à 
l'occupation  militaire  de  cette  capitale.  C'était  un  beau  triomphe  que  d'en- 
trer dans  cette  vieille  métropole  de  l’empire  germanique,  au  sein  de  la- 
quelle l'ennemi  n’avait  jamais  paru  en  maître.  On  avait  dans  les  deux  derniers 
siècles  soutenu  des  guerres  considérables , gagné,  perdu,  de  mémorables 
batailles;  mais  on  n'avait  pas  encore*  vu  un  général  victorieux  planter  ses 
drapeaux  dans  les  capitales  des  grands  Etats.  Il  fallait  remonter  au  temps 
des  conquérants  pour  trouver  des  exemples  de  résultats  aussi  vastes. 

Napoléon  demeura  de  sa  personne  au  château  impérial  de  Scbopubrunn. 
Il  confia  le  commandement  de  la  ville  de  Vienne  au  général  Clarke,  et  laissa 
le  soin  d’en  faire  la  police  aux  milices  bourgeoises.  Il  ordonna,  et  fit  ob- 
server In  discipline  la  plus  rigoureuse,  et  ne  permit  de  toucher  qu'aux  pro- 
priétés publiques,  telles  que  les  caisses  du  gouvernement  et  les  arsenaux. 
Le  grand  arsenal  de  Vienne  contenait  des  richesses  immenses  : cent  mille 
fusils,  deux  mille  pièces  de  canon,  des  munitions  de  toute  espèce.  On  avuil 
lieu  de  s’étonner  que  l' empereur  François  ne  l'eut  pas  fait  évacuer  au  moyen 
du  Danube.  On  s'empara  de  tout  ce  qu'il  renfermait  pour  le  compte  de 
l’armée. 

Napoléon  distribua  ensuite  ses  forces  de  manière  à bien  garder  la  capi- 
tale, et  à observer  la  route  des  Alpes  par  laquelle  les  Archiducs  pouvaicnl 
arriver  prochainement,  celle  de  Hongrie  par  laquelle  ils  pouvaient  arriver 
plus  tard,  celle  enfin  de  Moravie  sur  laquelle  les  Russes  étaient  en  force. 

On  n vu  qu'il  avait  dirigé  sur  la  grande  roule  de  Léol>en  le  général  Mar- 
mont,  pour  occuper  le  passage  des  Alpes,  et  sur  le  chemin  de  Saint-tiu- 
ining  le  maréchal  Davout,  pour  tourner  la  position  de  Saint-Pollen.  M.  de 
Meerfeld,  avec  le  principal  détachement  autrichien,  avait  pris  la  grande 
route  de  Léoben.  Se  sentant  poursuivi  par  le  général  Marmont,  il  s'était 
jeté  par  un  eol  élevé  sur  le  chemin  de  SainMiaming,  que  suivait  le  maré- 
chal Davout.  Celui-ci  gravissait  péniblement,  à travers  les  neiges  et  les 
glaces  d’un  hiver  précoce,  les  montagnes  les  plus  escarpées,  et  grâce  au 
dévouement  des  soldats,  à l'énergie  des  officiers,  il  était  parvenu  à vaincre 
Ions  les  obstacles,  lorsque  près  de  Mariazcll,  sur  la  grande  roule  de  Léo-* 
ben  k Saint-Pollen  par  Lilienfeld,  il  rencontra  le  corps  du  général  Mcer- 
feld,  fuy  ant  le  général  Marmont.  In  combat,  du  genre  de  ceux  que.Masséna 
avait  autrefois  livrés  dans  les  Alpes,  s'engagea  aussitôt  entre  les  Français 
et  les  Autrichiens.  l«e  maréchal  Davout  culbuta  ces  derniers,  leur  prit 
\ mille  hommes,  et  rejeta  le  reste  en  désordre  dans  les  montagnes.  Il  des- 
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rond  il  ensuite  sur  Vienne.  Le  général  Marmont,  après  avoir  atteint  Léoben 
presque  sans  coup  férir,  s'y  arrêta,  et  attendit  de  nouvelles  instructions  de 
la  part  de  l’Empereur. 

Les  événements  n'étaient  pas  moins  favorables  dans  le  Tyrol  et  l'Italie. 
IjU  maréchal  i\ey,  chargé  d'envahir  le  Tyrol  après  l'occupation  d’UJm, 
avait  heureusement  choisi  le  débouché  de  Scharnitz,  la  porta  Claudia  des 
anciens,  pour  y pénétrer.  C'était  l’un  des  acéès  les  plus  difficiles  de  cette 
contrée,  mais  il  avait  l’avaninge  de  conduire  droit  sur  Inspruck,  au  milieu 
des  troupes  disséminées  des  Autrichiens,  qui,  s'attendant  peu  à celle  at- 
taque, étaient  répandus  depuis  le  lac  de  Constance  jusqu’aux  sources  de  la 
I)rave.  Le  maréchal  Ney  avait  à peine  9 ou  10  mille  hommes,  soldats  in- 
trépides comme  leur  chef,  et  avec  lesquels  on  pouvait  tout  entreprendre. 
Il  leur  Ht  escalader  dans  le  mois  de  novembre  les  cols  les  plus  élevés  des 
Alpes,  malgré  les  rochers  que  les  habitants  précipitaient  sur  leurs  têtes, 
car  les  Tyroliens,  fort  dévoués  h la  maison  d’Autriche,  ne  voulaient  pas, 
ainsi  qu'on  les  en  menaçait,  passer  sous  la  domination  de  la  Bavière.  Il 
franchit  les  retranchements  de  Scharnit/.,  entra  dans  Inspruck,  dispersa 
devant  lui  les  Autrichiens  surpris,  et  rejeta  les  uns  sur  le  Vorarlberg,  les 
autres  sur  le  Tyrol  italien.  la?  général  Jellachich  et  le  prince  de  Ruban  se 
trouvèrent  refoulés  vers  le  Vorarlberg,  et  du  Vorarlberg  vers  le  lac  de  Con- 
stance, sur  la  route  même  par  laquelle  arrivait  Augereau.  Comme  s’il  avait 
été  décidé  par  le  destin  qu'aucun  des  débris  de  l'armée  d'Ulm  n’échappe- 
rait aux  Français,  le  général  Jellachich,  celui  qui,  lors  de  la  reddition  de 
Memmingen,  s’était  dérobé  à la  poursuite  du  maréchal  Soult,  vint  donner 
sur  le  corps  d’ Augereau.  Mc  voyant  aucune  chance  de  se  sauver,  il  mit  bas 
les  armes  avec  un  détachement  de  G mille  hommes.  Le  prince  de  Rohan  , 
moins  avancé  vers  le  Vorarlberg,  eut  le  temps  de  rétrograder.  Il  exécuta 
une  marche  audacieuse,  à travers  les  cantonnements  do  nos  troupes,  qui , 
après  la  prise  d’Inspruck,  gardaient  négligemment  le  Drrnncr,  trompa  la 
surveillance  de  Lnison,  l’un  des  généraux  divisionnaires  du  maréchal  Mey, 
passa  près  de  llolzen  presque  sous  ses  yeux,  vint  tomber  sur  Vérone  et 
Venise,  pendant  que  Masséna  suivait  en  queue  l'archiduc  Charles.  Masséna 
avait  chargé  le  général  Saint-Cyr,  avec  les  troupes  ramenées  de  \aples,  de 
bloquer  Venise,  dans  laquelle  l'archiduc  Charles  avait  laissé  une  forte  gar- 
nison. Le  général  Saint-Cyr,  étonné  de  la  présence  d'un  corps  ennemi  sui- 
tes derrières  de  Masséna,  lorsque  celui-ci  était  déjà  nu  pied  des  Alpes  Ju- 
liennes, accourut  en  toute  liùle,  enveloppa  1e  prince  de  Rohan,  qui  fut 
oblige,  comme  te  géuéral  Jellachich,  de  mettre  lias  tes  armes.  Le  général 
Saint-Cyr,  en  cette  occasion,  prit  environ  5 mille  hommes. 

Pendant  ce  temps,  l'archiduc  Chartes  continuait  sa  laborieuse  retraite  le 
long  du  Frioul,  et  au  delà  des  Alpes  Juliennes.  Son  frère,  l’archiduc  Jean  , 
passant  du  Tyrol  italien  dans  la  Carintbie,  suivait  dans  l’intérieur  des  Alpes 
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une  ligne  tout  à fait  parallèle  à la  sienne.  I#es  deux  archiducs,  désespérant 
avec  raison  d’arriver  en  temps  utile  sur  l’une  des  positions  défensives  du 
Danube,  et  jugeant  trop  téméraire  de  se  jeter  dans  le  flanc  de  Xapoléon, 
s’étaient  décidés  à se  réunir  à Layhach,  l'un  par  Villach,  l’autre  par 
Udine , pour  se  diriger  ensuite  sur  la  Hongrie.  Là  ils  pouvaient  en  toute 
sûreté  se  joindre  aux  Russes,  qui  occupaient  la  Moravie,  et,  leur  jonction 
opérée  avec  ces  derniers,  reprendre  l’offensive,  si  aucune  faute  n’avait 
compromis  les  armées  coalisées,  et  s’il  restait  encore  aux  deux  souverains 
d’Autriche  et  de  Russie  le  courage  de  prolonger  cette  lutte. 

Le  général  Marmont , placé  en  avant  de  Léoben , sur  les  crêtes  qui  sé- 
parent la  vallée  du  Danube  de  celle  de  la  Drave , voyait  avec  dépit  défiler 
presque  sous  ses  yeux  les  troupes  de  l'archiduc  Jean , et  brûlait  d’impatience 
de  les  combattre.  Mais  un  ordre  précis  enchaînait  son  ardeur,  et  lui  enjoi- 
gnait de  se  borner  à la  garde  des  défilés  des  Alpes. 

Masséna,  après  avoir  poursuivi  l’archiduc  Charles  jusqu'aux  Alpes  Ju- 
liennes, s’était  arrêté  à leur  pied,  et  n’avait  pas  cru  devoir  s’engager  en 
Hongrie  à la  suite  des  archiducs.  Il  donnait  la  main  au  général  Marmont, 
et  attendait  les  ordres  de  l’Empereur. 

Tous  ces  mouvements  s’étaient  achevés  vers  le  milieu  de  novembre , à 
peu  près  en  même  temps  que  la  grande  armée  exécutait  sa  marche  sur 
Vienne.  Certes,  on  aurait  imaginé  un  plan  dans  le  calme  du  cabinet,  avec 
les  facilités  qui  abondent  en  traçant  des  projets  sur  la  carte,  qu’on  n'aurait 
pas  plus  aisément  disposé  toutes  choses.  En  six  semaines,  cette  armée,  pas- 
sant le  Rhin  et  le  Danube,  s'interposant  entre  les  Autrichiens  postés  en 
Souabc,  et  les  Russes  arrivant  sur  l’Inn,  avait  enveloppé  les  uns,  refoulé 
les  autres  vers  le  bas  Danube,  surpris  le  Tyrol  par  un  détachement,  puis 
occupé  Vienne,  et  débordé  la  position  des  archiducs  en  Italie,  ée  qui  avait 
réduit  ces  derniers  à chercher  un  refuge  en  Hongrie  ! L’histoire  n’offre 
nulle  part  un  tel  spectacle  : en  vingt  jours  de  l’Océan  sur  le  Rhin,  en  qua- 
rante du  Rhin  à Vienne!  Et,  tandis  que  la  dissémination  des  forces,  si 
dangereuse  à la  guerre,  n’amène  le  plus  souvent  que  des  revers,  on  avait 
vu  ici  des  corps  détachés  au  loin,  qui,  sans  courir  de  danger,  avaient  at- 
teint leur  but,  parce  qu’au  centre  une  masse  puissante,  frappant  à propos 
des  coups  décisifs  sur  les  principaux  rassemblements  de  l’ennemi,  avait 
imprimé  une  impulsion  à laquelle  tout  cédait,  et  n’avait  plus  laissé  sur  ses 
derrières  ou  sur  ses  ailes  que  des  conséquences  faciles  & recueillir  : en  sorte 
que  cette  dispersion  apparente  n’élait  en  réalité  qu'une  habile  distribution 
d’accessoires  à côté  de  l’action  principale,  ordonnée  avec  une  merveilleuse 
justesse!  Mais,  après  avoir  admiré  cet  art  profond,  incomparable,  qui 
étonne  par  sa  simplicité  même,  il  faut  admirer  aussi,  dans  cette  manière 
d'opérer,  une  autre  condition,  sans  laquelle  toute  combinaison,  même  la 
plus  habile,  peut  devenir  un  péril,  c’est  une  vigueur  telle  chez  les  soldats 
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elles  lieutenants,  que,  lorsqu’ils  étaient  surpris  par  un  accident  imprévu,  ils 
savaient  par  leur  énergie,  comme  les  soldats  du  général  Dupont  à Haslach, 
du  maréchal  Mortier  à Dimstein,  du  maréchal  Xey  à Elcliingcn,  donner  à 
la  pensée  suprême  qui  les  dirigeait  le  temps  de  venir  à leur  secours,  et  de 
réparer  les  erreurs  inévitables  dans  les  opérations  même  les  mieux  con- 
duites. Répétons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c’est  qu’il  faut  un  grand 
capitaine  à de  vaillants  soldats,  et  de  vaillants  soldats  aussi  à un  grand  ca- 
pitaine. La  gloire  leur  doit  être  commune,  aussi  bien  que  le  mérite  des 
grandes  choses  qu’ils  accomplissent. 

Napoléon  à Vienne  ne  voulait  pas  s'y  repaître  de  la  vaine  gloire  d’occu- 
per la  capitale  de  l’empire  germanique.  Il  voulait  terminer  la  guerre.  On 
pourra  lui  reprocher  dans  sa  carrière  d’avoir  abusé  de  la  fortune,  ou  ne 
lui  reprochera  jamais,  comme  à Ànnihal,  de  n’avoir  pas  su  en  profiter,  et 
de  s’être  endormi  dans  les  délices  de  Capoue.  Il  se  prépara  donc  à courir 
sur  les  Russes,  afin  de  les  battre  en  Moravie,  avant  qu’ils  eussent  le  temps 
d’opérer  leur  jonction  avec  les  archiducs.  Ceux-ci,  d’ailleurs,  n'étaient  le 
15  novembre  qu’à  Layhach.  Il  leur  fallait  faire  un  bien  grand  circuit  pour 
atteindre  la  Hongrie,  la  traverser  ensuite,  et  gagner  la  Moravie  vers  01- 
uiütz.  C'était  un  trajet  de  plus  de  150  lieues  à exécuter.  Vingt  jours  n’y 
auraient  pas  suffi.  Napoléon  à cette  époque  se  trouvait  à Vienne,  et  n'avait 
que  quarante  lieues  à parcourir  pour  être  à Briinn,  capitale  de  la  Mo- 
ravie. 

Il  rapprocha  le  général  Marmont  qui  était  trop  éloigné  à Léoben  , et  lui 
assigna  une  position  un  peu  en  arrière,  sur  le  faite  même  des  Alpes  de  Sfy- 
rie,  pour  garder  la  grande  roule  d’Italie  à Vienne.  Il  lui  enjoignit,  au  cas 
où  les  archiducs  voudraient  reprendre  cette  voie,  de  rompre  les  ponts  cl 
les  routes,  ce  qui  dans  les  montagnes  permet,  avec  un  corps  peu  nombreux, 
d’arrêter  quelque  temps  un  ennemi  supérieur.  Il  lui  défendit  de  se  laisser 
aller  au  désir  de  combattre,  à moins  d’y  être  contraint.  Il  rapprocha  Mas- 
séna  du  général  Marmont,  et  les  mit  l’un  et  l’autre  en  communication  im- 
médiate. Les  troupes  conduites  par  Masséna  prirent  dès  lors  le  titre  de 
huitième  corps  de  la  grande  armée.  Napoléon  disposa  le  corps  du  maréchal 
Davout  tout  autour  de  Vienne;  une  division,  celle  du  géuéral  Gudin,  en 
arrière  de  Vienne  vers  Neustadt  (voir  la  carte  n°  32),  pouvant  en  peu  de 
temps  donner  la  main  à Marmont;  une  autre,  celle  du  général  Friant, 
dans  la  direction  de  Prcsbourg,  observant  les  débouchés  de  la  Hongrie; 
la  troisième,  celle  du  général  Risson  (devenue  division  GatTarelli),  en 
avant  de  Vienne,  sur  la  route  de  la  Moravie.  Les  divisions  Dupont  et  Gazan 
furent  établies  dans  Vienne  même,  pour  s’y  refaire  de  leurs  fatigues  et  de 
leurs  blessures.  Enfin  les  maréchaux  Soult,  Lannes,  Murat,  marchèrent 
vers  la  Moravie,  tandis  que  le  maréchal  Bernadotte,  ayant  passé  le  Danube 
à Krems,  suivait  les  pas  du  général  Kutusof,  et  s’apprêtait  à rejoindre, 
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parla  roule  même  qu'avait  prise  ce  général , les  trois  corps  français  qui 
allaient  se  battre  avec  les  Russes. 

Ainsi  Napoléon  à Vienne,  placé  au  milieu  d'un  tissu  habilement  tendu 
autour  de  lui,  pouvait  accourir  partout  où  la  moindre  agitation  signalerait 
la  présence  de  l’ennemi.  Si  les  archiducs  tentaient  quelque  chose  vers  l’Ita- 
lie, !U asséna  et  Marmont,  liés  l’un  à l’autre,  s’adossaient  aux  Alpes  de 
Styric  (voir  la  carte  n°  32),  et  Napoléon,  portant  le  corps  de  Davout  vers 
Neustadt,  était  en  force  pour  les  soutenir.  Si  les  archiducs  se  montraient 
par  Près  bourg  et  la  Hongrie,  Napoléon  pouvait  y porterie  corps  de  Davout 
tout  entier,  un  peu  après  Marmont,  qui,  à Neustadt,  n’en  était  pas  loin, 
et  au  besoin  accourir  lui-même  avec  le  gros  de  l’armée.  Enfin,  s'il  fallait 
faire  tête  aux  Russes  en  Moravie,  il  pouvait,  en  trois  jours,  réunir  aux 
corps  deSouIt,  de  Lan  nés,  de  Murat,  qui  s’y  trouvaient  déjà,  celui  de  Da- 
vout, facile  à retirer  de  Vienne,  celui  de  Rernadolte  tout  aussi  facile  à ra- 
mener delà  Uoliéme.  Il  était  donc  en  mesure  partout,  et  remplissait  au  plus 
haut  degré  les  conditions  de  cet  art  de  la  guerre,  qu’un  jour,  s'entretenant 
avec  ses  lieutenants,  il  définissait  en  ces  termes  : L’art  de  sf.  diviser  rouit 
vivre,  et  de  se  CONCENTRER  poi’R  COMBATTRE.  On  n’a  jamais  mieux  défini  ni 
mieux  pratiqué  les  préceptes  de  cet  art  redoutable,  qui  détruit  ou  fonde  les 
empires. 

Napoléon  s’était  hâté  de  profiter  de  la  conquête  des  ponts  de  Vienne  polir 

Îjortcr  nu  delà  du  Danube  les  maréchaux  Soult,  Lamies  et  Murat,  dans 
'espérance  de  couper  la  retraite  au  général  Kulusof,  et  d’arriver  avant  lui 
à Hollabrunn,  où  ce  général,  qui  avait  passé  le  Danube  à K rems,  devait 
rejoindre  la  route  de  Moravie.  Le  général  kutusor  prenait  sa  direction  vers 
la  Moravie  et  non  vers  la  Bohême,  parce  que  c’était  sur  Olmiilz,  frontière 
de  la  Moravie  et  de  la  Gallicie,  que  la  seconde  armée  russe  avait  elle-même 
tourné  ses  pas.  Tandis  qu'il  s'avauçait  sur  Hollabrunn,  ayant  le  prince 
Bagration  en  tête,  il  fut  tout  à coup  surpris  et  consterné  en  apprenant  la 
présence  des  Français  sur  la  grande  route  qu’il  voulait  suivre,  et  en  ac- 
quérant ainsi  la  certitude  d'être  coupé.  Il  tendit  alors  à Murat  le  piège  que 
Murat  avait  tendu  aux  Autrichiens,  pour  leur  enlever  les  ponts  du  Danube. 
Il  avait  auprès  de  lui  le  général  Vintzingerode,  le  même  qui  avait  négocié 
toutes  les  conditions  du  plan  de  campagne.  Il  le  dépêcha  auprès  de  Mural 
pour  débiter  à celui-ci  les  inventions  au  moyen  desquelles  on  avait  trompé 
le  comte  d’Aucrsberg,  et  qui  consistaient  à dire  qu’il  y avait  à Scbœnbrunn 
des  négociateurs  prêts  à signer  la  paix.  En  conséquence,  il  lui  fit  proposer 
uu  armistice,  dont  la  condition  principale  serait  de  s’arrêter  les  uns  et  les 
autres  sur  le  terrain  qu’on  occupait,  de  manière  que  rien  ne  fût  changé 
par  la  suspension  des  opérations.  On  devait,  Si  elles  étaient  reprises,  s’a- 
vertir six  heures  à l’avance.  Murat,  adroitement  flatté  par  M.  de  Vintzin- 
gerode, sensible  d'ailleurs  à l'honneur  d’être  le  premier  intermédiaire  de 
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la  paix,  accepta  Faritiisliee , sauf  l'approbation  de  l'Empereur.  Il  faut  ajou- 
ter, pour  être  juste,  qu’une  considération,  qui  n’était  pas  sans  valeur,  con- 
tribua beaucoup  à l'engager  dans  celte  fausse  démarebe.  Le  corps  du  ma- 
réchal Soult  n’étalt  pas  encore  sur  le  terrain,  et  il  craignait,  avec  sa  cavalerie 
et  les  grenadiers  d’Oudinot,  de  n’avoir  pus  assez  de  forces  pour  barrer  le 
chemin  aux  Russes.  Il  envoya  donc  un  aide  de  camp  au  quartier  général 
avec  le  projet  d’armistice. 

Le  lendemain  on  se  visita.  Le  prince  llagration  vint  voir  Murat,  montra 
beaucoup  d’empressement  et  de  curiosité  pour  les  généraux  français,  et 
surtout  pour  l’illustre  maréchal  Lannes.  Celui-ci,  très-simple  en  ses  nL 
lures,  sans  avoir  pour  cela  moins  de  courtoisie  militaire,  dit  au  prince 
llagration  que,  s’il  avait  été  seul,  ils  seraient  actuellement  occupés  à se 
battre,  au  lieu  de  l’étre  à échanger  des  compliments.  Dans  le  moment,  en 
effet,  l’armée  russe,  se  couvrant  de  l’arrière-garde  de  Dagruliori,  qui  af- 
fectait de  demeurer  immobile,  marchait  rapidement  derrière  ee  rideau,  et 
regagnait  la  route  de  Moravie.  Ainsi  Murat,  devenu  dupe  h son  tour,  lais- 
sait prendre  à l’ennemi  la  revanche  du  pont  de  Vienne. 

Bientôt  arriva  un  aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  général  Lcmarrois , 
qui  apporta  une  sévère  réprimande  à Murat,  pour  la  faute  qu’il  avait  com- 
mise1, et  qui  lui  donna,  tant  à lui  qu’au  maréchal  Latines,  l’ordre  d’atta- 
quer immédiatement,  quelle  que  fût  l’heure  à laquelle  leur  parviendrait 
cette  communication.  Lannes,  toutefois,  eut  soin  d'envoyer  un  officier  au 
prince  Bagration  pour  le  prévenir  des  ordres  qu’il  venait  de  recevoir.  On 
fit  sur-le-champ  les  dispositions  d’attaque.  Le  prince  Bagration  avait  7 à 
8 mille  hommes.  Voulant  achever  de  couvrir  le  mouvement  de  Kutusof,  il 
prit  la  noble  résolution  de  se  faire  écraser  plutôt  que  de  céder  le  terrain. 
Latines  poussa  sur  lui  ses  grenadiers.  La  seule  disposition  qui  fût  possible 
était  celle  de  deux  lignes  d’iiifanlerie,  déployées  en  face  l’une  de  l’autre,  cl 
s’attaquant  sur  un  terrain  peu  accidenté.  On  échangea  pendant  quelque 

1 A u prince  àtural. 

• SrliirnhraQi . 35  brumaire  an  siv  (16  novembre  1805).  à bail  heures  da  nuliti) 

* Il  m'est  impossible  rte  trouver  des  termes  pour  vous  csprimcr  mon  mécontentement. 
Vous  ne  commandes  que  mon  avant-garde,  et  vous  n'avez  pas  lu  droit  de  faire  d'armistice 
sans  mon  ordre.  Vous  nie  faites  perdre  le  fruit  d'une  campagne.  Rompe*  l'armistice  sur- 
le-champ  et  marche*  A l'ennemi.  Vous  lui  fere*  déclarer  que  le  général  qui  a aigné  cette 
capilidation  n'avait  point  le  droit  de  le  faire;  qu’il  n’y  a que  fempenur  de  Rassie  qui  ait 
ce  droit. 

* Toutes  les  fois,  ccpeudailt,  que  l'empereur  de  Russie  ratifierait  ladite  convention,  je 
la  ratifierais;  mais  rc  n'est  qu'une  ruse  : marche*,  détruise*  l'année  russe;  vous  êtes  en 
position  de  prendre  ses  bagages  et  son  artillerie.  I/aidc  de  camp  de  fcmpereHr  de  Russie 
est  un....  Les  officiers  ne  sont  rien  quand  ils  noftt  pas  de  pouvoirs  : celui-ci  n'en  avait 

Itoînl.  Les  Autrichiens  se  sont  laissé  jouer  pour  le  passage  du  poul  de  Vienne , vous  vous 
uis&c*  jouer  par  un  aide  de  camp  de  f empereur....  • 
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temps  uu  feu  de  mousqueteric  fort  vif  et  fort  meurtrier,  puis  on  se  chargea 
à la  baïonnette,  et,  ce  qui  est  rare  à la  «pierre,  les  deux  masses  d'infanterie 
marchèrent  résolument  l’une  contre  l’autre,  sans  qu’aucune  des  deux  cédât 
avant  d’être  abordée.  On  se  joignit,  puis  après  un  combat  corps  à corps, 
les  grenadiers  d’Oudinot  enfoncèrent  les  fantassins  de  Bagration,  et  les 
taillèrent  en  pièces.  On  se  disputa  ensuite,  au  milieu  de  la  nuit,  à la  lueur 
des  flammes,  le  village  incendié  de  Schtrngraben , qui  finit  par  rester  aux 
mains  des  Français.  Les  Busses  se  conduisirent  vaillamment.  Ils  perdirent 
en  cette  occasion  près  de  la  moitié  de  leur  arrière-garde,  3 mille  hommes 
environ,  dont  plus  de  quinze  cents  restèrent  étendus  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  prince  Bagration  s’était  montré  par  sa  résolution  le  digne  émule 
du  maréchal  Mortier  à Dirnstcin.  Ce  sanglant  combat  fut  livré  le  seize 
novembre. 

On  s’avança  les  jours  suivants  en  faisant  des  prisonniers  à chaque  pas, 
et  le  19  ou  entra  enfin  dans  la  ville  de  Briinn,  capitale  de  la  Moravie.  On 
trouva  la  place  armée  et  pourvue  d’abondantes  ressources.  Les  ennemis 
n’avaient  pas  même  songé  à la  défendre.  Ils  laissaient  ainsi  à Napoléon 
une  position  importante,  d’où  il  commandait  la  Moravie,  et  pouvait  à son 
aise  observer  et  attendre  les  mouvements  des  Busses. 

Napoléon,  en  apprenant  le  dernier  combat,  voulut  se  rendre  à Brünn, 
car  les  nouvelles  d'Italie  lui  annonçant  la  retraite  allongée  qu’exécutaient 
les  archiducs  en  Hongrie,  il  devinait  bien  que  c’était  aux  Busses  qu’il  au- 
rait principalement  affaire.  Il  apporta  quelques  légers  changements  dans 
la  distribution  du  corps  du  maréchal  Davout  autour  de  Vienne.  Il  dirigea 
sur  Presbourg  la  division  Gudin,  qui  ne  semblait  plus  nécessaire  sur  la 
route  de  Styrie,  depuis  la  retraite  des  archiducs.  Il  établit  la  division  Friant, 
du  même  corps,  en  avant  de  Vienne,  sur  la  route  de  Moravie.  La  division 
Bisson  (devenue  un  moment  division  Caffarelli)  fut  détachée  du  corps  de 
Davout,  et  portée  sur  Brünn,  pour  remplacer  dans  le  corps  de  Launes  la 
division  Gazan,  restée  à Vienne. 

Napoléon , arrivé  à Brünn , y fixa  son  quartier  général  le  20  novembre. 
Le  général  Giulay,  accompagné  cette  fois  de  M.  de  Stadion,  vint  le  visiter 
de  nouveau,  et  parler  de  paix  plus  sérieusement  que  dans  ses  missions  pré- 
cédentes. Napoléon  leur  exprima  à l’un  et  à l’autre  le  désir  de  poser  les  armes 
et  de  rentrer  en  France,  mais  ne  leur  laissa  point  ignorer  à quelles  con- 
ditions il  y consentirait.  Il  n’admettrait  plus,  disait-il,  que  l’Italie,  partagée 
entre  la  France  et  l'Autriche,  continuât  d’être  çntre  elles  un  sujet  de  dé- 
fiance et  de  guerre.  II  la  voulait  tout  entière  jusqu’à  l’Isonzo,  c’est-à-dire 
qu’il  exigeait  les  États  vénitiens,  seule  partie  de  l’Italie  qui  lui  restât  à con- 
quérir. II  ne  s'expliqua  pas  sur  çe  qu’il  aurait  à demander  pour  ses  alliés, 
les  électeurs  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Baden,  mais  il  déclara  en 
termes  généraux  qu’il  fallait  assurer  leur  position  en  Allemagne,  et  mettre 
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lin  à toutes  les  questions  demeurées  pendantes  entre,  eux  et  l'empereur, 
depuis  la  nouvelle  constitution  germanique  de  1803.  MAI.  deStadion  et  de 
Giulay  se  récrièrent  fort  contre  la  dureté  de  ces  conditions.  Mais  Xapoléon 
ne  montra  aucune  disposition  à s’en  départir,  et  il  leur  donna  à entendre 
que,  livré  sans  partage  aux  soins  de  la  guerre,  il  ne  désirait  pas  garder 
auprès  de  lui  des  négociateurs,  qui  n'étaient  au  fond  que  des  espions  mili- 
taires, chargés  de  surveiller  ses  mouvements.  11  les  invita  donc  à se  rendre 
à Vienne,  auprès  de  il.  de  Talleyrand,  qui  venait  d’y  arriver.  Xapoléon, 
tenant  peu  de  compte  des  goûts  de  son  ministre,  qui  n'aimait  ni  le  travail,  ni 
les  fatigues  des  quartiers  généraux,  l'avait  appelé  d'ahord  à Strasbourg,  puis 
à Munich,  et  maintenant  à Vienne.  Il  le  chargeait  de  ces  interminables  pour- 
parlers, qui,  dans  les  négociations,  précèdent  toujours  les  résultats  sérieux. 

Durant  les  conférences  que  Xapoléon  avait  eues  avec  les  deux  négocia- 
teurs autrichiens,  l’un  d'eux,  se  contenant  mal,  avait  laissé  échapper  une 
parole  imprudente,  de  laquelle  il  résultait  évidemment  que  la  Prusse  était 
liée  par  un  traité  avec  la  Russie  et  l’Autriche.  On  lui  avait  bien  mandé 
quelque  chose  de  pareil  de  Berlin,  mais  rien  d'aussi  précis  que  ce  qu’il 
venait  d’apprendre.  Cette  découverte  lui  inspira  de  nouvelles  réflexions,  et 
le  disposa  davantage  à la  paix , sans  le  porter  toutefois  à se  désister  de  ses 
prétentions  essentielles.  Suivre  les  Russes  au  delà  de  la  Moravie,  c'est-à- 
dire  en  Pologne,  ne  pouvait  lui  convenir,  car  c’était  s’exposer  à voir  les 
archiducs  couper  ses  communications  avec  Vienne.  En  conséquence  il  ré- 
solut d'attendre  l’arrivée  de  M.  d'Hauguitz,  et  le  développement  ultérieur 
des  projets  militaires  des  Russes.  Il  était  également  prêt  ou  à traiter,  si  les 
conditions  proposées  lui  semblaient  acceptables,  ou  à trancher  dans  une 
grande  bataille  le  nœud  gordien  de  la  coalition,  si  scs  cnuemislui  en  of- 
fraient une  occasion  favorable.  Il  lhissa  donc  passer  quelques  jours,  em- 
ployant son  temps  à étudier  avec  un  soin  extrême,  et  à faire  étudier  par 
ses  généraux,  le  terrain  sur  lequel  il  se  trouvait,  et  sur  lequel  un  secret  pres- 
sentiment lui  disait  qu'il  serait  peut-être  appelé  à livrer  une  bataille  déci- 
sive. En  même  temps  il  laissait  reposer  ses  troupes,  accablées  de  fatigues, 
souffrant  du  froid,  quelquefois  de  la  faim,  et  ayant  parcouru,  en  trois 
mois,  près  de  cinq  cents  lieues.  Aussi  les  rangs  de  ses  soldats  étaient-ils 
fort  éclaircis,  bien  qu'on  vit  parmi  eux  moins  de  traînards  qu'à  la  suite 
d'aucune  armée.  Un  cinquième  à peu  près  manquait  à l'effectif,  depuis 
l’entrée  en  campagne.  Tous  les  militaires  reconnaîtront  que  c’était  bien 
peu  après  de  telles  fatigues.  Du  reste,  dès  qu’on  s’arrêtait  quelque  part, 
les  rangs  se  complétaient  bientôt,  grâce  au  zèle  que  les  hommes  restés  en 
arrière  montraient  pour  rejoindre  leurs  corps. 

De  leur  côté  les  deux  empereurs  de  Russie  et  d’Allemagne,  réunis  à 01- 
nifitz , employaient  leur  temps  à délibérer  sur  la  conduite  qu’ils  devaient 
tenir.  Le  général  Kutusof,  après  une  retraite  dans  laquelle  il  n’avait  cs- 
tomb  m.  4 
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rfnyé  que  des  défaites  d’arrière-garde,  ne  ramenait  reprndant  que.  30  et 
quelques  mille  hommes,  déjà  habitués  à combattre,  mais  épuisés  de  fatigue. 
Il  en  avait  donc  perdu  12  ou  15  mille,  en  morts,  blessés,  prisonniers  ou 
eelnppés.  Alexandre,  avec  le  corps  de  Uuxhoevden  et  la  garde  impériale 
russe,  en  conduisait  40  mille,  ce  qui  faisait  environ  75  mille  Russes.  Quinze 
mille  Autrichiens,  formés  des  débris  des  corps  de  kienmayer  et  de  Ifeer- 
feld,  et  d’une  belle  division  de  cavalerie,  complétaient  l'armée  austro-russe 
sous  Olmiitz,  et  la  portaient  à une  force  totale  de  00  mille  hommes  *. 

C’est  le  cas  de  remarquer  combien  étaient  exagérées  alors  les  prétentions 
de  la  Russie  en  Europe , en  les  comparant  à l’état  réel  de  ses  forces.  Elle 
voulait  tenir  la  balance  entre  les  puissances,  et  voici  ce  qu’elle  présentait 
de  soldats  sur  les  champs  de  bataille,  oii  se  décidaient  les  destinées  du 
monde.  Elle  avait  acheminé  45  à 50  mille  hommes  sous  kutusof;  elle  en 
amenait  40  mille  sous  Buihoeu'den  et  le  grand-duc  Constantin,  10  mille 
sous  le  général  Essen.  Si  on  élève  à 15  mille  ceux  qui  agissaient  dans  le 
Nord  de  concert  avec  les  Suédois  et  les  Anglais,  à 10  mille  ceux  qui  se  pré- 
paraient à agir  vers  Naples,  on  aura  un  chiffre  total  de  125  mille  hommes, 
figurant  en  réalité  dans  cette  guerre,  et  100  mille  tout  au  plus,  si  on  en 
croyait  les  récits  des  Russes  après  leur  défaite  L'Autriche  en  avait  réuni 
plus  de  200  mille,  la  Prusse  en  pouvait  présenter  150  mille  en  ligne,  la 
France  400  mille  à elle  seule.  \ous  parlons  non  pas  de  soldats  portés  sur 
les  effectifs  (ce  qui  fait  une  différence  de  près  de  moitié),  mais  de  soldats 
présents  au  feu  le  jour  des  batailles.  Rien  que  les  Russes  fussent  des  fantas- 
sins solides,  ce  n’est  cependant  pas  avec  cent  mille  hommes,  braves  et 
ignorants,  qu’on  devait  alors  prétendre  à dominer  l'Europe. 

Los  Russes,  toujours  fort  méprisants  pour  leurs  alliés  les  Autrichiens, 
qu'iU  accusaient  d’étre  de  lâches  soldats,  de  malhabiles  officiers,  conti- 
nuaient à exercer  sur  le  pays  d'horribles  ravages.  La  disette  aflligeait  les 
provinces  orientales  de  la  monarchie  autrichienne.  On  manquait  du  néces- 
saire à Olmiitz,  et  les  Russes  se  procuraient  des  vivres,  non  pas  avec  l’a- 
dresse du  soldat  français,  maraudeur  intelligent,  rarement  cruel,  mais  avec 
la  brutalité  d’une  horde  sauvage.  Ils  étendaient  leurs  pillages  à plusieurs 
lieues  à la  ronde,  et  dévastaient  complètement  la  contrée  qu’ils  occupaient. 
La  discipline,  ordinairement  si  dure  chez  eux,  s’en  ressentait  visiblement, 
et  ils  se  montraient  peu  satisfaits  de  leur  empereur. 

On  n’était  donc  pas,  dans  le  camp  austro-russe,  convenablement  disposé 
pour  prendre  de  sages  déterminations.  La  légèreté  de  la  jeunesse  s'ajoutait 
an  sentiment  d’un  grand  malaise  pour  pousser  à agir,  n’importe  de  quelle 
manière , à changer  de  place , ne  fut-ce  que  pour  en  changer.  Nous  avons 

1 Les  Russes  fout  perlée  à beaucoup  moins  le  lendemain  do  leur  défaite,  Napoléon  a 
beaucoup  plus  dans  ses  bulletins.  Après  la  confrontation  d’un  grand  nombre  de  témoi- 
gnages et  d*rt«ts  authentiques,  nous  croyons  présenter  ici  fasserlinn  la  plus  exacte. 
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dit  que*  l'empereur  Alexandre  commençait  à lomber  mous  de»  influences 
nouvelles.  Il  n'était  pas  content  de  la  direction  imprimée  à ses  affaires,  car 
cette  guerre,  malgré  les  flatteries  dont  une  coterie  l’avait  entouré  à Berlin, 
ne  semblait  pas  tourner  a bien,  et,  suivant  l'usage  des  princes,  il  rejetait 
volontiers  sur  scs  ministres  les  résultats  d'une  politique  qu’il  avait  voulue, 
mais  qu'il  ne  savait  pas  soutenir  avec  la  persévérance  qui  pouvait  seule  en 
corriger  le  vice.  Ce  qui  s’était  passé  à Berlin  l’avait  confirmé  davantage 
encore  dans  scs  dispositions.  Il  aurait  commis  bien  d’autres  fautes,  disait- 
il,  s'il  avait  écoulé  scs  amis.  En  persistant  à violenter  la  Prusse,  il  l'aurait 
jetée  dans  les  bras  de  Napoléon,  tandis  qu’il  venait  au  contraire  par  sou 
habileté  personnelle  d'amener  celle  cour  à prendre  des  engagements,  qui 
étaient  l’équivalent  d'une  déclaration  de  guerre  à la  France.  Aussi  le  jeune 
empereur  ne  voulait-il  plus  écouler  de  conseils,  car  il  se  croyait  plus 
habile  que  tous  ses  conseillers.  Le  prince  Adam  Czartoryski,  honnête, 
grave,  passionné  sous  des  dehors  froids,  devenu,  comme  on  l'a  vu,  le  cen- 
seur incommode  des  faiblesses  et  de  la  mobilité  de  son  maitre,  soutenait 
une  opinion  qui  devait  le  lui  aliéner  complètement.  Selon  ce  ministre, 
l'empereur  n’avait  que  faire  à l’armée.  Ce  n’élait  pas  là  sa  place.  I!  n’avait 
jamais  servi , il  ne  pouvait  pas  savoir  commander.  Sa  présence  au  quartier 
général,  au  milieu  d’un  entourage  déjeunes  gens,  légers,  ignorants,  pré- 
somptueux, annulerait  l’autorité  des  généraux,  et  en  même  temps  leur  res- 
ponsabilité. Dans  une  guerre  qu’ils  faisaient  tous  avec  une  certaine  appré- 
hension, ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  n’avoir  pas  d'avis,  de  ne 
rien  prendre  sur  eux,  et  de  laisser  commander  une  jeunesse  étourdie,  pour 
n'êtrc  pas  responsables  des  défaites  auxquelles  ils  s'attendaient.  Il  n’y 
aurait  plus  ainsi  que  le  pire  des  commandements  a l'année,  celui  d'une 
cour.  Cette  guerre  au  surplus  serait  féconde  en  batailles  perdues.  Pour  la 
soutenir  il  fallait  la  constance,  et  la  constance  dépendait  de  la  grandeur.  des 
moyens  qu’on  saurait  préparer.  Il  fallait  donc  laisser  les  généraux  remplir 
le  rôle  qui  leur  appartenait  à la  tête  des  troupes,  et  aller  soi-méme  remplir 
le  sien  au  centre  du  gouvernement , en  soutenant  l’esprit  public , en  admi- 
nistrant avec  énergie  et  application,  de  manière  à fournir  aux  armées  les 
ressources  nécessaires  pour  prolonger  la  lutte,  seul  moyen,  sinon  de  vain- 
cre , au  moins  de  balancer  la  fortune. 

On  ne  poutait  exprimer  un  sentiment  ni  plus  sensé,  ni  plus  désagréable 
à l’empereur  Alexandre.  Il  avait  essayé  de  jouer  nn  rôle,  politique  eu 
Europe,  et  n’y  avait  pas  encore  réussi  à son  gré.  Il  se  voyait  entraîné  dans 
une  lutte  qui  l’aurait  rempli  d’effroi,  si  l'éloignement  de  son  empire  ne 
l’avait  rassuré.  It  avait  besoin  de  s’étourdir  par  le  tnmnlte  des  camps;  il 
avait  besoin'  pour  faire  taire  les  murmures  de  sâ  raison,  de  s’entendre 
appeler  à Berlin,  à Dresde,  à Weimar,  & Vienne,  le  sauveur  des  rois.  Ce 
monarque  se  demandait  d’ailleurs  s’il  ne  pourrait  pas  à son  tour  briller  sur 
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les  champs  de  bataille;  si  t avec  son  esprit,  il  n’y  serait  pas  mieux  inspiré 
que  ces  vieux  généraux,  dont  une  jeunesse  imprudente  l'encourageait  trop 
à dédaigner  l'expérience;  s'il  ne  pourrait  pas  enfin  avoir  sa  part  de  celte 
gloire  des  armes,  si  chère  aux  princes,  et  alors  exclusivement  décernée  par 
la  fortune  à un  seul  homme  et  à une  seule  nation. 

U était  confirmé  dans  ce3  idées  par  la  coterie  militaire  qui  l'entourait 
déjà,  et  à la  tête  de  laquelle  se  trouvait  le  prince  Dolgorouki.  Celle-ci  pour 
mieux  s’emparer  de  l’empereur  voulait  l'entraîner  à l’armée.  Elle  cherchait 
à lui  persuader  qu’il  avait  les  qualités  du  commandement,  et  qu’il  n'avait 
qu’à  se  montrer  pour  changer  le  destin  de  la  guerre;  que  sa  présence 
doublerait  la  valeur  des  soldats  en  les  remplissant  d’enthousiasme;  que  ses 
généraux  étaient  des  routiniers,  sans  caractère;  que  Xapoléon  avait 
triomphé  de  leur  timidité,  de  leur  savoir  usé,  mais  qu’il  ne  triompherait 
pas  si  aisément  d’une  jeune  noblesse,  intelligente  et  dévouée,  conduite  par 
un  empereur  adoré.  Ces  guerriers  si  nouveaux  dans  le  métier  des  armes, 
osaient  soutenir  qu'à  Dirnstcin,  qu’à  Holiabrunn,  on  avait  vaincu  les 
Français,  que  les  Autrichiens  étaient  des  lâches,  qu’il  n’y  avait  de  braves 
que  les  Russes,  et  que,  si  Alexandre  venait  les  animer  de  sa  présence,  on 
arrêterait  la  prospérité  arrogante  et  peu  méritée  de  Xapoléon. 

Le  rusé  kutusof  se  hasardait  timidement  à dire  qu’il  n'en  était  pas  tout 
à fait  ainsi  ; mais,  trop  servile  pour  soutenir  courageusement  son  avis,  il 
se  gardait  de  contrarier  les  nouveaux  possesseurs  de  la  faveur  impériale, 
et  avait  la  bassesse  de  laisser  insulter  sa  vieille  expérience.  L’intrépide 
Bag  ration , lé  vicieux,  mais  brave  Miloradovich , le  sage  Doctorow,  étaient 
des  officiers  dont  l'avis  méritait  quelque  attention.  Aucun  de  ces  hommes 
n'était  compté.  Un  Allemand,  conseiller  de  l archiduc  Jean  à Hohcnlinden, 
le  général  Weirother,  avait  seul  une  véritable  autorité  sur  la  jeunesse 
militaire  qui  entourait  Alexandre. 

Dans  le  dernier  siècle,  depuis  que  Frédéric  à la  bataille  de  Leuthcn, 
avait  battu  l’armée  autrichienne,  en  l'abordant  par  l’une  de  ses  ailes,  on 
avait,  inventé  la  théorie  de  l’ordre  oblique,  à laquelle  Frédéric  n’avait 
jamais  pensé,  et  on  avait  attribué  à cette  théorie  tous  les  succès  de  ce  grand 
homme.  Depuis  que  le  général  Bonaparte  s’était  montré  si  supérieur  dans 
les  hautes  combinaisons  de  la  guerre,  depuis  qu’on  l'avait  vu  tant  de  fois 
surprendre,  envelopper  les  généraux  qui  lui  étaient  opposés,  d’autres 
commentateurs  faisaient  consister  tout  l’art  de  la  guerre  dans  une  certaine 
manœuvre,  et  ils  ne  parlaient  plus  que  de  tourner  l’ennemi.  Ils  avaient 
inventé,  à les  en  croire,  une  science  nouvelle,  el  pour  cette  science  un  mot 
nouveau  alors , celui  de  stratégie;  el  ils  couraient  l’offrir  aux  princes  qui 
voulaient  se  laisser  diriger  par  eux.  L’Allemand  Weirother  avait  persuadé 
aux  amis  d’Alexandre  qu'il  av^it  un  plan  des  plus  beaux,  des  plus  surs  pour 
détruire  Xapoléon.  Il  s’agissait  d’une  grande  manœuvre,  au  moyen  de 
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laquelle  on  devait  tourner  l’empereur  des  Français , le  couper  de  la  route 
deVienne,  le,  jeter  en  Bohême,  battu,  et  séparé  pour  jamais  des  forces 
qu’il  avait  en  Autriche  et  en  Italie. 

L'esprit  impressionnable  d'Alexandre  était  tout  à ces  idées,  tout  à l'in- 
fluence des  Dolgorouki , et  ne  se  montrait  guère  enclin  à écouter  le  prince 
Czartoryski,  lorsque  ce  dernier  lui  conseillait  de  retourner  à Saint-Péters- 
bourg, pour  aller  gouverner,  au  lieu  de  venir  livrer  des  batailles  en  Moravie; 

Au  milieu  de  cette  agitation  d'esprit  de  la  jeune  cour  de  Russie,  on  ne 
s’occupait  guère  de  l’empereur  d’Allemagne.  On  ne  semblait  (aire  eas  ni  de 
son  armée,  ni  de  sa  personne.  Son  armée,  disait-on,  avait  compromis  à 
l’im  le  sort  de  cette  guerre.  Quant  & lui,  on  venait  à son  secours,  il  devait 
s’estimer  heureux  d’être  secouru,  et  ne  se  mêler  de  rien.  Il  ne  se  mêlait 
pas  en  effet  de  beaucoup  de  choses,  et  ne  faisait  aucun  effort  pour  résister 
à ce  torrent  de  présomption.  Il  s’attendait  à de  nouvelles  batailles  perdues, 
no  comptait  que  sur  le  temps,  s'il  comptait  alors  sur  quelque  chose,  et 
appréciait,  sans  le  dire,  ce  que  valait  le  fol  orgueil  de  ses  alliés.  Ce  prince, 
simple  et  de  peu  d’apparence,  avait  les  deux  grandes  qualités  de  son  gou- 
vernement, la  finesse  et  la  constance. 

On  devine  de  quelle  manière  devait  être  traitée,  parmi  tant  d'esprits 
vains,  la  grave  question  qu’il  s’agissait  de  résoudre,  celle  de  savoir  s’il 
fallait  ou  ne  fallait  pas  livrer  bataille  à Napoléon.  Ces  tableaux  immortels 
que  nous  a légués  l’antiquité,  et  qui  nous  représentent  la  jeune  aristocratie 
romaine,  violentant  par  sa  folle  présomption  la  sagesse  de  Pompée,  et 
l’obligeant  à livrer  la  bataille  de  Pharsale,  ces  tableaux  n'ont  rien  de  plus 
grand,  de  plus  instructif,  que  ce  qui  se  passait  à Olmiitz,  en  1805,  autour 
de  l'empereur  Alexandre.  Tout  le  monde  avait  un  avis  sur  la  question  de 
la  bataille  à chercher  ou  à éviter,  tout  le  monde  l’exprimait.  La  coterie, 
dont  les  Dolgorouki  étaient  les  chefs,  n’hésitait  pas.  Ne  pas  livrer  bataille, 
à l’entendre,  était  une  lâcheté  et  une  faute  insigne.  D’abord  on  ne  pouvait 
plus  vivre  à Olmütz  ; l’armée  y expirait  de  misère,  elle  se  démoralisait.  En 
restant  à Olmiitz,  on  abandonnait  à Napoléon,  outre  l’honneur  des  armes, 
les  trois  quarts  de  la  monarchie  autrichienne,  et  toutes  les  ressources  dont 
elle  abondait.  En  avançant,  au  contraire,  on  allait  recouvrer  d’un  seul  coup 
les  moyens  de  vivre,  la  confiance,  et  l'ascendant  toujours  si  puissant  de 
l’offensive.  Et  puis,  ne  voyait-on  pas  que  le  moment  de  changer  de  rôle 
était  venu  ; que  Napoléon,  ordinairement  si  prompt,  si  pressant,  quand  il 
poursuivait  ses  ennemis,  s’était  arrêté  tout  à coup,  qu’il  hésitait,  qu’il  était 
intimidé,  car  flxé  à Brünn,  il  n’osait  pas  venir  à Olmiitz,  & la  rencontre  de 
l’armée  russe?  C’«st  qu’il  pensait  à Dimstein,  à Hollabrunn  ; c’est  que  son 
armée  était  comme  lui- ébranlée.  On  savait,  à n’en  pas  douter,  qu’elle  était 
abîmée  de  fatigue,  réduite  de  moitié,  en  proie  au  mécontentement,  livrée 
au  murmure  ! 
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étaient  là  les  propos  que  celte  jeunesse  débitait  avec  une  incroyable  as- 
surance. Quelques  hommes  sages,  le  prince  Czartoryski  notamment,  tout 
aussi  jeune,  mais  beaucoup  plus  réfléchi  que  les  Dolgorouki,  leur  oppo- 
saient un  petit  nombre  de  raisons  simples,  qui  auraient  dù  être  décisives 
sur  des  esprits  que  le  plus  étrange  aveuglement  n'aurait  pas  complètement 
égarés.  En  ne  tenant  aucun  compte,  disaient-ils,  de  ces  soldats  , qui  après 
toüt  étaient  restés  maîtres  du  terrain  à Dirnstein  comme  à liollnbrunn, 
devant  lesquels  on  avait  toujours  reculé  depuis  Munich  jusqu'à  Olmutz,  en 
ne  tenant  aucun  compte  de  ce  général  vainqueur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe,  le  plus  expérimenté  du  moins  de  tous  les  capitaines  vivants,  s'il 
n’était  le  plus  grand,  car  il  avait  commandé  en  cent  batailles,  et  ses  adver- 
saires actuels  n'avaient  jamais  commandé  dans  une  seule,  en  ne  tenant 
compte  ni  de  ces  soldats  ni  de  ce  général,  il  y avait  pour  ne  pas  se  bâter 
deux  raisons  péremptoires.  La  première,  et  la  plus  frappante,  c'est  qu'en 
attendant  quelques  jours  encore,  le  mois  stipulé  avec  la  Prusse  serait 
écoulé,  et  qu'elle  serait  obligée  de  se  déclarer.  Qui  sait,  en  effet,  si,  en 
perdant  une  grande  bataille  auparavant,  on  ne  lui  fournirait  pas  l'occasion 
de  se  délier?  En  laissant,  au  contraire,  expirer  le  délai  d'un  mois,  150  mille 
Prussiens  entreraient  en  Bohème,  Napoléon  serait  obligé  de  rétrograder, 
sans  qu'on  eût  à courir  avec  lui  la  chance  d'une  bataille.  La  seconde 
raison  pour  différer,  c’est  qu’en  donnant  un  peu  de  trmpB  aux  archiducs, 
ils  arriveraient  avec  quatre-vingt  mille  Autrichiens  de  la  Hongrie,  et  on 
pourrait  alors  se  battre  contre  Napoléon,  dans  la  proportion  de  deux, 
peut-être  de  trois  contre  un.  Il  était  difficile  sans  doute  de  vivre  à Olmiitz  ; 
mais,  s'il  était  vrai  qu’on  ne  pût  pas  y passer  encore  quelques  jours,  il  n’y 
avait  qu’à  se  rendre  en  Hongrie,  à la  rencontre  des  archiducs.  On  trouve- 
rait là  du  pnin,  et  quatre-vingt  mille  hommes  de  renfort.  Eu  ajoutant  ainsi 
aux  distances  que  Napoléon  avait  à parcourir,  on  lui  opposerait  le  plus 
redoutable  de  tous  les  obstacles.  On  avait  la  preuve  de  cette  vérité  dans  son 
immobilité  même,  depuis  qu’il  occupait  Bninn.  S'il  n’avançait  pas,  ce 
n’était  pas  qu’il  eût  peur.  Des  militaires  sans  expérience  pouvaient  seuls 
prétendre  qu'un  tel  homme  avait  peur.  S’il  n’avançait  pas,  e’est  qu’il  trou- 
vait la  distance  déjà  bien  grande.  Il  était,  effectivement,  à 40  lieues  au 
delà,  non  pas  de  sa  capitale,  mais  de  celle  qu'il  avait  conquise,  et  en 
s'éloignant  il  la  sentait  frémir  sous  sa  main. 

Que  répondre  à de  telles  raisons?  Assurément  rien.  Mais  sur  les  esprits 
prévenus  la  qualité  des  raisons  n’est  d’aucun  effet.  L’évidence  les  irrite  nu 
lieu  de  les  persuader.  On  décida  donc  autour  d’Alexandre  qu’il  fallait  Hvrcr 
bataille.  L’empereur  François  s’y  prêta  pour  sa  part.  11  avait  tout  à gagner 
à ce  que  la  question  se  décidât  promptement,  car  son  pays  souffrait  horri- 
blement de  la  guerre,  et  il  n’était  pas  fâché  de  voiries  Russés  s’essayer 
contre  les  Français,  et  se  faire  juger  à leur  tour.  On  prit  le  parti  de  quitter 
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la  position  d’Olmütz,  qui  était  fort  bonne,  sur  laquelle  on  aurait  pu  facile- 
inent  repousser  une  année  assaillante , quelque  supérieure  qu’elle  fût  en 
nombre,  pour  venir  attaquer  Napoléon  dans  la  position  de  Brünn,  qu'il 
étudiait  avec  soin  depuis  plusieurs  jours. 

On  marcha  sur  cinq  colonnes,  par  la  route  d'Olmütz  à Brûnn,  pour  &c 
rapprocher  de  l'armée  française.  Arrivé  à Wischau,  le  18  novembre,  à une 
journée  de  Brüun,  on  surprit  une  avant-garde  de  cavalerie  et  un  faible  dé- 
tachement d'infanterie,  placés  dans  ce  bourg  par  le  maréchal  Soult.  On 
employa  trois  mille  chevaux  à les  envelopper,  et  puis,  avec  un  bataillon 
d’infanterie,  on  pénétra  dans  Wischau  même.  On  y ramassa  une  centaine 
de  prisonniers  français.  L’aide  de  camp  Dolgorouki  eut  la  plus  grande 
part  à cet  exploit.  On  y avait  fait  assister  l’empereur  Alexandre,  auquel  ou 
persuada  que  cette  escarmouche  était  la  guerre,  et  que  sa  préscuce  avait 
doublé  la  valeur  de  ses  soldats.  Ce  léger  avantage  acheva  de  bouleverser  les 
jeunes  têtes  de  l’élut-major  russe,  et  la  résolution  de  combattre  devint  dés 
lors  irrévocable.  De  nouvelles  observations  du  prince  Cznrtoryski  furent 
fort  mal  reçues.  Dégénérai  kutusof,  sous  le  nom  duquel  la  bataille  allait  se 
livrer,  ne  commandait  plus,  et  avait  la  coupable  faiblesse  d’accepter  dos 
résolutions  qu'il  désapprouvait.  11  fut  donc  convenu  qu’on  attaquerait 
Napoléon  dans  sa  position  de  Briinn , en  suivant  le  plau  que  tracerait  lo 
général  Weirother.  On  fît  une  marche  de  plus,  et  on  vint  s'établir  en  avant 
du  château  d'Austerlitz. 

Napoléon,  qui  avait  pour  deviner  les  projets  Ae  l'ennemi  une  rare. saga- 
cité, vit  bien  que  les  coalisés  cherchaient  une  rencontre  décisive  avec  lui, 
et  il  en  fut  fort  satisfait.  Il  était  préoccupé  cependant  des  projets  de  la 
Prusse,  que  des  nouvelles  récentes  de  Berlin  lui  présentaient  comme  défi- 
nitivement hostile»,  et  des  mouvements  de  l'armée  prussienne  qui  s’avançait 
vers  la  Bohème.  Il  n’avait  pas  de  temps  à perdre,  il  lui  fallait  ou  une 
bataille  foudroyante,  ou  la  paix.  11  doutait  peu  du  résultat  de  la  bataille, 
toutefois  la  paix  offrait  plus  de  sûreté.  Les  Autrichiens  la  proposaient  avec 
une  certaine  apparence  de  sincérité,  mais  en  se  référant  toujours,  quant 
aux  conditions,  à ce  que  voudrait  la  Russie.  Napoléon  désira  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  la  tête  d’Alexandre , et  envoya  au  quartier  général  russe 
son  aide  de  camp,  le  général  Savary,  pour  compiimeuter  ce  prince,  lier 
conversation  avec  lui,  et  connaître  au  juste  ce  qu'il  voulait. 

Le  général  Savary  partit  immédiatement,  se  présenta  en  parlementaire 
aux  avant-postes,  et  eut  quelque  peine  à parvenir  jusqu’à  l’empereur 
Alexandre.  Pendant  qu'il  attendait  le  moment. d’être  introduit,  il  put  juger 
des  dispositions  de  cette  jeune  aristocratie  moscovite,  de  son  fol  aveugle- 
ment, de  son  désir  d’assister  à une  grande  bataille.  Kilo  ne  prétendait  à 
rien  moins  qu’à  battre  les  Français,  et  à les  ramener  battus  jusqu’aux 
frontières  de  France.  Le  général  Savary  écouta  coa  propos  avec  beaucoup 
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de  sang-froid,  pénétra  enfin  auprès  de  l’empereur,  lui  porta  les  paroles  de 
son  maître,  le  trouva  doux  et  poli,  mais  évasif,  et  peu  en  état  d'apprécier 
les  chances  de  la  guerre  actuelle.  Sur  l’assurance  réitérée  que  Napoléon 
était  animé  de  dispositions  fort  pacifiques,  Alexandre  s’informa  des  condi- 
tions auxquelles  la  paix  serait  possible.  Le  général  Savary  n’était  pas  en 
mesure  de  répondre,  et  il  engagea  l’empereur  Alexandre  à dépêcher  un  de 
ses  aides  de  camp  au  quartier  général  français , pour  conférer  avec  Xapo- 
léon. Il  affirmait  que  le  résultat  de  cette  démarche  serait  des  plus  satisfai- 
sants. Après  bien  des  pourparlers,  dans  lesquels  le  général  Savary,  par 
excès  de  zèle,  en  dit  plus  qu’il  n’avait  mission  d’en  dire,  Alexandre  lui 
donna  pour  l’accompagner  le  prince  Dolgorouki  lui-même,  le  principal 
personnage  de  la  nouvelle  coterie,  qui  disputait  à MAI.  de  Czartoryski,  de 
StrogonoflT,  de  Xouosiltzoff,  la  faveur  du  czar.  G*  prince  Dolgorouki,  quoi- 
que l’un  des  pins  ardents  déclamateurs  de  l'état-major  russe,  n’en  fut  pas 
moins  extraordinairement  flatté  d’avoir  une  commission  à remplir  auprès 
de  l’Empereur  des  Français.  Il  partit  avec  le  général  Savary,  et  fut  présenté 
à Xapoléon  dans  un  moment  où  celui-ci,  achevant  la  visite  de  ses  avant- 
postes,  n’avait  dans  son  costume  et  son  entourage  rien  d’imposant  pour  un 
esprit  vulgaire.  Xapoléon  écouta  ce  jeune  homme,  dépourvu  de  tact  et  de 
mesure,  qui,  ayant  recueilli  çà  et  là  quelques-unes  des  idées  dont  se  nour- 
rissait le  cabinet  russe,  et  que  nous  avons  fait  connaître  en  exposant  le 
projet  du  nouvel  équilibre  européen,  les  exprima  sans  convenance  et  san3 
à-propos.  Il  fallait,  assurait-il,  que  la  France  abandonnât  l’Italie,  si  elle 
voulait  avoir  la  paix  tout  de  suite;  et  si  elle  continuait  la  guerre,  et  qu’elle 
n’y  fût  pas  heureuse,  il  faudrait  qu’elle  rendit  la  Belgique,  la  Savoie,  le 
Piémont,  pour  constituer,  autour  d’elle  et  contre  elle,  des  barrières  défen- 
sives. Ces  idées,  très-maladroitement  débitées,  parurent  à Xapoléon  la 
demande  formelle  de  restituer  immédiatement  la  Belgique,  cédée  à la 
France  par  tant  de  traités,  et  provoquèrent  chez  lui  une  irritation  profonde, 
qu’il  contint  cependant,  ne  croyant  pas  que  sa  dignité  lui  permit  de  la  laisser 
éclater  en  présence  d’un  tel  négociateur.  Il  le  congédia  sèchement,  en  lui 
disant  qu’on  viderait  ailleurs  que  dans  des  conférences  diplomatiques  les  dif- 
férends qui  divisaient  la  politique  des  deux  empires.  Napoléon  était  exas- 
péré, et  il  n’eut  plus  qu’une  pensée,  celle  de  livrer  une  bataille  à outrance. 

Depuis  la  surprise  de  Wischau,  il  avait  ramené  son  armée  en  arrière, 
dans  une  position  merveilleusement  choisie  pour  combattre.  Il  laissait  voir 
dans  ses  mouvements  une  certaine  hésitation  qui  contrastait  avec  la  har- 
diesse accoutumée  de  ses  allures.  Cette  circonstance,  jointe  à la  démarche 
-du  général  Savary,  contribua  encore  à exalter  les  faibles  intelligences  qui 
dominaient  l'état-major  russe.  Ce  ne  fut  bientôt  qu’un  cri  de  guerre  autour 
d’ Alexandre.  Xapoléon  reculait,  disait-on;  il  était  en  pleine  retraite;  il 
fallait  fondre  sur  lui,  et  l’accabler. 
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De  leur  côté,  les  soldats  français,  chez  lesquels  l'esprit  abondait,  virent 
bien  qu’ils  allaient  avoir  affaire  aux  Russes,  et  ils  en  conçurent  une  joie 
extrême.  Des  deux  parts , on  se  prépara  à une  action  décisive. 

Napoléon,  avec  ce  tact  militaire  qu’il  avait  reçu  de  la  nature,  et  qu’il 
avait  tant  perfectionné  par  l’expérience,  avait  adopté,  entre  toutes  les  posi- 
tions qu’il  aurait  pu  prendre  autour  de  Briinn,  celle  qui  devait  lui  assurer 
les  plus  grands  résultats,  dans  l’hypothèse  où  il  serait  attaqué,  hypothèse 
qui  était  devenue  une  certitude. 

Les  montagnes  de  la  Moravie,  qui  lient  les  montagnes  de  la  Bohême  à 
celles  de  la  Hongrie  (voir  la  carte  n°  32),  vont  s’abaissant  successivement 
vers  le  Danube,  à tel  point  que  près  de  ce  fleuve  la  Moravie  n’oflre  plus 
qu'une  large  plaine.  Aux  environs  de  Briinn,  capitale  de  la  province,  ces 
montagnes  n’ont  que  la  hauteur  de  fortes  collines,  et  sont  couvertes  de 
sombres  sapins.  lueurs  eaux,  retenues  par  le  défaut  d’écoulement,  forment 
de  nombreux  étangs,  et  se  jettent  par  divers  affluents  dans  la  Morava  (ou 
March),  et  par  la  Morava  dans  le  Danube. 

Ces  caractères  se  trouvent  tous  réunis  dans  la  position  entre  Brünn  et 
Austerlitz,  que  Napoléon  a rendue  à jamais  célèbre.  (Voir  la  carte  n*  33.) 
La  grande  route  de  Moravie,  en  se  dirigeant  de  Vienne  à Briinn,  s'élève  en 
ligne  droite  vers  le  nord,  puis,  pour  aller  de  Briinn  à Olmiitz,  se  rabat 
brusquement  à droite,  c’est-à-dire  à l’est,  décrivant  ainsi  un  angle  droit 
avec  sa  première  direction.  C’est  dans  cet  angle  que  se  trouve  comprise 
la  position  indiquée.  Elle  commence  à gauche,  vers  la  route  d'Olmiilz, 
à des  hauteurs  hérissées  de  sapins;  elle  se  prolonge  ensuite  à droite,  en 
obliquant  vers  la  route  de  Vienne,  et,  après  s’être  abaissée  peu  à peu,  elle 
se  termine  à des  étangs  remplis  d’eaux  profondes  en  hiver.  Le  long  de  cette 
position,  et  en  avant,  coule  un  ruisseau,  qui  n’a  aucun  nom  connu  en  géo- 
graphie, mais  qui , dans  une  partie  de  son  cours,  est  appelé  Goldbach  par 
les  gens  du  pays.  Il  traverse  les  petits  villages  de  Girzikowitz,  Puntouitz, 
Kobelnilz,  Sokolnitz  et  Tclnitz,  et  tantôt  formant  des  marécages,  tantôt 
encaissé  dans  des  canaux,  s’en  va  finir  dans  les  étangs,  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qu’on  appelle  étangs  de  Satschan  et  de  Menitz. 

Concentré  avec  toutes  ces  forces  sur  ce  terrain , appuyé  d’un  côté  aux 
collines  boisées  de  la  Moravie,  et  particulièrement  à un  mamelon  arrondi 
que  les  soldats  d’Egypte  avaient  nommé  le  Santon,  s’appuyant  de  l’autre 
aux  étangs  de  Satschan  et  de  Menitz,  couvrant  ainsi  par  sa  gauche  la  route 
d’OImütz,  par  sa  droite  la  route  de  Vienne,  Napoléon  était  en  mesure  de 
recevoir  avec  avantage  une  bataille  défensive.  Cependant  il  ne  voulait  pas 
se  borner  à se  défendre,  car  il  avait  l’habitude  de  prétendre  à de  plus  grands 
résultats.  Il  avait  pénétré,  comme  s’il  les  avait  lus,  les  projets  longuement 
rédigés  du  général  Ueirother.  IjCs  Austro-Russes,  n’ayant  aucune  chance 
de  lui  enlever  le  point  d’appui  qu’il  trouvait  à gauche  dans  de  hautes  collines 
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boisée»  , devaient  être  tentés  de  tourner  »a  droite,  qui  ne  joignait  pas  exac- 
tement les  étangs,  et  de  lui  enlever  la  route  de  Vienne.  Il  y avait  là  de  quoi 
les  séduire,  car,  cette  route  perdue,  Xapolèon  ne  conservait  d'autre  res- 
source  que  celle  de  se  retirer  en  Bohême.  Le  reste  de  ses  forces,  aventuré 
du  côté  de  Vienne,  était  réduit  à remonter  isolément  la  vallée  du  Danube. 
L'armée  française,  ainsi  fractionnée,  se  voyait  condamnée  à une  retraite 
excentrique,  périlleuse,  désastreuse  même,  si  elle  rencontrait  les  Prussiens 
sur  son  chemin. 

Napoléon  comprit  très-bien  que  tel  devait  être  le  plan  de  l'ennemi. 
Aussi,  après  avoir  concentré  son  armée  vers  sa  gauche  et  les  hauteurs, 
laissa-t-il  vers  sa  droite,  c’est-à-dire  vers  Sokolnitz,  Telnitz  et  les  étangs, 
un  espace  qui  fut  à peine  gardé.  11  invitait  ainsi  les  Busses  à abonder  dans 
leurs  idées.  Mais  ce  n'était  pas  là  précisément  qu'il  leur  préparait  le  coup 
mortel.  En  face  de  lui,  le  sol  offrait  un  accident  dont  il  espérait  tirer  un 
parti  décisif. 

Au  delà  du  ruisseau  qui  parcourait  le  frout  de  notre  position,  le  terrain 
présentait  d’uhord  , vis-à-vis  de  notre  gauche,  une  plaine  légèrement  on- 
dulée, que  traversait  la  route  d’OImutz,  puis,  vis-à-vis  de  notre  centre,  il 
s'élevait  successivement,  et  allait  former  en  face  de  notre  droite  un  plateau, 
appelé  plateau  de  Pratxen,  du  nom  d’un  village  qui  se  trouve  situé  à mi- 
côte,  dans  le  creux  d’un  ravin.  Ce  plateau  se  terminait  à droite  en  pentes 
rapides  vers  les  étangs,  et  sur  le  revers  il  s’abaissait  doucement  du  côté 
d’Austerlitz,  dont  le  château  se  montrait  à quelque  distance. 

On  apercevait  là  des  forces  considérables.  La  nuit,  on  voyait  briller  une 
multitude  de  feux;  le  jour,  on  découvrait  un  grand  mouvement  d'hommes 
et  de  chevaux.  Napoléon  no  douta  plus,  à cet  aspect,  des  projets  des 
Austro-Russes  \ Ils  voulaient,  évidemment,  descendre  de  la  position  qu'ils 
occupaient,  et  traversant  le  ruisseau  de  Goldbach,  entre  les  étangs  et  notre 
droite,  nous  séparer  de  la  route  de  Vienne.  Mais,  pour  ce  cas,  il  était 
résolu  à prendre  l’offensive  à son  tour,  à franchir  le  ruisseau  par  les  villa- 
ges de  üirzikowitz  et  de  Puntowitz,  à gravir  le  plateau  de  I’ralzcn  pendant 

1 II  lient  de  paraître  un  écrit  traduit  du  russe  par  M.  Léon  de  Xarischklne,  lequel 
contient  un  grand  nombre  d'assertions  inexactes,  quoique  public  par  Un  auteur  en  po- 
sition d'être  bien  informé.  Dans  cet  écrit  il  est  dit  que  Xapolèon  eut  aiaut  la  bataille 
tf  Austerlitz  communication  du  plan  du  général  Weirother.  Celle  allégation  est  tout  à fait 
erronée,  l.ne  pareille  communication  ne  serait  explicable  que  si  le  plan,  communiqué 
longtemps  d'avance  aux  divers  chefs  de  corps,  avait  pu  être  ex  pont*  à une  divulgation.  On 
verra  ci-après,  par  le  rapport  d'un  témoiu  oculaire,  que  c’est  seulement  dans  lu  nuit  qui 
précéda  In  bataille,  que  le  plan  fut  rornmnniqué  aux  chefs  de  corps.  Du  reste,  tous  le* 
détails  des  ordres  et  de  la  correspondance  prouvent  que  Xapolèon  prévit  et  ne  connut 
pas  le  plau  do  l'ennemi.  Xotrc  résolution  étant  d'éviter  toute  polémiqué  avec  les  auteurs 
contemporains,  nous  nqus  bornerons  à redresser  relie  erreur,  sans  nous  occuper  de 
beaucoup  d’antres,  que  renferme  encore  l’ouvrage  en  question,  dont  nous  reconnaissons 
d’ ailleurs  le  mérite  très-réel,  et  jusqu’à  un  certain  point  rimpurlialité. 
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que  les  Russes  le  quitteraient,  et  à s'en  emparer  lui-même.  S'il  réussissait, 
l’armée  ennemie  était  coupée  en  deux,  une  partie  était  rejetée  à gauche 
dans  la  plaine  traversée  par  la  route  d'OImütz,  une  partie  à droite  dans 
le»  étangs.  La  bataille  ne  pouvait  manquer  dès  lors  d’étre  désastreuse 
pour  les  Austro-Russes.  Mais  pour  cola  il  fallait  qu'ils  ne  commissent 
pas  la  faute  & demi.  L'attitude  prudente,  timide  même  de  Xapoléon, 
excitant  leur  folle  couGance,  devait  les  engager  à commettre  cette  faute 
tout  entière. 

Xapoléon  arrêta  ses  dispositions  d’après  cel  idées-.  (Voir  la  carte  n°  32.) 
S'attendant  depuis  deux  jours  à être  attaqué,  il  avait  ordonné  à Bernadotte 
de  quitter  Iglau  sur  la  fronlièro  de  la  Bohème,  d'y  laisser  la  division  bava- 
roise qu’il  avait  emmenée  avec  lui,  et  de  se  diriger  à marches  forcées  sur 
Briinn.  II  avait  ordonné  au  maréchal  Davout  de  porter  la  division  Friant 
et,  s’il  était  possible,  la  division  Gudin,  vers  l'abbaye  do  Gross-Raigorn , 
placée  sur  la  route  de  Vienne  à Brünn,  à la  hauteur  des  étangs.  En  con- 
séquence de  ces  ordres,  Bernadotte  s’était  mis  en  marche,  et  était  arrivé 
dans  la  journée  du  1"  décembre.  Le  général  Friant,  seul  averti  à temps, 
parce  que  le  général  Gudin  se  trouvait  plus  loin  vers  Prcsbourg*  était  parti 
sur-le-champ,  et,  en  quarante-huit  heures,  avait  parcouru  les  trente-six 
lieues  qui  séparent  Vienne  de  Gross-Raigern.  Les  soldats  tombaient  quel- 
quefois sur  la  route,  épuisés  de  fatigue;  mais  au  moindre  bruit,  croyant 
entendre  le  canon , ils  se  relevaient  avec  ardeur,  pour  accourir  au  soutien 
de  leurs  camarades  engagés,  disait-on,  dans  une  bataille  sanglante.  Le 
1er  décembre  au  soir,  ils  bivouaquaient,  par  un  froid  rigoureux,  à Gross- 
Raigcrn,  à une  lieue  et  demie  du  champ  de  bataille.  Jamais  troupe  à pied 
n’a  exécuté  une  marche  aussi  étonnante,  car  c'est  une  marche  de  dix-huit 
lieues  par  journée,  pendant  deux  jours  de  suite. 

Le  1er  décembre,  Xapoléon,  renforcé  du  corps  de  Bernadotte  et  de  la 
division  Friant,  pouvait  compter  65  ou  70  mille  hommes  présents  sous 
les  armes,  contre  90  mille  hommes,  Russes  et  Autrichiens,  présents  aussi 
sous  les  armes. 

A sa  gauche,  il  plaça  Latines,  dons  le  corps  duquel  la  division  Calfurelli 
remplaçait  la  division  Gazan.  Lannes,  avec  les  deux  divisions  Suchet  et 
GafTarelli,  devait  occuper  la  route  d’Olmiitz,  et  combattre  dans  la  plaine 
ondulée  qui  s'étend  sur  l'un  et  l’autre  côté  de  la  chaussée.  (Voir  la  carte 
n*  38.)  Xapoléon  lui  donna  en  outre  la  cavalerie  de  Murat,  comprenant  les 
cuirassiers  des  généraux  d’Hautpoul  et  Xansouty,  les  dragons  des  généraux 
U ulther  et  Beaumont,  les  chasseurs  des  généraux  Milhnud  et  Keilormann. 
La  forme  plane  du  terrain  lui  faisait  prévoir  en  cet  endroit  un  vaste  enga- 
gement de  cavalerie.  Sur  le  mamelon  ou  Snnton  qui  domine  cette  partie 
du  terrain,  et  que  surmonte  une  chapelle  dite  de  Bosenitz,  il  établit  le 
17*  léger,  commandé  par  le  général  Claparède,  avec  18  pièces  de  canon, 
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el  lui  fit  prêter  serment  de  défendre  celte  position  jusqu'à  la  mort.  Ce  ma- 
melon était,  en  effet,  le  point  d'appui  de  la  gauche. 

Au  centre,  derrière  le  ruisseau  de  Goldhacb,  il  rangea  les  divisions  Yan- 
damnie  et  Saint-Hilaire,  qui  appartenaient  au  corps  du  maréchal  Soult.  Il 
les  destinait  à franchir  ce  ruisseau  par  les  villages  de  Cirzikowitz  et  de  Pun- 
lou’itz , et  à s’emparer  du  plateau  de  Pratzen , quand  le  moment  en  serait 
venu.  Un  peu  plus  loin,  derrière  le  marécage  de  Kohelnitzet  le  château  de 
Sokolnitz,  il  plaça  la  troisième  division  du  maréchal  Soult,  celle  du  général 
Legrand.  Il  la  renforçà  de  deux  bataillons  de  tirailleurs,  connus  sous  le 
nom  de  chasseurs  du  Pô  et  de  chasseurs  corses,  et  d'un  détachement  de 
cavalerie  légère  sous  le  général  Margaron.  Cette  division  ne  dut  avoir  que 
le  3*  de  ligne  et  les  chasseurs  corses  à Telnitz,  point  le  plus  rapproché  des 
étangs,  là  même  où  Napoléon  souhaitait  attirer  les  Russes.  Fort  en  arrière, 
à une  lieue  et  demie,  se  trouvait  la  division  Friant,  à Gross-Raigern. 

Ayant  dix  divisions  d’infanterie,  Napoléon  n’en  présenta  donc  que  six  en 
ligne.  Derrière  les  maréchaux  I>annes  et  Soult,  il  garda  en  réserve  Jcs  gre- 
nadiers Oudinot,  séparés  pour  celte  fois  du  corps  de  Lannes,  le  corps  de 
Bernadette  composé  des  divisions  Drouet  et  Rivaud  , et  enfin  la  garde  im- 
périale. Il  conservait  ainsi  sous  sa  main  une  masse  de  25  mille  hommes, 
pour  Ja  porter  partout  où  besoin  serait,  et  particulièrement  sur  les  hau- 
teurs de  Pratzen , afin  d’enlever  ces  hauteurs  à tout  prix,  si  les  Russes  ne 
les  avaient  pas  assez  dégarnies.  Il  bivouaqua  lui -même  au  milieu  de  celte 
réserve. 

Ces  dispositions  terminées,  il  poussa  la  confiance  jusqu’à  les  annoncer  à 
son  armée,  dans  une  proclamation,  toute  pleine  de  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  se  préparaient.  I,a  voici  telle  qu’elle  fut  lue  aux  troupes,  dans 
la  soirée  qui  précéda  la  bataille  : 

a Soldats , 

» L’armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger  l'armée  autri- 
v chienne  d’Ulm.  Ce  sont  ces  mêmes  bataillons  que  vous  avez  battus  à 
» Hollabrunn,  et  que  depuis  vous  avez  constamment  poursuivis  jusqu'ici. 

» Les  positions  que  nous  occupons  sont  formidables  ; et,  pendant  qu'ils 
» marcheront  pour  tourner  ma  droite,  ils  me  présenteront  le  flanc. 

Soldats,  je  dirigerai  moi-même  vos  bataillons.  Je  me  tiendrai  loin  du 
» feu,  si,  avec  votre  bravoure  accoutumée,  vous  portez  le  désordre  et  la 
v confusion  dans  les  rangs  ennemis.  Mais,  si  la  victoire  était  un  moment 
» incertaine,  vous  verriez  votre  Empereur  s'exposer  aux  premiers  coups  ; 
» car  la  victoire  ne  saurait  hésiter,  dans  cette  journée  surtout  où  il  s’agit 
» de  l'honneur  de  l’infanterie  française,  qui  importe  tant  à l’honneur  de 
» toute  la  nation. 
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» Que,  sous  prétexte  d’emmener  les  blessés,  on  ne  dégarnisse  pas  les 
t.  rangs,  et  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  peusée,  qu’il  faut  vaincre 
» ces  stipendiés  de  l'Angleterre,  qui  sont  animés  d’une  si  grande  haine 
d contre  notre  nation. 

n Cette  victoire  finira  la  campagne,  et  nous  pourrons  reprendre  nos 
» quartiers  d’hiver,  où  nous  serons  joints  par  les  nouvelles  armées  qui  sc 
» forment  en  France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon  peuple, 
» de  vous  et  de  moi. 

» Napoléon.  » 

Dans  cette  même  journée,  il  reçut  M.  d’Hauguitz,  arrivé  enfin  au 
quartier  général  français,  entrevit  dans  sa  conversation  caressante  toute  la 
fausseté  de  la  cour  de  Prusse,  et  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de  rem* 
porter  une  victoire  éclatante.  Il  accueillit  très-gracieusement  l’envoyé  prus- 
sien, lui  dit  qu’il  allait  sc  battre  le  lendemain,  qu’il  le  reverrait  après  s’il 
n'était  pas  emporté  par  un  boulet  de  canon,  et  qu’alors  il  serait  temps  de 
s’entendre  avec  le  cabinet  de  Berlin.  Il  l'invita  à partir  dans  la  nuit  même 
pour  Vienne,  et  il  l’adressa  à M.  de  Talleyrand,  eu  ayant  soin  de  le  faire 
conduire  à travers  le  champ  de  bataille  d'ilollabrunn , qui  présentait  un 
spectacle  horrible.  — 11  est  bon,  écrivait-il  à M.  de  Talleyrand,  que 
ce  Prussien  apprenne  par  ses  yeux  de  quelle  manière  nous  faisons  la 
guerre.  — 

Après  avoir  passé  la  soirée  au  bivouac  avec  ses  maréchaux,  il  voulut 
visiter  ses  soldats,  et  juger  par  lui-même  de  leur  disposition  morale. 
C’était  le  1"  décembre  au  soir,  veille  de  l’anniversaire  du  couronnement. 
La  rencontre  de  ces  dates  était  singulière,  et  Napoléon  ne  l’avait  pas  re- 
cherchée, car  il  recevait  la  bataille,  et  ne  l’offrait  pus.  La  nuit  était  froide 
et  sombre. 

l.es  premiers  soldats  qui  l'aperçurent,  voulant  éclairer  ses  pas,  ramas- 
sèrent la  paille  de  leur  bivouac,  et  en  formèrent  des  torches  enflammées, 
qu’ils  placèrent  au  bout  de  leurs  fusils.  En  quelques  minutes,  cet  exemple 
fut  imité  par  toute  l’armée,  et,  sur  le  vaste  front  de  notre  position,  ou  vit 
briller  cette  illumination  singulière.  Les  soldats  suivaient  les  pas  de  Napo- 
léon aux  cris  de  Vive  l Empereur  ! lui  promettant  de  se  montrer  le  lende- 
main dignes  de  lui  et  d’eux-mémes.  L’enthousiasme  était  dans  tous  les 
rangs.  On  allait  comme  il  faut  aller  au  danger,  le  cœur  rempli  de  conten- 
tement et  de  confiance. 

Napoléon  se  retira  pour  oldigeç  ses  soldats  à prendre  quelque  repos,  et 
attendit,  sous  sa  tente,  l’aurore  d'une  journée  qui  devait  être  l’une  des 
plus  grandes  de  sa  vie , l'une  des  plus  grandes  de  l'histoire. 

Ces  feux,  ces  cris  avaient  été  facilement  distingués  des  hauteurs  qu’oc- 
cupait l’armée  russe,  el  y avaient  produit,  chez  un  .petit  nombre  d’officiers 
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sages,  un  sinistre  pressentiment.  Ils  se  demandaient  si  c elait  là  le  signe 
d’une  armée  abattue  et  en  retraite. 

Pendant  ce  temps , les  chefs  de  corps  russes , réunis  cher  le  général 
Kutusof,  dans  le  village  de  kreznouilz,  recevaient  leurs  instructions  poul- 
ie lendemain.  Le  vieux  Kutusof  sommeillait  profondément,  et  le  général 
U’eirother,  ayant  étendu  une  carte  du  pays  sous  les  yeux  de  ceux  qui 
l’écoutaient,  lisait  avec  emphase  un  mémoire  contenant  tout  le  plan  de  la 
bataille  l.  Xous  l'avons  presque  fait  connaître  d'avance  en  rapportant  les 
dispositions  de  Napoléon.  La  droite  des  Russes,  sous  le  prince  llagration  , 
faisant  face  à notre  gauche,  devait  s'avancer  contre  Lannes,  des  deux  côtés 
de  la  route  d’OInnitz,  nous  enlever  le  Santon , et  marcher  directement  sur 
Briinn.  La  cavalerie,  réunie  en  une  seule  masse  entre  le  corps  de  llagration 
et  le  centre  de  l’armée  russe , devait  occnper  la  plnine  même  où  Napoléon 
avait  placé  Murat,  et  lier  la  gauche  des  Russes  avec  leur  centre.  I>e  gros 
de  l’armée,  composé  de  quatre  colonnes,  commandées  par  les  généraux 

1 Nous  croyons  utile  de  citer  un  fragment  dos  mémoire»  manuscrits  du  général  Lan- 
grron,  témoin  oculaire,  puisqu'il  commandait  l’un  de»  corps  do  l’armée  russe. 

Voici  le  récit  de  cet  oüirirr  : 

« On  a vu  que,  le  19  novembre  (1er  décembre),  nos  colonnes  ne  parvinrent  à leur 
destination  que  vers  le»  dix  heures  du  soir. 

* Ver»  le»  ou  je  heures,  tous  les  chefs  de  ce*  colonnes,  excepté  te  prince  Bagralion, 
qui  était  trop  éloigné,  reçurent  Tordre  de  se  rendre  à Kreznouilz,  chez  le  général  Ku- 
tusof,  afin  d'entendre  U lecture  des  dispositions  pour  la  bataille  du  Icndemaiu. 

» A une  heure  du  matin,  lorsque  nous  fûmes  tous  rassemblés , le  général  U eirother 
arriva,  déploya  sur  une  grande  table  une  immense  carte  très-exacte  des  environs  de 
Briinn  et  d’Austcrlilc , et  nous  Int  ses  dispositions , d’un  ton  élevé  et  avec  un  air  de  jac- 
tance qui  annonçaient  en  lui  la  persuasion  intime  de  son  mérite  et  relie  de  notre  incapa- 
cité. Il  ressemblait  à un  régent  de  collège  qui  lit  une  leçon  à de  jeunes  écolier».  Xous 
étions  peut-être  effectivement  des  écoliers  ; mais  il  était  loin  d’être  un  hou  professeur. 
Kutusof,  assis  et  à moitié  endormi  lorsque  nous  arrivâmes  chez.  lui,  finit  par  s’endormir 
tout  à fait  avant  notre  départ.  Ruxlioeuilen , debout,  écoutait,  et  sûrement  ne  comprenait 
rien;  Miloradovich  se  taisait;  Pribyscheuski  se  tenait  en  arrière,  cl  Do  cl  orna  seul  exami- 
nait la  carte  avec  attention.  Lorsque  Wrirother  eut  fini  de  pérorer,  Je  fus  le  seul  qui  prit 
la  parole,  ic  lui  dis  : « Mon  général,  tout  cela  est  fort  bien;  mais,  si  les  ennemi*  nous 
s préviennent  et  nous  attaquent  près  de  Pralzcu,  que  ferons-nous?  t — » Le  cas  n’est 
» pas  prévu,  me  répondit-il;  'tous  connaissez  l’audace  de  Buouapartc.  S’il  eût  pu  nous 
» attaquer,  il  l’eût  fait  aujourd’hui.  » — * Von»  ne  le  croyez  donc  pas  fort*  » lui  dis-je. 

» — - 4 C’est  beaucoup  s’il  a 40,000  hommes.  » — • Dan»  ce  cas,  il  court  à sa  perte  en 
> attendant  notre  attaque;  mai»  je  lecruis  trop  habile  pour  être  imprudent,  car  si,  comme 
» vous  le  voulez  et  le  croyez,  nous  le  coupons  de  Vienne,  il  n’a  d'autre  retraite  que  les 

* montagnes  de  la  Bohême;  mais  je  lui  suppose  un  autre  projet.  Il  a éteint  ses  feux,  on 
i entend  beaucoup  de  bruit  dons  son  camp.  » — * C’est  qu'il  te  retire  ou  qu’il  change  de 

• position  ; et  même,  eu  supposant  qu'il  prenne  celle  de  Turas,  il  nous  épargne  beaucoup 
» de  peine,  et  les  dispositions  restent  les  mêmes.  » 

» Kutusof  alors,  s'étant  réveillé,  nou*  congédia  en  nous  ordonnant  dé  laisser  nn  ad- 
judant pour  copier  le*  dispositions  que  le  lieutenant-colonel  Totl , de  l'état-major,  allait 
traduire  de  l'allemand  en  russe.  Il  était  alors  près  de  trois  heure»  du  malin,  et  nous  ne 
reçûmes  Ica  copies  de  cc»  fameuses  dispositions  qu’à  près  de  huit  heures,  lorsque  déjà  nous 
étions  en  marche,  i 
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Doctorou,  Langeron,  Prihyschrwski  et  Rollowrath,  établi  dans  le  moment 
sur  les  hauteurs  de  Pralzen,  devait  en  descendre,  traverser  le  ruisseau 
marécageux,  dont  il  a déjà  été  parlé,  prendre  Telnitz,  Sokolnitz  et  Kohel- 
nitz,  tourner  la  droite  des  Français,  et  s'avancer  sur  leurs  derrières  pour 
leur  enlever  la  route  de  Vienne.  Le  rendez-vous  de  tous  ces  corps  était  fixé 
sous  les  murs  de  Briinn.  I/archiduc  Constantin  avec  la  garde  russe,  forte 
de  9 à 10  mille  hommes,  devait  partir  d'Austerlitz  à la  pointe  du  jour, 
pour  venir  se  placer  en  réserve  derrière  le  centre  de  l’armée  combinée. 

Lorsque  le  général  Weirother  eut  achevé  sa  lecture,  en  présence  des 
commandants  des  corps  russes,  dont  un  seul  était  attentif,  c'était  le  général 
Doctorow,  et  un  seul  enclin  à contredire,  c’était  le  général  Langeron,  il 
essuya  de  la  part  de  ce  dernier  quelques  objections.  Le  général  Langeron, 
émigré  français  qui  servait  contre  sa  patrie,  qui  était  frondeur  et  bon  offi- 
cier, demanda  au  général  Weirother  s’il  croyait  que  tout  se  passerait 
comme  il  l'écrivait,  et  se  montra  quant  à lui  fort  disposé  à en  douter.  Le 
général  Weirother  ne  voulut  jamais  admettre  une  autre  idée  que  celle  qui 
était  répandue  dans  l'état-major  russe,  c’est  que  Napoléon  se  retirait , et 
que  les  instructions  pour  ce  cas  étaient  excellentes.  Mais  le  général  Kutusof 
mil  un  ternie  à toute  discussion,  en  renvoyant  les  commandants  des  corps 
à leurs  quartiers,  et  en  ordonnant  que  copie  de  ces  instructions  leur  fut 
expédiée  à tous.  Ce  chef  expérimenté  savait  ce  qu’il  fallait  penser  do  celte 
manière  de  concci’oir  et  d'ordonner  le  plan  des  batailles,  et  pourtant  il 
laissait  faire,  quoique  ce  fut  sous  son  nom  qu'on  agit  de  la  sorte. 

Dès  quatre  heures  du  matin,  Napoléon  avait  quitté  sa  tente,  pour  juger 
par  ses  propres  yeux  si  les  Russes  commettaient  la  faute  À laquelle  il  les 
avait  si  adroitement  encouragés.  Il  descendit  jusqu'au  village  de  Puntowitz, 
situé  au  bord  du  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées,  et  aperçut  les  feux 
presque  éteints  des  Russes  sur  les  hauteurs  de  Pralzen.  Un  bruit  très-sen- 
sible de  canons  et  de  chevaux  indiquait  une  marche  de  gauche  à droite, 
vers  les  étangs,  là  même  où  il  souhaitait  que  les  Russes  marchassent.  Sa 
joie  fut  vive  en  trouvant  sa  prévoyance  si  bien  justifiée;  il  revint  se  placer 
sur  le  terrain  élevé  où  il  avait  bivouaqué,  et  don  il  embrassait  toute 
l'étendue  de  ce  champ  de  bataille.  Ses  maréchaux  étaient  à cheval  à côté 
de  lui.  Le  jour  commençait  à luire,  l-n  brouillard  d’hiver  couvrait  au  loin 
la  campagne,  et  ne  laissait  apercevoir  que  les  parties  les  plus  saillantes  du 
terrain,  lesquelles  apparaissaient  sur  ce  brouillard  comme  des  Iles  sur  une 
mer.  Les  divers  corps  de  l'armée  française  étaient  en  mouvement,  et  des- 
cendaient de  la  position  qu’ils  avaient  occupée  pendant  la  nuit,  pour  tra- 
verser le  ruisseau  qui  les  séparait  des  Russes.  Mais  ils  s'arrêtaient  dans 
les  fonds,  où  ils  étaient  cachés  par  la  brume  et  retenus  par  les  ordres  de 
l’Empereur,  jusqu'au  moment  opportun  pour  l'attaque. 

Déjà  un  feu  très-vif  se  faisait  entendre  à l’extrémité  de  la  ligne  vers  les 
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étangs.  Le  mouvement  des  Russes  contre  notre  droite  se  prononçait.  Le 
maréchal  Davout  était  parti  en  toute  hâte  pour  diriger  la  division  Friant 
de  Cross-Raigern  sur  Telnitz,  et  appuyer  le  3e  de  ligne  et  les  chasseurs 
corses,  qui  allaient  avoir  sur  les  bras  une  portion  considérable  de  l'armée 
ennemie.  Les  maréchaux  Lannes,  Murat,  Soult,  avec  leurs  aides  de  camp, 
entouraient  l'Empereur,  attendant  l'ordre  de  commencer  le  combat  au 
centre  et  à la  gauche.  Xapoléon  modérait  leur  ardeur,  voulant  laisser 
achever  la  faute  que  commettaient  les  Russes  sur  notre  droite,  de  manière 
qu'ils  ne  pussent  plus  revenir  de  ces  bas-fonds  dans  lesquels  on  les  voyait 
s'engager.  Enfin  le  soleil  parut,  et,  dissipant  les  brouillards,  inonda  de 
clarté  ce  vaste  champ  de  bataille.  C'était  le  soleil  d'Austerlitz,  soleil  dont 
le  souvenir  retracé  tant  de  fois  à la  génération  présente,  ne  sera  sans  doute 
jamais  oublié  des  générations  futures.  Les  hauteurs  de  Pralzen  se  dégar- 
nissaient de  troupes.  Les  Russes,  exécutant  le  plan  convenu,  étaient  des- 
cendus dans  le  lit  du  Goldbach  , pour  s'emparer  des  villages  de  Tclnitz  et 
de  Sokolnitz,  situés  le  long  de  ce  ruisseau.  Xapoléon  alors  donna  le  signal 
de  l’attaque,  et  ses  maréchaux  partirent  au  galop  pour  aller  se  placer  à la 
tête  de  leurs  divers  corps  d'armée. 

Les  trois  colonnes  russes,  chargées  d'attaquer  Telnitz  et  Sokolnitz,  s'ô- 
taient ébranlées  dès  sept  heures  du  matin.  Elles  étaient  sous  les  ordres 
immédiats  des  généraux  Doctorow,  Langcron  et  Piibyschcwski , et  sous  le 
commandement  supérieur  du  général  Buxhoewden,  officier  médiocre  et 
inactif,  tout  enorgueilli  d'une  faveur  qu'il  devait  à un  mariage  de  cour, 
commandant  aussi  peu  la  gauche  de  l'armée  russe,  que  le  général  en  chef 
kutusof  en  commandait  l'ensemble.  Il  marchait  de  sa  personne  avec  la 
colonne  du  général  Doctorow,  formant  l'extrémité  de  la  ligne  russe,  et 
appelée  à combattre  la  première.  Il  ne  se  souciait  nullement  des  autres 
colonnes,  et  du  concert  à mettre  dans  leurs  divers  mouvements;  ce  qui 
était  fort  heureux  pour  nous,  car  si  elles  avaient  agi  ensemble,  et  assailli 
en  masse  Telnitz  et  Sokolnitz,  la  division  Friant  n’étant  point  encore 
arrivée  sur  ce  point,  elles  auraient  pu  gagner  du  terrain  sur  notre  droite, 
beaucoup  plus  qu’il  n’était  Utile  de  leur  en  livrer. 

La  colonne  de  Doctorow  avait  bivouaqué  comme  les  autres  sur  la  hau- 
teur de  Pralzen.  Au  pied  de  cette  hauteur,  dans  le  bas-fond  qui  lu  séparait 
de  notre  droite,  se  trouvait  un  village  appelé  Augezd , et  dans  ce  village 
une  avant-garde  sous  les  ordres  du  général  kienmayer,  composée  de  cinq 
bataillons  et  de  quatorze  escadrons  autrichiens.  (Voir  la  carie  n°  33.)  Cette 
avant-garde  devait  balayer  la  plaine  entre  Augezd  et  Telnitz , pendant  que 
la  colonne  Doctorow  descendrait  des  hauteurs.  Les  Autrichiens,  jaloux  de 
montrer  aux  Russes  qu'ils  se  battaient  aussi  bien. qu'eux,  abordèrent  le 
village  de  Tclnilz  avec  beaucoup  de  résolution.  Il  fallait  franchir  à la  fois 
le  ruisseau.,  coulant,  ici  dans  des  fossés , puis  une  hauteur  couverte  de 
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vignes  et  de  maisons.  Mous  avions  en  cel  endroit,  outre  le  3’  de  ligne,  le 
bataillon  des  chasseurs  corses,  embusqué  derrière  les  accidents  du  terrain. 
Ces  adroits  tirailleurs,  ajustant  avec  sang-froid  les  hussards  qu'on  avait 
envoyés  en  avant,  en  abattirent  un  grand  nombre.  Us  accueillirent  de  la 
même  manière  le  régiment  de  Szecklcr  ( infanterie),  et  en  une  demi-heure 
couchèrent  & terre  une  partie  de  ce  régiment.  Les  Autrichiens,  fatigués  de 
ce  combat  meurtrier  et  sans  résultat,  assaillirent  én  masse  le  village  de 
Tclnitz,  avec  leurs  cinq  bataillons  réunis,  mais  ne  réussiienl  pas  à y péné- 
trer, grâce  à la  fermeté  du  3*  de  ligne,  qui  les  reçut  avec  la  vigueur  d'une 
troupe  éprouvée.  Tandis  que  l’avant-garde  de  Kieumaycr  s'épuisait  ainsi 
en  efforts  impuissants,  la  colonne  Doctorow,  forte  de  vingt-quatre  batail- 
lons, conduite  par' le  général  Buihoewden,  parut,  après  s’ètrc  fait  attendre 
plus  d'une  heure,  et  vint  aider  les  Autrichiens  à s’emparer  de  Tclnitz,  que 
le  3'  de  ligne  ne  suffisait  plus  à défendre.  Le  lit  du  ruisseau  fut  franchi , et 
le  général  Kienmayer  lança  scs  quatorze  escadrons  dans  la  plaine  au  delà 
de  Tclnitz,  contre  la  cavalerie  légère  du  général  Margaron.  Celle-ci  soutint 
bravement  plusieurs  charges,  et  ne  put  tenir  cependant  contre  une  telle 
masse  de  cavalerie.  La  division  Friant , conduite  par  le  maréchal  Dnvout , 
n'étant  pas  encore  arrivée  de  Gross-Haigern,  notre  droite  se  trouva  entière- 
ment débordée.  Mais  le  général  Buxhoeuden,  après  s'ètre  longtemps  fait 
attendre,  fut  obligé  d'attendre  à son  tour  la  seconde  colonne,  que  com- 
mandait le  général  Langeron.  Cette  dernière  avait  été  retenue  par  un  acci- 
dent singulier.  La  masse  de  la  cavalerie  destinée  à occuper  la  plaine  qui 
était  à la  droite  des  Russes  et  à la  gauche  des  Français,  avait  mal  compris 
l'ordre  qui  lui  prescrirait  de  prendre  cette  position  ; elle  était  venue  s’établir 
h Pralzen  même,  au  milieu  des  bivouacs  de  la  colonne  de  Langeron.  Ayant 
reconnu  son  erreur,  cette  cavalerie,  pour  se  rendre  à sa  véritable  place, 
avait  coupé  et  retardé  longtemps  les  colonnes  de  Langeron  et  de  Pri- 
bysclieirski.  Le  général  longeron,  arrivé  enfin  devant  Sokolnitz,  en  entre- 
prit l'atlaque.  Mais  pendant  ce  temps  le  général  Friant  était  accouru  en 
toute  hâte  avec  sa  division , composée  de  cinq  régiments  d'infanterie  et  de 
six  régiments  de  dragons.  Le  1"  régiment  de  dragons,  attaché  pour  cette 
journée  à la  division  Bourcier,  fut  dirigé  au  grand  trot  sur  Telnitz.  Déjà 
les  Austro-Russes,  victorieux  sur  ce  point,  commençaient  & dépasser  le 
Goldhach,  et  à déborder  le  3'  de  ligne,  ainsi  que  la  cavalerie  légère  de 
Margaron.  Les  dragons  du  1"  régiment,  en  approchant  de  l'ennemi , se 
mirent  nu  galop,  et  rejetèrent  dans  Telnitz  tout  ce  qui  avait  essayé  d'en 
déboucher.  Les  généraux  Friant  et  Heudelct,, arrivant  avec  la  première 
brigade,  composée  du  108*  de  ligne  et  des  voltigeurs  du  15*  léger,  entrè- 
rent dans  Telnitz  baïonnette  baissée,  en  chassèrent  les  Autrichiens  et  les 
Russes,  les  poussèrent  péle-méle  au  delà  des  fossés  qui  forment  le  lit  du 
Goldhach , et  restèrent  maitres  du  terrain  après  l'avoir  couvert  de  morts  et 
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de  blessés.  Malheureusement  le  brouillard,  quoique  dissipé  presque  par- 
tout, régnait  encore  dans  les  bas-fonds.  Il  enveloppait  Telqits,  où  l’on  se 
trouvait  dans  une  sorte  de  nuage.  Le  2(î*  léger,  de  la  division  Legrand, 
venu  au  secours  du  3*  de  ligne,  apercevant  confusément  des  masses  de 
troupes  au  delà  du  ruisseau,  sans  distinguer  la  couleur  de  leur  uniforme, 
fit  feu  sur  le  108*,  en  croyànt  tirer  sur  l’ennemi.  Cette  attaque  inattendue 
ébraula  le  108*,  qui  se  replia  dans  la  crainte  d'être  tourné.  Profitant  de 
cette  circonstance,  les  Russes  et  les  Autrichiens,  forts  en  ce  point  de  vingt- 
neuf  bataillons,  reprirent  l’offensive,  et  repoussèrent  de  Telnitz  la  brigade 
Huudclet,  pendant  que  le  général  Longeron,  abordant  avec  douze  bataiRons 
russes  le  village  de  Sokolnitz,  situé  sur  le  Goldbach  un  peu  au-dessus  de 
Telnitz,  avait  réussi  à y pénétrer.  Les  deux  colonnes  ennemies  de  Doctorow 
et  de  Longeron  commencèrent  alors  à déboucher,  l’une  de  Telnitz,  l’autre 
de  Sokolnitz.  Dans  ce  même  temps  la  colonne  du  général  Prihysrhcuski 
avait  attaqué  et  pris  le  château  de  Sokolnitz,  placé  au-dessus  du  village  du 
même  nom.  A cet  aspect,  le  général  Friant,  qui , dans  cette  journée  comme 
en  tant  d'autres,  se  conduisit  en  héros,  lance  le  général  Rourcicr  avec  ses 
six  régiments  de  dragons  sur  la  colonne  de  Doctorow,  à l’instant  où  celle- 
ci  se  déployait  au  delà  de  Telnitz.  Les  Russes  présentent  leurs  baïonnettes 
à nos  dragons,  mais  les  charges  de  nos  cavalière,  répétées  à outrance,  les 
empêchent  de  s'étendre,  et  soutiennent  la  brigade  Heudelet  qui  leur  est 
opposée.  Le  général  Friant  se  met  ensuite  à la  tête  de  la  brigade  Lochct, 
composée  du  48"  et  du  111*  de  ligne,  et  fond  sur  la  colonne  Langeron, 
qui  dépassait  déjà  le  village  de  Sokolnitz,  l’y  ramène,  y entre  à sa  suite, 
l’en  expulse,  et  la  rejette  au  delà  du  Goldbach.  Sokolnitz  occupé,  le  général 
F riant  on  commet  la  garde  au  48e,  et  marche  avec  sa  troisième  brigade,  celle 
de  Klalcr,  composée  du  33*  de  ligne  et  du  15*  léger,  pour  disputer  à lu  colonne 
de  Pribyscbcwski  le  château  de  Sokolnitz.  Il  réussit  encore  à refouler 
celle-ci.  Mais,  tandis  qu’il  est  aux  prises  avec  les  troupes  de  Pribyschowski, 
devant  le  château  de  Sokolnitz,  la  colonne  de  Langeron,  réattaquant  le 
village  dépendant  de  ce  château,  est  près  d’accabler  le  48*,  qui,  retiré 
dans  les  maisons  du  village,  se  défend  avec  une  admirable  vaillance.  Le 
général  Friant  y revient,  et  dégage  le  48*.  Ce  brave  général , et  son  illustre 
chef  le  maréchal  Davout,  courant  sans  cesse  d'un  point  à l’autre  , sur  cette 
ligne  du  Goldbach  si  vivement  disputée,  se  battent  avec  7 à 8 mille  fan- 
tassins et  2,800  chevaux,  contre  35  mille  Russes.  En  effet  la  division 
Friant,  par  la  marche  de  trente-six  lieues  qu'elle  avait  exécutée,  était  ré- 
duite à G mille  hommes  au  plus,  et  avec  le  3*  de  ligne  ne  faisait  pas  plus 
de  7 à 8 mille  combattants.  Mais  les  hommes  restés  en  arrière,  arrivant  à 
chaque  instant  au  bruit  du  canon,  remplissaient  successivement  les  vides 
que  le  feu  de  l'ennemi  opérait  dans  ses  rangs. 

Pendant  ce  combat  acharné  vers  notre  droite,  le  maréchal  Soult  au 
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centre  avait  assailli  la  position  de  laquelle  dépendait  le  sort  de  la  bataille. 
'Au  signal  donné  par  {Napoléon , les  deux  divisions  Vandamme  et  Saint- 
Hilaire,  formées  en  colonnes  serrées,  avaient  franchi  d'un  pas  rapide  les 
pentes  du  plateau  de  l’raUcn.  (Voir  la  carte  n°  33.)  La  division  Vandamme 
avait  pris  à gauche,  celle  de  Saint-Hilaire  à droite  du  village,  de  l'ratxen, 
qui  est  profondément  encaissé  dans  un  ravin  aboutissant  au  ruisseau1  do 
Goldbacli,  prés  de  Puntowitz.  Tandis  que  les  Français  se  portaient  en 
avant,  le  centre  de  l’armée  ennemie,  composé  de  l’infanterie  autrichienne 
de  Kollourath  et  de  l’infanterie  russe  de  Miloradovich , fort  do  vingt-sept 
bataillons,  commandé  directement  par  le  général  Kutusof  et  les  deux  em- 
pereurs, était  venu  se  déployer  sur  le  plateau  de  PraUen , pour  y prendre 
la  place  des  trois  colonnes  de  BuxIiOcuden,  descendues  dans  les  bas-fonds. 
Xos  soldats,  sans  répondre  à la  fusillade  qu’ils  essuyaient,  continuaient  à 
gravir  la  hauteur,  surprenant  par  leur  allure  vive  et  résolue  les  généraux 
ennemis  qui  s'attendaient  à les  trouver  en  retraite  '. 

Arrivés  au  village  de  I'ratzen , ils  le  franchissent  sans  s’y  arrêter.  Le  gé- 
néral Morand  passe  outre  à la  tète  du  10*  léger,  et  va  se  former  sur  le 
plateau.  Le  général  Thiébault*  le  suit  avec  sa  brigade,  composée  du  14* 
et  du,  3g*  de  ligno,  et  tandis  qu'il  s’avance  reçoit  tout  à coup,  par  derrière’, 
une  décharge  de  mousqueterie,  qui  parlait  de  deux  bataillons  russes  caché* 
dans  le  ravin,  au  fond  duquel  le  village  de  I’ratzen  est  situé.  Le  général 
Thiébault  fait  alors  une  balte  d’un  instant,  rend  à bout  portant  le  feu  qu’il 
a reçu,  et  entre  dans  le  village  avec  l’un  de  ses  bataillons.  U disperse  ou 
prend  les  Russes  qui  l’occupaient  ; puis  il  revient  pour  soutenir  le  général 
Morand , déployé  sur  le  plateau.  De  son  coté , la  brigade  l’nré , la  seconde 
de  la  division  Saint-Hilaire,  passant  à la  ganclie  du  village,  était  venue  se 
ranger  en  face  de  l’ennemi,  tandis  que  Vandamme,  avec  toute  sa  division, 
s'étendant  plus  à gauche  encore,  prenait  position  prés  d’un  petit  mamelon 
appelé  Stari-U  inobradi , qui  domine  le  plateau  de  I’ratzen.  Les  Russes 
avaient  établi  sur  ce  mamelon  cinq  bataillons  et  une  nombreuse  artillerie. 

L'infanterie  autrichienne  de  Kollourath  et  l’infanterie  russe  de  Milora- 
dovich étaient  disposées  sur  deux  lignes.  Le  maréchal  Soult,  sans  perdre 
de  temps,  porte  en  avant  les  divisions  Saint-Hilaire  et  Vandamme.  Le 
général  Thiébault,  formant  avec  sa  brigade  la  droite  de  la  division  Saint- 
Hilaire,  avait  une  batterie  de  douze  pièces.  11  les  fait  charger  à boulet  et 
mitraille,  et  commence  un  feu  meurtrier  sur  l’infanterie  qui  lui  était 

opposée.  Ce  feu,  dirigé  avec  justesse  et  vivacité,  répand  bientôt  le  désordre 

» 

* Le  prince  Czarforj'.'üd , placé  entre  les  deux  empereurs,  fit  remarquer  à l'empereur 
Alexandre  la  inarche  leste  et  décidée  des  Français  qui  gravissaient  le  plateau , sans  ré- 
pondre au  feu  des  Russes.  Ce  prince  ému*à  cette  vue  sentit  défaillir  la  confiance  qu’il 
; avait  éprouvée  jusque-U,  et  en  conçut  un  pressentiment  sinistre  qui  ne  l’abandonna,  pas 
de  la  journée. 

3 Celui  qni  est  mort  récemment. 
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dans  les  rangs  autrichiens,  qui  d'abord  rétrogradent,  puis  se  jettent  con- 
fusément sur  le  revers  du  plateau.  Vandamme  aborde  aussitôt  l'ennemi' 
rangé  devant  lui.  Sa  brave  infanterie  s’avance  avec  sang-froid,  s’arrête, 
exécute  plusieurs  décharges  meurtrières,  et  marche  sur  les  Busses  à la 
baïonnette.  Elle  renverse  leur  première  ligne  sur  la  seconde,  et  les  oblige 
à fuir  l’une  et  l’autre  sur  le  revers  du  plateau  de  Pratzen , en  abandonnant 
leur  artillerie.  Dans  ce  mouvement,  Vandamme  avait  laissé  sur  sa  gauche 
le  mamelon  de  Stari-Winobradi , défendu  par  plusieurs  bataillons  russes 
et  tout  hérissé  d’artillerie.  Il  y revient,  et  le  faisant  tourner  par  le  général 
Schiner  avec  le  24#  léger,  il  y monte  lui-méme  avec  le  4*  de  ligne.  Malgré 
un  feu  plongeant,  il  gravit  le  mamelon,  culbute  les  Busses  qui  le  gardaient, 
et  s’empare  de  leurs  canons. 

Ainsi  en  moins  d’une  heure,  les  deux  divisions  du  corps  du  maréchal 
Soult  s’étaient  rendues  maîtresses  du  plateau  de  Pratzen,  et  poursuivaient 
les  Busses  et  les  Autrichiens  jetés  pêle-mêle  sur  les  pentes  de  ce  plateau , 
qui  s’incline  vers  le  château  d'Austerlitz. 

Les  deux  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie , témoins  de  cette  action 
rapide,  s'efforcaient  en  vain  d’arrêter  leurs  soldats.  Ils  étaient  peu  écoutés 
au  milieu  de  cette  confusion , et  Alexandre  pouvait  déjà  s’apercevoir  que  la 
présence  d’un  souverain  ne  saurait  valoir  en  pareille  circonstance  celle 
d’un  bon  général.  Miloradovich,  toujours  brillant  au  feu,  parcourait  à 
cheval  ce  champ  de  bataille  labouré  par  les  boulets,  et  tâchait  de  ramener 
les  fuyards.  Le  général  Kufusof,  blessé  d’une  balle  à la  joue,  voyait  se  réa- 
liser le  désastre  qn’il  avait  prévu,  et  qu’il  n’avait  pas  eu  la  fermeté  d’em- 
pêcher. Il  s’était  hâté  d'appeler  à lui  la  garde  impériale  russe,  qui  avait 
bivouaqué  en  avant  d’Austerlitz,  afin  de  rallier  derrière  elle  son  centre  en 
déroute.  Si  ce  chef  de  l’armée  austro-russe,  dont  le  mérite  se  réduisait  à 
beaucoup  de  finesse  cachée  sous  beaucoup  d’indolence,  avait  été  capable 
de  résolutions  justes  et  promptes,  c’était  le  cas  de  courir  vers  sa  gauche  en- 
gagée dans  ce  moment  avec  notre  droite,  de  tirer  les  trois  colonnes  de  llux- 
hoenden  des  bas-fouds  dans  lesquels  on  les  avait  engouffrées , de  les  rame- 
ner sur  le  plateau  de  Pratzen,  et  avec  cinquante  mille  hommes  réunis  do 
tenter  un  effort  décisif  pour  reprendre  une  position  sans  laquelle  son  armée 
allait  être  coupée  en  deux.  Quand  même  il  n’aurait  pas  réussi,  il  se  serait 
au  moins  retiré  en  ordre  sur  Austerlitz  par  un  chemin  sûr,  et  n’aurait  pas 
laissé  sa  gauche  adossée  à un  abîme.  Mais,  se  contentant  de  parer  au  mal 
dont  il  était  le  témoin  oculaire , il  se  bornait  à rallier  son  centre  sur  la  garde 
impériale  russe,  forte  de  neuf  à dix  mille  hommes,  tandis  que  Napoléon , 
ati  contraire,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  plateau  de  Pratzen,  amenait  au 
soutien  du  maréchal  Soult , déjà  victorieux , le  côrps  de  Bernadottc , la  garde 
et  les  grenadiers  Oudinot,  c’est-à-dire  vingt-cinq  mille  hommes  d’élite. 

Pendant  que  notre  droite  disputait  ainsi  la  ligne  duGoldbach  aux  Busses, 
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et  que  notre  centre  leur  enlevait  le  plateau  de  Pratzcn,  Latines  et  lUurnt, 
A notre  gauche,  étaient  aux  prises  avec  le  prince  Bagration,  et  avec  toute 
la  cavalerie  des  Austro-Russes.  (Voir  la  carte  n°  33.) 

Lannes,  avec  les  divisions  Suchet  et  Caflarelli,  déployées  sur  les  deux 
côtés  de  la  route  d'Olmütz,  devait  marcher  directement  devant  lui.  A gauche 
de  la  route,  là  même  où  s’élevait  le  Santon,  le  terrain  se  rapprochant  des 
hauteurs  boisées  de  la  Moravie,  était  fort  accidenté,  tantôt  montueux,  tan- 
tôt coupé  de  ravins  profonds.  C’est  là  qu’était  placée  la  division  Suchet.  A 
droite , le  terrain  plus  uni , allait  se  lier  par  des  pentes  assez  douces  au  pla- 
teau de  Pratzcn.  Caffarelli  marchait  de  ce  côté,  protégé  par  la  cavalerie  de 
Murat  contre  la  masse  de  la  cavalerie  austro-russe. 

On  s'attendait  sur  ce  point  à une  sorte  de  bataille  d’Egypte,  car  on  voyait 
quatre-vingt-deux  escadrons  russes  et  autrichiens  rangés  sur  deux  lignes  , 
et  commandés  parle  prince  Jean  de  Lichtenstein.  Par  ce  motif,  les  divisions 
Suchet  et  Caflarelli  présentaient  plusieurs  bataillons  déployés,  et  derrière 
les  intervalles  de  ces  bataillons,  d’autres  bataillons  en  colonne  serrée,  pour 
appuyer  et  flanquer  les  premiers.  L’artillerie  était  répandue  sur  le  front  des 
deux  divisions.  La  cavalerie  légère  du  général  Kcllcrmann  ainsi  que  les 
divisions  de  dragons  se  trouvaient  à droite  dans  la  plaine,  la  grosse  cava- 
lerie de  Xansouty  et  d’Hautpoul  en  réserve  en  arrière. 

Dans  cet  ordre  imposant,  Lannes  s'ébranla  dès  qu’il  entendit  le  canon 
de  Pratzcn,  et  traversa  au  pas,  comme  il  aurait  pu  le  faire  sur  un  champ 
de  manoeuvre,  cette  plaine  éclairée  par  un  beau  soleil  d’hiver. 

Le  prince  Jean  de  Lichtenstein  s’était  longtemps  fait  attendre,  par  suite 
de  la  méprise  qui  avait  exposé  la  cavalerie  austro-russe  à courir  inutile- 
ment de  la  droite  à la  gauche  du  champ  de  bataille.  En  son  absence  la  garde 
impériale  d’Alexandre  avait  rempli  le  vide  qu'il  laissait  entre  le  centre  et  la 
droite  de  l’armée  combinée.  Arrivé  enfin,  il  aperçoit  le  mouvement  du  corps 
de  Lannes,  et  lance  les  uhlans  du  grand-duc  Constantin  sur  la  division  Cafla- 
relli.  Ces  hardis  cavaliers  se  jettent  sur  cette  division,  devant  laquelle  Kel- 
lermann  était  placé  avec  sa  brigade  de  cavalerie  légère.  la)  général  Kollor- 
matin,  l’un  de  nos  plus  habiles  officiers  de  cavalerie,  jugeant  qu’il  serait 
culbuté  sur  l'infanterie  française,  et  la  mettrait  peut-être  en  désordre,  s’il  re- 
cevait immobile  cette  charge  redoutable,  replie  ses  escadrons,  et  les  faisant 
passer  par  les  intervalles  des  bataillons  de  Caffarelli , s’en  và  les  reformer 
à gauche,  afin  de  saisir  une  occasion  favorable  pour  charger.  Les  uhlans, 
lancés  au  galop,  ne  trouvent  plus  notre  cavalerie  légère,  et  rencontrent  en 
place  une  ligne  d’infanterie  inébranlable,  qui,  sans  même  se  former  en 
carré,  les  accueille  par  un  feu  meurtrier  de  mousqueterie.  Quatre  cents  de 
ces  cavaliers  sont  aussitôt  couchés  par  terre,  sur  lo  front  de  la  division.  Le 
général  russe  Essen  est  atteint  d’une  blessure  mortelle  en  combattant  à leur 
tête.  Les  autres  se  répandent  en  désordre  à -droite  cl  à gauche.  Saisissant 
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l’à-propos,  Kellermann,  qui  avait  reformé  ses  escadrons  sur  la  gaucho  do 
CaffarelJi,  charge  les  uhlans,  et  en  sabre  un  bon  nombre.  Le  prince  Jean 
de  Lichtenstein  envoie  une  nouvelle  partie  de  ses  escadrons  au  secours  des 
uhlans.  Nos  divisions  de  dragons  s’ébranlent  à leur  tour,  fondent  sur  la 
cavalerie  ennemie,  et  pendant  quelques  instants  on  n'aperçoit  plus  qu'une 
affreuse  mélée  où  tout  le  monde  combat  corps  à corps.  Cette  nuée  de  ca- 
valiers se  dissipe  enfin,  chacun  rejoint  sa  ligne  de  bataille,  laissant  le  ter- 
rain couvert  de  morts  et  de  blessés,  pour  la  plupart  russes  ou  autrichiens. 
Nos  deux  masses  d'infanterie  s’avancent  alors,  d’un  pas  ferme  et  mesuré, 
sur  ce  terrain  abandonné  par  la  cavalerie.  Les  Russes  leur  opposent  qua- 
rante bouches  à feu  qui  vomissent  une  grêle  de  projectiles,  line  décharge 
enlève  en  entier  le  groupe  de  tambours  du  premier  régiment  de  Catfarelli. 
On  répond  à cette  rude  canonnade  parle  feu  de  toute  notre  artillerie.  Dans 
co  combat  à coups  de  canon , le  général  Valhubert  a une  cuisse  fracasséo 
par  un  boulet.  Quelques  soldats  veulent  l’emporter.  — Restez  à votre  poste, 
leur  dit-il , je  saurai  bien  mourir  tout  seul.  Il  ne  faut  pas  pour  un  homma 
en  perdre  six.  — On  marche  ensuite  sur  le  village  de  Blazjonitz,  qui  était 
à droite  de  la  plaine,  là  où  le  terrain  commence  à s'élever  vers  Pralzen. 
Ce  village,  comme  tous  ceux  du  pays,  profondément  encaissé  dans  un  ra- 
vin, ne  se  faisait  voir  que  par  la  flamme  qui  le  dévorait.  Un  détachement 
de  la  garde  impériale  russe  l'avait  occupé  le  matin,  en  attendant  la  cava- 
lerie du  prince  de  Lichtenstein.  Lannes  ordonne  au  13e  léger  de  s'en  em- 
parer. Le  colonel  Castcx,  qui  commandait  le  13*,  s'avance  avec  le  premier 
bntaillon,  en  colonne  d’attaque,  et  tandis  qu’il  arrive  sur  le  village,  est 
frappé  d'une  halle  au  front.  Le  bntaillon  s'élance,  et  venge  & coups  de  baïon- 
nette la  mort  de  son  colonel.  On  s’empare  de  Rlazionitz,  et  on  y ramasse 
quelques  centaines  de  prisonniers  qui  sont  envoyés  sur  les  derrières. 

A l’autre  aile  du  corps  de  Lannes,  les  Russes  conduits  par  le  prince  Ba- 
gration,  essayaient  d'enlever  la  petite  éminence  que  nos  soldats  appelaient 
le  Santon.  Ils  étaient  descendus  dans  un  vallon  qui  longe  le  pied  de  cetto 
éminence,  y avaient  pris  le  village  de  Rosenitz,  et  échangeaient  inutilement 
leurs  boulets,  avec  la  nombreuse  artillerie  qui  garnissait  la  hauteur.  Mais 
ils  ne.  songeaient  pas  à braver  la  mousqueterie  du  17*  de  ligne,  trop /bien 
établi  pour  qu’on  osât  l’aborder  de  si  près. 

Le  prince  Bagration  avait  rangé  le  reste  de  son  infanterie  sur  la  route 
d'OImütz  en  face  do  la  division  Suclict.  Forcé  & rétrograder,  il  se  retirait 
lentementdevant  le  corps  de  Lannes,  qui  marchait  sans  précipitation,  mais 
avec  un  ensemble  imposant,  et  en  gagnant  toujours  du  terrain. 

lllaziowitz  pris,  Lannes  fait  enlever  Jlolubitz  et  Kruch , villages  placés  le 
long  de  la  route  d’OImütz,  et  parvient  à joindre  l’infanterie  de  Bagration. 
En  ce  moment  il  rompt  la  ligne  formée  par  sçs  deux  divisions.  Il  porte  la 
division  Suclict  obliquement  à ganchc,  la  division  Caflarelli  obliquement  à 
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droite.  Par  ce  mouvement  divergent,  il  sépare  l'infanterie  de  Bngration  de 
la  cavalerie  du  prince  de  Lichtenstein,  rejette  la  première  à la  gauche  de 
la  route  d'Olmütz,  [a  seconde  à la  droite  vers  les  pentes  du  plateau  de 
Pratzen. 

Alors  cette  cavalerie  veut  faire  une  dernière  tentative,  et  fond  tout  entière 
sur  la  division  Caffarelli,  qui  la  reçoit  avec  son  aplomb  ordinaire,  et  l'ar- 
rête par  le  feu  de  sa  mousqueterie.  Les  nombreux  escadrons  de  Lichtenstein, 
d'abord  dispersés , puis  ralliés  par  leurs  officiers,  sont  ramçnés  sur  nos  ba- 
taillons. Par  l’ordre  de  Lannes  les  cuirassiers  de»  généraux  d'Hautpoul  et 
IVansouty,  qui  suivaient  l'infanterie  de  Galfarqlli,  défilent  au  grand  trot  der- 
rière les  rangs  de  cette  infanterie,  se  forment  sur  sa  droite,  s’y  déploient, 
et  s’élancent  au  galop.  La  terre  tremble  sous  les  pieds  de  ces  quatre  mille 
cavaliers  chargés  de  fer.  Ils  se  précipitent  le  sabre  au  poing  sur  la  masse 
reformée  des  escadrons  austro-russes,  les  renversent  de  leur  choc,  les  dis- 
persent, et  les  obligent  à s’enfuir  sur  Austerlitz,  où  ils  se  retirent  pour  ne 
plus  reparaître  de  la  journée. 

Pendant  le  même  temps,  la  division  Suchet  avait  abordé  l’infanterie  du 
prince  Bagration.  Après  avoir  dirigé  sur  les  Busses  ces  feux  tranquilles  et 
surs  que  nos  troupes,  aussi  instruites  qu’aguerries,  exécutaient  avec  une 
extrême  précision,  la  division  Suchet  les  avait  joints  à la  baïonnette,  Les 
Russes-,  cédant  à l'impétuosité  de  nos  bataillons,  s’étaient  retirés,  mais 
sans  se  rompre  et  sans  se  rendre.  Ils  formaient  une  masse  confuse , hérissée 
de  fusils,  qu'on  était  réduit  à pousser  devant  soi,  sans  pouvoir  la  faire  pri- 
sonnière. Lannes,  débarrassé  des  quatre-vingt-deux  escadrons  du  prince  de 
Lichtenstein,  s’était  hâté  de  ramener  la  grosse  cavalerie  du  général  d’Haut- 
poul  de  la  droite  à la  gauche  de  cette  plaine,  et  l'avait  lancéosurles  Busses 
pour  décider  leur  retraite.  Les  cuirassiers  chargeant  dans  tous  les  sens  ces 
fantassins  obstinés  qui  se  reliraient  en  gros  pelotons,  avaient  obligé  queL 
ques  mille  d’entre  eux  à déposer  les  armes. 

Ainsi , vers  notre  gauche,  Lannes  venait  de  livrer  à lui  seul  une  véritable 
bataille.  Il  avait  fait  quatre  mille  prisonniers.  La  terre  était  jonchée  autour 
de  lui  de  deux  mille  morts  ou  blessés,  tant  Busses  qu' Autrichiens. 

.Mais  sur  le  plateau  de  Pratzen  la  lutte  s’était  renouvelée  entre  le  centre 
des  ennemis  et  le  corps  du  maréchal  Soult,  renforcé  de  toutes  les  réserves 
que  Mapoléon  amenait  en  personne.  Le  général  Rutusof,  au  lieu  do  songer, 
comme  nous  l’avons  dit,  à rappeler  à lui  les  trois  colonnes  de  Doclorow, 
Longeron  et  Pribyschcuski,  engagées  dans  les  Bas-fonds,  n’avait  songé 
qu'à  rallier  son  centre  sur  lu  garde  impériale  russe.  La.scule  brigade  Ka- 
menski,  du  corps  de  Langeron,  entendant  sur  ses  derrières  un  feu  très-vif, 
s’était  arrêtée,  puis  avait  .rétrogradé  spontanément  pour  remonter  sur  Iç 
plateau  de  Pratzen.  Le  général  Langeron  averti  était  venu  se  mettre  à la 
tête  de  cette  brigado,  laissant  dans  Sukolnitz  le  reste  de  sa  colonne. 
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Les  Français,  dans  ce  renouvellement  du  combat  vers  le  centre,  allaient 
se  trouver  aux  prises  avec  la  brigade  kamenski,  avec  l'infanterie  de  Kol- 
lowrath  et  de  Aliloradovich , avec  la  garde  impériale  russe.  La  brigade 
Thiébault,  occupant  l'extrême  droite  du  corps  du  maréchal  Soult,  et 
séparée  de  la  brigade  Varé  par  le  village  de  Pratzcn,  se  trouvait  nu  milieu 
d’une  équerre  de  feux,  car  elle  avait  devant  elle  la  ligne  reformée  des  .Au- 
trichiens, et  en  retour  sur  sa  droite  une  partie  des  troupes  de  Langcron. 
Cette  brigade,  composée  du  10e  léger,  des  IA*  et  36e  de  ligne,  allait  être 
exposée  un  moment  au  plus  grave  péril.  Comme  elle  se  déployait,  et  se 
formait  elle-même  en  équerre  pour  faire  face  à l'ennemi,  l'adjudaut  Laba- 
die, du  36e,  craignant  que  son  bataillon,  sous  un  feu  de  mousquelerie  et 
de  mitraille  reçu  à trente  pas,  ne  frit  ébranlé  dans  son  mouvement,  se  saisit 
du  drapeau,  et,  se  plaçant  lui-même  en  jalon,  s’écrie  : — Soldats,  voici 
votre  ligne  de  bataille.  — Le  bataillon  se  déploie  avec  un  parfait  aplomb. 
Les  autres  l’imitent,  la  brigade  prend  position,  et  durant  quelques  instants 
échange  à demi-portée  une  fusillade  meurtrière.  Cependant  ces  trois  régi- 
ments auraient  promptement  succombé  sous  une  masse  de  feux  croisés,  si 
le  combat  s’était  prolongé.  Le  général  Saint-Hilaire,  admiré  de  l’armée 
pour  sa  bravoure  chevaleresque,  s'entretenait  avec  les  généraux  Thiébault 
ét  Morand  sur  le  parti  à prendre,  lorsque  le  colonel  Pouzet  du  10*  lui  dit  : 
Général , marchons  en  avant  et  à la  baïonnette , ou  nous  sommes  perdus. 
— Oui,  en  avant,  répond  le  général  Saint-Hilaire.  — On  croise  aussitôt 
la  baïonnette,  on  se  jette  à droite  sur  les  Russes  de  Kamenski , en  face  sur 
leSwAutricliiens  de  Kollou  ratb,  et  on  culbute  les  premiers  dans  les  bas-fonds 
de  Sokolnitz  et  de  Tclnitz,  les  seconds  sur  le  revers  du  plateau  de  Pratzcn, 
vers  la  route  d'Austerlitz. 

Tandis  que  la  brigade  Thiébault,  livrée  quelque  temps  à elle-même,  s’en 
tirait  avec  tant  de  bonheur  et  de  vaillance,  la  brigade  Varé  et  la  division 
Vandamme , placées  de  l’autre  côté  du  village  de  Pratzen  , n’avaient  pa^s  à 
beaucoup  près  autant  de  peine  à repousser  le  retour  offensif  des  Austro- 
Russes,  et  les  avaient  bientôt  refoulés  au  pied  du  plateau  qu’ils  essayaient 
vainement  de  gravir.  Dans  l’ardeur  qui  entraînait  no3  troupes,  le  premier 
bataillon  du  4*  de  ligne,  appartenant  à la  division  Vandamme,  s’était  laissé 
emporter  h la  poursuite  des  Russes,  sur  des  terrains  inclinés  et  couverts  de 
vignes.  Le  grand-duc  Constantin  avait  sur-le-champ  envoyé  un  détache- 
ment <te  cavalerie  de  la  garde,  qui , surprenant  ce  bataillon  au  milieu  des 
vignes,  l’avait  renversé  avant  qu’il  eût  pu  se  former  en  carré.  Dans  cette 
confusion,  le  porte-drapeau  du  régiment  avait  été  tué.  Un  sous-officier, 
voulant  recueillir  l’aigle,  avait  été  tué  à son  tour.  Un  soldat  l’avait  saisi 
des  mains  du  sous-officier,  et,  mis  lui-même  hors  de  combat,  n’avait  pu 
empêcher  les  cavaliers  de  Constantin  d’enlever  ce  trophée. 

Xnpoléon,  qui  était  venu  renforcer  le  centre  avec  l’infanterie  de  sa 
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garde , lout  le  corps  de  Bernadotte  et  les  grenadiers  Qudinot,  aperçoit  de 
la  hauteur  où  il  est  placé  l’échauffourée  de  ee  bataillon.  — Il  y a là  du 
désordre,  dit-il  à Rapp,  il  faut  le  réparer.  — Aussitôt  Rapp,  & la  tête  «les 
mameluks  et  des  chasseurs  à cheval  de  la  garde,  vole  au  secours  du 
bataillon  compromis.  Le  maréchal  Bessières  suit  Rapp  avec  les  grenadiers 
à cheval.  La  division  Drouet,  du  corps  de  Bernadotto,  formée  des  9V  et 
95*  régiments,  et  du  27*  léger,  s’avance  en  seconde  ligne,  conduite  par  le 
colonel  Gérard , aide  de  camp  de  Bernadotte , et  officier  d’une  grande 
énergie,  pour  s’opposer  à l'infanterie  de  la  garde  russe. 

Rapp,  en  se  montrant,  attire  la  cavalerie  ennemie  qui  sabrait  nos  fan- 
tassins couchés  par  terre.  Celte  cavalerie  se  dirige  sur  lui  avec  quatre 
pièces  de  canon  attelées.  Malgré  une  décharge  à mitraille,  Rapp  s’élance, 
et  enfonce  la  cavalerie  impériale.  Il  pousse  en  avant,  et  passe  au  delà  du 
terrain  que  le  bataillon  du  i*  couvrait  de  ses  débris.  Aussitôt  les  soldats  de 
ce  bataillon  se  relèvent,  et  se  reforment  pour  venger  leur  échec.  Rapp, 
arrivé  jusqu'aux  lignes  de  la  garde  russe,  est  assailli  par  une  seconde 
charge  de  cavalerie.  Ce  sont  les  chevaliers-gardes  d’Alexandre,  qui,  dirigés 
par  leur  colonel,  prince  Repnin,  se  jettent  sur  lui.  Le  brave  Morland, 
colonel  des  chasseurs  de  la  garde  impériale  française,  est  tué;  les  chasseurs 
sont  ramenés.  Mais  dans  ce  moment  arrivent  au  galop  les  grenadiers  à 
cheval,  conduits  par  le  maréchal  Bessières  au  secours  de  Rapp.  Ces  su- 
perbes cavaliers,  montés  sur  de  grands  chevaux,  sont  jaloux  de  se  mesurer 
avec  les  chevaliers-gardes  d’Alexandre.  Une  mêlée  de  plusieurs  minutes 
s’engage  entre  les  uns  et  les  autres.  L’infanterie  de  la  garde  russe,  témoin 
de  ce  rude  combat,  n’ose  pas  faire  feu,  de  peur  de  tirer  sur  les  siens. 
Enfin  les  grenadiers  à cheval  de  Napoléon,  vieux  soldats  éprouvés  en  cent 
batailles,  triomphent  des  jeunes  cavaliers  d’Alexandre,  les  dispersent,  après 
en  avoir  étendu  un  certain  nombre  sur  la  terre,  et  reviennent  vainqueurs 
auprès  de  leur  maître. 

Napoléon,  qui  assistait  à cet  engagement,  fut  enchanté  de  voir  la  jeu- 
nesse russe  punie  de  sa  jactance.  Entouré  de  son  état-rnajor,  il  reçut  Rapp, 
qui  revenait  blessé,  couvert  de  sang,  suivi  du  prince  Repnin  prisonnier,  et 
lui  donna  d’éclatants  témoignages  de  satisfaction.  Pendant  ce  temps,  les 
trois  régiments  de  la  division  Drouet,  amenés  parle  colonel  Gérard,  pous- 
saient l'infanterie  de  la  garde  russe  sur  le  village  de  Kreznowitz,  enlevaient 
ce  village,  et  faisaient  beaucoup  de  prisonniers.  Il  était  une  heure  de  l’après- 
midi,  la  victoire  ne  présentait  plus  de  doute,  car  Lannes  et  Murat  étant 
maîtres  de  la  plaine  à gauche,  le  maréchal  Soult,  appuyé  par  toute  la 
réserve,  étant  maître  du  plateau  de  Pratzen,  il  ne  restait  plus  qu’à  se 
rabattre  sur  la  droite,  et  à jeter  dans  les  étangs  les  trois  colonnes  russes  de 
Buxhoeuden,  si  vainement  obstinées  à nous  couper  de  la  route  de  Vienne. 
Napoléon , laissant  alors  le  corps  de  Bernadotte  sur  le  plateau  de  Pratzen , 
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et  tournant  à droite  avec  le  corps  du  maréchal  Soult,  la  garde  et  les  grena- 
diers Oudinot,  voulut  recueillir  lui-même  le  prix  de  scs  profondes  combi- 
naisons, et  vint  par  la  route  qu'avaient  suivie  les  trois  colonnes  de  Bux- 
hoewden  en  descendant  du  plateau  de  Pratzen  les  assaillir  par  derrière.  H 
était  temps  qu’il  arrivât,  car  le  maréchal  Davout  et  son  lieutenant  le  général 
Friant,  courant  sans  cesse  de  Kobelnitz  à Telnitz,  pour  empêcher  les 
Russes  de  franchir  le  Goldhach,  allaient  finir  par  succomber. . Le  brave 
Friant  avait  eu  quatre  chevaux  tués  sous  lui  dans  la  journée.  Hais  tandis 
qu'il  faisait  les  derniers  efforts,  Napoléon  apparaît  tout  à coup  à la  tête 
d’une  masse  de  forces  écrasante.  Une  affreuse  confusion  se  produit  alors 
parmi  les  Russes  surpris  et  désespérés.  La  colonne  de  Pribyschewski  tout 
entière,  et  une  moitié  de  celle  de  Langeron  restée  devant  Sokolnilz,  se 
voient  entourées  sans  aucun  espoir  de  salut,  puisque  les  Français  arrivent 
sur  leurs  derrières  par  les  routes  qu'elles-mémes  ont  parcourues  le  matin. 
Ces  deux  colonnes  se  dispersent  ; une  partie  est  faite  prisonnière  dans 
Sokolnilz,  une  autre  se  réfugie  vers  Kobelnitz,  et  est  enveloppée  près  des 
marécages  de  ce  nom.  Une  troisième  enfin  s'engage  vers  Urünn,  et  est 
contrainte  de  déposer  les  armes  près  de  la  route  de  Vienne,  là  même  où 
les  Russes  s'étaient  donné  rendez-vous  dans  l’espérance  de  la  victoire. 

Le  général  Langeron , avec  les  débris  de  la  brigade  Kamenski  et  quel- 
ques bataillons  qu'il  avait  retirés  de  Sokolnilz  avant  le  désastre,  s'était 
réfugié  vers  Telnitz  et  les  étangs,  près  du  lieu  où  se  trouvait  Ruxhoeuden 
avec  la  colonne  Doctorow.  L’inepte  commandant  de  l'aile  gauche  des 
Russes,  tout  fier  avec  20  bataillons  et  22  escadrons  d’avoir  disputé  le  village 
de  Telnitz  à cinq  Ou  six  bataillons  français , était  immobile,  attendant  le 
succès  des  colonnes  Langeron  et  Pribyschewski.  U portait  sur  son  visage, 
à en  croire  un  témoin  oculaire,  les  signes  des  excès  auxquels  il  se  livrait 
habituellement.  Langeron,  accouru  sur  ce  point,  lui  raconte  avec  vivacité 
ce  qui  se  passe.  — Vous  ne  voyez  partout  que  des  ennemis,  lui  répond 
brutalement  Duxhoewden.  — Et  vous,  réplique  Langeron,  vous  n’étes  en 
état  d’en  voir  nulle  part.  — Mais  dans  cet  instant  le  corps  du  maréchal 
Soult  parait  sur  le  versant  du  plateau  vers  les  lacs,  et  se  dirige  sur  la 
eolônno  Doctorow  pour  la  pousser  dans  les  étangs.  Il  n’est  plus  possible  de 
douter  du  péril.  Ruxhoeuden,  avec  quatre  régiments  qu’il  avait  eu  l’impé- 
ritie de  laisser  inactifs  auprès  de  lui,  essaie  de  regagner  la  route  par 
laquelle  il  était  venu,  et  qui  passait  par  le  village  d’Augczd,  entre  le  pied 
du  plateau  de  Pratzen  et  l’étang  de  Satschan.  11  s'y  porte  précipitamment, 
ordonnant  au  général  Doctorow  de  se  sauver  comme  il  pourrait.  Langeron 
sc  joint  à lui  avec  les  restes  de  sa  colonne.  Ruxhoeuden  traverse  Auge/d 
au  moment  meme  où  la  division  Vandamme,  descendant  la  hauteur,  y 
arrive  de  son  côté.  Il  essuie  en  fuyant  le  feu  des  Français,  et  parvient  h se 
mettre  en  sûreté,  avec  une  portion  de  ses  troupes.*  La  majeure  partie  suivie 
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tics  débris  de  longeron  est  arrêtée  court  par  la  division  Vandammé, 
maîtresse  d'Augczd.  Alors  tous  ensemble  Se  jettent  vers  les  étangs  glacés, 
et  tachent  de  s'y  frayer  un  chemin.  La  glace  qui  couvre  ces  étangs,  affaiblie 
par  la  chaleur  d'ane  belle  journée,  ne  peut  résister  an  poids  des  hommes , 
des  chevaux,  des  canons.  Ëjlc  fléchit  en  quelques  point  sous  les  Russes  qui 
s'y  engouffrent;  elle  résiste  sur  quelques  autres,  et  offre  un  asile  aux 
fuyards  qui  s'y  retirent  en  foule. 

Napoléon,  arrivé  sur  les  pentes  du  plateau  de  Pratsen,  du  côté  des 
étangs,  aperçoit  le  désastre  qu'il  avait  si  bien  préparé.  Il  fait  tirer  à boulet, 
par  une  batterie  de  la  garde , sur  les  parties  de  la  glace  qui  résistent 
encore,  et  achève  la  ruine  des  malheureux  qui  s’y  étaient  réfugiés.  Près  de 
deux  mille  trouvent  la  mort  sous  cette  glace  brisée. 

Entre  l’armée  française  et  ces  inaccessibles  étangs,  reste  encore  la  mal- 
heureuse colonne  Doclorou',  dont  un  détachement  vient  de  se  sauver  avec 
Buxhoetvden,  et  un  autre  de  s'engloutir  sous  la  glace.  Le  général  Iloctorow, 
laissé  dans  cette  cruelle  situation,  se  conduit  avec  le  plus  noble  courage. 
I,c  terrain,  en  se  rapprochant  des  lacs,  se  relevait  de  manière  à offrir  une 
sorte  d'appui.  Le  général  Doctorow  s'adosse  à ce  relèvement  du  terrain,  et 
forme  trois  lignes  de  ses  troupes  ; il  place  la  cavalerie  en  première  ligne, 
l’artillerie  en  seconde,  l'infanterie  en  troisième.  Ainsi  déployé,  il  oppose 
nux  Français  une  ferme  contenance,  pendant  qu'il  envoie  quelques  esca- 
drons chercher  une  route  entre  l’étang  de  Satschan  et  celui  de  Menitx. 

Un  dernier  et  rude  combat  s'engage  sur  ce  terrain.  Les  dragons  de  la 
division  Beaumont,  empruntés  à Murat,  et  amenés  de  la  gauche  h la  droite, 
chargont  la  cavalerie  autrichienne  de  kienmayer,  qui,  après  avoir  fait  son 
devoir,  se  retire  sous  la  protection  de  l'artillerie  russe.  Celle-ci , demeuréo 
immobile  à ses  pièces,  couvre  de  mitraille  les  dragons,  qui  essaient  en 
vain  de  l’enlever.  L’infanterie  du  maréchal  Soult  marche  à son  tour  sur 
cette  artillerie,  malgré  un  feu  à bout  portant,  s'on  empare,  et  pousse  l’in- 
fanterie russe  sur  Telnitz.  De  son  côté,  le  maréchal  Davout,  avec  la  division 
Friant,  entre  dans  Telnitz.  Dès  lors  les  Russes  n’ont  plus  pour  s'enfuir 
qu'un  étroit  passage  entre  Telnitz  et  les  étangs.  Les  uns,  s'y  précipitant 
péle-méle,  y trouvent  la  mort  comme  ceux  qui  les  y ont  précédés.  Les 
autres  parviennent  à se  retirer,  par  un  chemin  qu'on  a découvert  entre  les 
étangs  de  Satschan  et  de  Menitz.  La  cavalerie  française  les  suit  sur  cette 
chaussée,  en  les  harcelant  dans  leur  retraite.  La  terre  glaise  de  ccs  con- 
trées, que  le  soluil  de  la  journéo  a convertie  de  glace  en  houe  épaisse,  cède 
sous  les  pas  des  hommes  et  des  chevaux.  L'artillerie  des  Russes  s’y  enfonce. 
Leurs, chevaux,  plutôt  faits  pour  courirque  pour  tirer,  ne  pouvant  dégager 
leurs  mirons,  les  y abandonnent.  Nos. cavaliers  recueillent  au  milieu  de 
cette  déroute  trois  mille  prisonniers  et  une  grande  quantité  de  canons, 
« J'avais  vu  déjà',  s'écrie  l’un  des  acteurs  de  celle  scène  affreuse,  le  général 
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Langeron,  quelques  batailles  perdues  ; je  n’avais  pas  l’idée  d’une  pareille 
défaite.  » 

Ko  effet,  d’une  aile' à l’autre  de  l’armée  russe,  il  n’y  avait  en  ordre  que 
le  corps  du  prince  Bagration,  que  Lannes  n’avait  pas  osé  poursuivre,  dans 
l’ignorance  où  il  était  de  ce  qui  se  passait  h la  droite  de  l’armée.  Tout  le 
reste  était  dans  un  affreux  désordre, ^poussant  des  cris  sauvages,  pillant  les 
villages  épars  sur  la  roule,  pour  se  procurer  quelques  vivres.  I*es  deux 
souverains  de  Russie  et  d’Autriche  fuyaient  ce  champ  de  bataille,  sur 
lequel  ils  entendaient  les  Français  crier  Vive  V Empereur!  Alexandre  était 
dans  un  profond  abattement.  L’empereur  François,  plus  tranquille,  sup- 
portait ce  désastre  avec  sang-froid.  Dans  le  malheur  commun  il  avait  du 
moins  une  consolation  : les  Russes  ne  pouvaient  plus  prétendre  qùe  la 
lâcheté  des  Autrichiens  faisait  toute  la  gloire  de  Napoléon.  Les  deux  princes 
couraient  rapidement  à travers  les  champs  de  la  Moravie,  au  milieu  d’une 
obscurité  profonde,  séparés  de  leur  maison,  et  exposés  k être  insultés  par 
la  barbarie  de  leurs  propres  soldats.  L’empereur  d’Autriche,  voyant  tout 
perdu,  prit  sur  lui  d’envoyer  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  à Napoléon, 
pdur  demander  un  armistice,  avec  promesse  de  signer  la  paix  sous  quel- 
ques jours.  Il  le  chargea  en  outre  d’exprimer  à Napoléon  le  désir  d’avoir 
avec  lui  une  entrevue  aux  avant-postes. 

Le  prince  Jean  , qui  avait  bien  rempli  son  devoir  dans  la  journée,  pou- 
vait se  présenter  honorablement  au  vainqueur.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  au 
quartier  général  français.  Napoléon,  victorieux,  était  occupé  à parcourir 
le  champ  de  bataille,  pour  faire  relever  les  blessés.  Il  ne  voulait  pas  prendre 
de  repos  avant  d’avoir  donné  à ses  soldats  les  soins  auxquels  ils  avaient 
tant  de  droits.  Obéissant  à ses  ordres,  aucun  d’eux  n’avait  quitté  les  rangs 
pour  emporter  les  hommes  atteints  de  blessures.  Aussi  le  sol  en  était-il 
' jonché  sur  un  espace  de  plus  de  trois  lieues.  Il  était  couvert  surtout  de 
cadavres  russes.  I*e  champ  de  bataille  était  affreux  à voir.  Mais  ce  spec- 
tacle touchait  peu  nos  vieux  soldats  de  la  Révolution.  Habitués  aux  horreurs 
de  la  guerre,  ils  regardaient  les  blessures,  la  mort,  comme  une  suite 
naturelle  des  combats , et  comme  peu  de  chose  au  sein  de  la  victoire.  Ih 
étaient  ivres  de  satisfaction,  et  poussaient  des  acclamations  bruyantes, 
lorsqu’ils  apercevaient  le  groupe  d’officiers  qui  signalait  la  présence  de 
Napoléon.  Son  retour  au  quartier  général,  qu’on  avait  établi  à la  maison 
de  poste  de  Posoritz,  offrit  l’aspect  d’une  marche  triomphale. 

Cette  âme,  dans  laquelle  de  si  amères  douleurs  devaient  un  jour  succéder 
à des  joies  si  vives,'  goûtait  en  cet  instant  les  délices  du  plus  magnifique 
succès,  et  du  mieux  mérité,  car,  si  la  victoire  est  souvent  une  pure  faveur 
du  hasard,  elle  était  ici  Je  prix  de  combinaisons  admirables.  Napoléon,  en 
effet,  devinant  avec  la  pénétration  du  génie  que  les  Russes  voudraient  lui 
enlever  la  route  de  Vïenne,  et  qu’alors  ih  se  placeraient  entre  lui  et  les 
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étangs,  les  avait,  par  son  attitude  mémo,  encouragés  à y venir,  puis,  affai- 
blissant sa  droite,  renforçant  son  centre,  il  s’était  jeté  avec  le  gros  de  son 
armée  sur  les  hauteurs  de  Pratzen  par  eut  abandonnées,  les  avait  ainsi 
coupés  en  deux,  et  précipités  dans  un  gouffre,  duquel  ils  n’avaient  pu 
sortir.  La  majeure  partie  de  scs  troupes,  gardée  en  réserve,  n'avait  presque 
pas  agi,  tant  une  pensée  juste  rendait  sa  position  forte,  tant  aussi  la  valeur 
de  ses  soldats  lui  permettait  de  les  présenter  en  nombre  inférieur  à l’en- 
nemi. On  peut  dire  que  sur  65  mille  Français,  40  ou  45  mille  au  plus  avaient 
combattu,  car  le  corps  de  liernadotte , les  grenadiers  et  l'infanterie  de  la 
garde  n'avaient  échangé  que  quelques  coups  de  fusil.  Ainsi  45  mille  Fran- 
çais avaient  vaincu  1)0  mille  Austro-Russes. 

I^s  résultats  de  la  journée  étaient  immenses  : 15  mille  morts,  noyés  ou 
blessés,  environ  20  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  10  colonels  et  8 gé- 
néraux, 180  bouches  à feu,  une  immense  quantité  de  chevaux,  de  voitures 
d'artillerie  et  de  bagages,  tels  étaient  les  pertes  de  l’ennemi  et  les  trophées 
des  Français.  Ceux-ci  avaient  à regretter  environ  7 mille  hommes,  tant 
itiorts  que  blessés. 

Napoléon,  rentré  à son  quartier  général  de  Posoritz,  y reçut  le  prince 
Jean  de  Liclistcntcin.  Il  l’accueillit  en  vainqueur  plein  de  courtoisie,  et 
convint  d’une  entrevue  avec  l’empereur  d’Autriche,  aux  avant-postes  des 
deux  armées,  pour  le  surlendemain.  Il  ne  devait  être  accordé  d’armistiçe 
qu'après  que  les  deux  empereurs  de  France  et  d’Autriche  se  seraient  vus  et 
expliqués. 

Le  lendemain  Napoléon  porta  son  quartier  général  à Austerlitz,  château 
appartenant  à la  famille  de  Kaunitz.  IL  s'y  établit,  et  voulut  donner  le  nom 
de  ce  château  à la  bataille,  que  les  soldats  appelaient  déjà  la  bataille  des 
trois  'empereurs.  Elle  a porté  depuis,  et  elle  portera  dans  les  siècles,  le 
nom  qu'elle  a reçu  du  capitaine  immortel  qui  l'a  gagnée.  Il  adressa  à ses 
soldats  la  proclamation  qui  suit  : 


» Soldats, 


« Austerlitz,  12  frimaire. 


«'Je  suis  content  de  vous  : vous  avez  à la  journée  d'Austerlitz  justifié 
« tout  ce  que  j'attendais  de  votre  intrépidité.  Vous  avez  décoré  vos  aigles 
» d'une  immortelle  gloire.  Une  armée  de  cent  mille  hommes,  commandée 
■o  par  les  empereurs  de  Russie  et  d’Autriche,  a été  en  moins  de  quatre 
n heures  ou  coupée  ou  dispersée.  Ce  qui  a échappé  à votre  fer  s’est  noyé 
« dans  les  lacs. 

■'  Quarante  drapeaux,  les  étendards  .de  la  garde  impériale  de  Russie, 
» cent  vingt  pièces  de  canon,  vingt  généraux,  plus  de  trente  mille  prison* 
n niers 1 sont  le  résultat  de  cette  journée  à jamais  célèbre.  Cette  infanterie 
1 Les  nombres  exacts  notaient  pas  encore  connus. 
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» tant  vantée,  et  en  nombre  supérieur,  n’a  pu  résister  à votre  choc,  et  dé- 
i)  germais  vous  n’avez  plus  de  rivaux  à redouter.  Ainsi,  en  deux  mois,  cette 
v troisième  coalition  a été  vaincue  et  dissoute.  La  paix  ne  peut  plus  être 
« éloignée;  mais,  comme  je  l’ai  promis  à mon  peuple  avant  de  passer  le, 
» Rliin,  je  ne  ferai  qu'une  paix  qui  nous  donne  des  garanties,  et  assure  des 
» récompenses  à nos  alliés. 

v Soldats,  lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  assurer  le  bonheur  et 
v la  prospérité  de  notre  patrie  sera  accompli,  je  vous  ramènerai  en  France  : 
n là  vous  serez  l'objet  de  mes  plus  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vous 
» reverra  avec  joie,  et  il  vous  suffira  de  dire  : J'étais  à la  bataille  d’Austcr- 
» litz , pour  que  l'on  vous  réponde  : Voilà  un  brave. 

» N apoléon.  » 

Il  fallait  suivre  l’ennemi,  que  tous  les  rapports  représentaient  comme 
étant  dans  une  déroute  complète.  Dans  cette  confusion,  Napoléon,  trompé 
par  Murat,  avait  cru  que  l'armée  fugitive  se  dirigeait  sur  Oliniitz,  et  il  avait 
envoyé  sur  ce  point  la  cavalerie  avec  le  corps  de  Lannes.  Mais  le  lendemain, 
3 décembre,  des  renseignements  plus  exacts,  recueillis  par  le  général 
Thiard,  apprirent  que  l’ennemi  se  dirigeait  par  la  route  de  Hongrie  sur 
la  Morava.  Napoléon  se  hâta  de  reporter  ses  colonnes  sur  Nasicdlouitz  et 
Goeding.  (Voir  la  carte  n°  32.)  Le  maréchal  Davout,  renforcé  par  le  rallie- 
ment de  toute  la  division  Friant  et  par  l'arrivée  en  ligne  de  la  division 
Gudin,  n’avait  pas  perdu  de  temps,  grâce  à sa  position  plus  rapprochée  de 
la  roule  de  Hongrie.  Il  se  mit  à la  poursuite  des  Russes,  et  les  serra  de 
prc$.  Il  voulait  les  atteindre  avant  le  passage  de  la  Morava,  et  enlever  peut- 
être  une  partie  de  leur  armée.  Après  avoir  marché  le  3,  il  était  le  4 au 
matin  en  vue  de  Goeding,  prêt  à les  joindre.  La  plus  grande  confusion 
régnait  dans  Goeding.  Au  delà  était  un  château  de  l’empereur  d'Autriche, 
celui  d'Holitsch,  où  les  deux  souverains  alliés  avaient  cherché  un  asile.  Le 
trouble  n’y  était  pas  moins  grand  qu’à  Goeding.  I.es  officiera  russes  conti- 
nuaient à tenir  le  plus  inconvenant  langage  sur  le  compte  des  Autrichiens. 
Ils  s’en  prenaient  à eux  de  la  commune  défaite,  comme  s’ils  n'eussent  pas 
dû  l’attribuer  à leur  présomption,  à l'ineptie  de  leurs  généraux  et  à la  lé- 
gèreté de  leur  gouvernement.  Les  Autrichiens  s’étaient  d'ailleurs  aussi 
bien  comportés  que  les  Russes  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  deux  monarques  vaincus  étaient  assez  froids  l’un  pour  l’autre.  L’em- 
pereur François  voulut  conférer  avec  l’empereur  Alexandre , avant  de  se 
rendre  à l’entrevue  convenue  avec  Napoléon.  Ils  tombèrent  d’accord  qu’il 
fallait  demander  un  armistice  et  la  paix,  car  il  était  impossible  de  lutter 
plus  longtemps.  Alexandre,  sans  l’avouer,  désirait  qu’on  sauvât  au  plus 
tôt,  lui  et  son  armée,  des  conséquences  d’une  poursuite  impétueuse,  telle 
qu’on  pouvait  la  craindre  de  Napoléon.  Quant  aux  conditions,  il  laissait  à 
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son  allié  1©  soin  de  les  régler  à sa  volonté.  L'empereur  François  devant 
supporter  seul  les  frais  de  la  guerre,  les  conditions  auxquelles  on  signerait 
la  paix  le  regardaient  exclusivement.  Quelque  temps  auparavant,  Alexandre, 
se  prétendant  l’arbitre  de  l'Europe,  aurait  dit  que  ces  conditions  le  regar- 
daient aussi.  Son  orgueil  était  moins  exigeant  depuis  la  journée  du  2 dé- 
cembre. ' 

L’empereur  François  partit  donc  pour  Nasicdlouitz,  village  situé  à moitié 
chemin  du  château  d’Austerlitz,  et  là,  près  du  moulin  de  l’alcny,  entre 
N’asiedlouitz  et  Urscliitz,  nu  milieu  des  avant-postes  français  et  autrichiens, 
il  trouva  Xnpoléon  qui  l’attendait  devant  un  feu  de  bivouac,  allumé  par  ses 
soldats.  Napoléon  avait  eu  la  politesse  d’arriver  le  premier.  H vint  au-de- 
vant de  l’empereur  François,  le  reçut  au  bas  de  sa  voiture,  et  l’embrassa. 
Le  monarque  autrichien,  rassuré  par  l’accueil  de  son  tout-puissant  ennemi,, 
eut  avec  lui  un  long  entretien.  Les  principaux  officiers  des  deux  années 
se  tenaient  à l’écart,  et  regardaient  avec  une  vive  curiosité  ce  spectacle  ex- 
traordinaire, du  successeur  des  Césars,  vaincu  et  demandant  la  paix  au 
soldat  couronné,  que  la  révolution  française  avait  porté  au  faite  des  gran- 
deurs humaines. 

Napoléon  s’excusa  auprès  de  l’empereur  François  de  le  recevoir  en  pa- 
reil lieu.  — Ce  sont  là,  lui  dit-il,  les  palais  que  Votre  Majesté  me  force 
d’habiter  depuis  trois  mois.  — Ce  séjour  vous  réussit  assez,  lui  répliqua 
le  monarque  autrichien,  pour  que  vous  n'ayez  pas  le  droit  de  m’en  vouloir. 
— L'entretien  se  porta  ensuite  sur  l’ensemble  de  la  situation,  Napolpon 
soutenant  qu’il  avait  été  entraîné  à la  guerre  malgré  lui,  dans  le  moment 
©il  il  s’y  attendait  le  moins , et  lorsqu’il  était  exclusivement  occupé  de  l’An- 
gleterre, l’empereur  d’Autriche  affirmant  qu’il  n'avait  été  amené  à prendre 
les  armes  que  par  les  projets  de  la  France  à l’égard  de  l’Italie.  Napoléon 
déclara  qu’aux  conditions  déjà  indiquées  à M.  de  Giulay,  et  qu’il  se  dis- 
pensa d’énoncer  de  nouveau,  il  était  prêt  à signer  la  paix.  L'empereur 
François,  sans  s’expliquer  à ce  sujet,  voulut  savoir  à quoi  Napoléon  était' 
disposé  par  rapport  à l’armcc  russe.  Napoléon  demanda  d'abord  que  l’em- 
pereur François  séparât  sa  cause  de  celle  de  l’empereur  Alexandre,  que 
l’armée  russe  se  retirât  par  journées  d’étape  des  États  autrichiens,  et  il 
promit  de  lui  'accorder  un  armistice  à cette  condition.  Quant  à la  paix  avec 
la  Russie,  il  ajouta  qu’on  la  réglerait  plus  tard,  car  cette  paix  le  regardait 
seul.  — Croyez-moi,  dit  Napoléon  à l’empereur  François,  ne  confondez 
pas  votre  cause  avec  celle  de  l’empereur  Alexandre.  La  Russie  seule  peut 
aujourd'hui  faire  en  Europe  une  guerre  de  fantaisie.  Vaincue,  elle  se  re- 
tire dans  ses  déserts,  et  vous,  vous  payez  avec  vos  province?  les  frais  de  la 
guerre.  — ' ~ * . ’ 

Les  spirituelles  expressions  de  Napoléon  ne  rendaient  que  trop  bien  la 
situation  des  choses  en  Europe,  entre  ce  grand  empire  et  le  reste  du  con- 
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lincnt.  L’empereur  François  lui  engagea  sa  parole  d’homme  et  de  souve- 
rain de  ne  plus  recommencer  la  guerre,  et  surtout  de  ne  plus. céder  aux 
suggestions  de  puissances  qui  n' avaient  rien  à perdre  dans  la  lutte.  Il  con- 
vint d'un  armistice  pour  lui  et  pour  l’empereur  Alexandre,  armistice  dont 
la  condition  était  que  les  Russes  se  retireraient  par  journées  d'étape,  et  qne 
le  cabinet  autrichien  enverrait  sur-le-champ  à Briinn  des  négociateurs 
chargéfede  signer  une  paix  séparée  avec  la  France. 

Les  deux  empereurs  se  quittèrent  avec  des  marques  réitérées  de  cordia- 
lité. Napoléon  mit  en  voiture  ce  monarque  qu’il  venait  d’appeler  son  frère, 
tt  remonta  à cheval  pour  retourner  à Austerlitz. 

Le  général  Savary  fut  envoyé  pour  suspendre  la  marche  du  corps  de 
Davout.  Il  se  rendit  d’ahord  à Holilsch,  à la  suite  de  l’empereur  François, 
.afin  de  savoir  si  l’empereur  Alexandre  accédait  aux  conditions  proposées. 
Il  vit  ce  dentier,  autour  duquel  tout  était  bien  changé  depuis  la  mission 
qu’il  avait  remplie  quelques  jours  auparavant.  — Votre  maître,  lui  dit 
Alexandre,  s’est  montré  bien  grand.  Je  reconnais  toute  la  puissance  de  son 
génie;  quant  à moi,  je  me  retire,  puisque  mon  allié  se  tient  pour  satisfait. 
— Le  général  Savary  s’entretint  quelque  temps  avec  le  jeune  czar  sur  la 
dernière  bataille,  lui  expliqua  comment  l’armée  française,  inférieure  en 
nombre  à l'armée  russe,  avait  cependant  paru  supérieure  sur  tous  les  points, 
grâce  à l’art  de  manœuvrer  que  Napoléon  possédait  à un  si  haut  degré.  H 
ajouta  courtoisement  qu’avec  l’expérience,  Alexandre  deviendrait  à son 
toar  homme  de  guerre,  mais  que  dans  cet  art  difficile  on  n’était  pas  maître 
le  premier  jour.  Après  ces  flatteries  au  monarque  vaincu,  il  partit  pour 
Goeding,  afin  d’arrêter  le  iUaréchal  Davout,  lequel  avait  refusé  toutes  les 
propositions  de  suspension  d’armes,  et  était  prêt  à assaillir  les  restes  de 
l’armée  russe.  On  avait  vainement  affirmé  à ce  maréchal,  au  nom  de  l'em- 
pereur de  Russie  lui-même,  qu’un  armistice  se  négociait  entre  Napoléon  et 
l’empereur  d’Autriche.  Il  ne  voulait  à aucun  prix  abandonner  sa  proie. 
Mais  le  général  Savary  l’arrêta  avec  un  ordre  formel  de  Napoléon.  Ce  furent 
les  derniers  coups  de  fusil  de  cette  immortelle  campagne.  Les  troupes  de 
chaque  nation  se  séparèrent  pour  prendre  leurs  quartiers  d’hiver,  en  atten- 
dant ce  que  décideraient  les  négociateurs  des  puissances  belligérantes. 

Napoléon  se  rendit  du  château  d’Austerlitz  à Briinn,  où  il  avait  mandé 
M.  de  Tallcyrand  pour  régler  les  conditions  de  la  paix,  qui  ne  pouvait  plus 
être  douteuse  désormais,  puisque  l’Autriche  était  à bout  de  ressources,  et 
que  la  Russie,  pressée  d’obtenir  un  armistice,  ramenait  en  toute  hâte  son 
armée  en  Pologne.  Tandis  que  la  guerre  de  la  première  coalition  avuit  duré 
cinq  ans,  celle  de  la  seconde  coalition  deux , la  guerre  que  venait  de  sus- 
citer la  troisième  avait  duré  Irois  mois,  tant  était  devenue  irrésistible  la 
puissance  de  la  France  révolutionnaire,  concentrée  dans  une  seule  main, 
et  tant  cette  main  était  habile  et  prompte  à frapper  ceux  qu’elle  voulait  a!- 


Digitized  by  Google 


AUSTERLITZ. 


81 


teindre  ! Les  événements  s’étaient  effectivement  passés  comme  Napoléon 
les  avait  tracés  d’avance,  dans  son  cabinet  à Boulogne.  Il  avait  pris  les  Au- 
trichiens à Llm  presque  sans  coup  férir;  il  avait  écrasé  les  Russes  à Aus- 
terlitz, dégagé  l'Italie  par  le  seul  effet  dosa  marche  offensive  sur  Vienne, 
et  réduit  à de  pures  imprudences  les  attaques  sur  le  Hanovre  et  sur  Naples. 
Celle-ci  notamment,  après  la  bataille  d’Austerlitz,  n’était  qu’une  folie  dé- 
sastreuse pour  la  maison  de  Bourbon.  L'Europe  était  aux  pieds  de  Napo- 
léon, et  la  Crusse,  entraînée  un  moment  par  la  coalition,  allait  se  trouver 
à la  merci  du  capitaine  qu’elle  avait  offensé  et  trahi. 

Toutefois,  il  fallait  beaucoup  d'habileté  pour  traiter,  car  si  nos  ennemis 
se  remettant  de  leur  terreur,  et  abusant  des  engagements  qu’ils  avaient  fait 
prendre  à la  Prusse,  la  forçaient  à intervenir  dans  les  négociations,  ils 
pouvaient  encore,  à trois  contre  un,  disputer  les  conditions  de  la  paix,  et 
dérober  au  vainqueur  une  partie  des  avantages  de  la  victoire.  Aussi  Napo- 
léon avait-il  voulu  que  les  négociations  s’établissent  k Briinn,  loin  de 
M.  d’Hauguitz,  qu’il  avait  envoyé  à Vienne,  et  obligé  d’y  rester,  en  lui 
donnant  rendez-vous  dans  cette  capitale. 

Tandis  que  l'on  était  occupé  à combattre,  MH.  de  Giulay  et  de  Stadinn 
avaient  eu  à Vienne  des  pourparlers  avec  M.  de  Talleyrand,  et  ils  avaient 
demandé  à négocier  en  commun  pour  la  Russie  et  l'Autriche,  sous  la  mé- 
diation de  la  Prusse.  Depuis  l’arrivée  de  M.  d’Haugu  iti,  ils  l’avaient  sommé 
poliment,  mais  instamment,  d’exécuter  la  convention  de  Potsdam , ju- 
geant bien  que,  si  la  Prusse  était  comprise  dans  la  négociation,  elle  se- 
rait obligée  ou  de  faire  prévaloir  les  conditions  de  paix  arrêtées  À Potsdam, 
ou  de  s’associer  à la  guerre.  M.  d’Haugwitz  s’était  refusé  à traiter  de  la 
sorte,  en  se  fondant  sur  la  nature  de  sa  mission,  qui  l’obligeait  non  pas  à 
siéger  dans  un  congrès,  niais  à traiter  directement  avec  Napoléon,  pour 
l’amener  aux  idées  adoptées  par  le  cabinet  prussien.  An  surplus,  M.  de 
Talleyrand  avait  coupé  court  à ces  prétentions,  en  déclarant  que  1* Autriche 
sérail  seule  admise  à la  négociation.  Il  signifiait  cette  résolution  à VieHne, 
le  jour  même  du  2 décembre,  pendant  que  se  livrait  la  bataille  d’Austerlitz. 

La  bataille  gagnée,  et  l’armistice  demandé  et  accordé  au  bivouac  du 
vainqueur,  la  négociation  séparée  était  une  condition  acceptée  d'avance. 
Napoléon  exigea,  comme  nous  venons  de  le  rapporter,  qu’elle  s’ouvrit  im- 
médiatement à Briinn  avec  M.  de  Talleyrand.  Il  fit  savoir  qu'il  voulait  bien 
de  AI.  de  Giulay  pour  traiter,  mais  non  pas  de  M.  de  Stadion,  ancien  am- 
bassadeur d’Autriche  en  Russie,  tout  plein  des  préjugés  de  la  coalition,  et 
suscitant  par  la  nature  même  de  son  esprit  des  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes. Il  indiqua  pour  négociateur  le  prince  Jean  de  Lichtenstein  , qui  lui 
avait  plu  par  ses  manières  franches  et  militaires.  On  s’empressa  d’envoyer 
celui-ci  à Briinn  avec  AI.  de  Giulay.  L’empereur  François  étant  à Holitsch, 
on  pouvait  communiquer  avec  lui  en  quelques  heures,  et  s’entendre  assez 
tour  tir.  6 
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promptement  sur  les  points  contestés.  La  négociation  s’ouvrit  donc  à Brünn 
entre  MM.  de  Talleyrand,  de  Giulay  et  de  Lichtenstein.  Napoléon,  après 
en  avoir  établi  les  bases,  s a proposait  de  se  rendre  ensuite  à Vienne,  pour 
arracher  à .\L  d'Haugw  itz  l’aveu  des  faiblesses  et  des  faussetés  de  la  Prusse, 
et  lui  en  faire  porter  la  peine. 

Alais  quelles  seraient  les  bases  de  la  paix?  C'est  là  ce  que  discutaient  à 
Bninn  Napoléon  et  Al.  de  Talleyrand,  et  ce  qui  était  entre  eux  le  sujet  de 
fréquents  et  profonds  entretiens. 

Le  moment  était  périlleux  pour  la  sagesse  de  Napoléon.  Victorieux  en 
trois  mois  d une  puissante  coalition,  ayant  vu  fuir  devant  ses  soldats,  même 
inférieurs  en  nombre,  les  soldats  les  plus  renommés  du  continent,  n'aHait- 
il  pas  acquérir  de  sa  puissance  un  sentiment  exagéré,  et  prendre  en  mépris 
v toutes  les  résistances  européennes?  Sous  le  Consulat,  alors  qu’il  voulait  se 

concilier  la  France  et  l’Europe,  on  l’avait  vu  au  dedans  ménager  les  par- 
tis, au  dehors  ramener  l’Autriche  par  la  victoire,  la  Russie  par  de  fines 
caresses,  la  Prusse  par  l'appàt  adroitement  employé  des  indemnités  ger- 
maniques , l’Angleterre  par  l'isolement  auquel  il  l’avait  réduite,  pacifier  le 
monde  d’une  manière  presque  miraculeuse,  et  déployer  la  plus  udinirable 
des  habiletés,  celle  de  la  force  qui  sait  se  contenir.  Alais  bientôt  aussi  on 
l’avait  vu,  irrité  de  l’ingratitude  des  partis,  ne  plus  garder  de  mesures  avec 
eux,  et  les  frapper  cruellement  dans  la  personne  du  duc  d’Enghien.  On 
l’avait  vu,  irrité  de  la  jalousie  provocante  de  l’Angleterre,  lui  jeter  le 
gunt  qu’elle  avait  ramassé,  et  réunir  tous  les  moyens  humaius  pour  l'acca- 
bler. Maintenant  les  puissances  du  continent  l'ayant,  sans  motif  suffisant, 
détourné  de  sa  lutte  contre  l’Augleterre,  et  s’étant  attiré  des  défaites  qui 
étaient  de  véritables  désastres,  n’allait-il  pas  avec  elles,  comme  avec  ses 
autres  ennemis,  mettre  de  côté  ces  ménagements  indispensables  même  à 
la  force,  et  qui  composent  tout  l’art  de  la  politique  ? Lu  homme  qui  pouvait 
toujours  tirer  de  son  génie  et  de  la  bravoure  de  ses  soldats  un  événement 
, tel  que  Alarengo  ou  Austerlitz,  compterait-il  avec  quelqu’un  sur  la  terre? 

AI.  de  Talleyrand,  dont  nous  avons  précédemment  tracé  le  caractère  et 
le  rôle  sous  ce  règne,  essaya  encore,  en  cette  circonstance,  quelques  efforts 
pour  modérer  Napoléon , mais  sans  beaucoup  de  succès.  Aimant  à plaire 
plus  qu’à  contredire,  ayant,  en  fait  de  politique  européenne,  des  penchants 
plutôt  que  des  opinions,  patronant  sans  cesse  l’Autriche,  desservant  la 
Prusse,  par  une  vieille  tradition  du  cabinet  de  Versailles,  il  s’était  rendu 
suspect  de  complaisance  pourl’une,  d’aversion  pour  l'autre,  et  n’avait  pas 
aupiès  de  son  souverain  le  crédit  qu’aurait  pu  obtenir  un  esprit  ferme  et 
convaincu.  Du  reste,  ici  comme  en  d’autres  occasions,  s’il  n’eut  pas  le 
mérite  de  faire  prévaloir  la  modération,  il  eut  celui  de  la  conseiller. 

AI.  de  Talleyrand , le  lendemain  de  la  bataille  d’Austerlitz,  donna  les 
conseils  que  voici  au  vainqueur  enivré  de  l’Europe. 
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11  fallait  se  montrer,  suivant  lui , modéré  et  généreux  envers  l' Autriche. 
Cette  puissance,  considérablement  diminuée  depuis  deux  siècles,  devait 
être  beaucoup  moins  qu’autrefois  l’objet  de  nos  jalousies.  Une  puissance 
nouvelle  devait  prendre  sa  place  dans  nos  préoccupations,  c’était  la  Russie  ; 
et  coutre  cette  dernière,  l’Autriche,  loin  d’être  un  danger, 'était  une  bar- 
rière utile.  L’Autriche,  vaste  aggrégation  de  peuples  étrangers  les  uns  aux 
autres,  tels  que  les  Autrichiens,  les  Ësclavons,  les  Hongrois,  les  Bohèmes, 
les  Italiens,  pourrait  facilement  se  briser,  si  on  affaiblissait  le  lien  déjà  si 
faible  qui  retenait  les  éléments  hétérogènes  dont  elle  était  formée,  et  ses 
débris  auraient  plus  de  tendance  à se  rattacher  à la  Russie  qu’à  la  France. 
On  devait  donc  s’arrêter  dans  les  coups  portés  à l'Autriche,  la  dédom- 
mager même  des  pertes  nouvelles  qu’elle  allait  subir,  et  la  dédommager 
d’une  manière  utile  à l'Europe,  ce  qui  était  non-seulement  possible,  mais 
facile. 

M.  de  Talleyrand  proposait  une  combinaison  ingénieuse,  prématurée 
toutefois  dans  l’état  de  l’Europe,  c'élait  de  donner  à l'Autriche  les  bords 
du  Danube,  c’est-à-dire  la  Valachie  et  la  Moldavie.  Ces  provinces,  disait- 
il,  valaient  mieux  que  l’Italie  elle-même;  elles  consoleraient  l’Autriche  de 
ses  pertes , lui  aliéneraient  la  Russie , et  la  rendraient  à l’égard  de  celle-ci 
le  boulevard  de  l’empire  ottoman,  comme  elle  était  déjà  celui  de  l’Europe. 
Ces  provinces,  après  l’avoir  brouillée  avec  la  Russie,  la  brouilleraient  avec 
l’Angleterre,  et  la  constitueraient  dès  lors  l’alliée  obligée  de  Ta  France. 

Quant  à la  Prusse , il  n’y  avait  plus  à s'imposer  de  gêne  à son  égard,  et 
on  était  libre  de  la  traiter  comme  on  voudrait.  C’était  décidément  une 
cour  fausse,  peureuse,  sur  laquelle  on  ne  pouvait  jamais  compter.  Il  ne 
fallait  plus,  pour  lui  complaire,  éloigner  de  soi  l’Autriche,  seule  alliée  à 
laquelle  on  put  songer  dans  l'avenir. 

Telles  furent  les  opinions  de  M.  de  Talleyrand  en  cette  occasion.  Le 
conseil  de  ménager  l’Autriche,  de  la  consoler,  de  la  dédommager  même 
avec  des  équivalents  bien  choisis,  était  excellent,  car  la  vraie  politique  de 
Napoléon  aurait  dû  être  de  vaincre  et  de  ménager  tout  le  monde  le  lende- 
main de  la  victoire.  Mais  le  conseil  de  traiter  la  Prusse  légèrement  était 
funeste,  et  partait  d’une  politique  fausse,  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Certes  il  eût  été  à désirer  qu’on  put  donner  les  provinces  du  Danube  à 
l’Autriche,  et  qu’on  pût  surtout  les  lui  faire  considérer  comme  un  dédom- 
magement suffisant  de  ses  pertes  en  Italie  ; mais  il  est  douteux  qu'elle  se 
fût  prêtée  à cette  combinaison,  car  la  Valachie  et  la  Moldavie,  en  lui  alié- 
nant la  Russie  et  l’Angleterre,  l'auraient  mise  dans  notre  dépendance.  11 
est  douteux  en  outre  qu'on  pût  à cette  époque  se  distribuer  le  territoire  eu- 
ropéen, aussi  librement  qu’on  le  fit  deux  ans  après,  à-Tilsit.  Mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  il  fallait  se  résigner,  en  voulant  dominer  l'Italie,  à rencontrer 
l'Autriche  pour  ennemie,  quelques  ménagements  qu'on  gardât  envers  elle  ; 
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et  alors  quel  allié  choisir?  \ous  l'avons  déjà  dit  plus  d’une  fois  : brouillés 
avec  l’Angleterre  par  le  désir  de  l’égalité  sur  les  mers,  avec  la  Russie  par 
le  désir  de  la  suprématie  sur  le  continent,  ne  pouvant  tirer  aucun  parti  de 
l’Espagne  désorganisée,  que  nous  restait-il,  sinon  la  Prusse,  la  Prusse 
vacillante,  il  est  vrai,  mais  bien  plus  par  les  scrupules  de  son  souverain 
que  par  la  fausseté  naturelle  de  son  cabinet,  la  Prusse  n'ayant  aucun  intérêt 
contraire  au  nôtre,  puisqu’elle  n’avait  pas  encore  les  provinces  rhénanes, 
compromise  déjà  dans  notre  système,  ayant  les  mains  pleines  de  biens 
d’Églisc  reçus  de  nous,  ne  demandant  pas  mieux  que  d’en  recevoir  encore, 
et  prête  à accepter  telle  conquête  qui  l'enchaînerait  pour  jamais  à notre 
politique  ? 

On  se  trompait  donc  gravement,  non  pas  en  voulant  ménager  l’Au- 
triche, mais  en  croyant  qu’on  pourrait  se  l’attacher  sérieusement,  et  se 
l'attacher  assez,  pour  qu'il  n'y  eut  plus  de  danger  à maltraiter  ou  à négliger 
la  Prusse. 

Napoléon  ne  partageait  pas  les  erreurs  de  M.  de  Talleyrand,  mais  il  en 
commettait  d’autres,  par  la  passion  de  dominer,  que  la  haine  de  ses 
ennemis,  le  succès  prodigieux  de  ses  armées,  commençaient  à exciter  chez 
lui  au  delà  de  toutes  les  bornes  raisonnables. 

Il  n’avait  pas  cherché  querelle  au  continent  ; on  était  venu  au  contraire 
le  détourner  de  sa  grande  entreprise  contre  l’Angleterre,  pour  lui  déclarer 
la  guerre.  Ceux  qui  avaient  commencé  cette  guerre,  et  qui  s’étaient  fait 
vaincre,  devaient,  selon  lui,  en  supporter  les  conséquences.  Il  voulait  donc 
obtenir  parla  paix  le  complément  de  l’Italie,  c’est-à-dire  les  États  vénitiens, 
actuellement  possédés  par  l’Autriche,  et  de  plus  la  solution  définitive  des 
questions  germaniques  au  profit  de  ses  alliés,  la  Bavière,  Badcn,  le  Wur- 
tcmherg. 

Sur  ces  deux  points,  Napoléon  était  absolu,  et  il  n’avait  pas  tort  de  l’être. 
Il  lui  fallait  Venise,  le  Frioul,  l’Istrie,  la  Üalmatie,  en  un  mot  l’Italie  jus- 
qu’aux Alpes  juliennes,  et  l’Adriatique  avec  scs  deux  bords,  ce  qui  lui 
assurait  une  action  sur  l’empire  ottoman.  Quant  à l’Allemagne,  il  voulait 
d’abord  ramener  l’Autriche  dans  ses  frontières  naturelles,  l'Inn  et  la  Salza, 
lui  enlever  les  territoires  qu’elle  possédait  en  Souabe,  et  qui  étaient  qua- 
lifiés du  titre  d'AuTRiCHK  antérieure,  territoires  qui  étaient  pour  elle  un 
moyen  de  tourmenter  les  États  allemands  alliés  de  la  France,  et  de  faire, 
quand  il  lui  plaisait,  des  préparatifs  militaires  sur  le  haut  Danube.  Il 
voulait  lui  enlever  les  communications  du  Tyrol  avec  le  lac  de  Constance 
et  la  Suisse,  c’est-à-dire  le  Vorarlberg.  (Voir  la  carte  n*  28.)  Il  voulait 
même,  s’il  était  possible,  lui  ravir  le  Tyrol,  qui  lui  donnait  la  possession 
des  Alpes,  el  un  passage  toujours  assuré  en  Italie.  Mais  ce  dernier  point 
était  difficile  à obtenir,  parce  que  le  Tyrol  était  une  vieille  possession  de 
l’Autriche,  aussi  chère  à ses  atfections  que  précieuse  à ses  intérêts.  C’était 
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faire  subir  à T Autriche  une  perlé  d'environ  \ millions  de  sujets  sur  24 , et 
de  15  millions  de  florins  sur  103  de  revenu.  C'étaient  donc  de  cruels  sacri- 
fices à exiger  d’elle. 

Avec  tout  ce  qu’il  allait  lui  ôter  en  Allemagne , Napoléon  se  proposait  de 
compléter  le  patrimoine  des  trois  Etats  allemands  qui  avaient  été  ses  auxi- 
liaires, la  Bavière,  Baden  et  le  Wurtemberg.  Son  intention  était  de  se 
ménager,  par  le  moyen  de  ces  trois  États,  mie  action  sur  la  Diète,  un 
chemin  vers  le  Danube,  et  d’établir  d’une  manière  éclatante  que  son  alliance 
profitait  à ceux  qui  l’embrassaient. 

Il  entendait  aussi  résoudre  favorablement  pour  ces  princes  alliés  la  ques- 
tion de  la  noblesse  immédiate,  et  abolir  cette  noblesse  qui  leur  créait  des 
ennemis  chez  eux;  il  voulait  résoudre  également  toutes  les  questions  de 
suzeraineté,  et  supprimer  par  ce  moyen  une  foule  de  droits  d’espèce 
féodale,  fort  assujettissants  et  fort  onéreux  pour  les  États  germaniques. 

Napoléon  se  proposait  enfin,  pour  s’attacher  solidement  les  trois  princes 
de  l'Allemagne  méridionale,  d'ajouter  au  lien  des  bienfaits  le  lien  des 
mariages.  Il  lui  fallait  des  princes  et  des  princesses  pour  les  unir  aux 
membres  de  sa  dynastie.  Il  comptait  en  trouver  en  Allemagne,  et  joindre 
ainsi  à l’avantage  d'établissements  princiers  l’influence  des  alliances  dé 
famille. 

Le  prince  Eugène  de  Beauhamais  était  cher  à son  cœur.  Il  l’avait  fait 
vice-roi  d'Italie  ; il  lui  cherchait  une  épouse.  Il  avait  jeté  les  yeux  sur  la 
fille  de  l’électeur  de  Bavière,  princesse  remarquable,  et  digne  de  celui  au- 
quel elle  était  destinée.  Comme  il  réservait  la  plus  grande  part  des  dépouilles 
de  l’Autriche  à la  Bavière , ce  que  la  situation  et  les  dangers  de  cet  électorat 
justifiaient  suffisamment,  il  voulait  que  cette  part  de  dépouilles  fut  la  dot 
du  prince  français. 

Mais  la  princesse  Auguste  était  promise  à l’héritier  de  Baden,  et  sa 
mère,  l’èlectrîce  de  Bavière,  violente  ennemie  de  la  France,  alléguait  cet 
engagement  pour  repousser  une  alliance  qui  lui  répugnait.  Le  général 
Thiard,  ayant  contracté  des  liaisons  avec  les  petites  coûts  allemandes, 
lorsqu’il  servait  dans  l’armée  de  Condé,  avait  été  envoyé  à Munich  et  h 
Baden,  pour  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient  aux  unions  projetées.  Cet 
officier,  négociateur  adroit,  s’était  servi  de  la  comtesse  d'Hochberg,  qui 
était  unie  par  un  mariage  morganatique  à l’électeur  régnant  de  Baden,  et 
qui  avait  besoin  de  la  France  pour  faire  reconnaître  ses  enfants.  Par  l’in- 
fluence de  cette  personne,  il  avait  obtenu  de  la  cour  de  Baden  une  démarche 
délicate,  qui  consistait^  se  désister  de  toute  vue  snr  la  main  de  la  princesse 
Auguste  de  Bavière.  Cette  démarche  obtenue,  l’électeur  et  l’électrice  de 
Bavière  demeuraient  sans  prétexte  pour  refuser  une  alliance  qui  leur  valait 
en  dot  le  Tyrol  avec  une  partie  de  la  Souabe. 

Ce  n'était  point  lu  seule  union  allemande  à laquelle  songeât  Napoléon. 
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L'héritier  de  Barien,  auquel  on  venait  d'enlever  la  princesse  Auguste  de 
Bavière,  restait  à marier.  Napoléon  lui  destinait  mademoiselle  Stéphanie 
de  Beauhamais,  personne  douée  de  grâce  et  d’esprit,  et  qu’il  voulait  créer 
princesse  impériale.  Il  chargea  M.  le  général  Thiard  de  conclure  cet 
autre  mariage.  Enfin  le  vieux  duc  de  Wurtemberg  avait  une  fille,  la  prin- 
cesse Catherine,  dont  le  malheur  a fait  ressortir  depuis  les  nobles  qualités. 
Napoléon  désirait  l'obtenir  pour  son  frère  Jérôme.  Mais  des  liens  contractés 
par  celui-ci  en  Amérique,  sans  autorisation  de  sa  famille,  étaient  un 
obstacle  qu'on  n'avait  pas  pu  lever  encore.  Il  fallait  donc  attendre  pour  ce 
dernier  établissement.  A tous  les  agrandissements  de  territoire  qu’il  pré- 
parait pour  les  maisons  de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Baden,  Napoléon 
voulait  ajouter  le  titre  de  roi,  en  laissant  à ces  maisons  la  place  qu’elles 
avaient  dans  la  Confédération  germanique. 

Ce  sont  là  les  avantages  que  Napoléon  entendait  tirer  de  ses  dernières 
victoires.  Exiger  l'Italie  tout  entière  était  de  sa  part  naturel  et  conséquent. 
Chercher  dans  les  possessions  autrichiennes  en  Souahe  des  moyens  d’a- 
grandir les  princes  scs  alliés,  était  bien  entendu,  car  on  reportait  l’Autriche 
derrière  J’Inn,  et  on  rendait  l’alliance  de  la  France  manifestement  utile. 
Oter  à l'Autriche  le  Vorarlberg  pour  le  donner  à la  Bavière,  était  sage  en- 
core, car  on  la  séparait  ainsi  de  la  Suisse.  Mais  lui  ôter  le  Tyrol,  bien  que 
ce  fût  une  bonne  combinaison  quant  à l'Italie,  c’était  accumuler  dans  son 
cœur  des  ressentiments  implacables;  c’était  la  réduire  à un  désespoir  qui, 
caché  dans  le  moment,  devait  éclater  tôt  ou  tard  ; c’était  dès  lors  se  con- 
damner plus  que  jamais  à une  politique  mesurée,  habile  à trouver  et  à 
garder  des  alliances,  puisqu’on  se  rendait  inconciliable  la  principale  «les 
puissances  du  continent.  Résoudre  la  question  de  la  noblesse  immédiate, 
et  plusieurs  autres  questions  féodales,  pouvait  être  une  utile  simplification, 
relativement  à l’organisation  intérieure  de  l’Allemagne.  Mais  agrandir 
extraordinairement  les  princes  de  Baden,  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  les 
lier  à la  France,  au  point  de  les  rendre  suspects  à l'Allemagne,  c’était  leur 
créer  une  position  fausse,  dont  ils  seraient  tentés  de  sortir  un  jour  en  deve- 
nant infidèles  à leur  protecteur;  c’était  se  faire  des  ennemis  de  tous  les 
princes  allemands  non  favorisés,  c’était  blesser  d’une  nouvelle  façon  l’Au- 
triche blessée  déjà  en  tant  de  manières,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  déso- 
bliger la  Prusse  elle-inème;  c’était  enfin  s'immiscer  plus  qu’il  ne  convenait 
dans  les  affaires  de  l’Allemagne,  et  se  préparer  de  grands  jaloux,  et  de 
petits  ingrats.  Napoléon  n’aurait  pas  dû  oublier  qu’il  avait  fallu  braquer 
ses  canons  sur  les  portes  de  Stuttgard  pour  les  faire  ouvrir,  -qu’il  lui  fallait, 
dans  le  moment  môme,  se  servir  d’une  femme  étrangère  pour  obtenir  un 
mariage  à Baden,  et  arracher  presque  à l’électeur  de  Bavière  sa  fille,  qu’on 
n’avait  obtenue  qu’en  se  présentant  les  clefs  du  Tyrol  dans  une  main, 
l’épée  de  la  France  dans  l'autre. 
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Napoléon  dépassait  doue  la  vraie  mesure  de  la  politique  française  en 
Allemagne,  en  se  rréant  des  alliés  trop  détachés  du  système  allemand,  et 
peu  surs  parce  que  leur  position  serait  fausse.  Mais  la  mesure  est  difficile 
à garder  dans  la  victoire,  et  puis  il  était  monarque  nouveau,  il  était  excel- 
lent chef  de  famille,  il  voulait  des  alliances  et  des  mariages. 

Telles  furent  les  idées  qui  servirent  de  fondement  aux  instructions  lais- 
sées à M.  de  Taileyrand  pour  la  négociation  entamée  avec  MM.  de  Giulay 
et  Lichtenstein.  Il  y ajouta  une  condition  au  profit  de  l'armée,  qui  ne  lui 
était  pas  moins  chère  que  ses  frères  et  nièces  : il  demanda  100  millions 
pour  constituer  des  dotations,  non-seulement  aux  chefs  de  tout  grade, 
mais  aux  veuves  et  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant.  Sans 
perdre  de  temps,  il  signa  trois  traités  d'alliance  avec  Baden,  le  Wurtem- 
berg, la  Bavière.  Il  donna  à la  maison  de  Baden  l'Ortenau  et  une  partie 
du  Brisgau,  plusieurs  villes  au  bord  du  lac  de  Constance,  c'est-à-dire 
113  mille  habitants,  ce  qui  représentait  pour  cette  maison  une  augmenta- 
tion de  ses  Ktats  d'environ  un  quart.  Il  donna  à la  maison  de  Wurtcmborg 
le  reste  du  Brisgau  et  de  notables  portions  de  la  Souabe,  c'est-à-dire 
183  mille  habitants,  ce  qui  représentait  pour  celle-ci  une  augmentation  de 
plus  du  quart,  et  portait  sa  principauté  à près  d'un  million  d'habitants.  Il 
donna  enfin  à la  Bavière  le  Vorarlberg,  les  évêchés  d'Eichstaedt  et  de 
Passau,  attribués  récemment  à l'électeur  de  Salxbourg,  toute  la  Souabe 
autrichienne,  la  ville  et  l'évéché  d'Augsbourg,  c'est-à-dire  un  million  d'ha- 
bitants, ce  qui  portait  la  Bavière  de  deux  millions  à trois,  et  ajoutait  un 
tiers  à ses  possessions.  La  marche  des  négociations  avec  l’Autriche  ne  per- 
mettait pas  encore  de  parler  du  Tyrol. 

On  attribua,  de  plus,  à ces  princes  tous  les  droits  souverains  sur  la  no- 
blesse immédiate,  et  on  les  affranchit  des  sujétions  féodales  que  l’empereur 
d'Allemagne  prétendait  sur  certaines  parties  de  leur  territoire. 

L'électeur  de  Baden , ayant  la  modestie  de  refuser  le  titre  de  roi , comme 
trop  supérieur  à ses  revenus,  on  lui  laissa  son  titre  d’électeur  ; mais  on  con- 
féra sur-le-champ  le  titre  de  roi  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 

En  retour  de  ces  avantages,  ces  trois  princes  s'engagèrent  à faire  la 
guerre',  de  moitié  avec  la  Erance,  toutes  les  fois  qu’elle  aurait  à la  sou- 
tenir pour  son  état  actuel,  et  pour  celui  qui  résulterait  du  traité  qu'on 
allait  conclure  avec  l’Autriche.  La  France,  de  son  coté,  s'engageait,  lors- 
qu'il le  faudrait,  à prendre  les  armes  pour  maintenir  à ces  princes  leur 
nouvelle  situation. 

Ces  traités  furent  signés  les  10,  12  et  20  décembre.  M.  le  général  Thiard 
en  était  nanti  en  partant  pour  négocier  les  mariages  projetés. 

On  avait  donc  disposé  d’avance,  et  sans  être  encore  d’accord  avec  l’Au- 
triche, d'une  portion  des  Etats  de  cette  puissance.  Mais  on  n'avait  pas 
grand  souci  des  conséquences  auxquelles  on  s'exposait. 
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Napoléon,  après  avoir  veillé  à ses  blessés,  après  les  avoir  acheminés  sur 
Vicnue,  ceux  du  moins  qui  pouvaient  être  transportés,  après  avoir  dirigé  sur 
la  France  les  prisonniers  et  les  canons  enlevés  à l'ennemi , quitta  Briinn, 
laissant  à .\I.  de  Talleyrand  le  soin  de  débattre  avec  MM.  de  Giulaj  et  de 
Lichtenstein  les  conditions  arrêtées.  11  était  impatient  d’avoir  à Vienne  un 
long  entretien  avec  XI.  d'Hauguilz,  et  de  pénétrer  tout  entier  le  secret  de 
la  Prusse. 

XL  de  Talleyrand  entra  immédiatement  en  pourparlers  avec  les  deux 
négociateurs  autrichiens.  Ils  se  récrièrent  fort  quand  ils  connurent  les 
prétentions  du  ministre  français,  et  cependant  on  ne  s'expliquait  pas  en- 
core sur  le  T y roi,  on  ne  parlait  que  du  désir  d’éloigner  l’Autriche  de  l’Italie 
et  de  la  Suisse,  afin  de  couper  court  à toutes  les  causes  de  rivalité  et  de 
guerre. 

MM.  de  Lichtenstein  et  de  Giulay  firent  connaître,  de  leur  coté,  les  con- 
ditions auxquelles  l’Autriche  était  prête  à consentir.  Elle  voyait  bien  que 
c'en  était  fait  pour  elle  des  Etats  vénitiens,  des  possessions  qu'elle  avait  en 
Soiiahc,  et  des  prétentions  litigieuses  entre  l’Empire  et  les  princes  alle- 
mands. Elle  consentait  donc  à céder  Venise  et  la  terre  ferme  jusqu’à  l’Izonzo  ; 
mais  elle  voulait  garder  l'Istrie,  l’Albanie,  et  gagner  Raguse,  comme 
débouchés  nécessaires  à la  Hongrie.  C'étaient  d’ailleurs  les  derniers  restes 
des  acquisitions  obtenues  sous  l'empereur  actuel,  et  il  y tenait  par  honneur. 

Quant  au  Tyrol,  elle  était  presque  disposée  à l'abandonner,  mais  en  le 
transférant  à l’électeur  actuel  de  Salzhourg,  l’archiduc  Ferdinand,  qu’on 
avait  dédommagé  en  1803  de  la  Toscane  par  l'évêché  de  Salzbourg  et  la 
prévôté  de  Herchlolsgaden.  Elle  voulait  en  échange  Salzbourg  et  Berchtols- 
gaden,  et  il  fallait  de  plus  laisser  le  Vorarlberg,  Lindau  et  les  bords  du 
lac  de  Constance  à ce  même  archiduc,  comme  dépendances  du  Tyrol. 

Par  cet  arrangement,  l’Autriche  aurait  acquis  Salzbourg,  et  gardé  le 
Tyrol  avec  le  Vorarlberg,  dans  la  personne  de  l’un  de  ses  archiducs. 

Du  reste,  elle  consentait  à céder  les  possessions  autrichiennes  en  Souabe, 
plus  l’Orlenau,  le  Brisgau,  les  évêchés  d’Eichstaedt  eide  Passau.  Niais  elle 
demandait,  pour  les  princes  de  sa  maison  qui  perdaient  ces  possessions., 
un  grand  dédommagement,  qui  paraîtra  singulièrement  imaginé,  et  qui 
prouvera  de  quels  sentiments  étaient  animés  les  uns  à l’égard  des  autres 
les  membres  de  la  coalition  européenne,  elle  demandait  le  Hanovre. 

Ainsi  ce  patrimoine  du  roi  d’Angleterre  qu’on  avait  blâmé  Napoléon 
d’offrir  à la  Prusse,  et  celle-ci  d’accepter  de  Napoléon,  que  la  Russie  venait 
elle-même  de  proposer  à la  Prusse  pour  la  détacher  de  la  France,  l’Au- 
triche à son  tour  le  demandait  pour  un  archiduc! 

XI.  de  Talleyrand,  charmé  de  voir  se  produire  de  tels  désirs,  ne  se 
récria  point  en  les  entendant  exprimer,  et  promit  d’en  faire  part  à Napoléon. 

Enfin,  quant  aux  100  millions  de  contribution,  l’Autriche  se  déclarait 
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dans  l'impossibilité  d’en  payer  10,  tant  elle  était  épuisée.  Elle  offrait,  en 
compensation  d’une  telle  somme,  de  livrer  l’immense  matériel  en  armes  et 
munitions  de  tout  genre  qui  se  trouvait  dans  les  Etats  vénitiens,  et  qu'elle 
aurait  eu  le  droit  d'enlever,  si  elle  n’en  avait  pas  stipulé  l’abandon. 

Après  de  vifs  débats,  qui  ne  durèrent  que  trois  ou  quatre  jours,  vu  que 
de  tous  les  cotés  on  était  pressé  d’en  finir,  il  fut  convenu  que  le  prince  de 
Lichtenstein  se  transporterait  au  châtèau  de  l’empereur  François,  à Ho- 
litscb,  pour  se  procurer  de  nouvelles  instructions,  celles  dont  il  était  por- 
teur ne  l'autorisant  pas  à souscrire  les  sacrifices  exigés  par  Xapoléon. 

M.  de  Talleyrand  devait  rester  à Brünn  jusqu'à  son  retour.  C’était  une 
grande  faute  aux  Autrichiens  que  de  perdre  du  temps,  car  ce  qui  se  passait 
à Vienne  entre  Napoléon  et  M.  d’Hauguitz,  allait  rendre  leur  situation 
encore  plus  mauvaise. 

M.  de  Talleyrand,  qui  de  Brünn  correspondait  tous  les  jours  avec  Vienne, 
avait  fait  savoir  à Xapoléon  qu’il  n’était  pas  près  de  s'entendre  avec  les 
négociateurs  autrichiens  Ces  résistances,  qui  méritaient  une  sérieuse 
attention  si  elles  se  combinaient  avec  les  résistances  de  la  Prusse , contra- 
riaient Napoléon.  Les  archiducs  s'approchaient  de  Preshourg  suivis  de  cent 
mille  hommes.  Les  troupes  prussiennes  se  réunissaient  en  Saxe  et  errFran- 
conie;  les  Anglo-Russes  s’avancaient  en  Hanovre.  Ces  circonstances  réunies 
n’effrayaient  pas  le  vainqueur  d'Austerlitz.  11  était  prêt,  s’il  le  fallait,  à 
battre  les  archiducs  sous  Preshourg,  et  à se  rejeter  ensuite  sur  la  Prusse 
par  la  Bohème.  Mais  c'était  recommencer  avec  l’Europe,  coalisée  celle  fois 
tout  entière,  un  jeu  dangereux;  et  il  n'eut  pas  été  sage  de  s'y  exposer  pour 
quelques  lieues  carrées  de  plus  ou  de  moins.  Quoique  la  position  de  Xapo- 
léon fut  celle  d’un  vainqueur  tout-puissant,  elle  ne  lé  dispensait  pas  néan- 
moins de  se  conduire  en  politique  habile.  C'était  la  Prusse  que  sou  habileté 
devaif  avoir  en  vue,  car,  en  profitant  de  la  terreur  que  lui  avaient  inspirée 
les  derniers  événements  de  la  guerre,  il  pouvait  l’enlever  à la  coalition,  la 
rattacher  à la  France,  et  ajouter  à la  victoire  d’Austerlitz  une  victoire  di- 
plomatique non  moins  décisive.  Aussi  était-il  très-impatient  de  voir  et 
d'entretenir  M.  d’Haugwilz. 

M.  d’Haugwitz,  venu  pour  imposer  des  conditions  à Napoléon,  sous  la 
fausse  apparence  d’une  médiation  officieuse,  le  trouvait  triomphant,  et 
presque  maître  de  l’Europe.  Sans  doute  avec  du  caractère,  de  l’union,  de 
la  constance,  il  éjait  possible  encore  de  tenir  tète  à l'empereur  des  Fran- 
çais. Mais  la  Russie  avait  passé  du  délire  de  l’orgueil  à l’abattement  de  la 
défaite  ; l'Autriche  terrassée  était  sous  les  pieds  de  son  vainqueur  ; In 
Prusse  tremblait  à la  seule  idée  de  la  guerre.  Et  puis,  tous  les  coalisés,  se 
défiant  les  uns  des  autres,  communiquaient  peu  entre  eux.  M.  d’Hnuguitz 
fréquentait  sans  cesse,  et  exclusivement,  la  légation  française,  poussait  la 
flatterie  jusqu’à  porter  tous  les  jours  dans  Vienne  le  grand  cordon  de  la  Légion 
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d’honneur  ne  parlait  qu’avec  admiration  d'Austerlitz , du  génie  de  Napo- 
léon, et  ne  pouvait  se  défendre  d'une  vive  agitation  en  songeant  à l’accueil 
qu’il  allait  recevoir. 

Napoléon,  arrivé  le  13  décembre  à Vienne,  fit  appeler  le  soir  même 
M.  d’Hnuguitz  à Schœnbrunn , et  lui  donna  audience  dans  le  cabinet  de 
Marie-Thérèse.  Il  ne  savait  pas  encore  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  à Potsdam, 
cependant  il  en  savàit  plus  que  lorsqu'il  avait  vu  M.  d’Haugwitz  à Ilrünn, 
la  veille  d’Austerlitz.  Il  était  informé  de  l’existence  d’un  traité  signé  le 
3 novembre,  par  lequel  la  Prusse  s’engageait  éventuellement  à faire  partie 
de  la  coalition.  Il  était  vif  et  s’emportait  facilement,  mais  souvent  il  affec- 
tait la  colère  plus  qu’il  ne  la  ressentait.  Cherchant  cette  fois  à intimider 
son  interlocuteur,  il  reprocha  très-violemment  à M.  «'d’Haugwitz  d’avoir, 
lui,  ministre  ami  de  la  paix,  lui  qui  avait  placé  sa  gloire  dans  le  système 
de  la  neutralité,  qui  avait  même  voulu  convertir  celte  neutralité  en  un 
projet  d’alliance  avec  la  France,  il  lui  reprocha  d’avoir  eu  la  faiblesse  de 
se  lier  à Potsdam  avec  la  Russie  et  l’Autriche,  et  d’avoir  contracté  avec  ces 
puissances  des  engagements  qui  ne  pouvaient  le  mener  qu’à  la  guerre.  U 
se  plaignit  amèrement  de  la  duplicité  de  son  cabinet,  des  hésitations  de 
son  roi,  de  l’empire  des  femmes  sur  sa  cour,  et  lui  fit  entendre  que,  débar- 
rassé maintenant  des  ennemis  qu’il  avait  naguère  sur  les  bras,  il  était 
maitre  de  faire  de  la  Prusse  ce  qu’il  voudrait.  Puis  avec  véhémence,  il  lui 
demanda  ce  que  désirait  enfin  le  cabinet  prussien,  quel  système  il  comptait 
suivre,  et  parut  exiger  sur  toutes  ces  questions  des  explications  complètes, 
catégoriques  et  immédiates. 

M.  d’Hauguitz,  troublé  d’abord,  se  remit  bientôt,  car  il  avait  autant  de 
sang-froid  que  d’esprit.  A travers  cette  bruyante  colère,  il  crut  deviner  que 
Napoléon,  au  fond,  souhaitait  un  raccommodement,  et  que,  si  on  rompait 
bien  vite  les  engagements  pris  avec  la  coalition,  ce  vainqueur,  en  apparence 
si  courroucé,  consentirait  à s’apaiser. 

M.  d’Hauguitz  donna  donc  des  explications  adroites,  spécieuses,  cares- 
santes, sur  les  circonstances  qui  avaient  dominé  et  entraîné  la  Prusse, 
livra,  sans  inconvenance,  ceux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  de  se  laisser 
maîtriser  par  de  purs  accidents,  jusqu’à  sortir  du  vrai  système  qui  conve- 
nait à leur  pays,  et  finit  par  insinuer  assez  clairement,  que,  si  Napoléon  le 
voulait,  tout  serait  réparé  promptement,  et  même  que  l’alliance  manquée 
tant  de  fois  pourrait  devenir  le  prix  instantané  d’une  réconciliation  im- 
médiate. 

Napoléon,  jetant  dans  Pâme  de  M.  d’Haugwilz  un  regard  pénétrant,  re- 
connut que  les  Prussiens  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  faire  volte-face, 
et  do  revenir  à lui.  A tous  les  coups  qu’il  avait  déjà  portés  à l’Kurope,  il 

1 Ce*l  M.  de  Ttlleyrtutd  qui  raconte  ce  détail  dans  une  de  scs  lettres  « Napoléon. 
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fut  charmé  d'ajouter  une  profonde  malice,  et  il  imagina  d'offrir  sur-le- 
champ  à M.  d’Haugwitz  le  projet  que  Duroc  avait  été  chargé  de  présenter 
à Berlin,  c'est-à-dire  l'alliance  formelle  de  la  Prusse  avec  la  France,  à la 
condition  tant  de  fois  renouvelée  du  Hanovre.  C’était  assurément  entre- 
prendre beaucoup  sur  l'honneur  du  cabinet  prussien,  car  Napoléon  lui 
proposait,  on  peut  dire  à prix  d'argent,  l'abandon  des  liens  récemment 
contractés  sur  letombeau  du  grand  Frédéric;  il  lui  proposait,  après  avoir 
fait  à Potsdam  défection  à la  France,  au  profit  de  l’Europe,  de  faire  à 
Vienne  défection  à l’Europe,  au  profit  de  la  France.  Napoléon  n’hésita  pas, 
et,  en  énonçant  cette  proposition,  il  tint  les  yeux  longtemps  fixés  sur  le 
visage  de  11.  d’Haugwitz. 

l*e  ministre  prussien  ne  se  montra  ni  indigné,  ni  surpris.  Il  parut  en- 
chanté au  contraire  de  rapporter  de  Vienne,  au  lieu  d’une  déclaration  de 
guerre,  le  Hanovre,  avec  l’alliance  de  la  France,  qui  était  son  système  de 
prédilection.  Il  faut  faire  remarquer,  pour  l’excuse  de  II.  d’Hauguitz,  que, 
parti  de  Berlin  dans  un  moment  oü  l’on  se  flattait  que  Napoléon  n’arrive- 
rait pas  jusqu’à  Vienne,  il  avait  vu,  même  dans  cette  supposition , le  duc 
de  Brunswick le  maréchal  llollendorf,  inquiets  des  conséquences  d’une 
guerre  contre  la  France,  et  insistant  pous  qu’on  ne  sc  déclarât  pas  avant  la 
fin  de  décembre.  Or  Napoléon  avait  conquis  Vienne,  écrasé  tous  les  coalisés 
à Austerlitz,  et  on  n’était  qu’au  13  décembre.  AI.  d’Haugwitz  pouvait 
craindre  que  Napoléon,  vainqueur,  ne  se  jetât  brusquement  sur  la  Bohême, 
et  ne  tombât  comme  la  foudre  à Berlin.  Il  fut  donc  heureux  de  faire  aboutir 
à une  conquête  une  situation  qui  menaçait  d’aboutir  à un  désastre.  Quant 
à la  fidélité  envers  les  coalisés,  il  les  traitait  comme  ils  se  traitaient  entre 
eux.  Il  faut  s’en  prendre,  au  surplus,  de  la  conduite  qu’il  tint  à Vienne, 
moins  à lui  qu’à  ceux  qui,  en  son  absence,  avaient  engagé  la  Prusse  dans 
un  défilé  sans  issue.  Il  accepta,  séance  tenante,  l’offre  de  Napoléon. 

Celui-ci,  satisfait  de  voir  son  idée  accueillie,  dit  à M.  d’Haugwitz  : Eh 
bien,  c’est  chose  décidée,  vous  aurez  le  Hanovre.  Vous  m’abandonnêrez  en 
retour  quelques  parcelles  de  territoire  dont  j’ai  besoin,  et  vous  signerez 
avec  la  France  un  traité  d’alliance  offensive  et, défensive.  Mais,  arrivé  à 
Berlin,  vous  imposerez  silence  aux  coteries,  vous  les  traiterez  avec  le  mé- 
pris qu’elles  méritent,  vous  ferez  dominer  la  politique  du  ministère  sur 
celle  de  la  cour.  — Les  allusions  de  Napoléon  s’adressaient  à la  reine , au 
prince  Louis  et  à l'entourage.  Il  enjoignit  ensuite  à Duroc  de  s’aboucher 
avec  M.  d’Haugwiiz,  et  de  rédiger  immédiatement  le  projet  de  traité. 

Cet  arrangement  était  à peine  conclu,  que  Napoléon,  enchanté  de  son 
ouvrage,  écrivit  à II.  de  Talleyrand,  pour  lui  enjoindre  de  ne  rien  ter** 
miner  à Union,  de  traîner  la  négociation  en  longueur  quelques  jours 
encore,  car  il  était. assuré  d’en  finir  avec  la  Prusse,  qu’il  venait  de  conquérir 
au  prix  du  Hanovre,  et  il  n’avait  plus  à s’inquiéter  désormais  ni  des  me- 
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naces  des  Anglo-Russes  contre  la  Hollande,  ni  des  mouvements  des  archi- 
ducs du  côté  de  la  Hongrie.  Il  ajouta  qu'il  voulait  maintenant  le  Tyrol 
péremptoirement,  la  contribution  de  guerre  plus  résolument  que  jamais, 
et  que,  du  reste,  il  fallait  quitter  Briinn  pour  se  transporter  à Vienne.  La 
négociation  était  trop  loin  de  lui  à Briinn,  il  la  désirait  plus  rapprochée,  à 
Presbourg,  par  exemple. 

C'était  le  13  décembre  que  Napojéon  avait  vu  II.  d'Haugvitz.  Le  traité 
fut  rédigé  le  14,  et  signé  le  15  , à Schœnbrunn.  Voici  quelles  en  furent  les 
principales  conditions. 

La  France,  considérant  le  Hanovre  comme  sa  propre  conquête,  le  cédait 
à la  Prusse.  La  Prusse  en  retour  cédait  à la  Bavière  le  marquisat  d’Anspach, 
cette  même  province  qu'il  était  si  difficile  de  ne  pas  traverser  quand  on 
avait  la  guerre  avec  l'Autriche.  Elle  cédait  de  plus  à la  France  la  princi- 
pauté de  Xeufchàtel,  le  duché  de  Clèves  contenant  la  place  de  Wescl.  Les 
deux  puissances  se  garantissaient  toutes  leurs  possessions,  ce  qui  signifiait 
que  la  Prusse  garantissait  à la  France  ses  limites  présentes,  avec  les  nou- 
velles acquisitions  faites  en  Italie,  et  les  nouveaux  arrangements  conclus  en 
Allemagne,  et  que  la  France  garantissait  à la  Prusse  son  état  actuel,  avec 
les  additipns  de  J 803,  et  la  nouvelle  addition  du  Hanovre. 

C'était  un  vrai  traité  d’alliance  offensive  et  défensive,  qui  de  plus  en 
portait  le  titre  formel,  titre  repoussé  dans  tous  les  traités  antérieurs. 

Napoléon  avait  exigé  Xeufchùtel,  Clèves,  et  surtout  Anspach,  qu'il  allait 
échanger  avec  la  Bavière  contre  le  duché  de  Berg,  afin  d’avoir  des  dotations 
à distribuer  entre  ses  meilleurs  serviteurs.  C’étaient  pour  la  Prusse  de  bien 
faibles  sacrifices,  et  pour  lui  de  précieux  moyens  de  récompense,  car, 
dans  ses  vastes  desseins,  il  ne  voulait  être  grand  qu'en  rendant  tout  grand 
autour  de  lui,  ses  ministres,  ses  généraux,  comme  ses  parents.  Cette  négo- 
ciation était  uh  coup  de  maître;  elle  couvrait  de  confusion  les  coalisés, 
elle  mettait  l’Autriche  à la  discrétion  de  Napoléon,  et,  par-dessus  tout,  elle 
assurait  à celui-ci  la  seule  alliance  désirable  et  possible,  l’alliance  de  la 
Prusse.  Mais  elle  contenait  un  engagement  grave,  celai  d’arracher  le 
Hanovre  à l’Angleterre,  engagement  qui  pouvait  être  un  jour  fort  onérenx, 
car  on  devait  craindre  qu’il  n'empéehdt  la  paix  maritime,  si  dans  un  temps 
plus  ou  moins  prochain  les  circonstances  la  rendaient  possible. 

Napoléon  écrivit  aussitôt  après  à M.  de  Talleyrand  que  le  traité  avec  la 
Prusse  était  signé,  et  qu'il  fallait  (Quitter  Briinn,  si  les  Autrichiens  n’accep- 
taient  pas  Jes  conditions  qu’il  entendait  leur  imposer. 

M.  de  Talleyrand,  qui  aurait  voulu  que  la  paix  fût  déjà  conclue,  qui  ré- 
pugnait surtout  à maltraiter  l’Autriche,  éprouva  la  contrariété  la  plus  vive. 
Quant  aux  négociateurs  autrichiens,  ils  furent  atterrés.  Ils  rapportaient 
d'Holitsch  de  nouvelles  concessions,  mais  pas  aussi  étendues  que  celles 
qui  leur  étaient  demandées.  Ils  surent  que  la  Prusse,  pour  avoir  le  Hanovrr, 
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les  exposait  à perdre  le  Tyrol , et  malgré  le  danger  de  différer  encore,  et 
de  voir  Napoléon  élever  peut-être  de  nouvelles  exigences,  danger  que 
AI.  de  Talleyrand  s'attachait  à leur  faire  sentir,  ils  furent  obligés  d’en  ré- 
férer à leur  souverain. 

On  se  sépara  donc  à Brünn,  en  se  donnant  rendez-vous  à Presbourg.  Le 
séjour  de  Brünn  était  devenu  malsain  par  les  exhalaisons  qui  s’échappaient 
d’une  terre  chargée  de  cadavres,  et  d’une  ville  remplie  d’hôpitaux. 

Aï.  de  Talleyrand  retourna  à Vienne , et  trouva  Napoléon  disposé  à 
recommencer  la  guerre,  si  on  11e  cédait  pas.  Il  avait  en  effet  ordonné  au 
général  Songis  de  réparer  le  matériel  de  l’artillerie,  et  de  l’augmenter 
aux  dépens  de  l’arsenal  de  Vienne.  Il  avait  même  adressé  une  réprimande 
sévère  au  ministre  de  la  police  Fouché,  pour  avoir  laissé  annoncer  trop  tôt 
la  paix  comme  certaine. 

Une  circonstance  toute  récente  avait  contribué  à l'animer  davantage.  Il 
venait  d’être  informé  des  événements  qui  se  passaient  à Naples.  Cette  cour 
insensée,  après  avoir  stipulé  (par  le  conseil  de  la  Russie,  il  est  vrai)  un 
traité  de  neutralité,  avait  tout  à coup  levé  le  masque,  et  pris  les  armes.  En 
apprenant  la  bataille  de  Trafalgar,  et  les  engagements  contractés  parla 
Prusse,  la  reine  Caroline  avait  cru  Napoléon  perdu,  et  s’était  décidée  k 
appeler  les  Russes.  Le  19  novembre,  une  division  nftvalc  avait  déposé  sur  le 
rivage  de  Naples  10  à 12  mille  Russes  et  (i  mille  Anglais.  La  cour  de  Naples 
s’était  engagée  à joindre  40  mille  Napolitains  à l’armée  anglo-russe.  Le  pro- 
jet consistait  à soulever  l’Italie  sur  les  derrières  des  Français,  pendant-que 
Masséna  se  trouvait  au  pied  des  Alpes  juliennes,  et  Napoléon  presque  aux 
frontières  de  l’ancienne  Pologne.  Cette  cour  d’émigVés  avait  cédé  à la  fai- 
blesse ordinaire  aüx  émigrés,  qui  est  de  croire  toujours  ce  qu’ils  désirent, 
et  de  se  conduire  en  conséquence. 

Napoléon,  quand  il  connut  cette  scandaleuse  violation  de  la  foi  jurée, 
fut  à la  fois  irrité  et  satisfait.  Son  parti  était  pris,  la  reine  de  Naples  devait 
payer  de  son  royaume  la  conduite  qu’elle  venait  de  tenir,  et  laisser  vacante 
une  couronne,  qui  serait  très-bien  placée  dans  la  famille  Bonaparte.  Per- 
sonne en  Europe  ne  pourrait  taxer  d’injustice  l’acte  souverain  qui  frappe- 
rait cette  branche  de  la  maison  de  Bourbon,  et  quant  à ses  protecteurs 
naturels,  la  Russie  et  l’Autriche,  on  n’avait  plus  guère  à compter  avec 
eux. 

Cependant,  à Brünn,  les  négociateurs  autrichiens  avaient  essayé  de  faire 
insérer  dans  le  traité  de  paix  quelque  article  qui  couvrit  la  cour  de  Naples, 
dont  ils  avaient  le  secret,  encore  ignoré  de  Napoléon.  Mais  celui-ci,  une 
fois  informé,  donna  l’ordre  formel  à AI.  de  Talleyrand  de  ne  rien  écouter 
k ce  sujet.  — Je  serais  trop  biche,  dit-il,  si  je  supportais  les  outrages  de 
eette  misérable  cour  de  Naples.  Vous  savez  avec  quelle  générosité  je  me 
suis  conduit  envers  elle;  mais  c’en  est  fait  maintenant,  la  reine  Caroline 
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cessera  de  régner  en  Italie.  Quoi  qu'il  arrive,  vous  u’en  parlerez  pas  au 
traité.  C'est  ma  volonté  absolue.  — 

Les  négociateurs  attendaient  AI.  de  Talleyrand  à Prcsbourg.  Il  s’y  était 
rendu.  On  négociait  aux  avant-postes  des  deux  armées.  Les  archiducs 
s'étaient  rapprochés  de  Prcsbourg  ; ils  étaient  à deux  marches  de  Vienne. 
Napoléon  y avait  réuni  la  plus  grande  partie  de  scs  Iroupes.  Il  y avait 
amené  Masséna  par  la  route  de  Styrie.  Prés  de  deux, cent  mille  Français  se 
trouvaient  concentrés  autour  de  la  capitale  de  l’Autriche.  Napoléon,  extrê- 
mement animé,  était  décidé  à reprendre  les  hostilités.  Mais  s’y  prêter  eut 
été  une  trop  grande  folie  de  la  part  de  la  cour  de  Vienne,  surtout  après  la 
défection  de  la  Prusse,  et  dans  l’état  d'abattement  du  cabinet  russe.  Quel- 
que grands  que  fussent  les  sacrifices  exigés,  le  cabinet  autrichien,  tout  en 
feignant  d'abord  d'en  repousser  l’idée , était  résigné  à les  subir. 

Il  fut  donc  convenu  que  l’Autriche  abandonnerait  l'Etat  de  Venise,  avec 
les  provinces  de  terre  ferme,  telles  que  le  Frioul,  Tlstric,  la  Dalmatie. 
Ainsi  Trieste  et  les  bouches  du  Cattaro  passaient  à la  France.  Ces  territoires 
devaient  être  réunis  au  royaume  d'Italie.  La  séparation  des  couronnes  de 
France  et  d’Italie  était  de  nouveau  stipulée,  mais  avec  un  vague  d’expres- 
sion qui  laissait  la  faculté  de  différer  cette  séparation  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale, ou  jusqu'à  la  mort  de  Napoléon. 

La  Bavière  obtenait  le  Tyrol,  objet  de  ses  éternels  désirs,  le  Tyrol  alle- 
mand aussi  bien  que  le  Tyrol  italien.  L’Autriche,  eu  retour,  recevait  les 
principautés  de  Salzbourg  cl  de  Berchtolsgaden , données  en  1803  à l’ar- 
chiduc Ferdinand,  ancien  grand-duc  de  Toscane;  et  la  Bavière  dédomma- 
geait l’archiduc  en  lui  cédant  la  principauté  ecclésiastique  de  U urtzbourg, 
qu’elle  avait  également  reçue  en  1803  par  suite  des  sécularisations. 

Le  territoire  de  l’Autriche  était  ainsi  mieux  tracé,  mais  elle  perdait  avec 
le  Tyrol  toute  influence  sur  la  Suisse  et  l'Italie,  et  l’archiduc  Ferdinand , 
transporté  au  milieu  de  la  Franconie,  cessait  d’-ètre  sous  son  influence  im- 
médiate. L’État  qu’on  accordait  à ce  prince  n'était  plus  comme  auparavant 
une  pure  annexe  de  la  monarchie  autrichienne. 

A cette  indemnité,  trouvée  dans  le  pays  de  Salzbourg,  ou  ajoutait  pour 
l’Autriche  la  sécularisation  des  biens  de  l’ordre  teutonique,  et  leur  conver- 
sion en  propriété  héréditaire,  sur  la  tête  de  celui  des  archiducs  qu’elle 
désignerait.  L’importance  de  ces  biens  consistait  en  une  population  de 
120  mille  habitants,  et  en  un  revenu  de  150  mille  florins. 

Le  titre  électoral  de  l'archiduc  Ferdinand,  avec  sa  voix  au  collège  des 
Electeurs,  était  maintenu,  et  transféré  de  la  principauté  de  Salzbourg  sur 
la  principauté  de  Wurtzbourg. 

L’Autriche  reconnaissait  la  royauté  des  électeurs  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière,  consentait  à ce  que  les  prérogatives  des  souverains  de  Baden,  de 
Wurtemberg,  et  de  Bavière,  sur  la  noblesse  immédiate  de  leurs  Etats, 
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fussent  les  mêmes  que  ceux  de  l'empereur  sur  la  noblesse  immédiate  des 
siens.  C'était  la  suppression  de  cette  noblesse  dans  les  trois  Etats  en  ques- 
tion, car,  les  pouvoirs  de  l'empereur  sur  cette  noblesse  étant  complets, 
ceux  des  trois  princes  le  devenaient  au  même  degré. 

Enfin  la  chancellerie  impériale  renonçait  à tous  droits  d'origine  féodale 
sur  les  trois  Etats  favorisés  par  la  France. 

Toutefois  l'approbation  de  la  Diète  était  formellement  réservée.  La 
France,  opérait  de  la  sorte  une  révolution  sociale  dans  une  notable  partie 
de  l'Allemagne,  car  elle  y centralisait  le  pouvoir  au  profit  du  souverain 
territorial,  et  y faisait  cesser  toute  dépendance  féodale  extérieure.  Elle 
continuait  également  le  système  des  sécularisations,  car  avec  l'ordre  teuto- 
nique  disparaissait  l’une  des  deux  dernières  principautés  ecclésiastiques 
subsistantes,  et  il  ne  restait  plus  que  celle  du  prince  archichancelier, 
électeur  ecclésiastique  de  Ratisbonne.  Conformément  à ce  qui  s’était  passé 
antérieurement,  cette  sécularisation  s'opérait  encore  au  profit  de  l’une  des 
principales  cours  de  l'Allemagne. 

L’Autriche,  définitivement  exclue  de  l’Italie,  dépouillée  en  perdant  le 
Tyrol  des  positions  dominantes  qu'elle  avait  dans  les  Alpes,  rejetée  der- 
rière l’Inn,  privée  de  tout  poste  avancé  en  Souabe,  et  des  liens  féodaux  qui 
lui  assujettissaient  les  Etats  de  l'Allemagne  méridionale,  avait  essuyé  à la 
fois  d’immenses  dommages  matériels  et  politiques.  Elle  perdait,  comme 
nous  l'avons  annoncé  plus  haut,  i millions  de  sujets  sur  24,  15  millions  de 
florins  de  revenu  sur  103. 

Le  traité  était  bien  conçu  pour  le  repos  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  11 
n’y  avait  qu’une  objection  à lui  adresser,  c'est  que  le  vaincu  trop  maltraité 
ne  pouvait  pas  se  soumettre  sincèrement.  C'était  à Napoléon,  par  une 
grande  sagesse , par  des  alliances  bien  ménagées , à laisser  l'Autriche  sans 
espoir  et  sans  moyen  de  se  soulever  contre  les  décisions  de  la  victoire. 

Au  moment  de  signer  un  pareil  traité,  la  main  des  plénipotentiaires 
hésitait.  Ils  sc  défendaient  sur  deux  points,  la  contribution  de  guerre  de 
100  millions,  et  Naples.  Napoléon  avait  réduit  à 50  millions  la  contribu- 
tion exigée,  en  raison  des  sommes  qu’il  avait  jdéjtr  touchées  directement 
dans  les  caisses  de  l'Autriche.  Quant  à Naples,  il  n’en  voulait  pas  entendre 
parler.: 

On  imagina,  pour  le  vaincre,  une  démarche  toute  de  courtoisie,  c’était 
de  lui  envoyer  l'archiduc  Charles,  prince  dont  il  honorait  le  caractère  et 
les  talents,  et  qu’il  n’avait  jamais  rencontré.  On  lui  demanda  de  le  recevoir 
à Vienne;  il  y consentit  avec  beaucoup  d’empressement,  mais  bien  résolu 
à ne  rien  céder.  On  s’était  persuadé  que  ce  prince,  l’un  des  premiers  gé- 
néraux de  l'Europe,  exposant  à Napoléon  les  ressources  que  conservait  la 
raonarclûe  autrichienne,  lui  exprimant  les  sentiments  de  l’armée  prête  à 
s’immoler  pour  repousser  un  traité  humiliant,  joignant  à ces  nobles  pro- 
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teslations  d’adroites  instances,  toucherait  peut-être  Napoléon.  Aussi, 
M.  de  Talleyrand  insistant  auprès  des  négociateurs  pour  les  engage!*  à en 
finir,  ils  répondirent  qu’on  les  accuserait  d'avoir  livré  leur  pays,  s’ils  don- 
naient leur  signature  avant  l’entrevue  que  Napoléon  devait  avoir  avec 
l’archiduc. 

Toutefois,  M.  de  Talleyrand  ayant  pris  sur  lui  d’ahandonner  10  raillions 
encore  sur  la  contribution  de  guerre,  ils  signèrent,  le  2(>  décembre,  le 
traité  de  Prcsbourg,  l’un  des  plus  glorieux  que  Napoléon  ait  jamais  con- 
clus, elle  mieux  conçu  certainement,  car  si  la  France  obtint  depuis  de 
plus  grands  territoires,  ce  fut  au  prix  d'arrangements  moins  acceptables 
de  l’Europe,  et  dès  lors  moins  durables.  Les  négociateurs  autrichiens  se 
bornèrent  à recommander,  par  une  lettre  signée  en  commun,  la  maison 
régnante  de  Naples  à la  générosité  du  vainqueur.  L'archiduc  vit  Napoléon 
le  27,  dans  l’une  des  résidences  de  l’Empereur,  en  fut  reçu  avec  les  égards 
dus  à son  rang  et  à sa  gloire,  s’entretint  avec  lui  d’art  militaire,  ce  qui 
était  naturel  entre  deux  capitaines  de  ce  mérite,  et  se  retira  ensuite,  sans 
avoir  dit  un  mot  des  affaires  des  deux  Empires. 

Napoléon  disposa  tout  pour  quitter  l’Autriche  sur-le-champ.  II  fit  éva- 
cuer par  le  Danube  les  deux  mille  pièces  de  canon  et  les  cent  mille  fusils 
[iris  dans  l’arsenal  de  Vienne  ; il  dirigea  cent  cinquante  pièces  de  canon 
sur  Palma-Xova,  pour  armer  cette  importante  place,  qui  commandait  les 
Etats  vénitiens  de  ferre  ferme.  Il  régla  la  retraite  de  ses  soldats  de  manière 
qu’elle  s’exécutât  à petites  journées,  car  il  ne  voulait  pas  qu’ils  retour- 
nassent comme  ils  étaient  venus,  au  pas  de  course.  Les  dispositions  néces- 
saires furent  ordonnées  sur  la  route  pour  qu'ils  vécussent  dans  l'abondance. 
Il  fit  distribuer  deux  millions  de  gratifications  aux  officiers  de  tout  grade, 
afin  que  chacun  pût  jouir  immédiatement  des  fruits  de  la  victoire.  Berthier 
fut  chargé  de  veiller  à la  rentrée  de  l’armée  sur  le  territoire  de  France. 
Elle  devait  être  sortie  de  Vienne  dans  l’espace  de  cinq  jours,  et  avoir  re- 
passé l’Inn  dans  l’espace  de  vingt.  Il  fut  stipulé  que  la  place  de  Braunau 
resterait  dans  les  mains  des  Français,  jusqu’à  complet  payement  de  la 
contribution  de  iO  millions. 

Cela  fait,  Napoléon  partit  pour  Munich,  oii  il  fut  reçu  avec  transport. 
Les  Bavarois,  qui  devaient  un  jour  le  trahir  dans  sa  défaite,  et  réduire 
l’armée  française  à leur  passer  sur  le  corps  à Hanau,  couvraient  de  leurs 
applaudissements,  poursuivaient  de  leur  ardente  curiosilé,  le  conquérant 
qui  les  avait  sauvés  de  l’invasion,  constitués  en  royaume,  enrichis  des  dé- 
pouilles de  l'Autriche  vaincue!  Napoléon,  après  avoir  assisté  au  mariage 
d’Eugène  de  lleauharnuis  avec  la  princesse  Auguste,  après  avoir  joui  du 
bonheur  d’un  fils  qu’il  aimait,  de  l’admiration  des  peuples  avides  de  le 
voir,  des  flatteries  d’une  ennemie,  l'électrice  de  Bavière,  partit  pour  Paris, 
où  l’attendait  l'enthousiasme  de  la  France. 
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Une  campagne  de  trois  mois,  au  lieu  d'une  guerre  de  plusieurs  années, 
comme  on  le  craignait  d'abord,  le  continent  désarmé,  l’Empire  français 
porté  aux  limites  qu’il  n’aurait  jamais  dû  franchir,  une  gloire’ éblouissante 
ajoutée  à nos  armes,-  le  crédit  public  et  privé  miraculeusement  rétabli,  de 
nouvelles  perspectives  de  repos  et  de  prospérité  ouvertes  à la  nation,  sous 
un  gouvernement  puissant  et  respecté  du  monde,  voilà  ce  dont  on  voulait 
le  remercier  par  mille  cris  de  Vive  V Empereur  ! 11  entendit  ces  cris  à 
Strasbourg  même,  en  passant  le  Rhin,  et  ils  l’accompagnèrent  jusqu’à 
Paris,  où  il  entra  le  26  janvier  1806.  (Tétait  le  retour  de  Marengo.  Auster- 
litz. était  , en  effet,  pour  l’Empire,  ce  que  Marengo  avait  été  pour  le  Con- 
sulat. Marengo  avait  raffermi  le  pouvoir  consulaire  dans  les  mains  de  Na- 
poléon; Austerlitz  assurait  la  couronne  impériale  sur  sa  tête.  Marengo 
avait  fait  passer  en  un  jour  la  France  d’une  situation  menacée  à une  situa- 
tion tranquiHe  et  grande;  Austerlitz,  en  abattant  en  un  jour  une  formi- 
dable coalition,  ne  produisait  pas  un  moindre  résulta!.  Pour  les  esprits 
réfléchis  et  calmes,  s’il  en  restait  quelques-uns  en  présence  dê  tels  événe- 
ments, il  n’y  avait  qu'un  sujet  de  crainte,  c’était  l'inconstance  connue  de 
la  fortune,  et,  ce  qui  est  plus  redoutable  encore,  la  faiblesse  de  l’esprit 
humain,  qui'  quelquefois  supporte  le  malheur  sans  faillir,  rarement  la 
prospérité  sans  commettre  de  grandes  fautes. 


FIN  DU  LIVHE  VIXGT-TROLSIÈME. 
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avantages  de  moins  pour  la  Prusse.  — XI.  de  Lucclicsiui  est  envoyé  à Berlin  pour  ex- 
pliquer ces  nouveaux  changements.  — Le  traité  de  Schcrnbrunn,  devenu  traité  de 
Pari»,  est  enfin  ratifié,  et  XI.  ri'Huugaitz  retourne  en  Prusse.  — Ascendant  dominant 
de  la  France.  — Entrée  de  Joseph  Uuuuparte  à Xaples.  — Occupation  de  Venise.  — 
Retard»  apportes  à la  remise  de  la  Dulmulic.  — L’année  française  est  arrêtée  sur  II  nu, 
eu  attendant  la  remise  de  la  Dalmalic,  et  répartie  entre  les  provinces  allemandes  les 
plus  capables  de  la  uourrir.  — Souffrance  des  pays  occupés.  — Situation  de  la  cour 
de  Prusse  après  le  retour  de  XI.  d'Ilauguiiz  à Berlin.  — Envoi  du  duc  de  Brunswick  à 
Saint-Pétersbourg,  pour  expliquer  la  conduite  du  cabinet  prussien.  — Etat  de  la  cour 
de  Russie.  — Disposition»  d'Alexaudrc  depuis  Austerlitz.  — Accûeil  fait  au  duc  de 
Bronsuick.  — Inutiles  efforts  de  la  Prusse  pour  faire  approuver  par  la  Russie  et  par 
l’Angleterre  l’occupation  du  Hanovre.  — L'Angleterre  déclaré  la  guerre  k la  Prusse. 

— Mort  de  XI.  Pitt,  et  avénemeut  de  XI.  Fox  au  ministère.  — Espérances  de  paix.  — 
Relations  établies  entre  XI.  Fox  et  M.  de  Talleyrand.  — Envoi  de  lord  Yarmouth  à 
Paris,  en  qualité  de  négociateur  confidentiel.  — Bases  d'une  paix  maritime.  — Le* 
Agents  de  T Autriche,  au  lieu  de  livrer  les  bouches  du  Cuttaro  aux  Français , les  livrent 
aux  Russe*.  — Xlenaces  de  Napoléon  à la  cour  de  Vienne.  — La  Russie  envoie 
M.  d’Oubrii  à Paris,  avec  mission  de  prévenir  un  mouvement  de  l’armée  française 
contre  l’Autriche,  et  de  proposer  la  paix.  — Lord  Yarmouth  et  XI.  d’Oubril  négocient 
conjointement  à Paris.  — Possibilité  d’une  paix  générale.  — Calcul  de  Xapoléou  ten- 
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— Conseil  d’Etat.  — Création  de  l'L’niversilé.  — Budget  de  1806.  — Rétablissement 
de  l’impôt  du  sel.  — Xouvcau  système  de  trésorerie.  — Réorganisation  de  la  Bunque 
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lord  Yarmouth.  — • Difficultés  de  la  négociation  avec  l'Angleterre.  — Quelques  indis- 
crétions commises  par  les  négociateurs  anglais,  au  sujet  de.  la  restitution  du  Hanovre, 
font  naître  à Berlin  de  vives  inquiélftdcs.  — Faux  rapports  qni  exaltent  l'esprit  de  la 
cour  de  Prusse.  — Nouvel  entrainement  des  esprits  à Berlin,  et  résolution  d’armer.— 
Surprise  et  méfiance  de  Xupoléon.  — La  Russie  refuse  de  ratifier  le  traité  signé  par 
XI.  d’Oubril , et  propose  de  nouvelles  conditions.  — Napoléon  uc  veut  pas  les  admettre. 
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— Tendance  générale  à la  guerre.  — Le  roi  de  Priis*e  demande  lYloigiictueul  de 

rarmée  française.  — Xupolêon  répond  par  la  demande  d’éloigner  fignée  prussienne. 

— Silence  prolongé  de  pari  cl  d’au  Ire.  -r*  Le*  deHx  souverains  parlent  poui*  farinée? 

— La  guerre  est  déclarée  entre  la  Prusse  et  la  France.  * , 

Taudis  que  Napoléon  s'arrêtait  quelques  jours  à Munich , pour  y célé- 
brer le  mariage  d’Eugène,  de  Beauliarnais  avec  la  princesse  Auguste  de 
Bavière;  tandis  qu'il  s'arrêtait  un  jour  à Stulfgard,  un  autre  jour  à Carls- 
ruhé,  pour  y recevoir  les  félicitations  de  ses  nouveaux  alliés,  et  y conclure 
des  alliances  de  famille,  le  peuple  de  Paris  l’attendait  avec  la  plus  vive  im- 
patience, afin  de  lui  témoigner  sa  joie  et  son  admiration.  La  France  , pro- 
fondément satisfaite  de  la  marche  des  aifaires  publiques,'  quoique  n y pre- 
nant plus  aucune  part,  semblait  retrouver  la  vivacité  des  premiers  jours  de 
la  révolution,  pour  applaudir  les  merveilleux  exploits  de  ses  armées  et  de 
son  chef.  Xapoléon,  qui  au  génie  des  grandes  choses  joignait  l’art  de  les 
faire  valoir,  s’était  fait  précéder  par  les  drapeaux  pri$  sur  l’ennemi.  Il  en 
avait  ordonné  une  distribution  très-habilement  calculée.  Il  les  avait  répartis 
entre  le  Sénat,  le  Tribunal,  la  ville  de  Taris,  et  la  vieille  église  de  Notre- 
Dame,  témoin  de  s.on  couronnement.  If  en  donnait  huit  au  Tribunal,  huit 
à la  ville  de  Paris,  cinquante-quatre  au  Sénat,  cinquante  à l’église  Notre- 
Datnc.  Pendant  la  dernière  campagne  il  n’avait  cessé  d’informer  le  Sénat 
de  tous  les  événements  de  la  guerre,  et,  la  paix  signée,  il  s’était  hâté  de 
lui  communiquer  par  un  message  lo  traité  de  Presbourg.  11  payait  ainsi  par 
de  continuelles  attentions  la  confiance  de  ce  grand  corps,  et,  en  agissant 
de  la  sorte,  il  était  conséquent  avec  sa  politique,  car  il  maintenait  dans  un 
haut  rang  ces  vieux  auteurs  de  la  révolution,  que  la  génération  nouvelle 
écartait  volontiers  quand  les  élections  lui  en  fournissaient  le  moyen.  C’était 
son  aristocratie  à lui,  et  il  espérait  la  fondre  peu  à peu  avec  l’auciçnne. 

Ces  drapeaux  traversèrent  Paris  le  l*r  janvier  1806,  et  furent  portés 
triomphalement  dans  les  rues  de  la  capitale,  pour  être  placés  sous  les 
voûtes  des  édifices  qui  devaient  les  contenir.  Une  foule  immense  était  ac- 
courue afin  d’assister  à ce  spectacle. 

Le  sage  et  impassible  Cambacérès  dit  lui-même,  dans  ses  graves  mé- 
moires, que  la  joie  du  peuple  tenait  de  l’ivresse.  Et  de  quoi  serait-on 
joyeux  en  effet,  si  on  ne  l'était  de  pareilles  choses?  Quatre  cent  mille 
Russes,  Suédois,  Anglais,  Autrichiens,  marchant  de  tous  les  points  de 
l’horizon  contre  la  Frauce,  deux  ccut  mille  Prussieus  promettant  de  se 
joindre  à eux;  et  tout  à coup  cent  ciuquauic  mille  Frauçiÿift,  partant  des 
bords  de  l'Océan,  tr&versaut  en  deux  mois  une  partie  du  continent  euro- 
péen, prenant  sans  combattre  la  première  armée  qu’ou  leur  oppose,  bat- 
tant les  autres  à coups  redoublés,  entrant  dans  la  capitale  étonnée  du  vieil 
empire  germanique,  dépassant  Vienne,  et  alUnt  aux  frontières  de  la  Po- 
logne rompre  eu  une  graude  bataille  le  lieu  de  la  coalition;  renvoyant  dans 
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leurs  plaines  glacées  les  Russes  vaincus,  cl  enchaiuant  à leurs  frontières 
les  Prussiens  déconcertés;  les  angoisses  d’une  guerre  qu’on  avait  pu  croire 
longue,  terminées  en  trois  mois;  la  paix  du  continent  subitement  rétablie, 
la  paix  des  mers  justement  espérée;  toutes  les  perspectives  de  prospérité 
rendues  à la  France  charmée,  et  placée  à la  télé  des  nations!  à quoi  se- 
rai t-on  sensible,  nous  le  répétons,  si  on  ne  l'était  à de  telles  merveilles? 
Et  comme  alors  personne  ne  prévoyait  la  fin  trop  prochaine  de  ces  gran- 
deurs, -et  que  dans  le  génie  fécond  qui  les  produisait,  on  ne  savait  pas  dis- 
cerner encore  le  génie  trop  ardent  qui  devait  les  compromettre,  on  jouis- 
sait du  J>onheur  public,  sans  aucun  mélange  de  pressentiments  sinistres. 

Les  hommes  qui  tiennent  particulièrement  à la  prospérité  matérielle  des 
États,  les  commercants,  les  financiers,  n’étaient  pas  moins  émus  que  le 
reste  de  la  nation.  Le  haut  commerce  qui,  dans  la  victoire,  applaudit  au 
retour  prochain  de  la  paix , le  haut  commerce  était  ravi  de  voir  terminer  en 
un  jour  la  double  crise  du  crédit  public  et  du  crédit  privé,  et  de  pouvoir 
espérer  de  nouveau  ce  calme  profond  dont  le  Consulat  avait  fait  jouir  la 
France  pendant  cinq  anuées.  Le  Sénat,  après  avoir  reçu  les  drapeaux  qui 
lui  étaient  destinés,  ordonna  par  un  décret  qu’un  monument  triomphal 
serait  élevé  à \apoléon-Ie-Grand.  Conformément  au  vœu  du  Tribunal,  ce 
monument  dut  être  une  colonne  surmontée  de  la  statue  de  Napoléon.  Lç 
jour  de  sa  naissance  fut  rangé  au  nombre  des  fêtes  nationales,  et  il  fut  dé- 
cidé en  outre  qu’un  vaste  édifice  serait  construit  sur  l’une  des  places  de  la 
capitale,  pour  recevoir,  avec  une  suite  de  sculptures  et  de  peintures  consa- 
crées à la  gloire  des  armées  françaises,  l’épée  que  Napoléon  portait  à la 
bataille  d'Austerlitz. 

Iæs  drapeaux  destinés  à Notre-Dame  furent  remis  au  clergé  de  la  mé- 
tropole par  les  autorités  municipales,  a Ces  drapeaux,  dit  le  vénérable  ar- 
» chevèquc  de  Paris,  suspendus  à la  voûte  de  notre  basilique,  attesteront  à 

* nos  derniers  neveux  les  efforts  de  l’Europe  armée  contre  nous,  les  hauts 
" faits  de  nos  soldats,  la  protection  du  ciel  sur  la  France,  les  succès  pro- 
» digieux  de  notre  invincible  Empereur,  et  l’hommage  qu’il  fait  à Dieu  de 

* ses  victoires.  » 

C'est  au  milieu  de  cette  satisfaction  universelle  et  profonde  que  Napoléon 
rentra  dans  Paris,  accompagné  de  l'Impératrice.  Les  chefs  de  la  Banque, 
voulant  que  sa  présence  fût  le  signal  de  la  prospérité  publique,  avaient  at- 
tendu là  veille  de  son  retour  pour  reprendre  les  payements  en  argent.  De- 
puis les  derniers  événements,  la  confiance  renaissante  avait  fait  abonder  le 
numéraire  dans  les  caisses.  Il  ne  restait  aucune  trace  des  perplexités  passa- 
gères du  mois  de  décembre. 

Chez  Napoléon  la  joie  du  succès  n’ interrompait  jamais  le  travail.  Celte 
Ame  infatigable  savait  à la  fois  travailler  et  jooir.  Arrivé  le  26  janvier  au 
soir,  il  était  le  27,  au  matin,  tout  occupé  des  soins  du  gouvernement.  L’ar- 
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chichancelier  Camhacérès  fut  le  premier  personnage  de  l'Empire  qu’ fl  en- 
trelint  dans  cette  journée.  Après  quelques  instants  donnés  au  plaisir  de  re- 
cevoir ses  félicitations,  et  de  voir  sa  prudence  confondue  par  les  prodiges 
de  la  dernière  guerre,  il  lni  parla  de  la  crise  Anancidre , si  promptement  et 
si  heureusement  terminée.  Il  croyait  avec  raison  à l'exactitude,  & l'équité 
des  rapports  de  l’archichancelier  Cambacérès,  il  voulait  donc  l’entendre 
avant  lotit  autre.  11  était  très-irrité  contre  M.  de  Marbois,  dont  la  gravité 
lui  avait  toujours  imposé,  et  qu’il  avait  cru  incapable  d'une  légèreté  en 
affaires.  Il  était  fort  loin  de  suspecter  la  haute  probité  de  ce  ministre,  mais 
il  ne  pouvait  lui  pardonner  d’avoir  livré  toutes  les  ressources  du  Trésor  à 
d’aventureux  spéculateurs,  et  il  était  résolu  à déployer  une  grande  sévérité. 
L'archichancelier  réussit  à le  calmer,  et  à lui  démontrer  qu’au  lieu  d’exer- 
cer des  rigueurs,  il  valait  mieux  traiter  avec  les  Xrgociants  réunis,  et  oIh 
tenir  l’abandon  de  toutes  leurs  valeurs,  afin  de  liquider  avec  la  moindre 
perte  possible  cette  étrange  affaire. 

Napoléon  convoqua  sur-le-champ  un  conseil  aux  Tuileries,  et  voulut 
qu'on  luf  présentât  un  rapport  détaillé  sur  les  opérations  de  la  compagnie, 
qui  étaient  encore  obscures  pour  lui.  Il  y appela  tous  les  ministres,  et  de 
plus  M.  Mollicn,  directeur  de  la  caisse  d’amortissement,  dont  il  approu- 
vait la  gestion,  et  auquel  il  supposait,  beaucoup  plus  qu’à  M.  de  Marbois, 
la  dextérité  nécessaire  à un  grand  maniement  de  fonds.  Il  manda  d’autorité 
aux  Tuileries  MM.  Desprez,  Vanlerberghe  et  Ouvrard,  cl  le  commis  qu’on 
accusait  d’avoir  trompé  le  ministre  du  Trésor. 

Tous  les  assistants  étaient  intimidés  par  la  présence  de  l'Empereur,  qui 
ne  cachait  pas  son  ressentiment.  M.  de  Marbois  entreprit  la  lectgrc  d’un 
long  rapport  qu’il  avait  préparé  sur  le  sujet  en  discussion.  A peine  en  avait- 
il  lu  une  partie,  que  Napoléon,  l'interrompant,  lui  dit  : Je  vois  ce  dont  il 
s’agit.  C’est  avec  les  fonds  du  Trésor,  et  avec  ceux  de  la  Banque,  que  la 
compagnie  des  Xrgociants  réunis  a voulu  suffire  aux  affaires  de  la  France 
et  de  l’Espagne.  Et,  comme  l’Espagne  n’avait  rien  à donner  que  des  pro- 
messes de  piastres,  c’est  avec  l’argent  de  la  France  qu’on  a pourvu  aux  be- 
soins des  deux  pays.  L’Espagne  me  devait  un  subside,  et  c’est  moi  qui  lui 
en  ai  fourni  un.  Maintenant  il  faut  que  MM.  Desprez,  Vanlerberghe  et  Ou- 
vrard m'abandonnent  tout  ce  qu’ils  possèdent,  que  l’Espagne  me  paye  à 
moi,  ce  qu’elle  leur  doit  à eux,  ou  je  mettrai  ces  messieurs  à Vineennes, 
et  j'enverrai  une  armée  à .Madrid.  — 

Napoléon  se  montra  froid  et  sévère  envers  M.  de  Marbois.  — J’estime 
votre  caractère,  lui  dit-il,  mais  vous  avez  été  dupe  de  gens  contre  lesquels 
je  vous  avais  averti  d’étre  en  garde.  Vous  leur  avez  livré  tontes  les  valeurs 
du  portefeuille,  dont  vous  auriez  dû  mieux  surveiller  l’emploi.  Je  me  vois 
h regret  forcé  de  vous  retirer  l'administration  du  Trésor,  car  après  ce  qui 
s’est  passé  je  ne  puis  vous  la  laisser  plus  longtemps.  — Napoléon  fit  intro- 
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'(luiro  alors  1rs  membres  de  la  compagnie  qu’on  avait  mandas  auxTuileries. 
MM,  Vanlerberghe  et  Desprez,  quoique  tes  moins  répréhensibles,  fondaient 
en  larmes.  M.  Ouvrard,  qui  avait  compromis  la  compagnie  par  des  spécu- 
lations aventureuses,  était  parfaitement  calme.  Il  s’efforça  de  persuader  à 
Napoléon  qu’il  fallait  lui  permettre  de  liquider  lui-méme  lés  opérations  si 
compliquées  dans  lesquelles  il  avait  engagé  ses  associés,  et  qu’il  tirerait  du 
Mexique  par  la  voie  de  la  Hollande  et  de  l’Angleterre,  des  sommes  consi- 
dérables, et  bien  supérieures  à celles  que  la  France  avait  avancées. 

H est  probable,  en  effet , qu’il  se  serait  mieux  acquitté  que  personne  de 
cette  liquidation,  mais  Napoléon  était  trop  irrité,  et  trop  pressé  de  se  trou- 
ver hors  des  mains  des  spéculateurs,  pour  se  fier  à ses  promesses.  Il  plaça 
M.  Ouvrard  et  ses  associés  entre  une  poursuite  criminelle,  ou  l’abandon 
immédiat  de  tout  ce  qu’ils  possédaient,  en  approvisionnements,  en  valeurs 
de  portefeuille,  en  immeubles,  en  gages  sur  l’Espagne.  Ils  se  résignèrent  à 
ce  pruel  sacrifice. 

Ce  devait  être  pour  eux  une  liquidation  ruineuse  , mais  ils  s’y  étaient  ex- 
posés, en  abusant  des  ressources  du  Trésor.  Le  plus  à plaindre  des  trois 
était  M.  Vanlerberghe , qui , sans  se  mêler  aux  spéculations  de  ses  associés , 
s’était  borné  à faire;  activement  et  honnêtement,  dans  toute  l’Europe,  le 
commerce  des  grains,  pour  le  service  des  armées  françaises1. 

Après  avoir  congédié  le  conseil,  Napoléon  retint  M.  Mollien,  et,  sans 
attendre  de  sa  part  ni  (me  observation,  ni  un  consentement,  il  lui  dit  : Vous 
prêterez  serment  aujourd’hui,  comme  ministre  du  Trésor.  — M.  Mollien, 
intimidé,  quoique  flatté  par  une  telle  confiance,  hésitait  à répondre.  — 
Est-ce  que  vous  n’auriez  pas  envie  d’étre  ministre?  ajouta  Napoléon,  et  le 
jour  même  il  exigea  son  serment. 

Illallait  sortir  des  embarras  de  toute  sorte  créés  par  la  compagnie  des 
Négociants  réunis.  M.  de  Marbois  avait  déjà  retiré  des  mains  de  cette  com- 
pagnie le  service  du  Trésor,  et  l’avait  remis  pour  quelques  jours  à M.  Des- 
prez, lequel  l’avait  continué  dès  ce  moment  pour  le  compte  de  l’État.  Il 
jyenait  enfin  de  le  confier  aux  receveurs  généraux,  à des  conditions  modé- 
rées, mais  temporaires.  On  n’était  pas  fixé  encore  sur  le  parti  définitif  à 
prendre  à ce  sujet;  il  n’y  avait  d’arrêté  que  la  résolution  de  ne  plus  char- 
ger des  spéculateurs,  quelque  sages,  quelque  probes  qu’ils  fussent,  d’un 
service  aussi  vaste  et  aussi  important  que  la  négociation  générale  des  va- 
leurs du  Trésor. 

1 J’emprnntc  ce 'récit  aux  sources  les  plus  authentiques  : aux  mémoires  du  prince 
Cambacérès  d'abord,  puis  aux  mémoires  intéressants  et  instructifs  de  M.  te  comte  Mollien, 
qui  ne  sont  point  encore  publiés,  et  enfin  aux  Archives  du  Trésor.  J’oi  tenu  et  lu  n»ni- 
méme,  avec  une  grande  attention,  les  pièces  du  procès,  et  surtout  un  lonjj  et  intéressant 
rapport  que  le  ministre  du  Trésor  rédigea  pour  l'Empereur.  Je  n’avaacc  donc  rien  ici  que 
sur  preuves  officielles  et  incontestables. 
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Ce  service,  comme  on  l’a  vu,  consistait  à escompter  les  obligations  des 
receveurs  généraux,  les  bons  à vue',  les  traites,  de  douanes  et  de  coupes 
de  bois,  valeurs  qhi  étaient  toutes  à ternie,  cl  à douze,  quinze,  dix-huit 
mois  d’échéance.  Jusqu’à  la  création  de  la  compagnie  des  Xégociants  réu- 
nis , on  s’était  borné  à faire  des  escomptes  partiels  et  déterminés  de  ces  va- 
leurs, pour  des  sommes  de.  20  ou  30  millions  à la  fois.  En  échange  des 
effets  eux-mémes,  on  recevait  immédiatement  les  fonds  provenant  de  l’es- 
compte. C est  peu  à peu,  sous  l’empire  croissant  du  besoin  qui  supplée 
bientôt  à la  confiance,  qu'on  avait  successivement  abandonné  ce  service 
tout  entier  à une  seule  compagnie,  livré  en  quelque  sotte  à sa  discrétion  le 
portefeuille  du  Trésor,  et  poussé  l’entramement  jusqu’à  mettre  les  caisses 
des  comptables  à sa  disposition.  Si  on  s'était  ■borné  à lui  transmettre  des 
sommes  déterminées  de  papier,  pour  des  sommes  équivalentes  de  numé- 
raire, en  la  laissant  toucher  seulement  à leur  échéance  la  valeur  des  effet* 
escomptés,  la  confusion  ne  se  serait  pas  opérée  entre  se* affaires  et  celles 
de  l’Etat.  Mais  ou  avait  abandonné  aux  Xégociants  réunis  jusqu’à  47Ô  mil- 
lions à la  fols  d 'obligations  des  receveurs  généraux,  de  bons  À tue,  de 
traites  de.  douanes;  qu’ils  avaient  fait  escompter,  soit  par  la  Banque,  soit 
par  desbanquiers  français  et  étrangers.  En  même  temps,  pour  plus  de  com- 
modité, on  les  avait  autorisé*  à prendre  directement  dans  les  caissos  deft 
receveurs  généraux  tous  les  fonds  qui  rentraient,  sauf  réglement  ultérieur; 
de- sorte  que  la  Banque,  comme  on  l’a  vu,  lorsqu’elle  s’était  présentée  avec 
les  effets  qu’elle  avait  escomptés,  et  qui  étaient  échus,  n’avait  trouvé  dans 
les  caisses  que  des  quittances  de  M.  Desprez,  attestant  qu’il  avait  déjà  tou- 
ché lui-même.  On  ne  s’en  était  pas  tenu  à ces  étranges  facilités.  Quand 
M.  Desprez,  agissant  pour  les  Xégociants  réunis , escomptait  les  effets  du 
Trésor,  il  en  fournissait  la  valeur  non  en  écus,  mais  en  un  papier,  qu’on 
lui  avait  permis  d’introduire,  et  qu’on  appelait  bons  de  M.  Desprez.  De 
manière  que  la  compagnie  avait  pu  remplir  de  ces  bons  les  caisses  de  l’Etat 
et  de  la  Banque,  et  créer  un  papier  de  circulation,  à l’aide  duquel  elle 
avait  fnit  face  quelque  temps  à ses  spéculations,  tant  avec  la  France  qu’avec 
l’ Espagne. 

Le  vrai  tort  de  M.  de  Mai  bois  avait  été  dé  sé  prêter  à cette  confusion 
d’affaires,  après  laquelle  il  n’avait  plus  été  possible  de  distinguer  l'avoir 
de  l’Etat  de  celui  de  la  compagnie.  Joignez  à cette  complaisance  abusive 
l’infidélité  d’un  commis,  qui  possédait  seul  le  secret  du  portefeuille,  et  qui 
avait  trompé  M.  de  Marlmis,  en  lui  exagérant  sans  cesse  le  besoin  qu’on  ' 
avait  des  Xégociants  réunis,  et  on  aura  l’explication  de  cette  incroyable 
aventure  financière.  Ce  commis  avait  reçu  pour  cela  un  million,  que  Na- 
poléon fit  verser  à la  masse  commune  des  valeurs  livrées  par  la  compagnie. 

La  terreur  inspirée  par  Napoléon  était  si  grande,  qu’on  s’empressait  de 
tout  avouer  et  de  tout  restituer. 
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Copendant,  pour  être  juste  envers  .chacun,  il  faut  dire  que  Napoléon 
avait  eu  lui-même  sa  part  de  torts  dans  celle  circonstance,  en  s'obstinant 
à laisser  M.  de  Marbois  sous  le  poids  de  charges  énormes,  et  en  différant 
trop  longtemps  la  création  de  moyens  extraordinaires.  Il  avait  fallu  en  effet 
que  M.  de  Marbois  pourvût  à im  premier  arriéré,  résultant  des  budgets  an- 
térieurs, et  à l’insolvabilité  de  l’Espagne,  qui,  n’acquittant  pas  son  subside, 
était  la  cause  d’un  nouveau  déficit  d’une  cinquantaine  de  millions.  C’est 
sous  le  poids  de  ces  diverses  charges,  que  ce  ministre  intègre,  mais  trop 
peu  avisé,  était  devenu  l’esclave  d'hommes  aventureux,  qui  lui  rendaient 
quelques  services,  qui  auraient  même  pu  lui  en  rendre  de  très-grands,  si 
leurs  calculs  avaient  été  faits  avec  plus  de  précision.  Leurs  spéculations 
reposaient,  effectivement,  sur  un  fondement  réel,  c’étaient  les  piastres  du 
Mexique,  qui  existaient  bien  réellement  dans  les  caisses  des  capitaines  gé- 
néraux de  l’Espagne.  Mais  ces  piastres  ne  pouvaient  pas  aussi  facilement 
venir  en  Europe  que  l'avait  espéré  M.  Ouvrard,  et  c'est  ce  qui  avait  amené 
les  embarras  du  Trésor  et  la  ruine  de  la  compagnie. 

Ce  qui  prouve  la  confusion  à laquelle  on  était  arrivé,  c’est  la  difficulté 
même  dans  laquelle  on  se  trouva  pour  fixer  l'étendue  du  débet  de  la  com- 
pagnie envers  le  Trésor.  On  le  supposait  d’abord  de  73  millions,  l’n  nouvel 
examen  Je  fit  monter  à 81.  Enfin  M.  Mollien,  voulant  à son  entrée  en  charge, 
constater  d’une  manière  rigoureuse  la  situation  des  finances,  découvrit 
que  la  compagnie  était  parvenue  à s’emparer  d’une  somme  de  1 il  millions, 
dont  elle  restait  débitrice  envers  l’État. 

Voici  comment  se  composait  celte  énorme  somme  de  141  millions.  Les 
Négociants  réunis  avaient  puisé  directement,  clans  les  caisses  des  receveurs 
généraux,  jusqu’à  35  millions  à la  fuis  ; et,  par  suite  de  diverses  resti- 
tutions, leur  dette  envers  ces  comptables  était  réduite,  au  jour  de  la  cata- 
strophe, à 23  millions.  On  avait  en  caisse  pour  73  millions  de  bons  de 
M.  Desprez , espèce  de  monnaie  que  M.  Desprez  donnait  en  place  d'écus , 
et  qui  avait  eu  cours  tant  que  son  crédit,  soutenu  par  la  banque,  était* 
resté  entier,  mais  qui  n’était  plus  désormais  cju’un  papier  sans  valeur.  La 
compagnie  devait  encore  11  millions  pour  traites  du  caissier  central . 
(Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  effets  imaginés  pour  faciliter  les  mouve- 
ments de  fonds  entre  Paris  et  les  provinces.)  Os  14  millions,  pris  au  por- 
tefeuille, n’avaient  été  suivis  d'aucun  versement,  ni  en  bons  de  M.  Desprez, 
ni  en  autres  valeurs.  M.  Desprez,  pour  sa  gestion  personnelle,  pendant  les 
quelques  jours  de  son  service  particulier,  restait  débiteur  de  17  millions. 
Enfin,  parmi  les  offris  de  commerce  que  la  compagnie  avait  fournis  au 
Trésor,  pour  divers  payements  à exécuter  au  loin,  il  se  trouvait  13  ou 
1 4 millions  de  mauvais  papier.  Os  cinq  différentes  sommes,  de  23  millions 
pris  directement  chez  les  comptables,  de.  73  millions  en  bons  Desprez  ne 
valant  plus  rien,  de  1 4 millions  en  traites  du  caissier  central , dont  l’équi- 
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valent  n’-avait  pas  été  fourni,  de  17  millions  du  débet  personnel  à U.  Des- 
prez, enfin  de  1-4  millions  de  lettres  de  change  protestées,  composaient 
les  141  millions  du,  débet  total  de  la  compagnie: 

Toutefois  l'État  ne  devait  pas  perdre  cette  somme  importante,  parce  que 
les  opérations  de  la  compagnie,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  avaient 
eu  un  fondement  réel,  le  commerce  des  piastres,  et  que  la  précision  seule 
avait  manqué  à ses  calculé.  Elle  avait  fait  des  fournitures  aux  armées  fran- 
çaises de  terre  et  de  mer,  pour  une  somme  de  40  millions.  La  maison 
Hopc  avait  acheté  pour  une  dizaine  de  millions  de  ces  fameuses  piastres  du 
Mexique,  et  en  dirigeait  dans  lemoment  la  valeur  sur  Paris.  La  compagnie 
possédait  en  outre  des  immeubles,  des  laines  espagnoles,  des  grains,  quel- 
ques bonnes  créances,  le  tout  montant  à une  trentaine  de  millions.  Ces 
diverses  valeurs  composaient  un  actif  de  80  millions.  Restait  donc  à trouver 
GO  millions  pour  équivaloir  au  débet.  L'équivalent  de  cette  somme  existait 
réellement  dans  le  portefeuille  de  la  compagnie  en  créances  sur  l'Espagne. 

Napoléon,  après  s'étre fait  livrer  tout  ce  que  possédaient  les  Négociants 
réunis,  exigea  qu’on  mit  le  Trésor  français  au  lieu  et  place  de  la  com- 
pagnie, à P égard  de  l'Espagne.  Il  chargea  M.  Alollien  de  traiter  avec  un 
agent  particulier  du  prince  de. la  Paix,  AL  Isquierdo,  lequel  était  à Paris 
depuis  quelque  temps,  et  remplissait  les  fonctions  d'ambassadeur  beaucoup 
plus  que  MAL  d’Azara  et  de  Gravina,  qui  n’en  avaient  eu  que  le  titre.  La 
cour  de  Madrid  n’avait  pas  de  refus  à opposer  au  vainqueur  d'Austerlitz  ; 
d’ailleurs  elle  était  bien  véritablement  débitrice  de  la  compagnie,  et  par 
suite  do  la  France  elbtrméme.  On  entra  donc  en  négociations  avec  elle, 
pour  assurer  le  remboursement  de  ces  60  millions,  qui  représentaient  non- 
seulement  le  subside  qu’elle  n’avait  pas  acquitté , mais,  les  vivres  qui  avaient 
été  fournis  à ses  armées,  les  grains  qui  avaient  été  envoyés  à son  peuple. 

Le  Trésor  devait  par  conséquent  être  remboursé  en  entier,  grâce  aux 
40  millions  de  fournitures  antérieures,  aux  10  millions  qui  arrivaient  de 
Hollande,'  aux  approvisionnements  existant  en  magasins,  aux  immeubles 
saisis,  ei  aux  engagements  que  l’Espagne  allait  prendre,  et  dont  la  maison 
Hope  offrait  d’escompter  une  partie.  Il  restait  néanmoins  & remplir  tout 
de  suite  un  double  vide,  provenant  de  l’ancien  arriéré  des  budgets , que 
nous  avons  évalué  à 80  ou  00  millions,  et  des  ressources  que  la  compagnie 
avait  absorbées  pour  son  usage.  Mais  tout  étaïl  defenu  facile  depuis  les  vic- 
toires de  Napoléon,  et  depuis  la  paix  qui  en  avaU  été  le  fruit.  I^eff  capita- 
listes, qui  avaient  ruiné  la  compagnie  en  exigeant  1^  pour  100  par  mois 
(c’est-à-dire  18  pour  cent  par  an)  pour  escompter  les  valeurs  du  Trésor, 
s'oflraiept  à les  prendre  à ] pour  100,  et  allaient  bientôt  se  les  disputer 
à c’esL-à-dirc  à 0 pour  100  par  an.  La  Banque,  qui  avait  retiré  de  la  cir- 
culation une  partie  de  ses  billets,  depuis  quelle  en  avait  fini  avec  AI.  Des- 
prez, qui  voyait  d’ailleurs  affluer  dans  ses  caisses  les  métaux  dont  l’achat 


100  LIVRE  XXIV.  — JAXV.  1800. 

• avait  été  ordonné  dans  toute  l’Europe  pendant  ta  grande  détresse,  la 
Manque  était  en  mesure  d’escompter  tout  ce  qu’on  voudrait  à un  taux  mo- 
déré, quoique  suffisamment  avantageux.  Bien  qu’on  eut  aliéné  d’avance, 
pour  l’usage  dé  la  compagnie,  une  certaine  somme  des  effets  du  Trésor 
appartenant  à 1800,  la  plus  grande  partie  des  effets  correspondant  à cet 
exercice  restait  intacte,  et  allait  être  escomptée  aux  meilleures  conditions. 
Mais  la  victoire  n’avait  pas  seulement  procuré  du  crédit  à .Napoléon,  elle 
lui  avait  procuré  aussi  des  richesses  matérielles.  Il  avait  imposé  à l'Autriche 
une  contribution  de  40  millions.  En  ajoutant  à cette  somme  30  millions 
qu’il  avait  perçus  directement  dans  les  caisses  de  rette  puissance,  on  pou- 
vait évaluer  à 70  millions  la  somme  que  la  guerre  lui  avait  rapportée.  Vingt 
millions  avaient  été  dépensés  sur  les  lieux  pour  l’entretien  de  l’armée,  mais 
à la  décharge  du  Trésor,  avec  lequel  Napoléon  se  proposait  de  faire  un  ré- 
glement, dont  nous  exposerons  bientôt  l’esprit  et  les  dispositions.  II  restait 
donc  50  millions,  qui  arrivaient  partie  en  or  et  en  argent  sur  les  charrois 
de  l’artillerie,  partie  en  bonnes  lettres  de  change  sur  Francfort,  Leipzig, 
Hambourg  et  Brême.  La  garnison  de  Hameîn,  devant  rentrer  en  France, 
par  suite  de  la  cession  du  Hanovre  à la  Prusse,  était  chargée  de  transpor- 
ter, avec  le  matériel  anglais  pris  en  Hanovre,  le  produit  des  lettres  de 
change  échues  à Hambourg  et  Brême.  La  ville  de  Francfort  avait  été  im- 
posée à 4 millions,  pour  tenir  Üeu  du  contingent  qu’elle  aurait  du  fournir, 
à l’exemple  de  Baden,  du  W urtemberg,  de  la  Bavière.  On  allait  donc  re- 
cevoir, outre  des  valeurs  considérables)  des  quantités  notables  de  métaux 
précieux,  et  sous  le  rapport  du  numéraire  comme  sous  tous  les  autres, 
l'abondance  devait  succéder  à la  détresse  momentanée,  que  les  alarmes 
sincères  du  commerce  et  les  alarmes  affectées  de  l’agiotage  avaient  fait 
naître. 

Napoléon , dont  le  génie  organisateur  ne  voulait  jamais  laisser  aux 
choses  le  caractère  d’accident,  et  tendait  sans  cesse  à les  convertir  en  insti- 
tutions durables,  avait  imaginé  une  noble  et  belle  création,  fondée  sur  les 
bénéfices  très-légitimes  de  ses  victoires.  Il  avait  résolu  de  créer  avec  les 
contributions  de  guerre  un  trésor  de  l’armée,  auquel  il  ne  toucherait  pour 
aucun  motif  au  monde,  pas  même  pour  son  usage,  car  sa  liste  civile,  ad- 
ministrée arec  un  ordre  parfait,  suffisait  à toutes  les  dépenses  d’une  cour 
magnifique,  et  même  h la  formation  d’un  trésor  particulier.  C’est  sur  ce 
trésor  de  l’armée  qu’il  se  proposait  de  prendre  des  dotations  pour  ses  gé- 
néraux, pour  ses  officiers,  pour  ses  soldats,  pour  leurs  veuves  et  leur» 
enfants.  11  ne  voulait  pas  jonir  seul  de  ses  victoires;  il  voulait  que  tons 
ceux  qui  servaient  la  France  et  ses  vastes  desseins  acquissent  non-seulement 
de  la  gloire,  mais  du  bien -être,  et  qu’étant  parvenus,  à force  d'héroïsme,  h 
n’avoir  plus  aucun  sôilcr  d’enx-mêmes  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n’en 
eussent  aucun  pour  leur  famille.  Trouvant  'dans  son  inépuisable  fécondité 
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d’cstfrit,  l'arl  do  miilflplier  l'utilité  des  choses,  Xapoléon  avait  inventé  une 
combinaison  qui  rendait  ce  trésor  fout  aussi  -profitable  aux  finances  qu’à 
l’armée  elle-même.  Ce  dont  on  avait  manqué  jusqu’ici,  c’était  d’un  prêteur 
qui  prêtât  au  gouvernement  à de  bonnes  conditions.  Le  trésor  de  l'armée 
devait  être  ce  prêteur,  dont  Xapoléon  réglerait  lui-même  les  exigences  en- 
vers l'Etat.  L’armée  allait  avoir  50  millions  en  or  et  en  argent,  plus 
20  millions  que  le  budget  lui  devait  pour  solde  arriérée,  plus  enfin  une 
grande  valeur  en  matériel  de  guerre  conquis  par  elle.  Les  caissons  de  l’ar- 
tillerie rapportaient  de  Vienne  cent  mille  fusils,  deux  mille  pièces  de 
canon.  Le  tout,  matériel  de  guerre  et  contributions,  formait  uiie  somme 
d’environ  80  millions,  dont  l’armée  était  propriétaire,  et  qu’elle  pouvait 
prêter  il  l’Etat.  Xapoléon  voulut  que  tout  ce  qui  était  disponible  fut  livré  à 
la  caisse  d’amortissement,  laquelle  ouvrirait  un  compte  il  part,  et  emploie- 
rait celte  somme  ou  à escompter  des  obligations  de  receveurs  généraux  , 
de3  bons  à rue,  des  traites  de  douanes,  quand  les  capitalistes  exigeraient 
plus  de  G pour  cent,  ou- à recueillir  des  biens  nationaux,  quand  ils  seraient 
à vil  prix,  ou  même  à prendre  des  rentes,  s’il  lui  plaisait  de  faire  un  em- 
prunt pour  combler  l’arriéré. 

Cette  combinaison  devait  donc  avoir  la  double  utilité  dfe  procurer  h 
l’armée  un  intérêt  avantageux  de  son  argent,  et  au  gouvernement  tous  les 
capitaux  dont  il  aurait  besoin,  il  un  taux  qui  ne  serait  pohit  usuraire. 

Xapoléon  ordonna  immédiatement  diverses  mesures,  importantes,  au 
moyen  des  fonds  qu’jl  avait  à sa  disposition.  L’une  consistait  à réunir  une 
douzaine  de  millions  en  numéraire  à Strasbourg,  pour  le  cas  où  les  opéra- 
tions militaires  reprendraient  leurs  cours,  car  si  l’Autriche  avait  signé  la 
paix,  la  Russie  n’avait  pas  commencé  à la  négocier,  la  Prusse  n’avait  pas 
encore  envoyé  la  ratification  du  traité  de  Sehœnbrunn,  et  l’Angleterre  ne 
cessait  pas  d’être  très-active  dans  ses  menées  diplomatiques.  Il  prescrivit 
en  outre  de  garder  à la  caisse  d’amortissement  quelques  millions  en  réserve, 
et  de  laisser  ignorer  le  nombre  de  ces  millions,  pour  les  faire  agir  tout  à 
coup,  lorsque  les  spéculateurs  voudraient  rançonner  la  place.  Il  pensait 
que  le  Trésor  devait  s’imposer  cette  sorte  de  dépense  comme  on  s’impose 
celle  d’un  grenier  d’abondance  pour  parer  aux  disettes , et  que  les  intérêts 
perdus  par  celte  espèce  de  thésaurisation  seraient  un  sacrifice  utile  et  nul- 
lement regrettable.  Enfin  les  monnaies  étrangères  qui  rentraient,  ayant 
besoin  d’être  refondues  pour  être  converties  en  monnaies  françaises,  il  les 
fit  répartir  entre  les  divers  hôtels  des  monnaies,  en  proportion  de  la  disette 
du  numéraire  dans  chaque  localité. 

Ces  premières  dispositions  commandées  par  le  moment  étant  terminées, 
Xapoléon  voulut  qu’on  s'occupât  sans  délai  d’une  nouvelle  organisation  de 
la  Trésorerie,  d’une  nouvelle  constitution  de  la  Banque  do  France,  et 
confia  ce  double  soin  à ML  Mollicn,  devenu  ministre  du  Trésor,  M.  Gaudin, 
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qui  avait  toujours  conservé  le  portefeuille  des  finances,  car  on  doit  se  sou- 
venir qu’à  cette  époque  le  Trésor  et  les  Finances  formaient  deux  ministères 
distincts,  M.  Gaudin  reçuLl’ordre  de  présenter  un  plan  pour  liquider  l’ar- 
riéré, pour  niveler  définitivement  les  recettes  et  les  dépenses,  dans  la 
double  hypothèse  de  la  paix  et  de  la  guerre,  fallut-il  pour  cela  recourir  à 
une  nouvelle  création  d’impôt. 

Après  avoir  veillé  aux  finances,  Napoléon  s’occupa  de  ramener  l’armée 
en  France,  mais  lentement,  de  manière  qu’elle  ne  fil  pas  plus  de  quatre 
lieues  par  jour.  Il  avait  ordonné  que  les  blessés  et  les  malades  fussent  re- 
tenus .jusqu’au  printemps,  sur  les  lieux  où  ils  avaient,  reçu  les  premiers 
soins,  et  que  des  officiers  demeurassent  auprès  d’eux  afin  de  veiller  à leur 
guérison,  en  puisant  pour  cet  objet  essentiel  dans  les  caisses  de  l’armée.  Il 
avait  laissé  Berthier  à Munich,  avec  mission  de  s’occuper  de  tous  ces 
détails,  et  de  présider  aux  échanges  de  territoires,  toujours  si  difficiles 
entre  les  princes  allemands.  Berthier  devait  se  concerter,  relativement  à 
ce  dernier  objet,  avec  M.  Otto,  notre  représentant  auprès  de  la  cour  de 
Bavière. 

Napoléon  songea  ensuite  à prendre  des  mesures  contre  le  royaume  de 
Naples.  Masséna,  emmenant  avec  lui  U)  mille  hommes  tirés  de  la  Lom- 
bardie, reçut  l’ordre  de  marcher  par  la  Toscane  et  par  la  région  la  plus 
méridionale  de  l’Etat  romain,  sur  le  royaume  de  Naples,  sans  entendre  à 
aucune  proposition  de  paix  ou  d'armistice.  Xapoléon  incertain  de  savoir  si 
Joseph,  qui  avait  refusé  la  vice-royauté  d’Italie,  accepterait  la  couronne 
des  Deux-Siciles,  lui  donna  seulement  le  titre  de  son  lieutenant-général. 
Joseph  ne  devait  pas  commander  l’armée , c’était  Masséna  seul  qui  avait 
cette  mission,  car  Xapoléon,  tout  en  sacrifiant  aux  exigences  de  famille  les 
intérêts  de  la  politique,  ne  leur  sacrifiait  pas  aussi  facilement  les  intérêts 
des  opérations  militaires.  Mais  Joseph,  une  fois  introduit  à Xaples  par 
Masséna,  devait  sc  saisir  du  gouvernement  civil  du  pays,  et  y exercer  tous 
les  pouvoirs  de  la  royauté. 

Le  général  Molitor  fut  en  même  temps  acheminé  vers  la  Dalmatie.  Il 
avait  sur  ses  derrières  le  général  Marmont  pour  l’appuyer.  Celui-ci  était 
chargé  de  recevoir  de  la  main  des  Autrichiens  Venise  et  l’Etat  vénitien.  Le 
prince  Eugène  avait  ordre  de  se  transporter  à Venise,  et  d’y  administrer 
les.  provinces  conquises,  sans  les  adjoindre  encore  au  royaume  d’Italie, 
quoique  cette  adjonction  dut  avoir  lieu  plus  tard.  Avant  de  la  prononcer 
définitivement,  Xapoléon  se  proposait  de  conclure,  avec  les  représentants 
du  royaume  d'Italie,  divers  arrangements  qu'une  réunion  immédiate  aurait 
contrariés. 

Xapoléon  voulant  enfin  exalter  l’esprit  de  ses  soldais,  et  communiquer 
cette  exaltation  à la  France  entière,  ordonna  que  la  grande  année  fût  réunie 
à Paris,  pour  y recevoir  une  fête  magnifique,  qui  lui  serait  donnée  par  les 
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autorités  de  la  capitale.  On  ne  pouvait  pas  mieux  figurer  l’idée  de  la  nation 
fêtant  l’armée , qu'en  chargeant  les  citoyens  de  l’aris  dé  fêter  les  soldats 
d’Austerlitz. 

Pendant  qu'il  s'occupait  ainsi  de  l'administration  de  son  vaste  empire, 
et  faisait  succéder  Içs  soins  de  la  paix  aux  soins  de  la  guerre,  Napoléon 
avait  aussi  les  yeux  fixés  sur  les  suites' des  traités  de  Prçsbourg  et  de  Sclicen- 
hrunn.  I,a  Prusse  notamment  avait  à ratifier  un  traité  bien  imprévu  pour 
elle,  puisque  M.  d'Hauguitz,  qui  venait  à Vienne  pour  dicter  des  condi- 
tions, les  avait  au  contraire  subies,  et  au  lieu  d’une  contrainte. imposée 
à Napoléon,  avait  rapporté  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  lui,  tout  cela  compensé,  il  est  vrai , par  un  riche  présent,  celui  du 
Hanovre. 

Ou  se  figurerait  difficilement  la  surprise  de  l'Europe,  et  les  sentiments 
divers  de  contentement  et  da  chagrin  , d'avidité  satisfaite  et  de  confusion, 
qu’éprouva  la  Prusse  en  apprenant  le.  traité  de  Scluenbrunn.  On  avait  sou- 
vent  laissé  entrevoir  au  public  de-  Berlin , que  tantôt  la  France,  tantôt  la 
Russie , offraient  au  roi  l’électorat  de  Hanovre , lequel , outre  l'avantage 
d’arrondir  le  territoire  si  mal  tracé  de  la  Prusse,  avait  l'avantage  de  lui- 
assurer  la  domination  de  l'Elbe  et  du  Weser,  ainsi  qu’une  influence  déci- 
sive sur  Igs  villes  anséatiques  de  Brême  et  de  Hambourg.  Cette  offre  tant  de 
fois  annoncée  était  maintenant  une  acquisition  réalisée,  une  certitude. 
C'était  un  grand  sujet  de  satisfaction  pour  un  pays  qui  est  l'un  des  plus 
ambitieux  de  l'Europe.  Mais  en  compensation  de  ce  don,  quelle  confusion, 
il  faut  trancher  le  mot,  quelle  honte  allait  payer  la  conduite  de  la  cour  de 
Prusse?  Tout  eu  cédant,  contre  son  gré,  aux  instances  de  la  coalition,  elle 
avait  pris  l'engagement  de  s'unir  à elle,  si  dans  un  mois  Napoléon  n'avait 
accepté  la  médiation1  prussienne , et  subi  les  conditions  de  paix  qu’on  pré- 
tendait lui  imposer,  ce  qui  équivalait  à l’engagement  de  lui  déclarer  la 
guerre.  Et,  tout  à coup,  trouvant  en  Moravie  Napoléon,  non  pas  embar- 
rassé, mais  tout-puissant,  elle  avait  tourné  à lui,  accepté  son  alliance,  et 
reçu  de  sa  main  la  plus  belle  des  dépouilles  de  la  coalition,  le  Hanovre, 
antique  patrimoine  des  rois  d’Angleterre  1 

Il  faut  le  dire,  il  n’y  a plus  d'honneur  dans  le  monde,  si  de  telles  choses 
ne  sont  punies  d'une  éclatante  réprobation.  Aussi  la  nation  prussienne,  on 
doit  lui  rendre  cette  justice , sentit  ce  qu'une  pareille  conduite  avait  de 
condamnable,  et,  malgré  la  beauté  du  présent  que  lui  apportait  M.  d'Haug- 
uitz, elle  le  reçut  le  chagrin  dans  l'éme,  l'humiliation  sur  le  front.  Toute- 
fois la  honte  se  serait  effacée  de  la  mémoire  des  Prussiens,  et  n’aurait 
laissé  place  qu'au  plaisir  de  la  conquête,  si  d’autres  sentiments  n'étaient 
venus  se  mêler  à celui  du  remords,  pour  empoisonner  la  satisfaction  qu'ils 
auraient  dù  éprouver.  Quoique  profondément  jaloux  des  Autrichiens , les 
Prussiens , en  les  voyant  si  battus,  se  sentaient  Allemands , et,  comme  les 
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Allemands  ne  sont  pas  moins  jaloux  des  Français  que  les  Russes  ou  les 
Anglais,  ils  assistaient  avec  chagrin  à nos  triomphes  extraordinaires.  Leur 
patriotisme  commençait  donc  à s’éveiller  en  faveur  des  Autrichiens,  et  ce 
sentiment,  joint  à celui  du  remords,  inspirait  à la  nation  un  profond  mal- 
aise. L’année  était  de  toutes  les  classes  celle  qui  manifestait  ces  disposi- 
tions le  plus  ouvertement.  L'armée  n'est  pas  en  Prusse  impassible  comme 
en  Autriche  ; elle  rélléchit  les  passions  nationales  avec  une  extrême  viva- 
cité ; elle  représente  la  nation  beaucoup  plus  que  l'armée  ne  la  représente 
dans  les  autres  pays  de  l’Europe,  la  France  exceptée;  et  elle  représentait 
alors  une  nation  dont  l’opinion  était  déjà  très-indépendante  de  scs  souve- 
rains. L'année  prussienne,  qui  éprouvait  à un  haut  degré  le  sentiment  de 
la  jalousie  allemande,  qui  avait  espéré  un  instant  que  la  carrière  des  com- 
bats s’ouvrirait  devaut  elle,  et  qui  la  voyait  fermée  tout  à coup  par  un  acte 
difficile  à justifier,  blâmait  le  cabinet  sans  aucun  ménagement.  L’aristo- 
cratie allemande,  qui  voyait  l’empire  germanique  ruiné  par  la  paix  de 
Prcsboarg,  et  la  cause  de  la  noblesse  immédiate  sacrifiée  aux  souverains 
de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de  Baden,  l’aristocratie  allemande  occupant 
tous  les  hauts  grades  militaires,  contribuait  beaucoup  à exciter  les  méeon? 
tentements  de  l’armée,  el  reportait  l’expression  exagérée  de  ces  méconten- 
tements soit  à Berlin,  soit  à Potsdam.  Ces  passions  éclataient  surtout 
autour  de  la  reine,  el  avaient  converti  6a  coterie  en  un  lieu  d’opposition 
bruyante.  Le  prince  Louis,  qui  régnait  dans  cette  coterie,  se  répandait  plus 
que  jamais  en  déclamations  chevaleresques.  Tout  n’est  pas  fait  pour  l’al- 
liance de  deux  pays,  quand  les  intérêts  sont  d'accord  ; il  faut  que  les  amours- 
propres  le  soient  aussi , et  celle  dernière  condition  n'est  pas  la  plus  facile  à 
réaliser.  Les  Prussiens  étaient  alors  le  seul  peuple  de  l’Europe  dont  la  po- 
litique aurait  pu  s'accorder  avec  la  nôtre;  mais  il  eût  fallu  beaucoup  de 
ménagements  pour  l'orgueil  excessif  de  ces  héritiers  du  grand  Frédéric; 
et  malheureusement  la  conduite  faible,  ambiguë,  quelquefois  peu  loyale 
de  leur  cabinet,  n’attirait  pas  les  égards  qu’exigeait  leur  susceptibilité. 

Napoléon,  après  six  ans  de  relations  infructueuses  avec  la  Prusse,  s'était 
habitué  à n’avoir  plus  aucune  considération  pour  elle.  11  venait  de  le  prouver 
en  traversant  P une  de  Ses  prov  inces  (autorisé,  il  est  vrai,  par  les  précédents) 
sans  même  l’en  avertir.  Il  venait  de  le  prouver  davantage  encore  en  sc 
montrant  si  peu  blessé  de  ses  torts,  qu’ après  la  convention  de  Potsdam, 
lorsqu'il  aurait  eu  droit  de  s’indigner,  il  lui  donnait  le  Hanovre,  la  traitant 
comme  bonne  seulement  à acheter.  Elle  était, -et  devait  être  cruellement 
blessée  de  ce  procédé. 

La  conscience  humaine  sent  tous  les  reproches  qu’elle  a mérités,  surtout 
quand  on  les  lui  épargne,  Les  propos  auxquels  elle  s'était  exposée  de  la  part 
de  Napoléon,  la  Prusse  croyait  qu’il  les  avait  tenus.  On  assurait  à Berlin 
qu’il  avait  dit  aux  négociateurs  autrichiens,  lorsque  ceux-ci  sc  faisaient 
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loris  «le  1* appui  de  la  Prusse  : — La  Prusse  ! elle  est  au  plus  offrant;  je  lui 
donnerai  plus  que  vous,  et  je  la  rangerai  de  mon  côté.  — Il  l'avait  pensé, 
peut-être  il  l'avait  dit  à AI.  de  Talleyrund  , mais  il  affirmait  ne  l’avoir  pas 
dit  aux  Autrichiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  partout  à Berlin  on  répétait  ce 
propos  comme  vrai.  Le  tort  de  la  Prusse  en  tout  cela,  c'était  de  n'avoir  pas 
mérité  les  égards  qu'elle  voulait  obtenir;  celui  de  Napoléon,  de  ne  pas  les 
lui  accorder  sans  qu’elle  les  eut  mérités.  On  n’a  des  alliés  comme  des  amis, 
qu’à  la  condition  de  ménager  leur  orgueil  autant  que  leur  intérêt,  à la  con- 
dition en  apercevant  leurs  torts,  même  en  les  sentant  vivement,  de  ne  pas 
s'en  donner  de  pareils  à leur  égard*. 

AI.  d’Haugwitz,  quoiqu'il  arrivât  les  maius  pleines,  fut  donc  reçu  avec 
des  senliments.divors,  avec  colère  par  la  cour,  avec  doreur  par  le  roi, 
avec  un  mélange  de  contentement  et  de  confusion  par  le  public,  et  par 
personne  avec  mie  satisfaction  complète.  Quant  à AI.  d'Hauguiküui-mémc, 
H se  présentait  sans'  embarras  devant  tous  ces  juges.  Il  rapportait  de  Schœn- 
brunn  ce  qu'il  avait  invariablement  conseillé,  l'agrandissement  de  fa  Pçussc 
fondé  sur  l’alliance  de  la  France.  Son  unique  tort  c’était  d'avoir  obéi  pour 
un  instant  à l'empire  des  circonstances,  ce  qui  l'exposait  au  fâcheux  con- 
traste d’être  maintenant  le  signataire  du  traité  de  Scbwnbrunn,  après  avoir 
été  un  mois 'auparavant  le  signataire  du  traité  de  Potsdam.  Mais  ces  cir- 
constances, c’était  son  malhabile  successeur,  son  ingrat  disciple,  AI.  «1e 
llardcnhcrg,  qui  les  avait  fait  nuitre,  en  compliquant  tellemimt  les  relations 
delà  Prusse  en  quelques  mois  de  temps,  quelle  ne  pouvait  sortir  de  ses  com- 
plications que  par  «les  contradictions  choquantes.  AI.  d’Hauguitz,  d'ail- 
leurs, s’il  avait  été  entrainé  un  fnoment,  l avait  été  moins  que  personne  ; 
et  il  venait,  après  tout,  de  sauver  la  Prusse  de  l' abîme  où  on  avait  failli  la 
précipiter.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'à  Potsdam,  tout  séduit  qu'on 
était  par  la  présence  d'Alexandre,  on  avait  bien  recommandé  à M.  d’Haug- 
vritz  de  ne  pas  entraîner  la  Prusse  dans  la  guerre  avant  la  fin  de  décembre, 
et  que  le  2 décembre  il  avait  trouvé  victorieux,  irrésistible,  celui  qu’on 
voulait  dominer  ou  combattre.  Il  avait  été  placé  entre  le  danger  d'une 
guerre  funeste,  ou  une  contradiction  richement  payée  : que  voulait-on- qu’il 
fitŸ  — -Du  reste,  disait-il,  rien  n'était  compromis.  Se  fondant  sur  ce  que  la 
situation  avait  d'extraordinaire,  d'imprévu,  il  n'avait  pris  avec  Napoléon 
que  des  engagements  conditionnels,  soumis  plus  expressément  que  de 
coutume  à la  ratification  de  sa  cour.  Les  choses  étaient  donc  entières.  On 
pouvait,  si  on  était  aussi  hardi  qu’on  s’en  vantait,  aussi  sensible  à l'hon- 
neur,  aussi  peu  sensible  à l’intérêt  qu’on  prétendait  l'être,  on  pouvait  ne 
pas  ratifier  le  traité  de  Schœnbrunn.U  en  "avait  prévenu  Napoléon,  auquel  il 
avait  annoncé  que,  traitant  sans  avoir  d'instructions,  il  traitait  sans  s’en- 
gager. On  pouvait  opter  entre  le  Hanovre,  ou  la  guerre  avec  Napoléon.  La 
position  était  encore  ce  qu'elle  avait  été  a Schœnbrunn,  sauf  qu’il  avait 
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gagné  le  mois  qu’on  avait  déclaré  nécessaire  à l’organisation  de  l’armée 
prussienne.  — 

Tel  était  le  langage  de  M.  d'Hauguitz,  exagéré  en  un  seul  point,  c’est 
quand  il  soutenait  qu’il  avait  été  placé  entre  l’acceptation  du  Hanovre  ou  la 
guerre.  Il  aurait  pu  en  effet  réconciliera  Prusse  avec  Napoléon,  sans  ac- 
cepter le  Hanovre.  11  est  vrai  que  Napoléon  se  serait  défié  de  cette  demi- 
réconciliation , et  que  de  la  défiance  à la  guerre  il  n’y  avait  pas  loin.  Les 
ennemis  de  AI.  d’Hauguitz  lui  adressaient  un  autre  reproche.  En  se  tenant 
à Vienne,  lui  disaient-ils,  moins  éloigné  des  négociateurs  autrichiens,  en 
faisant  cause  commune  avec  eux,  il  aurait  pu  résister  davantage  à Napo- 
léon, et  déserter  moins  ostensiblement  les  intérêts  européens  épousés  à 
Potsdam,  ou  ne  les  déserter  que  de  l’accord  de  tous.  Mais  cela  supposait 
une  négociation  collective,  et  Napoléon  en  voulait  si  peu,  que  c'était  une 
autre  manière  d’aboutir  h là  guerre  que  d’insister  sur  ce  point.  C’était  donc- 
la  guerre,  toujours  la  guerre,  avec  un  adversaire  effrayant,  avant  le  terme 
fixé  de  la  fin  de  décembre,  contre  le  vœu  bien  connu  du  roi,  et  contre  les 
intérêts  bien  positifs  de  la  Prusse,  que  M.  d’Hauguitz  prétendait  avoir  eue 
en  face  à Schœnbruun. 

L’embarras  de  cette  position  était  donc  beaucoup  plus  grand  pour  les 
autres  que  pour  lui-méme,  et  d’ailleurs  il  avait  un  aplomb  imperturbable, 
mêlé  de  calme  et  de  grâce,  qui  aurait  suffi  à le  soutenir  en  présence  de  ses 
adversaires,  aurait-il  eu  les  torts  qu'il  n’avait  pas. 

Aussi  M.  d'Haugu  itz,  sans  être  déconcerté  par  les  cris  qui  retentissaient 
autour  de  lui,  sans  insister  même  pour  l’adoption  du  traité,  comme  aurait 
pu  le  faire  tm.  négociateur  attaché  à l’ouvrage  dont  il  était  l'auteur,  ne 
cessa  de  répéter  qu'on  était  libre,  qu’on  pouvait  choisir,  mais  en  sachant 
bien  qu’on  choisissait  entre  le  Hanovre  et  la  guerre.  Il  laissait  à autrui 
l'embarras  des  contradictions  de  la  politique  prussienne,  et  ne  gardait  pour 
lui  que  l’honneur  d’avoir  remis  son  pays  dans  la  voie  de  laquelle  on  c’au- 
rait jamais  dû  le  faire  sortir.  Heureux  ce  ministre  s’il  fût  resté  dans  cette 
ligne,  et  s'il  n'eût  pas  lui-même  gâté  plus  tard  cette  situation  par  des  in- 
conséquences qui  le  perdirent,  et  faillirent  perdre  son  pays. 

Les  exaltés , sincères  ou  affectés , de  Berlin , disaient  que  ce  don  du 
Hanovre  était  un  don  perfide,  qui  vaudrait  à la  Prusse  une  guerre  éternelle 
avec  l’Angleterre,  et  la  ruine  du  commerce  national  ; qu’on  l’achetait  d’ail- 
leurs par  l'abandon  de  belles  provinces  depuis  longtemps  attachées  à la 
monarchie,  telles  que  Clèves,  Anspach  et  Neufchàtel.  ils  prétendaient  que 
la  Prusse,  qui,  en  cédant  Anspach,  Clèves  et  Neufchàtel,  avait  cédé  une. 
population  de  300  mille  habitants  pour  en  avoir  une  de  900  mille,  avait 
conclu  un  mauvais  marché.  A les  entendre,  si  on  avait  obtenu  le  Hanovre 
sans  rien  abandonner,  sans  perdre  ni  Neufchàtel,  ni  Anspach,  ni  Clèves, 
et  même  eu  acquérant  quelque  chose  de  plus,  comme  les  villes  anséatiques, 
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par  exemple,  alors  il  u’y  aurait  eu  rien  à regretter.  La  défection.,  .ainsi 
payée,  en  aurait  valu  la  peine;  mais  le  Hanovre,  ce  n’était  plus  rien  depuis 
qu'on  l’avait!  El  on  tont  cas,  ajoutaient-ils,  on  déshonorait  la  Prusse,  on 
la  couvrait  d’infamie  aux  yeux  de  l'Europe  ! On  livrait  la  patrie  commune, 
l’Allemagne,  aux  étrangers!  Les  dernière  reproches  étaient  plus  spécieux; 
mais  il  y qvait  à répondre  cependant  qu’on  avait  fait  pis  dans  le  dernier 
partage  de  la  Pologne,  et  presque  aussi  bien  dans  le  partage  récent  des 
indemnités  germaniques.  Et  cependant  on  n’avait  pas  alors  crié  au 
scandale  ! - < . 

Les  gens  modérés  très-répandus  dans  la  riche  bourgeoisie  de  Berlin, 
sans  répéter  toutes  ces  déclamations , craignaient  pour  le  commerce  prus- 
sien les  représailles  de  l’Angleterre,  souffraient  pour  la  considération  de. 
la  Prusse,  avaient  un  vrai  chagrin  du  triomphe  des  armées  françaises  sur 
les  armées  allemandes , mais  redoutaient  par-dessus  tout  la  guerre  avec  U 
France.  - 

C’était  là  le  fond  des  sentiments  du  roi,  qui,  avec  le  cœur  d’un  bon 
Allemand  patriote  et  modéré,  hésitait  entre  ces  considérations  contraires. 
Il  était  dévoré  de  regrets  en  pensant  à la  faute  qu’il  avait  commise  à Pots- 
dam,  et  qui  le  plaçait  dans  une  nécessité  d'inconséquence  tout  à fait  désho- 
norante, seule  objection  qu’on  put  opposer  au  beau  présent  de  Napoléon. 
Et  puis,  bien  qu’il  ne  manquât  pas  de  bravoure  personnelle,  il  craignait  lu 
guerre  comme-  le  plus  grand  des  malheure;  il  y voyait  la  ruine  du  trésor 
de  Frédéric,  follement  dispersé  par  son  père,  soigneusement  refait  par  lui, 
et  déjà  entamé  par  le  dernier  armement;  il  y voyait  surtout,  avec  une  saga- 
cité que  la  crainte  donne,  sou  vent,  la  ruine  de  la.  monarchie. 

Frédérics-Guillaume  suppliait  le  comte  d’Hauguilz  de  l’éclairer  de  scs 
lumières,  et  le  comte  d’Hauguitz  lui  répétait  sans  cesse,  ne  sachant  lui 
dire  autre  chose-,  que  c’était  à choisir  entre  le  Hanovre  ou  la  guerrp,  et 
que,  dans  son  opinion,  toute  guerre  contre  Napoléon  serait  suivie  d’un  dé- 
sastre; que  les  armées  autrichiennes  et  russes  valaient,  quoi  qu’on  en  dit, 
l’armée  prussienne,  et  qu’on  ne  ferait  pas  mieux  quelles,  peut-être  moins 
bien,  car  on  était  dans  le  moment  beaucoup  moins  aguerri. 

On  assembla  un  conseil  auquel  on  appela  les  principaux  personnages  de 
la  monarchie,  MM.  d'Hauguitz,  de  Hardenberg,  de  Schullembourg,  et  les 
deox  représentants  les  plus  illustres  de  l’armée,  le  maréchal  de  Mollcndorf 
et  le  duc  de  Brunswick.  La  discussion  y fut  fort  agitée,  quoique  sans  mé- 
lange de  passions  de  cour  ; et  sous  le  coup  de  l’éternel  argument  de 
HL  d’Haugwifz,  consistant  à répéter  qu’on  pouvait  refuser  le  Hanovre, 
mais  en  faisant  la  guerre,  on  se  rendit,  et  on  aboutit  à un  parti. moyen, 
c’est-à-dire  à ce  qu’il  y avait  de  plus  mauvais.  On  décida  l’acceptation  du 
traité  avec  des  modifications.  M.  d’Hauguitz  résista  vivement  à cette  réso- 
lution. Il  dit  qu'il  avait  profité  des  circonstances  à Schœnbrunn,  et  qu’il 
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avait  obtenu  de  Xapoléon  ce  qu'U  n’en  obtiendrait  pas  une  seconde  lois; 
que  celui-ci-  verrai!  dans  les  modifications  apportées  au  traité  un* dernier 
succès  du  parti  ennemi  de  la  France;  qu’il  finirait  par  ne  plus  compter  du 
tout  sur  l'alliance  prussienne,  qu'il  se  conduirait  en  conséquence , et  que, 
sc  tenant  pour  dégagé  par  une  ratification  donnée  avec  des  réserves,  il 
placerait  la  Pousse  entre  des  conditions  pires  ou  la  guerre.  ( - 

AI.  d’Haugwilz  ne  Tut  pas  écouté.  On  prétendit  que  les  modifications 
apportées,  bonnes  on  mauvaises,  "sauvaient  l’honneur  de  la  Prusse,  car  elles 
prouvaient  qu’on  ne  rédigeait  pas  les  traités  sous  la  dictée  de  Xapoléon. 
Cette  raison  de  si  pei!  de  valeur  fit  illusion  à des  gens  qui  avaiejit  besoin  de 
se  tromper  eux-*mémes,  et  on  adopta  le  traité  en  y apportant  divers  chan- 
gements. 

Le  premier  de  ces  changements  indiquait  bien  la  pensée  de  ceux  qui  les 
avaient  proposés,  et  la  nature  de  leur  embarras.  On  supprimait  du  traité 
la  qualification  A' offensive  et  défensive,  donnée  à l’alliance  contractée 
avec  la  France,  afin  de  pouvoir  se  présenter  à la  Russie  avec  moins  de 
confusion.  On  expliquait,  par  des  commentaires,  dans  quels  cas  on  se  croi- 
rait obligé  de  faire  cause  commune  avec  la  France.  On  demandait  des 
éclaircissements  sur  les  derniers  arrangements  projetés  en  Italie,  et  qui  de- 
vaient être  compris  dans  les  garanties  réciproques  stipulées  par  le  traité  de 
Schcpnhrunn,  car  on  tenait  à ne  point  approuver  formellement  ce  qui  allait 
se  consommer  A Xaples,  c’est-à-dire  la  déchéanee  des  Bourbons,  clients  et 
protégés  de  la  Russie. 

Ces  modifications  signifiaient  qu'en  étant  obligé  d’entrer  dans  la  politique 
de  la  France,  on  ne  voulait  pas  y entrer  franchement,  qu’on  ne  voulait  pas 
surtout  y entrer  jusqu'au  point  de  ne  pouvoir  plus  expliquer  sa  conduite  à 
Saint-Pétersbourg  et  à Vienne.  L’intention  était  trop' visible  pour  être  favo- 
rablement interprétée  à Paris.  A ces  modifications,  on  en  ajouta  quelques 
autres  moins  honorables  encore.  On  ne  les  écrivit  pas,  il  est  vrai,  dans  le 
nouveau  traité,  mais  on  laissa  le  soin  à Al.  d’Hauguitz  de  les  proposer  ver- 
balement. On  désirait,  en  gagnant  le  Hanovre,  ne  pas  céder  Anspach,  qui 
était  la  seule  concession  un  peu  importante  exigée  par  Xapoléon , et  qui 
formait  le  patrimoine  franconien  de  la  maison  de  Brandebourg.  On  dési- 
rait l’adjonction  des  villes  anséatiques,  conquête  précieuse  par  son  impor- 
tance commerciale,  et  en  comblant  ainsi  l’avidité  de  la  nation  prussienne, 
on  sc  flattait  d’étouffer  chez  elle  le  cri  de  l'honneur,  et  de  désarmer  l’opi- 
nion publique. 

Cela  fait,  on  appela  AI.  de  Laforest,  ministre  de  France,  chargé  à ce 
litre  de  l’échange  dps  ratifications.  Celui-ci  connaissait  trop  son  souverain 
pour  se  permettre  de  ratifier  un  traité  auquel  il  avait  été  apporté  de  tels 
changements.  Il  commença  par  s’y  refuser;  mais  les  instances  auprès  de 
lui  devinrent  si  pressantes,  AI.  d'Haugtvitz  ki  représenta,  avec  tant  de 
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force,  la  nécessité  d’enchaîner  la  conr  de  Berlin,  pour  la  sauver  de  ses 
variations  continuelles,  et  pour  l'arracher  aux  suggestions,  des  ennemis  de 
la  France,  que  ce  ministre  consentit  à ratifier  le  traité  modifie,  sub  spe 
rali,  précaution  d'usage  en  diplomatie  quand  on  désire  réserver  la  volonté 
de  son  souverain. 

C’était  donc  à Paris  qu’il  fallait  revenir  pour  faire  approuver  ces  nou- 
velles tergiversations  de  la  coup  de  Prusse.  AI.  d’Hauguitz  avait  paru  réussir 
auprès  de  Napoléon,  et  c’est'lui  qu’on  crut  devoir  envoyer  en  France  pour 
conjurer  l’orage  qu’on  prévoyait.  M.  d’Haugwitz  déclina  longtemps  une 
telle  mission;  mais  le  roi  lui  adressa  de  si  vives  prières,  qu’il  dut  se  ré- 
signer à sc  rendre  à Paris,  et  à braver  une  seconda  fois  le  négociateur  cou- 
ronné et  victorieux  avec  lequel  il  avait  traité  à Sclxenhrunn.  Il  partit  en  sc 
faisant  précéder  des  paroles  les  plus  douces  et  las  plus  obséquieuses,  pour 
se  ménager  un  accueil  moins  mauvais  que  cejui  qu’il  pouvait  craindre. 

Napoléon,  en  apprenant  ces  dernières  misères  de  la  politique  prussienne, 
y vit  ce  qu'il  fallait  y voir,  de  nouvelles  faiblesses  pour  ses  ennemis,  de 
nouveaux  efforts  pour  bien  vivre  avec  eux , tout  en  se  ménageant  l’occasion 
de  faire  encore  avec  lui  quelques  profits.  Il  se  sentit  à l’égard  de  cette  po- 
litique moins  de  considération  qu’anparavanC  et,  ce  qui  fut  un  grand  mal- 
heur pour  la  Prusse  et  pour  la  France,  if  désespéra  tout  à fait,  dès  cette 
époque/ de  l’alliance  prussienne.  Joignez  à cela  que,  la  réflexion  venue,  il 
en  était  au  regret  de  ce  qu’il  avait  accordé  à Schœnbnmn.  Le  don  du  Ha- 
novre, en  effet,  avait  été  concédé  avec  un  peu  trop  de  précipitation,  non 
pas  qu'il  put  être  mieux  placé  que  dans  les  mains  de  la  Prusse;  mais  en 
disposer  définitivement,  c’était  rendre  plus  acharnée  la  lutte  avec  l’Angle- 
terre, c'était  ajouter  à des  intérêts  inconciliables  sur  mer,  des  fntérêts  in- 
conciliables sur  terre,  car  le  vieux  Georges  III  aurait  sacrifié  les  plus  riches 
colonies?  de  l’Angleterre  plutôt  que  son  patrimoine  germahique.  Sans  doute, 
si  on  reconnaissait  que  L’Angleterre  était  à jamais  implacable,  et  ne  pou- 
vait être  ramenée  que  par  la  force,  on  avait  raison  alors  de  tout  se  permettre 
avec  elle,  et  le  Hanovre  était  très-bien  employé,  quand  il  l’était  à cimenter 
une  alliance  puissante  et  sincère,  propre  à rendre  impossibles  les  coalitions 
continentales.  Alais  aucune  de  ces  suppositions  ne  paraissiüt  actuellement 
vraie.  On  annonçait  nn  grand  découragement  en  Angleterre,  la  mort  pro- 
chaine de  AI.  Pitt,  l’ avènement  probable  de  AI.  Fox,  et  un  changement  im- 
médiat de  système.  Aussi , en  apprenant  les  derniers  actes  de  la  Prusse , 
Napoléon  fut-il  disposé  à tout  replacer  sur  l’ancien  pied  avec  elle,  c’est-à- 
dire  à lui  restituer  Auspach,  Clèves,  NeufchAtel,  et  à lui  retirer  le  Hanovre 
ponr  le  garder  en  réserve.  Au  point  où  en  étaient  arrivées  les  choses,  soit 
par  la  faute  des  hommes,  soit  par  la  faute  des  événements,  re  qu’il  y avait 
de  mieux,  effectivement,  c’était  d'en  revenir  aux  bons  rapports  sans  inti- 
mité, et  de  reprendre  de  part  et  d'autre  ce  qu'ou  s’était  donné.  Napoléon, 
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cil  rcpôuvranl  le  Hanovre,  aurait  eu' dans  les  mains  un  moyen  de  traiter 
avec  l’Anylelerre,  et  de  saisir  l’ocçasion  unique  qui  allait  s’olfrir  de  terminer 
une  guerre  funeste,  cause  permanente  de  la  guerre  universelle. 

Ce  fut  sa  première  pensée,  et  plût  au  ciel  qu’il  l’eût  suivie  ! Il  donna  des 
instructions  en  ce  sens  à M.  de  Talleyrand.  II  voulut  qu’on  le  représentât  à 
M.  d’Hauguitz  comme  plus  irrité  qu’il  n’était  des  libertés  prises  avec  la 
France,  qu’on -se  déclarât  complètement  dégagé , et  qu’on  restât  libre,  ou 
de  reprendre  le  Hanovre  pour  en  faire  le  gage  de  la  paix  avec 'l’Angleterre, 
ou  de  tout  remettre  à nouveau  avec  la  Prusse,  pour  conclure  avec  elle  un 
traité  plus  large  et  plus  solide -, 

1 Nous  citons  la  lettre  aimante,  qui  reproduit  exactement  la  pensée  de  Napoléon  dans 
ceUc  circonstance  : 

.4  -Ai.  de  Talleyrand . 

# *■  Pari»,  4 février  1H06. 

» I ic  ministère  en  Angleterre  a été  entièrement  changé  après  la  mort  de  M.  Pilt  : 
M.  Fox  a le  portefeuille  des  relations  extérieures.  Je  désire  que  vous  nie  présentiez  ce 
soir  une  note  rédigée  sur  celte  idée  : 

» — i I*o  soussigné  ministre  des  relations  rxlérieures-a  reçu  l'ordre  exprès  de  S.  M.  l’Em- 
pereur de  faire  connaître  à M.  d’IInugailz,  à sa  première  entrevue,  que  S.  M.  ne  saurai 
regarder  le  traité  conclu  à Vienne  rumine  existant,  par  défaut  de  rnliOeaiinn  dans  le 
temps  presrfit;  que  S.  M.  ne  reconnaît  à anrnne  puissance,  et  moins  a la  Prusse  qu’à 
toute  autre,  parce  qne  F expérience  a prouvé  qu’il  faut  parler  clairement  et  sans  détour, 
le  droit  tic  modifier  dt  d’interpréter,  selon  son  intérêt , les  différents  articles  d un  traité; 
que  ce  n’est  pas  échanger  des  ratifications  que  d’avoir  deux  texte» différents' d’un  même 
traité , et  que  l'irrégularité  parait  encore  plus  grande  si  l’on  considère  les  trois  ou  quatre 
pages  de  mémoire  ajoutées  aux  ratifications  de  la  Prusse;  que  AI.  de  Laforest,  ministre 
de  S.  Al.,  chargé  do  l’échange  des  ratifications,  serait  coupable,  si  lui-mêine  n’eùt  olt- 
srrvé  toute  l'irrégularité  du  procédé  île  la  cour  de  Prusse,  mais  qu’il  n’avait  arrcplé 
l'échange  qu'avec  la  condition  de  l'approbation  de  l’Empereur. 

» Le  soussigné  est  donc  chargé  de  déclarer  que  S.  AI.  ne  l'approuve  pas,  par  la  consi* 
dération  déjà  sainteté  due  à f exécution  des  traités. 

!■  Alnis  en  même  temps  le  soussigné  est  chargé  de  déclarer  que  S.  AL  désire  toujours 
que  les  différends  survenus  dans  ces  dernières  circonstances  entre,  la  France  r Ha  Prusse 
se  terminent  à l'amiable,  et  qufc  J’uncieune  amitié  qui  avait  existé  entre  elles  subsiste 
comme  par  le  passé;  çllc  désire  même  que  le  traité  d’alliance  nfTeiisivc  et  défensive,  s’il 
est  compatible  avec  les  autres  engagements  de  U Prusse,  subsiste  entre  les  deux  pays  et 
assure  leurs  liaisons,  » 

» Cette  note , que  vous  me  présenterez  ce  soir,  sera  remise  demain  dans  U conférence, 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  je  ne  'Vous  laisse  pas  le  mnitre  de  ne  la  pas  remettre. 

» Vous  comprenez  vous-même  que  ceci  a denx  hnts  : de  me  laisser  maître  de  faire  ma 
paix  avec  i*. Angleterre,  si  d’ici  à quelques  jours  les  nouvelles  que  je  reçois  sc  confir- 
ment, ou  de  conclure  avec  la  Prusse  un  traité  sur  une  base  plus  large. 

» Vous  serez  sévère  et  net  dans  la  rédaction;  mais  vous  y ajouterez  de  vive  voix  toutes 
les  modifications,  tons  les  adoucissements,  toutes  les  illusions  qui  feront  Croire  à 
M.  d’Hauguiiz  que  c’est  une  suite  de  mon  caractère,  qui  est  piqué  de  cette  forme,  mais 
que  dans  le  fond  on  est  dans  les  mêmes  sentiments  ponr  la  Prusse.  Alon  opinion  est  que 
dans  les  circonstances  actuelles,  si  icritablcrnrnf  Al.  Fox  est  à la  tète  des  affaires  étran- 
gères, nous  ne  pouvons  céder  le  Hanovre  à la  Prusse  que  par  suite  d’un  grand-système 
tel  qu’il  puisse  nous  garantir  de  la  crainte  d’une  continuation  d’hostilités.  * 
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M.  d’Haugwitz  arriva  le  1er  février  à Paria.  Il  déploya,  soit  auprès  de 
H.  de  Talleyrand , soit  auprès  de  l'Empereur,  tout  l'art  dont  il  était  doué  , 
et  cet  art  était  grand.  11  fit  valoir  les  embarras  de  son  gouvernement,  placé 
entre  la  France  et  1 Europe  coalisée,  penchant  plus  souvent  vers  la  première, 
mais  entraîné  quelquefois  vers  la  seconde  par  des  passions  de  cour,  qu'il 
fallait  comprendre  et  excuser.  Jl  montra  le  gouvernement  prussien  oblige 
de  revenir  péniblement  de  la  faute  commise  à Potsdam,  ayant  besoin  pour 
cela  d’étre  soutenu,  encouragé  par  les  égards  du  gouvernement  français; 
il  se  peignit  si  bien  comme-  l'homme  qui  luttait  seul  à Berlin  pour  ramener 
la  Prusse  à la  France,  et  comme  ayant  droit  à -ce  titre  d’être  aidé  par  la  bien- 
veillance de  Xapaléou,  que  ce  dernier  céda,  et  consentit  malheureusement 
à renouer  le  traité  de £chcenbrunn,  mais  à des  conditions  un  peu  plus  oné- 
reuses encore  que  celles  que  le  roi  Frédéric-Guillaume  venait  de  refuser. 

— Je  ne  veux  pas  vous  contraindre,  dit  Napoléon  à AI.  d'Hauguitz;  je 
vous  pffje  toujours  de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied,  c'est-à-dire  dé 
ropreftdre  le  Hanovre,  en  vous  rendant  Anspach,  Clèves  et  NeufcluHcl.  Hais 
si  nous  traitons,  si  je  vous  cède  de  nouveau  le  Hanovre,  je  ne  vous  le  cé- 
derai p(us.  aux  mêmes  conditions,  et  j'exigerai  en  outre  que  vous  me  pro- 
mettiez de  devenir  des  fidèles  alliée  de  la  France.  Si  la  Pfusse  est  franche- 
ment, publiquement,  avec  moi  , je  n'ai  plus  de  coalition  européenne  à 
craindre,  et,  sans  coalition  européenne  sur  les  bras,  je  viendrai  bien  à bout 
de  P Angleterre.  Hais  il  ne  me  faut  pas  moins  que  celle  certitude  pour  vous 
faire  don  du  Hanovre,  et  pour,  avoir  la  conviction  que  j’agis  sagement  en 
vous  fc  donnant.  — 

Napoléon  avait  raison,  sauf  en  un  point,  c'était  de  faire  payer  le  Hanovre 
à la  Prusse  par.de  nouvelles  compensations,  çlc  ue  pas  le  lui  livrer  au  con- 
traire aux  conditions  les  plus  avantageuses,  car  il  n’y  a de  bons  alliés  que 
ceux  qui  sont  pleinement  satisfaits.  H.  d'Huuguitz,  qui  était  sincère  dans 
son  désir  d'unir  la  France  et  la  Prusse,  promit  à Napoléon  tout  ce  qu’il 
voulut,  et  le. promit  avec  toutes  les  apparences  de  la  plus  entière  bonne  foi. 

Il  ajouta  à ses. promesses  des  insinuations  fort  adroites  sur  le*  procédés  uu 
peu  légers  de  Napoléon  envers  la  Prusse,  sur  la  nécessité  de  ménager  la 
dignité  du  roi,  pour  le  roi  d’abord,  que  sa  timidité  n'empêchait  pas  d’être 
nu  fond  susceptible  et  irritable,  mais  aussi  pour  la  nation  et  l’armée,  qui 
s'identifiaient  avec  le  monarque,  et  prenaient  fort  mal  tout  ce  qui  ressem- 
blait à un  manque  d’égards  pour  lui.  H.  d'Hauguitz  disait  que  la  violation 
du  territoire  d' Anspach  r notamment,  avait  produit,  sous  ce  rapport,  l'effet 
le  plus  regrettable,  et  mis  la  nation  de  moitié  avec  la  cour  dans  les  entraî- 
nements qui  avaient  amené  le  déplorable  traité  de  Potsdam. 

Ces  réflexions  étaient  justes  et  frappantes.  Hais  si  la  Prusse. avait  besoin 
d’être  ménagée,  Napoléon  avait  besoin  d’étre  content  d'elle  pour  être  porté  ' 
à la  ménager,  et  d’éprouver  de  l’estime  pour  en  faire  paraître.  C’était  là 
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une  double  difficulté,  que  jusqu'in  on  n'avait  pas  réussi  à vaincre  : y réus- 
sirait-on davantage  après  ce  nouveau  raccommodement  ? C'était  malheu- 
reusement fort  douteux. 

On  rédigea  un  second  traité  pins  explicite  et  plus  étroit  que  le  premier. 
Le  Hanovre  fut  donné  h la  Prusse  aussi  formellement  qu’à  Schoenbrunn  , 
mais  à la  condition  de  l'occuper  immédiatement,  et  à litre  de  souveraineté. 
Une  obligation  nouvelle  et  grave  était  le  prix  de  ce  don  ; elle  consistait  à 
fermer  aux  Anglais  le  U'oser  et  l'Elbe,  et  à fermer  ces  fleuves  aussi  étroi- 
tement que  l’avaient  fait  les  Français  lorsqu'ils  occupaient  le  Hanovre.  En 
échange  la  Prnsse  accordait  les  mêmes  cessions  qu’à  Sebtenhrunn;  elle 
donnait  la  principauté  franconienne  d'Ansparh,  les  restes  du  duché  de 
Clèves  situés  à la  droite  du  Rhin,  et  la  principauté  de  Xeufehàtel  formant 
l'un  des  cantons  de  la  Suisse.  Un  avantage  promis  au  roi  de  Prusse  dans  le 
traité  de  Srhornhrunn  était  supprimé  ici  au  prolit  du  roi  de  Bavière.  D'après 
le  premier  traité,  la  principauté  franconienne  de  Bareulh , contiguë  à celle 
d’Ansparh,  et  ronservée  à la  Prusse,  devait  être  limitée  d'une  manière 
plus  régulière,  en  prenant  sur  celle  d'Anspach  une  enclave  de  vingt  mille 
habitants.  Il  n’était  plus  question  de  celle  enclave.  Enfin  on  étendait  les 
obligations  imposées  à la  Prusse.  Celle-ci  était  Contrainte  de  garantir  non- 
seulement  l'Etnpîre  français  tel  quel,  avec  les  nouveaux  arrangements  con- 
clus en  Allemagne  et  en  Italie,  mais  on  exigeait  encore  qu'elle  garantit 
explicitement  les  futurs  résultats  de  la  guerre  commencée  contre  \aples, 
c’est-à-dire  la  déchéance  de  la  maison  des  Bourbons,  et  rétablissement 
alors  présumé  d une  brandie  de  la  famille  Bonaparte  sur  le  trône  des  Deux- 
Siciles.  0* était  là  certainement  la  plus  désagréable  des  récentes  conditions 
imposées  à la  Prusse,  car  elle  rendait  la  situation  du  roi  envers  l'empereur 
Alexandre  plus  difficile  que  jamais,  à cause  du  protectorat  avoué  de  la 
Russie  à l'égard  des  Bourbons  de  Naples. 

il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  garanties  étaient  réciproques , et 
que  la  France  promettait  l'appui  de  ses  armées  à la  Prusse,  pour  assurer 
à celle-ci  toutes  ses  acquisitions  passées  et  présentes,  lé  Hanovre  compris. 

Ce  second  traité  fut  signé  le  15  février. 

Ainsi  tout  ce  que  la  Prnsse  avait  gagné  à vouloir  modifier  le  traité  de 
Schcenbrunn,  c’était  d’ètre  privée  des  additions  de  territoire  qui  devaient 
d'abord  être  ajoutées  à Bareulh,  d’être  contrainte  à un  acte  fort  dangereux, 
la  clôture  de  l'Elbe  et  du  U'eser,  enfin  d'être  obligée  d’avouer  publique- 
ment ce  qui  allait  se  consommer  à Naples.  L'unique  résultat  eu  un  mot, 
c’étaient  des  obligations  de  plus,  et  des  profits  de  moins. 

M.  d’Hauguilz  n'avait  pu  faire  mieux,  à moins  de  replacer  les  choses 
dans  leur  premier  état,  ce  qui  aurait  été  préférable  assurément,  car  on  se 
serait  épargné  les  engagements  embarrassants  d'une  alliance  replâtrée  et 
peu  sincère,  il  est  vrai  qu'on  se  serait  privé  du  prestige  d'une  conquête 
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brillante,  bien  utile  pour  couyrjren  ce  moment  toutes  les  misères  de  la 
politique  prussienne.  Quoi  qu’il  en  soit,  4L  d’Hauguilt  ne  voulait  pas  porter 
lui-même  à Berlin  ce  triste  fruit  des  tergiversations  de  sa  cour,  et  il  résolut 
d’y  envoyer M.  de  Luechesini , ministre  de  Prusso  à Paris.  Il  ne  lui  con- 
venait pas  de  solliciter  l’adoption  d’un  ouvrage  gâté,  et  d’assumer  sur  lui  » 
seul  la  responsabilité  de  la  résolution  qu'il  s’agissait  de  prendre.  Il  voulait 
laisser  à son  roi,  à ses  collègues,  et  à la  famille  royale,  qui  intervenait 
d’une  manière  si  indiscrète  dans  les  affaires  de  l’Etat,  le  soin  de  choisir 
entre  le  traité  de  Schœ'nbrunn  fort  empiré,  ou  la  guerre;  car  il  était  évi- 
dent, celte  fois,  que  Napoléon  poussé  à bout  par  un  nouveau  rejet,  s’il 
n’éclatait  pas  immédiatement  pour  une  alliance  refusée,  traiterait  la  Prusse 
de  telle  sorte,  dans  tous  les  arrangements  européens,  que  la  guerre  de- 
viendrait prochainement  inévitable. 

11  envoya  donc  à Berlin  M.  de  Lucchesinr,  dont  il  était  le  supérieur,  et 
occupa  pour  quelques  jours  sa  place  de  ministre  à Paris.  Il  le  chargea  de 
porter  le  traité  à sa  cour,  de  peindre  à celle-ci  l’état  exact  des  choses  en 
France,  de  lui  représenter  les  dispositions  vraies  de  Napoléon,  qui  était 
prêt  à devenir,  selon  la  manière  dont  On  se  conduirait,  ou  un  allié  puissant 
et 'sincèré,  quoique  embarrassant  par  son  esprit  d’entreprise,  ou  un  ennemi 
formidable,  si  on  le  réduisait  à voir  dans  la  Prusse  une  seconde  Autriche. 

M.  d’Hauguitz  ne  donna  pas  à M.  de  Luechesini  la  mission  de  solliciter  en 
son  nom  l’adoption  du  nouveau  traité.  11  ne  souhaitait  plus  rien,  car  il  en 
était  déjà  au  dégoût  d’une  tâche  devenue  trop  ingrate,  et  à la  fatigue  d’une 
responsabilité  trop  contrariée.  - 

Il  demeura  donc  à Paris,  'parfaitement  traité  par  Napoléon,  étudiant  avec- 
curiosité  cet  homme  extraordinaire,  se  persuadant  tous  les  jours  davan- 
tage de  la  justesse  de  sa  propre  politique,  et  des  intérêts  présents  et  futurs 
que  la  Prusse  et  la  France  compromettaient  également,  en  ne  sachant  pas 
s’entendre. 

Tout  allait  du  reste  en  Europe  au  gré  des  désirs  de  l’heureux  vainqueur 
(F Austerlitz*.  L’armée  qu’il  avait  envoyée  à Naples,  sous  le  commandement 
apparent  de  Joseph  Napoléon,  et  sous  le  commandement  réel  de  Masséna, 
marchait  droit  au  but.  La  reine  de  Naples,  s’effqreant  encore  Une  fois  de 
conjurer  l’orage  amassé  par  ses  fautes,  implorait  toutes  les  cours,, et  dépê- 
chait successivement  le  cardinal  Ruffo,  le  prince  héritier  de  la  couronne, 
au-devant  de  Joseph,  pour  essayer  d’un  traité,  quelles  qu’en  fussent  les 
conditions.  Joseph,  lié  parles  ordres  impératifs  de  son  frère,  refusait  le 
Cardinal  Ruffo,  accueillait  avec  égard  les  instances  du  prince  Ferdinand, 
mais  uc  s’arrêtait  pas  un  instant  dans 'sa  marche  sur  Naples.  L’armée  Iran*, 
çaise,  forfe  de  -40  mille  hommes,  passa  le  (iarigliano  le  8 février,  et  s’a- 
vança formée  en  trois  corps.  L’un,  celui  de  droite,  sous  le  général  Reynier, 
vint  faire  le  blocus  de  Caetc ; l’autre,  celui  du  centre,  sous  le  maréchal 
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Massénn,  marcha  sur  Capouc;  le  troisième,  celui  de  gauche,  sous  le  gé- 
néral Saint-Cyr,  sc  dirigea  par  la  Pouille  et  les  Abruzzes  vers  le  golfe  de 
Tarenle.  A celte  nouvelle  les  Anglais  s’embarquèrent  avec  une  telle  préci- 
pitation, qu'ils  faillirent  mettre  en  péril  leurs  alliés,  les  Russes.  Les  pre- 
miers. s'enfuirent  en  Sicile,  les  seconds  à Corfou.  La  cour  de  Xaplcs  se 
réfugia  à Palerme,  après  avoir  entièrement  vidé  les  caisses  publiques,  même 
celle  de  la  Banque.  Le  prince  royal,  avec  ce  qui  restait  dé  meilleur  dans 
l'armée  napolitaine,  s'enfonça  dans  les  Calabres.  Deux  seigneurs  napoli- 
tains furent  envoyés  à Capoue,  pour  traiter  de  la  reddition  de  la  capitale. 
Une  convention  fut  signée,  et  Joseph , escorté  du  corps  de  Masséna , se  pré- 
senta devant  Naples.  II  y entra  le  15  février,  sans  que  l’ordre  fut  troublé, 
la  population  des  lazzaroni  n’ayant  opposé  aucune  résistance. 

La  place  de  Gaële,  quoique  comprise  dansja  convention  de  Capoue,  ne 
fut  point  rendue  par  le  prince  de  Hcsse-Philippstadt,  qui  en.  était  le  com- 
mandant. Il  déclara  qu’il  s’ÿ  défendrait  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  La 
force  de  cette  place,  espèce  de  Gibraltar,  tenant  seulement  par  un  isthme 
au  continent  d’Italie,  permettait  en  effet  nue  longue  résistance.  Le  général 
Reynier  enleva  les  positions  extérieures  avec  une  grande  hardiesse,  et  s’oc- 
cupa du  soin  de  resserrer  l’ennemi  dans  la  place,  en  attendant  qu’on  lui 
fournit  le  matériel  nécessaire  pour  entreprendre  un  siège  en  règle. 

Joseph,  maître  de  Naples,  n’était  qu’au  début  des  difficultés  qu’il  avait 
à vaincre.  Quoiqu'il  ne  prit  encore  que  la  qualité  de  lieutenant  de  Xapoléon, 
il  n’en  était  pas  moins  à tous  les  yeux  le  roi  désigné  du  nouveau  royaume. 

Il  n’y  avait  pas  un  ducat  dans  les  caisses;  toutes  les  munitions  militaires 
avaient  été  emportées,  les  principaux  fonctionnaires  étaient  partis,  il  fallait 
eréer  à la  fois  des  finances  et  une  administration.  Joseph  avait  du  sens,  de 
là  douceur,-  niais  aucune  portion  de  cette  activité  prodigieuse  dont  son  frère 
Xapoléon  était  doué,  et  qui  aurait  été  nécessaire  ici  pour  fonder  un  gou- 
vernement. 

Il  sc  mit  néanmoins  a l’<rnvre.  Les  grands,  du  royaume,  plus  éclairés 
que  le  reste  de  la  nation , comme  il  arrive  en  tout  pays  peu  civilisé,  avaient, 
été  maltraités  par  la  reine,  qui  leur  reprochait  d’être  enclins  aux  opinions 
libérales,  et  qui  les  faisait  vivre  dans  la  crainte  des  lazzaroni,  ignorants  et 
fanatiques,  qu’elle  menaçait  sans  cesse  de  déchaîner  contre  eux  : conduite 
ordinaire  à la  royauté  qui  s’appuie,  partout  sur  le  peuple  contre  les  grands, 
lorsque  la  résistance  se  montre  chez  ces  derniers.  Les  grands  firent  «loue . 
un  bon  accueil  à ce  gouvernement  nouveau,  duquel  ils  espéraient  une  ad- 
ministration sagement  réformatrice,  et  décidée  à protéger  également  toutes 
les  classes.  Joseph,  les  voyant  animés  de  sentiments  favorables,  s'attacha 
davantage  à les  attirer  à lui , et  contint  les  lazzaroni  par  la  crainte  d’exé- 
cutions sévères.  Au  surplus,  le  nom  de  M asséna  faisait  trembler  les  per- 
turbateurs. Un  coup  de  vent  avait  rejeté  sur  Naples  une  frégate  el  une  cor- 
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vette  napolitaines,  avec  plusieurs  bâtiments  de  transport.  On  recouvra  ainsi 
quelques  munitions,  et  des  valeurs  assez  importantes.  On  arma  les  forts,  on 
leva  des  contributions,  et  un  Corse  fort  habile,  M.  Salicetti,  envoyé  par 
.Napoléon  à Naples,  fut  mis  à la  tête  de  la  police.  Joseph  demanda  des  se- 
cours d’argent  à son  frère  pour  l'aider  à passer  ces  premiers  moments. 

Eugène,  vice-roi  de  la  liante  Italie,  avait  reçu  des  mains  de  l’Autriche 
lés  Etals  vénitiens.  Il  était  entré  jdans  Venise  à la  grande  satisfaction  des 
habitants  de  cette  antique  reine  des  mers,  qui  trouvaient  dans  leur  ad- 
jonction à un  royaume  italien,  constitué  sur  de  sages  principes,  un  certain 
dédommagement  de  leur  indépendance  perdue.  I«e  corps  du  général  Mar- 
mont,  descendu  des  Alpes  styriennes  en  Italie  , s’ était  porté  sur  l’Izonzo,  et 
formait  une  réserve  prête  à pénétrer  en  Dalmatic,  si  cette  adjonction  de 
force»  devenait  nécessaire.  Le  général  Molitor  avec  sa  division  avait  rapi- 
dement marché  vers  la  Dalmatic,  pour  s’emparer  d’une  contrée  à laquelle 
Napoléon  attachait  beaucoup  de  prix , parce  qu’elle  était  voisine  de  l’empire 
turc.  Ce  général  était  entré  dans  la  ville  de  Zara,  capitale  de  la  Dalmatie. 
Mais  il  lui  restait  à parcourir  un  assez  grand  espace  de  côtes  avant  d'ar- 
river aux  célèbres  bouches  du  Cattaro , la  plus  méridionale  et  la  plus  im- 
portante des  positions  de  l'Adriatique,  et  il  se  hâtait,  afin  de  contenir  par 
la  terreur  de  son  approche  le»  Monténégrins,  depuis  longtemps  stipendié»' 
par  la  Russie.  - . ' • .• 

Du  resfe,  la  cour  de  Vienne,  soupirant  après  la  retraite  de  l’armée  fran- 
çaise, était  disposée  à exécuter  fidèlement  le  traité  de  Près  bourg.  Cette  cour, 
épuisée  par  la  dernière  guerre,  qui  était  la  troisième  depuis  la  révolution  fran- 
çaise, terrifiée  des  coups  qu’elle  avait  reçus  à fini  et  à Austerlitz,  ne  renon- 
çait sans  doute  pas  à l’espoir  de  se  relever  un  jour,  mais  pour  le  présent  elle 
était  résolue  à mettre  un  peu  d’ordre  dans  ses  finances,  et  à laisser  passer 
bien  des  années  avant  de  tenter  encore  uhe  fois  la  fortune  des  armes.  L’ar- 
chiduc Charles,  redevenu  ministre  dfc  la  guerre,  était  chargé  de  chercher 
nu  nouveau  système  d’organisation  militaire,  qui  procurât,  sans  une  trop 
grande  réduction  de'  forces,  les  économies  qu’on  ne  pouvait  plus  différer. 
On  se  pressait  donc  d’exécuter  en  tout  point  le  dernier  traité  de  paix,  de 
verser,  ou  en  espèces  ou  en-lettres  de  change,  la  contribution  de  10. millions, 
de  seconder  le  transport  des  canons , des  fusil»  prit  à Vienne , pour  que  la 
retraite  successive  des  troupes  françaises  s'accomplit  promptement.  Celte 
retraite  devait  sc  terminer  le  1er  mars  par  l’évacuation  de  liraunau. 

Napoléon,  qui  avait  laissé  Bertbier  à Munich,  pour  y veiller  au  retour 
de  l'armé»,  retour  qu’il  voulait  rendre  lent  et  commode,  avait  prescrit  à 
ce  fidèle  exécuteur  jde  ses  volontés  de  s’arrêter  à Uraunau,  et  de  ne  restituer 
celle  place  qu’après  qu'il  aurait  reçu  la  nouvelle  positive  de  la  remise  (les 
bouches  du  Cat(aro.  Il  avait  établi  le  maréchal  Ney,  avec  son  corps,  dans 
U1  pays  de  Salzliourg,  pour  y vivre  le  plus  longtemps  possible  aux  dépens 
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d’une  province  destinée  à devenir  autrichienne.  Il  avait  établi  le  corps  du 
maréchal  Soûl t sur  l’Inii,  à cheval  sur  l'archiduclié  d'  Autriche  et  la  Bavière, 
et  vivant  sur  tous  les  deux.  Les  corps  des  maréchaux  Davout,  Lamies,  Ber- 
nadolte,  pesant  trop  sur  la  Bavière  / dont  on  commençait  à lasser  les  habi- 
tants, venaient  d'étre  acheminés  vers  les  pays  nouvellement  cédés  aux 
princes  allemands  nos  alliés;  et  comme  il  n’y  avait  pas  de  terme  fixé  pour 
(a  remise  de  ces  pays,  dépendante  encore  d’ arrangement  litigieux,  on  avait 
un  prétexte  fondé  pour  y séjourner  quelque  temps.  Le  corps  de  Bernadotle 
fut  donc  transporté  dans  la  province  d’Anspach , cédée  par  la  Prusse  à la 
Bavière.  Il  avait  là  de  l'espace  pour  s'étendre  et  pour  subsister.  Le  corps 
du  maréchal  Davout  fut  transporté  dans  l'évêché  d’Aichstedt  et  dans  la  prin- 
cipauté d’OEttingen.  La  cavalerie  fut  répartie  entre  ces  différents  corps. 
Ceux  qui  n’étaient  pas  assez  au. large  pour  trouver  à se  nourrir,  avaient  la 
permission  de  s’étendre  chez  les  petits  princes  de  la  Soiiahc,  dont  le  traité 
de.  Preshmirg  rendait  l'existence  problématique,  en  exigeant  de  nouveaux 
changements  à la  constitution  germanique.  Les  troupes  de  Lanncs,  parta- 
gées entre  le  maréchal  Mortier  et  le  général  Oudinot,  furent  cantonnées  en 
Souabe.  Les  grenadiers  d’Oudinot  s’acheminèrent  à travers  la  Suisse,  vers 
la  principauté  de  Xcufchâtel,  pour  en  prendre  possession.  Enfin,  le  corps 
d'Àugereau , renforcé  de  la  division  Dupont  et  de  la  division  batave  du  gé- 
néral Dumonceau y fut  cantonné  autour  de  Francfort,  prêt  à marcher  sur 
ly  Prusse,  si  les  derniers  ai  rangements  conclus  avec  elle  n'amenaient  pas 
une  entente  sincère  et  définitive. 

Ces  divers  corps  se  trouvaient  dans  le  meilleur  état.  Ils  commencèrent  à 
se  ressentir  du  repos  qui  leur  avait  été  accordé,  ils  se  recrutaient  par  l'ar- 
rivée des  jeunes  conscrits  partant  sans  cesse  des  bords  du  Rhin,  où  l'on 
avait  réuni  les  dépôts,  sous  les  maréchaux  Kcllermann  et  Lefebvre.  Nos 
soldats  étaient,  s’il  est  possible,  plus  propres  encore  à la  guerre  qu’avant 
la  dernière  campagne,  et  singulièrement  enorgueillis  de  leurs  récentes  vic- 
toires. Ils  se  montraient  humains  à l’égard  des  peuples  d’Allemagne^  un 
peu  bruyants,  il  est  vrai,  vantant  volontiers  leurs  exploits,  mais,  ce' bruit 
passé,  sociables  au  plus  haut  point,  et  offrant  un  singulier  contraste  avec 
les  Allemands  auxiliaires,  beaucoup  plus  durs  envers  leurs  compatriotes  que 
nous  ne  l’étions  nous-mêmes.  Malheureusement,  Napoléon,  par  un  esprit- 
d’économie  utile  à son  année,  nuisible  & sa  politique,  ne  faisait  payer  aux 
soldats  qu'une  partie  de  la  solde,  retenant  le  reste  à leur  profit,  et  pour  le 
leur  compter  plus  tard,  quand  ils  rentreraient  en  France.  Il  exigeait  que 
les  vivres  leur  fussent  fournis  par  les  pays  où  ils  campaient,  en  remplace- 
ment de  la  portion  de  la  solde  qui  leur  était  retenue,  et  c’était  pour  les 
habitants  une  charge  fort  lourde.  Si  les  vivres  eussent  été  payés,  la  présence 
de  nos  troupes,  au  lieu  d’étre  un  fardeau,  serait  devenue  un  avantage,  et 
l’Allemagne,  qui  savait  qu’elles  avaient  été  amenées  sur  son  sol  par  la  faute 
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il r la  coalition,  n’aurait  eu  que  des  Sentiments  bienveillants  pour  nous. 
C’était  donc  une  économie  mal  entendue,  et  le  hénéfice  qui  en  résultait 
pour  l'armée  ne  valait  pas  les  inconvénients  qui  pouvaient  naître  de  la* 
souffrance  des  pays  occupés.  Napoléon  faisait  retenir  aussi  la  dépense  de 
l'habillement  pour  vêtir  ses  soldats  à neuf,  quand  ils  repasseraient  le  Rhin , 
et  viendraient  prendre  part  aux  fêtes  qu’il  leur  préparait.  Ils  étaient,  quant 
h eux,  fort  de  cet  avis,  et  se  résignaient  gaiement  à porter  leurs  vêtements 
usés,  à recevoir  peu  d’argent,  se  disant  qu’à’ leur  retour  en' France  ils  au- 
raient des  habits  neufs,  et  d’abondantes  économies  à dépenser. 

I)u  reste,  si  les  peuples  se  plaignaient  du  séjour  prolongé  de  nos  troupes , 
les  petits  princes  avaient  fini  par  invoquer  leur  présence  comme  un  bienfait, 
car  rien  n’était  comparable  aux  violences,  aux  spoliations  que  se  permet- 
taient les.  gouvernements  allemands,  surtout  ceux  qui  possédaient  quelque 
force.  Le  roi  de  Bavière,  le  grand-duc  de  Baden  avaient  mis  la  main  sur 
les  biens  de  la  noblesse  immédiate,  et  quoiqu'ils  agissent  sans  ménagement, 
leur  précipitation  était  de  l’humanité  comparée  à la  violence  du  roi  de  Wur- 
temberg, qui  poussait  l’avidité  jusqu’à  faire  envahir  et  piller  tous  les  fiefs, 
comme  du  temps  où  l’on  criait  en  France  : guerre  aux  châteaux,  paix 
aux  chaumières.  Ses  troupes  entraient  dans,  les  domaines  des  princes  en- 
clavés dans  son  royaume,  sous  prétexte  de  saisir  les  possessions  de  la  no- 
blesse immédiate.  N'ayant  droit  qu’à  une  portion  du  Brisgau , dont  la  plus 
grande  partie  était  destinée  à la  maison  de  Baden,  le  roi  de  Wurtemberg 
l’avait  occupé  presque  en  totalité.  Sans  les  troupes  françaises,  les  Wurtem- 
bergeois  et  les  Badois  en  seraient  venus  aux  mains. 

Napoléon  avait  constitué  M.  Otto,  ministre,  de  France  à Munich,  et 
Berthiér,  major  général  de  la  grande  année,  arbitres  des  différends  qu’il 
prévoyait  entre  les  princes  allemands,  grands  et  petits.  Ces  derniers  étaient 
tous  accourus  à Munich,  où  la  diète  de  Ratishounc  paraissait  avoir  trans- 
féré son  siège,  ét  ils  y sollicitaient  la  justice  de  la  France,  et  mémé  la  pré- 
sence, quelque  Onéreuse  qu’elle  fût,  desr  troupes  françaises.  On  voyait 
surgir  de  toutes  parts  d’inextricables  contestations,  qui  ne  semblaient  pou- 
voir être  résolues  que  par  une  nouvelle  refonte  de  la  Constitution  germa- 
nique. En  attendant,  des  détachements  de  nos  soldats  gardaient  les  lieux 
en  litige,  et  tout  était  remis  à l’arbitrage  de  la  France  et  de  ses  ministres. 
Au  surplus,  Napoléon  ne  se  servait  pas  de  ces  conflits  pour  prolonger  le  sé- 
jour de  ses  troupes  en  Allemagne,  car  il  était  impatient  de  faire  rentrer 
l’armée,  de  la  réunir  à Paris  autour  de  lui  ; et  il  n’attendait  pour  cela  que 
l’entière  occupation  de  la  Dalmatic , et  la  réponse  définitive  de  la  cour  de 
Prusse.  * - 

Cette  cour,  obligée  de  se  prononcer  une  dernière  fois  sur  le  traité  de 
Schœnbrunn  modifié,  prenait  enfin  son  parti.  Elle  acceptait  ce  traité,  de- 
venu moins  avantageux  depuis  son  double  remaniement  à Berlin  et  à Parts, 
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et  elle  recevait,  avec  la  confusion  sur  le  front,  avec  F ingratitude  dans  le 
cœur,  le  don  du  Hanovre,  qui  dans  un  autre  temps  l'aurait  comblée  de 
joie.-. Que  faire  en  effet?  il  n’y  avait  pas  d'autre  parti  à prendre  que  celui 
de  finir  par  adhérer  aux  propositions  de  la  France,  ou  de  se  résignée 
bientôt  à la  guerre  , à la  güerre  que  l’armée  prussienne  appelait  avec  jac- 
tance, et  que  ses  chefs,  plus 'avisés,  le, roi  surtout,  redoutaient  comme  une 
funeste  épreuve. 

. A opter  pour  la  guerre,  îl  aurait  fallu  s’y  décider  quand  Napoléon  quit- 
tait Lira  pour  s’enfoncer  dans  la  longue  vallée  du  Danube,  et  tomber  sur 
ses  derrières , pendant  que  les  Austro-Russes,  concentrés  à Olmutz,  l’atti- 
raient en  Moravie.  Mais  l’armée  prussienne  n’était  pas  prèle  alors  ; et  après 
le  2 décembre,  quand  M.  d’Hauguilz  s’aboucha  avec  Napoléon,  il  était 
trop  tard.  Il  était  bien  plus  tard  encore,  maintenant  que  les  Français, 
réunis  cil  Sounbe  et  en  Franconie,  n’avaient  qu'un  pas  à faire  pour.emabir 
la  Prusse,  maintenant  que  les  Russes  étaient  en  Pologne,  et  les  Autrichiens 
en  complet  état  de  désarmement. 

Accepter  le  don  du  Hanovre,  aux  conditions  qu’y  mettait  la  France,  était 
donc  la  seule  résolution  possible.  Mais  c’était  là  une  singulière  manière  de 
commencer  une  alliance  intime.  l*e  traité  du  13  février  fut  ratifié  le  24. 
M.  dé  Lucchesini  repartit  immédiatement  pour  Paris  avec  les  ratifications. 
M.  d’Hauguitz,  de  son  côté,  se  mit  en  route  pour  retourner  à Berlin,  plei- 
nement satisfait  des  traitements  personnels  qu’il  avait  reçus  de  Napoléon , 
lui  promettant  de  nouveau  la  fidèle  alliance  de  la  Prusse,  mais  s’attendant 
à des  épreuves  bien  pénibles,  à la  vue  de  toutes  les  difficultés  qui  foin - 
milluieut  alors  en  Allemagne,  à la  vue  surtout  de  cos  petits  princes  alle- 
mands, prosternés  au  pied  de  la  France,  pour  se  sauver  des  exactions  dont 
les  accablaient  des  princes  plus  puissants  ou  plus  favorisés.  Rentré  à Berlin, 
M.  d’Haugwitz  trouva  le  roi  fort  attristé  de  sa  situation,  et  fort  aftligé  des 
difficultés  que  lui  opposait  la  cour,  plus  exaltée  cl  plus  intempérante  que 
jamais.  L’audace  des  mécontents  fut  poussée  à ce  point  que,  pendant  une 
nuit,  les  vitres  de  la  maison  de  M.  d’Haugw.itz  furent  brisées  par  des  per- 
turbateurs, qu’on  crut  généralement  appartenir  à l'armée,  et  qu’on  disait 
publiquement,  mais  faussement,  n’être  que  tes  agents  du  prince  Louis. 
M.  d'Hauguitz  affecta  de  dédaigner  ces  manifestations,  qui,-  très-insigni- 
fiantes dans  les  pays  libres,  ou  l'on  permet  en  les  méprisant  ces  excès  de 
la  multitude,  étaient  étranges  et  graves  dans  une  monarchie  absolue,  sur- 
tout quand  on  pouvait  les  imputer  à l’armée.  Le  roi  les  considéra  comme 
une  chose  sérieuse,  et  annonça  publiquement  l’intention  de  sévir.  Il  donna 
des  Ordres  formels  pour  la  recherche  des  coupables,  que  la  police,  soit 
qu’elle  fût  complice  ou  impuissante,  ne  parvint  pas  u découvrir.  Le  roi, 
poussé  à bout,  montra  une  volonté  ferme  et  arrêtée,  qui  imposa  aux  mé- 
contents, et  particulièrement  à la  reine.  11  fit  sentir  à celle-ci  que  son  parti 
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était  pris,  que  le  salut  de  la  monarchie  lui  avait  commandé  de  le  prendre, 
et  qu’il  fallait  que  tout  le  monde  autour  de  lui  eût  une  allilude  conforme  à 
sa  politique.  La  reine,  qui  du  reste  était  dévouée  aux  Intérêts  du  roi  sou 
époux,  se  tut,  et  pour  un  instant  la  cour  offrit  un  aspect  convenable. 

M.  de  Hardenherg  quitta  le  ministère.  Ce  personnage  était  devenu  l'idole 
des  opposants.  11  avait  été  la  créature  de  M.  d’Haugwila,  son  partisan,  son 
imitateur,  et  le  preneur  le  plus  ardent  de  l’alliance  française,  surtout 
en  1805,  lorsque  Xapoléon,  de  son  camp  de  Boulogne,  offrait  le  Hanovre 
à la  Prusse.  Alors  M.  de  Hardenherg  regardait  comme  la  plus  belle  des 
gloires  d'assurer  cet  agrandissement  k son  pays,  et  se  plaignait  aux  mi- 
nistres français  des  hésitations  dç  son  roi,  trop  lent,  disait-il,  à s’attacher 
k la  France.  Depuis,  ayant  vu  échouer  ce  dessein,  il  s’était  jeté  avec  l’ini- 
pêtMosité  d’un  caractère  immodéré  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  n’ayant 
pas  su  revenir  de  cette  erreur,  il  déclamait,  tout  haut  contre  la  France.  Xa- 
poléon, informé  de  sa  conduite,  avait  commis  à son  égard  une  faute  qu’il 
renouvela  plus  d’une  fois,  c’était  de  parler  de  lui  dans  ses  bulletins,  en 
faisant  une  allusion  offensante  k un  ministre  prussien,  séduit  par  l’oç  des 
Anglais.  L’imputation  était  injuste.  M.  de  Hardenherg  n’était  pas  plus  sé- 
duit par  l’or  des  Anglais  que  M.  d’Haugwitz  par  l’or  des  Français.  Elle  était 
de  plus  indécente  dans  un  acte  officiel,  et  sentait  trop  la  licence  du  soldai 
vainqueur.  C'est  cette  attaque  qui  avait  valu  à M.  de  Hardenherg  l'immense 
popularité  dont  il  jouissait." Le  roi  lui  accorda  sa  retraite,  avec  des  témoi- 
gnages de  considération  qui  n’enlcvaicnt  pas  k celte  reirai  te  le  caractère 
d’une  disgrâce  politique.  • 

Maits  tandis  qn’il  éloignait  M.  de  Hardenherg,  Frédéric-Guillaume  adjoi- 
gnait à M.  d'Haugwitz  un  second  qui  ne  valait  pas  beaucoup  mieux,  c’était 
M.  de  Relier,  que  la  cour  regardait  comme  un  des  siens,  et  qui  se  donnait 
publiquement  pour  surveillant  de  son  chef.  C’était  une  sorte  de  satisfaction 
accordée  au  parti  ennemi  de  la  France,  car  dans  les  gouvernements  absolus,- 
on  est  souvent  obligé  de  céder  à l’opposition,,  tout  comme  dans  les  gouver- 
nements libres.  Frédéric-Guillaume  faisait  bien  plus  encore,  il  essayait  de 
bien  vivre  avec  la  Russie,  et  de  lui  expliquer  honorablement  les  inconsé- 
quences intéressées  qu’il  avait  commises. 

Depuis  Austerlitz  on  avait  élé  fort  sobre  k Berlin  de  communications 
avec  Saint-Pétersbourg.  Après  toutes  les  jactances  de  Potsdam , la  Russie 
devait  être  confuse  do  sa  défaite,  et  la  Prusse  de  la  manière  dont  elle  avait 
tenu  le  serment  prêté  sur  la  tombe  du  grand  Frédéric.  Le  silence  était,  dans 
Je  moment,  la  seule  relation  convenable  entre  ces  deux  cours.  La  Russie 
cependant  l’avait  rompu  une  fois,  pour  déclarer  que  ses  forces  étaient  k la 
disposition  de  la  Prusse,  si  le  traité  de  Potsdam  divulgue  lui  attirait  la 
guerre.  Depuis  elle  s’était  tue,  et  la  Prusse  aussi. 

11  fallait  finir  par  s’expliquer.  Le  roi  pressa  le  vieux  duc  de  Brunswick 
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d'aller  à Saint-Pétersbourg,  opposer  sa  gloire  aux  reprochas  que  la  conduite, 
suivie  à Scliœnhrunn  et  continuée  à Paris,  ne  pouvait  manquer  de  provo- 
quer. Ce  prince  respectable,  dévoué  à la  maison  de  Brandebourg,  partit 
donc,  malgré  son  âge,  pour  la  Russie.  Il  ne  venait  pas  déclarer  franche- 
ment qu  on  épousait  enfin  l'alliance  française,  ce  qui  était  difficile,  mais 
ce  qui  eût  été  préférable  à une  continuation  d'ambiguïtés,  déjà  bien  fu- 
neste; il  venait  dire  que,  si  la  Prusse  avait  pris  le  Hanovre,  c’était  pour 
ne  pas  le  laisser  à la  France,  et  pour  s’épargner  le  chagrin  et  le  danger  de 
voir  les  Français  reparaître  dans  le  nord  de  l’Allemagne;  que,  si  on  avait 
accepté  le  mot  d'alliance,  c’était  pour  éviter  la  guerre,  et  que  par  ce  mot 
on  n'avait  voulu  entendre  que  la  neutralité;  que  la  neutralité  était  ce  qui 
valait  le  mieux  pour  les  uns  et  pour  les  autres;  que  la  Russie  et  la  Prusse 
n’avaient  rien  à gagner  à la  guerre;  qu’en  s’obstinant  dans  ce  système  d’hos- 
tilité acharnée  contre  la  France,  on  faisait  les  affaires  du  monopole  com- 
mercial de  l'Angleterre,  et  qu'il  n’était  pas  bien  sûr  qu’on  ne  fit  pas  aussi 
les  affaires  de  la  domination  continentale  de  Xapoléon. 

Tel  était  le  langage  que  devait  tenir  le  duc  de  Brunswick  à Saint- 
Pétersbourg. 

Il  faut  revenir  à ce  jeune  empereur,  qui,  entraîné  à la  güerre  par  vanité, 
et  contrôles  inspirations  secrètes  de  sa  raison,  avait  fait  à Austerlitz  un  si 
tristé  apprentissage  des  armes.  Il  avait  peu  donné  à parler  de  lui  pendant 
les  trois  derniers  mois,  et  il  avait  caché  dans  l'éloignement  de  son  empire 
la  confusion  de  sa  défaite. 

Un  cri  général  s’élevait  en  Russie  contre  les  jeunes  gens,  qui,  disait-on, 
gouvernaient  et  compromettaient  l’empire.  Ces  jeunes  gens,  placés  les  uns 
dans  l’armée,  les  autres  dans  le  cabinet,  se  disputaient  entré  eux.  Le  parti 
des  Dolgorouki  accusait  le  parti  des  Czartoryski , et  lui  reprochait  d'avoir 
tout  perdu  par  sa  mauvaise  conduite  envers  la  Prusse.  On  avait  voulu  la 
violenter,  disaient  les  Dolgorouki;  on  Pavait  ainsi  éloignée,  au  lieu  de  la 
rapprocher,* et  son  refus  de  prendre  part  à la  coalition  en  avait  empéché  le 
succès.  C’était  dans  un  intérêt  particulier  qu’on  avait  agi  de  la  sorte,  c’était 
pour  arracher  à la  Prusse  les  provinces  polonaises , et  reconstituer  la  Po- 
logne, rêve  funeste  pour  lequel  le  prince  polonais  Czartoryski  trahissait 
évidemment  l’empereur. 

Le  prince  Gxartoryski  et  ses  amis  soutenaient  avec  bien  plus  de  raison  , 
que  c’étaient  ces  militaires  présomptueux,  qui  n’avaient  pas  su  attendre  à 
Olmutz  le  terme  fixé  pour  l'intervention  de  la  Prusse,  qui  avaient  voulu 
prématurément  livrer  bataille,  et  opposer  leur  expérience  de  vingt-cinq 
ans  à la  science  du  général  le  plus  consommé  des  temps  modernes,  que 
c’étaient  ces  militaires  présomptueux  et  incapables,  qui  étaient  les  vrais 
auteurs  des  revers  de  la  Russie. 

Les  vieux  Russes  mécontents  condamnaient  toute  cette  jeunesse;  et 
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Alexandre ..accusé  do  se  laisser  conduire  tantôt  par  les  uns,  tantôt  par  les 
autres,  était  devenu,  a cette  époque,  uu  objet  de  peu  de  considération  pour 
ses  sujets. 

il  avait  été  fort  découragé  ffans  les  premiers  jours  qui  suivirent  sa  dé- 
faite; et  si  le  prince  Czartoryski  nu  l'avait  plusieurs  fois  rappelé  au  senti- 
ment de -sa  propre  dignité , il  aurait  trop  laissé  voir  le  profond  abattement 
de  son  âme.  Le  prince  Czarhrryski,  bien  qu'il  eût  sa  part  de  l’inexpérience 
commune  à tous  les  jeunes  gens  qui  gouvernaient  l'empire,  avait  néanmoins 
de  la  suite  et  du  sérieux  dans  les  vues.  Il  était  le  principal  auteur  de.  ce 
système  d’arbitrage  européen,  qui  avait  amené  la  Russie  à prendre  les 
armes  contre  la  France.  Ce  système  qui,  chez  les  hommes  d'Etat  russes, 
n'était  au  fond  qu’un  masqùc  jeté  sur  leur  ambition  nationale,  était  chez 
ce  jeune  Polonais  une  pensée  sincère  et  franchement  embrassée.  Il  voulait 
qu'Alexandre  y persistât;  et  si  c'était  une  grande  présomption  à de  si  jeunes 
gens  de  vouloir  régenter  l'Eurbpe,  surtout  en  présence  des  puissances  qui 
s'en  disputaient  alors  Pcmpire,  c’était  une  plus  grande  légèreté  encoro 
d'abandonner  si  vite  ce  qu'on  avait  si  témérairement  entrepris. 

Le  prince  Czartoryski  avait  adressé  au  jeune  empereur,  naguère  sou 
ami,  et  commençant  à redevenir  son  maitre,  de  nobles  et  respectueuses 
remontrances,  qui  honoreraient  un  ministre  dans  un  pays  libre,  qui  doi- 
vent l’bonorcr  bien  davantage  dans  un  pays  où  la  résistance  au  pouvoir  est 
un  ado  de  dévouement  rare,  et  destiné  à rester  inconnu.  Lo  prince  Czarlo- 
ryski,  retraçant  à Alexandre  ses  hésitations,  ses  faiblesses,  lui  disait  : 
> L’Autriche  est  abattue,  mais  elle  déteste^ son  vainqueur;  la  Prusse  est 
divisée  entre  deux  partis,  mais  elle  finira  par  céder  au  sentiment  allemand 
qui  la  domine.  Sachez,  en  ménageant  ces  puissances,  laisser  venir  le  mo- 
ment où  l’une  et  l'autre  seront  prèles  à agir.  Jusque-là,  vous  êtes  hors 
d’atteinte;  vous  pouvez  demeurer  un  certain  temps  sans  faire  ni  la  paix  ni 
la  guerre,  et  attendre  ainsi  les  circonstances  qui  vous  permettront,  soit  de 
reprendra  les  armes,  soit  de  traiter  avec  avantage.  Ne  cessez  pas  d’être  uni 
à l’Angleterre , et  vous  obligerez  Napoléon  à vous  concéder  ce  qui  vous 
est  dû.  » 

Sentant  profondément  la  grandeur  de  Napoléon,  depuis  qu'il  l'avait 
rencontré  sur  le  champ  de  bataille  d' Austerlitz,  Alexandre  répondait  au 
prince  Czartoryski  : Quand  nous  voulons  lutter  avec  cet  homme,  noiis 
sommes  des  enfants  qui  veulent  lutter  avec  un  géant.  — Et  il  ajoutait  que, 
sans  la  Prusse,  il  n'était  pas  possible  de  renouveler  là  guerre,  car  sans  elle 
il  n’y  avait  aucune  chance  de  soutenir  une  guerre  heureuse.  Alexandre 
avait  conçu  une  singulière  estime  pour  l'année  prussienne,  par  ce  seul 
motif  que  Napoléon  ne  l’avait  pas  encore  battue.  Celte  armée,  en  effet, 
était  alors  l’illusion  et  l'espérance  de  l'Europe.  Alexandre  était  avec  elle 
tout  prêt  à recommencer  la  lutte,  mais  non  sans  elle.  Quant  à l'Angleterre, 
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il  11*011  espérait  plus  ug  appui  fort  efficace.  Il  craignait  qu’aprês  la  mort  de 
M.  Pitt,  annoncée  coiîime  certaine,  qu’après  l’avénement  de  M.  Fox, 
annoncé  comme  prochain,  la  liaiue  de  la  France  ne  s'éteignit,  sinon  dans 
le  ccenr  des  Anglais,  au  moins  dans  leur  politique.  Cependant  lés  remon- 
trances du  prince  Czartoryski,  en  stimulant  .l'orgueil  d’Alexandre,  avaient 
relevé  son  âme,  et  il  était  résolu,  avant  de  remettre  son  épée  à Napoléon, 
de  la  lui  faire  attendre.  Mais,  quoique  utiles,  les  leçons  de  son  jeune  cen- 
seur lui  étaient  importunes;  et  il  en  était  arrivé  au  point  de  chercher,  dans 
les  vieux  personnages  de  son  empire,  un  complaisant  sajis  capacité,  quj 
couvrît  d'un  grand  Age,  qui  exécutât  avec  sôumission,  ses  volontés  person- 
nelles. On  disait  déjà  que  sa  faveur  se  dirigeait  sur  le  général  de  Budberg. 

La  conduite  conseillée  par  le  prince  Czartoryski  n’en  fut  pas  moins 
suivie  assez  exactement.  On  sc  mit  de  nouveau  en  rapport  avec  L’Autriche, 
on  parut  oublier  les  froideurs  d'Holitsch,  et  on  témoigna  à cette  cour  un 
grand  intérêt  pour  scs  malheurs,  une  grande  considération  pour  ce  qui  lui 
restait  de  puissance;  on  se  chargea  même  de  négocier  à Londres  pour  lui 
faire  payer  une  année  de  subsides,  quoique  la  guerre  n’eût  duré  que  trois 
mois.  Quant  à la  Prusse , on  évita  tout  ce  qui  aurait  pu  la  blesser,  en  se 
gardant  néanmoins  d'approuver  scs  actes.  Le  duc  de  Brunswick  venait 
d’arriver  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars.  On  lui  fit  le  meilleur 
accueil,  on  le  combla  de  prévenances,  qui  paraissaient  adressées  à sa  per- 
sonne, à son  âge,  à sa  gloire  militaire,  et  nullement  à la  cour  dont  il  était 
le  représentant.  J1  fut  moins  bien  accueilli  lorsqu’il  commença  à s’entrete- 
nir d’affaires  politiques.  On  lui  dit  qu’on  ne  pouvait  pas  trouver  bon  que  la 
Prusse  eut  accepté  le  Hanovre  des  mains  de  l’ennemi  de  l'Europe;  que,  du 
reste,  la  paix  qu’elle  avait  faite  avec  la  France  ^lait  une  paix  fausse,  peu 
solide  et  peu  durable;  que  bientôt  la  Prusse  serait  forcée  d’adopter  une 
résolution  trop  longtemps  différée,  cl  de  tirer  enfin  l’épée  du  grand  Frédé- 
ric. — <*  Alors,  dit  l'empereur  Alexandre  au  duc  de  Brunswick,  je  servirai 
sous  vos  ordres,  et  je  me  ferai  gloire  d’apprendre  la  guerre  à votre  école.  — 

* Toutefois  on  essaya  d’entamer  avec  le  vieux  duc  une  négociation,  desti- 
née à rester  profondément  cachée.  Sous  prétexte  que  les  conditions  de 
l’alliance  ne  seraient  pas  fidèlement  observées  par  la  France , on  lui  pro- 
posa de  conclure  une  sous-alliancc  avec  la  Russie,  au  moyen  de  laquelle  la 
Prusse,  si  elle  était  mécontente  de  son  allié  français,  pourrait  recourir  à 
son  allié  russe,  et  aurait  à sa  disposition  toutes  les  forces  de  l’empire  mos- 
covite. Ce  qu’on  offrait  n’était  pas  moins  qu’une  trahison  envers  la  France. 
Le  duc  de  Brunswick,  voulant  laisser  à Saint-Pétersbourg  de  bonnes  dis- 
positions en  faveur  de  la  Prusse,  consentit,  non  pas  à* conclure  un  pareil 
engagement,  car  il  n’avait  pu  y être  autorisé,  mais  à en  faire  la  proposition 
à son  roi.  H fut  convenu  que  cette  négociation  demeurerait  ouverte,  et  se 
poursuivrait  secrètement,  à l’insu  de  M.  d’Haugwritz,  par  l’intermédiaire  de 
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M.  de  Hardenberg,  ce  môme  ministre  qui  en  apparence  était  disgracié,  éf 
qui,  sous  main  , continua  de  traiter  la  plus  importante  des  affaires  de  la 
monarchie. 

Tandis  que  la  Prusse  cliorchait  ainsi  à expliquer  sa  conduite  auprès  de 
la  Russie,  elle  tentait  aussi  de  faire  excuser  à Londres  l’occupation  du  Hr.- 
novre:  Rien  n’était  plus  singulier  que  son  manifeste  au  peuple  hanovrien , 
et  sa  dépêche  à la  cour  de  Londres.  Elle  disait  au  peuple  hanovrien  qu’elle 
prenait  avec  peine  possession  de  ce  royaume,  -possession  qu’elle  payait 
d’un  sacrifice  amer,  celui  de  ses  provinces  du  Rhin,  de  Franconie  et  de 
Suisse;  mais  qu’elle  en  agissait  ainsi  pour  assurer  la  paix  à l’Allemagne, 
et  épargner  au  Hanovre  la  présence  des  armées  étrangères.  Après  avoir 
adressé  au  peuple  hanovrien  ces  paroles  sans  franchise  et  sans  dignité, 
eHc  disait  au  cabinet  anglais  qu'elle  n’enlevait  pas  le  Hanovre  à l’Angle- 
terre, mais  qu’elle  le  recevait  de  Xapoléoif,  dont  le  Hanovre  était  la  con- 
quête. Elle  le  recevait,  ajoutait-elle,  à contre-cœur,  et  comme  un  échange 
qui  lui  était  imposé,  contre  des  provinces  objet  de  tous  ses  regrets;  que 
c’était  l’une  des  suites  de  la  guerre  imprudente  que  la  Prusse  avait  toujours 
blâmée,  qu’on  avait  entreprise  malgré  ses  avis;  et  dont  on  devait  s’imputer 
les  conséquences,  car  on  avait  élevé,  en  le  combattant  mal  à propos,  ce 
pouvoir  colossal,  qui  prenait  aux  uns  pour  donner  aux  autres,  et  qui 
violentait  aussi  bien  ceux  qu'il  favorisait  de  ses  dons,  que  ceux  qu'il  dé- 
pouillait. . 

L’Angleterre  ne  se  paya  pas  de  semblables  raisons.  Elle  répondit  par  uu 
manifeste,  dans  lequel  elle  accabla  d’invectives  la  cour  de  Prusse,  la  dé- 
clara misérablement  tombée  sous  le  joug  de  Napoléon,  indigne  d’étre 
écoutée,  et  aussi  méprisable  par  son  avidité  que  par  sa  dépendance.  Tou- 
tefois le  cabinet  britannique,  pour  ne  point  paraître,  aux  yeux  de  la  nation, 
se  mettre  üri  ennemi  de  plus  sur  les  bras , dans  un  intérêt  exclusivement 
propre  à la  famille  royale,  dit  qu’il  aurait  souffert  cette  nouvelle  invasion 
du  Hanovre,  résultat  inévitable  de  la  guerre  continentale,  si  la  Prusse  s’é- 
tait bornée  à une  simple  occupation;  mais  que  cette  puissance,  ayant 
annoncé  la  clôture  des  fleuves,  avait  commis  un  acte  hostile,  et  souverai- 
nement dommageable  au  commerce  anglais,  et  qu’en  conséquence  on  lui 
déclarait  la  guerre.  Ordre  fut  donné  à tous  les  vaisseaux  de  la  marine 
royale  de  courir  sur  le  pavillon  prussien.  Ce  devait  être  une  vraie  pertur- 
bation pour  l’Allemagne,  car  les  bâtiments  de  la  Baltique  se  couvraient 
ordinairement  de  ce  pavillon,  plus  ménagé  que  les  autres  par  les  domina- 
teurs de  la  mer. 

L’ascendant  de  la  bataille  de  Marcngo  avait  ramené  l’Angleterre  à Na- 
poléon. L’ascendant  de  celle  d’Austerlitz  la  lui  ramenai!  encore  une  fois, 
caries  victoires  de  nos  armées  de  terre  étaient  un  moyen  tout  aussi  sur  de 
la  désarmer,  quoique  moins  direct.  La  première  de  ces  victoires  avait  pro- 
TOMK  III.  9 
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ÿluil  la  retrailc  de  II.  Pi(l,  Ja  seconde  causa  sa  mort.  Ce  grand  ministre, 
rentré  dans  le  cabinet  en  août  1803,  pour  deux  ans  seulement,  h' y parut 
que  pour  être  abreuvé  d'amertumes.  Rentré  sans  1U1I.  U indliam  et  Grcn- 
ville,  ses  anciens  collègues,  sans  M.  Fox,  sou.  récent  allié,  il  avait  eu  à 
combattre  dans  le  parlement  scs  vieux  et  ses  nouveaux  amis,  en  Europe 
Napoléon,  devenu  empereur  et  plus  puissant  que  jamais.  A sa  voix  si  con- 
nue des  ennemis  de  la  France,  le  cri  des  armes  avait  retenti  de  toutes 
parts,  une  troisième  coalition  s'était  formée,  et  l'année  française  avait  été 
détournée  de  Douvres  sur  Vienne.  Mais  cette  troisième  coalition  une  fois 
dissoute  à Austerlitz,  11.  Pitt  avait  vu  ses  projets  déjonès,  Napoléon  libre 
de  revenir  à Boulogne, .et  les  vives  anxiétés  de  l'Angleterre  prêtes  & renaître. 

I.’idée  de  revoir  Napoléon,  sur  le  rivage  de  la  Manche  préoccupait  tous 
les  esprits  en  Angleterre.  On  comptait  tuujours,  il  est  vrai,  sur  l'immense 
difficulté  du  passage,  mais  ou  commençait  à craindre  qu'il  n'y  eût  rien 
d'impossible  pour  l'homme  extraordinaire  qui  agitait  l'uuivers,  et  on  so 
demandait  s'il  valait  la  peine  de  braver  de  telles  chances  pour  acquérir 
quelque  île  de  plus,  quand  déjà  on  avait  l'Inde  entière,  quand  on  tenait  le 
cap  de  Bonne-Espérance  et  Malte,  de  manière  à n'en  pouvoir  plus  être 
évincé.  On  se  disait  que  la  bataille  de  Trafalgar  avait  définitivement  as- 
suré la  supériorité  de  l’Angleterre  sur  les  mers,  mais  que  le  continent 
européen  restait  à Napoléon,  qu'il  allait  en  fermer  toutes  les  issues,  que 
ce  continent,  après  tout,  c'était  le  monde,  et  qu'on  n'en  pouvait  vivre  éter- 
nellement séparé  ; que  les  victoires  navales  les  plus  éclatantes  u enipéche- 
raient  pas  que  Napoléon,  profitant  un  jour  d'un  accident  de  mer,  ne  partit 
de  ce  continent  pour  envahir  l'Angleterre.  Le  système  de  la  guerre  à ou- 
trance était  donc  universellement  discrédité  chez  les  Anglais  raisonnables, 
et,  bien  que  ce  système  ait  réussi  plus  tard,  on  en  sentait  alors  le  danger, 
qui  était  grand,  trop  grand,  pour  les  avantages  qu'on  pouvait  recueillir 
d'une  lutte  prolongée. 

Or,  comme  1rs  hommes  sont  esclaves  de  la  fortune,  et  qu'ils  prennent 
volontiers  pour  éternels  ses  caprices  d'uu  moment,  ils  étaient  cruels  en- 
vers M.  Pitt;  ils  oubliaient  les  services  que  depuis  vingt  ans  ce  ministre 
avait  rendus  à sa  patrie,  le  degré  de  grandeur  auquel  il  l'avait  portée,  par 
l'énergie  de  son  patriotisme,  par  les  talcuts  parlementaires  qui  lui  avaient 
soumis  la  chaju|He  des  communes.  Ils  le  tenaient  pour  vaincu,  et  le  trai- 
taient comme,  tel.  Scs  ennemis  raillaient  sa  politique  et  les  résultats  qu’elle 
avait  eus.  Ils  lui  imputaient  lps  fautes  du  général  Xlack,  la  précipitation 
des  Autrichiens  à entrer  en  campagne,  sans  attendre  les  Russes,  et  la  pré- 
cipitation des  Russes  à livrer  bataille,  sans  attendre  les  Prussiens.  Ils  im- 
putaient tout  cela  aux  impatientes  fureurs  de  M.  Pitt;  ils  attentaient  un 
grand  intérêt  pour  l'Autriche,  il*  accusaient  M.  pitt  de  l avoir  perdue,  pi 
d'avoir  perdu  avec  clic  le  seul  ami  véritable  de  l'Angleterre. 
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Cependant  XI.  Pitt  était  étranger  au  plan  (je  campagne,  et  n'avart  eu 
part  qu'à  la  coalition.  C'est  lui  surtout  qui  Pavait  nouée,  et  en  la  nouant 
il  avait  empêche  l’expédition  de  Boulogne.  On  ne  lui  en  savait  aucun  gré. 

Une  circonstance  singulière  avait  rendu  «plus  pénible  l’effet  de  la  der- 
rière victoire  de  Napoléon.  Au  lendemain  d’Austerlitz,  comme  au  lende- 
main de  Marengo,  on  prétendait,  quelques  instants  pvant  que  )a  vérité  fût 
connue,  que  Napoléon  avait  perdu  dans  une  grande  bataille  vingt-sept 
mille  hommes  et  toute  son  artillerie.  Mais  bientôt  la  nouvelle  exacte  avait 
été  répandue,  et  les  membres  de  l’opposition,  faisant  traduire  et  imprimer 
les  bulletins  français,  les  envoyaient  distribuer  à la  porte  de  M.  Pitt  et  de 
l'ambassadeur  de  Russie.  v 

Pour  jouir  de  toute  sa  gloire,  Napoléon  n’aurait  eu  qu’à  passer  le  dé- 
troit, et  à écouter  ce  qu’on  y disait  de  lui,  de  son  génie,  de  sa  fortune! 
Tristes  vicissitudes  de  ce  monde!  ce  que  XI.  Pitt  essuyait  à cette  époque, 
Napoléon  devait  l’essuyer  plus  tard,  et  avec  Une  grandeur  d’injustice  çt  de 
passion  proportionnée  à la  grandeur  de  sou  génie  et  de  sa  destinée. 

Vingt-cinq  ans  de  luttes  parlementaires,  luttes  dévorantes  qui  lisent 
l'âme  et  le  corps,  avaient  ruiné  la  santé  de  XI.  Pitt.  Une  maladie  hérédi- 
taire, que  le  travail,  les  fatigues,  et  scs  derniers  chagrins  avaient  rendue 
mortelle,  venait  de  causer  sa  lin  prématurée  le  23  janvier  1806.  Il  était 
mort  à l’âge  de  47  ans,  après  avoir  gouverné  son  pays  pendant  plus  de 
vingt  années,  avec  autant  de  pouvoir  qu’on  eu  peut  exercer  dans  une  mo- 
narchie absolue;  et  cependant  il  Vivait  dans  un  pays  libre,  il  ne  jouissait 
pas  de  la  faveur  de  son  roi,  il  avait  à conquérir  les  suffrages  de  l’assemblée 
la  plus  indépendante  de  la  terre! 

Si  on  admire  ces  ministres  qui,  dans  les  monarchies  absolues,  savent 
enebainer  longtemps  la  faiblesse  du  prince,  l'instabilité  de  la  cour,  et  ré- 
gner au  nom  de  leur  maître  sur  un  pays  asservi,  quelle  admiration  ne  doit- 
on  pas  éprouver  pour  un  homme  dont  la  puissance,  établie  sur  une  nation 
libre,  a duré  vingt  années!  Les  couVs  sont  bien  capricieuses  sans  doute  * 
elles  ne  le  sont  pas  plus  que  les  grandes  assemblées  délibérantes.  Tous  les 
caprices  de  l’opinion,  excités  par  les  mille  stimulants  de  la  pressé  quoti- 
dienne, et  réfléchis  dans  un  parlement  où  ils  prennent  l’autorité  de  la  sou- 
veraineté nationale,  composent  cette  volonté  mobile,  tour  à tour  servile  ou 
despotique,  qu’il  est  nécessaire  de  captiver,  pour  régner  soi-méme  sur 
cette  foule  de  tètes  qui  prétendent  régner!  Il  faut  pour  y dominer,  outra 
cet  art  de  la  flatterie,  qui  procure  des  succès  dans  les  cours,  cet  art  si  dit» 
férent  de  la  parole,  quelquefois  vulgaire,  quelquefois  sublime,  qui  est  in- 
dispensable pour  se  faire  écouter  des  hommes  réunis;  il  faut  encore,  ce 
qui  n’ est  pas  uu  art,  ce  qui  est  un  don,  le  caractère  avec  lequel  on  parvient 
à braver  et  à contenir  les  passions  soulevées.  Toutes  ces  qualités  naturelles 
ou  acquises,  XL  Pitt  les  posséda  au  plus. haut  degré,  damais,  dans  les  temps 
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moderne*,  on  lie  trouva  un  plus  habile  conducteur  d’assemblée.  Exposé 
pendant  un  quart  de  siècle  à la  "véhémence  entraînante  de  M.  Fox,  aux 
sarcasmes  poignants  de  M.  Slieridan,  il  se  tint  debout  avec  un  impertur- 
bable sang-froid,  parla  constamment  avec  justesse,  à propos,  sobriété,  et, 
quand  à la  voix  retentissante  de  ses  adversaires  venait  se  joindre  la  voix 
plus  puissante  encore  des  événements,  quand  la  Révolution  française,,  dé- 
concertant sans  cesse  les  hommes  d’Etat,  les  généraux  les  plu9  expérimentés 
de  l'Europe,  jetait  au  milieu  de  sa  marche  ou  Fleurus,  ou  Zurich,  ou  Ma- 
rcngo , îl  sut  toujours  contenir  par  la  fermeté , par  la  convenance  de  ses 
réponses,  les  esprits  émus  du  parlement  britannique.  Et  c’est  en  cela  sur- 
tout que  M.  Pitt  fut  remarquable,  car  il  n’eut,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs, ni  le  génie  organisateur,  ni  les  lumières  profondes  de  l’homme 
d’Etat.  A l'exception  de  quelques  iustitutions  financières  d’un  mérite  con- 
testé, it  lie  créa  rien  en  Angletçrre;  il  se  trompa  Souvent  sur  les  forces 
relatives  de  l’Europe,  sur  la  marche  des  événements,  mais  il  joignit  aux 
talents  d'un  grand  orateur  politique  l’amour  ardent  de  .son  pays,  la  haine 
passionnée  de  la  Révolution  française.  Il  faut  au  génie  des  passions  pour 
qu’il  ait  de  la  puissance.  Représentant  en  Angleterre,  non  pas  de  l’aristo- 
cratie nobiliaire,  mais  de  l’aristocratie  commerciale,  qui  lui  prodigua  ses 
trésors  par  la  voie  des  emprunts,  il  résista  & la  grandeur  de  la  France,  et 
à la  contagion  des  désordres  démagogiques,  avec  une  persévérance  inébran- 
lable, et  maintint  l’ordre  dans  son  pays  sans  en  diminuer  la  liberté.  Il  le 
laissa  chargé  de  dettes,  il  est  vrai,  mais  tranquille  possesseur  des  mers  et 
des  Indes.  Il  usa  et  abusa  des  forces  de  l’Angleterre;  mais  elle  était  le  se- 
cond pays  de  la  terre  quand  il  mourut,  et  le  premier  huit  ans  après  sa 
mort.  Et  à quoi  seraient  bonnes  les  forces  des  nations,  sinon  à essayer  de 
dominer  les  unes  sur  les  autres?  I<es  vastes  dominations  sont  dans  les.  des- 
seins de  la  Providence.  Ce  qu'un  homme  de  génie  est  à une  nation,  une 
grande  nation  l’est  à l’humanité.  Les  grandes  nations  civilisent,  éclairent 
le  monde,  et  le  font  marcher  plus  rapidement  dans  toutes  les  voies.  Seule- 
ment il  faut  leur  conseiller  d’unir  à la  force  la  prudence  qui  fait  réussir  la 
force,  ef  la  justice  qui  l’honore. 

M.  Pitt,  si  heureux  pendant  dix-huit  ans,  fut  malheureux  dans  lës  der- 
niers jours  de  sa  vie.  Nous  fumes  vengés,  noua.  Français,  de  ce  cruel  en- 
nemi, car  il  put  nous  croire  victorieux  pour  jamais;  il  put  douter  de  l'ex- 
cellence de  sa  politique,  et  trembler  pour  l'avenir  de  sa  patrie.  C’était  l’un 
de  ses  plus  médiocres  successeurs,  lord  Castlcreagh,  qui  devait  jouir  de  nos 
désastres  ! 

Au  milieu  des  accusations  les  plus  diverses,  les  plus  violentes,  M.  Pitt 
eut  la  bonne  fortune  de  11e  point  voir  Son  intégrité  attaquée.  11  vécut  de 
ses  émoluments  qui  étaient  considérables,  et,  sans  qu'il  fût  pauvre,  passa 
pour  l’être.  Lorsqu'on  annonça  sa  mort,  l’un  des  membres  de  la  vieille 
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majorité  ministerielle  proposa  de  payer  ses  dettes.  Cotte  proposition,  pré- 
sentée au  Parlement,  et  accueillie  avec  respect,  fut  combattue  par  ses  an- 
ciens amis,  devenus  ses  ennemis,  et  notamment  par  M.  Uiudham,  qui 
avait  été  si  longtemps  son  collègue  au  ministère.  Son  noble  antagoniste , 
M.  Fox,  refusa  d’y  adhérer,  mais  avec  douleur.  — J'honore,  s’^cria-t-il 
avec  un  accent  qui  remua  l'assemblée  des  communes,  j’honore  mon  illustre 
adversaire,  et  je  regarde  comme  la  gloire  de  ma  vie  d’avoir  été  quelquefois 
appelé  son  rival.  Mais  j’ai  combattu  vingt  ans  sa  politique,  et  que  dirait  de 
moi  la  génération  présente,  si  elle  me  voyait  accueillir  une  proposition 
dont  on  veut  faire  le  dernier  et  le  plus  éclatant  hommage  à cette  politique, 
que  j’ai  crue,  que  je  crois  encore  funeste  à l’Angleterre  ! ? — Tout  le  monde 
comprit  le  vote  de  M.  Fox,  et  applaudit  à la  noblesse  de  son  langage. 

Quelques  jours  après,  la  proposition  ayant  pris  un  autre  caractère,  le 
Parlement  vota  à l'unanimité  50  mille  livres  sterling  (1  million  250  mille 
francs)  pour  payeç  lés  dettes  de  M.  Pitt.  On  décida  qu’il  serait  enseveli  à 
Westminster. 

M.  Piit  laissait  vacantes  les  charges  de  premier  lord  de  la  Trésorerie, 
de  chancelier  de  l’échiquier,  de  lord  gouverneur  des  cinq  ports,  de  grand- 
maître  de  l’université  de  Cambridge,  et  plusieurs  autres  moins  impor- 
tantes. 

C'était  une  grande  difficulté  que  de  le  remplacer,  non  dans  ces  charges 
diverses,  que  de  nombreuses  ambitions  se  disputaient,  mais  dans  celle  de 
premier  ministre,  qui  avait  quelque  chose  d’effrayant,  en  présence  de  Na- 
poléon, vainqueur  de  la  coalition  européenne,  l’ne  idée  s'était  emparée  des 
esprits  lors  du  renouvellement  de  la  guerre  en  1803,  et  à la  vue  du  faible 
ministère  Addington,  qui  gouvernait  alors  : c’était  de  réunir  tous  les  grands 
talents,  même  d’opinions  contraires,  tels  que  MM.  Pitt  et  Fox,  pour  suffire 
aux  difficultés  de  la  lutte  qui  allait  recommencer  avec  Napoléon.  L’oppo- 
sition concertée  dé  MM.  Pitt  et  Fox  contre  le  cabinet  Addingtoti,  rendait 
cette  réunion  de  talents  plus  naturelle  et  plus  facile.  M.  Pitt  la  voulut,  mais 
point  assez  pour  vaincre  Georges  III.  Il  entra  au  ministère  sans  M.  Fox,  et, 
par  une  sorte  de  compensation,  il  entra  également  sans  ses  amis  les  plus 
prononcés  dans  le  vieux  système  (ory,  sans  .MM.  Grenville  et  Windham, 
qu’il  avait  trouvés  h^>p  ardents  pour  se  les  adjoindre  de  nouveau. 

Ceux-ci,  laissés  en  dehors  par  M.  Pitt,  s’étaient  rapprochés  peu  à peu 
de  M.  Fox,  par  la  voie  de  l’opposition,  quoique  par  la  nature  de  leursopi- 
nions  ils  fussent  plus  éloignés  de  lui  que  ne  l’était  M.  Pitt  loi-même.  l'ne 
lutte  commune  de  deux  années  avait  contribué  à les  unir,  et  peu  de  diffé- 
rences les  divisaient  lorsque  M.  Pitt  mourut.  Une  opinion  générale  les  ap- 
pelait ensemble  au  ministère,  pour  remplacer,  parla  coalition  de  leurs 
talents,  le  grand  ministre  qu’on  venait  de  perdre  ; pour  essayer  de  faire  la 
paix,  an  moyen  des  relations  amicales  de  M.  Fox  avec  Napoléon,  et  pour 
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lutter  avec  toute  l'énergie  connue  des  Grenville  et  des  Windham,  si  on  no 
réussissait  pas  & s’entendre  avec  la  France. 

Si,  en  1803,  Georges  III  avait  pris  M.  Pitt,  qu’il  n’aimait  pas,  pour  se" 
passer  de  M.  Fox,  qu’il  aimait  encore  moins,  il  était  contraint  après  la 
mort  de  M.  Pitt  de  subir  l’empire  de  l’opinion,  et  de  rassembler,  dans  un 
môme  cabinet,  MM.  Fox,  Grenville,  Windham  et  leurs  amis.  M.  Grenville 
eut  la  charge  de  premier  lord  de  la  Trésorerie,  c’est-à-dire  de  premier 
ministre;  M.  Windliatn,  celle  qu'il  avait  toujours  occupée,  l’administration 
de  la  guerre;  M.  Fox,  les  affaires  étrangères  ; M.  Gray,  l’amirauté.  Les 
autres  départements  furent  distribués  entre  les  amis  de  ces  personnages  po- 
litiques, mais  de  manière  que  AI.  Fox  comptait  le  plus  grand  nombre  des 
voix  dans  le  nouveau  ministère. 

Ce  cabinet,  ainsi  formé,  obtint  une  grande  majorité,  malgré  les  attaques 
des  collègues  expulsés  de  AI.  Pitt,  AIAI.  Casllerëagb  et  Canning.  Il  s’occupa 
sur-le-champ  de  deux  objets  essentiels,  l’organisation  de  l’armée  et  les  re- 
lations avec  la  France. 

Quant  à l’armée,  il  n’elaît  pas  possible  de  la  laisser  telle  qu’elle  était 
depuis  Î803,  c’est-à-dire  composée  d’une  force  régulière  insuffisante,  et 
de  31)0  mille  volontaires L aussi  dispendieux  que  mal  disciplinés.  C’était  une 
organisation  d’ürgence,  imaginée  pour  le  montent  du  danger.  M.  Windham, 
qui  s’était  sans  cesse  raillé  des  volontaires,  et  qui  avait  soutenu  qu’on  ne 
pouvait  rien  faire  de  grand  qu’avec  Jes  armées  régulières,  ce  qui  lui  avait 
fourni  l’occasion  de  parler  en  fermes  magnifiques  de  l’armée  française, 
AI.  Windham  pouvait  moins  qu’un  autre  maintenir  l'organisation  actuelle. 
Il  proposa  donc  une  espèce  de  licenciement  déguisé  des  volontaires,  et 
certains  changements  dans  les  troupes  de  ligne,  qui  devaient  faciliter  le 
recrutement  de  celles-ci.  On  a déjà  vu  que  l’armée  anglaise,  comme  toute, 
armée  mercenaire,  se  recrutait  par  les  engagements  spontanés.  Afais  ces 
engagements  étaient  à vie,  et  rendaient  le  recrutement  difficile.  AI.  Win- 
dham proposa  de  les  convertir  en  engagements  temporaires,  de  sept  à vingt 
ans,  et  d’y  ajouter  des  avaatages  de  solde  très-considérables.  Il  contribua 
ainsi  à procurer  une  plus  forte  organisation  à l’armée  anglaise  ; niais  il  rut 
à lutter  contre  le  préjugé  que  les  armées  permanentes  inspirent  à toutes 
les  nations  libres,  contre  la  faveur  que  les  volontaires  s’étaient  acquise,  et 
surtout  contre  les  intérêts  créés  par  cette  institution,  car  il  avait  fallu  former 
un  corps  d’officiers  pour  les  volontaires,  qu’on  était  maintenant  obligé  de 
dissoudre.  On  s’efforça  de  mettre  AI.  Windham  . en  contradiction  avec  son 
nouveau  collègue,  AI.  Fox,  qui,  partageant  les  préjugés  populaires  dc,son 
parti,  avait  montré  autrefois  plus  de  penchant  pour  l'institntipn  des  volon- 
taires, que  pour  l'extension  de  l’armée  régulière.  Malgré  tous  ces  obstacles, 
le  projet  ministériel  fut  adopté.  On  vota  nue  large  augmentation  de  l’armée, 
qui,  jusqu’à  l’entier  déveldppcnuuil  du  nouveau  système,  dut  se  composer 
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de  267  mille  hommes,  dont  7 5 mille  de  milice  locale,  et  192  mille  de 
troupes  de  ligne,  répandus  dans  les  trois  royaumes  et  les  colonies.  La  dis- 
pense totale  du  budget  monta  encore,  pour  cette  année,  à environ  83  millions 
sterling,  c’est-à-dire  à plus  de  deux  milliards  de  francs,  dans  lesquels  les 
impôts  entraient  pour  1,500  millions,  et  l’emprunt  à exécuter  dans  l’annéè 
pour  500. 

C’est  avec  ces  puissantes  ressources  que  l’ Angleterre  voulait  se  présenter 
à Xapoléon,  afin  de  négocier.  On  attendait  de  M.  Fox,  de  sa  situâtioh,  de 
ses  relations  bienveillantes  avec  le  Premier  Consul  devenu  Empereur,  des 
facilités  que  nul  autre  ne  pouvait  avoir  pour  nouer  des  relations  pacifiques. 
Un  hasard  heureux,  que  la  Providence  devait  à cet  honnête  homme,  lui 
en  fournit  l’occasion  la  plus  honorable  et  la  plus  naturelle.  Un  misérable, 
jugeant  de  la  nouvelle  administration  anglaise  d’après  les  précédantes, 
s’introduisit  chez  M.  Fox  pour  lui  offrir  d’assassiner  Xapoléon.  M.  Fox  , 
indigné,  le  fit  saisir  par  ses  huissiers,  et  livrer  à la  police  anglaise.  Il 
écrivit  sur-le-champ  à M.  de  Talleyrand  une  lettre  fort  noble,  pour  lui 
dénoncer  l'odieuse  proposition  qu’il  venait  de  recevoir,  et  mettre  à sa  dis- 
position tous  les  moyens  d’en  poursuivre  l’auteur,  si  son  projet  paraissait 
avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Xapoléon  fut  touché,  comme  il  devait  l’être,  d’un  procédé  si  généreux, 
et  fil  adresser,  par  M.  de  Talleyrand,  à M.  Fox  la  réponse  que  celui-Cl 
méritait.  ^ 

«J’ai  mis,  écrivit  M.  de  Talleyrand,  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  la 
y>  lettre  de  Votre  Excellence.  Je  reconnais  là,  s’est-elle  écriée,  les  principes 
» d’honneur  et  de  vertu  qui  ont  toujours  animé  M.  Fox.  — Reinerciez-le 
* de  ma  part,  à-t-elle  ajouté,  et  diles-lui  que,  «oit  que  la  politique  de  son 
a soùverain  nous  fasse  rester  encore  longtemps  en  guerre,  soit  qu’une  que- 
a relie,  inutile  pour  l’humanité,  ait  un  terme  aUssi  rapproché  que  les  deux 
» nations  doiverit  le  désirer, Je  me  réjouis  du  nouveau  caractère  que,  par 
a celle  démarche,  la  guerre  a déjà  pris,  et  qui  est  le  présage  de  ce  qu’on 
a peut  attendre  d’un  cabinet,  dont  je  nie  plais  à apprécier  les  principes 
a d’après  ceux  de  M.  Fox,  qui  est  l’un  des  hommes  les  mieux  faits  pour 
» sentir  en  toutes  choses  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  Vraiment  grand.  » 

M.  de  Talleyrand  ne  disait  rien  de  plus,  et  c’était  assez  pour  donner 
suite  à des  relations  si  noblement  commencées.  Sur-le-champ  M.  Fox  ré- 
pondit par  une  lettre  franche  et  cordiale,  dans  laquelle  il  offrait,  sans  dé- 
tour, sans  embûche  diplomatique,  la  paix,  à des  conditions  sûres  et  hono- 
rables; et  par  des  moyens  aussi  simples  que  prompts.  Les  bases  du  traité 
d’Amiens  étaient  fort  changées,  selon  M.  Fox  ; elles  l’étaient  par  les  avan- 
tages mêmes  que  la  France  et  l’Angleterre  avaient  obtenus  sur  les  deux  élé- 
ments, qui  étaient  le  théâtre  ordinaire  dé  leurs  succès.  Il  fallait  donc 
chercher  des  conditions  nouvelles,  qui  ne  missent  en  souffrance  l’orgueil 
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d'aucune  des  deux  nations,  et  qui  procurassent  à l'Europe  des  garanties 
d’un  avenir  tranquille  et  sur.  Ces  conditions,  si  de  part  et  d'autre  on  vou- 
lait Aire  raisonnable,  n'étaient  point  difficiles  à trouver.  D’après  les  traités 
antérieurs,  l’Angleterre  ne  pouvait  négocier  séparément  déjà  Russie;  mais 
en  attendant  qu'on  eût  consulté  celle-ci*  il  était  permis  de  confier  à des  in- 
termédiaires choisis  le  soin  de  discuter  les  intérêts  des  puissances  belligé- 
rantes, et  d’en  préparer  l’ajustement.  M.  Fox  ofirai t de  désigner  sur-le- 
champ  les  personnes  qui  seraient  chargées  de  cette  mission,  et  le  lieu  où 
elles  devraient  se  réunir. 

Cette  proposition  charma  Xapoléon,  qui  au  fond  souhaitait  un  rappror- 
chement  avec  la  Grande-Bretagne,  car  c’était  d’elle  que  partait  tonte  guerre, 
comme  une  eau  de  sa  source;  et  il  y avait  peu  de  moyens  directs  de  la  vaincre, 
un  seul  excepté,  très-décisif,  mais  très-chanceux,  et  pour  lui  seul  prali» 
câble,  la  descente.  Il  éprouva  une  vive  joie  de  cette  franche  ouverture,  et 
l’accueillit  avec  le  plus  grand  empressement. 

Sans  s’expliquer  sur  les  conditions,  il  donna  à entendre,  dans  sa  ré- 
ponse, qu’on  disputerait  peu  à l’Angleterre  les  conquêtes  qu’elle  avait  faites 
(elle  avait  détenu  Malte,  comme  on  s’en  souvient,  et  pris  le  Cap),  que  la 
France,  de  son  côté,  avait  dit  son  dernier  mot  à l’Europe  dans  le  traité  de 
Preshourg,  et  qu’elle  ne  prétendait  à rien  au  delà;  que  les  hases  devaient 
donc  être-faciles  à poser,  si  l’Angleterre  n’avait  pas  de  vues  particulières 
et  inadmissibles,  relativement  aux  intérêts  commerciaux.  L’Empereur  est 
persuadé,  disait  HT.  de  Talleyrand,  que  la  vraie  cause  de  la  rupture  de  la 
paix  d’Amiens  n’est  autre  que  le  refus  de  conclure  un  traité  de  commerce. 
Soyéz  bien  averti  que  l’Empereur,  sans  refuser  certains  rapprochements 
commerciaux,  s’ils  sont  passibles,  n'admettra  aucun  traité  nuisible  à l'in- 
dustrie française,  qu’il  entend  protéger  par  toutes  les  taxes  ou  prohibitions 
qui  pourront  en  favoriser  le  développement.  Il  demande  qu'on  ait  la  liberté 
de  faire  chez  soi  tout  ce  qu’on  veut,  tout  ce  qu’on  croit  utile,  sans  qu’une 
nation  rivale  ait  le  droit  de  le  trouver  mauvais: 

Quant  à l’intervention  de  la  Russie  dans  le  traité,  Xapoléon  faisait  dé- 
clarer positivement  qu’il  n’en  voulait  pas.  Le  principe  de  sa  diplomatie  était 
celui  des  paix  séparées,  et  ce  principe  était  aussi  juste  qu’hahilcnicnt  ima- 
giné. L’Europe  avait  toujours  employé  contre  la  France  le  moyen  des  coa- 
litions; c’eut  été  les  favoriser  que  d'admettre  les  négociations  collectives, 
car  c’était  se  prêter  à la  condition  essentielle  de  toute  coalition,  celle  qui 
interdit  k ses  membres  de  traiter  isolément.  Xapoléon,  qui  à la  guerre  tâ- 
chait de  rencontrer  ses  ennemis  séparés  les  uns  des  autres,  afin  de-îes  battre 
en  détail,  devait  chercher  en  diplomatie  à les  rencontrer  en  même  position. 
Aussi  avait-il  opposé  des  refus  absolus  à toutes  les  offres  de  négocier  col- 
lectivement, e.t  il  avait  eu  raison  , sauf  à sa  départir  de  ce  principe  de  con- 
duite, dans  le  cas  où  M.  Fox  aurait  des  engagements  qui  ne  lui  permettraient 


Digitized  by  Google 


137 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN. 

pas  de  traiter  sans  la  Russie.  Napoléon , après  avoir  posé  le  principe  d'une 
négociation  séparée,  fil  dire  en  outre  qu’il  était  prêt  à choisir  pour  lieu  de 
la  négociation,  non  pas  Amiens,  qui  rappelait  des  bases  de  paix  désormais 
abandonnées,  mais  Lille,  et  à y envoyer  tout  de  suite  un  ministre  plénipo- 
tentiaire. 

AI.  Fox  répliqua  sur-le-champ  que  la  première  condition  dont  on  était 
convenu  dès  le  début  de  ces  pourparlers,  c’était  que  la  paix  fût  égalemeqt 
honorable  pour  les  deux  nations,  et  qu’elle  ne  le  serait  pas  pour  l'Angle- 
terre si  on  traitait  sans  la  Russie,  car  on  était  formellement  engagé,  par 
un  article  de  traité  (celui  iqui  avait  constitué  la  coalition  de  1805),  à ne 
pas  conclure  de  paix  séparée.  Cette  obligation  était  absolue,  selon  AI.  Fox  , 
et  ne  pouvait  être  éludée.  Il  disait  que,  si  la  France  avait  un  principe, 
celui  de  ne  pas  autoriser  les  coalitions  par  sa  manière  de  négocier,  l’An- 
gleterre en  avait  un  autre,  celui  de  ne  pas  se  laisser  exclure  du  continent , 
en  se  prêtant  à la  dissolution  d&ses  alliances  continentales;  qu’on  était  sur 
ce  point  aussi  ombrageux  en  Angleterre  qu’on  pouvait  l’être  en  France  sur 
l'article  des  coalitions.  AI.  Fox,  qui  à chacune  de  ses  dépêches  officielles 
joignait  une  lettre  particulière,  pleine  de  franchise  et  de  loyauté,  exemple 
que  AI.  de  Talleyrand  suivit  de  son  côté,  AI.  Fox  terminait  en  disant  que  la 
négociation  allait  s’arrêter  peut-être  devant  un  obstacle  absolu,  qu’il  le  re- 
grettait sincèrement,  mais  qu’au  moins  la  guerre  serait  loyale,  et  digne 
des  deux  grands  peuples  qui  la  soutenaient.  II  ajoutait  ces  paroles  remar- 
quables : u. Je  suis  sensible  au  dernier  point,  comme  je  dois  l’être,  aux  ex- 
i»  pressions  obligeantes  dont  le  grand  homme  que  vous  servez  a fait  usage 
n à mon  égard...  Les  regrets  sont  inutiles,  mais  s’il  pouvait  voir  du  même 
« œil  dont  je  l’envisage  la  vraie  gloire  qu’il  serait  en  droit  d’acquérir  par 
a une  paix  modérée  et  juste,  que  de  bonheur  n’en  résulterait-il  pas  pour 
* la  France  et  pour  l’Europe  entière  ! 

■i  Londres,  22  avril  1806. 

a C.-J.  Fox.  « 

Au  milieu  de  cette  lutte  acharnée,  et  qu’on  peut  appeler  féroce,  quand 
on  Se  rappelle  les  scènes  sanglantes  qui  l’ont  signalée,  l’esprit  se  repose 
volontiers  sur  ces  relations  nobles  et  bienveillantes,  qu’un  honnête  homme, 
aussi  généreux  qu’éloquent,  fil  naître  un  instant  entre  les  deux  plus  grandes 
nations  du  globe,  et  l’àme  se  remplit  de  mille  regrets  douloureux,  incon- 
solables ! 

Napoléon  était  fort  touché  lui-même  du  langage  de  Al.  Fox,  et  il  désirait 
sincèrement  la  paix.  Ai.  de  Talleyrand,  tout  en  se  trompant  sur  le  système 
de  nos  alliances,  n’errait  jamais  sur  le  point  essentiel  delà  politique  du 
temps,  et  il  ne  cessait  pas  uit  seul  jour  de  croire  que  la  paix,  au  degré  de 
grandeur  auquel  nous  étions  arrivés,  était  notre  premier  intérêt.  Il  trouvait 
i - , - ’ 
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pour  le  dire  un  courage  qu’il  n’avait  pas  ordinairement;  il  pressait  vire- 
ment Napoléon  de  saisir  l'occasion  unique,  offerte  par  la  présence  de 
M.  Fox  au*  affaires,  pour  négocier  avec  la  Grande-Bretagne.  Il  n’avait  du 
reste  pas  de  peine  à se  faire  écouter,  car  Napoléon  n’était  pas  moins  dis- 
posé que  lui  à profiter  de  cette  occasion  aussi  heureuse  qu’inattendue. 

Les  circonstances,  au  surplus,  se  prêtaient  à vaincre  l’obstacle  qui  sem- 
blait arrêter  la  négociation  dès  son  début.  On  avait  plus  d’une  raison  de 
croire,, par  des  rapports  qui  venaient  du  duc  de  Brunswick  et  du  consul  de 
France  à Saint-Pétersbourg,  qu’Alexandre,  inquiet  des  conséquences  de  la 
guerre,  se  défiant  du  silence  du  cabinet  britannique  à son  égard  et  des  dis- 
positions personnelles  de  XL  Fox,  souhaitait  le  rétablissement  de  la  paix. 
Le  consul  de  France  avait  envoyé  à Paris  le  chancelier  du  consulat  pour 
rapporter  ce  qu’il  avAit  appris,  et  tout  semblait  faire  naître  l’espérance  d’ou- 
vrir une  négociation  directe  avec  la  Rtissic.  Dans  ce  cas  M.  Fox  ne  pourrait 
plus  insister  sur  le  principe  d’une  négociation  collective,  puisque  la  Russie 
aurait  elle-même  donné  l’exemple  d’v  renoncer. 

On  résolut  donc  de  continuer  les  pourparlers  commencés  avec  M.  Fox, 
et  on  se  servit  pour  cet  objet  d’un  intermédiaire  qu’une  rencontre  heureuse 
venait  d’ofTrir.  Aux  généreuses  paroles  échangées  avec  M.  Fox  ^'étaient 
joints  des  procédés  non  moins  généreux.  Depuis  l’arrestation  des  Anglais 
ordonnée  par  Napoléon,  à l’époque  de  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  en 
représailles  de  la  saisie  des  bâtiments  français,  beaucoup  de  membres  des 
plus  grandes  familles  d’Angleterre  étaient  détenus  à Verdun.  II.  Fox  avait 
demandé  le  renvoi  sur  parole  de  plusieurs  d’entre  eux.  Ses  demandes  avaient 
rencontré  l’accueil  le  plus  empressé,  et,  bien  que  n’osant  pas  insister  sur 
toutes  au  même  degré,  il  les  eût  classées  suivant  l'intérêt  qu'elles  lui  ins- 
piraient, Napoléon  avait  voulu  les  lui  concéder  toutes,  et  les  Anglais  dé- 
signés par  lui  avaient  été  relâchés  sans  aucune  exception.  En  retour  de  ce 
noble  procédé,  M.  Fox  avait  choisi,  pour  les  rendre,  les  prisonniers  les 
plus  distingués,  faits  A la  bataille  de  Trafalgar,  l'inforiupé  Villeneuve,  l’hé- 
roïque commandant  du  Redoutable , le  capitaine  Lucas,  et  beaucoup  d'autres 
en  nombre  égal  aux  Anglais  élargis. 

Parmi  les  prisonniers  rendus  à .M.  Fox,  se  trouvait  l’un  des  seigneurs 
d’Angleterre  les  plus  riches  et  les  plus  spirituels,  c’était  lord  Varmouth , 
depuis  marquis  de  Hartford,  tory  prononcé,  mais  tory  ami  intime  de  M.  Fox, 
partisan  décidé  de  la  paix,  qui  lui  permettait  la  vie  et  les  plaisirs  du  conti- 
nent, dont  il  était  privé  par  la  guerre.  Ce  jeune  seigneur,  en  relation  avec 
la  jeunesse  la  plus  brillante  de  Paris,  dont  il  partageait  la  dissipation, 
était  fort  connu  de  AI.  de  Talleyrand,  qui  aimait  la  noblesse  anglaise,  sur- 
tout celle  qui  avait  de  l’esprit,  de  l’élégance  cl  du  désordre.  On  lui  indiqua 
lord  Yarmoutb,  comme  lié  particulièrement  avec  M.  Fox,  et  comme  très- 
digne  dé  la  conGance  des  deux  gouvernements.  11  le  fil  appeler,  lui  déclara 
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que  l’Empereur  désirait  sincèrement  la  paix,  qu'il  fallait  mettre  de  côté 
l’appareil  des  formes  diplomatiques,  et  s’entendre  franchement  sur  les  con-* 
ditionp  acceptables  de  part  et  d’autre;  que  ces  conditions  ne  pouvaient  élre 
bien  difficiles  à trouver,  puisqu'on  ne  voulait  plus  disputer  à l' Angleterre 
ce  qu’elle  avait  conquis,  c’est-à-dire  Malte  et  le  Cap  ; que  la  question  dès 
lors  se  réduisait  à quelques  îles  de  peu  d’importance;  que,  pour  ce  qui  re- 
gardait la  France,  elle  se  prononçait  tout  de  suite  clairement;  elle  voulait, 
outre  son  territoire  naturel  le  Rhin  et  les  Alpes,  qu’on  ne  songeait  plus  à 
lui  contester,  l'Italie  entière,  le  royaume  de  Naples  compris,  et  ses  alliances 
en  Allemagne,  à la  condition  de  rendre  leur  indépendance  à la  Suisse  et  à 
la  Hollande,  dès  que  la  paix  serait  signée;  que  par  conséquent  il  n’y  avait 
pas  d’obstaele  sérieux  à une  réc  onciliation  immédiate  des  deux  pays,  puisque 
de  part  et  d’autre  on  devait  être  disposé  à se  concéder  les  choses  qui  venaient 
d’être  énoricées  ; que,  relativement  à la  difficulté  naissant  de  la  forme  de  la 
négociation,  collective  ou  séparée,  on  ne  tarderait  pas  à en  trouver  la  so- 
lution, grâce  au  penchant  que  montrait  la  Russie  à traiter  directement  avec 
la  France. 

Il  y avait  un  objet  capital  sur  lequel  on  ne  s'expliqua  point,  mais  sur 
lequel  on  laissa  entendre,  qu’à  la  fin  on  dirait  son  secret,  et  qu’on  le  dirait 
de  manière  à salisfa.ire  la  famille  royale  d’Angleterre,  c’était  le  Hanovre. 

Napoléon  était  effectivement  décidé  à le  restituer  à Georges  III,  et  c’était 
la  conduite  récente  de  la  Prusse  qui  avait  provoqué  chez  lui  cette  grave 
résolution.  Le  langage  hypocrite  de  cette  cour  dans  ses, manifestes,  tendant 
à la  présenter  aux  llanovriens  et  aux  Anglais  comme  une  puissance  oppri- 
mée, à laquelle  an  avait  fait  accepter  un  beau  royaume  l’épée  sur  la  gorge, 
l’avait  transporté  de  colère.  Il  avait  voulu  à l’instant  même  déchirer  le 
traité  du  15  février,  en  forçant  la  Prusse  à tout  remettre  sur  l’ancien  pied. 
Sans  les  réflexions  que  le  temps  et  M.  de  Talleyrand  lui  avaient  inspirées, 
il  aurait  fait  iin  éclat.  Une  autre  circonstance  plus  récente  avait  contribué 
à le  détacher  entièrement  de  la  Prusse,  c’était  la  publication  des  négocia- 
tions de  1805,  due  à lord  Castlereàgh  et  aux  collègues  sortants  de  M.  Pitt. 
Ceux-ci  avaient  tenu  à venger  la  mémoire  de  leur  illustre  chef,  en  montrant 
qu’il  était  demeuré  étranger  aux  opérations  militaires,  tandis  qu’il  avait  eu 
la  plus  grande  part  à la  formation  de  la  coalition  de  1805,  laquelle  avait 
sauvé  L’Adglelerre  en  amenant  la  levée  du  camp  de  Boulogne.  Mais  pour 
défendre  la  mémoire  de  leur  chef,  ils  avaient  compromis  la  plupart  des 
cours.  AI.  Fox  le  leur  avait  reproché  du  haut  de  la  tribune  avec  une  extrédie 
véhémence,  et  leur  avait  attribué  l’altération  de  toutes  les  relations  de  l’An- 
gleterre avec  les  puissances  européennes.  Il  n’y  avait  en  efTet  qu’un  cri 
contre  la  diplomatie  anglaise  dans  )cs  cabinets,  qui  se  voyaient  dénoncés  à 
la  France  par  cette  publication  imprudente.  La  conduite  de  la  Prusse  avait 
reçu  en  cette  circonstance  une  clarté  fâcheuse.  Ses  hypocrites  et  récentes 
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déclarations  à l’Angleterre,  au  sujet  du  Hanovre,  les  espérances  qti'clle 
avait  données  à la  coalition,  avant  et  après  les  événements  de  Potsdam, 
tout  était  divulgué.  Xapoléon,  sans  se  plaindre,  avait  fait  insérer  ces  docu- 
ments au  Moniteur,  laissant  à chacun  le  soin  de  deviner  ce  qu’il  en  devait 
penser. 

Mais  l'opinion  de  Xapoléon  était  formée  sur  la  Prusse.  Il  ne  croyait  plus 
qu’elle  valût  la  peine  d’une  lutte  prolongée  avec  l’Angleterre;  il  était  décidé 
à restituer  le  Hanovre  à celle-ci,  en  offrant  à la  Prusse  l’une  de  ces  deux 
choses,  ou  un  équivalent  du  Hanovre  pris  en  Allemagne,  ou  la  restitution 
de  ce  qu’on  avait  reçu  d’elle,  Anspach,  Clèves  et  Xeufchàtel.  Le  cabinet  de 
Berlin  recueillait  là  ce  qu’il  avait  semé,  et  ne  rencontrait  pas  plus  de  fidé- 
lité qu’il  n’en  avait  montré.  Encore  Xapoléon  ignorait-il  la  négociation 
cachée  établie  avec  la  Russie,  par  l’intermédiaire  du  duc  de  Brunswick  et 
de  M.  de  Hardenberg. 

Sans  s'expliquer  complètement,  on  laissa  entendre  à lord  Yarmouth  que 
la  paix  ne  tiendrait  pas  au  Hanovre,  et  il  partit,  promettant  de  Yevenir 
bientôt  avec  le  secret  des  intentions  de  M.  Fox. 

l’n  événement  singulier,  qui  pour  quelques  jours  donna  à la  situation 
une  fortin  apparence  de  guerre,  contribua  au  contraire  à faire  tourner  les 
choses  à la  paix,  en  précipitant  les  résolutions  du  cabinet  russe.  Les  troupes 
françaises,  chargées  d’occuper  la  Dalmatie,  s’étaient  hâtées  de  marcher 
vers  les  bouches  du  Cattaro,  pour  les  garantir  du  danger  qui  les  menaçait. 
Les  Monténégrins , dont  l’évéque  et  les  principaux  chefs  vivaient  des  lar- 
gesses de  la  Russie,  s'étaient  fort  agités  en  apprenant  l’approche  des  Fran- 
çais, et  avaient  appelé  l’amiral  Siniavin,  celui  qui  avait  transporté  de  Cor- 
fou à Xaples,  de  Naples  à Corfou,  les  Russes  chargés  d’envahir  le  midi  de 
l’Italie.  Cet  amiral,  averti  de  l’occasion  qui  s’offrait  d’enlever  les  bouches 
du  Cattaro,  s’était  pressé  d'embarquer  quelques  centaines  de  Russes,  les 
avait  joints  à une  troupe  de  Monténégrins,  descendus  de  leurs  montagnes, 
et  s’était  présenté  devant  les  forts.  Un  officier  autrichien  qui  les  occupait, 
et  un  commissaire  chargé  par  l’Autriche  de  les  rendre  aux  Français,  se 
déclarant  contraints  par  une  force  supérieure,  les  livrèrent  aux  Russes. 
Cette  allégation  d’une  force  supérieure  n’avait  rien  de  fondé,  car  il  se 
trouvait  dans  les  forts  de  Cattaro  deux  bataillons  autrichiens  très -capables 
de  les  défendre,  même  contre  une  armée  régulière,  qui  aurait  eu  les  moyens 
de  siège  dont  les  Russes  étaient  dépourvus.  Cette  perfidie  était  surtout  le 
fait  du  commissaire  autrichien,  marquis  de  Ghisilîeri,  Italien  très-rusé, 
blâmé  depuis  par  son  gouvernement,  et  mis  en  jugement  pour  cet  acte  de 
déloyauté.  » 

Quand  ce  fait,  transmis  à Paris  par  courrier  extraordinaire,  fut  connu 
de  Xapoléon,  il  en  conçut  un  vif  déplaisir,  car  il  tenait  infiniment  aux 
bouches  du  Cattaro,  moins  à cause  des  avantagés,  d’ailleurs  très*réels,  de 
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celte  position  maritime,  qu’à  cause  du  voisinage  de  la  Turquie,  sur  laquelle 
les  bouches  du  Cattarolui  fournissaient  un  moyen  de  faire  sentir  son  action, 
ou  protectrice  ou  répressive.  Mais  il  s'en  prit  exclusivement  au  cabinet  de 
Vienne,  car  c’était  ce  cabinet  qui  devait  lui  remettre  le  territoire  de  la  DaL 
matie,  et  qui  en  était  à son  égard  l'unique  débiteur.  Le  corps  du  maréchal 
Soult  était  sur  le  point  de  repasser  l’Inn , et  d’évacuer  llraunau.  Napoléon 
lui  ordonna  de  s’arrêter  sur  l’Inn,  de  réarmer  Braunau,  de  s’y  établir,  et 
d’y  créer  une  véritable  place  d'armes.  En  même  temps,  il  déclara  à l’Au- 
triche que  les  troupes  françaises  allaient  rebrousser  chemin,  que  les  prison- 
niers autrichiens,  déjà  en  marche  pour  rentrer  dans  leur  patrie,  allaient 
être  retenus,  et  que,  s’il  le  fallait,  les  choses  seraient  poussées  jusqu’à  un 
renouvellement  d’hostilités , à moins  qu’on  ne  lui  donnât  l’une  des  deux 
satisfactions  suivantes  : ou  la  restitution  immédiate  des  bouches  du  Caltaro, 
ou  l'envoi  d'une  force  militaire  autrichienne,  pour  les  reprendre  sur  les 
Husses  conjointement  avec  les  Français. 

Cette  seconde  alternative  n’était  pas  celle  qui  lui  convenait  le  moins,  car 
c’était  mettre  l’Autriche  aux  prises  avec  la  Russie. 

Quand  ces  déclarations,  faites  avec  le  ton  péremptoire  qui  était  ordinaire 
à Napoléon,  parvinrent  à Vienne,  elles  y causèrent  une  véritable  conster- 
nation. Le  cabinet  autrichien  n’était  pour  rien  dans  cette  infidélité  d’un 
agent  inférieur.  Celui-ci  avait  agi  sans  ordre,  et  en  croyant  plaire  à son 
gouvernement  par  une  perfidie  envers  les  Français.  Sur-le-champ  on  écri- 
vit de  Vienne  à Saint-Pétersbourg,  pour  faire  part  à l’empereur  Alexandre 
des  nouveaux  périls  auxquels  l’Autriche  se  trouvait  exposée,  et  pour  lui 
déclarer  que,  ne  voulant  à aucun  prix  revoir  les  Français  à Vienne,  on 
accepterait  plutôt  la  douloureuse  nécessité  d’attaquer  les  Russes  dans  les 
forts  de  Cattaro. 

L’amiral  Siniavin , qui  s’était  emparé  des  bouches  du  Càttart»,  avait  agi 
sans  ordre,  comme  le  marquis  de  Ghisilieri,  qui  les  avait  livrées.  Alexandre 
était  fâché  de  la  position  dans  laquelle  on  avait  placé  son  allié  l'empereur 
François;  il  était  fâché  de  la  position  dans  laquelle  on  le  plaçait  lui-méme, 
entre  l’embarras  de  rendre,  et  celui  de  garder.  Il  était  toujours  plus  im- 
portuné des  instances  de  ses  jeunes  amis,  qui  lui  parlaient  sans  cesse  de 
persévérance  dans  la  conduite;  il  était  inquiet  des  négociations  entamées 
avec  Napoléon  par  l’Angleterre , et,  bien  que  celle-ci  eut  enfin  rompu  le 
silence  qu'elle  avait  observé  pendant  la  crise  ministérielle , il  se  défiait  de 
ses  alliés,  il  était  enclin  à suivre  l’exemple  général , et  à se  rapprocher  de 
Ja  France.  En  conséquence,  il  saisit  l’occasion  même  des  bouches  du  Cat- 
taro, qui  semblait  plutôt  une  occasion  de  guerre  que  de  paix,  pour  entamer 
une  négociation  pacifique.  Il  avait  sous  la  main  l’ancien  secrétaire  de  la 
légation  russe  à Paris,  M.  d’Oubril,  qui  s’y  était  conduit  à la  satisfaction 
des  deux  gouvernements , et  qüi  avait  de  plus  l’avautage  de  bien  connaître 
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la  France.  On  le  chargea  de  so  transporter  à Vienne,  et  là  de  demander 
des  passe-ports  pour  Paris.  I*e  prétexte  ostensible  devait  être  de  s’occuper 
des  prisonniers  russes,  mais  la  mission  réelle  était  de  traiter  l’affaire  des 
bouches  du  Cattaro,  et  de  la  comprendre  dans  un  réglement  général  de 
toutes  les  questions  qui  avaient  divisé  les  deux  empires.  M.  d’Oubril  avait 
ordre  de  retarder  le  plus  longtemps  qu'il  le  pourrait  la  restitution  des  bou- 
ches du  Cattaro,  de  les  rendre  toutefois  s’il  n’y  avait  pas  moyen  d’empê- 
cher une  reprise  d’hostilités  contre  l’Autriche,  et  de  ménager  surtout  le 
rétablissement  d'une  paix  honorable  entre  la  Russie  et  la  France.  On  la 
trouverait  honorable,  lui  disait-on,  s’il  y avait  quelque  chose  d’obtenu, 
n'importe  quoi , pour  les  deux  protégés  ordinaires  du  cabinet  russe,  les 
rois  de  Naples  et  de  Piémont;  car,  du  reste,  les  deux  empire?  n’avaient 
rien  à se  contester  l’un  à l’autre,  et  ne  se  faisaient  qu’une  guerre  d’in- 
fluence. Avant  de  partir,  M d’Oubril  6'entretint  avec  l’empereur  Alexandre, 
et  il  devint  manifeste  pour  lui  que  ce  prince  penchait  visiblement  vers  la 
paix,  beaucoup  plus  que  le  ministère  russe,  qui  d'ailleurs  était  chance- 
lant, et  presque  démissionnaire.  Il  partit  donc  iudinant  du  côté  où  incli- 
nait son  maître.  Il  emportait  de  doubles  pouvoirs,  les  uns  limités,  les  au- 
tres complets,  et  embrassant  toutes  les  questions  qu’on  pouvait  avoir  & 
résoudre.  Il  avait  ordre  de  se  concerter  avec  le  négociateur  anglais,  relati- 
vement aux  conditions  de  la  paix,  mais  sans  exiger  une  négociation  collec- 
tive, ce  qui  décidait  par  le  fait  les  difficultés  soulevées  entre  la  France  et 
l’Angleterre. 

M.  d’Oubril  partit  pour  Vienne,  et  par  sa  présence  rendit  le  calme  à 
l’empereur  François,  qui  craignait  ou  de  revoir  les  Français  chez  lui,  ou 
d’avoir  à combattre  les  Russes.  La  seconde  alternative  l'effrayant  beaucoup 
moins  que  la  première,  ce  prince  avait  dirigé  un  corps  autrichien  vers  les 
bouches  du  Cattaro,  avec  ordre  de  seconder  au  besoin  les  troupes  fran- 
çaises. M.  d’Oubril  le  rassura,  en  lui  montrant  ses  pouvoirs,  et  fit  deman- 
der des  passe-ports,  par  le  comte  de  Rasomousky,  afin  d’arriver  le  plus 
tôt  possible  à Paris. 

Napoléon  voulut  qu’on  répondit  sans  retard,  et  favorablement,  à la 
demande  de  M.  d’Oubril;  mais  en  mémo  temps  il  eut  soin  de  distinguer 
l'affaire  des  bouches  du  Catfaro  de  celle  du  rétablissement  de  la  paix.  L’af- 
faire des  bouches  du  Cattaro,  suivant  ce  qui  fut  dit  de  sa  part,  ne  pouvait 
être  l’objet  d’aucune  négociation,  puisqu'il  s’agissait  d’un  engagement  de 
l’Autriche  resté  sans  exécution,  et  à l'égard  duquel  on  n’avait  rien  à démê- 
ler avec  la  Russie.  Quant  au  rétablissement  de  la  paix,  on  était  prêt  à 
écouter  avec  la  meilleure  volonté  les  propositions  de  M.  d’Oubril,  car  on 
souhaitait  franchement  terminer  une  guerre,  sans  but  comme  sans  intérêt 
pour  les  deux  empires.  Les  passe-ports  de  M.  d'Oubril  furent  sur-le-champ 
expédiés  à Vienne.  ( , , 
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Napoléon  voyait  donc  T Autriche  épuisée  par  téois  guerres,  cherchant  à 
éviter  toute  nouvelle  hostilité  contre  la  France;  la  Russie  dégoûtée  d une 
lutte  trop  légèrement  entreprise,  et  décidée  à ne  pas  la  prolonger;  l’Angle- 
terre satisfaite  de  ses  succès  sur  mer,  ne  croyant  pas  qu'il  valut  la  peine 
de  s'exposer  de  nouveau  à quelque  expédition  formidable  ; la  Prusse  enfin, 
déconsidérée,  n’ayant  plus  aucune  valeur  aux  yeux  de  personne,  et  dans 
cet  état,  le  monde  entier  désirant  ou  conserver,  ou  obtenir  la  paix,  à des 
conditions,  il  est  vrai,  qui  n étaient  pas  encore  clairement  définies,  mais 
qui  laisseraient,  quelles  qu’elles  fussent,  la  France  au  rang  de  première 
puissance  de  l'univers. 

Napoléon  jouissait  vivement  de  cette  situation,  et  n’avait  nullement  en- 
vie de  la  compromettre,  même  pour  remporter  de  nouvelles  victoires. 
Mais  il  méditait  de  vastes  projets,  qu'il  croyait  pouvoir  faire  découler  na- 
turellement et  immédiatement  du  traité  de  Presbourg.  Ces  projets  lui  sem- 
blaient si  généralement  prévus,  qu'à  la  seule  condition  de  les  accomplir 
tout  de  suite,  il  espérait  les  faire  comprendre  dans  la  double  paix  qui  se 
négociait  avec  la  Russie  et  avec  l'Angleterre.  Alors  son  empire,  tel  qu'il 
l’avait  conçu  dans  sa  vaste  pensée,  se  trouverait  constitué  définitivement, 
et  accepté  de  l'Europe.  Ces  résultats  obtenus,  il  regardait  la  paix  comme 
l'achèvement  et  la  ratification  de  sou  œuvre,  comme  le  prix  dû  à ses  tra- 
vaux et  à ceux  de  son  peuple,  comme  P accomplissement  de  ses  vœux  les 
plus  chers.  Il  était  homme,  enfin,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  dire  à M.  Fox, 
et  il  était  loin  d'étre  insensible  aux  charmes  du  repos.  Avec  la  puissante 
mobilité  de  son  Ame,  il  était  aussi  disposé  à goûter  les  douceurs  de  la  paix 
et  la  gloire  des  arts  utiles,  qu’à  se  transporter  de  nouveau  sur  les  champs  de 
bataille,  pour  bivouaquer  sur  la  neige , au  milieu  des  rangs  de  ses  soldats. 

Lord  Yarmouth  était  revenu  de  Londres  avec  une  lettre  particulière  de 
A1.  Fox,  attestant  qu’il  jouissait  de  toute  la  confiance  de  ce  ministre,  et 
qu’on  pouvait  lui  parler  sans  réserve.  Cette  lettre  ajoutait  que  lord  Yarmouth 
recevrait  des  pouvoirs,  dès  qu’on  aurait  l'espérance  fondée  de  s'entendre. 
M.  de  Talleyrand  l’avait  alors  instruit  des  communications  établies  avec  la 
Russie,  et  lui  avait  ainsi  prouvé  l'inutilité  de  réclamer  une  négociation 
collective,  lorsque  la  Russie  se  prêtait  elle-même  à une  négociation  sépa- 
rée. Quant  à la  prétention  de  l'Angleterre  de  n'étre  pas  exclue  des  affaires 
du  continent,  M.  de  Talleyrand  offrit  à lord  Yarmouth  la  reconnaissance 
officielle  d 'un  droit  égal,  pour  les  deux  puissances,  d'intervention  et  de 
garantie  dans  les  affaires  continentales  et  maritimes  *.  Ainsi  la  question 
de  la  négociation  séparée  semblait  n'en  plus  être  une,  et  les  conditions  de 
la  paix  ne  paraissaient  plus  clles^mèmes  présenter  de  difficultés  insolubles. 
L'Angleterre  voulait  conserver  Malte  et  le  Cap;  elle  laissait  voir  le  désir  de 
garder  nos  établissements  de  l'Inde , tels  que  Chandernagor  et  Pondichéry, 
* Texte  de  U dépêche. 
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les  îles  françaises  de  Tïibago  et  de  Sainte-Lucie,  et  surtout  la  colonie  hol- 
landaise de  Surinam  située  sur  le  continent  américain.  Entre  ces  diverses 
possessions  il  n'y  avait  de  considérable  que  Surinam  * car  Pondichéry  n’était 
qu’un  vain  débris  de  notre  ancienne  puissance  dans  l’Inde;  Tabago,  Sainte- 
Lucie  n’avaient  pas  assez  de  valeur  pour  motiver  un  refus.  Relativement  à 
Surinam,  l’Angleterre  ne  se  montrait  pas  absolue.  Quant  à nos  conquêtes 
continentales,  bien  autrement  importantes  que  ses  conquêtes  maritimes , 
elle  était  prête  à nous  les  concéder  toutes  , sans  excepter  Gènes,  Venise , la 
Dalmatie  et  Naples.  La  Sicile  seule  paraissait  faire  difficulté.  Lord  Yar- 
moulh , s'expliquant  confidentiellement  , disait  qu'on  était  fatigué  de  pro- 
téger ces  Bourbons  de  Naples , cet  imbécile  roi , cette  folle  reine  ; que  néan- 
moins, si  la  Sicile  leur  restait  de  fait,  puisque  Joseph  qe  l’avait  pas  encore 
conquise,  on  serait  obligé  de  la  demander  pour  eux  , mais  que  ce  serait  là 
une  question  qui  dépendrait  du  résultat  des  opérations  militaires  actuelle- 
ment entreprises.  Dans  le  cas  cependant  où  la  Sicile  leur  serait  cnle\éo, 
lord  Yurmouth  ajoutait  qu’il  faudrait  leur  trouver  une  indemnité  quelque 
part.  11  était  sous-entendu,  que,  pour  prix  de  ces  diverses  concessions,  le 
Hanovre  serait  rendu  à l’Angleterre.  Mais,  de  part  et  d’autre,  on  réservait 
la  chose , sans  l’énoncer  formellement. 

La  Sicile  était  donc  la  seule  difficulté  sérieuse,  et  encore  la  conquête 
immédiate  de  l’ile.saufun  dédommagement,  quelque  insignifiant  qu’il  fut, 
pouvait  tout  arranger.  Les  passe-ports  étaient  envoyés  à M.  d’Oubril;  on 
né  savait  pas  quelles  prétentions  il  apportait,  mais  elles  ne  devaient  pas 
être  sensiblement  différentes  des  prétentions  anglaises. 

Yapeléon  voyait  clairement  qu’en  ne  précipitant  pas  les  négociations , et 
en  accélérant  au  contraire  l'exécution  de  ses  projets,  H atteindrait  son 
double  but,. de  constituer  son  empire  comme  il  le  voulait,  et  d’en  faire 
confirmer  l’établissement  par  la  paix  générale. 

Dès  l’origine,  en  préférant  le  titre  d’empereur  à celui  de  roi,  il  avait 
imaginé  un  vaste  système  d’empire  , duquel  relèveraient  des  royautés  vas- 
sales, à l’imitation  de  l’empire  germanique,  empire  si  affaibli,  qu’il  n’exis- 
tait plus  que  de  nom,  et  qu’il  faisait  naître  la  tentation  de  le  remplacer  en 
Europe.  Les  dernières  victoires  de  Napoléon  avaient  exalté  son  imagina- 
tion, et  il  ne  rêvait  rien  moins  que  de  relever  l’empire  d’Occident,  d’en 
placer  là  couronne  sur  sa  tète,  et  de  le  rétablir  ainsi  au  profit  de  la  France. 
Les  nouvelles  royautés  vassales  étaient  toutes  trouvées , et  elles  devaient 
être  distribuées  entre  les  membres  de  la  famille  Bonaparte.  Eugène  de 
Beauharnais,  adopté  comme  fils,  devenu  époux  d’une  princesse  de  Ba- 
vière, était  déjà  vice-roi  d’Italie,  et  cette  vice-royauté  comprenait  la  moitié 
la  plus  importante  de  la  Péninsule  italique , puisqu’elle  s’étendait  de  la 
Toscane  aux  Alpes  juliennes.  Joseph,  frère  aîné  deNnpoléan,  était  roi  dé- 
signé de  Naples.  Il  ne  restait  qu’à  lui  procurer  la  SicHc  pour  qu’il  possédait 
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l'an  des  plus  beaux  royaumes  de  second  ordre.  La  Hollande  qui  se  gouver- 
nait assez  difficilement  en  république,  était  sous  la  dépendance  absolue  de 
Napoléon,  tet  il  croyait  pouvoir  la  rattacher  à son  système , en  la  consti- 
tuant en  royaume  sur  la  tète  dejon  frère  Louis.  Cela  faisait  trois  royautés, 
celles  d'Italie,  de  Xaples,  de  Hollande,  à placer  sous  la  suzeraineté  de  son 
empire.  Quelquefois , lorsqu’il  étendait  davantage  encore  le  rêve  de  sa  gran- 
deur, il  songeait  à l’Espagne  et  au  Portugal,  qui  lui  donnaient  tous  les  jours 
des  signes,  l’Espagne,  d’une  hostilité  cachée,  le  Portugal , d’une  hostilité* 
patente.  Mais  ceci  était  placé  loin  encore  dans  le  vaste  horizon  de  sa  pen- 
sée. Il  fallait  que  l’Europe  l’obligeât  à quelque  nouveau  coup  d’éclat , comme 
Austerlitz,  pour  se  permettre  l'expulsion  complète  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  est  certain  cependant  que  celte  expulsion  commençait  à devenir  chez 
lui  une  idée  systématique.  Depuis  qu’il  avait  été  amené  à proclamer  la  dé- 
chéance des  Bourbons  de  Xaples , il  considérait  la  famille  Bonaparte  comme 
destinée  à remplacer  la  maison  de  Bourbon  sur  tous  les  trônes  du  midi  de 
l’Europe. 

Dans  cette  vaste  hiérarchie  d’Etats  vassaux  dépendant  de  l'Empire  fran- 
çais, il  voulait  un  second  et  un  troisième  rang , composés  de  grands  et  petits 
duchés,  sur  le  modèle  des  fiefs  de  l’empire  germanique.  11  avait  déjà  con- 
stitué uu  profit  de  sa  smur  aînée  le  duché  de  Lucques , qu'il  se  proposait 
d’agrandir  en  y ajoutant  la  principauté  de  Massa , détachée  du  royaume 
d^Italie.  Il  projetait  d’en  créer  un  autre,  celui  de  Guastalla,  en  le  détachant 
aussi  du  royaume  d’Italie.  Ces  deux  démembrements  étaient  fort  insignifiants, 
en  comparaison  de  la  magnifique  adjonction  des  Etats  vénitiens.  Napoléon 
venait  d’obtenir  de  la  Prusse  Xeufcfiàlel,  Anspach  et  les  restes  du  duché  de 
Clèves.  Il  avait  donné  Anspach  à la  Bavière  pour  se  procurer  le  duché  de 
Berg,  joli  pays,  placé  à la  droite  du  Rhin,  au-dessous  de  Cologne , et  coiii- 
preuant  l'importance  place  de  Wesel.  — Strasbourg,  Mayence,  ll’esel,, 
disait  Napoléon,  sont  les  trois  brides  du  Rhin*  — 

Il  avait  encore , dans  la  haute  Italie , Parme  et  Plaisance  ; dans  le  royaume 
de  Xaples,  Ponte-Corvo  et  Bénévcnt,  fiefs  restés  litigieux  entre  Xaples  et  le 
pape,  qui  en  ce  moment  lui  donnait  les  plus  graves  sujets  de  mécontentement. 
Pie  VII  n’avait  pas  emporté  de  Paris  les  satisfactions  auxquelles  il  s'était 
attendu.  Flatté  des  soins  de  Napoléon,  il  avait  été  déçu  dans  ses  espérances 
d’un  dédommagement  territorial.  De  plus  l'invasion  de  toute  l'Italie  par  les 
Français,  maintenant  qu’ils  s’étendaient  des  Alpes  juliennes  jusqu’au  dé- 
troit de  Messine,  lui  avait  paru  compléter  ladépcndance  des  Etats  romains. 
II  en  était  au  désespoir,  ef  le  montrait  de  toutes  les  manières.  11  ne  voulait 
pas  organiser  l’Eglise  d’Allemagne  qui  restait  sans  prélats,  sans  chapitres, 
depuis  les  sécularisations,  Il  n’admettait  aucun  des  arrangements  religieux 
adoptés  pour  l’Italie.  A l’occasion  du  mariage  que  Jérôme  Bonaparte  avait 
contracté  aux  Etats-Unis  avec  une  protestante,  et  que  Napoléon  voulait 
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faire  casser,  le  pape  opposai!  une  résistance  peu  sincère,  mais  opiniâtre,  usant 
ainsi,  à défaut  d'armes  temporelles,  de  ses  armes  spirituelles.  Xapoléon 
lui  avait  fait  dire  qu’il  se  tenait  pour  maître  delitalie,  Home  comprise,  et 
qu'il  n'y  souffrirait  pas  un  ennemi  caché;  qu'il  .suivrait  l'exemple  de  ces 
princes  qui,  en  restant  fidèles  à l'Eglise,  avaient  su  la  dominer;  qu'il  était 
pour  l'Eglise  romaine  un  vrai  Charlemagne,  car  il  l'avait  rétablie  , et  qu’il 
prétendait  être  traité  eomitie  tel.  En  attendant,  il  exprimait  son  déplaisir 
en  prenant  Ponte-Corvo  et  Bénévent.  C’était  le  déplorable  commencement 
d'une  mésintelligence  funeste,  à laquelle  Xapoléon  croyait  alors  pouvoir 
assigner  les  bornes  qu’il  lui  plairait  de  poser,  dans  l'intérét  de  la  religion 
et  de  l’Empire. 

Ainsi , outre  plusieurs  trônes  à distribuer,  il  avait  Lucques,  Guastalla, 
Bénévent,  Ponte-Corvo,  Plaisance,  Parme,  Xeufchâtel,  Berg,  à partager 
entre  ses  sœurs  et  ses  plus  fidèles  serviteurs,  à titre  de  principautés  ou  de 
duchés;  En  donnant  des  royaumes  comme  Xaples  à Joseph , des  accroisse- 
ments  comme  les  Etats  vénitiens  à Eugène,  il  songeait  à y créer  encore 
tmé  .vingtaine  de  moindres  duehés,  destinés  tant  à scs  généraux  qu’à  ses 
meilleurs  serviteurs  de  l’ordre  civil,  pour  former  un  troisième  rang  dans 
sa  hiérarchie  impériale,  et  pour  récompenser  d'une  manière  éclatante 
ces  hommes  auxquels  il  devait  le  trône,  et  auxquels  la  France  devait  sa 
grandeur. 

Depuis  qu’en  plaçant  la  couronne  impériale  sur  sa  tête,  il  s’était  adjugé 
àlui-méme  le  prix  des  exploits  merveilleux  accomplis  par  la  génération 
présente,  il  avait  déchaîné  les  désirs  des  compagnons  de  sa  gloire,  et  ils 
aspiraient  aussi  à obtenir  le  prix  de  leurs  travaux.  Malheureusement  ils 
limitaient  plus  la  sobriété  des  généraux  de  la  république , et  souvent  ils 
prenaient  ce  qu’on  ne  se  hâtait  pas  de  leur  donner.  On  venait  de  commettre 
en  Italie,  et  notamment  dans  les  Etats  vénitiens,  des  exactions  fâcheuses, 
que  Xapoléon  s’était  attaché  à réprimer  avec  la  dernière  rigueur.  Il  avait , 
avec  une  vigilance  incroyable,  recherché,  découvert  le  secret  de  ces  exac- 
tions, appelé  devant  fui  ceux  qui  se  les  étaient  permises,  arraché  d’eux  la 
révélation  des  valeurs  détournées,  et  exigé  la  restitution  immédiate  de  ces 
valeurs,  en  commençant  par  le  général  en  chef,  qui  avait  été  obligé  de 
verser  une  somme  considérable  dans  la  caisse  de  l’armée, 

Mais  il  ne  voulait  pas  imposer  une  intégrité  rigoureuse'à  ses  généraux, 
sans  récompenser  leur  héroïsme.  — Ditcs-Jeur,  avait-il  écrit  à Eugène  et 
à Joseph,  auprès  desquels  étaient  alors  employés  plusieurs  de#  officiers 
dont  il  venait  de  redresser  la  conduite,  dites-leur  que  je  leur  donnerai  à 
tons  beaucoup  plus  qu’ils  ne  pou  fraient  jamais  prendre  eux-mêmes;  que 
ee  qu’ils  prendraient  les  couvrirait  de  honte,  que  ce  que  je  leur  donnerai 
leur  fera  honneur,  et  sera  le  témoignage  immortel  de  letfr  gloire  ; qu’en  se 
payant  île  leurs  mains  ils  vexeraient  mes  peuples,  rendraient  la  France 
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l'objet  des  tàafédictions  des  vaincus , et  que  ce  que  je  leuf  donnerai  au  coq- 
traire,  accumulé  par  ma  prévoyance,  ne  seraaine  spoliation  pour  personne. 
Qu'ils  attendent,  avait-il  ajouté,  et  ils  seront  riches,  honorés,  sans  avoir 
à tougir  d'aucune  concussion.  — . , 

Des  idées  profondes  se  mêlaient,  comme  on  le. voit,  -à  ses  conceptions; 
en  apparence  les  plus  vaincs.  Il  était  donc  résolu  à satisfaire  chez  les  gé- 
néraux le  désir  des  jouissances,  mais  à le  diriger  vers  de  nobles  récom- 
penses légitimement  acquises.  Sous  le  Consulat , quand  tout  avait  encore  la 
forme  républicaine,  il  avait  imaginé  la  Légion  d'honneur.  Maintenant  que 
tout  prenait  autour  de  lui  la  forme  monarchique,  et  qu'il  grandissait  à vue 
d'œil,  il  voulait  que  chacun  grandit  avec  lui.  Il  méditait  de  créer  des  rois, 
des  grands-ducs,  des  ducs,  des  comtes,  etc...  U.  de  Talleyrand,  preneur 
assidu  des  créations  de  ce  genre,  âvajt,  pendant  la  dernière  campagne, 
travaillé  beaucoup  lui-môme  à l'œuvre  de  Napoléon,  et  l’avait  entretenu  de 
ce  sujet  autant  que  de  l’arrangement  de  l'Europe,  qu'il  était  chargé  de 
négocier  à Presbourg.  Ils  avaient  & eux  deux  conçu  un  vaste  système  de 
vassalité,  comprenant  des  ducs,  des  grands-ducs,  des  rois,  sous  la  suzer 
raineté  de  l'Empereur,  et  ayant,  non  pas  de  vains  titres , mais  de  véritables 
principautés,  soit  en  domaines  territoriaux  , soit  en  riches  revenus. 

Les  nouveaux  rois  devaient , pour  plus  de  conformité  avec  l'empire  ger* 
uianique,  conserver,  sur  les  trônes  qu’ils  allaient  occuper,  leur  qualité  de 
grands  dignitaires  de  l’Empire  français.  Joseph  devait  rester  grand-élec- 
teur, Louis  connétable,  Eugène  archichancelier  d'Etat,  Murat  grand 
amiral,  quand  ils  deviendraient  rois  ou  grands-ducs.  Des  dignitaires  sup- 
plémentaires, tels  qu’un  vice-connétable , un  vice-grand-électeur,'  etc., 
pris  parmi  les  principaux  personnages  de  l’Etat , rempliraient  leurs  fonc- 
tions quand  ils  seraient  absents,  cl  multiplieraient  ainsi  les  charges  à dis- 
tribuer. Les  rois,  restés  dignitaires  de  l’Empire  français , devaient  résider 
souvent  en  France,  y avoir  un  établissement  royal  au  Louvre , approprié  à 
leur  usage.  Ils  devaient  former  le  conseil  de  la  famille  impériale,  y remplir 
certaines  fonctions  spéciales  pendant  les  minorités,  et  môme  élire  l’Empe- 
reur, dans  le  cas  où  la  ligne  masculine  viendrait  à s’éteindre,  ce  qui  arrive 
quelquefois  chez  les  familles  régnantes. 

L’assimilation  avec  l’empire  germanique  était  complète,  et,  cet  empire 
tombant  de  toutes  parts  en  ruine,  exposé  même  à disparaître  par  un  simple 
effet  de  la  volonté  de  Napoléon , l'Empire  français  se  trouvait  tout  prêt  à le 
remplacer  en  Europe.  L’empire  dos  Francs  pouvait  redevenir  ce  qu’il  avait 
été  sons  Charlemagne  , l’empire  d’Occident,  et  en  prendre  même  le  titre. 
C’était  là  le  dernier  vœu  de  cette  ambition  immense,  le  seul  qu'elle  n’ait  pas 
réalisé , et  celui  pour  lequel  elle  a tourmenté  le  monde , pour  lequel  elle  a 
péri  peut-être.  M.  de  Talleyrand,  qui,  tout  en  conseillant  la  paix  flattait 
quelquefois  les  passions,  qui  amenaient  la  guerre , présentait  souveut  cette 
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idée  à Napoléon , sachant  l’émotion  profonde  qu’elle  produisait  dans  son 
Ame.  Chaque  lois  qu’il  lui  en«parlait,  il  voyait  briller  dans. ses  yeux,  étin- 
celants de  génie,  tous  les  feux  de  l’ambition.  Saisi  cependant  d’uue  sorte 
de  pudeur,  comme  à la  veille  du  jour  où  il  prit  le  pouvoir  suprême,  Na- 
poléon n'osait  pas  avouer  toute  l'étendue  de  scs  désirs.  L'archichancelier 
Cambacérès,  avec  lequel  il  s'ouvrait  davantage,  parce  qu’il  était  plus  as- 
suré d’une  discrétion  absolue , avait  eu  la  demi-confidence  de  ses  vœux 
secrets,  et  s’était  gardé  de  les  encourager,  parce  que  chez  lui  le  dévoue- 
ment ne  faisait  jamais  taire  la  prudence.  Mais  il  était  évident  qu’au  faite 
des  grandeurs  humaines,  arrivé  à ce  point  qu’ Alexandre , César,  Charle- 
magne n’ont  pas  dépassé,  l’Ame  inquiète  et  insatiable  de  Napoléon  souhai- 
tait encore  quelque  chose,  et  que  c’était  ce  titre  d’cmpercur  d’Occidenl, 
qui  depuis  mille  ans  n'avait  plusélé  porté  dans  le  monde. 

Il  existe  contre  les  peuples  du  raidi  et  de  l’occident , chez  les  Français , - 
les  Italiens,  les  Espagnols,  tous  enfants  de  la  civilisation  romaine,  une 
certaine  conformité  de  génie,  de  mœnrs,  d’intérêts,  quelquefois  de  terri- 
toire, qu’on  ne  retrouve  plus  au  delà  de  la  Manche,  du  Rhin  et  du  cercle  des 
Alpes,  chez  les  Anglais  et  les  Allemands.  Celle  conformité  est  l'indication 
d'une  alliance  naturelle,  que  la  maison  de  Bourbon,  en  réunissant,  souS 
son  sceptre  royal,  Paris,  Madrid,  Naples,  et  quelquefois  .Milan,  Parme, 
Florence,  avait  en  partie  réalisée.  Si  c’était  là  ce  que  voulait  Napoléon; 
si,  maître  de  la  France,  de  celle  qui  ne  finit  qu'aux  bouches  de  la  Meuse 
et  du  Rhin  , et  au  sommet  des  Alpes  ; si , maître  de  l’Italie  entière,  pouvant 
le  devenir  bientôt  de  l'Espagne,  il  ne  voulait  que  reconstituer  cette  alliance 
des  peuples  d'origine  latine,  en  lui  donnant  la  forme  symbolique,  et  su- 
blime par  les  souvenirs,  de  l’empire  d’Oecident,  la  nature  des  choses, 
quoique  forcée,  n’était  pas  outragée  cependant.  La  famille  Bonaparte  rem- 
plaçait la  maison  de  Bourbon,  pour  régner  d’une  manière  plus  complète 
sur  l’étendue  des  pays  que  cette  antique  maison  avait  aspiré  à dominer, 
pour  les  rattacher  par  un  simple  lien  de  suzeraineté  au  chef  de  la  famille, 
lien  qui  laissait  à chacune  des  nations  méridionales  son  indépendance,  en 
rendant  plus  fort  l’utile  faisceau  de  leur  alliance.  Avec  le  génie  de  Napo- 
léon , en  transportant  dans  la  politique  la  prudence  qu'il  déployait  à la 
guerre,  avec  un  très-long  règne,  cette,  conception  n’était  peut-être  pas 
impossible  à réaliser.  Mais  cette  nature  des  choses  qui  se  venge  toujours 
cruellement  de  ceux  qui  la  méconnaissent , était  follement  violentée , lors- 
que, dans  sou  ambition , Napoléon  cessait  de  respecter  la  limite  du  Rhin, 
lorsqu’il  voulait  réunir  des  Germains  à des  Gaulois,  soumettre  des  peuples 
du  nord  à des  peuples  du  midi , placer  des  princes  français  en  Allemagne, 
malgré  d’invincibles  antipathies  de  mœurs,  et  il  faisait  apparaître  alors  à 
tous  les  yeux  le  fantôme  de  cette  monarchie  universelle , que  l’Europe  re- 
doute et  déleste,  qu’elle  a combattue,  qu’elle  fera  bien  de  combattre  sans 
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cesse,  raais  qu’un  jour  peut-être  elle  subira  de  la  main  des  peuples 
du  nord,  après  avoir  refusé  de  la  subir  de  la  main  des  peuples  (Voc- 
cident. 

Un  enchaînement  de  faits  imprévus,  mémé  pour  la  vaste  et  prévoyante 
ambition  de  Napoléon,  amenait  en  ce  moment  la  dissolution  de  l'empire 
germanique,  et  allait  rendre  vacant  ce  noble  titre  d'empereur  d'Allemagne, 
qui  avait  remplacé  sur  la  tète  des  successeurs  de  Charlemagne  le  titre 
d’empereur  d’Occident.  C’était  un  nouvel  et  fatal  encouragement  pour  les 
projets  que  Napoléon  nourrissait  dans  son  esprit,  sans  oser  les  produire 
encore. 

En  songeant,  dans  ses  derniers  traités  avec  l’Autriche,  à récompense^- 
ses  trois  alliés  de  l’Allemagne  méridionale,  les  princes  de  Bavière,  de 
Wurtemberg  et  de  Baden,  et  à terminer  tout  sujet  de  collision  entre  eux 
et  le  chef  de  l’empire,  par  la  solution  de  certaines  questions  restées. indé- 
cises en  1803,  Napoléon  avait  prononcé,  sans  qu’il  s’en  doutât,  la  disso- 
lution prochaine  du  vieil  empire  germanique.  Instrument  providentiel , 
quelquefois  involontaire,  presque  toujours  méconnu,  de  cette  révolution 
française,  qui  devait  changer  la  face  du  monde,  il  avait  préparé  à son  insu 
l’une  des  plus  grandes  réformes  européennes.  v 

On  se  souvient  comment,  en  1803,  la  France  avait  été  appelée  à se. 
mêler  du  gouvernement  intérieur  de  l’Allemagne;  comment  les  princes 
qui  avaient  perdu  tout  ou  partie  de  leurs  Etats,  par  la  cession  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  avaient  résolu  de  se  dédommager  de  leurs  perles  en  sé- 
cularisant les  principautés  ecclésiastiques.  Ne  pouvant  se  mettre  d’aecord 
sur  le  partage  de  ces  principautés,  ils  avaient  appelé  Napoléon  à leur  se- 
cours, pour  apporter  dans  ce  partage  l’équité  et  la  volonté  sans  lesquelles 
il  était  impossible.  La  Prusse  et  l'Autriche  avaient  reçu  de  sa  propre  main 
les  biens  de  l'Église,  avec  un  seul  déplaisir,  celui  de  n’en  pas. obtenir  da- 
vantage. La  suppression  des  principautés  ecclésiastiques  çvnit  entraîné  la 
modification  des  trois  collèges  composant  la  Dièlç.  On  s’était  entendu  sur 
le  collège  des  électeurs,  mais  point  sur  celui  des  princes,  dans  lequel 
l'Autriche  prétendait  avoir  un  plus  grand  nombre  de  voix  catholiques  que 
celui  qui  lui  avait  été  aeçordé.  On  s’etait  entendu  sur  le  collège  des  villes, 
en  réduisant  leur  nombre  à six,  el  en  détruisant  presque  tout  à fait  leur 
influence.  On  n'avait  rien  statué  sur  une  nouvelle  organisation  des  cercles, 
chargés  de  maintenir  le  respect  des  lois  dans  chaque  grande  province  alle- 
mande; sur  une  nouvelle  organisation  religieuse,  devenue  nécessaire  de- 
puis la  suppression  d’une  foule.de  sièges,  et  indéfiniment  retardée  par  la 
mauvaise  volonté  du  pape.  Enfin,  on  n’avait  pas  résolu  la  grave  question 
de  la  noblesse  immédiate,  parce  qu’elle  intéressait  toute  l’aristocratie  alle- 
mande, et  surtout  l’ Autriche,  qui  avait  dans  les  membres  de  celte  noblesse 
des  vassaux  dépendants  de  l’empire,  indépendants  des  princes  territoriaux, 
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et  lui  rendant  une  quantité  de  services  dont  le  recrutement,  autorisé  dans 
leurs  terres,  n'était  pas  le  moindre. 

Les  puissances  médiatrices,  la  France  et  la  Russie,  fatiguées  de  celte 
longue  médiation,  attirées  ailleurs  par  d'autres  événements,  avaient  à 
peine  retiré  leur  main,  laissant  l'Allemagne  à moitié  réformée,  que  l'anar- 
cliie  avait  envahi  cette  malheureuse  contrée.  L'Autriche,  sous  le  proteste 
d’un  prétendu  droit  d'épave,  avait  usurpé  les  dépendances  des  biens  ec- 
clésiastiques donnés  en  indemnité,  et  avait  privé  les  princes  indemnisés 
d’une  notable  partie  de  ce  qui  leur  était  dû.  Ces  princes  de  leur  côté 
avaient  voulu  s'emparer  des  biens  de  la  noblesse  immédiate,  et  avaient 
profité  pour  cela  des  incertitudes  du  dernier  recés. 

La  guerre  de  1805  ayant  ramené  Napoléon  au  delà  du  Rhin,  il  avait 
profité  de  l'occasion  pour  résoudre  au  prolit  des  princes  ses  alliés  les  ques- 
tions restées  indécises,  et  il  avait  Sihsi  créé  dans  les  pays  de  Bade,  de 
Wurtemberg  et  de  Bavière,  une  sorte  de  dissonance  avec  le  reste  de  l'Alle- 
magne. Alais  l'avidité  de  ces  mômes  alliés  avait  fait  naitre  des  difficultés 
qui  touchaient  à l'Allemagne  tout  entière.  Le  roi  de  Wurtemberg,  ne  gar- 
dant aucune  mesure,  avait  usurpé  les  terres  de  la  noblesse  immédiate, 
tant  celles  qui  avaient  cette  qualité  que  celles  qui  ne  l'avaient  pas.  Il  s’élail 
arrogé  plus  que.  les  droits  du  souverain  territorial,  et  il  avait  saisi  beau- 
coup de  châteaux  de  la  noblesse,  comme  s’il  en  eût  été  le  véritable  pro- 
priétaire. Tous  ces  droits  d’origine  féodale  que  l'Autriche  avait  voulu 
exercer  en  Souabe,  et  dont  la  portée  était  dangereusement  arbitraire,  il 
s'en  était  déclaré  le  nouveau  titulaire,  eu  vertu  de  la  possession  de  certains 
chefs-lieux  féodaux  que  le  partage  de  la  Souabe  autrichienne  lui  avait  pro- 
curés, et  il  commençait  à s'en  servir  avec  plus  de  rigueur  que  la  chan- 
cellerie autrichienne  elle-même.  Les  maisons  de  Baden  et  de  Bavière, 
molestées  par  lui , et  autorisées  par  «on  exemple , commettaient  les  mêmes 
excès  dans  leur  circonscription.  la’  mépris  du  droit  avait  été  poussé  jus- 
qu'à pénétrer  dans  les  principautés  souveraines  enclavées  dans  les  terri- 
toires de  ces  trois  princes,  sous  prétexte  d’y  rechercher  les  domaines  de  la 
noblesse  immédiate , qui  ne  pouvaient  dans  aucun  cas  leur  appartenir,  car 
si  ces  domaines  appartenaient  à d’autres  qu'aux  nobles  immédiats  eux- 
mêmes,  c’était  tout  au  plus  au  prince  souverain  duquel  ils  relevaient  im- 
médiatement. 

Napoléon  avait  chargé  AI.  Otto,  son  ministre  à Munich,  comme  arbitre, 
et  Berlhier  comme  chef  de  la  force  exécutive,  de  régler,  entre  Baden, 
Wurtemberg  et  Bavière,  toutes  les  contestations  naissant  du  partage  des 
territoires  autrichiens  de  la  Soualie.  Les  difficultés  se  compliquant.  Napo- 
léon leur  avait  adjoint  le  général  Clarke  pour  les  aider  à débrouiller  ce 
chaos.  Les  uns  et  les  autres  désespéraient  d'en  venir  à bouL  Les  princes 
violentés  s'étaient  d'abord  présentés  à Rafishonne , mais  les  ministres  à la 
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Diète,  n’ayant  ni  courage  ni  autorité  depuis  que  l’Autriche  ne  leur  en 
donnait  plus,  s’avouaient  impuissants  en  présence  du  désordre  croissant 
de  toutes  parts.  L’Autriche  elle-même  les  avait  presque  réduits  à cette  im- 
puissance, dont  ils  se  plaignaient,  en  refusant  l’année  précédente  d'auto- 
riser toute  délibération  sérieuse,  tant  qu’on  ne  reconstituerait  pas  à son 
gré  lo  collège  des  princes,  et  qu’on  n’y  ajouterait  pas  le  nombre  des  voix 
catholiques  qu’elle  réclamait.  Et  maintenant,  définitivement  vaincue,  pré- 
occupée uniquement  de  son  salut,  elle  achevait  d'anéantir  la  Dièle,  en  lui 
laissant  voir  qu’il  n’y  avait  plus  & compter  sur  elle  pour  aucun  acte  effi- 
cace. La  Diète  était  donc  un  corps' détruit,  recevant  tout  au  plus  les  com- 
munications qu’on  lui  faisait,  en  accusant  à peine  réception,  mais  ne 
délibérant  sur  aucun  sujet. 

A cette  vue,  les  petits  princes  souverains,  les  nobles  immédiats  exposés 
à toutes  sortes  d’usurpations,  les  villes  libres  réduites  de  six  à cinq  par  le 
don  d’Augsbourg  à la  Bavière , les  princes  ecclésiastiques  sécularisés  dont 
les  pensions  n’étaient  plus  payées,  étaient  accourus  à Munich  pour  invo- 
quer auprès  de  MM.  Otto,  Berthier  et  Clarke,  la  protection  de  (a  France. 
Ceux-ci,  révoltés  du  spectacle  d’oppression  dont  ils  étaient  témoins,  avaient 
d’abord  formé  une  espèce  de  congrès  pour  concilier  tous  les  intérêts,  et 
empêcher  qu’à  l’ombre  de  la  protection  de  la  France  on  ne  commit  des 
actes  iniques.  M.  Otto  avait  conçu  un  projet  d’arrangement  que  la  France 
devait  soumettre  aux  principaux  oppresseurs,  les  souverains  de  Bavière, 
de  Baden  et  de  Wurtemberg.  Mais  il  avait  bientôt  reconnu  qu'il  ne  faisait 
pas  moins  qu’un  nouveau  plan  de  constitution  germanique,  et,  de  plus, 
le6  agents  du  roi  de  Wurtemberg,  quand  il  leur  avait  présenté  ce  plan, 
s’étaient  vivement  récriés,  ef  avaient  déclnré  que  jamais  leur  maître  ne 
consentirait  aux  concessions  proposées.  On  eut  dit  que  ce  prince,  dont  on- 
venait  de  faire  un  roi,  d’augmenter  les  Etats,  de  doubler  les  prérogatives 
souveraines,  était  spolié  par  la  France,  parce  qu’elle  lui  demandait  quelque 
respect  des  propriétés,  et  quelques  égards  de  voisinage  en  faveur  de  ses 
voisins  les  plus  faibles.  N’y  sachant  plus  que  faire,  M.  Otto  avait  tout  en- 
voyé à Paris,  et  les  réclamations,  et  les  réclamants,  et  les  projets  d’ar- 
rangement qu’il  avait  imaginés  dans  une  intention  de  justice.  Ce  renvoi 
avait  eu  lieu  à la  fin  de  mars. 

Depuis  cette  époque , opprimés  et  oppresseurs  étaient  au  pied  du  trône» 
de  Napoléon.  Il  devenait  évident  que  le  sceptre  de  Charlemagne  avait  passé 
des  Germains  aux  Francs.  » 

C’est  ce  qu’avait  dit,  écrit,  sous  toutes  les  formes,  le  prince  archichan- 
celier, dernier  électeur  ecclésiastique  conservé  par  Napoléon,  et  trans- 
porté, comme  on  s’en  souvient,  de  Mayence  à Katishonne.  Ce  prince,  dont 
nous  avons  tracé  ailleurs  le  caractère  aimable  et  mobile,  les  penchants 
somptueux,  cherchant  la  force  où  elle  était,  ne  cessait  de  supplier  Napoléon 
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do  prendre  en  main  Je  sceptre  do  la  Germanie;  et  si  quelqu'un  avait  fait 
retentir  aux  oreilles  de  Napoléon  le  dangereux  nom  de  Charlemagne, 
c'était  certainement  lui.  — Vous  Otes  Charlemagne,  lui  disait-il,  soyez 
donc  le  maître,  le  régulateur,  le  sauveur  de  l'Allemagne.  — Si  ce  nom, 
qui  n'était  pas  celui  qui  plaisait  davantage  à l'orgueil  de  Napoléon,  car  il 
avait  dans  Alexandre  et  Césjir  des  émules  plus  dignes  de  son  génie , mais 
qui  plaisait  particulièrement  à son  ambition,  parce  qu’il  établissait  plus  de 
rapports  aVec  ses  projets  sur  l'Europe,  si  ce  nom  se  trouvait  toujours  mêlé 
au  sien,  c'était  moins  par  son  fait  que  par  le  fait  de  tous  ceux  qui  recou* 
raient  à son  pouvoir  protecteur.  Quand  l’Eglise  voulait  quelque  chose  de 
lui,  elle  lui  disait  : Vous  êtes  Charlemagne,  donnez-nous  ce  qu'il  nous  a 
donné.  — Quand  les  princes  allemands  de  tous  les  Etats  étaient  opprimés, 
ils  lui  disaient  : Vous  êtes  Charlemagne,  protégez-nous  comme  il  l'aurait 
fait.—  * 

On  lui  eut  donc  inspiré  les  idées  que  son  ambition  aurait  tardé  à conce- 
voir, si  elle  avait  été  lente  dans  ses  désirs.  Mais  les  besoins  des  peuples  et 
son  ambition  marchaient  alors  ensemble. 

A toutes  les  époques,  les  princes  de  l'Allemagne,  outre  la  Confédération 
germanique,  autorité  légale  et  reconnue  par  eux,  avaient  formé  des  ligues 
particulières,  pour  défendre  tels  droits  ou  tels  intérêts,  qui  étaient  com- 
muns à certains  d'entre  eux.  Tout  ce  qui  restait  de  ces  ligues  s'adressait  à 
Napoléon,  en  le  priant  d'intervenir  à leur  profit,  tant  comme  auteur  et 
garant  de  l'acte  de  médiation  de  1803,  que  comme  signataire  et  exécuteur 
du  traité  de  Presbourg.  I^es  uns  lui  proposaient  de  former  de  nouvelles 
ligués  sous  sa  protection,  les  Autres  de  former  une  nouvelle  confédération 
germanique  sous  son  sceptre  impérial.  Les  princes  dont  les  possessions 
étaient  envahies,  les  nobles  immédiats  dont  les  terres  étaient  saisies,  les 
villes  libres  menacées  de  suppression,  proposaient  des  plans  différents, 
mais  étaient  prêts,  moyennant  protection,  à se  réunir  au  plan  qui  pré- 
vaudrait. 

Le  prince  archichancelier,  qui  craignait  que  son  électorat  ecclésiastique, 
le  dernier  échappé  au  naufrage,  ne  succombât  dans  cette  autre  tempête, 
iitiagina  un  plan  pour  le  sauver,  ce  fut.de  former  une  nouvelle  confédéra- 
tion germanique,  appelée  à délibérer  sous  sa  présidence,  et  à comprendre 
tous  les  Etats  allemands,  excepté  la  Prusse  et  l’Autriche.  Afin  d’intéresser 
Napoléon  à cette  création,  il  inventa  deux  moyens.  Le  premier  consistait  à 
créer  un  électoral  attaché  au  duché  de  Berg,  qu’on  gavait  destiné  à .Murat, 
et  le  second  à désigner  sur-le-champ  un  coadjuteur  pour  l'archevêché  de 
Ralishonne,  el  à le  choisir  dans  la  famille  impériale.  Ce  coadjuteur  étant 
archevêque  désigné  de  Ralishonne,  archichancelier  futur  de  la  confédéra- 
tion, devait  placer  la  nouvelle  dicte  sous  la  main  de  Napoléon.  Le  membre 
de  la  famille  Bonaparte  destiné  k ce  rôle 'de  coadjuteur,  était  tout  indiqué 
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par  sa  profession  ecclésiastique,  c'était  le  cardinal  Fesch,  archevêque  de 
Lyon,  ambassadeur  à Rome1. 

Sans  attendre  qu'un  tel  plan  fut  proposé , discuté  et  accueilli , l'archi- 
chancelier, pressé  de  s'assurer  la  conservation  de  son  siège,  par  une  adop- 
tion qui  en  rendit  la  destruction  impossible,  à moins  que  Napoléon  ne 
voulût  porter  atteinte  aux  intérêts  de  sa  famille,  ce  qu'elle  ne  supportait 
pas  aisément,  et  ce  qu’il  n'aimait  pas  à faire,  l'archichancelier,  sans  con- 
sulter personne,  au  grand  étonnement  de  ses  co-Élats,  choisit  le  cardinal 
Fesch  pour  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Ratisbonne,  et  écrivit  à Napoléon 
une  lettre  officielle  afin  de  lui  annoncer  ce  choix. 

Napoléon  n'avait  aucune  raison  d’aimer  le  cardinal  Fesch , esprit  vain 
et  opiniâtre,  qui  n'était  pas  le  moins  tracassier  de  tous  scs  parents,  et  il  se 
souciait  médiocrement  de  le  placer  à la  fête  de  l'empire  germanique.  Tou- 
tefois il  souffrit,  sans  s'expliquer,  cette  étrange  désignation.  Elle  était  un 
symptôme  frappant  de  cette  disposition  des  princes  allemands  opprimés,  à 
remettre  en  ses  mains  le  nouveau  sceptre  impérial.  ~ 

Napoléon  ne  voulait  pas  enlever  directement  ce  sceptre  au  chef  de  la 
maison  d'Autriche.  C’était  une  entreprise  qui  lui  semblait  trop  grande  poul- 
ie moment , bien  qu’il  y en  eût  peu  qui  l’etfrayassent  depuis  Austerlitz. 
Mais  il  était  éclairé  sur  ce  qu’il  ponvait  oser  actuellement  en  Allemagne, 
et  fixé  sur  ce  qu’il  convenait  de  faire.  Pour  le  présent  il  voulait  disloquer, 


Nous  citons  le  curieux  document  qui  fut  adressé  1 Napoléon. 


» Sire, 


• fUlinbonne,  10  avril  1806. 


».  Le  génie  de  Napoléon  ne* se  Imrne  pas  à créer  le  bonheur  de  la  France;  la  Provi- 
dence accorde  l'homme  supérieur  à d'univers.  L'estimable  nation  germanique  gémit  dans 
tes  malheurs  de  l'anarcbic  politique  et  religieuse  : soyez,  Sire,  le  régénérateur  de  sa 
Constitution  ! Voici  quelques  va.it  dictés  par  l'état  des  choses.  Que  le  duc  de  Clèvcs  de- 
vienne électeur,  qu'il  obtienne  l’octroi  du  Rhin  sur  tonte  la  rive  droite que, le  cardinal 
Fesch  soit  mon  coadjuteur;  que  les  rentes  assignées  sur  l'octroi  à douze  Etats  de  l’empire 
soient  fondées  sur  quelque  autre  buse.  Votre  Majesté  impériale  et  royale  jugera  dans  sa 
sublimité  s'il  est  utile  au  bien  général  de  réaliser  ccs  idées.  Si  quelque  erreur  idéologique 
me  trompe  à cet  égard  v le  cœur  m'atteste  au  moins  la  pureté  de  mes  intentions. 

> Je  suis  arec  un  attachement  inviolable  et  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre 
Majesté  impériale  et  royale  le  très-humble  et  tout  dévoué  admirateur, 

» ('il  mimes , électeur  archichancelier. 

• La  nation  germanique  a besoin  qne  sa  Constitution  soit  régénérée  : la  majeure  partie 
de  ses  lois  ne  présente  que  des  mots  rides  de  sens,  depuis  qne  les  tribunaux,  les  cercles, 
la  Diète  de  l'empire  n’ont  plus  le*  moyen*  nécessaires  pour  soutenir  les  droits  de  pro- 
priété et  sic  aAreté  personnelle  des  individus  qui  composent  la  nation,  cl  que  ces  institu- 
tions ne  peuvent  phis  protéger  les  opprimés  contre  les  attentats  du  pouvoir  arbitraire  et 
de  la  cupidité.  Un  tel  état  est  anarchique;  les  peuples  supportent  les  charges  de  l'état 
civil  sans  joujr  de  ses  principaux  avantages,  position  désastreuse  pour  une  nation  foncière* 
ment  estimable  .par  so  loyauté,  son  industrie,  son  énergie  primitive.  La  Constitution 
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affaiblir  l’empire  germanique,  de  manière  que  l’Empire  français  brillât 
seul  en  Occident.  Ensuite  il  voulait  réunir  les  princes  de  l'Allemagne  méri- 
dionale, situés  aux  bords  du  Rhin,  en  Franconie,  en  Souabe,  en  Bavière, 
et  les  former  en  confédération  sous  son  protectorat  avoué.  Cette  confédé- 
ration déclarerait  ses  liens  dissous  avec  l’empire  germanique.  Quant  aux 
autres  princes  de  l’Allemagne , ou  ils  resteraient  dans  l'ancienne  confédé- 
ration, sous  Fautorité  de  l'Autriche,  ou,  ce  qui  était  plus  probable,  ils  en 
sortiraient,  et  se  grouperaient  à leur  gré , les  uns  autour  de  la  Prusse,  les 
autres  autour  de  l’Autriche.  Alors  l’Empire  français,  ayant  sous  sa  suzerai- 
neté formelle  l’Italie,  Naples,  la  Hollande,  peut-être  un  jour  la  Péninsule 
espagnole,  sous  son  protectorat  le  midi  de  l’Allemagne,  comprendrait  à 
peu  près* les  Etats  qui  avaient  appartenu  à Charlemagne,  et  tiendrait  la 
place  de  l’empire  d’Occident.  Lui  donner  ce  titre  n’était  plus  qu'une  affaire 
de  mots,  grave  pourtant,  à cause  des  jalousies  de  l’Europe,  mais  réalisable 
un  jour  de  victoire  ou  de  négociation  heureuse. 

Pour  accomplir  un  tel  projet,  on  avait  peu  à faire,  car  la  Bavière,  le 
W urtemberg,  Baden  traitaient  alors  à Paris,  afin  d’arriver  à une  régula- 
risation quelconque  de  leur  situation,  agrandie  mais  incertaine.  Tous  les 
autres  princes  demandaient  à être  compris,  n’importe  sous  quel  titre, 
n’importe  sous  quelle  condition,  dans  le  nouveau  système  fédératif,  qu'on 
prévoyait  et  qu'on  désirait  comme  inévitable.  Y être  nommé,  c’était  vivre; 

germanique  ne  peut  être  régénérée  que  par  un  chef  de  l’empire  d'un  grand  caractère , 
qui  rende  la  vigueur  aux  lois  en  concentrant  dans  ses  mains  le  pouvoir  exécutif.  Le»  Etals 
de  l'empire  n'en  jouiront  que  d'autant  mieux  de  leurs  domaines,  lorsque  les  vœux  des 
peuples  seront  exposés  et  discutés  i»  la  Diète,  les  tribunaux  mieux  organises,  et  la  justice 
administrée  d'une  manière  plus  efficace.  Sa  Majesté  l'empereur  d’Autriche,  François  se- 
cond, serait  un  particulier  respectable  par  ses  qualités  personnelles,  mais  dans  le  fait  le 
sceptre «f Allemagne  lui  échappe,  parce  qu'il  a maintenant  la  majorité  de  la  Diète  contre 
lui;  qu’il  a manqué  & sa  capitulation  en  occupant  la  Bavière,  en  introduisant  les  Russes 
en  Allemagne , en  démembrant  des  parties  de  l'empire  pour  payer  des  fautes  commises 
dans  les  querelles  particulières  de  sa  maison.  Puisse-t-il  être  empereur  d Orient  pour 
résister  aux  Pusses,  et  que  l'empire  d Occident  renaisse  en  l’empereur  Siapolèon,  tel 
qu'il  était  sous  Charlemagne , composé  de  /' Italie , de  la  France  et  de  l Allemagne l 
Il  ne  parait  pas  impossible  que  les  maux  de  l'anarchie  fassent  sentir  la  nécessité  d’une 
telle  régénération  «t  la  majorité  des  électeurs;  c’est  ainsi  qu’ils  choisirent  Rodolphe  de 
Habsbourg  après  le»  troubles  du  grand  interrègne.  Les  moyens  de  l'archichancelier  sont 
très-bornés;  mais  c’est  au  moins  avec  une  intention  pure  qu'il  compte  sur  les  lumières  de 
l’empereur  Napoléon,  nommément  dans  les  objets  qui  pourront  agiter  le  midi  de  l'Alle- 
magne plus  particulièrement  dévoué  à ce  monarque.  I.a  régénération  de  la  Constitution 
germanique  a été  de  tout  temps  l’objet  des  vœux  de  l'électeur  archichancelier;  il  ne  de- 
mande et  n'accepterait  rien  pour  lui-mérne;  il  pense  que,  si  Sa  Majesté  l'empereur  Na- 
poléon pouvait  sc  réuoir  en  personne  chaque  année  pour  quelque»  semaines  à .Mayence 
on  ailleurs  avec  les  princes  qui  lui  sont  attachés,  les  germes  de  U régénération  germa- 
nique «e  développeraient  bientôt.  M.  d'Iledouville  a inspiré  Une  parfaite  confiance  h 
l’électeur  archichancelier,  qui  sera  ebarmé  s’il  vçut  bien  exposer  ces  idée*  dans  toute  leur 
pureté  à Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  et  h son  ministre  M.  de  Talleyrand. 

* CnARLKS,  électeur  archichancelier.  • 
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y être  omis , c’était  périr.  II  n’était  donc  pas  nécessaire  de  négocier  avec 
d’autres  qu’avec  les  princes  de  Baden,  de  Wurtemberg,  de  Bavière,  et 
encore  eut-on  soin  de  ne  les  consulter  que  dans  une  certaine  mesure,  et 
en  excluant  tous  autres  qu’eux  de  la  négociation.  On  se  proposait  de  pré- 
senter le  traité  tout  rédigé  à ceux  des  princes  qu’on  voudrait  conserver, 
et  de  les  admettre  à le  signer  purement  et  simplement.  La  nouvelle  con- 
fédération devait  porter  le  titre  de  Confédération  du  Rhin , et  Napoléon 
celui  de  Protecteur. 

M.  de  Talleyrand  fut  chargé,  avec  un  premier  commis  fort  habile, 
M.  de  Lahesnardière,  de  rédiger  le  projet  de  la  nouvelle  confédération, 
et  de  le  soumettre  ensuite  à l’Empereur*. 

Tel  fut,  comme  on  le  voit,  l’enchaînement  de  faits  qui,  deux  fois, 
amena  la  France  à se  mêler  des  affaires  d’Allemagne.  La  première  fois, 
le  partage  inévitable  des  biens  ecclésiastiques  menaçant  l'Allemagne  d’un 
bouleversement,  on  vint  demander  & Napoléon  d’accomplir  lui-même  ce 
partage,  et  d’y  ajoutér  les  changements  qui  devaient  en  découler  clans  la 
constitution  germanique.  La  seconde  fois,  Napoléon,  appelé  des  bords  de 
l’Océan  aux  bords  du  Danube  par  l'irruption  des  Autrichiens  en  Bavière, 
obligé  de  se  créer  des  alliés  dans  le  midi  de  l’Allemagne,  de  les  récoin-4 
penser,  de  les  agrandir,  de  les  contenir  en  même  temps  quand  ils  vou- 
laient abuser  de  son  alliance,  fut  encore  obligé  d’intervenir  pour  régler  la 
situation  des  princes  allemands  qui,  géographiquement,  intéressaient  la 
France. 

S’il  eut  dans  tout  ce  qu’il  fit  en  cette  occasion  une  vue  personnelle,  ce 
fut  de  rendre  vacant  un  titre  auguste,  par  la  dissolution  de  l’empire  ger- 
manique, et  de  ne  plus  laisser  exister  aux  yeux  des  peuples  que  l’Empire 
français.  Néanmoins  les  causes  essentielles  de  son  intervention  ne  furent 
pas  autres  que  les  violences  des  forts,  les  cris  des  faibles,  et  le  double 
désir,  très-avouable,  de  réprimer  des  injustices  commises  sous  son  nom, 
et  de  réformer  l’Allemagne  d’une  manière  conforme  aux  lumières  de  son 
bon  sens , puisqu’enfin  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d’y  toucher. 

Ce  n’en  fut  pas  moins  une  faute  grave  de  la  part  do  Napoléon,  que  cette 
intervention  dans  les  affaires  allemandes  poussée  au  delà  de  certaines 
bornes.  Vouloir  exercer  une  influence  prédominante  au  midi  de  l’Europe, 
sur  l'Italie,  même  sur  l’Espagne,  était  dans  le  sens  de  la  politique  fran- 
çaise de  tous  les  temps,  et,  quelque  vaste  que  fut  celte  ambition,  d’écla— 
tantes  victoires  en  pouvaient  justifier  la  grandeur.  Mais  vouloir  étendre  sa 
puissance  au  norcfde  l'Europe,  c’est-à-dire  en  Allemagne,  c’était  pousser 
au  dernier  terme  le  désespoir  secret  de  l’Autriche;  c’était  donner  à la 

1 C’est  de  M.  de  Labesnardièrc  tui-mème,  seul  confident  de  cette  importante  création, 
que  nous  tenons  tous  ces  détails,  appuyés  eu  outre  sur  une  foule  documents  au- 
thentiques. 
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Prusse  un  genre  île  jalousies  que  la  France  no  lui  avait  pas  encore  inspi- 
rées. C’était  prendre  pour  son  compte  les  difficultés  qui  naissaient  des' 
divisions  de  tous  ces  petits  princes  entre  eux,  passer  pour  appui  et  com- 
plice, des  oppresseurs,  quand  on  était  défenseur  des  opprimés,  mettre 
contre  soi  ceux  qui  n’étaient  pas  favorisés,  sans  mettre  ponr  soi  ceux  qui 
l’étaient , car  ceux-ci  s'exprimaient  déjà  de  manière  à faire  prévoir  qu'a- 
près  s'élre  enrichis  par  nous , ils  seraient  capables  de  se  tourner  contre 
nous,  afin  d’acheter  la  conservation  de  ce  qu’ils  avaient  acquis.  El  quant 
à l’assistance  qu’on- croyait  trouver  dans  leurs  troupes,  c'était  une  dé- 
ception dangereuse,  car  on  serait  induit  à considérer  comme  auxiliaires, 
des  soldats  tout  prêts,  dans  l’occasion,  à devenir  des  traîtres.  Ce  qui  était 
une  faute  plus  grande  encore,  c'était  de  changer  les  vieilles  combinaisons 
de  l'Allemagne,  qui  faisaient  de  la  Prusse  un  éternel  jaloux  de  l’Autriche, 
par  conséquent  un  allié  de  la  France,  et  de  tous  les  princes  d’Allemagne 
des  rivaux  envieux  les  uns  des  antres,  dès  lors  des  clients  de  notre  poli- 
tique, auprès  de  laquelle  ils  cherchaient  un  appui.  Que  la  France  ajoutât 
quelque  chose  à l'influence  de  la  Prusse,  et  retranchât  quelque  chose  à 
celle  de  l'Autriche,  c’était  assez  faire  en  nn  siècle,  c’était  même  tout  ce 
qn’il  fallait  à l’Allemagne,  Au  delà  il  n’y  avait  que  des  bouleversements 
de  la  politique  européenne,  funestes  plutôt  qu'utiles.  Si  ces  changements 
étaient  poussés  jusqu'à  rendre  la  Prusse  toute-puissante,  c'était  unique- 
ment déplacer  le  danger,  transporter  à Berlin  l’ennemi  que  nous  avions 
toujours  eu  à Vienne  : s'ils  l'étaient  jusqu'à  détruire  la  Prusse  et  l'Au- 
triche, c'était  soulever  l'Allemagne  entière;  et  quant  aux  petits  Etals,  tout 
ce  qui  allait  au  delà  d’une  juste  protection  ponr  certains  princes  de  second 
ordre,  comme  la  Bavière,  Baden,  le  Wurtemberg,  ordinairement  alliés  de 
la  France,  tout  ce  qui  allait  au  delà  d'un  prix  raisonnable  donné  après  la 
guerre  à leur  alliance,  était  une  intervention  dangereuse  dans  les  affaires 
d’autrui,  une  gratuite  acceptation  de  difficultés  qui  n’étaient  pas  les  nôtres, 
et , sous  une  violation  apparente  de  l’indépendance  étrangère  , une  insigne 
duperie.  Il  ne  restait  qu’une  faute  plus  grande  à commettre,  c'élait  de 
fonder  des  royaumes  français  en  Allemagne.  Napoléon  n’en  était  pas  en- 
core arrivé  à ce  degré  de  puissance  et  d’erreur.  La  vieille  constitution 
germanique  modifiée  par  le  recès  de  1803,  avec  quelques  solutions  de 
plus,  négligées  lors  de  ce  recés,  avec  les  anciennes  influences  modifiées 
seulement  dans  leur  proportion,  voilà  ce  qui  convenait  à la  France,  à 
l'Europe  et  à l’Allemagne.  Nous  avons  entrepris  davantage,  pour  le.  bien 
de  l’Allemagne  encore  plus  que  ponr  le  nôtre;  elle  nous  en  a gardé  une 
profonde  rancune,  et  elle  a attendu  le  moment  de  notre  -retraite  pour 
tirer  par  derrière  sur  nos  soldats  accablés  par  le  nombre.  Tel  est  le  prix 
des  fautes  ! 

Napoléon,  laissant  MM.  de  Talleyrand  et  de  Labesnardière  régler  en 
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secret  les  détails  du  nouveau  plan  de  confédération  germanique,  avec  les 
ministres  de  Baden,  de  Wurtemberg  et  de  Bavière,  avait  commencé  par 
procéder  à l’exécution  de  son  plan  général,  surtout  relativement  à l'Italie 
et  à la  Hollande;  afîn  que  les  négociateurs  anglais  et  russes,  traitant  cha- 
cun de  leur  côté,  trouvassent  des  résolutions  consommées  et  irrévocables, 
à l'égard  des  nouvelles  royautés  qu'il  voulait  créer. 

La  couronne  de  Naples  avait  été  destinée  à Joseph , celle  de  Hollande  à 
Louis.  L’institution  de  ces  royautés  était  tout  à la  fois  pour  Napoléon  un 
calcul  politique  et  une  satisfaction  de  cœur.  Il  n’était  pas  seulement  grand, 
il  était  bon;  et  sensible  aux  affections  du  sang,  quelquefois  jusqu'à  la  fai- 
blesse. Il  ne  recueillait  pas  toujours  le  prix  de  ses  excellents  sentiments, 
car  il  n’est  rien  de  plus  exigeant  qu’une  famille  parvenue.  Il  n’y  avait  pas 
un  seul  de  ses  parents,  qui,  tout  en  reconnaissant  que  c’était  le  vainqueur 
de  Rivoli , des  Pyramides  et  d’Austerlitz  qui  avait  fondé  la  grandeur  des 
Bouapartes,  ne  crût  cependant  y être  pour  quelque  chose,  et  ne  se  re- 
gardât comme  traité  d’une  manière  injuste,  dure,  ou  disproportionée  avec 
ses  mérites.  Sa  mère , répétant  sans  cesse  qu’elle  lui  avait  donné  le  jour, 
se  plaignait  de  n’être  pas  entourée  d’assez  d’hommages  et  de  respects;  et 
c’était  pourtant  des  femmes  de  cette  famille  la  plus  modeste,  la  moins 
enivrée.  Lucien  Bonaparte  avait  mis,  disait-il,  la  couronne  sur  la  télé  de 
sou  frère,  car  seul  il  n’avait  pas  été  ébranlé  au  18  brumaire,  et  pour  prix 
de  ce  service  il  vivait  dans  l’exil.  Joseph,  le  plus  doux  de  tous,  le  plus 
sensé,  disait  à son  tour  qu’il  était  l’ainé,  et  qu’on  manqnait  envers  lui  de 
la  déférence  due  à ce  titre.  Il  n’était  pas  sans  une  certaine  disposition  à 
croire  que  les  traités  de  Lunéville,  d’Amiens,  du  Concordat,  que  Napoléon 
l'avait  complaisamment  chargé  de  signer,  au  détriment  de  M.  de  Talley- 
rand,  étaient  l’ouvrage  de  son  habileté  personnelle,  autant  que  des  hauts 
faits  de  son  frère.  Louis,  malade,  défiant,  rempli  d’orgueil,  affectant  la 
vertu,  et  ayant  de  l’honnêteté,  se  prétendait  sacrifié  à un  office  infâme, 
celui  de  couvrir,  en  l’épousant,  les  faiblesses  d’Hortense  de  Beauharnais 
pour  Napoléon , calomnie  odieuse,  inventée  par  les  émigrés,  colportée  en 
mille  pamphlets , et  dont  Louis  avait  le  tort  de  se  montrer  préoccupé,  au 
point  de  faire  supposer  que  lui-même  y ajoutait  foi.  Chacun  d’eux  se 
croyait  donc  victime  en  quelque  chose,  et  mal  payé  de  la  part  qu’il  avait 
prise  à la  grandeur  de  son  frère.  Les  sœurs  de  Napoléon,  n'osant  avoir  de 
telles  prétentions,  s’agitaient  autour.de  lui,  et  troublaient  de  leurs  riva- 
lités, quelquefois  de  leur  mécontentement,  son  âme  en  proie  à tant  d’autres 
soucis.  Caroline  sollicitait  sans  cesse  pour  Murat,  lequel,  tout  léger  qu’il 
était,  payait  du  moins  les  bienfaits  de  son  beau-frère  d’un  dévouement, 
qui  ne  permettait  pas  d’augurer  alors  sa  conduite  postérieure,  bien,  il  est 
vrai , qu’on  doive  tout  attendre  de  la  légèreté.  Elisa,  T aînée,  transportée 
à Lucqucs , oii  elle  recherchait  la  gloiï©  personnelle  de  bieu  conduire  un 
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petit  Etat,  et  qui,  en  ellet,  le  conduisait  parfaitement,  désirait  l'augmen- 
tation de  son  duché. 

Dans  toute  cette  parenté,  Jérôme,  comme  le  plus  jeune,  Pauline,  comme 
la  plus  dissipée,  étaient  exempts  de  ces  exigences,  de  ces  rancunes,  de  ces 
jalousies,  qui  troublaient  l'intérieur  de  la  famille  impériale.  Jérôme,  dont 
la  jeunesse  peu  régulière  avait  provoqué  souvent  la  sévérité  de  Napoléon, 
voyait  en  lui  un  père  plutôt  qu’un  frère,  et  recevait  ses  bienfaits  le  cœur 
plein  d’une  reconnaissance  sans  mélange.  Pauline,  livrée  à ses  plaisirs 
comme  une  princesse  de  la  famille  des  Césars,  belle  comme  une  Vénus 
antique , ne  cherchait  dans  la  grandeur  de  son  frère  que  des  moyens  de 
satisfaire  ses  goûts  déréglés,  ne  voulait  pas  de  plus  hauts  titres  que  ceux 
des  Borghèse,  dont  elle  porlait  le  nom,  élait  disposée  à préférer  la  fortune, 
source  de  jouissances,  à la  grandeur,  satisfaction  de  l’orgueil.  Elle  aimait 
tellement  son  frère,  que  lorsqu'il  était  à la  guerre,  l'archichaneelier  Cam- 
bacérès, chargé  de  gouverner  la  famille  régnante  et  l'Etat,  était  obligé 
d’envoyer  à eette  princesse  les  nouvelles  à l’instant  même  où  il  les  recevait, 
car  le  moindre  relard  la  jetait  dans  des  souffrances  cruelles. 

C’est  la  crainte  de  se  voir  préférer  les  enfants  de  la  famille  Bcauhamais, 
qui  avait  poussé  les  Bonaparte  à se  faire  ennemis  de  Joséphine.  Ils  ne  mé- 
nageaient pas  même  en  cela  le  cœur  de  Napoléon,  et  le  tourmentaient  de 
cent  manières.  La  grandeur  précoce  d'Eugène,  devenu  vice-roi,  et  héritier 
désigné  du  beau  royaume  d’Italie,  les  offusquait  singulièrement,  et  cepen- 
dant on  avait  offert  cette  couronne  à Joseph,  qui  ne  l'avait  pas  voulue, 
parce  qu'elle  le  plaçait  trop  immédiatement  sous  le  pouvoir  de  l’Empereur 
des  Français.  11  voulait  régner,  disait-il,  d’une  manière  indépendante. 
On  verru  plus  tard  ce  que  le  goût  d’indépendance,  commun  à tous  les 
membres  de  la  famille  impériale,  combiné  avec  les  tendances  des  peuples 
sur  lesquels  ils  étaient  appelés  à régner,  devait  apporter  de  difficultés  au 
gouvernement  de  Napoléon,  et  de  nouvelles  causes  de  malheur  à nos 
malheurs. 

C’est  entre  tous  les  membres  de  cette  famille  qu’il  faHait  distribuer  les 
royaumes  et  les  duchés  de  nouvelle  création.  La  couronue  de  Naples  assu- 
rait à Joseph  une  situation  assez  notoirement  indépendante,  et  était  d'ail- 
leurs assez  belle  pour  être  acceptée.  On  éprouve  quelque  surprise  d’avoir 
à employer  de  telles  paroles,  pour  caractériser  les  sentiments  avec  lesquels 
étaient  reçus  ces  beaux  royaumes,  par  des  princes  nés  si  loin  du  trône,  et 
si  loin  même  de  celte  grandeur  que  les  particuliers  doivent  quelquefois  à 
la  naissance  ou  à la  fortune.  Mais  c’est  l’une  des  singularités  du  spectacle 
fantastique  douné  par  la  révolution  française,  et  par  l’homme  extraordi- 
naire qu’elle  avait  mis  à sa  tête,  que  ces  refus,  ees  hésitations,  presque 
ce»  dédains  de  la  satiété  anticipée , témoignés  en  présence  des  plus  belles 
coarunucs,  pur  des  personnages  qui,  dan»  leur  jeuùcssc,  ne  devaient  guère 
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s’attendre  à les  porter.  Napoléon,  qui  avait  vu  Joseph  dédaigner  tantôt 
la  présidence  du  Sénat,  tantôt 'la  vice-royauté  d’Italie,  n'était  pas  sur  qu’il 
acceptât  le  trône  de  Naples,  et  ne  lui  avait  conféré  d’ahord  que  le  titre  de 
son  lieutenant  \ S’étant  assuré  depuis  de  son  acceptation , il  avait  consi- 
gné son  nom  sur  les  décrets  destinés  à être  présentés  au  Sénat. 

Quant  à la  Hollande,  il  avait  désigné  Louis,  qui  a raconté  depuis  à 
l'Europe,  dans  un  livre  accusateur  contre  son  frère,  à quel  point  il  avait 
été  offensé  d’étre  peu  consulté  dans  cette  disposition.  En  effet,  Napoléon , 
sans  s’occuper  de  Louis,  dont  la  volonté  ne  lui  semblait  pas  être  un  ob- 
stacle à prévoir  et  à vaincre,  avait  mandé  quelques-uns  des  principaux 
citoyens  de  la  Hollande,  notamment  l’amiral  Verhuel , le  Vaillant  et  habile 
commandant  de  la  flottille,  pour  disposer  la  Hollande  à renoncer  enfin  à 

1 Nous  citons  les  lettres  suivantes  qui  montrent  comment  Napoléon  donnait  les  cou- 
ronnes et  comment  on  les  recevait. 

Au  ministre  de  la  guerre. 

■ Munich.  5 janvier  1800. 

» Expédies  le  général  Berthier,  votre  frère,  avec  le  décret  qui  nomme  le  prince  Joseph 
commandant  de  Tannée  de  Naples.  Il  gardera  le  plus  profond  secret,  et  ce  ne  sera  que 
lorsque  le  prince  arrivera  qu'il  lui  remettra  le  décret.  Je  dis  qu’il  doit  garder  le  plus 
profoud  secret,  parce  que  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  priuce  Joseph  y aille,  et,  sous  ce 
point,  il  ne  faut  pas  que  rien  soit  connu.  * 

Au  prince  Joseph. 

«•  Stuttgart],  la  19  janvier  1800. 

> Mon  iutention  est  que  dans  les  premiers  jours  de  février  vous  entriez  dajis  h’  royaume 
de  Naples,  et  que  je  sois  instruit  clans  le  courant  de  février  qne  mes  aigles  flottent  sur 
cette  capitale.  Vous  ne  ferez  aucune  suspension  d'armes  ni  capitulation,  lion  intention  est 
que  les  Bourbons  aient  cessé  de  régner  à Naples,  et  je  veux,  sur  ce  trône,  asseoir  un 
prince  de  ma  maison,  vous  d’abord,  si  cela  vous  convieut,  un  autre  si  cela  ne  vous  Con- 
vient point. 

t Je  vont  réitère  de  ne  point  diviser  vos  forces;  que  toute  votre  armée  passe  l’Apennin, 
et  que  vos  trois  corps  d'armée  soient  dirigés  droit  sur  Naples  j 'de  manière  à se  réunir  eu 
nn  jour  sur  uo  même  champ  de  bataille. 

» Laissez  un  général,  des  dépôts,  des  approvisionnements  et  quelques  canonniers  à 
Ancône  pour  défendre  la  place.  Naples  pris,  les  extrémités  tomberont  d’elles-mémes , 
font  ce  qui  sera  dans  les  Abruzze*  sera  pris  & revers,  et  vous  enverrez  une  division  & Ts- 
rente,  et  une  du  côté  de  la  Sicile  pour  achever  la  complète  du  royaume. 

» Mou  lutentiou  est  de  laisser  sous  vos  ordre*  dans  le  royaume  de  Naples  pendant 
l’année,  jusqu’à  ce  que  j'aie  fait  de  nouvelles  dispositions,  14  régiments  d'infanterie 
française,  complétés  nu  grand  complet  de  guerre,  et  12  de  cavalerie  française  aussi  au 
grand  complet. 

» Le  pays  doit  vous  fournir  des  vivres,  l'habillement,  les  remontes,  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire , de  manière  qu'il  ne  m'en  coûte  pas  un  sou.  Mes  troupes  du  royaume  d’Italie 
n'y  resteront  qu’autant  de  temps  que  vous  le  jugerez  nécessaire , après  quoi  elles  retour* 
lieront  chez  elles. 

■ Vous,  lèverez  une  légion  napolitaine  où  vous  ne  laisserez  entre)*  que  des  officiers  et 
soldats  napolitains , des  gofls  du  pays  qui  voudront  s'attacher  à ma  cause.  » 
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son  antique  gouvernement  républicain , et  à se  constituer  eu  monarchie. 
C’est  un  autre  trait  du  tableau  que  nous  retraçons  ici,  que  cette  révolution 
française,  ayant  commencé  par  vouloir  convertir  tous  les  trônes  en  répu- 
bliques, et  s'appliquant  maintenant  à convertir  les  républiques  les  plus 
anciennes  en  monarchies.  Les  républiques  de  Venise  et  de  Gènes  devenues 
provinces  de  divers  royaumes,  les  villes  libres  d'Allemagne,  absorbées 
dans  diverses  principautés  , avaient  déjà  signalé  cette  singulière  ten- 
dance. La  royauté  de  Hollande  en  était  le  dernier  et  le  plus  éclatant 
phénomène.  La  Hollande,  après  s’être  jetée  dans  les  bras  de  la  France 
pour  échapper  aux  statbouders,  était  mécontente  de  se  voir  condamnée  à 
une  guerre  éternelle,  et- manquait  de  reconnaissance  envers  Napoléon, 
qui  avait  fait  à Amiens,  et  qui  renouvelait  chaque  jour  les  plus  grands 
efforts,  pour  lui  assurer  la  restitution  de  ses  colonies.  Les  Hollandais,  à 
moitié' Anglais  par  la  religion,  les  meeurs,  l'esprit  mercantile,  quoique 
ennemis  de  l'Angleterre  par  suite  de  leurs  intérêts  maritimes,  n’avaient 
aucune  sympathie  pour  le  gouvernement  de  Napoléon,  et  pour  sa  gran- 
deur exclusivement  continentale.  La  moindre  victoire  sur  mer  les  aurait 
bien  plutôt  séduits  que  la  plus  éclatante  victoire  sur  terre.  Ils  montraient 
assez  de  dédain  pour  le  gouvernement  semi-monarchique  d’un  grand- 
pensionnaire,  que  Napoléon  les  avait  induits  à se  donner,  lorsqu’il  insti- 
tuait une  sorte  de  premier  consul  dans  tous  les  pays  soumis  à l’influence 
de  la  France.  Ce  grand-pensionnaire,  qui  était  M.  de  Scbimmelpenninck , 
bon  citoyen  et  homme  honorable,  n'était  à leurs  yeux  qu'un  préfet  fran- 
çais, chargé  de  commettre  des  exactions,  parce  qu’il  demandait  des  im- 
pôts et  des  emprunts,  afin  de  suffire  aux  dépenses  de  l’état  de  guerre.  Le 
peu  dégoût,  inspiré  par  ce  gouvernement  d’un  grand-pensionnaire,  était 
la  seule  facilité  que  présentât  la  situation  de  la  Hollande  pour  lui  faire 
accepter  un  roi.  Bien  qu’atteints  de  cette  fatigue  qui,  à la  fin  des  révo- 
lutions, rend  indifférent  à tout,  les  Hollandais  éprouvaient  un  sentiment 
pénible  en  Se  voyant  enlever  leur  état  républicain.  Cependant,  l’assurance 
qu’on  leur  laisserait  leurs  lois,  surtout  leurs  lois  municipales,  le  bien 
qu’on  leur  disait  de  Louis  Bonaparte,  de  la  régularité  de  ses  mœurs,  de 
sou  penchant  à l’économie,  de  l’indépendance  de  son  caractère,  et  enfin 
la  résignation  ordinaire  aux  choses  longtemps  prévues,  décidèrent  les 
principaux  représentants  de  la  Hollande  à se  prêter  à l’ institution  d’une 
royauté,  l’n  traité  dut  convertir  en  une  alliance  d'État  à État,  la  nouvelle 
situation  de  la  Hollande  par  rapport  à la  France. 

I*cs  provinces  vénitiennes,  que  Napoléon  n’avait  pas  -réunies  immédia- 
tement au  royaume  d'Italie,  pour  être  plus  libre, d’en  étudier  les  res- 
sources, et  de  les  employer  suivant  ses  desseins,  les  provinces  vénitiennes, 
la  Dalmatie  comprise,  furent  adjointes  au  royaume  d'Italie,  sous  la  con- 
dition de  céder  le  pays  de  Massa  à la  princesse  Élisa,  pour  en  accroître  le 


Digitized  by  Google 


CONFÉDÉRATION  DI  RH IX. 


1«I 

duché  de  Lucques , el  le  duché  de  Guastalla  à la  princesse  Pauline  Bor- 
ghèsc,  qui  n'avait  encore  rien  reçu  de  la  munificence  de  son  frère.  Celle- 
ci  ne  voulut  pas  garder  son  duché,  et  le  revendit  au  royaume  d’Italie  pour 
quelques  millions.  * * - 

C’était  le  cas,  peut-être , de  songer  au  Pape  et  à la  cause  réelle  de  ses 
mécontentements.  Dans  un  moment  où  l’Italie  était  le  gâteau  des  rois  par- 
tagé avec  le  tranchant  du  sabre,  c’était  chose  aisée  que  de  réserver  la  part 
de  Saint-Pierre,  et  d’essayer  de  ramener  par  quelques  avantages  temporel» 
celte  puissance  spirituelle,  avec  qui  les  démêlés  sont  fâcheux,  même  dans 
nos  temps  de  foi  douteuse,  et  qu’il  faut  bien  plus  redouter  quand  elle  est 
opprimée  que  lorsqu’elle  opprime.  Ces  nouveaux  monarques  auraient  dû 
être  encore  fort  heureux  de  recevoir  leurs  États , même  avec  une  province 
de  moins  , et  Pie  VII,  dédommagé,  aurait  été  porté  à souffrir  avec  plus  de 
patience , que  la  puissance  française  l’investit  complètement , comme  elle 
le  faisait  depuis  rétablissement  de  Joseph  à Xaples.  Dans  tous  les  cas , .Na- 
poléon avait  encore  Parme  et  Plaisance  à donner,  et  il  n’en  pouvait  pas 
faire  un  meilleur  usage  que  de  les  employer  à consoler  la  cour  de  Rome. 
Mais  Napoléon  commençait  à s’inquiéter  beaucoup  moins  des  résistances 
physiques  ou  morales  , depuis  Austerlitz,  Il  était  extrêmement  mécontent 
du  Pape,  de  ses  menées  hostiles  contre  le  nouveau  roi  de  Naples,  t.»t  il  se 
sentait  plus  disposé  à réduire  qu’à  augmenter  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
D’ailleurs  il  réservait  Parme  et  Plaisance  pour  un  emploi  qui  avait  aussi 
son  mérite;  il  songeait  à en  faire  l'indemnité  de  quelques-uns  des  princes 
protégés  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre,  tels  que  les  souverains  de  Naples 
et  de  Piémont,  vieux  rois  détrônés,  auxquels  il  voulait  jeter  quelques 
miettes  du  riche  festin  autour  duquel  étaient  assis  les  nouveaux  rois.  Cette 
pensée  était  bonne  assurément,  mais  restait  la  faute  de  laisser  le  Pape  mé- 
content, prêt  à en  venir  à des  éclats,  et  qu’il  eut  été  facile  de  satisfaire, 
sans  un  grand  dommage  pour  les  royaumes  récemment  institués. 

Il  fallait  pourvoir  Murat , époux  de  Caroline  Bonaparte , et  ayant  du 
moins  mérité  à la  guerre  ce  qu’on  allait  faire  pour  lui  à raison  de  la  pa- 
renté. Mais  lui  aussi  avait  ses  exigences , qui  étaient  plutôt  celles  de  sa 
femme  que  les  siennes.  Napoléon  avait  songé  à leur  donner  la  principauté 
de  Ncufcliâtel , que  ni  le  mari  ni  la  femme  n’avaient  voulue.  L’archichan- 
celier Cambacérès , qui  s’interposait  ordinairement  entre  Napoléon  el  sa 
famille , avec  cette  patience  conciliante  qui  apaise  les  irritations  récipro- 
ques, qui  écoute  tout,  et  ne  répète  que  ce  qui  est  bon  à redire,  l’archi- 
chancelier  Cambacérès  eut  la  confidence  de  leur  vif  déplaisir.  Ils  se  trou- 
vaient traités  avec  une  inégalité  blessante.  Napoléon  alors  songea  pour  eux 
au  duché  de  Berg,  cédé  à la  France  par  la  Bavière  en  échange  d’Anspach, 
accru  encore  des  restes  du  duché  de  Clèves,  beau  pays,  heureusement  situé 
h la  droite  du  Rhin ,* contcn.iut  320  mille  habitants,  produisant,  tous  Trais 
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d'administration  payés  , 400  mille  florins  de  revenu  , permettant  d’entre- 
tenir deux  régiments , et  pouvant  procurer  à son  possesseur  une  certaine 
importance  dans  la  nouvelle  confédération  germanique.  Là  fertile  imagi- 
nation de  Murat  et  de  sa  femme  ne  manqua  pas  effectivement  de  réver  un 
rôle  fort  considérable,  décoré  extérieurement  de  quelque  grand  litre  renou- 
velé du  Saint-Empire. 

La  famille  régnante  était  pourvue.  Mais  les  frères  et  les  sœurs  de  Napo- 
léon  n’étaient  pas  tout  ce  qu'il  aimait.  Restaient  scs  compagnons  d'armes 
et  les  collaborateurs  de  ses  travaux  civils.  Sa  bienveillance  naturelle,  d'ac- 
cord ici  avec  sa  politique , se  plaisait  à payer  le  sang  des  uns,  les  veilles 
des  autres.  Il  voulait  qu'ils  fussent  braves,  laborieux  et  probes,  et,  pour 
cela,  il  pensait  qu'il  fallait  les  bien  récompenser.  Voir  le  sourire  sur  le 
visage  de  ses  serviteurs,  le  sourire  non  de  la  reconnaissance,  sur  laquelle 
il  comptait  peu  en  général , mais  du  contentement , était  l’une  des  plus 
vives  jouissances  de  son  noble  cœur. 

Il  consalta  l'archichancelier  Cambacérès  sur  la  distribution  des  nou- 
velles faveurs,  et  celui-ci,  voyant  que,  quelque  grand  que  fut  le  butin  à 
partager,  l'étendue  des  services  et  des  ambitions  était  plus  grande  encore, 
devina  l'embarras  de  Napoléon,  et  commença  par  faire  cesser  cet  embar- 
ras pour  ce  qui  le  concernait.  Il  pria  Napoléon  de  ne  pas  songer  à lui  pour 
les  nouveaux  duchés.  Nul  homme  ne  savait  aussi  bien  que,  lorsqu'on  est 
arrivé  à un  certain  degré  de  fortune , conserver  vaut  mieux  qu'acquérir, 
et  un  empire  dont  il  aurait  dirigé  la  politique,  dont  Napoléon  aurait  dirigé 
l'administration  et  les  années  , serait  resté  le  plus  grand  de  tous,  après 
l’ètre  devenu.  L'archichancelier  ne  voulait  qu'une  chose,  c’était  garder  sa 
grandeur  actuelle,  et  la  certitude  de  la  garder  lui  paraissait  préférable  aux 
plus  beaux  duchés.  Il  s'était  procuré  cette  certitude  dans  l'occasion  que 
voici.  Un  moment  il  avait  craint,  en  voyant  Napoléon  exiger  que  les  nou- 
veaux monarques  conservassent  leurs  dignités  françaises,  que  son  inten- 
tion ne  fût  d’avoir  exclusivement  des  rois  pour  dignitaires  de  l'Empire, 
et  que  les  titres  d'archichancelier  dont  il  était  pourvu,  d’architrésorier 
dont  jouissait  le  prince  Lebrun , ne  passassent  bientôt  à l'un  des  mo- 
narques nouvellement  créés  ou  à créer.  Voulant  connaître,  à ce  sujet,  la 
pensée  de  Napoléon,  il  lui  dit  : Quand  vous  aurez  un  roi,  tout  prêt,  pour 
recevoir  le  titre  d'archichancelier,  vous  me  préviendrez,  et  je  donnerai 
ma  démission.  — Soyez  tranquille,  lui  répondit  Napoléon,  il  me  faut  un 
homme  de  loi  pour  cette  charge,  et  vous  la  garderez.  — En  effet,  au 
milieu  îles  tètes  couronnées  qui  composaient  autrefois  l'empire  germa- 
nique, il  y avait  eu  trois  places  pour  de  simples  prélats,  les  électeurs  de 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  De  même,  au  milieu  de  ces' rois, 'digni- 
taires de  son  empire»  il  plaisait  à Napoléon  de  réserver  une  place  pour  le 
premier r le  plus  grave  magistrat  de  son  temps,  appelé  à faire  entrer  dans 
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ses  conseils  la  sagesse  qui  pouvait  n'y  pas  toujours  entrer  avec  des  rois. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  contenter  pleinement  le  prudent 
archichancelier.  Dès  lors  ne  désirant,  ne  demandant  rien  pour  lui,  il 
aida  très-utilement  Napoléon  dans  la  difficile  répartition  qu'il  avait  à faire. 
Ils  furent  tous  deux  d'accord  sur  le  premier  personnage  à récompenser 
grandement,  c'était  Berthier,  le  plus  appliqué,  le  plus  exact,  le  plus  éclairé 
peut-être  des  lieutenants  de  Napoléon , celui  qui  était  toujours  auprès  de 
lui  sous  les  boulets,  et  qui  supportait  sans  aucune  apparence  de  déplaisir 
une  vie  dont  les  périls  n’étaiont  pas  au-dessus  de  son  grand  courage,  mais 
dont  les  fatigues  commençaient  à n'étre  plus  dans  ses  goûts.  Napoléon 
éprouva  une  véritable  satisfaction  à pouvoir  le  payer  de  ses  services.  Il  lui 
accorda  la  principauté  de  Xeufcliàtel,  qui  le  constituait  prince  souverain. 

. Il  y avait  un  de  ses  serviteurs  qui  occupait  en  Europe  un  rang  plus 
élevé  qu'aucun  autre,  M.  de  Talleyrand , qui  le  servaif  beaucoup  plus  en- 
core par  son  art  de  traiter  avec  les  ministres  étrangers  et  l’élégance  de  ses 
mœurs  que  par  ses  lumières  dans  le  conseil , oü  il  avait  cependant  le  mé- 
rite  d’opiner  toujours  pour  la  politique  modérée.  Napoléon  ne  l'aimait  pas 
et  s'en  défiait;  mais  il  lui  était  pénible  de  le  voir  mécontent,  et  M.  de  Tal- 
leyrand l'était  depuis  qu’on  ne  l'avait  pas  compris  au  nombre  des  grands 
dignitaires.  Napoléon , pour  le  dédommager,  lui  conféra  la  belle  princi- 
pauté de  Bénéicnt,  l’une  des  deux  qui  venaient  d’être  enlevées  au  Pape, 
comme  enclaves  du  royaume  de  Naples. 

Napoléon  avait  encore  celle  de  Ponle-Corvo,  enclavée  aussi  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  comme  la  précédente  enlevée  au  Pape.  Il  voulut  la 
donner  à un  personnage  qui  n'avait  rendu  aucun  service  considérable,  qui 
avait  la  trahison  dans  le  cœur,  mais  qui  était  beau-frère  de  Joseph,  c’était 
le  maréchal  Dernadotte.  Napoléon  eut  besoin  de  se  faire  violence  pour 
accorder  cette  dignité.  Il  s’y  décida  par  convenance,  par  esprit  de  famille, 
par  oubli  des  injures. 

C'eût  été  bien  peu  que  de  récompenser  ces  trois  ou  quatre  serviteurs,  si 
Napoléon  n’avait  pas  songé  aux  autres , plus  nombreux  et  bien  plus  méri- 
tants, Berthier  excepté  , qu’il  avait  autour  de  lui,  et  qui  attendaient  leur 
part  des  fruits  de  la  victoire.  Il  pourvu!  à ce  qui  les  concernait  au  moyen 
d'une  institution  fort  adroitement  conçue.  En  donnant  des  royaumes,  il  les 
concéda  aux  nouveaux  rois  à une  condition , c'était  d’y  instituer  des  du- 
chés, richement  rétribués,  et  dé  lui  livrer  une  certaine  part  des  domaines 
nationaux.  Ainsi  en  ajoutant  les  Etats  vénitiens  au  royaume  d'Italie,  il 
réserva  la  création  de  douze  duchés  sous  les  titres  suivants  : duchés  de 
Dalmatie,  d’Istrie,  de  Frioul,  de  Cadore,  de  Beliune,  de  Conégliano,  de 
T ré  vise , de  Feltre , de  Bassano  , de  licence , de  Padoue , de  Hovigo.  Ces 
duchés  ne  conféraient  aucun  pouvoir,  mais  ils  assuraient  une  dotation  an- 
nuelle, qui  devait  être  prise  sur  le  quinzième  réservé  des  revenus  dn  pays. 

11. 
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Il  donna  le  royaume  de  Xaples  à Joseph,  à condition  d’y  réserver  six  fiels, 
dont  faisaient  partie  les  deux  principautés  déjà  citées  de  Béncveht  et  de 
Ponte-Corvo  , et  (pie  complétaient  lés  quatre  duchés  de  Gacte,  d'Otrante, 
de  Tarent© t de  Reggio.  En  ajoutant  à la  principauté  de  Lucques  celle  de 
Massa,  Napoléon  stipula  la  création  du  duché  de  Massa  11  en  institua  trois 
aulrés  dans  les  pays  de  Parme  et  de  Plaisance.  L’un  des  trois  fut  accordé 
à l’archîtrésorier  Lebrun.  Parmi  tous  ces  titres  que  nous  venons  de  citer, 
on  voit  figurer  ceux  qui  furent  portés  bientôt  par  les  plus  illustres  servi- 
teurs de  l’Empire  , et  qui  le  sont  aujourd’hui  par  leurs  enfants  , dernier  et 
vivant  témoignage  de  nos  grandeurs  passées.  Tous  ces  duchés  étaient  in- 
stitués aux  mêmes  conditions  que  les  douze  qui  avaient  été  créés  dans 
l’État  vénitien , sans  aucun  pouvoir,  mais  avec  une  part  dans  le  quinzième 
des  revenus.  Napoléon  voulut  qu’il  y eût  des  récompenses  pour  chaque 
grade,  et  il  se  fit  attribuer,  dans  chacun  de  ces  pays,  des  biens  nationaux 
et  des  rentes,  afin  de  créer  des  dotations.  Ainsi  il  s’assura  30  millions  de 
biens  nationaux  dans  l’Etat  de  Venise , et  une  inscription  de  rente  de 
douze,  cent  mille  francs  sur  le  grand-livre  du  royaume  d’Italie.  Il  se  ré- 
serva, dans  le  même  but,  les  biens  nationaux  de  Parme  et  de  Plaisance, 
une  renie  d'un  million  sur  le  royaume  de  Naples,  quatre  millions  de  biens 
nationaux  dans  la  principauté  de  Lacques  et  de  Massa.  Le  tout  formait 
22  duchés,  34  millions  de  biens  nationaux , 2, MK), 000  francs  de  rente, 
et  joint  au  trésor  de  l’armée  qu’une  première  contribution  de  guerre 
avait  déjà  élevé  à 70  millions,  et  que  de  nouvelles  victoires  allaient  grossir 
indéfiniment,  devait  servir  à distribuer  des  dotations  à tous  les  grades , 
depuis  le  soldat  jusqu’au  maréchal.  Les  fonctionnaires  civils  devaient 
avoir  leur  part  de  ces  dotations.  Napoléon  avait  déjà  discuté  avec  M.  de 
Taileyrand  un  projet  de  reconstitution  de  la  noblesse , car  il  trouvait  que 
ce  n’était  pas  assez  que  la  Légion  d’honneur  et  les  duchés.  11  se  propo- 
sait de  créer  des  comtes,  des  barons,  croyant  à la  nécessité  de  ees  distinc- 
tions sociales , et  voulant  que  chacun  grandit  avec  lui , en  proportion  de 
ses  mérites.  Mais  il  entendait  corriger  la  profonde  vanité  de  ces  titres  de 
deux  manières,  en  les  faisant  acheter  par  de  grands  services,  et  en  les  do- 
tant de  revenus  qui  assuraient  l'avenir  des  familles. 

Ces  diverses  résolutions  furent  successivement  présentées  au  Sénat,  pour 
être  converties  en  articles  des  constitutions  de  l’Empire  , dans  les  mois  de 
mars,  d’avril  et  de  juin. 

I # 15  mars  de  cette  année  180G,  Murat  fut  proclamé  grand-duc  de 
Elèves  et  de  Berg.  Le  30  mars,  Joseph  fut  proclamé  roi  de  Xaples  et  de 
Sicile,  Pauline  Borghèse  duchesse  de  Guastalla,  Berlbier  prince  de  Xeuf- 
chàtel.  Le  5 juin  seulement  îles  négociations  avec  la  Hollande  ayant  en- 
frainé  quelque  retard),  Louis  fut  proclamé  roi  de  Hollande,  M.  de  Tal- 
ley  l'.ind  prince  de  Hcnévciit , Bernadette  prince  de  Ponte-Corvo.  Oii 
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pouvait  se  croire  revenu  à ces  temps  de  l'empire  romain  où  un  simple 
décret  du  sénat  enlevait  ou  conférait  les  couronnes. 

Cette  série  d’actes  extraordinaires  fut  terminée  par  la  création  définitive 
de  la  nouvelle  confédération  du  Rhin.  La  négociation  s'était  secrètement 
passée  entre  M.  de  Tallêyrand  et  les  ministres  de  Bavière , de  Baden  et 
de  Wurtemberg.  A l’agitation  visible  des  princes  allemands,  tout  le  monde 
se  doutait  qu’il  s’agissait  encore  une  fois  de  constituer  l’Allemagne.  Ceux 
qui,  par  la  situation  géographique  de  leurs  États,  pouvaient  être  inclus 
dans  la  nouvelle  confédération  , suppliaient  que  l’on  voulût  bien  les  y ad- 
mettre afin  de  conserver  leur  existence.  Ceux  qui  devaient  être  limitrophes 
avec  elle,  cherchaient  à pénétrer  le  secret  de  sa  constitution,  afin  de 
savoir  quels  seraient  leurs  rapports  avec  cette  nouvelle  puissance , et  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'y  entrer  moyennant  certains  avantages. 
L’Autriche,  regardant  depuis  quelque  temps  l’empire  comme  dissous,  et 
désormais  sans  utilité  pour  clic,  assistait  à ce  spectacle  avec  une  apparente 
indifférence.  La  Prusse,  au  contraire,  qui  voyait  dans  la  chute  de  la  Vieille 
confédération  germanique  une  immense  révolution,  qui  aurait  voulu  par- 
tager au  moins  avec  la  France  le  pouvoir  impérial  enlevé  à la  maison 
d’Autriche,  et  avoir  la  clientèle  du  nord  de  l’Allemagne,  tandis  que  la 
France  s'arrogeait  celle  du  midi , la  Prusse  était  aux  écoutes  pour  savoir 
re  qui  se  préparait.  La  manière  dont  elle  venait  de  prendre  possession  du 
Hanovre,  les  dépêches  publiées  à Londres,  avaient  tellement  refroidi 
Napoléon  à son  égard , qu’il  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  l’avejrlir 
de  choses  qui  n'auraient  dû  être  faites  que  de  concert  avec  elle.  In- 
dépendamment de  ce  qu’elle  était  éconduite  des  affaires  de  l’Allemagne , 
qui  étaient  les  siennes,  on  répandait  mille  .bruits  de  remaniements  de 
territoire,  remaniements  d’après  lesquels  on  lui  enlevait  dès  provinces, 
pour  lui  en  attribuer  d’autres,  toujours  moindres  que  celles  qu'on  lui 
prenait.  . 

Deux  princes  germaniques  , l’un  aussi  ancien  que  l'autre  était  nouveau  , 
faisaient  naître  tous  ces  bruits  par  leur  impatiente,  ambition.  Le  pre- 
mier était  l’électeur  de  Hesse-Cassel , prince  astucieux,  avare,  riche,  du 
produit  de  ses  mines  et  du  sang  de  ses  sujets  vendus  à l’étranger , cher- 
chant à ménager  l’Angleterre,  chez  laquelle  il  avait  beaucoup  de  capitaux 
placés,  la  Prusse,  dont  il  était  le  voisin  et  l’un  des  généraux,  la  France 
enfin,  qui  édifiait  où  renversait  en  ce  moment  la  fortune  de  toutes  les  mai- 
sons souveraines.  Il  n'était  pas  de  ruse  dont  il  ne  fit  usage  auprès  de 
M.  de  Tallêyrand  pour  être  compris  et  avantagé  dans  les  arrangements 
nouveaux.  Ainsi  il  offrait  de  se  joindre  à la  confédération  projetée,  et  de 
mettre  par  conséquent  sous  notre  influence  l’une  des  portions  les  plus 
importantes  de  l’Allemagne,  c’est-à-dire  la  Hesse,  mais  à une  condition, 
celle  de  lui  livrer  une  grande  partie  du  territoire  de  la  maison  de  Hesse- 
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Darmstadt,  qu’il  détestait  de  cettè  haine  de  branche  directe  à branché 
collatérale, -si  fréquente  chez  les  familles  allemandes.  11  insistait  fort  à 
ce  sujet,  et  il  avait  proposé  un  plan  très-étendu  et  très-détaillé.  En  même 
temps  il  écrivait  au  roi  de  Prusse  pour  lui  dénoncer  ce  qui  se  tramait  à 
Paris,  pour  lui  dire  qu’on  préparait  une  confédération  qui  ruinerait  autant 
l’ influence  de  la  Prusse  que  celle  de  l’Autriche,  et  qu’on  employait  auprès 
de  lui  toute  sorte  de  moyens  pour  l’y  faire  entrer. 

Le  nouveau  prince  allemand , Murat,  s’y  prenait  autrement.  Non  con- 
tent du  beau  duché  de  Berg , qui  reufermait,  comme  nous  l’avons  dit, 
320  mille  habitants  de  population,  et  produisait  400  mille  florins  de 
revenu , qui  lui  fournissait  le  moyen  d’entretenir  deux  régiments , et 
mettait  en  ses  mains  l’importante  place  de  Wésel,  il  voulait  devenir  l’égal 
au  moins  des  souverains  de  W urtemberg  ou  de  Baden,  et  il  désirait  pour 
y parvenir  qu’on  lui  créAt  en  Westphalie  un  Etat  d’un  million  d’habitants. 
Dans  ce  but,  il  obsédait  M.  de  Talleyrand , qui , toujours  fort  pressé  de 
complaire  aux  membres  de  la  famille  impériale,  imaginait  projets  sur 
projets  pour  lui  composer  un  territoire.  Naturellement  la  Prusse  en  four- 
nissait les  matériaux  avec  Munster,  Osnabrück  et  l’Ost-Frise.  Il  s’agissait, 
il  est  vrai,  de  donner  A cette  puissance  les  villes  anséatiques  en  échange, 
lesquelles  présentaient  un  beau  dédommagement,  sinon  en  territoire  , du 
moins  en  richesse  et  en  importance. 

Tous  ces  plans,  préparés  sans  que  Napoléon  en  fût  informé,  ne  reçurent 
point  son  agrément  dès  qu’il  en  eut  connaissance.  Il  n’avait  pas  tellement 
à cœur  de  satisfaire  ['ambition  de  Murat,  qu’il  voulut  opérer  de  nouveaux 
démembrements  en  Allemagne;  il  était  décidé  surtout  à n’incorporer  les 
villes  anséatiques  dans  aucun  grand  Etat  européen.  Ses  dernières  combi- 
naisons avaient  déjà  fait  disparaître  Augsbourg,  et  allaient  faire  disparaître 
Nuremberg,  villes  par  lesquelles  passait  le  commerce  de  la  France  avec  le 
centre  et  le  midi  de  l’Allemagne.  Notre  commerce  avec  le  Nord  passait 
par  Hambourg,  Brème,  Lubeck.  Napoléon  se  serait  bien  gardé  de  sacrifier 
des  villes  dont  l’indépendance  intéressait  la  France  et  l’Europe.  Les  vins, 
les  tissus  français  pénétraient  en  Allemagne  et  en  Russie  sous  le  pavillon 
neutre  des  villes  anséatiques,  et  sous  le  même  pavillon  revenaient  les  ma- 
tières navales,  quelquefois  les  céréales,  quand  l’état  des  récoltes  en  France 
l’exigeait.  Enfermer  ces  villes  dans  les  douanes  d’un  grand  Etat,  c’eût  été 
enchaîner  leur  commerce  et  le  nôtre.  C’était  bien  assez  de  se  priver  de 
Nuremberg,  d’ Augsbourg,  qui  envoyaient  en  France  leurs  merceries  et 
leurs  quincailleries,  pour  en  tirer  nos  vins,  nos  étoffes,  nos  denrées  colo- 
niales , qu’elles  répandaient  ensuite  dans  tout  le  midi  de  l'Allemagne. 

Napoléon,  bien  décidé  à ne  pas  sacrifier  les  villes  anséatiques,  repous* 
sait  toute  combinaison  qui  aurait  tendu  à les  donner  à un  Etat  quelconque, 
grand  ou  petit.  Il  ne  favorisait  donc  aucun  des  projets  de  Murat.  Quant  A 
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l'électeur  de  Hesse,  il  détestait  ce  prince  faux,  avide,  cachant  sous  le  de- 
hors d’une  sorte  d’ihdifférencé  un  ennemi  acharné,  et  se  proposait  à la 
première  occasion  de  le  payer  des  sentiments  qu’il  avait  pour  la  France. 
Napoléon  ne  voulait  donc  pas  se  lier  à son  égard,  en  l’introduisant  dans  la 
confédération  qui  s’organisait,  car  c’eût  été  rendre  impossible  un  projet 
éventuel,  qui  devait  entraîner  la  ruine  assez  prochaine  et  assez  méritée  de 
ce  prince.  Si  on  était  amené  à instituer  le  Hanovre  à l’Angleterre,  il  faliaii 
trouver  un  dédommagement  pour  la  Prusse,  et  Napoléon  était  déterminé  à 
lui  offrir  la  Hesse,  qu’elle  eut  certainement  acceptée,  comme  elle  avait 
accepté  les  principautés  ecclésiastiques  et  le  Hanovre,  comme  elle  aurait 
accepté  les  villes  anséatiques,  qu’elle  demandait  tous  les  jours.  Ce  projet 
qui  resta  un  secret  pour  la  diplomatie  européenne,  et  qui  était  le  prix  des 
trames  continuelles  de  la  maison  de  Hessc-Cassel  avec  les  ennemis  de  la 
France,  fut  la  cause  alors  inexpliquée  des  refus  opposés  aux  instances  que 
faisait  l’électeur  pour  être  admis  dans  la  nouvelle,  confédération,  et  de  la 
fausse  fidélité  dont  il  sc  vanta  bientôt  à l’égard  de  la  Prusse. 

Tout  étant  convenu  avec  les  princes  de  Baden,  de  Wurtemberg  et  de 
Bavière,  les  seuls  qui  fussent  consultés,  on  donna  le  traité  k signer  aux 
autres  princes,  qui  furent  compris,  à leur  prière,  dans  la  nouvelle  confé- 
dération, mais  sans  prendre  leur  avis  sur  la  nature  de  l’acte  qui  la  con- 
stituait. Ce  traité  reçut  la  date  du  12  juillet;  il  renfermait  les  dispositions 
qui  suivent.  % * 

La  nouvelle  confédération  devait  porter  un  titre  restreint  et  bien  choisi , 
celui  de  Confédération  du  Rhin',  titre  qui  excluait  la  prétention  d’englo- 
ber l’Allemagne  tout  entière,  et  qui  s’appliquait  exclusivement  aux  Etats 
voisins  de  la  France,  et  ayant  avec  elle  des  relations  d'intérêt  incontes- 
tables. Le  titre  corrigeait  donc  un  peu  la  faute  de  l’institution.  Les  princes 
signataires  formaient  une  confédération,  sous  la  présidence  du  prince  ar- 
chichancelier, et  sous  le  protectorat  de  l’Kmpereur  des  Français.  Toute 
contestation  entre  eux  devait  être  résolue  dans  une  diète  siégeant  à Franc- 
fort, et  composée  de  deux  collèges  seulement,  l’un  appelé  collège  des  rois,  ' 
l’autre  collège  des  princes.  Le  premier  répondait  à l’ancien  collège  de4 
électeurs,  qui  n’aurait  eu  aucun  sens  maintenant,  puisqu’il  n’y  avait  plus 
d’empereur  à élire;  le  second,  par  le  titre  et  la  chose,  était  l’&ncien 
collège  des  princes.  II  n’y  avait  plus  de  collège  répondant  à l’ancien  collège 
des  villes. 

Les  princes  confédérés  étaient  eu  état  perpétuel  d’alliance  offensive  cl 
défensive  avec  la  France.  Toute  guerre,  dans  laquelle  la  confédération  ou . 
la  France  serait  engagée,  devenait  commune  à toutes  deux.  La  France  de- 
vait fournir  200  mille  hommes,  et  la  confédération  03  mille,  ainsi  répar- 
tis : la  Bavière  30  mille,  le  Wurtemberg  12,  le  grand-duché  de  Baden  8, 
le  grand-duché  de  Berg  5,  celui  de  Hesse  -Darmstadt  d,  enfin  les  petits 
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Fiais  i mille  à eux  tous.  A la  morl  du  prince  archichancelier,  l'Empereur 
des  Français  avail  le  droit  de  nommer  le  successeur. 

Les  confédérés  se  déclaraient  séparés  à jamais  de  l’empire  germanique, 
el  devaient  en  faire  la  déclaration  immédiate  et  solennelle  à la  diète  de 
Ralishonne.  Ils  devaient  se  régir,  dans  leurs  rapports  entre  eux,  el  relati- 
vement/» leurs  affaires  allemandes,  par  des  lois  que  la  diète  de  Francfort 
était  appelée  à délibérer  prochainement. 

Far  un  article  spécial,  toutes  les  maisons  allemandes  avaient  la  faculté 
d'adhérer  plus  tard  à ce  traité,  à la  condition  d’une  adhésion  pure  el  simple. 

Four  le  présent,  la  confédération  du  Rhin  comprenait  les  rois  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg,  le  prince  archichancelier,  archevêque  de  Ralishonne, 
les  grands-ducs  de  Baden,  de  Berg,  de  liesse-Darmstadt , les  ducs  de  Nas- 
sau-ts  ingen  el  de  Xassau-Weilbourg,  les  princes  de  Hohenzollern-Hechin- 
gen , et  Hohenzollern-Sigmaringcn , de  Salrn-Salm,  et  Salm-Kirbourg , 
d'Isemhmirg,  d’Aremberg,  de  Lichtenstein,  de  la  Lcyen. 

Les  Hohenzollern  et  les  Salm. étaient  admis  dans  la  nouvelle  confédéra- 
tion , à cause  de  la  longue  résidence  que  plusieurs  membres  de  ces  fa- 
milles avaient  faite  en  France,  et  de  rattachement  qu’elles  avaient  voué  à 
nos  intérêts.  Le  prince  de  Lichtenstein  obtenait  son  admission,  et  conser- 
vait ainsi  sa  qualité  de  prince  régnant,  quoique  prince  autrichien,  à cause 
du  traité  de  Frcsbourg  qu’il  avait  signé.  Il  y avait  eu  à l’égard  de  sa  prin- 
cipauté, et  de  plusieurs  de  celles  qui  étaient  maintenues,  d’ardentes  convoi- 
tises repoussées  par  la  France. 

lai  circonscription  géographique  delà  confédération  du  Rhin  embrassait 
les  territoires  situés  entre  la  Sieg,  la  Lalin,  le  Mein,  le  Xecker,  le  Haut- 
Danube,  l’Isar,  l’Inn,  c’est-à-dire  les  pays  de  Nassau  el  de  Baden,  la  Fran- 
conie,  la  Souahc,  le  Haut-Palatinat,  la  Bavière.  Tout  prince  renfermé  dans 
éetle  circonscription , s’il  n'était  pas  nommé  dans  l’acte  constitutif,  perdait 
la  qualité  de  prince  régnant.  Il  était  médiatisé , expression  empruntée  à 
l'ancien  droit  germanique,  laquelle  voulait  dire  qii’un  prince  cessait  de 
dépendre  immédiatement  du  chef  suprême  de  l’empire,  pour  n’en  dé- 
pendre que  médiat ement,  qu’il  tombait  par  conséquent  sous  l'autorité  du 
souverain  territorial  dans  les  Etats  duquel  il  était  enclavé,  et  voyait  ainsi 
disparaître  sa  souveraineté. 

Les  princes  et  comtes  médiatisés  conservaient  certains  droits  princiers, 
et  ne  perdaient- que  les  droits  souverains,  lesquels  étaient  transportés  au 
prince  duquel  ils  devenaient  les  siijels.  Les  droits  souverains  transportés 
étaient  ceux  de  législation,  de  juridiction  suprême,  de  haute  police,  d’im- 
pôt, de  recrutement.  La  basse  et  moyenne  justice,  la  police  forestière,  les 
droits  de  pêche,  de  chasse,  de  pâturage,  d'exploitation  de  mines,  et  toutes 
les  redevances  de  nature  féodale,  sans  compter  les  propriétés  personnelles,, 
composaient  les  prérogatives  laissées  aux  médiatisés. 


Digitized  by  Google 


1«9 


CO\FKDKRATIO\  DU  RHIV 

Ils  conservaient  la  faculté  d’ê(re  jugés  par  leurs  pairs,  qualifiés  d’/ws- 
trègues,  dans  l'ancienne  constitution  allemande. 

La  noblesse  immédiate  était  définitivement  incorporée. 

Les  médiatisés,  réduits  de  l’état  de  princes  régnants  à celui  de  sujets 
privilégiés , étaient  assez  nombreux,  et  l’auraient  été  davantage  sans. l'in- 
tervention de  la  France.  On  comptait  dans  le  nombre  les  princes  de  Furs- 
tcmberg,  dévoués  à F Autriche,  de  Hohenlohe  à la  Prusse,  le  prince  de  la 
Tour  et  Taxis  qui  élait  dépouillé  du  monopole  des  postes  allemandes,  les 
princes  de  Loevenstein-U  crtheim,  de  Linange,  de  Loos,  de  Schaarlzem- 
berg,  de  Solms,  de  U jllgenslein-Berlehourg  , et  quelques  autres.  La  mai- 
son de\assau-Fulde,  celle  de  l’ancien  statbouder,  perdait  quelques  portions 
de  scs  domaines,  par  suite  de  sa  contiguïté  de  territoire  avec  la  nouvelle 
confédération.  La  cour  de  Berlin,  indépendamment  des  graves  inquiétudes 
que  devait  lui  inspirer  une  pareille  confédération,  y trouvait  deux  causes 
de  chagrin  personnel,  dans  les  pertes  qu’essuyaient  les  maisons  de  Xossau- 
Fulde,  et  de  la  Tour  et  Taxis,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  proche 
parenté  avec  la  famille  royale  de  Prusse.. 

A ces  dispositions  fondamentales' le  traité  ajoutait  les  règlements  de 
territoire  qui  étaient  nécessaires  pour  mettre  d'accord  les  souverains  de 
Wurtemberg,  de  Baden  et  de  Bavière,  copartageants  inconciliables  de  la 
Sôuabe  autrichienne,  des  domaines  de  la  noblesse  immédiate,  des  Klats 
appartenant  aux  princes  médiatisés. 

La  ville  libre  de  Xtiremberg,  dont  on  ne  savait  plus  comment  régler  le 
sort , entre  une  bourgeoisie  inquiète  qui  l'agitait,  et  une  noblesse  patri- 
cienne qui  la  ruinait  par  la  plus  dispendieuse  administration,  fut  donnée 
à la  Bavière,  ainsi  que  la  ville  de  Hatisbonne,  pour  prix  de  quelques 
cessions  faites  dans  le  Tyrol,  au  royaume  d’Italie.  Le  prince  archicharf- 
eelier  trouva  dans  la  ville  et  le  territoire  de  Francfort  un  riche  dédomma- 
gement. C’est  à Francfort  que  devait  se  tenir  la  i\ouvelle  diète. 

Ce  célèbre*  traité  de  la  confédération  du  Rhin  mit  fin  à l’ancien  empire 
germanique,  après  mille  six  ans  d’existence,  depuis  Charlemagne  cou- 
ronné en  800,  jusqu’à  François  11  dépossédé  en  1806.  il  fournissait  le 
nouveau  modèle  sur  lequel  devait  être  constituée  l’Allemagne  moderne; 
il  en  était  à ce  litre  la  réforme  sociale,  et  pour  le  présent  il  plaçait  sous 
l’influence  temporaire  de  la  France  les  États  du  midi  de  l’Allemagne, 
laissant  errer  ceux  du  nord  entre  les  protecteurs  qu’il  leur  plairait  de 
choisir. 

Ce  traité  publié  le  J 2 juillet,  avec  un  grand  éclat,  ne  causa  aucune 
surprise,  mais  compléta  pour  tous  les  yeux  le  système  européen  de  \a- 
poléon.  Tenant  tout  le  midi  de  l’Europe  sous  sa  suzeraineté  impériale  par 
des  royautés  de  famille,  ayant  les  princes  du  Rhin  sous  son  protectorat, 
il  ne  lui  manquai!  de  l’empire  d’Occident  que  le  tilre. 
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Il  fallait  annoncer  et*  résultat  au*  intéressés,  c’est-à-dire  à la  Diète  de 
Ralishonne,  à l’empereur  d’Autriche,  à la  Prusse.  La  déclaration  à la 
Diète  était  simple,  on  Lui  notifia  qu’on  ne  la  reconnaîtrait  plus.  A l’em- 
pereur d'Autriche  on  adressa  line  note,  dans  laquelle,  sans  lui  dicter  la 
conduite  qu’il  pvait  à tenir  et  qu’on  prévoyait  bien , on  lui  parlait  de  l’em- 
pire germanique  comme  d’une  institution  aussi  usée  que  la  république 
de  Venise,  tombant  en  ruine  de  toutes  parts,  ne  donnant  plus  de  pro- 
tection aux  Etats  faibles,  d’influence  aux  Etats  forts,  ne  répondant  ni  aux 
besoins  du  temps,  ni  à la  proportion  relative  des  Ktats  allemands  entre 
eux,  ne  procurant  plus  enfin  à la  maison  d’Autriche  elle-même  qu’un  vain 
titre,  celui  d’empereur  d’Allemagne , titre  dont  le  chef  actuel  de  cette 
maison  avait  prévu  la  caducité  en  se  proclamant  empereur  d’Autriche,  ce 
qui  avait  affranchi  la  cour  de  Vienne  de  toute  dépendance  à l'égard  des 
maisons  électorales.  On  semblait  donc  espérer,  sans  le  demander,  que 
l’empereur  François  abdiquerait  un  titre  qui  allait  cesser  de  fait  dans  une 
grande  partie  de  l’Allemagne,  dans  toute  celle  qu’embrassait  la  confédé- 
ration du  Rhin,  et  qui  devait  n’être  plus  reconnu  par  la  France. 

Quant  k la  Prusse,  on  la  félicitait  d’être  dégagée  des  tiens  de  cet  empire 
germanique,  ordinairement  asservi  à l’Autriche,  et,  pour  la  dédommager 
de  ce  qu’on  prenait  sous  sa  dépendance  le  midi  de  l’Allemagne , on  l’in- 
vitait à placer  le  nord  sous  une  dépendance  pareille.  « L’Empereur  Xapo- 

léon,  écrivait  le  cabinet  français,  verra  sans  peine,  et  même  avec  plaisir, 
» que  la  Prusse  rango  sous  son  influence,  au  moyen  d’une  confédération 
w semblable  à celle  du  Rhin , tous  les  Etals  du  nord  de  l’Allemagne.  « On 
ne  désignait  pas  ces  princes,  on  n’en  excluait  par  conséquent  aucun  ; mais 
le  nombre  n’en  pouvait  être  grand , et  l’importance  pas  davantage.  C’é- 
taient Hesse-Cassel,  la  Saxe  avec  ses  diverses  branches,  les  deux  maisons 
de  Mecklemjiourg,  enfin  les  petits  princes  du  nord,  inutiles  à énumérer. 
On  promettait  de  n’apporter  aucun  obstacle  à une  confédération  de  ce 
genre. 

Toutefois  Xapoléon  n’avait  pas  osé  de  telles  choses  sans  prendre  d’éner- 
giques et  ostensibles  précautions.  Surveillant  avec  son  -activité  ordinaire 
ce  qui  se  passait  à Xaples,  à Venise,  en  Dalmatie,  sans  se  relâcher  des 
soins  donnés  à l'administration  intérieure  de  l’Empire,  il  s’était  appliqué 
à mettre  la  grande  armée  sur  un  pied  formidable.  Celle-ci,  répandue, 
comme  on  l’a  vu,  en  Bavière,  en  Franconie,  en  Souabe,  vivant  dans  de 
bons  cantonnements,  était  reposée,  prête  à marcher  de  nouveau,  soit 
qu’il  fallut  refluer  par  la  Bavière  vers  l’Autriche,  soit  qu’il  fallut  se  jeter, 
par  la  Franconie  et  la  Saxe,  sur  la  Prusse.  Xapoléon  avait  versé  dans  ses 
rangs  les  deux  réserves  formées  à Strasbourg  et  Mayence,  sous, les  maré- 
chaux-séjiateurs  Kcllermann  et  Lefebvre.  C’était  un  accroissement  d’une 
quarantaine  de  mille  hommes,  levés  depuis  un  an,  parfaitement  disci- 
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plinés,  instruits,  préparés  à la  fatigue.  Quelques-uns  même,  qui  appar- 
tenaient aux  réserves  des  années  antérieures,  avaient  acquis  l'Age  de  la 
Véritable  force,  c’est-à-dire  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans.  L'armée 
affaiblie,  par  suite  de  la  dernière  campagne,  d’une  vjngtaine  de  mille 
hommes,  dont  un  quart  était  rentré  dans  les  rangs,  se  trouvait  donc, 
grâce  à ce  renfort,  augmentée  et  rajeunie.  Napoléon,  profitant  de  ee 
qu’une  partie  de.  ses  soldats  était  nourrie  à l’étranger,  avait  porté  à 
450,000  hommes  la  force  totale  de  la  France,  dont  152  mille  à l’intérieur 
(les  gendarmes,  vétérans,  invalides  ,■  et  dépôts,  étant  compris  dans  ce 
nombre),  40  mille  à Naples,  50  mille  dans  la  Lombardie,  20  mille  en 
Dalmatic,  6 mille  en  Hollande,  12  mille  au  camp  de  Boulogne,  et  170 
mille  à la  grande  armée.  Ces  derniers  réunis  en  une  seule  masse , sur  le 
pied  complet  de  guerre,  comptant  30  mille  cavaliers,  10  mille  artilleurs, 
130  mille  fantassins,  étaient  parvenus  au  plus  haut  degré  de  perfection 
qu'il  soit  possible  d’atteindre  par  la  discipline  et  la  guerre,  et  sous  la  con- 
duite du  plus  grand  des  capitaines.  Il  faut  remarquer  que  de  celle  arméo 
avaient  été  détachés  le  général  Marmont  en  Dalmatie,  les  Hollandais  en 
Hollande,  et  qu’elle  ne  renfermait  plus  les  Bavarois  dans  ses  rangs,  ce  qui 
explique  pourquoi  elle  n’était  pas  plus  nombreuse  après  l’adjonction  des 
réserves.  *’ 

Dans  cette  situation  imposante,  Napoléon  pouvait  attendre  les  effets 
produits  à Berlin  et  à Vienne  par  l’ensemble  de  ses  projets,  et  la  suite  des 
négociations  ouvertes  à Paris  avec  l’Angleterre  et  la  Russie. 

Du  reste,  il  n'avait  aucun  penchant  à prolonger  la  guerre,  si  on  ne l’y 
obligeait  pas  pour  l’exécution  de  ses  desseins.  Il  était  impatient , au  con- 
traire, de  réunir  ses  soldats  autour  de  lui,  dans  la  fête  magnifique  que  la 
ville  de  Paris  devait  donner  à la  grande  armée.  C’était  une  heureuse  et 
belle  idée  que  de  faire  fêler  cette  armée  héroïque  par  cette  noble  capitale, 
qui  ressent  si  fortement  toutes  les  émotions  de  la  France , et  qui , si  elle 
ne  les  éprouve  pas  d’une  manière  plus  vive,  les  rend  au  moins  plus  vile  et 
plus  énergiquement,  grâce  à la  puissance  du  nombre,  ^ l’habitude  de 
prendre  l’initiative  en  toutes  choses,  et  de  parler  pour  le  pays  en  toute 
occasion.  * 

Porté  à la  grandeur  par  sa  nature,  et  aussi  par  le  Succès  qui  exaltait 
son  imagination,  Napoléon,  au  milieu  de  ces  négociations  si  vastes  et  si 
variées,  de  ces  soins  militaires  étendus  de  Naples  à l'Illyrie,  de  l’Illyrie  à 
l’Allemagne,  de  l’Allemagne  à la  Hollande,  s'adonnait  avec  un  goût  ardent 
à d’immortelles  créations  d’art  et  d’utilité  publique.  Ayant  visité,  pendant 
les  courts  loisirs  que  lui  laissait  la  guerre,  presque  tous  les  lieux  de  la  ca- 
pitale, il  n'en  avait  pas  aperçu  un  seul,  sans  être  saisi  à l’instant  même  de 
quelque  pensée  grande,  morale  ou  utile,  dont  nous  voyons  aujourd’hui  la 
réalisation  sur  le  sol  de  Paris.  Il  s’était  rendu. à Saint-Denis,  et,  trouvant 
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celle  vieille  église  dans  un  afiligrant  état  de  délabrement,  surtout  depuis 
la  violation  des  tombes' royales,  il  ordonna,  par  un  décret,  la  réparation 
de  ce  monument  vénérable.  Il  décida  que  quatre  chapelles  sépulcrales  y 
seraient  élevées,  trois  pour  les  rois  des  premières  races,  et  une  pour  les 
princes  de  sa  propre  dynastie.  Des  marbres  portant  les  noms  des  rois 
ensevelis,  et  dont  les  tombes  avaient  été  profanées,  devaient  remplacer 
leurs  restes  dispersés.  Il  institua  un  chapitre  de  dix  tiieux  évêques,  pour 
prier  perpétuellement  dans  cet  asile  funèbre  de  nos  races  royales.- 

Après  avoir  visité  Sainte-Geneviève , il  ordonna  que  ce  beau  temple  fut 
achevé  et  rendu  au  culte,  maislen  conservant  la  destination  que  l'Assem- 
blée constituante  lui  avait  assignée.,  celle  de  recevoir  les  hommes  illustres 
de  la  France.  C'était  le  chapitre  de  la  métropole,  agrandi,  qui  devait  chaque 
jour  y chanter  l’office. 

Un  monument  triomphal  avait  été  ordonné  par  le  Sénat,  sur  la  proposi- 
tion du  Tribunal.  Après  bien  des  plans  rejetés,  Xapoléon  s-’arréta  à l'idée 
d'élever  sur  la  plus  belle  place  de  Paris  une  colonne  de  bronze,  sem- 
blable par  la  forme  et  par  les  dimensions  à la  colonne  Trajane,  consacrée 
à la  grande  armée,  et  retraçant  sur  un  long  bas-relief,  enroulé  autour  de 
son  fut  magnifique,  les  exploits  de  la  campagne  de  1805.  Il  fut  décidé  que 
les  canons  pris  sur  l'ennemi  en  fourniraient  la  matière.  La  statue  de  .Xapo- 
léon, en  costume  impérial,  dut  4*n  surmonter  le  chapiteau.  C’est  cette 
même  colonne  de  la  pince  Vendôme.,  au  pied  de  laquelle  passent  et  pas- 
seront les  générations  présentes  et  futures,  sujet  d'une  généreuse  émula- 
tion pour  elles  tant  qu’elles  conserveront  l’amour  de  la  gloire  nationale, 
sujet  de  reproche  éternel  si  elles  étaient  jamais  capables  de  perdre  ce  noble 
sentiment  ! 

Xapoléon  arrêta  ensuite  le  projet  d’un  arc  triomphal  sur  la  place  du 
Carrousel , le  même  qui  existe  aujourd’hui.  Cet  arc  entrait  dans  le  plan 
d’achèvement  du  Louvre  et  des  Tuileries.  Il  se  proposait  de  réunir  ces 
deux  palais,  et  de  n’en  former  qu’un  seul  qui  serait  le  plus  grand  qu’on 
eût  jamais  vu  dans  aucun  pays.  Se  plaçant  un  jour  sous  le  portail  du  Lon- 
vre,  et  regardant  vers  l’Hôtel-de-Ville,  il  conçut  l’idée  d’une  rue  immense, 
qui  devait  être  uniformément  construite,  large  comme  la  rue  de  la  Paix, 
prolongée  jusqu'à  la  barrière  du  Trône,  de  manière  que  l'œil  put  plonger 
d’un  côté  jusqu'aux  Champs-Elysées,  de  l’autre  jusqu'aux  premiers  arbres 
de  Vincennes.  Le  nom  destiné  à cette  rue  était  celui  de  RU  F.  i\ipkbi.u.e.  Uii 
monument  était  depuis  longtemps  décrété  sur  l’emplacement  de  l'ancienne 
Bastille.  Xapoléon  voulait  que  ce  fut  un  arc  triomphal , assez  vaste  pour 
donner  passage,  à travers  le  portail  du  milieu,  à la  grande  rue  projetée, 
et  placé  à l’intersection  de  cette  rue  et  du  canal  Saint-Martin.  Les  archi- 
tectes ayant  déclaré  l’impossibilité  d’une  telle  construction  sur  une  pareille 
base,  Xapoléon  résolut  de  transporter  cet  arc  à la  place  dè  l’Etoile,  pour 
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qu’il  fil  lace  aux  Tuileries  | et  devint  Tune  des  extrémités  de  la  ligne  im- 
mense qu’il  voulait  tracer  au  sein  de  sa  capitale..  La  génération  présente  a 
terminé  la  plupart  des  monuments  que  Xapoléon  n’avait  pas  eu  le  temps 
d’acliever.  Elle  n'a  ni  terminé  le  Louvre,  ni  créé  la  magnifique  rue  dont  il 
avait  conçu  le  projet. 

Il  ne  borna  pas  à des  ouvrages  de  pur  embellissement  ses  soins  pour  la 
ville  de  Paris. ‘Il  trouva  indigne  de  la  prospérité  de  l’Empire  que  la  capi- 
tale manquât  d’eau,  tandis  que  daus  son  sein  couluit  une  belle  et  limpide 
rivière.  Les  fontaines  n’étaient  ouvertes  que  le  jour;  il  voulut  que  des  tra- 
vaux fussent  exécutés  sur-le-champ  aux  pompes  de  Xotre-Dame,  du  Pont- 
Xeuf,  de  Chaiilot,  du  Gros-Caillou  , pour  faire  couler  l’eau  jour  et  nuit.  Il 
ordonna  de  plus  l’érection  de  quinze  fontaines  nouvelles.  Celle  du  Château- 
d'Eau  était  comprise  dans  cette  création.  En  deux  mois,  une  partie  de  ccs 
ordres  fut  exécutée,  et  l’eau  jaillissait  nuit  et  jour  des  soixante-cinq  fon- 
taines anciennes.  Sur  l’emplacement  de  celles  qui  étaient  récemment  dé- 
crétées, des  bornes  provisoires  répandaient  l'eau,  en  attendant  que  les 
fontaines  elles-mêmes  fussent  élevées.  Clest  le  trésor  public  qui  avait  fourni 
les  fonds  nécessaires  à celte  dépense. 

Xapoléon  prescrivit  la  continuation  des  quais  de  la  Seine,  et  décida  que 
le  pont  du  Jardin-des-Plantcs,  alors  en  construction,  porterait  le  glorieux 
nom  d’Austerlitz.  S’étant  enfin  aperçu,  en  visitant  le  Champ-de-Mars  pour 
arrêter  le  plan  des  fêles  qui  se  préparaient,  qu’une  communication  était 
indispensable  sur  ce  point  entre  les  deux  rives  de  la  Seine,  il  ordonna  l’é- 
tablissement d’un  pont  en  pierre,  qui  devait  être  le  plus  beau  de  la  capi- 
tale , et  qui  depuis  a porté  le  nom  de  pont  d'Iéna. 

Les  départements  les  plus  éloignés  de  l'Empire  eurent  part  à sa  muni- 
ficence. Il  décréta,  cette  année,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  le  canal  de 
l’Escaut  au  Rhin , et  ordonna  des  études  pour  le  canal  de  Xantes  à Brest. 
Il  consacra  des  fonds  à la  continuation  des  canaux  de  l'Ourcq,  de  Saint- 
Quentin  , de  Bourgogne.  Il  prescrivit  la  construction  d’une  grande  route, 
longue  de  soixante  lieues,  allant  de  Metz  à. Mayence,  à travers  la  vallée  de 
la  Moselle.  Il  fit  commencer  la  route  de  Roanne  à Lyon,  où  se  trouve  là 
belle  descente  de  Tarare,  presque  digne  du  Simplon  ; la  célèbre  roule  de 
la  Corniche  , allant  de  Xice  à Gênes  , attachée  aux  flancs  de  l'Apennin  , 
entre  les  cimes  de  ccs  monts  et  la  mer.  Il  fit  continuer  celle  du  Simplon, 
déjà  presque  achevée , celles  du  Mont-Cenis,  du  Mopt-Gencvre,  celle  enfin 
qui  longe  les  bords  du  Rhin.  Xapoléon  ordonna  en  outre  de  nouveaux  tra- 
vaux à l'arsenal  d’Anvers. 

Il  semble  que  la  victoire  eut  fécondé  son  esprit,  car  la  plupart  de  ses 
grandes  créations  datent  de  cette  année  mémorable,  placée  entre  la  pre- 
mière moitié  de  sa  carrière,  moitié  si  belle,  où  la  sagesse  guida  presque 
toujours  scs  pas,  et  cette  seconde  moitié  , si  extraordinaire  cl  si  triste,  où 
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sou  génie,  exalté  par  le  succès,  s’élança  au  delà  de  toutes  les  bornes  du 
possible  pour  aller  finir  dans  un  abîme. 

Le  Corps  législatif  assemblé  adoptait  paisiblement  les  projets  imaginés 
par  Napoléon  et  discutés  par  le  conseil  d'Etat.  On  n’assistait  plus  aux 
scènes  orageuses  de  la  Révolution , et  pas  encore  aux  scènes  d'un  parle- 
ment libre.  On  voyait  une  assemblée  adoptant  de  confiance  des  projets 
qu’elle  savait  aussi  bien  conçus  que  bien  rédigés.  % * ' ’ 

Ln  nouveau  code  fut  présenté  cette  année,  fruit  de  longues  conférences 
entre  les  tribuns1  et  les  conseillers  d’Etat,  sous  la  direction  de  l’archichan- 
celier Cambacérès  : c’était  Je  Code  de  procédure  civile,  réglant  la  manière 
de  procéder  devant  nos  tribunaux,  en  raison  de  leur  nouvelle  forme  etde 
lîi  simplification  de  nos  lois.  Ce  code  fut  adopté  sans  difficulté,  les  contes- 
tations dont  il  était  susceptible  ayant  été  vidées  d'avance  dans  les  discus- 
sions préparatoires  du  conseil  d'Elat  et  du  Tribunat. 

L’n  perfectionnement  notable  fut  apporté  à l’organisation  du  conseil 
d'Etat.  Jusqu’ici  ce  corps  examinait  les  projets  de  loi,  discutait  les  grandes 
mesures  du  gouvernement,  telles  que  le  concordat,  le  couronnement,  le 
voyage  du  Pape  à Paris,  la  grave  question  diplomatique  des  préliminaires 
Saint-Julien  non  ratifiés  par  l'Autriche.  Initié  à toutes  1rs  affaires  d'Etat , 
il  était  plutôt  un  éonseil  de  gouvernement  qu’un  conseil  d'administration. 
.Mais  chaque  jour  ces  hautes  questions  devenaient  plus  rares  dans  son  sein, 
et  faisaient  place  aux  questions  purement  administratives,  que  le  progrès 
du  temps,  l’étendue  croissante  de  l'Empire  multipliaient  sans  cesse.  Les 
conseillers  d’Etat,  personnages  importants,  presque  les  égaux  des  minis- 
tres, étaient  trop  élevés  en  rang,  et  trop  peu  nombreux  pour  se  charger  de 
tous  les  rapports.  Tandis  que  le  nombre  des  affaires  augmentait,  et  qu’elles 
prenaient  le  caractère  exclusivement  administratif,  un  autre  besoin  se  ma- 
nifestait, celui.de  former  des  sujets  pour  le  conseil  d'Etat,  de  créer  une 
échelle  pour  J arriver,  et  surtout  d'employer  la  jeunesse  de  haut  rang,  que 
Napoléon  voulait  attirer  à lui  par  toutes  les  voies  à la  fois , celles  de  la 
guerre  et  des  fondions  civiles.  Après  en  avoir  conféré  avec  l’archichance- 
lier, il  créa  les  maîtres  des  requêtes,  occupant  un  rang  intermédiaire  entre 
les  auditeurs  et  les  conseillers  d'Etat,  chargés  du  plus  grand  nombre  des 
rapports,  ayant  la  faculté  de  délibérer  sur  les  questions  qu’ils  avaient  rap- 
portées, et  jouissant  d’un  traitement  proportionné  à l’importance  de  leurs 
attributions.  MM.  Portalis  fils,  Molé  et  Pasquier,  fort  jeunes  alors,  et 
nommés  immédiatement  maîtres  des  requêtes,  indiquaient  l’utilité  et  l’in- 
tention du  projet.  On  aimait  le  mérite  qui  rappelait  des  souvenirs,  sans 
exclure  le  mérite  qni  n’en  rappelait  aucun. 

A celte  sage  innovation,  qui  a créé  une  pépinière  d’administrateurs 
habiles , Napoléon  en  ajouta  sur-le-champ  une  autre.  Il  n’y  avait  pas  de 
juridiction  pour  les  entrepreneurs  qui  traitaient  avec  l’Etat,  qu’ils  exécu- 
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tassent  des  travaux  publics , lissent  des  fournitures,  ou  contractassent  des 
engagements  financiers;  C’est  l’affaire  des  Négociants  réunis  qui  avait 
révélé  cette  lacune,  car  Napoléon,  ne.  sachant  plus  à qui  la  déférer,  avait 
songé  un  moment  à renvoyer  au. Corps  législatif.  Ou  ne  pouvait  attribuer 
cette  juridiction  aux  tribunaux , tant  à cause  des  connaissances  spéciales 
qu  elle  suppose,  que  de  la  nature  d’esprit  qu'elle  exige,  esprit  qui  doit  être 
administratif  plutôt  que  judiciaire.  C’est  le  motif  pour  lequel  la  connais- 
sance de  tous  les  marchés  avec  le  gouvernement  fut  déférée  au  conseil 
d'Etat.  Ce  fut  la  principale  origine  de  ses  attributions  contentieuses.  Aussi 
créa-t-on  en  même  temps  des  avocats  au  conseil,  chargés  de  défendre 
par  mémoires  écrits  les  intérêts  des  justiciables,  qui  allaient  être  appelés 
devant  cette  nouvelle  juridiction. 

A toutes  ces  créations  Napoléon  en  ajouta  une  encore,  la  plus  belle 
peut-être  de  son  règne  , l’Université.  On  a vu  quel  système  d’éducation  il 
avait  adopté  en  1802,  lorsqu'il  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle  société 
française.  Au  milieu  des  vieilles  générations  que  la  révolution  avait  ren- 
dues ennemies,  dont  les  unes  regrettaient  l’ancien  régime,  dont  les  autres 
étaient  dégoûtées  du  nouveau  sans  vouloir  revenir  à l’ancien,  il  se  proposa 
de  former  par  l'éducation  une  jeune  génération,  faite  pour  nos  moderne# 
institutions  et  par  elles.  Au  lieu  de  ces  écoles  centrales,  qui  étaient  des 
cours  publics,  auxquels  les  jeunes  gens  nourris  dans  les  familles  eu  dans 
les  pensionnats  particuliers  venaient  assister,  et  dans  lesquels  ils  enten- 
daient des  professeurs  enseigner  au  gré  de  leur  caprice,  ou  du  caprice  du 
temps,  les  sciences  physiques  beaucoup  plus  que  les  lettres,  Napoléon  in- 
stitua, comme  on  l'a  vu  , des  maisons  oit  les  jeuues  gens,  casernes  et 
nourris,  recevaient  des-  mains  de  l'Etat  l'instruction  et  l'éducation,  et  où 
le#  lettres  avaient  repris  la  place  qu’elles  n’auraient  jamais  du  perdre , 
sans  que  les  sciences  perdissent  la  place  qu'elles  avaient  acquise.  Napo- 
léon, prévoyant  bien  que  le  préjugé  et  la  malveillance  s’élèveraient  contre 
les  établissements  qu’il  venait  d'instituer,  avait  fondé  six  mille  bourses, 
et  avait  ainsi  composé  d'autorité  (mais  de  l’autorité  du  bienfait)  la  popu- 
lation des  nouveaux  collèges , appelés  du  nom  de  Lycées.  Les  uns  ouverts 
tout  récemment,  les  autres  n’étant  que  d’anciennes  maisons  transformées, 
présentaient  déjà  en  1806  le  spectacle  de  l’ordre,  des  bonnes  mœurs  et 
des  saines  études.  Il  en  existait  vingt-neuf.  Napoléou  en  vôulait  étendre  le 
nombre,  et  le  porter  à cent.  Trois  cent  dix  écoles  secondaires  établies  par 
les  communes,  une  égale  quantité  d’écoles  secondaires  ouvertes  par  des 
particuliers,  les  premières  astreintes  à suivre  les  règles  des  lycées,  les 
secondes. à y envoyer  leurs  élèves,  complétaient  l’ensemble  des  nouveaux 
établissements.  Ce  système  avait  parfaitement  réussi.  Les  entrepreneurs 
de  maisons  particulières,  les  parents  entêtés  d'anciens  préjugés,  les  prêtres 
rêvant  la  conquête  de  l’éducation  publique,  calomniaient  les  lycées.  Us 
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disaient  qn’on  n’y  professait  que  les  mathématiques  parce  qu'on  ne  dési- 
rait former  que  des  militaires,  que  la  religion  y était  négligée,  que  les 
mœurs  y étaient  corrompues.  Bien  n'était  moins  vrai,  car  on  avait  eu  l'in- 
tention expresse  de  remettre  les  lettres  en  honneur,  et  on  avait  atteint  le 
but  proposé,  l^a  religion  y était  enseignée  par  des  aumôniers  aussi  sérieu- 
sement que  la  volonté  de  l'auteur  du  concordat  avait  pu  l’obtenir,  et  avec 
lo  succès  que  permettait  l’esprit  du  siècle.  Ënfiu  une  vie  dure,  presque 
militaire,  des  exercices  continuels,  y garantissaient  la  jeuncssq  des  pas- 
sions précoces  ; et,  sous  le  rapport  des  mœurs,  les  lycées  étaient  certai- 
nement préférables  aux  maisons  particulières. 

Du  reste,  malgré  les  médisances  des  intéressés  et  des.  partisans  chagrins 
du  passé,  ces  établissements  avaient  fait  des  progrès  rapides.  La  jeunesse, 
amenée  par  le  bienfait  des  bourses  et  par  la  confiance  des  parents,  com- 
mençait à y venir  en  foule. 

Mais,  suivant  Xapoléon , l’œuvre  était  à peine  ébauchée.  Ce  n’était  pas 
tout  que  d’attirer  des  élèves,  il  fallait  leur  donner  des  professeurs;  il  fallait 
créer  un  corps  enseignant.  C’était  là  une  grando question,  sur  laquelle 
Xapoléon  était  fixé  avec  cette  fermeté  d’esprit  qu’il  apportait  en  toute 
chose.  Rendre  l'éducation  aux  prêtres  était  inadmissible  à ses  yeux.  11  avait 
rétabli  les  cultes,  et  il  l’avait  fait  avec  la  profonde  conviction  qu’il  faut 
une  religion  à toute  société,  non  pas  comme  un  moyen  de  police  de  plus, 
mais  comme  une  satisfaction  due  aux  plus  nobles  besoins  de  l’Âme  hu- 
maine. Néanmoins  il  ne  voulait  pas  abandonner  le  soin  de  former  la  société 
nouvelle  au  clergé,  qui,  dans  ses  préjugés  opiniâtres,  dans  son  amour  du 
passé,  dans  sa  haine  du  présent,  dans  sa  terreur  de  l’avenir,  ne  pouvait 
que  continuer  chez  la  jeunesse  les  tristes  passions  des  générations  qui 
s’éteignaient.  Il  faut  que  la  jeunesse  soit  formée  sur  le  modèle  de  la  société 
dans  laquelle  elle  est  destinée  à vivre;  il  faut  qu’elle  trouve  dans  le  collège 
l’esprit  de  la  famille,  dans  la  famille  l’esprit  de  la  société,  avec  des  mœurs 
plus  pures,  des  habitudes  plus  régulières,  un  travail  plus  soutenu.  Il  faut, 
en  un  mot,  que  le  college  soit  la  société  elle-même  améliorée.  S’il  y a une 
différence  quelconque  entre  l’un  et  l'autre,  si  la  jeunesse  entend  ses  maî- 
tres et  ses  parents  parler  diversement , si  elle  entend  les  uns  préconiser  ce 
que  blâment  les  autres,  il  naît  nu  contraste  fâcheux  qui  trouble  son  esprit, 
et  qui  lui  fait  mépriser  sea  maîtres  si  elle  a plus  de  confiance  en  ses  -pa- 
rents,‘ses  parents  si  elle  a plus  de  confiance  en  ses  maîtres.  La  seconde 
partie  de  la  vie  est  alors  employée  à ne  rien  croire  de  ce  qu’on  a appris 
dans  la  première.  La  religion  elle-même,  si  elle  est  imposée  avec  affecta- 
tion, au  lieu  d'être  professée  avec  respect  en  présence  de  la  jeunesse,  la 
religion  n’est  plus  qu'un  joug,  auquel  le  jeune  homme  devcnn  libre  se  bâte 
d'échapper  comme  & tous  les  jougs  du  collège.  Telles  fnrent  les  considéra- 
tions  qui  éloignèrent  Xapoléon  de  l’idée  de  livrer  la  jeunesse  au  clergé. 
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Une  dernière-  raison  acheva  de  le  décider.  Le  clergé  était-il  apte  à élever 
des  juifs,  des  protestants?  Assurément  non.  Alors  on  ne  pouvait  plus  faire 
élever  ensemble,  juifs,  protestants,  catholiques,  pour  composer  avec  eux 
une  jeunesse  éclairée,  tolérante,  aimant  le  pays,  propre  à toutes  les  car- 
rières, uke  enfin  comme  il  fallait  que  fût  la  France  nouvelle. 

Cependant  si  le  clergé  n’avait  pas  les  qualités  nécessaires  à cette  tâche, 
il  en  avait  quelques-unes  de  très-précieuses,  et  qu’on  devait  s’efforcer  de 
lui  emprunter.  La  vie  régulière,  laborieuse,  sobre,  modeste,  était  üne 
condition  indispensable  pour  élever  la  jeunesse,  car  on  ne  devait  pas  se 
contenter,  pour  une  telle  mission,  des  premiers  venus , formés  par  les 
Irasards  du  temps  et  d’uue  société  dissipée?  Mais  était-il  impossible  de 
donner  à des  laïques  certaines  qualités  du  clergé?  Napoléon  ne  le  pensait 
pas,  et  l'expérience  a prouvé  qu’il  avait  raison.  La  vie  studieuse  a plus 
d’une  analogie  avec  la  vie  religieuse;  elle  est  compatible  avec  la  régularité 
de  mœurs  et  avec  la  médiocrité  de  fortune.  Napoléon  croyait  qu'on  pouvait, 
par  des  règlements,  créer  un  corps  enseignant,  qui , sans  observer  le  cé- 
libat, apporterait  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  la  même  application,  la 
même  suite , la  même  constance  de  vocation  que  le  clergé.  Il  y a tous  les 
ans,  dans  les  générations  qui  arrivent  à l’état  adulte,  comme  les  moissons 
croissant  sur  la  terre  arrivent  à maturité,  une  portion  de  jeunes  esprits 
qui  ont  le  goût  de  l’étude,  et  qui  appartiennent  à des  familles  sans  for- 
tune. Recueillir  ces  esprits,  les  soumettre  à des  épreuves  préparatoires,  à 
une  discipline  commune,  les  attirer  et  les  retenir  par  l’attrait  d'une  car- 
rière modeste,  mais  assurée,  tel  était  le  problème  à résoudre;  et  Napoléon 
ne  le  regardait  pas  comme  insoluble.  Il  avait  foi  dans  l'esprit  de  corps,  et 
l’aimait.  L’une  des  paroles  qu’il  répétait  le  plus  ordinairement,  parce 
qu’elle  exprimait  une  des  idées  dont  îl  était  le  plus  souvent  frappé,  c’est 
que  la  société  était  en  poussière.  Il  était  naturel  qu’il  éprouvât  ce  senti- 
ment, à l’aspect  d'un  pays  oh  il  n’y  avait  plus  ni  noblesse,  ni  clergé,  ni 
parlement , ni  corporations.  Il  disait  sans  cesse  aux  hommes  de  la  révolu- 
tion : Sachez  vous  constituer  si  vous  voulez  vous  défendre,  car  voyez 
comme  se  défendent  les  prêtres  et  les  émigrés,  animés  du  dernier  soufflé 
des  grands  corps  détruits-?  — Il  voulait  donc  remettre  à un  corps  qui  vi- 
vrait, et  se  défendrait,  le  soin  d’élever  les  générations  futures.  Il  l’a  résolu, 
il  l’a  fait,  et  il  a réussi. 

Napoléon  établit  l’Université  sur  les  principes  suivants.  Une  éducation 
spéciale  pour  les  hommes  destinés  au  professorat , des  examens  prépara- 
toires avant  de  devenir  professeurs;  l’entrée  après  ces  examens  dans  un 
vaste  corps,  sans  le  jugement  duquel  leur  carrière  ne  pouvait  être  ni  inter- 
rompue ni  brisée,  et  dans  lequel  ils  s'élevaiènt  avec  le  temps  et  leurs  mé- 
rites ; à la  tète  de  ce  corps  un  conseil  supérieur,  composé  de  professeurs 
qui  se  seraient  distingués  par  leurs  talents,  appliquant  les  règles,  dirigeant 
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renseignement;  enfin  le  privilège  de  l'éducation  publique  attribué  exclusi- 
vement à la  nouvelle  institution,  avec  une  dotation  en  rentes  sur  l'Etat,  ce 
.qui  devait  ajouter  à l'énergie  de  l’esprit  de  corps  l'énergie  de  l’esprit  de 
propriété,  telles  furent. les  idées  d'après  lesquelles  Napoléon  voulut  que 
l’Université  fût  organisée.  Mais  il  était  trop  expérimenté  pour'insérer  toutes 
ces  dispositions  dans  une  loi.  Usant  avec  une  intelligence  profonde  de  la 
confiance  publique,  qui*  lui  permettait  de  présenter  des  lois  très-générales, 
qu'il  complétait  ensuite  par  des  décrets,  au  fur  et  à mesure  des  expériences 
faites,  il  chargea  M.  Fourcroy,  administrateur  de  l'Instruction  publique 
sous  le  ministre  de  l'intérieur,  de  rédiger  un  projet  de  loi,  qui  fut  conçu 
en  trois  articles  seulement.  Par  le  premier  il  était  dit  qu'il  serait  formé, 
sous  le  nom  d’UxiVERSiTÉ  impériale,  un  corps  enseignant,  chargé  de  l'é- 
ducation publique  dans  tout  l'Empire  ; par  le  second,  que  les  membres  du 
corps  enseignant  contracteraient  des  obligations  civiles,  spéciales  et  tem- 
poraires (ce  mot  était  employé  pour  exclure  l’idée  des  vœux  monastiques); 
par  le  troisième,  que  l’organisation  du  corps* enseignant,  remaniée  d’après 
Pexpériencc , serait  convertie  en  loi  dans  la  session  de  1810.  Ce  n’est 
qu'avec  cette  latitude  d'action  que  se  font  les  grandes  choses. 

Ce  projet,  présenté  le  G mai , fut  adopté  comme  tous  les  autre?  avec  con- 
fiance et  silence.  Xous  ne  conseillerons  d’adopter  ainsi  les  lois,  que  lors- 
qu'il y aura  un  tel  homme,  de  tels  actes,  et,  ce  qui  est  plus  déterminant 
encore , une  telle  situation. 

Cette  courte  et  féconde  session  fut  terminée  par  les  lois  financières. 
Napoléon  regardait  avec  raison  les  finances  comme  un  fondement  aussi 
indispensable  que  l'armée  à ta  grandeur  d’un  empire.  La  dernière  èrise, 
quoique  passée,  était  uu  avertissement  sérieux  d’arrêter  enfin  un  système 
complet  de  finances,  d'élever  les  ressources  au  niveau  des  besoins , et  d'éta- 
blir un  service  de  trésorerie  qui  dispensât  de  recourir  au  faiseurs  d’affaires. 

Quant  à la  création  des  ressources  nécessaires  pour  suffire  aux  charges 
de  la  guerre,  Napoléon  persistait  à ne  pas  vouloir  d'emprunt.  En  effet, 
même  au  milieu  de  la  prospérité  dont  il  faisait  jouir  la  France,  la  rente 
5 pour  100  ne  s'était  jamais  élevée  au-dessus  de  GO.  Si  on  avait  annoncé 
un  emprunt,  le  cours  serait  descendu  au-dessous,  probablement  à 50,  et 
c’eût  été  un  intérêt  perpétuel  de  J0  pour  100  à supporter.  Napoléon  n'avait 
garde  de  recourir  à de  tels  moyens.  Cependant  il  fallait  combler  le  déficit 
des  derniers  exercices,  et  mettre  définitivement  les  ressources  en  rapport 
avec  l'état  de  guerre,  qui  depuis  quinze  ans  semblait  devenu  l'état  ordi- 
naire de  la  France.  C’était  une  entreprise  hardie,  et  qui  ne  s'est  jamais 
réalisée,  que  de  suffire  nux  dépenses  d'une  lutte  acharnée  avec  les  impôts 
permanents.  Napoléon  n'y  avait  pas  renoncé,  et  il  eut  le  courage  de  pro- 
poser au  pays , ou  plutôt  de  lui  imposer,  les  charges  qui  devaient  fournir 
le  moyen  d’atteindre  à ce  résultat. 
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L’arriéré  de»  derniers  exercice»  pouvait  être  liquidéavec  GO  million», 
la  dette  envers  lfi  caisse  d’amortissement  en  étant  défalquée.  Cette  dette 
consistait,  comme  on  doit  se  le  rappeler,  en  cautionnements  dont  il  avait 
été  disposé , en  produits  de  la  vente  des  biens  nationaux  que  le  Trésor  avait 
absorbés  pour  son  usage,  quoiqu’ils  appartinssent  à la  caisse  d’amortisse- 
ment. Il  fallait  donc  pourvoir  à ces  GO  millions , à la  dette  contractée  envers 
la  caisse  d’amortissement,  et  à un  budget  annuel  qui,  d’après  l'expérience 
de  180G,  ne  s’élevait  pas  à moins  de  700  millions  pendant  la  guerre 
(820  avec  les  frais  dé  perception). 

Voici  quels  furent  les  moyens  imaginés.  * •“ 

On  s’était  aperçu  que  la  caisse  d’amortissement  avait  très-avantageuse- 
ment vendu  les  biens  dont  on  lui  avait  confiô  l’aliénation  à titre  d’essai. 
Alors,  au  lieu  de  vendre  pour  elle  les  70  millions,  que  la  loi  de  ventôse 
an  xi  lui  attribuait  en  vue  de  la  dédommager  des  rentes  créées  à cette 
époque,  et  dont  on  lui  devait  le  prix  à raison  de  10  millions  par  an,  on 
lui  avait  livré  ces  biens  eux-mêmes.  Quant  aux  cautionnements  à lui  rem- 
bourser, on  était  décidé  à les  payer  dans  la  même  valeur,  c’est-à-dire  en 
biens,  sauf  à elle  à les  aliéner  avec  les  précautions  nécessaire^,  qui  lui 
nvuient  déjà  si  heureusement  réussi.  Cette  même-observation  avait  conduit 
Napoléon,  qui  était  l’inventeur  de  cette  liquidation,  à trouver  le  moyen  de 
combler  les  60  millions  de  l'arriéré. 

Il  avait  doté  le  Sénat , la  Légion  d’honneur,  l’Instruction  publique  et 
certains  établissements,  avec  le  reste  des  domaines  nationaux.  Son  inten- 
tion , en  agissant  ainsi , avait  été  de  les  soustraire  au  gaspillage  des  mau- 
vaises aliénations.  Mais,  d’une  part,  on  venait  de  s’apercevoir  que  les 
aliénations  pouvaient  s’opérer  d’une  manière  avantageuse  en  les  confiant  à 
la  caisse  d’amortissement;  et,  de  l’autre,  on  avait  retrouvé  dans  ce  sys- 
tème de  dotations  le  vice  propre  aux  biens  de  main-morte,  dont  la  condi- 
tion est  d’étre  mal  exploités  et  de  peu  produire.  Napoléon  résolut  de  re- 
prendre ces  biens  an  Sénat  et* à la  Légion  d’honneur,  et  de  letir  en  fournie 
l’équivalent,  en  créant  3 millions  de  rentes  5 pour  100,  ail  capital  de 
GO  millions.  Si  les  rentes  livrées  au  public  étaient  menacées  d'une  dépré- 
ciation immédiate , assignées  comme  dotations  à des  corps  permanents  qui 
ne  les  aliénaient  pas , elles  n’avaient  aucun  des  inconvénients  des  emprunta , 
elles  n’amenaient  aucun  avilissement  des  cours  , et  elles  procuraient; même 
un  avantage  aux  établissements  publics  qui  les  recevaient,  c’était  de  leur 
assurer  un  revenu  de  5,  au  lieu  d’un  revenu  de  2 et  demi,  ou  de  3. pour 
cent,  que  rapportaient  les  biens  nationaux.  Ces  biens,  transmis  ensuite  à 
la  caisse  d’amortissement,  qui  les  aliénerait  peu  à peu,  devaient  procurer 
les  GO  millions  dont  on  avait  besoin. 

Il  est  vrai  que  ces  GO  millions,  il  en  fallait. la  valeur  immédiatement  pour 
solder  les  arriérés  des  exercices  antérieurs.  On  imagina  de  créer  des  effets 
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temporaires , rapportanl'G  à 7 pour  cent,  suivant  l'époque  de  leur  rem- 
boursement, échéant  à terme  fixe , payables  à la  caisse  d’amortissement , à 
raison  d’un  million  par  mois , du  1"  juillet  1806  au  1er  juillet  1811,  hy- 
pothéqués sur  le  capital  de  ladite  caisse,  qui  aurait,  avec  ce  qu’elle  pos- 
sédait déÿj  et  ce  qu'elle  allait  acquérir,  environ  130  millions  <|e  biens 
nationaux,  qui  joignait  enfin  à celte  fortune  immobilière  un  crédit  bien 
établi. 

' Ces  effets  portant  un  intérêt  avantageux,  mais  point  usuraire,  et  rem- 
boursables à des  ternies  fixes  et  prochains,  ne  pouvaient  pas  tomber  comme 
la  rente,  car  leur  échéance  mensuelle  et  assurée  pendant  cinq  ans  devait 
tendre  à les  relever  par  la  certitude  de  retrouver  le  capital  tout  entier,  de 
mois  en  mois.  C’est  une  combinaison  qui  depuis  a réussi  plusieürs  fois,  et 
qui  était  excellente. 

Le  procédé  pour  liquider  l’arriéré  consistait  donc  à reprendre  Içs  biens 
assignés  aux  grands  corps , à leur  donner  des  rentes  en  place , ce  qui  pour 
eu*  avait  1 avantage  d’une  augmentation  immédiate  de  revenu,  à faire 
vendre  ces  biens  par  la  caisse  d’amortissement,  ce  qu’elle  pouvait  exécuter 
avec  succès  en  cinq  ans,  à en  réaliser  d’avance  la  valeur,  au  moyen  d’un 
effet  à échéance  fixe,  qui  ne  pouvait  être  déprécié,  grâce  à un  rembourse- 
ment certain  et  peu  éloigné,  grâce  enfin  à un  intérêt  de  6 à 7 pour  cent. 

La  seule  difficulté,  d’ailleurs  peu  sérieuse  de  cette  combinaison,  c’est 
que  la  somme  des  rentes  composant  la  dette  publique  allait  monter  à 
51  millions  au  lieu  de  50,  comme  le  prescrivaient  les  lois  antérieures.. 
Mais  l’infraction  était  peu  importante , et  on  satisfaisait  à la  loi  en  établis- 
sant un  amortissement  plus  rapide  pour  ce  million  d’exçédaut. 

Restait  à pourvoir  aux  budgets  futurs,  en  créant  des  ressources  suffi- 
santes , soit  pour  la  paix,  soit  pour  la  guerre.  Napoléon  fit  au  Corps  legis- 
latif, et  À )’ Europe,  une  déclaration  hardie  et  en  même  temps  très-sage,  au 
point  de  vue  financier.  Il  voulait  la  paix,  car,  disait-il  fièrement,  il  avait 
épuisé  la  gloire  militaire;  il  voulait  la  paix,  car  il  l’avait  donnée  à l’Au- 
triche. Il  était  prêt  en  ce  moment  à la  conclure  avec. la  Russie,  et  il  était 
occupé  à la  négocier  avec  l'Angleterre.  Mafs  les  puissances  avaient  pris 
l’habitude  de  considérer  les  traités  comme  des  trêves,  qu'elles  pouvaient 
rompre  au  premier  signal  parti  de  Londres.  11  fallait,  jusqu’à  ce  qu’on  les 
eût  amenées  à respecter  leurs  engagements,  et  à se  résigner  à la  grandeur 
de  la  France,  il  fallait  être  prêt  à supporter  les  charges  de  la  guerre  aussi 
longtemps  qu’elle  serait  nécessaire.  La  Crande-Bretagne  prétendait  suffire 
à la  guerre  par  des  emprunts  : libre  à elle , tant  que  cette  ressource  se 
conserverait  en  ses  mains.  La  France  devait  y pourvoir  autrement,  avec 
les  moyens  qui  lui  étaient  propres,  c’est-à-dire  avec  l'impôt,  ressource 
bien  autrement  durable,  et  ne  laissant  aucune  charge  après  elle.  En  con- 
séquence, il  déclarait  qu'd  fallait  600  millions  pour  la  (faix,  700  millions 
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pour  la  guerre  (720  et  820,  avec  les  frais  de  perception).  Le  h.udgd  de 
l'année  la  plus  paisible  du  gouvernement  actuel , celle  de  1802,  avait  pu 
se  renfermer  dans  une  dépense  de  500  millions.  Mais  depuis  1802  , l'aug- 
mentation de  la  dette,  le  développement  donné  aux  travaux  d'utilité qiu- 
Idique,  la  dotation  du  clergé,  (pii  était  la  suite  du  concordat,  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  qui  avait  entraîné  la  création  d'une  liste. civile , 
portaient  à 000  millions  les  dépenses  fixes  de  l'état  dè  paix.  Les  ressources 
ordinaires  s'élevaient  fort  au  delà  de  cette  somme.  Quant  aux  dépenses  de 
l’état  de  guerre,  qu’on  était  résolu  à soutenir  aussi  longtemps  qu’il  le 
faudrait,  elles  faisaient  monter  le  budget  à 700  millions.  A ce  taux  ou 
pourrait  consacrer  par  an  130  millions  à la  marine , environ  300  millions 
à la  guerre , avoir  50  vaisseaux  armés  et  450,000  hommes  toujours  prêts  à 
marcher.  La  France,  sur  ce  pied,  était  en  mesure  de  faire  face  à tous  les 
dangers.  Or,  elle  pouvait,  sans  abuser  d'elle-mème , s'imposer  cette  change, 
car  ses  revenus  ordinaires  procuraient  déjà  plus  de  000  millions..  Le 
royaume  d'Italie  en  fournissait  environ  30,  pour  l'armée  française  qui 
veillait  à sa  sûreté,  et  il  était  facile  d'obtenir  GO  à 70  millions  de  plus  pàr 
.les  impôts  ordinaires.  „ 

Après  cette  hardie  déclaration , Napoléon  eut  le  courage  de  développer 
la  grande  ressource  des  contributions  indirectes,  qu'il  avait  déjà  restituée 
au  pays,  et  de  créer  une  nouvelle  ressource,  non  moins  utile,  non  moins 
abondante,  et  qui  n’avait  d’autre  inconvénient  que  d'atteindre  la  généra- 
lité du  peuple,  mais  de  l'atteindre  légèrement,  l’impôt  du  sel.  En  consé- 
quence il  proposa , outre  le  droit  d'inventaire  sur  les  boissons  (droit  perçu 
chez  le  propriétaire  au  momentkde  l'enlèvement),  un  autre  droit  sur  le 
commerce  en  gros  et  sur  la  venté  en  détail , et  pour  cela  l’exercice,  c’est- 
à-dire  la  surveillance  des  boissons  sur  les  routes,  et  la  descente  des  agents 
du  fisc  chez  les  commerçants  en  vin.  I^s  contributions  indirectes , qui  pro- 
duisaient déjà  23  millions,  en  devaient  produire  plus  de  50  par  suite  de 
cette  extension.  * 

Quant  à l’impôt  sur  le  sel,  son  rétablissement  était  lié  à la  suppression 
d’un  autre  droit,  devenu  insupportable,  le  droit  de  barrières -sur  les  routes. 
Ce  droit  entrait  si  peu  dans  nos  habitudes,  et  incommodait  si  fort  l'agri- 
culture, que  tous  les  conseils  généraux  en  avaient  demandé  l'abolition.  Il 
ne  rapportait  que  15  millions,  ce  qui  était  insuffisant  pour  l'entretien  des 
routes  de  l’Empire,  et  ce  qui  coûtait  à l’Etat  un  supplément  de  10  millions 
par  an , sans  que  les  routes  fussent  encore  parvenues  à l’état  désirable  ; car 
. on  évaluait  à 35  millions-au  moins  la  somme  nécessaire  pour  les  entretenir 
convenablement.  En  proposant  un  impôt  bien  léger,  celui  dc’2  décimes  par 
kilogramme  (2  sous  par  livre)  de  sel , à percevoir  dans  les  marais  salants, 
par  la  main  des  douaniers,  qui  enveloppaient  ces  marais,  placés  presque 
tous  à. la  frontière , rtn  pouvait  espérer  un  produit  de  35  millions,  c’est-à- 
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dire  de  quoi  porter  les  routes  à un  véritable  état  de  perfection , et  de  quoi 
soulager  le  Trésor  d’une  dépense  de  10  raillions.  Cet  impôt  n'avait  rien  de 
commun  avec  les  anciennes  gabelles,  inégalement  réparties,  aggravées  par 
l'exercice,  et  faisant  quelquefois  monter  le  sel  à 14  sous  la  livre,  prix  qui 
pour  le  peuple  était  exorbitant. 

Avec  le  produit  annuellement  croissant  de  ces  nouvelles  taxes,  et  avec 
quelques  ressources  accidentelles  qui  permissent  d'attendre  leur  complet 
développement,  la  France  allait  se  trouver  en  mesure  de  supporter  l'état 
de  guerre,  tant  qu’il  durerait,  et,  dès  qu’il  finirait,  de  faire  sentir  les  bien- 
faits de  la  paix  aux  peuples  de  l’Empire  K par  la  diminution  de  l'impôt 
foncier,  le  seul  qui  fut  véritablement  onéreux. 

Napoléon,  par  cette  création , achevait  le  rétablissement  de  nos  finances; 
que  la  suppression  des  contributions  indirectes  avait  ruinées  en  1780,  et  il 
montrait  à l’Europe  un  tableau  décourageant  pour  nos  ennemis,  c’est-à- 
dire  50  vaisseaux,  450  mille  hommes,  entretenus  sans  emprunt,  et  tout 
le  temps  que  durerait  la  guerre.  • » . ‘ 

I*e  budget  de  1806  fut  donc  fixé  à 700  millions  èn  dépenses  et  en  re- 
cettes (820  avec  les  frais  de  perception).  Une  circonstance  accidentelle, 
celle  du  rétablissement  du  calendrier  grégorien , & partir  du  1"  jan- 
vier 1806,  le  fit  porter  à 15  mois  au  lieu  de  12,  et  à 900  millions  au  lieu 
de  700.  En  effet,  le  précédent  budget,  celui  de  l’an  xin,  s'arrêtant  au 
21  septembre  1805,  il  fallait,  pour  atteindre  au  1”  janvier  1806,  ajouter 
trois  mois  environ,  ce  qui  devait  porter  le.budgrt  de  1806  à quinze  mois 
et  à 900  millions. 

Restait  encore  une  tâche  à remplir,  c’était  d'organiser  la  Trésorerie  et 
là  Banque  de  France.  Eclairé  par  les  derniers  événements,  Napoléon  vou- 
lait réformer  l'une  et  l’autre. 

On  a déjà  répété  bien  des  fois,  dans  cette  histoire,  que  la  valeur  de 
l'impôt  était  envoyée  au  Trésor  sous  forme  d'obligations  à terme,  ou  de 
bons  à vue,  signés  par  les  receveurs  généraux,  et  acquittables  mois  par 
mois  à leur  Caisse.  L’escompte  de  ce  papier  procurait  de  l’argent,  quand 
on  avait  besoin  de  devancer  les  échéances.  Abandonner  cet  escompte  à 
une  compagnie  avait  mal  réussi.  On  venait  de  le  confier  de  nouveau  à une 
agence-  des  receveurs  généraux , qui  opéraient  à Paris  pour  le  corps  tout 
entier.  Depuis  le  retour  du  crédit,  les  capitaux  abondaient,  et  les  rece- 
veurs généraux  pouvaient  procurer  à l’Etat,  par  l'escompte  de  leurs  pro- 
pres engagements , tous  les  fonds  dont  on  avait  besoin.  Cependant  on 
discuta  longtemps  devant  Napoléon,  en  conseil  de  finances,  si  on  lie  de*- 
vrai t pas  attribuer  ce  service  à la  Banque,  plus  puissante  que  ne  serait 
jamais  l’agence  des  receveurs  généraux.  D'abord  Napoléon  jugea  que,  pour 
ce  service  et  pour  d'autres,  la  Banque  n'était  pas  assez  fortement  consti- 
tuée. Il  résolut  donc  de  doubler  son  capital , et  de  le  porter  de  45  mille 
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actions  à 90  mille,  ce  qui  faisait,  à mille  francs  l'action,  un  capital  de 
90  millions.  Il  résolut,  en  outre , d’en  rendre  l'organisation  monarchique, 
en  convertissant  le  président  éligible  qui  était  à sa  tête , en  un  gouverneur 
nommé  par  l'Empereur,  qui  la  dirigerait  dans  le  double  intérêt  du  com- 
merce et  du  Trésor;  de  placer  trois  receveurs  généraux  dans  son  conseil, 
pour  la  lier  davantage  au  gouvernement;  enfin  de  supprimer  la  disposition 
d'après  laquelle  on  proportionnait  les  escomptes  au  nombre ‘d’actions  pos- 
sédées par  les  présentateurs  d'effets,  et  de  la  remplacer  par  une  autre 
disposition  bien  plu9  sage,  consistant  à proportionner  ces  escomptes  au 
crédit  reconnu  des  commerçants  qui  les  demandaient.  Ces  changements, 
proposés  dans  une  loi , furent  adoptés  par  le  Corps  législatif;  et  sous  cette 
constitution  forte  et  habile,  la  Banque  de  France  est  devenue  l’un  des  éta- 
blissements les  plus  solides  de  l’univers,  car  on  l’a  vue  de  nos  jours  sccpurir 
la  Banque; d’Angleterre  plie-même , et  traverser  sans  fléchir  les  plus  grandes 
catastrophes  politiques. 

Même  après  l’avoir  ainsi  agrandie,  Napoléon  ne  voulut  pas  confier 
d’une  manière  constante  et  définitive  le  service  du  Trésor  à la  Banque  de 
France.  Il  entendaitse  servir  au  besoin,  et  accidentellement,  de  la  nou- 
velle puissance  qu’il  lui  avait  assurée,  pour  escompter  telle  ou  telle  somme 
d 'obligations  des  receveurs  généraux  ou  de  bons  à vue , mais  il  ne  pou- 
vait se  décider  à lui  remettre  définitivement  le  portefeuille  du  Trésor. 
C’était  une  compagnie  de  commerçants,  délibérant,  à la  vérité,  sous  un 
président  nommé  par  lui,  mais  placés  en  dehors  de  son  gouvernement,  et 
il  ne  voulait  pas,  disait-il,  leur  livrer  le  secret  de  ses  opérations  mili- 
taires , en  leur  livrant  le  secret  de  ses  opérations  financières.  — Je  veur, 
ajouta-t-il , .pouvoir  remuer  un  corps  de  troupes , sans  que  Iâ  Banque  le 
sache  , et  elle  le  saurait  si  elle  avait  connaissance  de  mes  besoins 
d’argent.  — * • *~ 

Du  reste  il  fit  mettre  à l’essai,  mais  à l’essai  seulement,  un  nouveau 
système  de  versement  de  fonds  par  les  comptables.  Bien  que  }e  système 
des  obligations  eut  rendu  de  grands  services  f il  n’était  pas  le  dernier 
terme  de  la  perfection,  en  fait  de  recouvrement.  Il  arrivait  que  les  rece- 
veurs généraux  avaient  souvent  dès  valeurs  considérables  en  caisse,  dont 
ils  profitaient,  èn  attendant' l'échéance  de  leurs  obligations.  De  plus,  ces 
obligations  donnaient  lieu  à un  agiotage  assez  actif.  Un  simple  compte- 
courant  établi  entre  l’Etat  et  les  comptables,  au  moyen  duquel  toute  valeur 
entrée  dans  leur  caisse  appartenait  au  Trésor,  portait  intérêt  à son  profit, 
et  toute  valeur  sortie  portait  intérêt  au  profit  du  comptable  qui  l’avait 
versée,  un  compte-courant  ainsi  réglé  était  un  système  bien  plus  simple, 
plus  vrai,  et  qui  n'empêchait  pas  d’accorder  aux  receveurs  généraux  les 
avantages  dont  on  avait  cru  nécessaire  de  les  faire  jouir.  Mais  .il  fallait 
auparavant  un  système  d’écritures  qui  ne  permit  pas  d’erreur;  il  fallait, 
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dans  la  comptabilité  du  Trésor,  l'introduction  de»  écritures  en  partie, 
double,  dont  le  commerce  fait  usage.  AJ.  Mollicn  proposa  le  compte- 
courant  et  les  écritures  en  partie  double.  Xapoléon  y consentit  avec  em- 
pressement, mais  il  voulut  <jue  ce  système  fût  essayé  chez  quelques  rece- 
veurs généraux,  pour  en  juger  le  mérite  d'après  l'expérience. 

Tels  furent  les  travaui  civils  de  Xapoléon  dans  celte  mémorable  année 
,1800,  la  pkis* belle  de  l'Empire,  comme  celle  de  1802  fut  la  plus  belle  du 
Consulat  : années  fécondes  l'une  et  l’autre,  dans  lesquelles  la  France  fut 
constituée  pour  être  une  république  dictatoriale  en  1802’  cl  un  vaste  em- 
pire fédératif  en  1800.  Dans  cette  dernière  année , Xapoléon  fonda  à la  fois 
des  royautés  vassales  sur  la  tète  de  ses  frères,  des  duchés  pour  ses  géné- 
raux et  ses  serviteurs,  de  riches  dotations  pour  ses  soldats,  supprima 
l'empire  germanique  , et  laissa  l'Empire  français  remplir  seul  l’Occi- 
dent. 41  continua,  en  fait  de  routes , de  ponts,  de  canaux , les  travaux  déjà 
commencés,  et  en  entreprit  de  plus  importants,  tels  que  les  canaux  du 
Bhône  au  Rhin,  du  Rhin  à l'Escaut,  les  routes  de  la  Corniche,  de  Tarare, 
de  Metz  à Mayence..  Il  projeta  les  grands  monuments  de  la  capitale,  la 
colonne  de  la  place  Vendôme,  l’arc  de  l’Etoile,  l’achèvement  du  Louvre, 
la  rue  qui  devait  s’appeler  Impériale,  les  principales  fontaines  de  Paris.  11 
commença  la  restauration  de  Saint-Denis,  il  ordonna  l'achèvement  ilu 
Panthéon  ; il  promulgua  le  Code  de  procédure , perfectionna  l’organisation 
du  Conseil  d’Etat,  créa  l'Univcrsilé,  liquida  définitivement  les  arriérés 
financiers,  compléta  le  système  des  impôts,  réorganisa  la  Banque  de 
France,  et  prépara  le  nouveau  système  de  trésorerie  française.  Tout  cela, 
entrepris  en  janvier  1806,  était  terminé  en  juillet  de  la  même  année.  Quel 
esprit  conçut  jamais  plus  de  choses,  de  plus  vastes,  de  plus  profondes,  les 
réalisa  en  moins  de  temps?. Il  est  vrai  que  nous  tournons  au  faite  de  ce 
prodigieux  règfie,  faite  d’une  élévation  sans  égale,  et  dont  on  peut  dire, 
en  contemplant  le  tableau  entier  des  grandeurs  humaines,  qu’aucune  ne  le 
dépasse,  s’il  y en  a qui  l’atteignent. 

Malheureusement,  cette  année  incomparable,  au  lieu  de  finir  au  milieu 
de  la  pai*,  comme  on  pouvait  l’espérer,  finit  au  milieu  de  la  guerre, 
moitié  par  la  faute  de. P Europe , moitié  par  celle  de  Xapoléon , et  aussi  par 
un  coup  cruel  de  la  mort,  qui  emporta  M.  Fox,  dans  celle  tnèmç  année  où 
elle  avait  déjà  emporté  M.  Pitt. 

, Les  négociations'entamécs  avec  la  Russie  et  l’Angleterre  avaient  con- 
tinué pendant  les  travaux  de  tout  genre  dont  nous  venons  de  tracer  le 
tableau.  Lord  Yarinouth , avec  lequel  on  avait  volontairement  allongé  les 
pourparlers , en  était  resté  aux  mêmes  propositions.  L’Angleterre  entendait 
garder  la  plupart  de  ses  conquêtes  maritimes,  nous  concédait  nos  con- 
quêtes continentales,  le  Hanovre  toujours  excepté,  et  se  bornait  à de- 
mander ce  qu’on  ferait  pour  indemniser  le  roi  de  Xaples.  Quant  aux  nou- 
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velles  royautés,  quant  à la  confédération.  du  Rhin,  elle  ne  paraissait. pas 
s'en  soucier.  Napoléon,  qui  n'avait  plus  de  raison  pour  différer  le  terme 
des  négociations,  ses  principaux  projets  étant  accomplis,  pressait  lord 
Vannouth  de  sc  procurer  des  pouvoirs,  a/in  d'aboutir  à. une  conclusion. 
Lord  Yarmouth  les  avait  enfin  reçus,  mais  avec  ordfc  de  ne  les  produire 
que  lorsqu'il  apercevrait  la  possibilité  de  se  mettre  d'accord  avec  la  France, 
et  lorsqu’il  se  serait  entendu  avec  le  négociateur  russe.  . 

M.  d’Oubril  était  arrivé  ejj  juin  avec  des  pouvoirs  eu  forme,  et  avec  U 
double  instruction,  premièrement  de  gagner  du  temps  pour  les  bouches  du 
Cattarn,  et  d'épargner  ainsi  à l'Autriche  l’exécution  militaire  dont  elle  était 
menacée;  secondement,  de  terminer  tous  les  différends  existants  par  un 
traité,  de  paix,  si  la  France  accédait  à des  conditions  qui  sauvassent  la  di- 
gnité de  l'empire  russe.  Inc  circonstance  avait  confirmé  M.  d’Oubril  dans 
l’idée  d’en  finir  par  un<traité  de  paix.  Pehdant  qu’il  était  en  route,  le  mi- 
nistère russe  avait  été  changé.  Le  prince  Czartoryski  et  ses  amis , ayant 
voulu  qu’on  se  liât  pins  étroitement  à l'Angleterre,  non  pas  précisément 
pour  continuer  la  guerre,  mais  pour  traiter  avec  plus  d'avantage,  Alexandre, 
fatigué  de  leurs  remontrances,  craignant  des  engagements  trop  étroits  avec 
le  cabinet  britannique,  avait  enfin  accepté  des  démissions  souvent  offertes, 
et  remplacé  le  prince  Czartoryski  par  le  général  de  Budberg.  Celui-ci 
était  ancien  gouverneur  de  l'empereur,  ami  de  ('impératrice  mère,  et 
n'était  ni  de  force  ni  d’humeur  à résister  à son  maître.  M.  d'Ouhril,  qui 
avait  vu  l’empereur  porté  à la  paix  plus  que  ses  ministres , dut  se  croire 
autorisé,  par  ce  changement,  à incliner  davantage  vers  une  conclusion 
pacifique. 

M.  de  Talleyrand  n’eut  pas  de  peine  à persuader  M.  d’Ouhril,  lorsqu’il 
soutint  qu’il  n’y. avait  entre  les  deux  empires  aucun  intérêt  sérieux  à dé- 
battre, tout  au  plus  une  question  d'influence  à traiter  au  sujet  de  deux  ou 
trois  petites  puissances  que  la  Russie  avait  prises  sous  sa  protection.  Mais, 
quant  à ces  dernières,  la  Russie,  battue  à Austerlitz,  cl  peu  disposée  à 
recommencer  depuis  que  l'Autriche  avait  fendu  son  épée,  depuis  que  la 
Prusse  était  dépendante,  et  que  l'Angleterre  semblait  fatiguée,  la  Russie 
ne  pouvait  être  fort  exigeante.  Elle  voulait  seulement  sauver  son  orgueil 
d’un  trop  rude  échec.  Ainsi  ejlc  était  prête  à passér  outre , relativement 
aux  nouveaux  arrangements  faits  en  Allemagne,  relativement  À la  réunion 
de  Gênes  et  des  États  vénitiens;  elle  était  même  décidée  à se.  taire  surfin 
conquête  de  Naples,  car  lu  prise  d'armes  des  Napolitains,  après  une  con- 
vention de  neutralité,  justifiait  toutes  les  rigueurs  de  Napoléon.  Cependant, 
à l’égard  du  Piémont  et  des  Bourbons  de  Naples,  la  Russie  avait  des  enga- 
gements écrits , et  elle  ne  pouvait  pas  moins  faire  que  de  demander  quel- 
que chose  pour  eux,  si  peu  que  ce  fut.  Les  engagements  à l'égard,  du 
Piémont  commençaient  à prescrire,  mais  ceux  qu'on  avait  contractés  à 
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l'égard  de  la  reine  Caroline,  en  la  poussant  dans  l’abîme,  étaient  trop 
récents  et  trop  authentiques  pour  qu’on  n’intervint  pas  en  sa  faveur. 

Aussi  était- ce  la  question  essentielle  et  difficile  à résoudre  entre  M.  de 
Tallcyrand  et  M.  d’Oubril.  Ce  dernier  aurait  désiré  procurer  quelque  dé- 
dommagement, si  faible  qu’il  fut,  au  roi  de  Piémont,  assurer  la  Sicile  aux 
Bourbons  de  Naples,  et  introduire  dans  le  traité  certaines  -rédactions  qui 
ménageassent  à la  Russie  une  apparence  d’intervention,  utile  et  honorable, 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  Bien  que  Napoléon  eut  voulu  d’abôrd  un 
traité  sec  et  vide,  qui  rétablit  purement  et  simplement  la  paix  entre  les 
deux  empires,  afin  de  bien  constater  qu’il  ne  reconnaissait  pas  à la  Russie 
l’influence  qu’elle  prétendait  s’arroger,  ce  projet  rigoureux  devait  tomber 
devant  la  possibilité  d’une  paix  immédiate,  laquelle,  par  contre-coup, 
amenait  forcément  l'Angleterre  à traiter  à des  conditions  raisonnables.  Na- 
poléon permit  donc  à M.  de  Talleyrand  d’accorder  tous  les  semblants  d’in- 
fluençc  qui  pourraient  sauver  la  dignité  du  cabinet  russe.  Ainsi  ce  ministre 
fut  autorisé,  dans  le  traité  patent,  à garantir  l’évacuation  de  l’Allemagne, 
l’intégrité  de  l’empire  ottoman,  l'indépendance  delà  république  de  Raguse, 
à promettre  les  bons  offices  de  la  France  pour  rapprocher  la  Prusse  de  la 
Suède,  et  à accepter  enfin  les  bons  offices  de  la  Russie,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Il  y avait  là  de  quoi  rédiger 
un  traité,  moins  insignifiant  que  celui  que  Napoléon  avait  d’ahord  voulu, 
et  par  conséquent  plus  flatteur  pour  l’orgueil  de  la  Russie.  Mais  il  fallait 
un  dédommagement  quelconque  pour  les  rois  de  Piémont  et  de  Naples. 
Quant  au  roi  do  Piémont,  Napoléon  opposa  des  refus  absolus,  et  on  fut 
obligé  d’y  renoncer.  Quant  à Naples,  il  ne  consentit  jamais  à céder  la 
Sicile,  et  il  exigea  que  cette  île  fut  restituée  au  royaume  de  Naples,  actuel- 
lement possédé  par  Joseph.  A force  de  chercher  une  combinaison  pour 
concilier  les  prétentions  opposées,  on  inventa  un  moyen  terme,  qui  con- 
sistait à donner  les  îles  Baléares  au  prince  royal  de  Naples,  et  une  indem- 
nité pécuniaire  au  roi  et  à la  reine  détrônés.  Les  îles  . Baléares  apparte- 
naient, il  est  vrai,  à l’Espagne,  mais  Napoléon  avait  de  quoi  fournir  un 
équivalent  à celle-ci,,  en  agrandissant  le  petit  royaume  d’Etruria  avec 
quelque  fragment  des  duchés  de  Parme  et  Plaisance.  Il  avait  de  plus  une 
raison  excellente  ef  très-morale  à faire  valoir  auprès  de  la  cour  de  Madrid, 
c’est  que  le  prince  royal  de  Naples  était  devenu  gendre  de  Charles  IV,  le 
môme  jour  où  une  princesse  de  Naples  avait  épousé  le  prince  des  Asturies. 
Pour  complément  de  ses  bonnes  raisons,  Napoléon  avait  la  force.  11  était 
donc  en  mesure  de  prendre,  quant  aux  îles  Baléares,  un  engagement 
sérieux. 

Cette  combinaison  imaginée,  il  fallait  en  finir.  M.  d’Oubril  s’était  mis  en 
communication  avec  lord  Yarinouth,  qui,  tout  en  professant  de  très-bons 
sentiments  envers  la  France,  trouvait  cependant  qu'il  y avait  faiblesse  à 
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concéder  tout  ce  que  demandnit  M.  de 'Talleyrand.  En  bon  Anglais  qu’il 
était,  il  aurait  voulu  que  la  Sicile  fût  laissée  à la  freine  -Caroline,  car  c'était 
la  donner  à l’Angleterre  que  de  la  conserver  à cette  reine.  Aussi  ne  man- 
quait-il  pas  d’insister  auprès  de  M.  d’Oubril , pour  que  celui-ci  prolongeât 
la  résistance  de  là  Russie. 

Mais  M.  de  Talleyrand  avait  un  moyen  que  Napoléon  lui  avait  suggéré, 
et  jlont  il  se  servit  habilement,  c’était  de  menacer  l’Autriche  d’une  action 
immédiate,  si  on  ne  restituait  pas  les  bouches  du  Cattaro.  Napoléon, 
comme  nous  l’avons  dit,  tenait  à ces  bouches  du  Cattaro,  pour  leur  heu- 
reuse situation  dans  l’Adriatique,  et  surtout  pour  leur  voisinage  des  fron- 
tières turques.  Il  était  donc  bien  décidé  à en  exiger  la  restitution,  et  il  lui 
était  d’autant  plus  facile  de  menacer,  qu’il  avait  la  résolution  d’agir.  Il 
n’avait  d’ailleurs  pour  cela  qu’un  pas  à faire,  car  ses  troupes  étaient  sur 
l’Inn , et  occupaient  llraunau.  En  conséquence  M.  de  Talleyrand  déclara 
à M.  d’Oubril  qu’il  fallait  conclure,  et  signer  la  paix  qui  entraînait  la  re- 
mise des  bouches  du  Cattaro,  ou  quitter  Paris,  après  quoi  on  sévirait  contre 
l’Autriche,  à moins  qu’elle  ne  joignit  scs  efforts  à ceux  de  la  France  pour 
reprendre  la  position  si  déloyalement  livrée  aux  Russes. 

M.  d’Oubril , intimidé  par  cette  déclaration  péremptoire,  fitpart.de  son 
embarras  à lord  Yarmoutb , en  lui  disant  qu’il  avait  pour  instruction  do 
sauver  l’Autriche  d'une  contrainte  immédiate , et  qu’il  était  obligé  de  s'y 
conformer;  que  du  reste  , dans  la  situation  actuelle  , on  ne  gagnait  rien  à 
attendre  avec  un  caractère  comme  celui  de  Napoléon  ; car  chaque  jour,  il 
commettait  quelque  acte  nouveau,  qu’il  fallait  ensuite  tenir  pour  chose 
faite,  si  on  ne-voulait  rompre;  que,  si  on  avait  traité  avant  le  mois  d’avril, 
Joseph  Bonaparte  n’aurait  pas  été  proclamé  roi  de  Naples;  que,  si  orv  avait 
traité  avant  le  mois  de  juin  ,* Louis  Bonaparte  ne  serait  pas  devenu  roi  de 
Hollande  ; qu’enfin,  si  on  avait  traité  avant  le  mois  de  juillet,  l’empire  ger- 
manique n'aurait  pas  été  dissous.  M.  d’Oubril  prit  donc  son  parti,  et  signa 
de  20  juillet,  malgré  les  instances  de  lord  Yarmouth,  un  traité  de  paix 
avec  la  France.  , 

Dans  les  articles  patents  on  stipula,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué, 
l’évacuation  de  l’Allemagne,  l’indépendance  de  la  république  de  Raguse, 
l’intégrité  de  l’empire  turc.  Dans  ces  mêmes  articles  , on  promit  lc3  bons 
offices  des  deux  puissances  contractantes  pour  terminer  les  différends 
survenus  entre,  la  Prusse  et  la  Suède;  et  la  France  accepta  formellement 
les  bons  offices  de  la  Russie  pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  l’ An- 
gleterre, toutes  choses  qui  conservaient  à la  Russie  ces  dehors  d’influence 
qu’elle  désirait  nç  pas  perdre.  On  promit  de  nouveau  l’Indépendance  des 
sept  îles,  et  l’évacuation  immédiate  des  bouches  du  Cattaro.  Dans  les  arti- 
cles secrets,  on  accordé  les  Baléares  au  prince  royal  de  Naples,  mais  avec 
condition  de  n’y  pas  recevoir  les  Anglais  en  temps  de  guerre;  on  assura 
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une  pension  à sa  mère  et  à son  père,  et  on  stipula  la  conservation  de  la 
Poméranie  suédoise  à la  Suède  , dans  les  arrangements  qui  devaient  être 
négociés  entre  la  Suède  et  la  Prusse. 

Ce  traité,  dans  la  situation  de  l'Europe,  était  acceptable  de'  la  part  de  la 
Russie,  à moins  que,  par  intérêt  pour  la  reine  de  Xaples,. elle  ne  préférât 
la  guerre,  qui  ne  pouvait  lui  valoir  que  des  revers. 

\I.  d'Oubril,  après  l'avoir  conclu,  partit  tout  de  suite  pour  Saint-Péters- 
bourg, afin  d'obtenir  les  ratifications  de  son  gouvernement.  Il  croyait 
avoir  bien  rempli  sa  tâche , car,  si  la  paix  qu'il  avait  conclue  était  repous- 
sée par  son  cabinet,  il  aurait  du  moins  retardé  d’un  mois  et  demi  l’exécu- 
tion dont  l’Autriche  était  menacée.  Sous  ce  rapport,  ou  est  fondé  adiré 
que  la  paix  n'était  pas  signée  avec  une  parfaite  sincérité. 

AI.  de  Talleyraml  n'avait  maintenant  plus  affaire  qu'à  lord  Varmouth, 
qui  était  fort  affaibli  depuis  que  M.  d'Oubril  s'était  rendu.  Le  ministre 
français  sut  profiter  de  ses  avantages,  et  tirer  parti  du  traité  avec  la  Russie, 
pour  obliger  lord  Varmouth  à produire  ses  pouvoirs,  ce  qu'il  avait  toujours 
refusé  de  faire.  M.  de  Talleyraml  lui  dit  qu’il  était  impossible  de  prolonger 
celte  espèce  de  comédie , d'un  négociateur  accrédité  qui  ne  voulait  pas 
montrer  ses  pouvoirs;  que, .s'il  différait  plus  longtemps  de  les  exhiber, 
on  serait  autorisé  à croire  qu'il  n’en  avait  pas,  et  que  sa  présence  à Paris 
n’nvait  qu’un  but  trompeur,  celui  de  gagner  la  mauvaise  saison  pour  em- 
pêcher la  France  d’agir,  soit  contre  l’Angleterre,  soit  contre  ses  autres 
ennemis.  On  ne  désignait  pas  ces  ennemis,  mais  quelques  mouvements  de 
troupes  vers  Bayonne  pouvaient  faire  craindre  que  le  Portugal  ne  fut  du 
nombre.  M.  de  Talleyraml  ajoutait  qu'il  fallait  prendre  immédiatement 
son  parti,  quitter  Paris  ou  donner  à la  négociation  un  caractère  sérieux, 
en  produisant  ses  pouvoirs,  car  on  avait  fini  par  éveiller  les  défiances  de 
la  Prusse,  qui  exigeait  une  déclaration  rassurante  À l'égard  du  Hanovre  ; 
que,  ne  voulant  pas  perdre  un  tel  allié,  on  était  prêt  à faire  la  déclaration 
demandée  , et  qu’une  fois  faite  il  ne  serait  plus  possible  d’en  revenir;  que 
la  guerre  serait  alors  éternelle , ou  que  la  paix  devrait  être  conclue  sans 
la  restitution  du  Hanovre;  que,  du  reste,  on  ne  gagnerait  rien  à de 
nouveaux  délais,  et  que  deux  ou  trois  mois  plus  tard  il  faudrait  consentir 
peut-être  à la  conquête  du  Portugal,  comme  on  avait  consenti  à la  con- 
quête de  Xaples. 

Vaincu  par  ces  raisons , par  la  signature  qu’avait  donnée  M.  d'Oubril , 
par  l’amour  de  la  paix,  et  aussi. par  l'ambition  fort  naturelle  d'inscrire  son 
nom  au  bas  d’un  pareil  traité,  lord  Varmouth  se  décida  enfin  à exhiber 
ses  pouvoirs.  C'était  le  premier  avantage  que  M.  de  Talleyrand  désirait 
remporter,  et  il  se  hâta  de  le  rendre  irrévocable  , en  faisant  nommer  un 
plénipotentiaire  français  pour  négocier  publiquement  avec  lord  Varmouth. 
Vapoléon  choisit  le  général  Clarke,  et  lui  conféra  des  pouvoirs  formels  et 
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patent».  A partir  de  ce  moment,  i'2  juillet,  la  négociation  fut  officiellement 
ouverte.  , 

1æ  général  Clarke  et  lord  Yarmouth  s’abouchèrent,  et,  sauf  la  Sicile, 
les  deux  négociateurs  se  trouvèrent  d'accord.  La  France  accordait  Malle  „ 
le  Cap,  la  conquête  de  l’Inde;  elle  insistait  pour  qu'on  lui  rendit  les  comp- 
toirs de  Fondicliéry  et  de  Chandernagor,  en  consentant  à limiter  le  nombre 
de  troupes  qu’elle  pourrait  y entretenir;  elle  demandait  également  qu’on 
lui  rendit  Sainte-Lucie  et  Tabagq,  mais  elle  ne  tenait  absolument  qü’à  la 
restitution  de  la  colonie  hollandaise  de  Surinam,  point  sur  lequel  les  in- 
structions du  négociateur  anglais  n'étaient  pas  péremptoires.  La  seule 
difficulté  sérieuse  consistait  toujours  dans  la  Sicile  , que  lord  Yarmouth 
n'était  pas  formellement  autorisé  à céder,  surtout  pour  un  dédommage- 
ment aussi  insignifiant  que  les  Baléares.  Napoléon  voulait  procurer  la 
Sicile  à son  frère  Joseph  par  des  raisons  d'une  grande  valeur.  Suivant  lui , 
tant  que  la  reine  Caroline  résiderait  à Palerme , Joseph  serait  faiblement 
établi  à Naples  ; la  guerre  serait  étemelle  entre  ces  deux  portions  de  l’an- 
cien royaume  des  Deux-Siciles  ; les  Calabres  seraient  toujours  excitées  sous 
main,  et,  ce  qui  était  plus  grave  , la  reine  Carpline,  confinée  à Palerme , 
ne  pouvant  se  maintenir  dans  son  île  qu'avec  l’appui  des  Anglais,  la  leur 
livrerait  entièrement.  C'était  donc  assurer  la  jouissance  de  fa  Sicile  aux 
Anglais  que  de  la  laisser  aux  Bourbons , conséquence  infiniment  fâcheuse 
pour  la  Méditerranée.  ' ' T \ 

De  son  côté  lord  Yarmouth,  malgré  son  désir  de  conclure,  ne  Posait 
pas.  Mais  bientôt  un.  uonvel  obstacle  viut  encore  enchaîner  sa  bonne 
volonté. 

Le  cabinet  britannique,  en  apprenant  la  conduite  de  M.  d'Oubril,  fut 
fort  irrité,  et  se  héta  d’envoyer  des  courriers  i Saint-Pétersbourg,  pouf  se 
plaindre  de  ce.  que  le  négociateur  russe  eôt  abandonné  le  négociateur  an- 
glais. Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et  blâma  lord  Yarmouth,  son  propre  négocia- 
teur, d'avoir  sitôt  produit  ses  pouvoirs.  Craignant  même  les  entraînements 
auxquels  lord  Yarmouth  était  exposé,  par  ses  liaisons  personnelles  avec  les 
diplomates  français,  il  fit  choix  d'un  xvbig,  lord  Lauderdale,  personnage 
de  caractère  assez  difficile,  pour  l'adjoindre  à la  négociation.  On  fit  partir 
sur-le-champ  ce  second  plénipotentiaire  avec  des  instructions  précises,  mais 
qui  cependant  laissaient,  relativement  à la  Sicile,  certaines  facilités  dont 
lord  Yarmouth  n'était  pas  muni.  Lord  Lauderdale  était  un  diplomate  exact 
et  formaliste.  II  avait  l'ordre  d'exiger  la  fixation  d'une  base  de  négociation, 
Pu/f  possjdrt is,  qui  couvrit  les  conquêtes  maritimes  des  Anglais,  et  sur- 
tout la  Sicile,  laquelle  n'avait  pas  encore  été  conquise  par  Joseph  Bona- 
parte.  II. est  vrai  que  celle  même  base  excluait  la  restitution  du  Hanovre  ; 
mais  ce  royaume  était  hors  de  la  discussion , les  Anglais  ayant  toujours 
déclaré  qu’ils  ne  souffriraient  pas  même  une  contestation  sur  ce  point.  La 
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base  admise,  lord  Lauderdale  devait  convenir  que  Vvtipossidetis  ne  serait 
pas  appliqué  d'une  manière  absolue,  surtout  relativement  à. la  Sicile,  et 
qu'on  pourrait  abandonner  cette  île  au  prix  d'une  compensation.  Ainsi  un 
sacrifice  en  Dalmatie , joint  à la  cession  des  îles  Baléares , pouvait  fournir 
un  moyen  d’accommodement. 

Lord  Lauderdale  arriva  sans  retard  à Paris.  C'était  un  uhig,  et  par  con- 
séquent un  ami  plutôt  qu'un  ennemi  de  la  paix.  Mais  il  était  averti  de  se 
garder  des  séductions  de  M.  de  Talleyrand , auxquelles  on  craignait  que 
lord  Yarmouth  ne  fut  pas  capable  de  résister. 

Lord  Lauderdale  fut  reçu  avec  politesse  et  froideur,  car  on  devinait  à 
Paris  qu'il  était  envoyé  pour  servir  de  correctif  à l'humeur,  jugée  trop 
facile,  de  lord  Yarmouth.  Napoléon,  pour  répliquer  à l’envoi  de  lord  Lau- 
derdale, nomma  M.  de  Champagny  comme  second  négociateur  français.  Ils 
furent  dès  cet  instant  deux  contre  deux,  MAI.  Clarke  et  de  Champagny 
contre  lord  Yarmouth  et  lord  Lauderdale. 

Aussitôt  ertlré  dans  ce  congrès,  lord  Lauderdale  commença  par  une  note 
longue,  absolue,  dans  laquelle  il  récapitulait  la  négociation  confidentielle 
et  officielle,  et  demandait  que  l'on  admit,  avant  d'aller  plus  loin,  le  prin- 
cipe de  Yvti  possidetis.  Napoléon  voulait  franchement  la  paix,  et  croyait 
la  (Cuir  depuis  qu'il  avait  conduit  la  main  de  M.  d'Oubril  jusqu'à  signer  le 
traité  du  20  juillet.  Mais  il  ne  fallait  pourtant  pas  provoquer  son  caractère, 
susceptible  et  peu  endurant.  Il  fit  différer  la  réponse  comme  premier  signe 
de  mécontentement.  Lord  Lauderdale  ne  se  tint  pas  pour  battu,  et  réitéra 
sa  déclaration.  Alors  ôu  lui  répliqua  par  une  dépêche  énergique  et  digne, 
dans  laquelle  on  lui  disait  que  jusqu’ici  la  négociation  avait  marché  avec 
franchise  et  cordialité , et  sans  toutes  les  formes  pédantesques  que  le  nou- 
veau négociateur  voulait  y introduire;  que  si  les  intentions  étaient  chan- 
gées, que  si  tout  cet  appareil  diplomatique  cachait  l’intention  secrète  de 
rompre  après  s’étre  procuré  quelques  pièces  à produire  au  parlement,  lord 
Lauderdale  n'avait  qu’à  partir,  car  on  n’était  pas  disposé  à se  prêter  aux 
calculs  parlementaires  du  cabinet  britannique.  Lord  Lauderdale  n'avait  pas 
envie  d’amener  une  ïupture;  il  était  peu  habile,  et  c’était  tout.  On  s’ex- 
pliqua. Il  fut  entendu  que  la  production  de  la  note  de  lord  Lauderdale 
était  une  affaire  de  pure  formalité,  qui  au  fond  n’excluait  aucune  des 
conditions  précédemment  admises  par  lord  Yarmouth,  que  même  L’a- 
bandon de  la  Sicile , moyennant  une  indemnité  plus  étendue  que  les  Ba- 
léares, était  devenu  plus  explicite  depuis  l’arrivée  de  lord  Lauderdale, 
et  on  se  mit  ensuite  à conférer  sur  Pondichéry,  Surinam,  Tabago,  Sainte- 
Lucie. 

Les  négociateurs  anglais  semblaient  persuadés  que  la  Russie,  touchée 
des  représentations  du  cabinet  britannique,  ne  ratifierait  pas  le  traité  d’Ou- 
brib  Napoléon,  au  contraire,  ne  pouvait  croire  que  M.  d’Oubril  se  fût 
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avancé  jusqu’à  conclure  un  pareil  Irai  lé,  si  ses  instructions  ne  l’avaient 
pas  autorisé  à le  faire,  et  il  pouvait  croire  encore  moins  que  la  Russie  osât 
déchirer  un  acte  qu’elle  aurait  autorisé  son  représentant  à signer.  U pensa 
donc  qu'il  y avait  profit  à attendre  la  nouvelle  des  ratifications  russes,  qui 
lui  paraissaient  certaines,  et  que  l’Angleterro  alors  serait  réduite  à subir 
les  conditions  qu’il  avait  tant  à cœur  de  lui  voir  accepter.  En  conséquence, 
il  ordonna  aux  deux  négociateurs  français  de  Continuer  à gagner  du  temps, 
pour  atteindre  le  jour  où  la  réponse  de  Saint-Pétersbourg  arriverait  à 
Paris.  M.  d’Oubril  était  parti  le  22  juillet;  on  devait  recevoir  cette  réponse 
vers  la  fin  d’août. 

Napoléon  se  trompait,  et  c’est  l’une  des  très-rares  occasions  où  il  n’ait 
pas  la  dans  la  pensée  de  ses  adversaires.  Rien,  en  effet,  n’était  plus  dou- 
teux que  les  ratifications  russes,  et,  en  outre,  la  santé  alors  très-menacée 
de  M.  Fox  était  un  nouveau  péril  pour  la  négociation.  Si  ce  généreux  ami 
de  l’humanité  venait  à succomber  sous  les  soucis  du  gouvernement,  dont 
il  avait  depuis  longtemps  perdu  l’habitude,  le  parti  de  la  guerre  devait 
l’emporter  sur  le  paHi  de  la  paix,  dans  le  ministère  britannique. 

Mais,  dans  lq  moment,  une  circonstance  grave  mettait  la  paix  en  péril 
bien  plus  que  les  temporisations  ordonnées  par  Napoléon.  La  Prusse  était 
tombée  dans  un  état  moral  extrêmement  triste.  Depuis  son  occupation  du 
Hanovre,  et  ses  communications  avec  l’Angleterre,  publiées  à Londres, 
Napoléon,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  avait  fini  par  n’en  plus  tenir  aucun 
compte,  et  par  la  traiter  comme  un  allié  dont  on  n'avait  rien  à espérer. 
Ainsi  tout  le  monde  savait  en  Europe  qu’on  s'occupait  d’organiser  le  nou- 
veau corps  germanique , et  la  Prusse  était  aussi  peu  informée  à cet  égard 
que  les  petites  puissances  allemandes.  Tout  le  monde  savait  qu’on  négo- 
ciait avec  l'Angleterre,  que,  par  conséquent,  il  devait  être  question  du  Ha- 
novre , et  elle  n'avait  pas  reçu  à ce  sujet  une  seule  communication  capable 
de  la  rassurer.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  était  obligé  de  paraître  instruit 
de  ce  qu'il  ignorait,  afin  de  ne  pâs  rendre  trop  visible  l’état  d’abandon  dans 
lequel  on  le  laissait.  Quoique  entretenant  des  relations  secrètes  et  peu 
loyales  avec  la  Russie , il  était  traité  par  celle-ci  sans  grande  considéra- 
tion, et  il  pouvait  s'apercevoir  qu'elle  le  prisait  moins  tous  les  jours,  à 
mesure  qu’elle  revenait  vers  la  France.  En  froideur  avec  l'Autriche,  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  de  l'avoir  abandonnée  le  lendemain  d’Austerlitz,  en  guerre 
avec  l'Angleterre,  qui  venait  de  saisir  trois  cents  bâtiments  de  commerce 
prussiens,  il  se  voyait  seul  en  Europe,  et  6i  peu  ménagé,  que  le  roi  de 
Suède  lui-même  n’avait  pas  craint  de  lui  faire  la  plus  grave  des  offenses. 
Lorsque  les  troupes  prussiennes  s’étaient  présentées  pour  occuper  les  dé- 
pendances du  Hanovre  voisines  de  la  Poméranie  suédoise,  le  roi  de  Suède, 
qui  les  gardait  pour  le  compte,  disait-il,  du  roi  d’Angleterre  son  allié,  s’y 
était  défendu,  et  avait  fait  feu  sur  les  troupes  envoyées.  C’était  le  dernier 
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degré  de  l'humiliation  que  d’être  ainsi  traité  par  un  prince  qui  n’avait 
d’autre  force  que  sa  folie,  protégée  par  ses  alliances. 

Cette  situation  inspirait  au  cabinet  prussien  des  réflexions  aussi  doulou- 
reuses qu’alarmantes.  La  Russie,  l’Angleterre  elle-même,  faisaient  en  ce 
moment  tous  les  pas  vers  la  France. 'La  coalition  devait  se  trouver  bientôt 
dissoute,  et,  comme  on  n'avait  recherché  la  Prusse  que  parce  qu’elle  for- 
mait le  complément  nécessaire  de  cette  coalition,  que  deviendrait-elle  lors 
du  désarmement  général?  Ne  serait-elle  pas  livrée  sans  défense  à Napoléon, 
qui,  fort  mécontent  de  sa  conduite,  en  userait  à son  égard  comme  il  vou- 
drait, soit  pour  acheter  la  paix  avec  l’Angleterre  et  la  Russie,  soit  pour 
agrandir  les  Etats  qu'il  lui  plairait  de  fonder?  et,  quoi  qu’il  fit,  il  était 
assuré  de. n’avoir  pas  un  seul  désapprobateur  en  Europe,  car  personne  ac- 
tuellement ne  portait  le  moindre  intérêt  à la  Prusse. 

Les  bruits  les  plus  étranges  confirmaient  ces  réflexions  désolantes.  L'idée 
de  rendre  le  Hanovre  à l’Angleterre,  pour  avoir  la  paix  maritime,  était  si 
naturelle  et  si  simple,  qu'elle  naissait  dans  tous  les  esprits  à la  fois.  On 
estimait  même  si  peu  la  Prusse,  malgré  les  vertus  de  son  roi,  qu’on  ne 
trouvait  pas-mauvais  que  Napoléon  en  agît  ainsi  envers  une  cour  qui  ne 
sarait  être  pour  personne,  ni  amie  ni  ennemie.  l«es  alliés  de  la  France, 
l’Espagne  surtout,  qui  souffraient  cruellement  de  la  guerre,  disaient  tout 
haut  que  la  Prusse  ne  méritait  pas  qu'on  prolongeât  d’un  Seul  jour  les 
maux  de  l’Europe.  Le  géncralPardo,  ambassadeur  d’Espagne  à Berliir, 
le  répétait  si  publiquement,  que  de  tout  côté  on  se  demandait  la  cause 
d’une  telle  hardiesse  de  langage.  Ainsi,  sans  en  être  informé,  chacun  ra- 
-contait  les  choses  comme  elles  se  passaient  à Paris,  entre  lord  Yarmouth 
et  M.  de  Talleyrand. 

Venaient  ensuite  les  malveillants,  qui  au  vraisemblable  ajoutaient  Fin* 
vraisemblable,  et  se  complaisaient  dans  les  inventions  les  plus  fâcheuses. 
Les  uns  prétendaient  que  la  France  allait  se  réconcilier  avec  la  Russie,  en 
reconstituant  le  royaume  de  Pologne  au  profit  du  grand-duc  Constantin, 
et  qae,  pour  cela,  on  reprendrait  les  provinces  polonaises  cédéesà  la  Prusse 
lors  du  dernier  partage.  Les  autres  soutenaient  qu’on  allait  proclamer  Mu- 
rat roi  de  U’cstphalie,  et  qu’il  était  question  de  lui  donner  Munster,  Osna- 
brück, l’Ost-frise. 

. C'est  un  mélange  de  faux  et  de  vrai  qui  compose  ordinairement  tous  les 
bruits,  et  il  s’y  mêle  toujours  assez  de  vérité  pour  accréditer  le  mensonge. 
On  pouvait  le  reconnaître  en  cette  occasion,  où  des  faits  exacts,  mais  défi- 
gurés, avaient  servi  de  fondement  aux  plus  fausses  rumeurs.  Napoléon 
songeait,  en  effet,. à rendre  le  Hanovre  à l’Angleterre,  depuis  que  la  Prusse 
fie  lui  semblait  plus  un  allié  sur  lequel  on  pût  compter,  mais  en  assurant 
à celle-ci  un  dédommagement,  ou  en  lui  restituant  tout  ce  qu’on  avait  reçu 
d’elle.  Le  projet  de  lui  ôter  les  provinces  polonaises  avait  existé  un  instant. 


Digitized  by  Google 


CONFÉDÉRATION  DU  RHIN. 


193 


mais  chez  les  Kusses,  cl  non  chez  les  Français.  Enfin  le  prétendu  royaume 
de  Murat  était  une  invention  des  bureaux  de  M.  de  Talleyrand,  cherchant 
à flatter  la  famille  impériale, .et  encore  n’y  avaient-ils  pensé  qu'à  la  con- 
dition de  donner  à la  Prusse  les  villes  anséatiques  qu’elle  couvoitait  ar- 
demment. Du  reste,  jamais  Napoléon  n'avait  voulu  entendre  parler  d’un 
tel-  projet. 

Mais  ce  n’est  pas  avec  cette  exactitude  scrupuleuse  que  tes  nouvellistes 
construisent  leurs  Inventions.  Se  railler  de  ceux  qu’ils  supposent  trompés, 
jouer  l'indignation  à l’égard  de  ceux  qu’ils  supposent  trompeurs,  suffit  à 
leur  malveillante  oisiveté;  et  c’est  une  espèce  d’hommes  qui  n’est  pas  plus 
rare  dans  les  cercles  diplomatiques,  que  dans  le  public  curieux  et  ignorant 
des  grandes  capitales.  • * . 

Des  imprudences  soldatesques  ajoutaient  à tous  ces  propos  une  certaine 
vraisemblance.  Murat  tenait  dans  son  duché  de  lierg  une  cour  militaire, 
où  l’on  se  permettait  les  plus  étranges  discours.  C’était,  disaient  ses  cama- 
rades de  guerre  devenus  ses  courtisans,  c’était  un  bien  petit  Etat  que  le 
sien  pour  un  beau-frère  de  l’Empereur.  Bientôt  sans  doute  il  serait  roi  de 
Westpjialie , et  on  lui  composerait  un  beau  royaume  aux  dépens  de  cette 
méchante  cour  de  Prusse,  qui  trahissait  tout  le  monde.  L’entourage  de 
Murat  n’était  pas  seul  à parler  ainsi.  I.cs  troupes  françaises,  ramenées 
dans  le  pays  de  Darmstadt,  daus  la  Kranconic  et  la  Souahe,  n’avaient  qu’un 
pas  à faire  pour  envahir  la  Saxe  et  la  Prusse.  Tous  ces  militaires,  qui 
avaient  envie  de  continuer  la  guerre,  et  qui  prêtaient  à leur  maitre  le  même 
désir,  se  flattaient  de  la  recommencer  bientôt,  et  d'entrer  à Berlin  comme 
ils  étaient  entrés  à Vienne.  Le  nouveau  prince  de  Ponte-Gorvo,  Bcrpadottc, 
établi  à Anspach,  imaginait  des  plans  assez  ridicules  qu’il  exposait  publi- 
quement, et  qu’on  attribuait  à Napoléon.  Augçrèau,  songeant  encore  moins 
à ce  qu’il  disait,  buvait  à table,  avec  son  étal-major,  au  snccès'dc  la  pro- 
chaine guerre  contre  la  Prusse.  . * 

Ces  extravagances  de  soldats  oisifs,  rapportées  à Berlin,  y causaient  na- 
turellement la  plus  fâcheuse  sensation.  .Racontées  à la  cour,  elles  étaient 
transmises  ensuite  à la  population  tout  entière,  et  excitaient  l’orgueil,  tou- 
jours pcèt  à prendre  feu,  de  la  nation  prussienne.  Le  roi  en  souffrait  sur- 
tout pour  l’effet  qu’elles  devaient  produire  sur  l'opinion  publique.  La  reine, 
désolée  de  ce  qui  était  arrivé  à la  princesse  de  la  Tour  et  Taxis,  sa  sœur, 
laquelle  venait  de  subir  la  médiatisation,  se  taisait,  ayant  pris  depuis 
quelque  temps  le  parti  du  silence,  et  sentant  bien  d’ailleurs  qu’elle  n’avait 
aucun  titre  auprès  de  Napoléon  pour  faire  ménager  les  princes  de  sa  fa- 
mille. Mais  son  silçnce  était  significatif.  M.  d’Hauguifz  était  découragé 
plus  qu’il  n’osait  l'avouer  à son  maître,  l<es  fautes  commises  en  son  ab- 
sence et  contre  son  avis  produisaient  enfin  leurs  irrésistibles  conséquences. 
On  s’en  prenait  néanmoins  à lui  de  tous  les  événements,  comme  s’il  en 
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eut  été  la  véritable  ramie.  La  saisie  tics  trois  centfr  bâtiments,  si  domma- 
geable pour  le  commerce  prussien,  lui  était  imputée  comme  une  de  ses 
œuvres.  Le  ministre  des  finances  la  lui  avait  reprochée  en  plein  conseil, 
et  avec  la  plus  grande  amertume.  Un  général  renommé  dans  l’armée,  le 
général  Huchel,  avait  poussé  l’impolitesse  à son  égard  jusqu’à  l’offense. 
L’opinion  prussienne  se  soulevait  d'heure  en  heure  contre  M.  d’Haugvtitz, 
qui  n’avait  cependant  aucun  tort,  que  celui  d’étre  rentré  aux  affaires  à la 
prière  du  roi,  quand  son  système  d’alliance  avec  la  France  était  tellement 
compromis  qu’il  était  devenu  impossible.  Le  sentiment  du  patriotisme  grr- 
manique  se  joignait  à tous  les  autres  pour  hâter  une  crise.  Des  libraires 
de  Nuremberg  ayant  colporté  des  pamphlets  contre  la  France,  Napoléon 
avait  ordonné  de  les  arrêter,  et,  appliquant  à l’un  d’eux  la  rigueur  des  lois 
militaires , qui  traitent  en  ennemi  quiconque  cherche  à souleyer  un  pays 
contre  l’armée  qui  l’occupe,  l'avait  fait  fusiller.  Cet  acte  déplorable  avait 
soulevé  l’opinion  générale  contre  les  Français  et  leurs  partisans. 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  et  M.  d’Hauguitz  avaient  compté  sur  un  suc- 
cès pour  calmer  les  esprits;  ils  espéraient  qu’une  confédération 'des  puis- 
sances allemandes  du  Nord,  sous  le  protectorat  de  la  Prusse,  pourrait  servir 
de  contre-poids  à la  confédération  du  Rhin.  Napoléon  .lui-même  leur  en 
avait  suggéré  l’idée.  L’n  aide  de  camp  du  roi  avait  été  envoyé  à Dresde, 
afin  de  décider  la  Saxe  à entrer  dans  cette  confédération,  et  le  ministre 
principal  de  l’électeur  de  Hesse-Cassel  était  venu  lui-même  â Berlin  pour 
en  conférer.  Mais  Ces  deux  cours  montraient  «à  l’égard  de  cette  proposition 
une  froideur  extrétne.  La  Saxe,  la  plus  honnête  des  puissances  allemandes, 
avait  de  la  Prusse  une  défiance  instinctive,  et  si  elle  s’était  résolue  à se 
confedérer  de  nouveau,  elle  aurait  bien  plutôt  penché  en  faveur  de  l’Au- 
triche, qui  n’avait  jamais  envié  ses  Etats,  qu’en  faveur  de  la  Prusse,  qui, 
les  enveloppant  de  toutes  parts,  les  convoitait  visiblement.  Elle  n’était  donc 
pas  disposée  à ce  qu’on  lui  demandait,  et  subordonnait  sa  conduite  à celle 
des  autres  puissances  du  nord  de  l’Allemagne.  La  Hesse,  mécontente  de  la 
Prusse,  qui  en  1803  avait  fait  donner  le  pays  de  Fulde  à la  maison  de  Nas- 
sau-Orange, mécontente  de  la  France,  qui  lui  avait  refusé  de  la  compren- 
dre, en  l'agrandissant;  dans  la  confédération  du  Rhin,  trompant  d'ailleurs 
tous  ceux  avec  lesquels  elle  traitait,  ne  voulait  pas  opter  pour  la  Prusse 
plutôt  que  pour  la  France,  car  le  péril  lui  semblait  égal.  Pour  s’excuser 
envers  la  Prusse,  à qui  elle  devait  un  dévouement  au  moins  apparent,  elle 
avait  inventé  un  odieux  mensonge,  et  prétendu  que  la  France  lui  avait  fait 
sous  main  les  plus  grandes  menaces,  lii  elle  adhérait  à la  confédération  du 
Nord.  Il  n’en  était  rien;  les  dépêches  les  plus  secrètes  du  gouvernement 
français  1 prescrivaient  au  contraire  de  n’opposer  aucun  obstacle  à la  for- 

1 J’ai  lu  toutes  ces  dcprclics  aiec  la  plus  grande  attention;  et  comme  je  dis  ta  vérité  k 
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mationde  cette  confédération,  de  se  taire  à ce  sujet,  et,  si  on  était  con- 
sulté, do  déclarer  que  là  France  la  verrait  sans  déplaisir.  Il  n’y  avait  que 
les  villes  anséatiques  à qui  la  France  avait  voulu  interdire  cette  accès? 
sion,  par  des  raisons  purement  commerciales;  et  élle  ne  s’en  était  pas 
cachée. 

Le  ministre  de  Hesse  porta  donc  à Berlin  les  plus  fausses  assertions,  et 
tout  ce  que  son  souverain  avait  demandé  à la  France,  en  offrant  d’adhérer 
à la  confédération  du  Rhin,  il  prétendit  que  la  France  le  lui  avait  offert, 
poiir  l’arracher  à la  confédération  du  Nord.  Il  accusa  même  M.  Bignon, 
notre  ministre  à Cassel,  de  propos  que  celui-ci  n’avait  pas  tenus,  et  qu’il 
démentit  très-énergiquement.  Il  est  possible  que  M.  Bignon,  avant.qu’il  fût 
question  delà  confédération  du  Nord,  et  quand  tous  les  diplomates  alle- 
mands s’entretenaient  de  la  confédération  du  Rhin,  eut  vanté  en  tçrmes 
généraux  les  avantages  qu’on  recueillerait  de  l’alliance  française,  qu’il  eût 
même  dans  son  langage  dépassé  ses  instructions , mais  c’était  là  du  zélé 
indiscret,  et  fa  preuve  qu’il  agissait  sans  ordre,  c’est  que  Napoléon  avait 
prescrit  à M.  deTalleyrand  par  une  lettre  de  refuser  l’adjonction  de  l’élec- 
teur de  Hesse  \ Néanmoins  le  ministre  de  ce  prince,  envoyé  extraordi- 
nairement à Berlin,  voulant  justifier  un  refus  peu  attendu,  vint  raconter 
de  la  .manière  la  plus  mensongère  les  prétendues  menaces  et  les  préten- 
dues offres  ehtrê  lesquelles  la  France  avait  placé  la  petite  côur  de  Cassel. 

A cè  récit  tout  à fait  faux,  le  roi  de  Prusse  crut  voir  dans  la  conduite  de 
Napoléon  la  trahison  la  plus  noire,  se  tint  pour  joué,  pour  opprimé,  et 
conçut  une  violente  irritation.  Tandis  que  Ces  rapports  de  la  cour  de  Cas- 
sel hii  parvenaient,  une  dépêche  expédiée  par  M.  de  Lucchesini  lui  arri- 
vait de  France.  Cet  ambassadeur,  homme  d’esprit,  mais  léger,  peu  sincère, 
vivant  à Paris  avec  tous  Tes  ennemis  du  gouvernement,  et  n’en  étant  paà 
moins  l’un  des  courtisans  assidus  de  M.  de  Tatlêyrand,  avait  recueilli  de- 
puis quelques  jours  les  brnits  qui  circulaient  sur  le  sort  réservé  à la  Prusse. 
LTnç  confidence  obtenue  des 'négociateurs  anglais  à l’égard  du  Hanovre, 
dont  là  restitution  avait  été  tacitement  promise,  lui  parut  mettre  le  comble 
aux  circonstances  menaçantes  du  moment  ; et  comme  dans  sa  conduite 
ahihiguë,  tour  à tour  adversaire  ou  partisan  du  système  de  M.  d'Haugwitz, 
il  avait  tout  récemment  appuyé  le  traité  du  15  février,  qu’il  était  même 
allé  le  porter  à Berlin,  il  crut  sa  responsabilité  gravement  engagée  si  le 
dernier  essai  d'alliance  avec  la  France  tournait  à mal.  Il  exagéra  donc  ses' 
rapports  de  la  manière  la  plus  imprudénte.  Un  agent  ne  doit  rien  cacfiër 
à son  gouvernement,  mais  il  doit  peser  ses  assertions,  ne  rien  ajouter  à la 

l'égard  de  toutes  les  cour*,  grandes  et  petites,  je  la  dirai»  à l'égard  de. là  Hesse,  cette 
v érité  lui  fôt-elle  favorable , et  fftt*eHe  défavorable  k la  France. 

1 Cette  lettre  existe  au  dépôt  de  U Socrélairerie  d'État  au  Louvre. 
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mérité,  n’en  rien  retrancher,  surtout  quaud  il  peut  en  résulter  de  funestes 
résolutions.  # 

Le  courrier,  parti  le  29  juillct.de  Paris,  arriva  à Berlin  le  5 ou  le  U août. 
Il  y causa  une  sensation  extraordinaire.  Un  second,  porteur  de  dépêche* 
du  2 août,  et  arrive  le  9,  ne  fit- qu’ajouter  à l’ effet  produit  par  le  premier. 
L'explosion  fut  instantanée.  Comme  un  cœur  rempli  de  sentiments  long- 
temps contenus,  éclate  tout  à coup,  si  une  dernière  impression  vient  mettre 
le  comble  à ce  qu’il  éprouve,  le  roi  et  ses  ministres  se  répandirent  en  em- 
portements soudains  contre  la  France.  Ils  égalèrent  les  uns  et  les  autres, 
dans  leurs  démonstrations  extérieures , les  membres  les  plus  violents  du 
parti  qui  voulait  la  guerre.  M.  d’Hauguitz,  ordinairement  si  calme,  pou- 
vait bien,  en  faisant  un  retour  sur  le  passé,  se -rappeler  les  fautes  de  la 
cour  de  Berlin,  s’expliquer  les  conséquences  de  ces  fautes  sur  l'esprit  irri- 
table de  IVapo  lé  on , comprendre  <lès  lors  les  négligences  dont  ce  dernier 
payait  une  alliance  infidèle,  réduire  ainsi  à leur  vérité  les  prétendus  pro- 
jets dont  la  Prusse  était  menacée,  et  attendre  des  rapports  plus  exacts  avaiit 
de  laisser  le  cabinet  prussien  se  former  une  opinion  et  arrêter  une  con- 
duite. Ici  commencèrent  les  véritables  torts  de  M.  d’Hauguilz.  \’e  croyait 
qu’une  portion  de  ce  qu’on  lui  disait,  mais  voulant  couvrir  sa  responsa- 
bilité, et  se  flattant  surtout  de  dominer  lé  parti  violcnt.cn  se  mettant  à la 
tête  des  démonstrations  militaires,  il  consentit  à tout  ce  qu’on  proposa 
dans  ce  moment  d’agitation.  Son  système  étant  ainsi  renversé,  il  aurait  dû 
se  retirer,  et  abandonner  à d’autres  les  chances  d’une  rupture  avec  lu 
France,  qu’il  prévoyait  devoir  être  désastreuse.  Mais  il  céda  au  mouvement 
général  -des  esprits,  et  tous  les  partisans  qu’il  avait  auprès  du  roi,  M.  Lom- 
bard notamment,  s’empressèrent  de  l’imiter.  On  va  reconnaître  qu’il  n'est 
pas  besoin  d’un  gouvernement  libre,  pour  que  les  nations  donnent  le  spec- 
tacle des  plus  inconcevables  entraînements  populaires. 

Un  conseil  fut  convoqué  à Potsdam.  Les  vieux  généraux,  tels  que  le  duc 
de  .Brunswick  et  le  maréchal  de  Mollendorf,  en  faisaient  partie.  Quand  ces 
hommes,  qui  Vêtaient  montrés  si  sages  jusque-là,  virent  le  roi,  M.  d’Haïqf- 
xvitz  lui-même,  regarder  comme  possibles  et  même  comme  vraies  les  tra- 
hisons attribuées  A la  France,  ils  n’hésitèrent  plus,  et  la  résolution  de 
remettre  sur  le  pied  de  guerre  toute  l’armée  prussienne,  ainsi  qu’elle  y 
avait  été  six  mois  auparavant,  fut  .unanimement  adoptée.  La  majorité  du 
conseil,. le  roi  compris,  y vit  urie  mesure  de  sûreté,  M.  d’Hauguitz  uuc 
manière  de  répondre  à tous  ceux  qui  disaient  qu’on  livrait  la  Prusse  à 
Xapoléon. 

Tout  à coup  le  bruit  se  répandit  dans  Berlin,  le  10  août,  que  le  roi 
s’était  décidé  à armer,  que  de  grandes  difficultés  étaient  survenues  entre 
la  Prusse  et  la  France,  qq’on  «avait  même  découvert  des  dangers  cachés, 
une  sorte  de  trahison  méditée,  laquelle  expliquait  la  présence  des  troupes 
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françaises  dans  la  Souahe,  la  Franconic  et  la  W’estphalic.  L'opinion  Sou- 
vent affilée,  mais  toujours  contenue  par  l’exemple  du  roi,  dans  lequel  on 
avait  confiance,  se  prononça  violemment.  Le  cœur  des  sujets  déborda 
comme  celui  du  prince.  Xtrus  avions  bien  raison  de  dire,  s’écria-t-on  de 
toutes  parts,  Que  la  France  ne  ménagerait  pas  plus  la  Prusse  que  l'Au- 
triche, qu’elle  voulait  envahir,  ravager  l’Allemagne  entière;  que  les  parti- 
sans de  l’alliance  française  étaient  ou  des  dupes  ou  des  traîtres;  que  ce 
rrétait  pas  M.  de  Hardenberg  qui  était  vendu  à l’ Angleterre,  mais 
AI.  d'Haugwitz  à la  France;  qu’il  fallait  bien  enfin  le  reconnaître,  que  seu- 
lement on  le  reconnaissait  trop  tard  ; que  ce  n’était  pas  aujourd'hui , mais 
six  mois  plus  tôt,  la  veille  ou  le  lendemain  d’Austerlitz,  qu’on  aurait  du 
prendre  les  armes;  que  peu  importait  au  surplus,  qu’il  fallait,  quoique 
tard,  se  défendre  ou  périr,  et  que  l’Angleterre  et  la  Russie  accourraient 
sans  doute  au  secours  de  quiconque  tiendrait  tête  à Napoléon;  qu’aprèa 
tout  les  Français  avaient  vaincu  des  Autrichiens  sans  énergie,  des  Russes 
sans  instruction,  mais  qu’ils  n’auraient  pas  si  bon  marché  des  soldats  du 
grand  Frédéric! 

Lés  hommes  qui  ont  vu  Berlin  à cette  époque  disent  qu'il  n'y  eut  jamais 
un  tel  exemple  d’exaltation  et  d’entraînement.  Déjà  M.  d’Haugwitz  s’aper- 
cevait avec  etTroi  qu’il  était  poussé  Jiicn  au  delà  du  but  qu’il  s’était  proposé 
d’atteindre,  car  il  avait  voulu  de  simples  démonstrations ; et  on  lui  de- 
mandait la  guerre.  L’armée  la  réclamait  à grands  cris.  La  reine,  le  prince 
Louis,  la  cour,  contenus  récemment  par  l’expresse  volonté  du  roi,  écla- 
taient maintenant  sans  contrainte.  Suivant  eux , on  n’était  Allemand,  on 
n'était  Prussien,  que  de  ce  jour  ; on  écoutait  enfin  la  voix  de  l'intérét  et  de 
l’honheur;  on  échappait  aux  illusions  d’une  alliance  perfide  et  déshono- 
rante; on  était  digne  de  soi,  du  fondateur  de  la  monarchie  prussienne , du 
grand  Frédéric!  — Jamais  il  ne  s’est  vu  de  délire  pareil,  que  là  où  la  mul- 
titude mène  les  sages,  que  là  où  les  éours  mènent  les  rois  faibles. 

Cependant  que  se  passait-il  qui  piit  justifier  un  tel  déchaînement?  La 
Prusse,  sur  le  point  de  signer  en  1805  un  traité  d’alliance  intime  avec  la 
France,  .avait,  sous  le  faux  prétexte  de  la  violation  du  territoire  d’Anspach, 
cédé  aux  instances  de  la  coalition  européenne,  aux  cris  de  l'aristocratie 
allemande,  aux  caresses  d’Alexandre,  et  signé  le  traité  de  Potsdam,  qui 
était  une  sorte  de  trahison.' Trouvant  la  France  victorieuse  à Austerlitz, 
elle  avait  brusquement  changé  de  parti,  et  accepté  le  Hanovre  de  Napo- 
léon, après  l’avoir  accepté  d’Alexandre  quelques  jours  auparavant.  Napo- 
léon avait  voulu  de  bonne  foi  se  la  rattacher  par  un  don  pareil,  et  il  atten- 
dait cette  dernière  épreuve  pour  voir  si  on  pouvait, se  fier  à elle.  Mais  ce 
don,  accepté  avec  confusion,  la  Prusse  n'avait  pats  osé  l’avouer  au  monde; 
elle  s’était  presque  excusée  auprès  des  Anglais  de  l’occnpation  du  Hanovre, 
elle  n'avait  pas  pris  entre  Napoléon  et  ses  ennemis  la  position  franche  qu’il 
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aurait  fallu  qu’elle  prit  pour  lui  inspirer  confiance.  Dégoûté  de  telles  rela- 
tions, Napoléon  avait  formé  le  projet  secret  de  ressaisir  le  Hanovre,  pour 
obtenir  de  l'Angleterre  une  paix  qu’il  n'avait  plus  l'espoir  dé  lui  imposer 
au  moyen  de  l'alliance  de  la  Prusse.  Mais  il  songeait  à un  dédommage- 
aient, il  l'avait  préparé  dans  sa  pensée;  seulement  il  n’avait  rien  dit,  hési- 
tant à s'ouvrir  avec  une  cour  pour  laquelle  il  n'avait  plus  aucune  estime. 
Était-ce  là  un  procédé  comparable  à là  conduite  de  la  Prusse,  restée  en 
relation  secréte  avec  la  Russie  par  U.  de  Hardenlierg,  malgré  le  traité  for- 
me! d'alliance  signé  à Schœnbrunn,  et  renouvelé  à Paris  le  15  février? 
Assurément  non.  Les  torts  de  Napoléon  se  réduisaient  à des  manques  d’é- 
gards r qu'il  n'aurait  pas  du  se  permettre,  mais  que  la  conduite  équivoque 
de  la  Prusse  excusait,  si  elle  ne  les  justifiait  pas. 

En  réalité,  la  Prusse  était  humiliée  du  rûle  qu'elle  avait  joué,  effrayés  de 
l'isolement  dans  lequel  elle  allait  se  trouver,  si  l’Angleterre  et  la  Russie  se 
réconciliaient  avec  la  France,  troublée  confusément  des  traitements  qu  elle 
serait  alors  exposée  à subir  de  la  part  de  Napoléon,  sans  qu’il  y eût  per- 
sonne pour  la  plaindre,  et  dans  cet  état  elle  était  disposée  à prendre  pour 
réels  les  bruits  les  plus  faux,  les  plus  invraisemblables.  11  n'y  avait  dans 
tout  ce  qui  se  passait  à Berlin  qu’une  chose  de  vraie  et  d’honorable,  c'était 
le  patriotisme  allemand  humilié  des  succès  de  la  France,  éclatant  au  pre- 
mier prétexte,  fondé  ou  non.  Mais  ce  sentiment  éclatait  mal  à propos.  Il 
fallait,  en  1805,  lorsque  Napoléon  quitta  Boulogne,  ou  se  prononcer  hau- 
tement pour  la  France,  en  disant  ses  motifs  d'en  agir  ainsi,  et  engager 
l'honneur  prussien  dans  ce  sens,  ou  se  prononcer  contre  la  France  dès 
cette  époque , et  lutter  contre  elle  quand  l'Autriche  et  la  Russie  étaient 
sous  les  armes.  Maintenant  on  allait  à sa  perte  par  une  voie  qui  n'était  pas 
-même  honorable. 

Les  dépêches  de  M.  de  Lucchesini  avaient  été  interceptées  par  la  police 
de  Napoléon,  et  connues  de  lui.  Il  en  avaitété  indigné,  et  sur-le-champ  il 
avait  fait  écrire  à M.  de  Laforest,  pour  l’avertir  de  l'envoi  de  cos  dépêches, 
pour  le  charger  de  donner  des  démentis  à toutes  les  allégations  du  ministre 
prussien,  et  pour  exiger  son  rappel.  Malheureusement  il  était  trop  tard,  et 
déjà  l'élan  imprimé  à l'opinion  de  la  Prusse  ne  pouvait  plus  être  maitrisé. 
M.  d'Haugwitz  d'ailleurs,  embarrassé  des  rôles  si  divers  qu'il  avait  été 
forcé  déjouer  depuis  un  an,  n'avait  plus  le  courage  des  bonnes  résolu- 
tions. Il  n’osait  ni  voir  le  ministre  de  France,  ni  déclarer  aux  fous  dont  il 
avait  flatté  la  folie , qu'il  les  quittait-  encore  une  fois  pour  se  joindre  aux 
gens  sages,  bien  rares  alors  à Berlin. 

' M.  de  Laforest  le  trouva  contraint  et  fuyant  les  explications.  Cependant, 
après  plusieurs  tentatives,  il  le  vit,  lui  demanda  comment  il  pouvait  man- 
quer à ce  point  de  son  sang-froid  accoutumé,  comment  il  pouvait  croire  les 
récits  mensongers  inventés  par  la  Hesse , les  propos  légers  recueillis  par 
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AL  de  Lucchesini,  comment  il  n'attendait  pas,  ou  ne  recherchait  pas  des 
informations  plus  exactes,  avant  de  prendre  des  résolutions  aussi  graves 
que  celles  qui  étaient  publiquement  annoncées.  M.  d’Hauguitz,  troublé. à 
raesnre  que  la  lumière,  un  instant  obscurcie  dans  son  esprit,  commençait 
à luire  de  nouveau,  parut  désole  de  la  conduite  qu'on  avait  tenue,  avoua 
naïvement  la  rapidité  du  courant  qui  entraùtait  le.  roi,  la  cour  et  lui-même, 
déclara  enfin  que,  si  on  ne  venait  pas  à leur  aide,  ils  iraient  se  jeter , peut- 
être  pour  y périr,  surTécueil  de  la  guerre;  que  rien  n'était  perdu  encore 
si  Napoléon  voulait  faire  une  démarche  quelconque,  qui  fût  pour  l'orgueil 
de  la  multitude  une  satisfaction,  pour  la  prudence  du  cabinet  une. raison 
de  se  rassurer;  que  l’éloignement  de  l’armée  française,  accumulée  depuis 
quelque  temps  sur  les  roules  qui  menaient  en  Prusse,  remplirait  cé  double 
objet;  qu’on  pourrait  alors  contremander  les  armements,  en  alléguant 
pour  raison  d'avoir  armé  la  réunion  des  troupes  françaises,  et  pour  raison 
de  désarmer  leur  retraite  au  delà  du  Rhin.  M.  d’Haugwitz  ajouta  que, 
pour  faciliter  les  explications,  on  allait  rappeler  M.  de  Lucchesini,  et  en- 
voyer à Paris  un  homme  sage  et  sur,  AI.  de  Knobelsdorf. 

Napoléon  aurait  pu  consentir  à la  démarche  demandée,  sans  compro- 
mettre sa  gloire,  car  iP  n’avait  jamais  pensé  à envahir  la  Prusse.  Il  avait 
pris  seulement  quelques  précautions  lorsqu'on  avait  refusé  de  ratifier  le 
traité  de  Schœnbrunn.  Mais,  depuis,  il  ne  songeait  qu’à  l'Autriche  et  aux 
bouches  du  Cattaro,  il  ne  songeait  qu’à  se  les  faire  restituer  par  quelque 
menace;  il  était  même,  depuis  le  traité  signé  avec  Al.  d'Oubril,  tout  disposé 
à ramener  ses  troppes  en  France.  Il  avait  ordonné  un  vaste  camp  à Aleu- 
don,  pour  y réunir  la  grande  armée,  et  y célébrer  en  septembre  des  fêles 
magnifiques.  Les  ordres  pour  cet  objet  étaient  déjà  expédiés.  Alais  un  évé- 
nement grave  et  imprévu  vint  rendre  cette  conduite  difficile  de  sa  part. 
Contre  son  attente,  l'empereur  Alexandre  avait  refusé  de  ratifier  le  traité 
de  paix  signé  par  Al.  d’Oubril.  Il  avait  adopté  cette  résolution  sur  les  vives 
instances  de  l’Angleterre,  qui  avait  fait  valoir  sa  fidélité,  rappelé  son  refus 
récent  de  traiter  sans  la  Russie,  et  demandé,  pour  prix  de  cette  fidélité, 
qu'on  repoussât  un  traité  conclu  intempestivement,  trop  vite,  et  à descon-r 
ditions  évidemment  désavantageuses.  L'empereur  Alexandre,  quoiqu'il 
craignit  fort  les  conséquences  de  la  guerre  avec  Napoléon,  les  craignait  un 
peu  moins  en  voyant  l’Angleterre  plus  lente  qu’il  ne  l’avait  cru  & se  préci- 
piter dans  les  bras  de  la  France.  Il  parait  même  que  quelque  chose  avait 
déjà  transpiré  des  agitations  de  la  cour  de  Prusse,  et  de  lu  possibilité  d’en- 
traincr  cette  cour  à la  guerre.  Enfin  la  connaissance  récemment  acquise 
de  la  dissolution  de  l'empire  germanique,  ajoutant  aux  jalousies  de  la 
Russie  comme  à celles  de  toutes  les  puissances,  et  faisant  prévoir  un  re-* 
doublentent.de  haine  contre  Napoléon,  Alexandre  s’était  décidé  à ne  pas 
ratifier  le  traité  de  AL  d’Oubril.  11  répondit  cependant  qu’il  était  prêt  à 
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reprendre  les  négociations,  mais  de  conce/t  avec  !’ Angleterre  ; qu’il  char- 
geait même  celle-ci  de  ses  pouvoirs  pour  traiter,  à la  condition  qu’on  lais- 
serait à la  famillê  royale  de  Naples-,  non-seulement  la  Sicile,  mais  la 
Dalmatie  tout  entière,  et  qu’on  donnerait  les  îles  Baléares  tu  roi  de 
Piémont. 

Le  courrier  porteur  de  ces  nouvelles  arriva  le  3 septembre  à Paris,  au 
moriicnt  même  où  les  armements  de  la  Prusse  occupaient  toute  l’F.Orope, 
et  où  l’on  demandait  à Napoléon  de  tirer  M.  d’Hauguitzet  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  d’embarras,  en  faisant  rétrograder  les  troupes  françaises.  Na- 
poléon à son  tour  seutit  naître  en  lui  de  profondes  défiances,  et  se  figura 
qu'il  était  trahi.  Le  souvenir  de  la  conduite  do  l'Autriche  l'année  précé- 
dente, le  souvenir  de  ses  armements,  si  souvent  et  si  opiniâtrement  niés, 
alors  même  que  scs  troupes  étaient  en  marche,  ce  souvenir  revenant  à' son 
esprit,  lui  persuada  qu’il  en  serait  de  même  cette  fois,  que  les  armements 
soudains  de  la  Prusse  n'étaient  qu’une  perfidie,  et  qu’il  courait  le  danger 
d’être  surpris  en  septembre  180(1,  comme  il  avait  failli  l’être  en  sep- 
tembre 1805.  U était  donc  peu  disposé  à retirer  ses  troupes  de  la  Franco- 
nic,  position  militaire  fort  importante,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt,  pour 
une  guerre  contre  la  Prusse.  Une  autre  circonstance  le  portait  à croire  à 
une  Coalition.  M.  Fox,  malade  depuis  deux  mois,  venait  de  mourir.  Ainsi, 
dans  la  même  année,  les  fatigues  d’un  long  pouvoir  avaient  tué  M.  Pitt,  et 
les  premières  épreuves  d’on  pouvoir,  redevenu  nouvean  pour  lui,  avaient 
bâté  la  fin  de  M.  Fox.  M.  Fox  emportait  avec  lui  la  paix  du  monde , et  la 
possibilité  d’une  alliance  féconde  entre  la  France  et  l’Angleterre.  Si  l’An- 
gleterre avait  fait  dans  .M.  Pitt  une  grande  perte,  l’Europe  et  l'humanité  en 
faisaient  une  immense  dans  M.  Fox.  Celui-ci  mort,  le  parti  dé  la  guerre 
allait  triompher  du  parti  de  la  paix  dans  le  sein  du  cabinet  britannique. 

Toutefois,  ce  cabinet  n’osa  pas  changer  notablement  les  conditions  de 
paix  précédemment  envoyées  à Paris.  Lôrd  Yarmouth  avait  abandonné  la 
négociation  par  dégoût.  Lord  Lauderdale  était  resté  seul.  On  lui  ordonna 
do  Londres  de  présenter  les  demandes  de  la  Russie,  consistant  à réclamer 
la  Sicile  et  la  Dalmalie  pour  la  cour  de  Naples,  les  Baléares  pour  le  roi  de 
Piémont.  Lord  Lauderdale,  en  présentant  ces  nouvelles  conditions,  agit  au 
,nom  des  deux  cours  et  comme  ayant  les  pouvoirs  de  l’une  et  de  l’autre. 
Ainsi  , pour  attendre  l’effet  des  ratifications  dè  Saint-Pétersbourg,  Napo- 
léon avait  manqué  l’occasion  décisive  d’avoir  la  paix.  Ces  piéprises  arri- 
vent aux  plus  grands  esprits  dans  le  champ  de  la  politique  comme  dans  le 
eliâmp  de  la  guerre. 

Napoléon  en  ressentit  une  sorte  d’irritation,  qui  le  porta  davantage  en- 
core à supposer  l’existence  d’une  conspiration  européenne.  Il  était  donc 
beaucoup  plus  enclin  à en  appeler  encore  une  fors  aux  armes,  qu’à  céder. 
Il  reçut  il  cvltc  époque  M.  de  Knobelsdorf,  qui  était  venu  en  toute  bâte 


Digitized  by  Google 


C()\FKDKRATI0V  Dl  RHIX.' 


iOl 


remplacer  M.  de  Lucchesini.  Il  lui  fit  im  accueil  personnellement  obli- 
geant, lui  affirma  positivement  qu’il  n'avait  aucun  projet  contre  la  Prusse, 
qu'il  ne  comprenait  pas  cè  qu'elle  voulait' de  lui,  car  il  ne  voulait  rien 
d’elle,  si  ce  n’est  l'exécution  des  traités;  qu’il  ne  songeait  â lui  rien  enle- 
ver, que  tout  ce  qu’on  avait  publié  à cet  égard  étaitfaux;  et  il  faisait  allu- 
sion par  ces  paroles  aux  rapports  de  M.  de  Lucchesini,  qui  avait  présenté 
le  mémé  jour  ses  lettres  de  rappel,  Usant  ensuite  d’une  franchise  digne  de 
sa  grandeur,  il  ajouta  qu’il  y avait  dans  les  faux  bruits  répandus  une  seule 
chose  véritable,  c’est  ce  qu’orf  disait  du  Hanovre  ; qu’en  effet'il  avait  écouté 
à ce  sujet  l’Angleterre;  que,  voyant  la  paix  du  monde  attachée  à celte 
question,  il  avait  eti  le  projet  de  s’adresser  h la  Prusse^  de  lui  exposer  la 
situation  dans  toute  sa  vérité,  de  lui  donner  le  choix  entré  la  paix  générale, 
achetée  par  la  restitution  du. Hanovre,  sauf  dédommagement,  et  la  conti- 
nuation de  la  guerre  contre  l’Angleterre,  mais  de  la  gueVre  à outrance,  et 
après  explication  toutefois  sur  le  degré  d’énergie  que  le  roi  Frédéric*- 
(iiiillaume  entendrait  y apporter.  Il  affirma  en  outre  cpie,  dans  tous  les 
ras,  il  n’aurait  arrêté  aucune  résolution  sans  s’en  être  ouvert  franchement 
et  complètement  avec  la  Prusse. 

Une  si  loyale  explication  aurait  du  bannir  tous  les  doutes.  Mais  il  fallait 
plus  pour  la  Prusse,  il  fallait  un  acte  de  déférence,  qui  sauvât  son  orgueil. 
Xapoléon  s’y  serait  prêté  peut-être,  s’il  n’avait  été  en  ce  moment  plein  de 
défiance,  et  s’il  n’avait  cru  à urte  nouvelle  coalition , qui  n:existait  pas  en- 
core, quoiqu’elle  dût  exister  bientôt.  Mais  dans  cette  excitation  d’esprit 
que  les  événements  provoquent,  on  ne  pont  pas  toujours  juger  à,  coup  sur 
ce  qui  se  passe  chez  scs  adversaires.  En  conséquence  il  enjoignit  à M.  de 
Laforest  de  se  tenir  Sur  la  réserve,  de  dire  à M.  d’Haugwitz  que  la  Prusse 
n’aurait  pas  d’autres  explications  que  celles  qu’il  avait  données  à MM.  de 
knohelsdorf  et  de  Lucchesini,  que,  quant  à la  demande  relative  aux  ar- 
mées, il  répondait  par  nnc  demande  exactement  semblable,  et  que  si  la 
Prusse  coniremandait  ses  armements,  il  prenait  l’engagement  de  faire 
immédiatement  repasser  le  Rhin  aux  troupes  française».  Il  Ordonna  ensuite 
à M.  de  Laforest  de  se  taire,  et  d’attendre  les  événements.  — Dans  une 
situation  pareille,  lui  écrivit-il,  on  n’en  doit  pas  croire  les  protestations, 
quelque '.sincères  qu’elles  puissent  paraître.  Nous  ayons  été  trompés  trop  de 
fois.  Il  faut  des  faits  : que  la  Prusse  désarme,  et  les  Français  repasseront  le 
Rhin,  mais  point  avant.  — 

M.  de  Laforest  exécuta  fidèlement  les  ordres  de  son  souverain,  n’eut  pas 
de  peine  à convaincre  M.  d’Hauguilz,  qu!  était  convaincu  d’avance,  niais 
dominé  par  les  événements;  et  puis  il  se  tut.  Ce  n’était  pas  assez  pour  le 
cabinet  prussien  d’ètrc  éclairé  sur  les  intentions  de  Napoléon  ; il  lui  fallait 
une  explication  palpable  à donner  à l’opinion  publique,  et  à lui  aussi  des 
faits,  mais  des  faits  clairs  et  positifs,  c’est-à-dire  Jn  retraite  des  Français. 
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Encore  les  imaginations  excitées  se  seraient-elles  payées  difficilement, 
môme  d'un  acte  rassurant.  L’orgueil  prussien  réclamait  une  satisfaction. 
Oh  a autant,  et  môme  plus  besoin  de  satisfaction,  lorsqu'on  a tort  que  lors- 
qu’on a raison. 

Le  roi  et  AI.  d’Haugwitz  laissèrent  écouler  quelques  jours  encore  , pour 
voir  si  Napoléon  ne  manderait  pas  quelque  chose  de  plus  explicite,  de  plus 
satisfaisant.  — Ce  silence  perd  tout,  répétait  M.  d llauguitz  à AI.  de  La- 
forest.  — Mais  le  sort  en  était  jeté  : la  Prusse,  par  des  tergiversations  qui 
lui  avaient  aliéné  la  confiance  de  Napoléon,  la  France,  par  des  procédés 
trop  peu  ménagés,  devaient  être  amenées  l’une  et  l’autre  à une  guerre 
funeste,  d'autant  plus  regrettable,  que  dans  l'ctat  du  monde  c'étaient  les 
deux  seules  puissances  dont  les  intérêts  fussent  conciliables.  Le  silence 
ordonné  à AI.  de  Laforest  fut  invariablement  gardé  par  lui , mais  la  .dou- 
leur sur  le  visage,  douleur  expressive,  et  suffisamment  significative,  si  la 
cour  de  Prusse  avait  voulu  la  comprendre,  et  se  conduire  d’après  ce  qo'elle 
aurait  compris.  Il  n'en  était  plus  ainsi  ni  du  roi  Frédéric-Guillaume,  ni  de 
son  ministère.  Tous  les  jours  des  régiments  traversaient  Berlin,  en  chantant 
des  airs  patriotiques , que  répétait  Je  peuple  ameuté  dans  les  rues.  De 
toutes  parts  on  demandait  quand  le  roi  partirait  pour  l'armée,  et  s’il  serait 
vrai  qu'il  restât  à Polsdam,  dans  l'intention  de  revenir  sur  sa  première 
détermination.  Le  cri  devint  tel  qu'il  fallut  obéir  à l’opinion.  L’infortuné 
Frédéric-Guillaume  partit  le  21.  septembre  pour  Magdebourg.  C’était  le 
signal  de  la  guerre  qu’on  attendait  en  Allemagne , et  que  Napoléon  atten- 
dait à Paris.  Dès  ce  jour  elle  était  inévitable.  On  en  verra,  dans  le  livre 
suivant, 4es  terribles  vicissitudes,  les  désastreuses  conséquences  pour  la 
Prusse,  et  les  résultats  glorieux  pour  Napoléon,  résultats  qui  nous  inspire- 
raient une  satisfaction  sans  mélange,  si  la  politique  eût  été  d’accord  avec 
la  victoire. 


FIN  DD  VINGT- QUATRIÈME  LIVRE. 
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Situation  de  l’Empire  français  au  moment  de  la  gnerre  de  Prusse.  — Affaires  de  Naples , 
de  la  Dalmatie  et  de  la  Hollande.  — Moyens  de  défense  préparés  par  Napoléon  pour 
le -cas  d'une  coalition  générale.  — Plan  de  campagne.  — Napoléon  quitte  Paris  et  se 
rend  à Wurtzbourg.  -*-*■  La  cour  de  Prusse  se  transporte  aussi  h l’ armée.  — Le  roi , la 
reine,  le  prince  Louis,  le  duc  de  Brunswick,  le  prince  de  Hohenlohe.  — Premières 
opérations  militaires.  — Combats  de  Schleitx  et  de  Saalfeld:  — Mort  du  prince  Louis. 

— Désordre  d’esprit  dans  l’état-major  prussién.  — Le  duc  de  Brunswick  prend  le  parti 
de  se  retirer  sur  J’Elbe,  en  se  couvrant  de  la  Saale.  — Promptitude  de  Napoléon  à 
occuper  les  défilés  de  la  Saale.  — Mémorables  batailles  (fléna  et  d’AucrstaedL  — 
Déroute  et  désorganisation  de  l’armér  prussienne.  — Capitulation  d’Erfnrt.  . — Le 
corps  de  réserve  du  prince  de  Wurtemberg  surpris  et  battu  à Halle.  — Retraite  diver- 
gente et  précipitée  du  duc  de  Weimar,  du  général  Blucher,  du  prince  de  Hohenlohe, 
du  maréchal-  Kalkrruth.  — Marche  offensive  de  Napoléon.  — Occupation  de  Leipzig , 
de  Wittenberg,  de  Dessau.  — Passage  de  l’Elbe.  — Investissement  de  Magdebourg. 

— Entrée  triomphale  de  Napoléon  à Berlin.  — Ses  dispositions  à l’égard  des  Prus- 
siens. — Grâce  accordée  au  prince  de  Hatzfeld.  — Occupation  de  la  ligne  de  J’Odcr. 

— Poursuite  des  débris  de  l’armée  prussienne  par  1a  cavalerie  de  Murat,  et  par  rinfan- 
terie  des  maréchaux  Lannes,  Soult  et  Bernadotte.  — Capitulation  de  Prenxlow  et  de 
Lubeck.  — Reddition  des  places  de  Magdcbourg,  Stettin  et  Custrin.  — Napoléon 
maître  en  un  mois  de  toute  la  monarchie  prussienne. 

C'était,  de  la  part  de  la  Prnsse,  une  grande  imprudence  que  d'entrer  en 
lutte  avec  Napoléon , dans  un  moment  où  l'armée  française , revenant 
d'Austerlitz,  était  encore  au  centre  de  l’Allemagne,  et  plus  capable  d'agir 
qu'aucune  armée  ne  le. lut  jamais.  C'était  surtout  une  grande  inconsé- 
quence à elle  de  se  précipiter  seule  dans  la  guerre,  après  n’avoir  pas  osé 
s’y  engager  l'année  précédente,  lorsqu'elle  aurait  eu  pour  alliés  l’Autriche, 
la  Russie,  l'Angleterre,  la  Suède,  Naples.  Maintenant  au  contraire  l’Au- 
triche , épuisée  par  ses  derniers  efforts , irritée  de  l'indifférence  qu’on  lui 
avait  témoignée , était  résolue  à demeurer  à son  tour  paisible  spectatrice 
des  malheurs  d'autrui.  La  Russie  se  trouvait  replacée  h sa-  distance  natu- 
relle par  la  retraite  de  ses  troupes  sur  la  Vistule.  L’Angleterre,  courroucée 
de  l'occupation  du  Hanovre , avait  déclaré  la  guerre  à la  Prusse.  La  Suède 
avait  suivi  cet  exemple.  Naples  n'existait  plus.  11  est  vrai  que  tout  ami  de 
la  France,  devenu  son  ennemi,  pouvait  certainement  compter  sur  un 
prompt  retour  de  l’Angleterre  et  des  auxiliaires  qu'elle  avait  à sa  solde. 
Mais  il  fallait  s'expliquer  avec  le  cabinet-  britannique , et  commencer  tout 
d’abord  par  la  restitution  du  Hanovre , ce  qui  ne  serait  jamais  résulté,  dn 
moins  sans  compensation , des  plus  mauvaises  relations  avec  la  Francs.  La 
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Russie  , 'quoique  revenue  de  ses  premiers  rêves  de  gloire , était  cependant 
disposée  à tenter  encore  une  fois  ta  fortune  des  armes,  en  compagnie  des 
troupes  prussiennes  , les  seules  en  Europe  qui  lui  inspirassent  confiance. 
Alais  il  devait  s'écouler  plusieurs  mois  avant  que  ses  armées  pussent  en- 
trer en  ligne,  et  d'ailleurs  il  s'en  fallait  qu'elle  voulut  les  porter  aussi  loin 
qu'en  1805.  La  Prusse  était  donc,  pour  quelque  temps,  exposée  à se  trou- 
ver seule  devant  Napoléon.  Elle  allait  le  rencontrer  en  octobre  18(X>  au 
milieu  de  la  Saxe,  comme  l'Autriche  l'avait  rencontré  en  octobre  1805  nu 
milieu  de  la  Bavière,  avec  cette  différence  fort  désavantageuse  pour  elle, 
qu’il  n'avait  plus  À vaincre  l'obstacle  des  distances,  puisqu'au  lieu  d’être 
campé  sur  les  bords  de  l’Océan,  il  était  au  sein  même  de  l'Allemagne , 
n’ayant  que  deux  ou  trois  marches  à faire  pour  atteindre  la  frontière 
prussienne.  ’ • 

Il  nvy  avait  que  le  plus  fatal  égarement  qui  pût  expliquer  la  conduite  de 
la  Prusse  ; mais  tel  est  l'esprit  de  parti,  telles  sont  ses  illusions  incurables, 
que  de  loules  parts  on  regardait  cette  guerre  comme  pouvant  offrir  des 
chances  imprévues,  et  ouvrir  à l'Europe  vaincue  un  avenir  nouveau.  Na- 
poléon avait  triomphé,  disait-on,  de  la  faiblesse  des  Autrichiens,  de  l'igno- 
rance des  Russes,  mais  on  allait  le  voir  cette  fois  en  présence  des  élèves  du 
grand  Frédéric*  seuls  héritiers  des  véritables  traditions  militaires  r et 
peut-être  au  lieu  d’Austerlitz  il  trouverait  Roshach  ! A force  de  répéter  de 
semblables  propos,  on  avait  presque  fini  par  y croire  , et  les  Prussiens, 
qui  auraient  dû  trembler  à l'idée  d’une  rencontre  avec  les  Français, 
avaient  pris  en  eux-mêmes-' la  plus  étrange  confiance.  Les  esprits  sages 
néanmoins  savaient  ce  qu’il  fallait  penser  de  ces  folles  espérances , et  à 
Vienne  on  ressentait  un  mélange  de  surprise  et  de  satisfaction  en  voyant 
ces  Prussiens  si  vantés,  mis  à leur  tour  à l'épreuve,  et  opposés  à ce  capi- 
taine qui  n'avait  dû  sa  gloire,  assurait-on  , qu’à  la  dégénération  de  l'ar- 
mée autrichienne.  Il  y eut  donc  un  moment  de  joie  chez  les  ennemis  de  la 
France,  qui  crurent  que  le  terme  de  sa  grandeur  était  arrivé.  Ce  terme 
devait  arriver  malheureusement,  mais  pas  sitôt,  et  seulement  après  de» 
fautes  , dont  aucune  alors  n'avait  été  commise! 

* Napoléon  n'avait  pas , quant  à lui , le  moindre  souci  au  sujet  de  la  pro- 
chaine guerre.  Il  ne  connaissait  pas  les  Prussiens,  car  il  ne  les  avait  jamais 
rencontrés  sur  le  champ  de.  bataille.  Afais  il  se  disait  que  (tes  Prussiens, 
auxquels  qn  prêtait  tous  les  mérites  depuis  qu’ils  étaient  devenus  ses  ad- 
versaires, avaient  obtenu  contre  les  Français  inexpérimentés  de  1702, 
encore  moins  de  succès  que  les  Autrichiens,  et  que,  s’ils  n’avaient  pu  f em- 
porter snr  des  volontaires  levés  à la  hAte,  ils  ne  l’emporteraient  pas  davan- 
tage sur  une  armée  accomplie,  dont  11  était  le  générât.  Aussi  écrivait-il  à 
ses  frères,  à Naples  et  en  Hollande,  qu’ils  ne  devaient  concevoir  aucune 
inquiétude,  que  la  lutte  actuelle  serait  encore  pins  promptement  terminée 
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que  la  précédente,  que  la  Prusse  et  scs  alliés,  quels  qu’ils  fussent,  seraient 
écrasés,  mais  que  cette  fois  il  en  finirait  avec  l’Europe,  et  mettrait  ses  en- 
nemis dans  V impuissance  de  remuer  de  dix  ans.  Ces  expressions  sont 
contenues  textuellement  dans  ses  .lettres  aux  rois  de  Hollande  et  de  X’aplës.* 

En  cher  aussi  prudent  qu'audacieux,  il  se  donna  pour  réussir  autant  de 
soius  que  s’il  avait >eu  à combattre  des  soldais  et  des  généraux,  égaux  ou 
supérieurs  aux  siens.  Bien  qu’il  ne  pensât  pas  des  Prussiens  tout  ce  qu’on 
affectait  de  publier  sur  leur  compte,  il  usa  à leur  égard  du  vrai  précepte 
de  la  prudençê,  qui  conseille  de  priser  au  juste  l’ennemi  que  l’on  connaît, 
et  plus  haut  qu’il  ne  mérite  l'ennemi  que  l’on  ne  connaît  pas.  A cette  con- 
sidération s’en  joignait  une  autre  pour  stimuler  son  active  prévoyance  : il 
était  résolu  de  pousser  à outrance  la  lutte  contre  le  continent,  et,  déses- 
pérant de  ses  moyens  maritimes,  il  voulait  vaincre  l’Angleterre  dans,  ses 
alliés,  en  les  poursuivant  jusqu’à  ce  uu’il  eût  fait  tomber  les  armes  de  leurs 
mains.  Sans  être  fixé  sur  l'étendue  ci  la  durée  de  celte  nouvelle  guerre,  il 
présumait  qu’il  aurait  à s'avancer  très-loin  vers  je  nord,  et  que  peut-être 
il  lui  faudrait  aller  chercher  la  Russie  jusque  sur  son  propre  territoire. 
Etonné  des  derniers  actes  de  la  Prusse,  n'ayant  pu  démêler,  à |a  distance 
de  Paris  à Berlin ,-  les  causes  diverses  et  compliquées  qui.  la  faisaient  agir, 
il  croyait  qu’en  septembre  1806  comme  çn  septembre  1BU5,  une  grande 
coalition,  sourdement  préparée,  était  près  d’éclater;  que  l’audace  inaccou- 
tumée du  roi  Frédéric-Guillaume  n’en  était  que  le  premier  symptôme;  et 
il  s'attendait  à voir  toute  l’Europe  fondre  sur  lui,  l’Autriche  comprise, 
malgré  les  protestations  pacifiques  de  celle-ci.  La  de6ancc  fort  naturelle 
que  lui  avait  inspirée  l’agression  de  l’année  précédente  le  trompait  néan- 
moins. Une  nouvelle  coalition  devait  certainement  résulter  de  la  résolutiou 
que  venait  de  prendre  la  Prusse,  mais  elle  en  serait  l’effet  au  lieu  d’en*  être 
la  cause.  Tout  le  monde  au  surplus  était  en  Europe  aussi  surpris  que  Xn- 
puléon  de  ce  qui  se  passait  à Berlin,  car  on  ne  veut  vpir  chez  le»  cabinets 
<fue  des  calculs,  jamais  des  passions,  lis  en  ont  cependant,  et  ces  irritations 
suivîtes,  qui,  dans  la  vio  privée,  s'emparent  quelquefois  de  deux  hommes, 
et  leur  mettent  le  fer  à la  main,  sont  tout  aussi  souvent,  plus  souvent  même 
qu'un  Intérêt  réfléchi,  la  cause  qui  précipite  deux  nations  l’une  surl’autro. 
Le  malaise  moral  de  la  Prusse, ^naissant  de  ses  fautes  et  des  traitements 
que  ces  fautes  lui  avaient  attirés  de  la  part  de  Xapoléon,  était  bien  plus 
qu'une  trahison  méditée  la  cause  véritable  de  ses  emportements  sondains, 
inintelligibles,  que  personne  ne  parvenait  à s’expliquer. 

Croyant  donc  à une  nouvelle  coalition,  et  voulant  ]a  poursuivre  cette  fois 
jusqu’au  tond  <lcs  régions  glacées  du  nord , Xapoléon  proportionna  ses 
préparatifs  aux  circonstances  qu’il  prévoyait.  IL  pourvut  non-seulement 
aux  moyens  d’attaque  contre  ses  adversaires,  moyens  qui  se  trouvaient 
tout  préparés  dans  la  grande  armée  réunie  au  sein  de  T Allemagne,  mais 


206 


LIVRE  XXV.  — SEPT.  1806. 


aux  moyens  de  défense  pour  les  vastes  États  qu'il  devait  laisser  derrière 
lui,  pendant  qu’il  se  porterait  sur  l'Elbe,  surl’Oder,  peut-être  sur  la  Vis- 
Iule  et  le  Niémen.  A mesure  que  sa  domination  s'étendait,  il  fallait  que  sa 
sollicitude  se  proportionné!  à l’étendue  eroissànte  de  son  Empire.  U avait 
à s’occuper  de  l’Italie  du  détroit  de  Mèssine  à l’Izonzo,  et  même  au  delà, 
puisque  la  Daltnatie  lui  appartenait.  Il  avait  à s’occuper  de  la  Hollarfde, 
devenue  d’État  allié  un  royaume  de  famille.  Il  fallait  pourvoir  à la  gaide 
de  ces  nombreuses  contrées , et  de  plus  à leur  gouvernement,  depuis  que 
ses  frères  y régnaient. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  qu’en  plaçant  dans  sa  famille  la  couronne 
des  Dcux-Siciles , Napoléon  avait  ajouté  autant  à ses  difficultés  qu’à  sa 
puissance.  En  examinant  de  près  les  soucis,  les  dépenses  d’hommes  et 
d’argent  que  lui  coûtait  le  nouvel  établissement  de  son  frère  Joseph  à Na- 
ples, on  est  conduit  à croire  qu’au  lieu  de  chasser  lés  Bourbons  de  l’Italie 
méridionale,  il  eût  peut-être  mieux  valu  leà  y laisser  soumis,  tremblants, 
punis  de  leur  dernière  trahison  par  de  fortes  contributions  de  guerre,  par 
des  réductions  de  territoire,  et  par  la  dure  obligation  d’exclure  les  Anglais 
des  ports  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile.  Il  est  vrai  qu’on  n’aurait  pas  achevé 
ainsi  de  régénérer  l’Italie,  d’arracher  ce  noble  et  beau  pays  au  système 
barbare  sous  lequel  il  vivait  opprimé;  de  l’associer  complètement  au  sys- 
tème social  et  politique  de  la  France;  il  est  vrai  qu’on  aurait  toujours  eu 
dans  les  cours  de  Naples  et  de  Rome  deux  ennemis  cachés,  prêts  à appeler 
les  Anglais  et  les  Russes.  Mais  cés  raisons,  qui  étaient  puissantes  assuré- 
ment, et  qui  justifiaient  Napoléon  d’avoir  entrepris  la  conquête  de  la  pé- 
ninsule italienne,  depuis  l’Izonzo  jusqu’à  Tarente,  devenaient  alors  des 
raisons  décisives,  non  pas  de  limiter  ses  entreprises  au  midi  de  l’Europe» 
mais  de  les  limiter  au  nord,  car  la  Datniatie  exigeait  vingt  mille  hommes, 
la  Lombardie  cinquante  mille,  Naples  cinquante  mille,  c’est-à-dire  cent 
vingt  mille  pour  l'Italie  seule  ; et  s’il  en  fallait  encore  deux  ou  trois  cent 
mille  du  Danube  à l’Elbe,  il  était  à craindre  qu’on  ne  pût  pas  longtemps 
suffire  à de  telles  charges,  et  qu’on  succombât  au  nord  pour  s’être  trop 
étendu  au  midi,  ou  au  midi  pour  avoir  trop  tenté  au  nord.  Nous  répéte- 
rons en.  cette  occasion  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs,  qa’£  se  borner  quel- 
que part,  il  valait  mieux  se  borner  au  nord,  car  la  famille  Bonaparte 
cherchant  à s’étendre  en  Italie  ou  en  Espagne,  comfne  l’avait  fait  l’an- 
cienne maison  de  Bonrbon,  agissait  dans  le  vrai  sens  de  la  politique 
française,  bien  plus  qü’en  travaillant  à se  créer  des  établissements  en  Al- 
lemagne. , 

Joseph , bien  accueilli  par  la  population  éclairée  et  riche  que  là  reine 
Caroline  avait  maltraitée,  applaudi  même  un  instant  par  le  peuple  comme 
une  nouveauté,  surtout  dans  les  Calabres  qu'il  venait  de  parcourir,  Joseph 
avait  pu  cependant  s’apercevoir  bientôt  de  l’immense  difficulté  de  sa  tâche. 
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N’ayant  ni  matériel  dans  les  magasins  et  les  arsenaux , ni  fonds  dans  les 
caisses  publiques,  car  lo  dernier  gouvernement  n'avait  pas  laissé  un  ducat, 
obligé  de  créer  tout  ce  qui  manquait,  et  craignant  de  charger  d’impôts  un 
peuple  dont  il  recherchait  l’attachement,  Joseph  était  plongé  dans  de  cruels 
emhartas.  Demander  à un  pays  son  argent,  quand  on  avait  à lui  démander 
aussi  son  amour,  c’était  peut-être'  se  faire  refusér  l’un  et  l'autre.  Il  fallait 
pourtant  fournir  aux  besoins  dé"  l’armée  française,  que  Napoléon  n'était 
pas  habitué  à solder  lorsqu’elle  était  employée  hors  de  France,  et  Joseph 
tirait  sur  le  trésor  impérial  des  traites,  auxquelles  il  suppliait  son  frère  de 
faire  honneur.  Sans  cesse- il  réclamait  des  subsides  et  des  troupes,  et  Na- 
poléon lui  répondait  qu’il  avait  sur  les  bras  l’Europe  entière,  secrètement 
on  publiquement  conjurée,  qu’il  ne  pouvait  pas  payer,  Outre  l'armée  de 
l’Empire,  l’armée  des  royaumes  alliés,  que  c’était  bien  assez  de  prêter 
ses  soldats  à ses  frères,  mais  qu’il  ne'  pouvait  pas  encore  leur  prêter  ses 
finances.  Toutefois  les  événements  survenus  dans  le  royaume  de  Naples 
avaient  obligé  Napoléon  à ne  plus  rien  refuser  de  ce  qu'on  solHcilait 
de  lui. 

. Gaëte,  la  place  forte  du  continent  napolitain,  était  la'  seule  ville  du 
royaume  qui  ne  se  fût  pas  rendue  à l’armée  française.  Cette  forteresse, 
construite  à l’extrémité  d’un  promontoire,  baignée  par  la  mer  de  -trois 
côtés,  ne  touchant  à la  terre  que  par  un  seul,  et  de  ce  côté  dominant  le 
sol  environnant,  défendue  en  outre  par  des  ouvrages  réguliers,  à trois 
étages  de  feux,  était  fort  difficile  à assiéger.  Elle  retenait  devant  ses  murs 
une  partie  de  l’armée  française , occupée  à des  cheminements  qu’il  fallait 
souvent  exécuter  dans  le  roc,  tandis  qu’une  autre  partie  de  cette  armée 
gardait  Naples,  et  que  le  reste,  dispersé  dans  les  Calabres,  pour  contenir 
la  révolte  prête  à éclater,  ne  présentait  partout  que  des  forces  dissémi- 
nées. La  fin  de  l’été,  si  funeste  en  Italie  aux  étrangers,  avait  décimé  les 
troupes  françaises,  et  on  n’aurait  pas  pu  rétfnir  six  mille  hommes  sur  un 
même  point. 

Napoléon,  dont  la  correspondance  avec  ses  frères  devenus  rois  fnéri- 
terait  d’être  êtndiée  comme  une  suite  de  leçons  profondes  sur  l’ali  de  ré- 
gner, gourmandait  quelquefois  Joseph , avec  une  sévérité  inspirée  par  sa 
raison,  nullement  par  Sort  cœur.  11  lui  reprochait  d’étre  faible,  inactif, 
livré  à toutes  les  illusions  d’un  caractère  bienveillant  et  vain.  Joseph  n'o- 
sait pas  lever  des  impôts,  et  cependant  il  voulait  composer  une  armée  na- 
politaine, il  prétendait  former  une  garde  royale,  il  retenait  autour  de  lui 
pour  sa  sûreté  personnelle  une  grande  partie  des  troupes  mises  à.  sa  dispo- 
sition, il  dirigeait  mal  le  siège  dcGaête,  il  ne  faisait  enfin  aucun  préparatif 
pour  l’expédition  de  Sicile. 

— Ce  que  vous  devez  à vos  peupleè,  lui  écrivait  Napoléon,  c’cstTordre  dans 
lés  finances,  mais  vous  ne  pouvez  leur  épargner  les  charges  de  la  guerre, 
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car  il  faut  des  impôts  pour  payer  la  force,  publique.  Naples  doit  fournil  cent 
millions,  comme  le  vice-royaume  d Italie,  et  sur  ces  coût  millions  trente 
suffisent  pour  payer  quarante  mille  boulines.  (Lettre  du  0 mars  1808.) 
N’espérez  pas  vous  faire  aimer  par  la  faiblesse,  surtout  des  Napolitains.  Un 
vous.di!  que  la  reine  Caroline  est  odieuse,  et  que  déjà  votre  douceur  vous 
rend  populaire  : chimère  de  vos  flatteurs!  Si  demain  je  perdais  une  bataille 
sur  l'Izonzo,  vous  apprendriez  ce  qu'il  faHt  penser  de  votre  popularité,  et 
de  la  prétendue  impopularité  de  la  reine  Caroline.  Les  hommes  sont  bas, 
rampants,  soumis  à la  force  seule.  Supposez  uu  revers  (ce  qui  peut  tou- 
jours m'arriver),  et  vous  verriez  ce  peuple  se  lever  tout  entier,  crier  mort 
qax  Français!  mort  à Joseph!  vive  Caroline  ! Vous  viendriez  dans  mon 
camp!  (Lettre  du  (.)  août  J80G.)  C’est  un  sot  personnage  que  celui  d’un 
roi  exilé  et  vagabond.  Il  faut  gouverner  avec  justice  et  sévérité,  supprimer 
les  abus  de  l’ancien  régime,  établir  l'ordre  partout,  empêcher  les  dilapi- 
dations des  Français  comme  des  \apolilains,  créer  des  finances,  et  bieii 
payer  mon  armée,  par  laquelle  vous  existez.  (-Lettre  du  22  avril  1808.) 
Quant  à une  garde  royale,  c’est  un  luxe,  digne  fout  au  plus  du  vaste  em- 
pire que  je  gouverne,  et  qui  qie  paraîtrait  même  trop  coûteux,  si  je  ne 
devais  faire  des  sacrificcsà  la  majesté  de  cet  empire,  et  à l' intérêt  de  nies 
vieux  soldats,  qui  trouvent  un  moyen  du  bien-être  dans  l’institution  d une 
troupe  d’élite.  Quant  à composer  une  armée  napolitaine,  gardez-vous  d’y 
songer.  Elle  vous  abandonnerait  au  pccmjcr  danger,  et  vous  trahirait  pour 
un  autre  maître.  Formez,  si  vous  le  voulez,  trois.ou  quatre  régiments,  et 
eiivoyez-les-moi.  Je  leur  ferai  acquérir,  ce  qui  ne  s’acquiert  qu'a  la  guerre, 
la  discipline,  la  bravoure,  le  sentiment  de  l'honneur,  la  fidélité,. et  je  vous 
les  renverrai  dignes  de  former  le  noyau  d’une  armée  napolitaine.  En  atten- 
dant pçencz  des  Suisses,  car  je  ne  pourrai  pas  longtemps  vous  laisser  cin- 
quante mille  Français,  fussiez-vous  en  mesure  de  les  payer.  Les  Suisses 
sont  les  seuls  soldats  étrangers  qui  soient  bravps  et  fidèles.  (Lettre  du 
1)  août.)  Ayez  dans  les  Calabres  quelques  colonnes  mobiles  composées  de 
Corses.  Ils  sont  excellents  pour  celle  guerre, .et  la  feront  avec  dévouement 
poiir  notre  fajuitle.  (Lettre  du  22  avril  1800.)  Ne  disséminez  pas  vos  forces. 
Vous  avez  cinquante  mille  hommes  : c’est  beaucoup  plus  qu’il  n’en  fau- 
drait, si  vous  saviez  vous  en  servir.  Je  voudrais  avec  vingt-cinq  mille,  seu- 
lement garder  top  tes  les  parties  de  votre  royaume,  et  le  jour  d'une  bataille 
être  plus  fort  que  l'ennemi  sur  le  terrain  du  combat.  Le  premier  soin  d’un 
général  doit  consister  à distribuer  ses  forces  de  manière  à être  prêt  par- 
tout. Mais,  ajoutait  Napoléon,  c'est  là  le  véritable  secret  de  Fart,  que  per- 
sonne ne  possède,  personne,  pas  même  Masséua,  si  grand  pourtant  dons 
les  dangers.  — 

Napoléon  voulait  qu’on  se  bornât  à garder  Naples  avec  deux  régiments 
de  cavalerie  et  quelques  batteries  d’artillerie  légère  ; qu’ou  disposât  ensuite 
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l'armée  cil  échelons,  depuis  Naples  jusqu'au  fond  des  Calabres,  avec  un 
fort  détachement  placé  en  face  de  la  Sicile,  d’où  pouvait  venir  une  armée 
anglaise,  et  qu’on  se  tînt  de  la  sorte  en  mesure  de  réunir  en  trois  marches 
un  corps  considérable,  soit  à Naples,  soit  dans  les  Calabres,  soif  sur  le 
point  présumé  d'un  débarquement.  11  voulait  surtout  qu'on  se  hàtat  de 
prendre  Gaëte,  dont  le  siège  absorbait  une  partie  des  forces  disponibles, 
qu'aprè8  avoir  terminé  ce  siège,  on  s’occupât  de  créer  une  grande  place 
forte , qui  servit  d'appui  à la  royauté  nouvelle , qui  fût  située  au  centre 
même  dù  royaume,  dans  laquelle  un  roi  de  Naples  pût  se  jeter  avec  son 
trésor,  ses  archives,  les  Napolitains  restés  fidèles  à sa  cause,  les  débris  de 
ses  armées , et  résister  six  mois  à une  force  assiégeants  de  soixante  mille 
Anglo-Russes.  (Lettre  du  2 septembre  1806.  ) Napoléon  ne  jugeait  pas  que 
la  position  de  Naples  fut  propre  à une  telle  destination  ; d’ailleurs,  suivant 
lui , uit  roi  étranger  ne  pouvait  sans  quelque  danger  se  placer  au  milieu 
d'une  population  nombreuse,  nécessairement  ennemie.  Il  désirait  que  cette 
place  forte  eût  action  sur  la  capitale,  sur  la  mer  et  sur  l'intérieur,  du 
royaume.  Tout  examiné,  après  avoir  discuté  divers  points,. notamment 
Naples  et  Capoue,  il  avait  préféré  Castellamarc,  à cause  de  son  voisinage 
de  Naples,  de  son  site  maritime , et  de  sa  position  centrale.  Ce  choix  fait 
sur  la  carte,  il  avait  ordonné  des  études  sur  le  terrain,  pour  décider  de  la 
nature  des  ouvrages.  On  doit,  avait-il  ajouté  dans  ses  lettres,  on  doit  con- 
sacrer cinq  à six  millions  par  an  à cette  grande  création,  continuer  ainsi 
pendant  dix  ans,  mais  de  manière  qu'à  chaque  dépense  de  six  millions,  il 
y ait  un  degré  de  force  obtenu,  et  qu’à  la  seconde  ou  troisième  année  vous 
puissiez  déjà  vous  enfermer  dans  cette  vaste  forteresse,  car  ni  vous,  ni 
moi,  ne  savons  ce  qui  arrivera  dans  deux,  trois  ou  quatre  ans.  Les  siècles 
ne  sont  pas  à nous  .1  Et  si  vous  êtes  énergique,,  vous  pouvez  dans  un  loi 
asile , tenir  assez  longtemps  pour  braver  les  rigueurs  de  la  fortune , et  en 
attendre  les  retours!  — 

Napoléon  voulait  enfin  qu’on  préparât  peu  à peu  les  moyen»  de  passer 
le  détroit  de  Messine  avec  dix  mille  hommes,  force  suffisante  à son  avis 
pour  conquérir  la  Sicile, -et  de  plus  aisément  transportable  sur  les  felou- 
ques, dont  la  mer  d'Italie  abonde.  En  conséquence  il  avait  recommandé 
d’entreprendre  sur-le-champ,  àScyltaou  à Messine,  des  travaux  défensifs, 
pour  y réunir  en  sûreté  la  petite  force  navale  dont  on  avait  besoin.  Mais 
avant  tout  il  pressait  le  siège  de  Gaëte,  qui  devait  rcndredisponible  une 
moitié  de  l’armée,  il  conjùrait  son  frère  de  répartir  autrement  ses  forces, 
car,  lui  répétait-il  sans  cesse,  vous  aurez  avant  peu  une  descente  et  une 
insurrection,  et  vous  ne  serez  pas  plus  en  mesure  de  repousser  l’une  que  de 
réprimer  l'autre. 

Joseph  comprenait  ces  conseils  profonds,  se  plaignait  quelquefois  du 
langage  dans  lequel  ils  étaient  donnés,  et  les  suivait  dans  la  mesure  de  ses 
tous  in.  14 
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talents.  Entouré  du  quelques  Français,  sus  amis  personnels,  tle  AI.  Riedo- 
j'er,  qui  s'occupait  activement  de  réformes  administratives  et  financières, 
du  général  Afntliieu  Dumas,  qui  s’appliquait  avec  intelligence  À l' organisa- 
tion de  la  force  publique , il  faisait  de  son  mieux  pour  créer  un  gouverne- 
ment, et  pour  régénérer  le  beau  pays  confié  à scs  soins.  Le  Corse  Salicctti, 
Jiommc  spirituel  et  courageux,  dirigeait  sa  police  avec  la  vigueur  que 
commandaient  les  circonstances.  Alais  tandis  que  Joseph  s’efforcait  de 
remplir  sa  royale  tâche,  les  Anglais,  justifiant  les  prévisions  de  Napoléon, 
avaient  profité  de  la  longueur  du  siège  de  Gaëte,  qui -divisait  l’armée,  des 
fièvres  qui  la  décimaient,  pour  débarquer  dans  le  golfe  de  Sainte- Eupbé- 
mic,  et  y avaient  paru  au  nombre  de  huit  mille  hommes,  sous  les  ordres 
du  général  Stuart.  Le  général  Reynier,  placé  à Cosçnza,  put  à peine  ras- 
sembler quatre  mille  Français,  et  courut  hardiment  au  point  du  débarque- 
ment. Cet  officier,  savante!  brave,  mais  malheureux,  que  Napoléon  avait 
éonsenti  & employer  à Naples,  malgré  le  souvenir  des  fautes  commises  en 
Égypte,  ne  fut  pas  plus  favorisé  par  la  fortune  en  cette  occasion,  qu’il  ne 
l'avaU  etc  autrefois  dans  les  champs  d’Alexandrie.  Attaquant  le  .général 
Stuart,  au  milieu  d’un  terrain  marécageux,  ou  il  lui  éfait  impossible  de 
faire  agir  scs  quatre  mille  hommes  avec  un  ensemble  qui  compensât  leur 
infériorité  numérique,  il  fut  repoussé,  etconlraint  de  se  retirer  dans  l’in- 
térieur des  Calabres.  Cet  insuccès,  quoiqu’il  ne  dût  pas  être  considéré 
comme  une  bataille  perdue,  en  eut  cependant  les  conséquences,  et  provo- 
qua Je  soulèvement  des  Calabres  sur  les  derrières  des  Français.  4 *c  général 
Reynier  eut  des  combats  acharnés  à soutenir  pour  réunir  ses  détachements 
épars,  vit  ses  malades,  .scs  blessés  lâchement  assassinés,  sans  pouvoir  les 
secourir,  et  fut  obligé  pour  sc  faire  jour,  de  brûler  des  villages,  et  de  pas- 
ser des  populations  insurgées  aq  fil  de  l'épée.  Du  reste,  il  sc  conduisit  avec 
énergie  et  célérité,  et  sut  se  maintenir  au  milieu  d'un  effroyable  incendie. 
Le  général  Stuart,  en  cette  occasion,  tint  une  conduite  qui  mérite  d’ôtre 
citée  avec  honneur.  L’assassinat  des  Français  était  si  général  et  si  horrible, 
qu'il  en  fut  révolté.  Cherchant  à suppléer  par  l’amour  de  l’argent  à l'hu- 
manité qui  manquait  à ces  féroces  montagnards,  il  promit  dix  ducats  par 
soldat,  quinze  par  officier,  amené  vivant,  èt  il  traita  ceux  qu’il  réussit  à 
sauver,  avec  les  égards  que  se  doivent  entre  elles  les  nations  civilisées, 
lorsqu’elles  sont  condamnées  à sc  faire  la  guerre. 

Ces  événements,  qui  prouvaient  si  bien  la  sagesse  des  conseils  de  Napo- 
léon, devinrent  tin  actif  stimulant  pour  le  nouveau  gouvernement  impoli* 
4ain.  Joseph  accéléra  le  siège  de  Gaëte,  afin  de  pouvoir  reporter  l’armée 
entière  vers  les  Calabres.  U avait  auprès  de  lui  Alasséna  , dont  le  nom  seul 
faisait  trembler  la  populace  napolitaine.  Il  lui  avait  confié  le  soin  de  pren* 
dre  Gaëte,  mais  en  différant  de  l’y  envoyer  jusqu’au  jour  xui  les  travaux 
d approche  étant  achevés,  il  faudrait  déployer  une  grande  vigueur.  J«es 
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généraux  du  yûnic  Camprcdnii  cl  Vallongue  étaient  chargés  de  diriger  les 
opérations  du  siège.  Ils  suivirent  Ica  prescriptions  de  Napoléon,  qui  voulait 
qu'on  réservât  l'action  de  ta  grosse  artillerie  pour  le  moment  où  l’on  serait 
arrivé  très*  prés  du  corps  de  place.  Obligés  d’ouvrir  la  tranchée  dans  un 
sol  où  la  pierre  se  rencontrait  fréquemment,  ils  cheminèrent  avec  lenteur, 
et  supportèrent  sans  y répondre,  Je  feu  d une  quantité  énorme  de  canons 
et  de  mortiers.  Les  assiégeants  reçurent  1 '20  mille  boulets  et  21  mille  boui- 
lles, avant  d’avoir  riposté  une  seule,  fois  à cette  masse  de  projectiles.  Arri- 
vés enfin  à la  distance  convenable  pour  établir  les  batteries  de  brèche,  ils 
commencèrent  un  feu  destructeur.  Lès  fortes  murailles  de  Gaélc,  fondées 
sur  le  roc,  après  avoir  résisté  d’abord,  finirent  par  s’écrouler  tout  à coup, 
et  présentèrent  detix  brèches  larges  et  praticables.  lais  soldats  demandaient 
l’assaut  avec  instance,  comme  prix  de  lions  longs  travaux,  cl  Masséna, 
ayant  formé  denx  colonnes  d’attaque,  allait  le  leur  accorder,  lorsque  les 
assiégés  offrirent  do  capituler.  La  place  fut  livrée,  le  18  juillet,  avec  fout 
le  matériel  qu’elle  contenait.  La  garnison  s'embarqua  pour  la  Sicile,  après 
s'élre  engagée  à ne  plus  servir  contre  le  roi  Joseph.  Ce  siège  avait  coulé 
mille  hommes  aux  assiégeants,  cl  autant  aux  assiégés.  Le  général  du  génie 
Vallongue,  l'un  des  .officiers  les  plus  distingués  de  son  arme,  y avait  perdu 
la  vie;  le  prince  de  Hcssc-Philipstadt,  gouverneur  de  la  place,  y avait  été 
gravement  blessé. 

Massent  partit. immédiatement  avec  les  troupes  que  la  prisé  de  Gaelc 
rendait  disponibles,  traversa \nplns  le  1”  août,  et  courut  au  secours  du 
général  Reyuicr,  qui  se  maintenait  à Coscnza,  au  pijlieu  des  Calabres  sou- 
levées. Le  renfort  qu’amenait  M asséna  portait  è 13  ou  l i mille  hommes 
notre  principal  rassemblement.  C’était  plus  qu’il  naît  fallait,  sans  comp- 
ter la  présence  de  Masséna,  pour  jeter  les  Anglais  à la  mer.  Ils  s'y  atten- 
daient si  bien , qu’à  la  seule  nouvelle  de  l’approçbe  de  l’illustre  maréchal, 
ils  s'embarquèrent  le  5 septembre.  Masséna  li  ent  plus  que  des  insurgés  à 
combattre.  Il  les  trouva  plus  nombreux,  plus  acharnés  qu'il  ne  l’avait 
d’abord  supposé.  11  fut  réduit  a la  nécessité  de  brûler  plusieurs  bourgades, 
et  de  détruire  par  le  fer  Ica  troupes  de  brigands  qui  égorgeaient  les  Fran- 
çais. 11  déploya  eu  celle  occasion  sa  vigueur  accoutumée,  et  parvint  eu  peu 
do  semaines  à réduire  sensiblement  le  léu  de  l'insurrection.  Au  moment 
où  commençaient  eu  Prusse  les  grands  événements  que  nous  allons  racon- 
ter, le  calme  renaissait  dans  l’Itaiia  méridionale,  ni  le  roi  Joseph  pouvait 
se  croire  établi,  pour  quelque  temps  au  moins,  dans  son  nouveau  royaume. 

A la  même  époque,  des  événements  graves  se  passaient  en  Dalmâlic. 
Les  Busses  retenaient  toujours  les  bouches  du  Catlaro.  Napoléon,  s’autori- 
sant de  leur,  conduite  sur  ce  poiul , et  surtout  de  leur  manière  d’occuper 
Corfou,  dont  H»  avaient  usurpe  la  souveraineté,  avait  résolu  de  s’emparer 
de  la  {Milite  république  de  Bagusv,  qui  séparait  Catlaro  du  reste  de  la  Dat- 
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matie.  il  y avait  envoyé  son  aide  de  camp  Lauriston,  avec- une  brigade 
d'infanterie,  pour  s'y  établir.  Celui-ci  s'était  bientôt  vu  enveloppé  par  les 
Monténégrins  soulevés,  et  par  un  corps  russe  de  quelques  mille  hommes. 
Bloqué  par  les  Anglais  du  côté  de  la  mer,  assiégé  du  côté  dé  la  terre  par 
des  montagnards  féroces  et  par  une  force  régulière  russe , il  se  trouvait 
dans  un  véritable  danger,  auquel,  d'ailleurs,  il  faisait  face  avec  courage. 
Heureusement  le  général  Molitor,  compagnon  d'armes  aussi  loyal  qu'offi- 
cier ferme  et  habile  en  présence  de  l'ennemi , volait  à son  secours.  Ce  gé- 
néral, ne  suivant  pas  l'exemple  trop  fréquent  dans  l’armée  du  Kliin,  de 
laisser  en  péril  un  voisin  qu'on  n'aimait  pas,  se  porta  spontanément  sur 
Kagusc  à marches  forcées,  avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  attaqua 
résolument  le  camp  des  Russes  et  des  Monténégrins,  l'emporta  quoiqu’il 
fût  fortement  retranché , et  dégagea  ainsi  les  Français  qui  se  trouvaient 
dans  la  place.  11  passa  au  fil  de  l'épée  un  grand  nombre  de  Monténégrins, 
et  les  découragea  pour  longtemps  de  leurs  incursions  en  Dalmatie. 

Ce  n'était  pas  sans  peine,  comme  on  le  voit,  que  s'établissait  la  domina- 
tion française  sur  ces  contrées  lointaines.  Il  avait  fallu  de  grandes  batailles 
pour  les  obtenir  de  l'Europe,  il  fallait  des  combats  journaliers  pour  les 
obtenir  des  habitants.  A l'autre  extrémité  de  l’Empire,  la  fondation  d'un 
second  royaume  de  famille,  celui  de  Hollande,  offrait  des  difficultés  diffé- 
rentes, niais  tout  aussi  sérieuses.  Les  graves  et  paisibles  Hollandais  n'é- 
taient pas  gens  h s'insurger  comme  les  montagnards  des  Calabres  ou  de 
rillyrre;  mais  ils  opposaient  au  roi  Louis  leur  inertie , et  ne  lui  suscitaient 
pas  moins  d’embarras  que  les  Calabrais  & Joseph.  Le  gouvernement  slathou- 
dérien  avait  laissé  beaucoup  de  dettes  à la  Hollande  ; les  gouvernements  qui 
s'étaient  succédé  depuis,  en  avaient  contracté  à leur  tour  de  très-eonsidé- 
rablcs,  pour  suffire  aux  charges  de  la  guerre,  de  sorte  que  le  roi  I.ouis , à 
son  arrivée  en  Hollande,  y avait  trouvé  un  budget  composé  d'une  dépense 
de  78  millions  de  florins,  et  d’un  revenu  de  35.  Dans  ces  78  millions  de 
dépenses,  le  service  des  intérêts  de  la  dette  figurait  seul  pour  35  millions 
de  florins.  Le  surplus  était  affecté  au  service  de  l'armée,  de  la  marine  et 
des  digues.  Malgré  cette  situation,  les  Hollandais  ne  voulaient  entendre 
parler  ni  de  nouveaux  impôts,  ni  d'une  réduction  quelconque  dans  les  inté- 
rêts de  la  dette,  car  ces  préteurs  de  profession,  habitués  à louer  leurs  capi- 
taux il  tous  les  gouvernements,  nationaux  ou  étrangers,  regardaient  la 
dette  comme  la  plus  sacrée  des  propriétés.  L'idée  d'une  contribution  sur 
les  rentes,  à laquelle  on  avait  été  amené,  parce  que  les  rentes  étaient  en 
Hdllandc  la  plus  répandue,  la  plus  importante  des  valeurs,  et  par  consé- 
quent la  plus  large  base  d'impôt , celte  idée  les  révoltait.  11  avait  fallu  y 
renoncer.  On  était  donc  menacé,  non  pas  d’une  insurrection,  comme  à 
Naples,  mais  d'une  interruption  de  tous  les  services.  Au  demeurant,  les 
Hollandais  n'étaient  pas  hostiles  à la  nouvelle  royauté,  par  haine  de  la 
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monarchie,  ou  .par  suite  de  leur  attachement  pour  la  maison  d’Orange, 
mais  ils  souhaitaient  ardemment  la  paix  maritime,  et  regrettaient  cette 
paix,  source  de  leurs  richesses,  encore  plus  que  la  république  ou  le  stathou- 
dérat.  Ayant  avec  les  Anglais  de  grandes  relations  d'intérêt,  et  des  confor- 
mités non  moins  grandes  de  mœurs,  ils  auraient  été  portés  vers  eux,  si 
l'Angleterre  n’avait  pas  notoirement  convoité  leurs  colonies.  Vainement 
leur  disait-on  que,  sans  la  difficulté  naissant  de  ces  mêmes  colonies,  la 
paix  serait  plus  facile  de  moitié,  que  leur  participation  aux  dépenses  de  la 
gtferrc  était  le  juste  prix  des  efforts  que  faisait  la  France  dans  toutes  les 
négociations  pour  recouvrer  leurs  possessions  maritimes,  et  qu’on  serait  en 
droit  de  les  abandonner  s'ils  ne  voulaient  pas  contribuer  à soutenir  la 
lutte,  vainement  leur  disait-on  tout  cela,  ils  répondaient  qu’ils  étaient 
prêts  à renoncer  à leurs  colonies  pour  obtenir  la  paix.  Ils  parlaient  ainsi, 
prêts  à pousser  de  justes  clameurs,  si  la  France  eût  traité  sur  une  pareille 
hase.  On  peut  juger  du  reste  aujourd'hui  par  la  richesse  de  Java,  si  c’était 
un  médiocre  intérêt  que  celui  que  défendait  la  France,  en  défendant  leurs 
colonies.  Le  roi  Louis  prit  le  parti  qui  lui  semblait  le  plus  facile,  ce  fut 
d’entrer  dans  les  vues  des  Hollandais,  et  de  se  les  attacher  en  accédant  à 
leurs  désirs.  Sans  doute  quand  on  accepte  le  gouvernement  d’un  pays,  on 
doit  en  épouser  les  intérêts;  mais  il  faut  distinguer  ses  intérêts  durables 
île  ses  intérêts  passagers,  il  faut  servir  les  uns,  se  mettre  au-dessus  des 
autres,  etsi  on  est  devenu  roi  d’une  nation  étrangère  par  les  armes  de  sa 
patrie,  il  faut  renoncer  à un  rôle  qui  vous  obligerait  à trahir  l’une  ou 
l’autre.  Le  roi  î*ouis  n’était  pas  dans  cette  dure  nécessité,  car  la  vraie  poli- 
tique des  Hollandais  aurait  du  consister  à s'unir  fortement  à la  France 
pour  lutter  contre  la  suprématie  maritime  de  l'Angleterre*.  Au  triomphe  de 
cette  suprématie  ils  devaient  perdre  la  liberté  des  mers,  sur  lesquelles  se 
passait  leur  vio,  et  leurs  colonies,  sans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  subsister. 
Cherchant  plutôt  & leur  plaire  qu’à  les  servir,  le  roi  Louis  accepta  un  sys- 
tème de  finances,  conforme  à leurs  vues  du  moment.  Aux  35  .millions  de 
florins  de  revenu,  on  ajouta  environ  15  millions  de  contributions  nouvelles, 
ce  qui  portait  le  revenu  total  à 50  millions  de  florins,  et  pour  ramener  la 
dépense  de  78  millions  à 50,  on  réduisit  propoi  tionnément  l'armée  et  la 
marine.  I«e  roi  de  Hollande  écrivit  à Paris  qu'il  allait  abdiquer  la  royauté, 
si  ces  réductions  n’étaient  pas  agréées.  Napoléon  retrouvait  ainsi  chez  ses 
propres  frères  l’esprit  de  résistance  des  peuples  alliés,  qu’il  avait  cru  s’at- 
tacher plus  étroitement  par  l’institution  des  royautés  de  famille.  Il  en  fut 
profondément  blessé,  car  sous  cet  esprit  de  résistance  se  cachait  beaucoup 
d’ingratitude,  tant  de  la  part  des  peuples  que  la  France  avait  affranchis, 
que  des  rois  qu’elle  avait  couronnés.  Toutefois  il  ne  laissa  pas  éclater  ses 
sentiments,  et  il  répondit  qu’il  consentait  aux  réductions  proposées,  niais 
que  la  Hollande  ne  devrait  pas  être  étonnée,  si,  dans  les  négociations  pré- 
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sentes  ou  futures,  on  l'abandonnait  à se»  propre»  moyens.  lui  Hollanile 
avait  bien,  disait-il,  le  droit  de  refuser  ses  ressources,  mais  la  France  avait 
bien  aussi  le  droit  do  refuser  son  appui. 

Les  plus  intimes  secrets  sont  bientôt  pénétrés  par  la  malice  des  ennemis. 
A une  certaine  attitude  du  roi  Louis,  on  devina  sa  résistance  à Napoléon, 
et  il  en  devint  extrêmement  populaire.  Ce  monarque  affectait  de  plus  une 
sévérité  de  mœurs,  qui  était  dans  les  goùl§  d’un  pays  économe  et  sage,  et 
il  en  devint  plus  agréable  encore  nu  peuple  hollandais.  Cependant,  tout  en 
affichant  la  simplicité,  ce  même  roi  voulait  faire  la  dépense  d'un  couron- 
nement et  d'une  garde  royale,  espérant  par  ce  double  moyen  se  mieux  as- 
surer la  possession  du  trône  de  Hollande,  auquel  il  tenait  plus  qu'il  ne 
voulait  l'avouer.  Napoléon  blâma  l'institution  d’une  garde  royale  par  les 
raisons  déjà  données  à Joseph,  et  s'opposa  péremptoirement  à la  cérémo- 
nie d'un  couronnement,  dans  un  instant  où  l'Europe  allait  être  embrasée 
des  feux  d’une  guerre  générale.  Ainsi,  dés  les  premiers  jours,  on  voyait 
éclater  le»  difficultés  inhérentes  à ces  royautés  de  famille,  que  Napoléon, 
par  affection  et  par  système,  avait  songé  à. fonder.  Des  alliés  indépen- 
dants, qu’il  eût  traités  suivant  les  services  qu’il  en  eut  reçus,  auraient 
certainement  beaucoup  mieux  vahi  pour  sa  puissance  et  pour  son  cœur. 

Telle  était  la  marche  générale  des  choses,  dans  la  vaste,  étendue  de 
l'Empire  français,  nu  moment  même  de  la  rupture  avec  la  Prusse.  In- 
dépendamment tles  troupes  de  la  confédération  du  Hhin  et  du  royaume 
d’Italie,  Napoléon  avait  environ  500  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  faut 
comprendre  les  Suisses  servant  en  vertu  de  capitulations;  plus  quelques 
Valaisans,  Polonais  et  Allemands  passés  au  service  de  France.  Après  là 
défalcation  ordinaire  des  gendarmes,  vétérans,  invalides,  restaient  450 
mille  hommes  de  troupes  actives.  Dans  cc  nqmbre  il  y en  avait  130  mille 
nu  delà  des  Alpes,  dépôts  compris,  170  mille  à la  grande  armée,  cantonnés 
dans  le  Jmut  Palatinal  et  la  Frailconie,  5 mille  laissés  en  Hollande,  5 mille 
placés  en  garnison  sur  les  vaisseaux,  et  enfin  140  mille  répandus  dans 
l'intérieur.  Ces  derniers  comprenaient  In  garde  impériale,  les  régiments 
non  employés  nu  dehors,  et  les  dépôts.  Excepté  quelques  régidienls  d’in- 
fanterie, qui  comptaient  quatre  bataillons,  loua  les  ntilres  èn  avaient  trois, 
dont  deux  bataillons  de  guerre  destinés  à faire  campagne,  et  un  bataillon 
de  dépôt  placé  généralement  à la  frontière.  IjPs  bataillons  de  dépôt  de  In 
grande  armée  étaient  rangés  le  long  du  Hliin,  depuis  Huningue  jusqu'à 
Wescl,  quelques-uns  au  camp  de  ltoulogiic.  Ceux  de  l’armée  d’Ilalic  se 
trouvaient  en  Piémont  et  en  Lombardie.  Napoléon  apportait  à l'organisa- 
tion des  dépôts  un  soin  extrême.  Il  voulait  y faire  arriver  les  conscrits  un 
an  d’avance,  potn*  que  pendant  celle  année,  instruits,  disciplinés,  habitués 
aux  fatigues,  ils  devinssent  capables  de  remplacer  le»  vieux  soldats,  que  b* 
temps  ou  la  guerre  emportaient.  I.n  conscription  de  1805  appelée  tout  en- 
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tière  à la  fin  dp  1805,  et  la  moitié  de  crllo  de  1806  appelée  dès  le  com- 
mencement de  1806,  avaient  rempli  les. cadres  de  sujets  aptes  au  service, 
et  dont  un  lion  nombre  déjà  formé  avait  été  envoyé  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Napoléon  fit  appeler  en  outre  la  seconde  moitié  de  la  classe  de  1806, 
qualifiée  du  titre  de  réserve  dans  les  lois  de  cette  époque.  I#e  contingent 
annuel  fournissait  alors  60  mille  hommes,  véritablement  propres  à être 
incorporés,  et,  chose  digne  de  remarque,  on  évitait  encore  d'appliquer  la 
loi  de  la  conscription  dans  sept  ou  huit  départements  de  la  Bretagne  et  de 
la -Vendée.  C'étaient  donc  30  mille  hommes  de  plus  qui  allaient  affluer 
dans  les  cadres.  .Mais  le  départ  des  hommes  déjà  instruits  devait  y produire 
un  vide  suffisant  . pour  faire  place  aux  nouveaux  venus.  Nnpolcou,  d'ail- 
leurs, voulait  diriger  une  grande  partie  de  ces  derniers  vers  l’Italie.  Il  pre- 
nait, à l’égard  des  conscrits  destinés  à passer  les  Alpes,  des  précautions 
particulières.  Même  avant  leur  incorporation,  il  les  fuhtait  partir  en  gros 
détachements,  conduire  par  des  officiers,  et  vêtir  de  l'habit  militaire,  afin 
de  ne  pas  montrer  hors  de  l'Ëmpire  des  hommes  isolés,  marchant  en  habits 
de  paysans. 

Après  avoir  pourvu  à l'accroissement  de  l’armée,  Napoléon  répartit,  avec 
une  habileté  consommée,  l'ensemble  de  ses  ressources. 

L'Autriche  protestait  de  ses  intentions  pacifiques.  Napoléon  y répondait 
par  des  protestations  semblables;  niais  il  avait  résolu  néanmoins  de  pren- 
dre ses  mesures  pour  le  cas,  où,  profitant  de  son  éloiguement,  dite  songe- 
rait à se  jeter  sur  l'Halic.  Le  général  Marmonf  occupait  In  Dalmatie.  avec 
20  mille  hommes.  Napoléon  lui  enjoignit,  après  avoir  échelonné  quelques 
détachements  depuis  le  centre  do  la  province  jusqu'à  Kaguse,  de  tenir  le 
gros  de  scs  forces  à /ara  même,  ville  fortifiée  et  capitale  du  pays,  d'y 
amasser  des  vivres,  des  armes,  des  munitions,  d'en  faire  enfin  le  pivot  de 
toutes  ses  opérations  défensives  ou  olfensives.  S'il  était  attaqué,  Zara  de- 
vait lui  servir  de  point  d'appui,  et  lui  permettre  une  longue  résistance.  Si, 
au  contraire,  il  était  obligé  de  s’éloigner  pour  concourir  aux  opérations  de 
l’armée  d’Italie,  il  avait  dans  cette  même  place  un  lieu  sûr,  pour  y déposer 
son  matériel,  ses  blessés,  scs  malades,  tout  ce  qui  n'était  pas  propre  à la 
guerre  active,  et  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  tramer  après  lui. 

Eugène,  vice-roi  d'Italie,  et  confident  des  pensées  de  Napoléon,  avait 
ordre  de  ne  rien  laisser  en  Dalmatie,  de  ce  qui  h’y  -était  pas  absolument 
indispensable,  en  matériel  ou  en  hommes,  et  de  réunir  tout  le  reste  dans 
les  places  fortes  d’Italie.  Ces  places,  depuis  la  conquête  des  États  vénitiens, 
avaient  été  l’objet  d’une  nouvelle  classification,  habilement  calculéè,  et 
elles  étaient  couvertes  de  travailleurs , qui  construisaient  les  ouvrages  pro- 
posés par  le  général  Chassetoup , ordonnés  par  Napoléon.  La  principale 
d’entre  elles  -,  et  la  plus  avancée  vers  l’Autriche,  était  Palma-Nova.  C'était, 
après  la  fameuse  citadelle  d'Alexandrie,  celle  dont  Napoléon  poussait  le 
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plus  activement  les  travaux,  parce  qu'elle  commandait  la  plaine  du  Frioul.- 
Yonait  ensuite  un  peu  à gauche,  fermant  les  gorges  des  Alpes  juliennes, 
Osopo,  puis  sur  l'Adige  Legnago,  sur  le  Mincio  Mantoue,  sur  le  Tanaro 
enfin  Alexandrie,  hase  essentielle  de  la  puissance  française  en  Italie.  Ordre 
avait  été  donné  de  renfermer  dans  ces  places  l’artillerie , qui  montait  à plus 
de  800  bouches  à feu,  et  de  ne  pas  laisser  hors  de  leur  enceinte  un  objet 
quelconque,  canon,  fusil , projectile,  pouvant  être  enlevé  par  une  surprise 
de  l'ennemi.  Venise,  dont  les  défenses  n’étaient  pas  encore  perfectionnées, 
mais  qui  avait  pour  elle  ses  lagunes,  se  trouvait  ajoutée  à cette  classifica- 
tion. Napoléon  avait  choisi  pour  la  commander  un  officier  d’une  rare  éner- 
gie, le  général  Miollis.  II  avait  prescrit  à ce  dernier  d’y  exécuter  à la  hâte 
tes  travaux  nécessaires  pour  mettre  à profit  les  avantages  du  site,  en  atten- 
dant qu’on  pût  construire  les  ouvrages  réguliers,  qui  devaient  rendre  la 
place  inexpugnable.  C’est  dans  ces  réduits  d’Osopo , de  Palraa-.Mova , de 
Legnago,  de  Venise,  de  Mantoue,  d’Alexandrie,  que  Napoléon  avait  dis- 
tribué les  dépôts.  Ceux  qui  appartenaient  aux  armées  de  Dalmatic  et  de 
Lombardie  étaient  répartis  dans  les  places,  depuis  Palma-Nova  jusqu'à 
Alexandrie,  afin  d’y  tenir  garnison  et  de  s’y  instruire.  Ceux  qui  apparte- 
naient à l’armée  de  Naples  avaient  été  réunis  dans  les  légations.  C’est  vers 
ces  dépôts  que  devaient  se  diriger  les  quinze  ou  vingt  mille  conscrits  desti- 
nés à l’Italie.  Napoléon  , répétant  sans  cesse  que  des  soins  donnés  aux  ba- 
taillons de  dépôt,  dépendaient  la  qualité  et  la  durée  d’une  armée,  avait 
prescrit  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  santé  et  l’instruction  des  hom- 
mes y fussent  également  soignées , et  pour  que  ces  bataillons  pussent  tou- 
jours fournir,  outre  le  recrutement  régulier  des  bataillons  de  guerre,  les 
garnisons  des  places , et  de  plus  une  ou  deux  divisjons  de  renfort,  prèles  à 
se  diriger  sur  les  points  où  viendrait  à se  produire  un  besoin  imprévu.  La 
défense  des  places  étant  ainsi  assurée,  l'armée  active  devenait  entièrement 
disponible.  Elle  consistait  pour  la  Lombardie  en  ltî  mille  hommes  répandus 
dans  le  Frioul,  et  en  24  mille  échelonnés  de  Milan  à Turin,  les  uns  et  les 
autres  prêts  à marcher.  Restait  l’armée  de  Naples,  forte  d’environ  50  mille 
hommes,  dont  une  grande  partie  était  en  mesure  d’agir  immédiatement.  Mas- 
séna  était  sur  les  lieux  : si  la  guerre  éclatait  avec  l' Autriche,  il  avait  pour 
instruction  de  se  reporter  sur  la  haute  Italie,  avec  30  mille  hommes,  et  de 
les  réunir  aux  40  mille  qui  occupaient  le  Piémont  et  la  Lombardie.  Il  n’y 
avait  pas  d’armée  autrichienne  capable  do  forcer  l’opiniAtre  Masséna,  dispor 
sant  de  70  mille  Français,  ayant  en  outre  des  appuis  tels  que  PalmaA'ova. 
Osopo,  Venise,  Mantoue,  Alexandrie.  Enfin,  pour  ce  cas,  le  général  Mar- 
mont  lui-même  devait  jouer  un  rôle  utile,  car  s’il  était  bloqué  en  Dalmatie, 
il  était  assuré  de  retenir  devant  lui  30  mille  Autrichiens  au  moins, .et  s’il  ne 
l’était  pas,  il  pouvait  se  jeter  sur  le  fiane  ou  sur  les  derrières  de  l’ennemi. 

Telles  étaient  les  instmetions  adressées  nu  prince  Eugène  pour  la  dé- 
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fense  de  l’Italie.  Elles  se  terminaient  par  la  recommandation  survante  t 
u Lisez  tous  les  jours  ces  instructions,  et  rendez-vous  compte  le  soir  de  ce 
» que  vous  aurez  fait  le  matin  pour  les  exécuter,  mais  sans  bruit,  sans 
a effervescence  de  tète,  et  sans  portée  l’alarme  nulle  part,  n (Saint-Cloud , 
18  septembre  1806.) 

Napoléon,  toujours  préoccupé  de  ce  que  pourrait  tenter  l’Autriche  pen- 
dant qu’il  serait  en  Prusse,  ordonna  de  semblables  précautions  du  coté  de 
la  llavière.  Il  avait  enjoint  au  maréchal  Soult  de  laisser  une  forte  garnison 
à Braunau,  place  de  quelque  importance,  & cause  de  sa  situation  sur  l'inn. 
Il  avait  recommandé  d’y  exécuter  les  travaux  les  plus  urgents,  et  d’y  accu- 
muler les  bois  qui  descendent  des  Alpes  par  l’inn , disant  qu'avec  des  bras 
et  du  bois,  on  pouvait  créer  une  place  forte,  là  où  il  ri  existerait 
rien.  11  avait  mis  en  garnison  à Braunau  le  3*  de  ligne,  beau  régiment  à 
quatre  bataillons,  dont  trois  de  guerre,  plus  500  hommes  d’artillerie, 
500  hommes  de  cavalerie,  un  détachement  bavarois,  de  nombreux  offi- 
ciers du  génie,  le  tout  présentant  une  force  d’environ  5 mille. hommes.  Il 
y avait  amassé  de3  vivres  pour  huit  mois,  une  grande  quantité  de  muni- 
tions, une  somme  considérable  d’argent;  il  avait  ajouté  à ces  précautions 
le  choix  d’un  commandant  énergique,  en  lui  donnant  des  instructions 
dignes  de  servir  de  leçon  à tous  les  gouverneurs  de  villes  assiégées.  Ces 
instructions  contenaient  l’ordre  de  se  défendre  à outrance,  de  ne  se  rendre 
qu’en  cas  de  nécessité  absolue,  et  après  avoir  supporté  trois  assauts  répétés 
au  corps  de  place. 

Napoléon  avait  décidé  en  outre  qu’une  partie  de  l’armée  bavaroise,  la- 
quelle était  à sa  disposition  en  vertu  du  traité  de  la  confédération  du  Rhin, 
serait  réunie  sur  les  bords  de  l’inn.  Il  avait  ordonné  dé  former  une  division 
de  ,15  mille  hommes  de  toutes  armes,  et  de  la  placer  sous  le  canon  de 
Braunau.  De  telles  forces,  si  elles  ne  pouvaient  tenir  la  campagne,  étaient 
cependant  un  premier  obstacle  opposé  à un  ennemi  débouchant  à l’ impro- 
viste, et  un  point  d’appui  tout  préparé  pour  l’armée  qui  viendrait  au  se- 
cours de  la  Bavière.  Napoléon,  en  effet,  quelque  avancé  qu’il  fût  en 
Allemagne,  pourrait  toujours,  après  avoir  éloigné  les  Prussiens  et  les. 
Russes  par  une  bataille  gagnée,  faire  volte-face,  se  jeter  par  la  Silésie  ou 
par  la  Saxe  sur  la  Bohème,  et  punir  sévèrement  l’Autriche,  si  elle  osait 
tenter  une  nouvelle  agression.  Après  s’élre  mis  en  garde  contre  l’Autriche, 
il  songea  aux  parties  de  l’Empire  que  les  Anglais  menaçaient  d’un  dé- 
barquement. 

II  prescrivit  à son  frère  Louis  de  former  un  camp  à l’trecht,  composé 
de  12  ou  15  mille  Hollandais,  et  des  5 mille  Français  restés  en  Hollande. 
Il  réunit  autour  de  la  place  de  IVesel,  nouvellement  acquise  à la  France, 
depuis  l’attribution  du  duché  de  Berg  à Murat,  une -division  française  de 
10  ou  12  mille  hommes.  Le  roi  Louis  devajtse  porter  sur  Wesèl,  prendre 
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le  commandement  de  cette  division,  et,  la  joignant  aux  troupes  du  camp 
d'L'trecht,  feindre  avec  30  mille  hommes  une  attaque  sur  la  Westphnlic.  Il 
lui  était  même  recommandé  de  répandre  le  bruit  d’une  réunion  de  HO  mille 
hommes r et  de  faire  quelques  préparatifs  en  matériel,  propres  à accréditer 
ce  bruit.  Napoléon,  par  des  raisons  qu'on  appréciera  bientôt,  désirait 
bien  attirer  de  ce  côté  l'attention  des  Prussiens,  mois  en  réalité  il  voulait 
que  le  roi  Louis,  ne  s'éloignant  pas  trop  de  la  Hollande,  se  tint  toujours 
en  mesure,  soit  de  défendre  son  royaume  contre  les  Anglais,  soit  de  lier 
ses  mouvements  aux  corps  français  placés  sur  le  Hhin  ou  à Boulogne. 
Outre  les  sept  corps  de  la  grande  armée,  dont  le  rôle  était  de  faire  la 
guerre  au  loin,  Napoléon  avait  résolu  d’en  former  un  huitième,  sous  le 
maréchal  Mortier,  qui  aurait  pour  mission  de  pivoter  autour  de  Mayence, 
de  surveiller  la  Hesse,  de  rassurer  par  sa  présence  1rs  confédérés  alle- 
mands, de.  donner  enfin  la  main  au  roi  Louis  vers  YVeseh  Ce  corps,  pris 
sur  les  troupes  de  l'intérieur,  devait  être  fort  de  20  mille  hommes.  Il  fallait 
loule  l'industrie  de  Napoléon  pour  le  porter  à ce  nombre , car  des 
140  mille  hommes  stationnés  à l’intérieur,  en  retranchant  les  dépôts,  In 
garde  impériale,  il  restait  fort  peu  de  troupes  disponibles.  Indépendam- 
ment de  ce  huitième  corps,  le  maréchal  Brune  était  charge,  rette  année 
comme  la  précédente,  de  gardérja  flottille  de  Boulogne,  en  y employant 
les  marins  et  quelques  hutaillnns  de  dépôt,  qui  s’élevaient  à environ 
18  mille  hommes.  Napoléon  ne  voulait  user  des  gardes  nationales  qu’aver 
une  extrême  circonspection,  parce  qu’il  craignait  d’agiter  le  pays,  et 
d'étendre  surtout  à une  trop  grande  partie  de  la  population  les  charges  de 
la  guerre.  Comptant  néanmoins  sur  l’esprit  belliqueux  de  certaines  pro- 
vinces frontières,  iKnn  répugnait  pas  à lever  en  Lorraine,  en  Alsace,  en 
Flandre,  quelques  détachements,  peu  nombreux,  bien  choisis,  composés 
avec  les  compagnies  d’élite,  c’est-à-dire  avec  les  grenadiers  et  les  volti- 
geurs, et  soldés  nu  moment  de  leur  déplacement.  Il  en  avait  fixé  le  nombre 
à 0 mille  pour  le  Nord  , et  à (i  mille  pour  l’Est.  Les  G mille  gardes  na- 
tionaux du  Nord,  réunis  sous  le  général  Rampon,  établis  à Saint-Omer, 
organisés  avec  soin,  mais  peu  éloignés  de  elles  eux,  présentaient  une  utile 
réserve,  toujours  prêle  à courjr  auprès  du  maréchal  Brune,  et  à lui  fournir 
le  secours  de  .son  patriotisme.  Les  0 mille  gardés  nationaux  .de  l’Est  de- 
vaient se  rassembler  à Mayence,  former  la  garnison  de  celle  place,  et 
rendre  ainsi  plus  disponibles  les  troupes  du  maréchal  Mortier. 

Le  maréchal  ReBermann,  l’un  des  vétérans  que  Napoléon  avait  l'habi- 
tude de  mettre  à la  tète  des  réserves , commandait  les  dépôts  stationnés  le 
long  du  Rhin,  et,  tout  en  veillant  à leur  instruction,  il  pouvait,  en  se 
servant  des  soldats  déjà  instruits,  former  un  corps  de  quelque  valeur,  et  si 
un  danger  menaçajtle  Haut-Rhin  , s’y  porter  rapidement. 

Grèce  à celte  réunion  de  moyens  on  avait  de  quoi  faire  face  à toutes  les 
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éventualités.  Que  In  Hesse,  pnr  exemple,  excitée  pnr  les  Prussiens,  in- 
spirât des  inquiétudes,  le  maréchal  Mortier  partant  de  Mayence  était  en 
mesure  de  s’y  rendre  avec  le  Imitléme  corps.  I*e  roi  I*ouis,  placé  en 
échelon,  devait  lui  amener  une  partie  du  camp  d’L’trecht  et  de  Uesel.  Si 
le  danger  menaçait  la  Hollande,  le  roi  Louis  et  le  maréchal  Mortier 
avaient  ordre  de  s’y  réunir  tous  les  deux.  Le  maréchal  Drune  lui-même  y 
devait  venir  de  son  côté.  Si  au  contraire,  c’était  Boulogne  qui  se  trouvait 
en  péril,  le  maréchal  Brune  devait  rerevoir  le  secours  du  roi  liOuis,  que 
scs  instructions  chargeaient  d’accourir  au  besoin  vers  celle  partie  des  fron- 
tières de  l' Km  pire.  Par  ce  système  d’échelons,  calculé  avec  nne  précision 
rigoureuse,  tons  les  points  exposés  à un  accident  quelconque,  depuis  le 
liant  Hliiu  jusqu’en  Hollande,  depuis  la  Hollande  jusqu'à  Rnulugnp,  pou- 
vaient être  secourus  en  temps  utile  j et  aussi  vite  que  l'exigerait  la  marche 
de  l'ennemi  le  plus  èxpéditif. 

Restait  à garder  les  côtes  de  France,  depuis  la  Normandie  jusqu’à  la 
Bretagne.  Napoléon  avait  laissé  plusieurs  régiments  dans  ces  provinces, 
et,  suivant  son  usage,  il  en  avait  rassemblé  les  compagnies  d'élite,  en  un 
camp  volant  à l’ontlVy,  nu  nombre  de  2,400  grehadiors  et  voltigeurs*  Le 
général  Boyer  était  chargé  de  les  commander.  Il  avait  à sa  dispostlon  des 
fonds  secrets,  des  espions,  et  des  détachements  de  gendarmes.  Il  devait 
faire  des  patrouilles  dans  les  lieux  suspects,  et,  si  un  débarquement  me- 
naçait Cherbourg  nu  Brest,  s’y  jeter  avec  1rs  2,4(10  hommes  qu’il  avait 
sous  scs  ordres.  Napoléon  ne  gnrdnit  à Paris  qu’un  rorpp  de  8 mille 
hommes,  composé  de  trois  régiments  d’infanterie,  et  de  quelques  escadrons 
de  cavalerie.  Ces  réghnenls  avalent  reçu  leur  contingent  du  conscrits. 
Junot,  gouverneur  de  Paris,  avait  l’ordre  spécial  de  veiller  sans  cesse  h 
leur  instruction  , et  de  considérer  ce  soin  cotnmo  le  premier  de  ses  devoirs. 
Ces  8 mille  hommes  étaient  une  dernière  réserve,  prête  à se  rendre  par- 
tout oii  sa  présence  serait  nécessaire.  Napoléon  venait  d’imaginer  un 
moyen  dé  faire  voyager  les  troupes  en  poste,  et  il  l'avait  employé  pour  la 
garde  impériale,  transportée  en  six  jours  de  Palis  sur  le  Hhln.  Les 
troupes  destinées  à voyager  delà  sorte,  exécutaient  le  jour  du  départ  une 
marche  forcée  h pied,  puis  elles  étaient  placées  sur  des  charrettes,  qui 
portaient  dix  hommes  chacune,  et  qui  étaient  échelonnées  de  dlx.en  dix 
lieues,  de  manière  à parcourir  20  lieues  pnr  jour.  On  payait  les  charirtles 
à 5 francs  par  collier,  et  les  cultivateurs,  requis  pour  ce  service,  étaient 
loin  île  s’en  plaindre.  Napoléon  avait  fait  préparer  un  travail  pour  les 
routes  de  la  Picardie,  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne,  afin  de  trans- 
porter en  quatre,  cinq  OU  six  jours,  à Boulogne,  à Cherbourg  ou  a Brest, 
les  8 mille  hommes  laissés  à Paris.  La  cnpilnle  serait  dans  ce  cas  livrée  à 
file-même.  — Il  faut,  disait  Napoléon  nu  prince  Cambacérès,  qui  lui  ex- 
primai! ses  inquiétudes  à ce  sujet,  jl  faut  que  Paris  s'habitue  à ne  plus  voir 
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un  aussi  grand  nombre  de  sentinelles  à chaque  coin  de  rue.  — Il  ne  devait 
rester  dans  Paris  que  la  garde  municipale , s'élevant  alors  à 3 mille  hommes. 
Le  nom  de  Napoléon , la  tranquillité  des  temps,  dispensaient  de  consacrer 
plus  de  forces  à la  garde  de  la  capitale. 

Quant  aux  ports  de  Toulon  et.de  Gènes,  Napoléon  y avait  laissé  de  suf- 
fisantes garnisons.  Mais  il  savait  bien  que  les  Anglais  n'étaient  pas  assez 
malavisés  pour  essayer  une  tentative  sur  des  places  aussi  fortes.  Il  n'avait 
de  craintes  sérieuses  que  relativement  à Boulogne.  * 

Ainsi,  dans  le  vaste  cercle  embrassé  par  sa  prévoyance,  il  avait  paré  à 
tous  les  dangers  possibles.  Si  l'Autriche,  apportant  à la  Prusse  un  secours 
qu'elle  n’en  avait  pas  reçu,  prenait  part  à la  guerre , l’armée  d’Italie,  con- 
centrée sous  Masséna  et  appuyée  sur  des  places  de  premier  ordre,  telles 
que  Palma-\ova,  Mantoue,  Venise,  Alexandrie,  pouvait  opposer  70 mille 
hommes  aux  Autrichiens,  tandis  qu'avec  12  ou  15  mille,  le  général  Mar- 
mont  se  jetterait  dans  leur  flanc  par  la  route  de  la  Dalmatie.  L’inn , 
Rrannau  et  les  Bavarois  devaient  suffire  dans  le  premier  moment  à la  dé- 
fense de  la  Bavière.  Le  maréchal  Kellerman  avait  les  dépôts  pour  Couvrir 
le  haut  Rhin.  Le  maréchal  Mortier,  le  roi  Louis,  le  maréchal  Brune,  par 
un  mouvement  des  uns  vers  les  autres,  étaient  en  mesure  de  réunir 
50  mille' hommes,  sur  le  point  qui  serait  menacé,  depuis  Mayence  jusqu'au 
Hehler,  depuis  le  Helder  jusqu'à  Boulogne.  Paris  enfin,  dans  un  péril 
pressant,  pourrait  se  réduire  à ses  troupes  de  police,  et  envoyer  un  corps 
de  réserve  sur  les  côtes  de  Normandie  ou  de  Bretagne. 

Ces  combinaisons  diverses,  rédigées  avec  une  clarté  frappante,  avec  le 
soin  le  plus  minutieux  des  détails,  avaient  été  communiquées  au  prince 
Eugène,  au  roi  Joseph,  au  roi  Louis,  aux  maréchaux  Kellermann,  Mor- 
tier et  Brune,  à tous  ceux  en  un  mot  qui  devaient  concourir  à leur  exécu- 
tion. Chacun  d’eux  en  connaissait  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  s'ac- 
quitter de  sa  tâche.  L’archichancelier  Cambacérès,  plaeé  au  centre,  et 
chargé  de  donner  des  ordres  au  nom  de  l'Empereur,  avait  seul  reçu  com- 
munication de  l'ensemble. 

Vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures  suffisaient  à Napoléon  pour  arrêter 
ses  plans,  et  pour  en  ordonner  les  détails,  quand  il  avait  pris  la  résolution 
d’agir.  Il  dictait  alors  pendant  un  ou  deux  jours,  sans  presque  s’arrêter, 
jusqu’à  cent  ou  deux  cents  lettres,  qui  toutes  out  été  conservées,  qui  toutes 
demeureront  d’éternels  modèles  de  l'art  d'administrer  les  armées  et  les 
empires.  Le  prince  Rerthier,  l’interprète  habituel  de  ses  volontés,  ayant  du 
rester  à .Munich  pour  les  affaires  de  la  Confédération  du  Rhin,  il  appela  le 
général  Clarke,  et  consacra  les  journées  des  18  et  10  septembre  à lui  dicter 
ses  ordres.  Napoléon  prévoyait  qu'une  vingtaine  de  jours  s’écouleraient 
encore  en  vaines  explications  avec  la  Prusse,  après  lesquelles  la  guerre 
commencerait  inévitablement , car  les  explications  étaient  désormais  im- 
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puissantes  pour  terminer  une  pareille  querelle.  Il  voulut  donc  employer  ces 
vingt  Jours  à compléter  la  grande  armée,  et  à la  pourvoir  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  être  encore  nécessaire. 

Ce  n'est  pas  en  vingt  jours  qu'on  parviendrait  à mettre  sur  le  pied.de 
guerre  une  armée  nombreuse,  les  régiments  qui  devraient  la  composer 
lussent-ils  complètement  organisés  chacun  de  leur  côté.  La  réunir  sur  le 
poiut  principal  du  rassemblement,  la  distribuer  en  brigades  et  en  divi- 
sions, lui  former  un  état-major,  lui  procurer  des  parcs,  des  équipages,  du 
matériel  de  tout  genre,  exigerait  encore  une  suite  d’opérations  longues  et 
compliquées.  Mais  Xapoléon , surpris  l'année  précédente  par  l'Autriche  au 
moment  de  passer  en  Angleterre,  et  celte  année  par  la  Prusse  au  retour 
d’Austerlitz,  avait  son  armée  toute  prête,  et  cette  fois  même  toute  trans- 
portée sur  le  théâtre  de  la  guerre,  puisqu’elle  se  trouvait  dans  le  haut  Pa- 
latinat  et  la  Franconie.  Elle  ne  laissait  rien  à désirer  sous  aucun  rapport. 
Discipline , instruction,  habitude  de  la  guerre  renouvelée  récemment  dans 
une  campagne  immortelle,  forces  réparées  par  un  repos  de  plusieurs 
mois,  santé  parfaite,  ardeur  de  combattre,  amour  de  la  gloire,  dévoue- 
ment sans  bornes  à son  chef,  rien  ne  lui  manquait.  Si  elle  avait  perdu 
quelque  chose  de  cette  régularité  de  manoeuvres,  qui  la  distinguait  eu 
quittant  Boulogne,  eHe  avait  remplacé  cette  qualité  plus  apparente  que  so- 
lide, par  une  assurance  et  une  liberté  de  mouvements,  qui  ne  s’acquièrent 
que  sur  les  champs  de  bataille.  Ses  vêtements  usés,  mais  propres,  ajou- 
taient à son  air  martial.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  elle  n’avait 
voulu  tirer  des  dépôts  ni  ses  vêtements  neufs  ni  sa  solde,  se  réservant  de 
jouir  de  tout  cela  lors  des  fêtes  que  Xapoléon  lui  préparait  en  septembre , 
fêles  superbes,  mais  chimériques,-  hélas!  comme  le  milliard  promis  autre- 
fois par  la  Convention!  Cette  armée  héroïque,  vouée  désormais  à une 
guerre  éternelle,  ne  devait  plus  connaître  d'autres  fêtes  que  les  batailles, 
les  entrées  dans  les  capitales  conquises,  l'admiration  des  vaincus!  C'est  à 
peine  si  quelques-uns  des  braves  qui  la  composaient  étaient  destinés  à re- 
gagner leurs  foyers,  et  & mourir  dans  le  calme  de  la  paix!  Et  ceux-là 
même  en  vieillissant  étaient  condamnés  à voir  léur  patrie  envahie,  dé- 
membrée , privée  de  la  grandeur  qu'elle  devait  à l'effusion  de  leur  sang 
généreux  ! 

Cependant -,  si  bien  préparée  que  soit  une  armée,  elle  ne  l'est  jamais  au 
point  de  ne  plus  éprouver  aucun  besoin.  Xapoléon , à son  expérience  pro- 
fonde dé  l'organisation  des  troupes,  joignait  une  connaissance  personnelle 
de  son  armée,  vraiment  extraordinaire.  Il  savait  la  résidence,  l’état,  la 
force  de  tons  ses  régiments.  Il  savait  ce  qni  manquait  à chacun  d'eux,  en 
hommes  ou  en  matériel,  et  s'ils  avaient  laissé  quelque  part  un  détachement 
qui  les  affaiblit,  il  savait  où  le  retrouver.  Son  premier  soin  était  toujours 
de  chausser  le  soldat  et  de  le  garantir  du  froid.  Il  fit  expédier  sur-le-champ 
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des  souliers  cl  des  capotes.  II  voulait  que  chaque  homme  eût  une  paire  de 
souliers  aux  pieds,  et  deux  dans  le  sac.  L’une  de  ces  deux  paires  fut  donnée 
eu  gratification  à tous  les  corps,  et  la  fortune  du  soldat  est  si  modique, 
que  ce  léger  don  u'était  pas  sans  valeur.  Il  ordonna  d’acheter  cji  France  et 
a l’étranger  tous  les  chevaux  de  selle  et  do  Irait  qu’on  pourrait  se  procurer. 
L'armée  n'eu  avait  pas  actuellement  besoin;  mais,  dans  sa  sollicitude  pour 
les  dépôts,  il  désirait  que  les  chevaux  n'y  manquassent  pas  plus  que  les 
hommes.  II  ordonna  ensuite  de  faire,  partir  des  dépôts,  qui  allaient  re- 
gorger de  conscrits,  trois  ou  quatre  cents  hommes  par  régiment,  afin  de 
porter  les  bataillons  de  guerre  à un  effectif  de  huit  ou  neuf  cents  hommes 
chacun,  sachant  qu’aprés  deux  mois  de  campagne  il?  seraient  bientôt  ré- 
duits à celui  de  six  ou  sept  cents.  J*n  force  de  la  grande  armée  devait  s’en 
trouver  aiigiiieutée  de  vingt  mille  combattants,  et  il  devenait  possible  alors 
de  congédier  saus  la  trop  affaiblir  les  soldats  usés  par  la  fatigue,  car  pour 
cette  armée  de  la  révolution  il  n’y  avait  eu  jusqu’ici  d'autre  terme  à son 
dévouement  que  les  blessures  ou  la  mort.  On  voyait  dans  ses  rangs  de  vieux 
soldats,  attachés  à leurs  régiments  comme  à une  famille,  dispensés  de  tout 
service,  mais  toujours  prêts  dans  un  danger  à déployer  leur  uneiciiuc  bra- 
voure, et  profitant  de  leurs  loisirs  pour  coûter  à leurs  jeunes  successeurs 
les  merveilles  auxquelles  ils  avaient  assisté.  Il  y avait,  dans  lu  grade  de 
capitaine  surtout,  beaucoup  d’officiers  qui  n’étaient  {dus  en  état  de  servir. 
Napoléon  ordonna  de  tirer  des  écoles  militaires  tous  les  jeunes  gens  que 
leur  Age  rendait  propres  k la  guerre,  pour  en  humer  «les  officiers.  Il  ap- 
prériait  fort  les  sujets  fournis  par  ces  écoles;  il  les  trouvait  non-seulement 
instruits,  mais  braves,  car  l'éducation  élève  le  cœur  autant  que  l'esprit. 

Après  avoir  pris  les  moyens  de  rajeunir  l'armée,  il  s'occupa  de  Lorgnai» 
satiou  de  ses  équipages.  11  voulait  qu’elle  fût  expéditive,  et  peu  chargée  de 
bagages.  Son  expérience  ne  le  portait  point  4 se  passer  de  niagasius,  comme 
on  l a prétendu  quelquefois  , cor  il  ne  dédaignait  aucun  genre  de  pré- 
voyance, et  il  ne  négligeait  pas  plus  les  approvisionnements  que  les  places 
fortes.  Mais  la  guerre  offensive,  qu'il  préférait  à foute  autre,  ne  permeilail 
guère  de  créer  des  magasins , puisqu'il  aurait  fallu  les  créer  sur  le  terri- 
toire ennemi  , qu’on  avait  coutume  d'envahir  dès  le  début  «les  opérations. 
Son  système  d’alimentation  consistait  4 vivre  chaque  soir  sur  le  pays  oc- 
cupé, à s'étendre  assez  pour  se  nourrir,  pas  assez  pour  être  dispersé , et 
puis  à traîner  après  soi , «tans  îles  caissons,  le  paiu  de  plusieurs  jours.  Cet 
approvisionnement,  ménagé  avec  soin,  et  renouvelé  dès  qu'on  s’arrêtait, 
servait  pour  les  cas  de  concentration  extraordinaires  , qui  précédaient  et 
suivaient  les  batailles.  Pour  le  transporter,  Napoléon  avait  calculé'qu’il  lui 
fallait  deux  caissons  par  bataillon  , et  uu  caisson  par  escadron.  Lu  y joi- 
gnant les  voitures  nécessaires  aux  malades  et  aux  blessés  , quatre  ou  cinq 
cents  caissons  devaient  suffire  è lous  les  besoins  de  formée . Il  défendit  cx- 
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prestement  qu'aucun  officier,  qu’aucun  général  fit  servir  à son  usage  les 
charrois  destinés  aux  troupes.  Les  transports  étaient  alors  exécutés  par  une 
compagnie,  qui  louait  à l'Etat  scs  caissons  tout  attelés.  Ayant  découvert 
quo  l'un  des  maréchaux,  favorisé  par  cctto  compagnie,  avait  plusieurs  voi- 
lures à sa  disposition,  Napoléon  réprima  celle  infraction  aux  régies  avec  la 
dernièro  sévérité,  et  rendit  le  prince  ltcrthicr  responsaldo  de  l’accomplisse- 
ment de  scs  ordres.  L’armée  était  alors  exempte  des  ahus  que  le  temps,  lu 
richesse  croissante  de  ses  chefs  y introduisirent  hienlùt. 

Napoléon  commanda  ensuite  de  grands  amas  de  grain  , tout  lo  long  du 
Khin , et  une  immense  fabrication  de  biscuit.  Ces  vivres  devaient  être  réu- 
nis à Mayence,  et  de  Mayence  dirigés  par  la  navigation  du  Mcin  sur  Il  urtz- 
bmii  g.  Située  dans  la  haute  Franconie,  tout  prés  des  défilés  qui -aboutissent 
en  Saxe , et  dominée  par  une  excellente  citadelle  , Wurtcbourg  devait  être 
notre  base  d’opération.  Napoléon  rechercha  si , dans  les  environs  , il  n’y 
aurait  pas  encore  d’autres  postes  fortifiés.  I<cs  officiers,  envoyés  secrète- 
ment en  reconnaissance,  ayant  désigné  Forchhcim  et  kronach,  il  ordonna 
de  les  armer,  et  d'y  mettre  en  sûreté  les  vivres,  munitions , outils , dont  il 
avait  prescrit  la  réunion. 

IVurtzbourg  appartenait  depuis  quelques  mois  à l’archiduc  Ferdinand  , 
celui  qui  avait  été  successivement  grand-duc  de  Toscane,  électeur  de  Salz- 
bourg  , et  enfin  , depuis  la  dernière  paix  avec  l’Autriche  , duc  de  Wurtz- 
bourg.  Ce  prince  sollicitait  son  adjonction  à la  Confédération  du  Khin,  au 
milieu  de  laquelle  ses  nouveaux  Etats  se  trouvaient  enclavés.  11  était  doux, 
sage,  aussi  bien  disposé  envers  la  France  que  pouvait  l'être  un  prince  au- 
trichien; et  on  était  assuré  d’obtenir  de  lui  toutes  les  facilités  désirables 
pour  les  préparatifs  qu’on  voulait  faire.  Wurtebourg  devint  donc  le  centre 
des  rassemblements  d'hommes  et  de  matériel , ordonnés  par  Napoléon. 

L’argent  ne  manquait  plus  depuis  la  crise  financière  de  l’hiver  précé- 
dent. Napoléon,  d’ailleurs,  avait  dans  le  trésor  de  l’armée  une  précieuse 
ressource.  Sans  dépenser  ce  trésor,  exclusivement  consacré  aux  dotations 
de  ses  soldats,  il  y faisait  des  emprunts  , que  l’Etat  devait  rembourser  en-, 
suite,  en  payant  l'intérêt  et  le  capital  des  sommes  empruntées.  Napoléon 
avait  envoyé  beaucoup  de  numéraire  à Strasbourg,  et  confié  des  fonds  au 
prince  Ilerthier,  pour  vaincre  par  la  puissance  de  l’argent  comptant  les 
obstacles  que  rencontrerait  l’exécution  de  «es  volontés. 

La  garde  impériale  avait  voyagé  en  poste , comme  on  l'a  vu  , grâce  aux 
rélais  de  charrettes  préparés  sur  la  route.  On  avait  expédié  ainsi  3,000  gre- 
nadiers et  chasseurs  à pied.  Ne  pouvant  user  de  ce  mode  de  transport  pour 
la  cavalerie  et  l’artillerie,  on  achemina  par  la  voie  ordinaire  les  grenadiers 
et  les  chasseurs  à cheval , formant  près  de  3,000  chevaux  , ainsi  que  lé 
parc  d’artillerie  de  la  garde,  fort  de  40  bouches  à feu.  C’était  une  réserve 
de  7,000  hommes,  propre  à parera  tous  les  accidents  imprévus.  Napo- 
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icon  , aussi  prudent  dans  l'exécution  que  hardi  dans  la  conception  de  ses 
plans,  faisait  grand  cas  des  réserves,  et  c'était  surtout  pour  s'eti  créer  une 
qu'il  avait  institué  la  garde  impériale.  Mais,  prompt  à découvrir  les  incon- 
vénients attachés  aux  plus  excellentes  choses,  il  trouvait  l'entretien  de  cette 
garde  trop  dispendieux,  et  craignait,  j)our  la  recruter,  d'appauvrir  l’armée 
en  sujets  de  choix.  Les  vélilcs,  espèce  d’engagés  volontaires,  dont  il  avait 
imaginé  la  création  , pour  augmenter  la  garde  sans  puiser  dans  l'armée, 
lui  avaient  paru  trop  coûteux  aussi , et  pas  assez  nombreux.  Il  ordonna 
donc  de  composer,  sous  le  litre  de  fusiliers  de  la  garde , un  nouveau  ré- 
giment d'infanterie , dont  tous  les  soldats  seraient  choisis  dans  le  contin- 
gent annuel , dont  les  officiers  et  sous-officiers  seraient  pris  dans  la  garde , 
qui  porterait  l'uniforme  de  celle-ci,  qui  servirait  avec  elle,  serait  seulement 
traité  en  jeune  troupe  , c'est-à-dire  moins  ménagé  au  feu  , jouirait  d'une 
très-légère  augmentation  de  solde,  et  aurait  bientôt  toutes  les  qualités  de 
la  garde  elle-même  sans  coûter  autant,  et  sans  priver  l'armée  de  ses  soldats 
les  meilleurs.  En  attendant  le  résultat  de  cette  ingénieuse  combinaison , 
Napoléon  eut  recours  au  moyen  déjà  usité  d'extraire  des  corps,  et  de  réu- 
nir en  bataillons,  les  compagnies  de  grenadiers  et  celles  de  voltigeurs. 
C'est  ainsi  qu'avaient  été  formés,  en  1 804,  les  grenadiers  d’Arras,  devenus 
depuis  grenadiers  Oudinot.  On  avait  pris  à cette  époque  les  compagnies  de 
grenadiers  de  tous  les  régiments , qui  n'étaient  pas  destinés  à faire  partie 
de  l'expédition  de  Boulogne.  Après  Austerlitz,  plusieurs  de  ces  compagnies 
avaient  été  renvoyées  à leurs  corps.  Napoléon  ordonna  de  joindre  à celles 
qui  étaient  demeurées  ensemble  les  grenadiers  et  voltigeurs  des  dépôts  et 
régiments  stationnés  dans  les  25*  et  20'  divisions  militaires  (pays  compris 
entre  le  Khin,  la  Meuse  et  la  Sambre),  de  les  organiser  en  bataillons  de  0 
compagnies  chacun,  et  de  les  acheminer  sur  Mayence.  C’était  un  nouveau 
corps  de  7,000  hommes,  qui,  joint  à la  garde  impériale  , devait  porter  la 
réserve  de  l'armée  à 14,000  hommes.  Il  y ajouta  2,400  dragons  d'élite  , 
formés  en  bataillons  de  4 compagnies  ou  escadrons , et  devant  servir  soit  à 
pied , soit  à cheval , toujours  à côté  de  la  garde.  Ces  dragons , tirés  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine,  de  l’Alsace,  pouvaient  être 
transportés  en  une  vingtaine  de  jours  sur  le  Mein. 

Les  réserves  dont  nous  venons  de  décrire  la  composition  , ajoutées  aux 
conscrits  tirés  des  dépôts  , allaient  accroitre  considérablement  les  forces 
prèles  à marcher  sur  la  Prusse.  La  grande  armée  était  composée  de  sept 
corps,  dont  six  seulement  en  Allemagne,  le  second  , sous  le  général  Mar- 
mont,  ayant  passé  en  Dalmatie.  Les  commandants  de  ces  corps  étaient  de- 
meurés les  mêmes.  Le  maréchal  Bernadotte  commandait  le  premier  corps 
fort  de  20  mille  hommes;  le  maréchal  Davout  commandait  le  troisième 
fort  de  27  ; le  maréchal  Soult  était  à la  tête  du  quatrième  , dont  la  force 
s’élevait  à 32  mille  soldats.  Le  maréchal  Lanncs,  toujours  dévoué  , mais 
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toujours  sensible  et  irritable,  avait  quitté  un  instant  le  cinquième  corps , par 
sorte  d’un  mécontentement  passager.  U venait  d’en  reprendre  lé  comman- 
dement au  premier  bruit  de  guerre.  Ce  corps  montait  à 22  mille  hommes, 
même  depuis  que  lés  grenadiers  OudFuot  n’en  faisaient  plus  partie.  Le  ma- 
réchal Ney  avait  continué  de  diriger  le  sixième,  resté  à un  effectif  île  20 
mille  soldats  présents  au  drapeau.  Le  septième,  sous  le  maréchal  Augereau, 
én  comptait  17  mille.  La  réserve  de  cavalerie,  dispersée  dans  Tes  pays  fer- 
tiles en  fourrage,  pouvait  réunir  28  mille  cavaliers.  Murat,  toujours  chargé 
de  la  commander,  avait  recil  ordre  de  quitter  le  duché  de  Berg  : il  accour 
rait  tout  joyeux  de  recommencer  un  genre  de  guerre  qu’il  faisait  si 
bien  , et  d’entrevoir  pour  prix  de  ses  exploits,  non  plus  un, duché  mais  un 
royaume. 

Ces  six  corps,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  ne  présentaient  pas  moins  de 
170  mille  combattants.  En  y ajoutant  la  garde,  Les- troupes  d’élite,  les 
états-majors,  le  parc  de  réserve,  on  peut  diêc  que  la  grande  armée  s’élevait 
à environ  190  mille  hommes.  Il  était  à- présumer  que  dans  les  premiers 
jours  elle  ne  serait  pas  rassemblée  tout  entière,  car  de  la  garde  et  des 
compagnies  d'élite  il  ne  devait  y avoir  3’ arrivé  que  la  gardé  à pied.  Mais 
170  mille  hommes  suffisaient,  et  au  delà,  pour  le  commencement  de  cette 
guerre.  Les* corps  étaient  composés  des  mêmes  divisions,  des  mérites  bri- 
gades , des  mêmes  régiments  que  dans  la  dernière  campagne  : disposition 
forçage , car  soldats  et  officiers  avaient  appris  à se  connaître,  et  à se  fier 
les  uns  aux1  autres.  Quant  à l’organisation  générale  /elle  continuait  d’être 
la  même.  C’était  celle  que  Xapoléon  avait  substituée  à l'organisation  de 
l’armée  du  Rhin  , et  dont  il  venait  d’éprouver  l'excellence  dans  la  campa- 
gne d’Autriche , la  première  de  toutes  où  l’on  eût  vu  deux  cent  mille 
hommes  marchant  sous  un  seul  chef.  L’armée  se  trouvait  toujours  divisée 
en  corps  qui  étaient  complets  en  infanterie  et  artillerie,  mais  qui  n’avaient, 
en  fait  de  cavalerie,  que  quelques  chasseurs  et  hussards  pour  se  garder.. 
Le  grôs  de  la  cavalerie  était  toujours  concentré  sous  Murat,  et  placé  direc- 
tement sous  la  main  de  Xapoléon,  par  les  motifs  que  noua  avons  fait  con- 
nnitre  ailleursv  La  garde,  les  compagnies  d'élite  formaient  une  réserve  gé- 
nérale de  toutes  armes,  ne  quittant  jamais  Xapoléon,  et  marchant  près  de 
lui,  non  pour  veiller  suf  sa  personne,  mais  pour  obéir  plus  rapidement  à 
sa  penséoi 

Les  ordres  de  mouvement  furent  donnés  de  manière  à être  exécutés  dans 
les  premiers  jours  d’octobre.  Xapoléon  enjoignit”  aux  maréchaux  Xey  et 
Soult  de  se  réunir  dans  le  pays  de  Bayreuth,  pour  former  ta  droite  de  far 
mée  (voir; la  carte  n®  34);  aux  maréchaux  Davout  et  Bemàdotte  de  se  réu- 
nir autour. def Bamberg,  pour. en  former.Ic  centre;  aux  maréchaux  Lannes 
et  Augereau  de  se  réunir  aux  environs  de  Cobourg,  poùr  en  former  la 
gauche.  Il  concentrait  ainsi  ses  forcés  sur  les  frontières  de  la  Saxe  , dans 
tom*  ni.  * 15 
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.(1rs  vues  niililiii res  dont  un  appréciera  biéutôl  l'étendue  et  la  profon- 
deur. Murat  avait  ordre  de  rassembler  la  cavalerie  à U'urlzhourg.  La  gaule 
à pied,  transportée  en  six  jours  sut*  le  Rhin,  marchait  ver»  le  même  point. 
Ces  différents  corps  devaient  être  rendus  à leur  poste  du  3 au  4 octobre.  11 
leur  était  expressément  recommandé  de  no  pas  dépasser  les  frontières  de 
la  Saxe. 

Tout  étant  préparé,  soit  pour  la  sûreté  de  l'Empire,  soit  pou/  la  guerre 
active  qu'on  allait  entreprendre,  Xapoléon  résolut  de  quitter  Paris.  Il  n'étaH 
rien  survenu  de  nouveau  daus  les  relations  avec  la  Prusse.  Le  ministre  La-* 
forest  avait  gardé  le  silence  prescrit  par  Xapoléon  , niais  il  mandait  que  le 
roi , dominé  par  les  passions  de  la  cour  et  de  la  jeune  aristocratie,  étant 
parti  pour  son  armée  , il  n’y  avait  plus  d’espoir  de  prévenir  la  guerre,  à 
moins  que  les  deux  monarques,  présents  à leurs  quartiers  généraux  , n’é- 
cbangeasseut  quelques  explications  directes,  qui  fissent  cesser  up  déplo- 
rable malentendu,  et  pussent  satisfaire  l’orgueil  des  deux  gouvernements. 
Malheureusement  de  telles  explications  n’élaieut  guère  à espérer.  M.  du 
Knobclsdorf , resté  à Paris,  protestait  des  intentions  pacifiques  de  son  ca- 
biuel.  Peu  initié  au  secret  des  affaires,  ne  partageant. ni  ne  comprenant 
les  passions  qui  entraînaient  sa  cour,  il  jouait  auprès  de  Xapoléon  le  rôle 
d’un  personnage  respecté  mais  inutile.  Les  nouvelles. du  Xord  représen- 
taient la  Russie  comme  pressée  de  répondre  aux  vœux  de  la  Prusse,  et  tout 
occupée  de  préparer  ses  armées,  ]<es  nouvelles  de  l’Autriche  la  pcignaieut 
comme  épuisée  .'pleine  de  rancune  à l’égard  de  la  Prusse,  et  n’étant  à 
craindre  pour  la  France  que  daus  le  cas  d’un  grand  revers.  Quant  à l’An- 
gleterre, M.  Fox  une  fois  mort,  le  parti  de  la  guerre  désormais  triomphant 
avait  résumé  ses  prétentions  dans  des  propositions  inacceptables,  telles  que 
de  concéder  les  îles  Baléares , la  Sicile  ei  la  Dalmatic  aux  Bout  bons  de 
Xaples,  c’est-à-dire  aux  Anglais  eux-mêmes,  propositions  que  lord  Laudcr- 
dale,  sincère  ami  de  la  paix,  soutenait  méthodiquement,  et  avec  une  naïve 
ignorance  des  intentions  véritables  de  son  cabinet.  Xapoléon  ne  voulut  pas 
le  congédierbrusquement,  mais  il  lui  fit  adresser  une  réponse  qui  équiva* 
lait  à l’envoi  de  scs  passe- ports.  Il  prescrivit  ensuite  une  communication 
ou  Sénat , dans  laquelle  seraient  exposées  les  longues  négociations  de  la 
France  avec  lu  Prusse,  et  la  triste  conclusion  qui  les  avait  terminées.  Il  or- 
donna néanmoins  de  différer  cette  communication  jusqu’à  ce  que  la  guerre 
fût  Irrévocablement  déclarée  entre  les  deux  cours,  Cependant,  comme  il 
fallait  motiver  son  départ  de  Paris,  il  fit  annoncer  que  dans  un  mpment  où 
les  puissances  du  uurd  prenaient  une  attitude  menaçante,  il  croyait  pé^es» 
s aire  de  se  mettre  à la  léte  de  son  armée,  afin  d’é.tre  en  mrwu  de  parer  à 
tous  les  événements.  |1  tint  un  dernier  cou&eil  pour  expliquer  aux  digni- 
taires de  l'Empire  leurs  devoirs  et  leur  rôle,  dans  les  divers  cas  qui  pou* 
vaient  sc  présenter.  L'archichancelier  Cambacérès,  l’huiume  auquel  il 
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réservait  toute  sa  confiance,  même  quami  il  laissait  à Paris  ses  deux  frères 
Louis  et  Joseph , devait  la  posséder  bien  davantage,  quand  il  n'y  laissait 
pas  un  seul  des  prim  es  de  sa  famille.  Napoléon  lui  confia  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  sous  les  litres  divers  do  président  du  Sénat,  de  président  du 
Conseil  d'Klat,  do  président  du  Conseil  de  l'Empire.  Junot,  l'un  des 
honunea  les  plus  dévoués  à 1 Empereur,  'avait  le  commandement  des 
troupes  .cantonnées  dans  la  capitale.  Il  ne  restait  à Paris  que  les  femmes 
de  la  famille- impériale.  Encore  Joséphine , effrayée  de  voir  Xapoléon  ei«; 
posé  à de  nouveau*  dangers  , avait-elle  demandé  et  obtenu  la  permission 
de  le  suivre  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  Elle  espérait,  en  s'établissant  à 
Mayence,  être  plutôt  et  plus  fréquemment  informée  de  ce  qui  lui  arriverait. 
Outre  le  gouvernement  de  l'Empire,  l'archichancelier  devait  avoir  celui  de 
la  famille  impériale.  J1  lui  était  proscrit  de  conseiller  et  do  contenir  les 
personnes  de  celte  famille,  qui  manqueraient  en  quelque  chose,  où  aux 
convenances,  ou  aux  règles  tracées  par  l'Empereur  lui-mèiuc. 

Xapoléon  partit  dans  la  nuit  du  24  au  25  septembre.,  accompagné  de 
l'impératrice  et  de  M.  de  Talleyrand,  s'arrêta  quelques  heures  à Metz,  pour 
voir  la  place  f et  se  dirigea  ensuite  sur  Mayence , où.  il  arriva  le  28. 11  apprit 
dans  cette  ville  qu'un  courrier  de  Berlin , qui  devait  lui  remettre  les  der- 
nières explications  vie  la  oour  do  Prusse,  avait  croisé  sa  marche  avoe  la 
sienne,  et  continuait  de  courir  vers  Paris.  11  nc.pouvait  donc  obtenir,  qn'en 
s’avançant  en  Allemagne,  les  éclaircissements  définitifs  qo’il  attendait.  Il 
vit  à Mayence  le  maréchal  Kellcriuann , préposé  à l'organisation  des  dé- 
pôts, le  tparécbal  Mortier,,  chargé  de  Commander  lo  huitième  corps,  et 
leur  expliqua  de  nouveau  comment  ils  avaient  à se  conduire  en  cas  d’évé- 
nement. Il  fit  compléter  les  approvisionnements  de  Mayence  ; il  apporta 
quelque*  modifications  à l'armement  de  la  place;  il  pressa  le  départ  des 
jeunes  Soldats  tirés  des  dépôts,  le  transport  des  vivres  et  des  munitions 
destinés  à passer  du  Rhin  dans  le  Mcin,  puis  à remonter  par  le  Mein  jus- 
qu’à WurUbourg.  line  troupe  d’officiers  d’ordonnance,  courant  dans  tontes 
les  directions , se  présentant  à chaque  instant  pour  lui  rendre  compte  des 
missions  qu’ils  avaient  remplies,  et  habitués  Ji  ne  rien  affirmer  qu'ils  ne 
l'eussent  vu  de  lënrs  yeux,  allaient  et  venaient  sans  cesse,  pour  lui  faire 
connaître  l’état  vrai  des  choses,  et  le  point  auquel  était  parvenue  l'exéci»-. 
tien  de  ses  ordres.  A Mayence,  Napoléon  renvoya  sa  maison  civile,  pour, ne 
garder  auprès  de  lui  que  sa  maison  militaire.  11  ne  put  se  défendre  d'un 
moment  d’émotion  en  voyant  couler  les  larmes  de  l'Impératrice.  Ouoique 
plein  de  coiifiaitc&,  il  finissait  par  céder  lui-même  à l'inquiétude  générale, 
que  faisait  mitre  autour  de  Hit  la  perspective  d’une  lougne  guerre  au  nord, 
dans  des  régions  lointaines,  contre  des  nations  nouvelles.  H se  sépara 
donc  avec  quelque  peine  de  Joséphine  cf  de  M.  dc  .Tallcyraud,  cl  s'avança 
au  delà  du  Rhin»  bientôt  distrait  par  ses  vastes  pensées , par  le  spectacle 
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d'immenses  préparatifs,. d'un  genre  d'émotion  qu  i!  écartait  volontiers  de 
son  ro>ur,  plus  volontiers  encore  de.  son  visage  impérieux  et  calme. 

Une  grande  affluence  de  généraux  et  de  princes  allemands  l'attendaient 
à Uurtzbourg,  pour  lui  offrir  leurs  hommages.  Le  nouveau  duc  de  Uurlz- 
bourg,  propriétaire  et  souverain  du  lieu  , avait  précédé  tous  les  autres.  Ce 
prince  , qu'il  avait  connu  en  Italie,  rappelait  & .Napoléon  les  premiers  jours 
de  sa  gloire  , ainsi  que  les  relations  les  pltfs  amicales , car  c'était  le  seul 
des  souverains. italiens  qu'il  n'eiit  pas  tronvé  occupé  à nuire  à l'armée  fran- 
çaise. Aussi  n avait-il  été  amené  qu'avec  peine  à lui  faire  sqbir  sa  part  des 
vicissitudes  générales.  Napoléon  fut  reçu  dans  le  palais  îles  anciens  évéqués 
do  Uurtzbourg,  palais  magnifique,  peu  inférieur  à celui  de  Versailles, 
pompeux  monument  des  richesses  de  l'Eglise  germanique,  autrefois  si 
puissante  et  si  grandement  dotée,  maintenant  si  pauvre  et  si  déchue.  Il  eut 
avec  l’archiduc  Ferdinand  un  long  entretien  snr  la  situation  générstlcdes 
choses , et  particulièrement  sur  les  dispositions  de  la  cour  d'Autriche,  dont 
ce  prince  était  le  plus  proche  parent,  puisqu'il  élaif  frère  de  l’empereur 
François , et  dont  il  avait  une  parfaite  connaissance.  la;  duc  de  Wurtz- 
hourg,  ami  de  la  paix,  ayant  les  lumières  des  princes  autrichiens  élevés  eu 
Toscane,  désirait  dans  l'intérêt  de  son  repos  un  rapprochement  entre  l'Au- 
triche et  la  F'ranre.  Il  prit  orrasion  des  derniers  événements  pour  parler  à 
Napoléon  de  la  grave  question  des  alliances-,  pour  décrier  auprès  de  lui 
celle  de  la  Prusse,  et  vanter  relié  de  l’Autriche.  Il  essaya  de  lui  suggérer  quel- 
ques-unes des  idées  qui  avaient  prévalu  dans  le  dernier  siècle,  lorsque  les 
deux  cabinets  de  Versailles  et  de  Vienne , unis  contre  celqi  de  Berlin , ■ 
étaient  liés  il  la  fois  par  une  guerre  commune  et  par  des  mariages.  II  lui 
rappela  que  cette  alliance  avait  été  l’époque  brillante  de  la  mariné  fran- 
çaise , et  s'efforça  de  lui  démontrer  que  la  France , puissante  sur  le  conti- 
nent plus  qu'elle  n'avait  besoin  de  l'être,  manquait  actuellement  de  la  force 
maritime  nécessaire  pour  rétablir  et  protéger  son  commerce,  détruit  depuis 
quinze  années.  Ce  langage  n'avait  rien  de  nouveau  pour  Napoléon , car 
IU.  de  Talleyrand  le  faisait  tous  les  jours  retentir  à ses  oreilles.  Le  dnc  de 
VVurtzbourg  parut  croire  qnc  la  eour  de  Vienne  saisirait  volontiers  cette 
occasion  de  se  rapprocher  de  la  France,  et  de  se  créer  en  elle  un  appui, 
au  lieu  d’un  ennemi  sans  cesse  menaçanL  Napoléon , disposé  par  les  cir- 
constances présentes  & accueillir  de  pareilles  idées,  en  fut  tellement  touché 
qu'il  écrivit  lui-méme  à son  ambassadeur,  M.  de  La  Rochefoucauld , et  lui 
ordonna  de  faire  & Vienne  des  ouvertures  amicales,  ouvertures  assez  ré- 
servées pour  que  sa  dignité  b en  souffrit  pas,  assez  significatives  pour 
que  l'Autriche  sut  qu’il  dépendait  d’elle  de  former  avec  la  France  des  liai- 
sons intimes  • 

1 Nous  citons  U Litre  snivanto,  écrite  pafAapoléon  & II.  de  LaRochcfouCantd,  comme 
prouve  des  diapoaitipDs  que  nous  lui  prêtons  en  ce  moment.  Il  ne  faut  attribuer  les  cz- 
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Quelque  puissant  et  confiant  qu'il  fut,  Napoléon  commençait  à croire 
que,  sans  une  grande  alliance  continentale,  il  serait  toujours  exposé  au 
renouvellement  dçs  coalitions,  détourné  de  sa  lutte  avec  l’Angleterre  , et 
obligé  de  dépenser  sur  terre  des  ressources  qu'il  lui  aurait  fallu  dépenser 
exclusivement  sué  mer.  L'alliance  de  la  Prusse  , qu'il  avait  cultivée , 
malheureusement  avep,  trop  peu  de  soin , venant  de  lui  échapper , il 
était  naturellement  conduit  à l'idée  d’une  alliance  avec  l'Autriche.  Mai» 
cette  idée,  fort  récente  chez  lui,  était  une  illusion  d'un  instant,  peu 
digne  de  la  ferme  clairvoyance  de  son  esprit.  Sans  doute,  s'il  eût  voulu 
tout  à coup  payer  d'un  sacrifice  cette  alliance  nouvelle,  et  rendre  à l'Au- 
triche quelques-unes  des  dépouilles  qu'il  lui  avait  arrachées , l'accord  eut 
été  possible,  et  Sincère,  Dieu  le  sait!  Mais  comment  demander  à l'Au- 
triche, privée  en  dix  ans  des  Pays-Bas,  de  la  Lombardie,  des  duchés, dé 

pressions  violentes  dont  il  se  sert  en  parlant  de  la  Prusse,  qu’à  l'irritation  que  lui  inspi- 
rait la  conduite  inattendue  de  cette  cour  k son  égard.  Ce  n’est  pas  dans  ces  termes  qu'il 
s'exprimait  ordinairement,  surtout  envers  le  roi  de  Prusse,  pour  lequel  il  n'avait  cessé 
d'éprouver  ei  de  professer  une  estime  véritable. 

A M.  de  La  Rochefoucauld,  mon  ambassadeur  prés  S.  il.  l'empereur  d :\htriche 

• U'urifbourjj , le  3 octobre  1806 

» Je  suis  depuis  hier  & Wurtzbourg,  ce  qui  m’a  mis  à même  /le-  m'entretenir  longtemps' 
aVec  S.  A.  R.  Je  lui  ai  fhit  connaître  ma  ferme  résolution  de  rompre  tous  les  liens  tfal- 
liàncc  qui  m'attachaient  à la  Prusse , quel  que  soit  le  résultat  des  affaires  Actuelles. 
D’après  mes  dernières  nouvelles  de  Berlin,  il  est  possible  que  la  guerre  n’ait  pas  lieu; 
mais  je  suis  résolu  à n’ètre.  point  l’allié  d’une  puissance  si  versatile  et  si  méprisable.  Je 
serai  en  paix  avec  elle  sans  doute , parce  que  je  n’ai  point  le  droit  de  verser  le  sang  de 
peuples  sous  de  vains  prétextes.  Cependant  le  besoin  de  tourner  mes  efTorts  du  cétë 
de  ma'  marine  me  rend  nécessaire  une  alliance  sur  le  continent.  Le*  circonstances 
m’avaient  conduit  k l'alliance  de  la  Prusse;  mais  cette  puissance  est  aujourd'hui  ce  qu'elle 
a été  en  1740,  et  datis  tous  les  temps,  sans  conséquente  et  sons  honneur.  J'ai  estimé 
l'empereur  d’Autriche,  même  au  milieu  de  ses  revers,  et  des  événements  qui  nous  ont 
divisés;  je  le  crois  constant  et  attaché  à sa  parole.  Vous  devez  vous  en  expliquer  dank  ce 
sens,  sans  cependant  y mettre  un  empressement  trop  déplacé,  lia  position  et  mes  forces 
sont  telles,  que  j'ai  à ne  redouter  personne  : mai*  enfin  tous  ces  efforts  chargent  mes 
peuples.'  De»  trois  puissances  de  la  Russie,  de  la  Prusse  ot  de  l'Autriche,  il  m'en  fqut 
une  pour  alliée.  Dans  aucun  cas  on  ne  peut  sc  fier  à la  Prusse  ; il  ne  reste  que  la  Russie 
et  l'Autriche.  La  marine  a fleuri  autrefois  en  France,  par  lelnen  que  nous  a fait  l'alliance 
de  l'Autriche.  Celte  puissance,  d'ailleurs.,  a besoin  de  rester  tranquille , sentiment  que  je 
partage  aussi  de  • cœur.  Une  alliance  fondée  sur  l'indépendance  de  l’empire  ottoman,  sur  la 
garantie  de  nos  Klatk,  et  sur  des  rapprochements  qüi  consolideraient  le  repos  de  l’Europe, 
et  me  mettraient  à mémo  de  jeter  mes  efforts  du  cêté  de  ma  marine,  me. Conviendrait.  La 
mailori  d'Autriche  m’ayant  fait  faire  Souvent  des  insinuations,  le  moment  actuel,  si  elle 
sait  en  profiter,  est  le  pins  favorable  de  tous.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  J’ai  fait 
connaîtrai  pfus  en  détail  mes  sentiments  au  prince  de  Rénéveftt,  qui  ne  manquera  pas  de 
vous  en  instruire.  Du  reste,  votre  mission  est  remplie,  le  jour  où  vous  aurez  fait  con- 
naître, le  plus  légèrement  possible.,  que  je  ne  suis  pas  éloigné  d'adhérer  à un  système 
qui  serrerait  mes  liens  avec  l'Autriche.  Ne  manquez  pas  d’avoir  l'œil  sur  U Moldavie  et 
la  Valachie,  afin  de  me  prévenir  des  mouvements  des  Russes  contre  l'empire  ottoman. 
Sur  ce,  etc. 
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Xlodène  H de  Toscane  ; île  la  Sounbe , du  Tyrol,  de  la  ronronne  germani- 
que, romnirnl  lui  demander  de  s’allier  au  conquérant , qui  lui  avait  enlevé 
tant  de  territoires  et  de  puissance!  On  pouvait  bien,  espérer  sa  neutra- 
lité’, après  la  parole  donnée  au  bivouac  d’irsehitz,  et  sous  l’influence  des 
souvenirs  de  Rivoli,  de  Marengo,  d'Austerlitz,  mais  l’amener  ti  une  al- 
liance était  une  chimère  de  M.  de  Talleyrand  et  du  due  de  Wurtzbmirg, 
l’un  cédant  à des  goûts  personnels,  l’autre  dominé  par  les  intérêts  de  Sa 
nouvelle  position.  Cette  tendance  à rechercher  une  alliance  impossible, 
prouvait  bien  quelle  faute  on  avait  commise  en  traitant  légèrement  l'alliance 
de  la  Prusse,  qui  était  à la  fois  possible,  facile,  et  fondée  sur  de  grands  in* 
téréts  communs.  Au  surplus  ce  rapprochement  avec  l’Autriche  était  un 
essai , que  Napoléon  tentait  en  passant,  pour  ne  pas  négliger  une  idée  utile, 
mais  doiit  il  ne  regardait  pas  le  succès  comme  indispensable,  dans  le  liant 
degré  de  puissance  auquel  il  était  parvenu.  11  espérait,  en  effet,  malgré 
tout  ce  qu’on  disait  des  Prussiens,  les  battre  si  complètement  et  si  vHé, 
qu'il  aurait  bientôt  l’Europe  à ses  pieds,  et  pour  allié  l’épuiseiuent  de  ses 
ennemis,  à défaut  de  leur  bonne  volonté. 

On  vit  eneore  arriver  à U urtzbourg  un  membre  important  de  la  Con- 
fédération du  Rhin.,  c’était  le  roi  de  Wurtemberg , autrefois  simple  élec- 
teur, actuellement  roi  delà  main  de  Napoléon,  prince  connu  par  l'empor- 
tement de  son  caractère,  et  par  la  pénétration  de  son  esprit.  Napoléon  avait 
à régler  avec  lui  les  détails  du  mariage  déjà  convenu,  entre  le  prince  Jé- 
rôme Bonaparte  et  la  princesse  Catherine  de  Wurtemberg.  Après  s’étre  oc- 
cupé de  celte  affaire  de  famille,  Napoléon  s’entendit  avéc  le  roi  de  Wur- 
temberg* sur  le^  concours  des  confédérés  du  Rhin , qui,  tous  ensemble, 
devaient  fournir  environ  40  mille  hommes,  indépendamment  des  15  radie 
Bavarois  concentrés  autour  de  Brautinu.  Lés  Allemands  auxiliaires  s’étaient 
niai  trouvés  de  servir  sous  le  maréchal  Bernadette,  pendant  la  campagne 
d'Autriche.  Les  Bavarois  surtout  demandaient  comme  grâce  spéciale  de  ne 
plus  obéir  à ci?  maréchal.  Il  fut  décidé  que  l’on  réunirait  tous  les  Allemands 
auxiliaires  eu  un  seul  corps,  cl  qu’on  les  placerait  à la  suite  de  la  grande 
année,  sous  les  ordres  du  priuco  Jérôme,  qui  avait  quitté  le  service  demer 
pour  le  service  de  terra.  Ce  prince  étant  destiné  à épouser  une  princesse 
allemande,  .et  probablement  à recevoir  sa  dot  en  Allemagne,  il  était  sage 
.de  le  familiariser  avec  les  Allemands,  el  de  familiariser  les  Allemands 
avec  lui.  * * » ' 

I.Ynlretien  de  Tempe  leur  des  Français  et  du  monarque  allemand  roula 
ensuite  siir  la  cour  de  Prusse.  Le  roi  de  Wurtemberg  pouvait  donner  à Na- 
poléon d’utiles  renseignements,  car  il  avait  les  mains  pleines  de  lettres 
écrites  de  Berlin,  lesquelles  peignaient  avec  vivacité  l’exaltation  qui  s'était 
.emparée  de  toutes  les  têtes , .même  de  celles  qu’on  devait  supposer  les  plus 
saines.  Le  dur  de  Brunsuirk  , que  son  Age,  5a  raison  éclairée  auraient  dû 
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préserver  de  l'entraînement  général,  y avait  cédé  lui-même,  i*t  ii  avait 
ècP»t  au  roi  de  Wurtemberg , pour  le  menacer  de  planter  bientôt  h%  aigles 
prussiennes  à Stultgard,  si  ce  prince  n'abandonnait  pas  la  Confédération 
<hi  îtlfin.  I#e  roi  de  Wurtemberg,  peu  intimidé  par  de  semblables  menaces, 
tnontra  toutes  ces  lettres  à Xapoléon,  qui  en  fit  son  profit,  et  conçut  contre 
la  cour  de  Prusse  un  redoublement  d’irritation.  Xapoléon  s’informa  beau- 
coup de  l’armée  prussienne  et  de  son  mérite  réel.  Le  rot  de  Wurtemberg 
lui  vanta  outre  mesure  la  cavalerie  prussienne,  et  la  lui  présenta  comme 
si  redoutable,  que  Xapoléon , frappé  de  ce  qu’il  venait  d’entendre , en  parla 
lui-ménie  à (busses  officiers,  prit  soin  de  les  préparer  à cette  rencontre, 
lom*  rappela  la  manière  elè  manœuvrer  en  Égypte,  et  leur  dit,  avec  la  viva- 
cité d'expression  qui  lui  était  propre,  qu’il  fallait  marcher  silrllevlin  en  un 
carré  de  deu.r  cent  taille  hommes . — 

Quoique  Xapoléon  n’eût  reçu  de  la  cour  de  Prusse  aucune  déclaration 
definitive,  il  se  décida,  sur  le  seul  fait  de  l’invasion  de  la  Saxe  par  P armée 
prussienne,  à considérer  la  guerre  comme  déclarée.  L’année  précédente, 
il  afalt  qualifié  d’hostilité  l'invasion  de  la  Bavière  par  l'Autriche;  celle 
année  il  qualifia  également  d'hostilité  l’invasion  de  la  Saxe  par  la  PrusBe. 
Celte  manière  de  poser  la  question  était  habile,  car  il  ne  paraissait  inter- 
venir en  Allemagne  que  pour  protéger  les  princes  allemands  du  second 
ordre,  contre  ceux  du  premier.  A ces  conditions  du  reste  la  guerre  était 
complètement  déclarée  dans  le  moment,  car  les  Prussiens  avaient  passé 
l'Elbe,  sur  le  pont  de  Dresde  , et  déjà  même  ils  bordaient  l'extrême  fron- 
tière de  la  Saxe,  comme  les  Français  la  bordaient  de  leur  coté,  en  occu- 
pant le  territoire  franconien.  . • , 

On  ne  comprendrait  pas  lé  plan  de  campagne  de  Xapoléon  contre  la 
Prusse,  l’ün  des  plus  beaux,  des  plus  grands  qu’il- ait  jamais  conçus  et 
exécutés,  si  on  ne  jetait  un  regard  sur  la  configuration  générale  de  l'Alle- 
magne. 

L’Autriche  et  la  Prusse  se  partagent  le  sol  de  P Allemagne,  compte  elles 
s’en  partagent  la  richesse , la  domination , la  politique , laissant  entre  elles 
un  certain  nombre  de  petits  États,  que  leur  situation  géographique,  les 
lois  de  l’empire,  et  Pintluenee  française  ont  maintenus  jusqu’ici  daus  leur 
indépendance.  L’Autriche  est  à l'orient  de  l'Allemagne,  la  Prufcso  nu 
nord., (Voir ‘la  carte  n°  28.)  L’Autriche  occupe  et  remplit  presque  en  entier 
celte  belle  vallée  du  Danube,  longue,  sinueuse,  d’abord  resserrée  entre 
les  Aljrcs  et  les  montagnes  de  la  Bohême , puis  s’ouvrant  au-dessous  do 
Vienne,  cl,  devenue  large  de  cent  fteues  entre  les  Carpathes  et  les /mon- 
Jagnes  d'Illyrie , embrassant  dnris  ce  s vastes  berges  le  superbe  royaume  de 
Hongrie. “C’est  au  fond  de  cette  vallée  qu’ri  faut  aller  chercher  l’Autriche, 
on  passant  hî  liant  Rhin  entre  Strasbourg  et  B«lle,  en  traversant  ensuite  les 
défilés  de  la  Souàbe,,  et  en  descendant  par  une  marche  périlleuse  le  cour# 
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du  Danube,  jiisc|(i*au  bassin  au  milieu  duquel  Vienne  s’élève  et  domine.  La 
Prusse,  au  contraire,  est  établie  dans  les  vastes  plaines  du  nord  / dont  elle 
occupe  l’entrée.  C’est  pourquoi  on  l’appelai!  jadis  Marche  du  tirande- 
bourg.  Pour  parvenir  chez  elle il  faut  non  pas  remonter  le  haut  Rhin 
jusqu’à  Râle,  maille  passer  vers  la  moitié  de  son  cours  , à Mayence,  ou 
le  descendre  jusqu’à  U esel,  et  franchir  ainsi , ou  tourner  , le  centre  mon- 
tagneux de  l'Allemagne.  A peine  est-on  arrivé  au  delà  des  montagnes  peu 
élevées  de  la  Franconie,  de  la  Thuringe  et  de  la  Hesse,  qu’on  déboucfie 
dans  une  plaine  immense,  que  parcourent  successivement  le  U’éser,  l’Elbe, 
l’Oder,  la  Vistule,  le  Xiéinen,  qui  se  termine  au  nord  à l’Océan  septen- 
trional, el  à l’est  au  pied  des  monts  Ourals.  C’est  cette  plaine  qu’on  appelle 
» Meslphalic,  Hanovre,  Prusse,  le  long  de  la  mer  du  \ord,  Pologne  à l’in- 
térieur du  continent,  Russie  jusqu’à  l’Oural.  Sur  U*  penchant  des  monta- 
gnes de  l’Allemagne,  par  lesquelles  on  y arrive,  c’est-à-dire  en  Saxe,  en 
Thuringe,  en  Hesse,  elle  est  couverte  d’une  solide  terre  végétale,  et  sur  le 
bord  «les  fleuves  d’une  riche  terre  d’alluvion.  Mais  dans  les  intervalles  qui 
séparent  ces  fleuves,  et- surtout  le  long  de  la  mer,  elle  est  constamment 
sablonneuse;  les  eaux,  sans  écoulement,  y forment  une  quantité  innom- 
brable de  lacs  et  de  marécages.  Pour  unique  accident  de  terraiu  elle  pré- 
sente des  dunes  de  sable,  pour  unique  végétation  des  sapins,  des  bouleaux 
et  quelques  chênes.  Elle  est  grave  et  triste  comme  la  mer  dont  elle  rappelle 
souvent  l’image,  comme  la  végétation  élanéée  et  sombre  dont  elle  sc  cou- 
vre, comme  le  ciel  du  Nord.  Elle  est  très-fertile  sur  les  bords  des  fleuves, 
nfais  dans  l’intérieur  une  culture  maigre  se  développe  çà  et  là  an  milieu 
des  éclaircies  des  forêts  de  sapins;  et  si  quelquefois  elle  présente  le  spec- 
tacle de  l’abondance,  c’est  lorsque  de  nombreux  bestiaux  ont  engraissé  le 
sol.  Mais  telle  est  là  puissance  de  l’économie,  de  la  persévérance,  du  cou- 
rage, que,  dans  ces  sables,  s’est  formé  un  Etat  de  premier  ordre,  sinon 
riche  du  moins  aisé , la  Prusse , œuvre  hardie  et  paliçnie  d’un  grand 
homme,  Frédéric  11,  et  d’une  suite  de  princes  qui,  avant  ou  après  Fré- 
déric II,  sans  avoir  son  génie,  ont  été  animés  du  même  esprit.  El  telle  est 
aussi  la  puissance  de  la  civilisation,  que  du  sein  de  ces  marécages,  en- 
tourés de  monticules  sablonneux,  ombragés  de  sapins  et  de  bouleaux,  le 
grand  Frédéric  a fait  sortir  la  royale  maison  de  Potsdam  , le  Versailles  du 
Nord , où  le  génie  des  arts  a su  empreindre  de  grâce  et  d’élégance  la  tris- 
tesse de  ces  sombres  et  froides  régions. 

L’ÏJIbc>  le  premier  grand  fleuve  qu’on  rencontre  dans  cette  plaine, 
lorsqu’on  descend  des  montagnes  du  centre  de  l’Allemagne,  est  le  siège 
principal  de  la  puissance  prussienne,  le  boulevard  qui  la  eouvro,  -le  véhi- 
cule qui  transporte  ses  produits.  Dans  son  00111*8  supérieur  il  arrose  les 
campagnes  de  la  Sjixe,  traverse  Dresde,  el  baigne  le  pied  de  la  forteresse 
autrefois  saxonne  do  Torgau.  Ensuite  il  passe  au  milieu  de  la  Prusse, 
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entoure  Magdebourg,  sa  principale  forteresse,  protège  Berlin,  sa  capitale, 
laquelle  est  placée  nu  delà,  à égale  distance  de  l'Elbe  et  de  l’Oder,  entre 
des  lacs,  des  dunes  et  des  canaux.  Enfin,  avant  de  se  jeter  dans  la  nier  du 
Nord,  il  forme  le  port  de  la  riche  cité  de  Hambourg,  qui  introduit  en 
Allemagne,  par  les  eaux  de  ce  fleuve,  les  productions  de  l’univers.  On 
comprend  à ce  simple  tracé  de  l’Elbe,  l’ambition  de  la  Prusse  d’en  possé- 
der le  cours  tout  entier,  e!  d’absorber  d’un  côté  la  Saxe,  de  l’autre  les  villes 
anséatiques  et  le  Hanpvre,  ambition  qui  sommeille  aujourd’hui,  car  toutes 
les  ambitions  européennes,  assouvies  aux  dépens  de  la  France  en  1815, 
paraissent  sommeiller  pour  un  temps.  Mais  à l'époque  dont  nous  retraçons 
l’histoire,  l’ébranlement  des  Etats  avait  mis  tous  les  désirs  en  feu  et  en 
évidence.  La  Prusse  nous  avait  demandé  les  villes  anséatiques  : quant  à la 
Saxe,  elle  n'en  avait  jamais  osé  réclamer  que  la  dépendance,  sous  le  titre 
«le  Confédération  du  Mord;  et  il  est  naturel  que  Napoléon  éprouvât  à l’oc- 
casion de  là  Saxe,  toutes  les  jalousies  qu’il  éprouvait  à l'occasion  de  la  Ba- 
vière, lorsqu'il  commettait  la  faute  d'être  jaloux  de  la  Prusse. 

L’Elbe  est  donc  le  fleuve  qu’il  faut  atteindre  et  franchir,  quand  on  veut 
faire  la  guerre  à lu  Prusse,  comme  le  Danube  est  celui  dont  il  faut  descen- 
dre le  cours,  quand  on  veut  faire  la  guerre  à l’Autriche.  Dès  qu’on  a réussi 
à forcer  l’Elbe,  les  défenses  de  la  Prusse  tombent,  car  on  lui  enlève  la 
Saxe,  on  annule  Magdehourg,  et  Berlin  n’a  plus  de  protection.  I-es  voies 
mêmes  du  commerce  sont  occupées  par  l’assaillant,  ce  qui  devient  grave, 
si  la  guerre  se  prolonge.  Ainsi  tandis  qu’on  est  obligé  à l’égard  du  Danube, 
après  être  arrivé  vers  ses  sources,  d’en  descendre  le  cours  jusqu’à'Vienne, 
à l’égard  de  l’Elba,  il  suffit  de  l’avoir  frauchi,  pour  avoir  atteint  le  but 
principal;  et,. si  on  a conçu  les  vastes  desseins  de  Napoléon,  il  devient 
alors  nécessaire  de  courir  à l’Oder,  pour  s’interposer  entre  la  Prusse  et  la 
Russie,  pour  intercepter  les  secours  de  l'une  à l’autre.  Il  faut  même  s'a- 
vancer jusqu'à  la  Vistule,  battre  la  Russie  en  Pologne,  où  tant  de  ressenti- 
ments couvent  contre  elle,  et  suivre  l’exemple  d'Annibal,  qui  vint  établir 
la  guerre  au  centre  des  provinces  italiennes,  frémissantes  sous  le  joug  mal 
affermi  de  l’antique  Rome.  Tefs  sont  les  échelons  de  cette  marche  immense 
vers  le  Nord,  qu’un  «eul  homme  a tentée  jusqu’ici,  Napoléon!  Cette  marche 
sera-t-elle  tentée  encore  une  fois?  L’univers  l’ignore.  Si  c’est  l'intention 
de.  la  Providence,  que  ce  soit  au  moins  une  tentative  sérieuse,  au  profit  de 
la  liberté  et  de  l’indépendance  do  l’Occident  1 

Mais  pour  atteindre  cette  plaine  septentrionale,  à l’entrée  de  laquelle  la 
Prusse  est  située,  il  faut  traverser  la  contrée  montagneuse  qui  formé  le 
rentre  de  l'Allemagne,  ou  bien  la  tourner  en  allant  gagner  la  plage  unie, 
qui,  spus  le  nom  de  Uestphalie,  s’étend  entre  les  montagnes  et  la  mer  du 
Nord.  r 

• Cette  contrée,  qui  ferme Teirtrée  de  la  Prusse  (voir  la  carte  n"  28),  se 
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compose  d’un  groupe  de  hauteurs  boisées,  long  et  large,  qui  d’un  cûlé  se 
lie  à la  Bohême,  de  l’autre  s’élève  au  nord,  jusqu'aux  plaines  de  la  West- 
phalie,  au  milieu  desquelles  il  se  termine,  apW*s  s’être  un  moment  redressé 
pour  former  les  sommets  dii  Hartz,  si  riches  en  métaux.  Ce  groupe  mon- 
tagneux qui  sépare  les  eaux  du  Rhin  de  celles  de  l'Elbe,  couvert  dans  sa 
partie  supérieure  de  forêts,  jette  dans  le  Rhin,  le  Mein,  la  Lahn , la  Sicg, 
la  Ruhr,  la  Lippe,  jette  dans  l’Klhe,  l’Elster,  la  Saale,  l’Ühstrut,  et  enfin, 
directement  dans  la  mer  du  \ord , l'Ems  et  le  Wéser. 

Diverses  routes  se  présentent  pour  le  traverser.  Premièrement,  on  peut, 
en  partant  de  Mnyenéê,  se  diriger  à droite,  remonter  la  vallée  sinueuse  du 
Mein,  jusqu’au-dessus  de  U urtzhourg,  et  même  jusqu’à  ses  sources.  Là, 
aux  environs  de  Cohourg,  on  rencontre  les  sommets  boisés,  qui,  sou$  le 
nom  de  forêt  de  Thuringe,  séparent  la  Franconiè  de  la  Saxe,  et  desquels 
s’échappent  le  Mein  H’ün  côté,  la  Saale  de  l'autre.  On  les  traverse  par  trois 
défilés,  ceux  de  Bayreufh  à Hof,  de  Rronaeh  à Sohleitz,  de  Cohourg  à Saat- 
feld,  puis  on  descend  en  Saxe  par  la  vallée  de  la  Saale.  (Voir  Jes  cartes 
n"*  28  et  3 t.)  Telle  est  la  première  route.  A gauche  (Je  ces  Sommets  boisés 
qui  forment  la  forêt  de  Thuringe,  se  trouve. la  seconde.  Pour  la  suivre,  on 
remonte  le  Mein,  de  Mayence  jusqu’à  Hanau;  là  on  le  quitte  pour  se  jeter 
dans  la  vallée  de  la  Werra,  ou  pays  de  Fulde,  on  laisse  à droite  la  forêt 
do  Thuringe,  on  descend  par  Eisenach,  (îotha,  Weimar,  dans  les  plaines 
de  la  Thuringe  et  de  la  Saxe,  et  on  arrive  sur  les  bords  de  l'Elbe.  Celte 
dernière  voie  a toujours  été  la  grande  roule  de  l’Allemagne,  celle  de  Franc- 
fort à Leipzig. 

lia  troisième  roule  enfin  consisté  à tourner  le  centre  montagneux  île 
l'Allemagne,  et  à s’élever  au  nord,  jusqu'à  ce  qu’on  ait  atteint  la  plaine  de 
la  Westphalie,  ce  qu’on  fait  en  suivant  le  cours  du  Rhin  jusqu’à  Wcsel,  en 
le  passant  à Wesel,  en  chcminanl  ensuite  à travers  la  Westphalie  et  le  Ha- 
novre, les  montagnes  à droite,  la  mer  à gauche.  On  trouve  ainsi  sur  ses 
pas  l’Ems,  le  Wéser,  el  enfin  l'Elbe,  devenu  à cette  extrémité  de  son  cours 
l’un  des  fleuves  les  plus  considérables  de  l’Europe. 

De  ces  diverses  manières  de  péuélrer  dans  la  plaine  du  Nord,  Napoléon 
avait  choisi  la  première,  celle  qui  conduit  des  sources  du  Mein  aux  sources 
de  la  SaaJe,  en  traversant  les  défilés  de  la  Franconiè. 

Les  motifs  de  son  choix  étaient  profonds.  D’abord  U avait  ses  troupes 
dans  la  haute  Franconiè,  et  s’il  les  eût  transportées  vers  le  nord,  pour  ga- 
gner la,  Westphalie,  il  se  serait  exposé  à faire  le  double  ou  le  triple  du 
chemin,  et  à démasquer  son  mouvement  parla  longueur  seule  du  trajet 
Indépendamment  de  la  longueur  et  dé  la  signification  de  ce  trajet,  il  aurait 
rencontré  l'Ems,  !é  Wéser,  l’Elite,  et  eût  été  obligé  de  franchir  ces  fleuves, 
dans  la  partie  inférieure  de  leurs  cours,  lorsqu’ils  sont  devenus  de  redou- 
tables obstacles.  G>s  raisons  ne  laissaient  de  choix  qu’entre  deux  partis  : 
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ou  il  fallait  prendre  la  grande  route  centrale  de  l’ Allemagne;  qui  se  dirige 
par  Francfort,  Hanau,  Fulde,  Gotha,  Weimar  sur  Ia’iplig,  et  passe  à 
gauche  île  la  forêt  de  Thuringe;  ou  bien  ir  fallait  remonter  le  Mein  jusqu’à 
sa'  srrtirre,  et  se  jelrr  de  la  vallée  du  Mein  dans  la  vallée  de  la  Saale,  ce  qui 
consistait  à passer  à la  dmite'de  la  forêt  de  Thuringe.  (Voir  les  caries 
n”  28  et  31.)  Cependant,  entre  ces  deux  routes,  la  seconde  était  de  beau- 
coup préférable,  par  une  raison  qui  tehait  au  plan  général  de  Napoléon, 
et  à sim  système  dé  gderre.  Plus  il  passait  à droite,  plus  il  avait  chance  do 
tournoi’  les  Prussiens  par  leur  gauche,  de  les  gagner  de  viiesse  sur  l’Fdbe, 
de  les  séparer  de  la  Saxe,  de  leur  en  ôter  les  ressources  et  les  soldats,  de 
franchir  l'Elbe  dans  la  partie  de  son  cours  la  plus  facile  à traverser,  de  se 
rendre  maître  de  Berlin,  et  enfin  après  avoir  devancé  les  Prussiens  sur 
l’Elbe,  de  les  prévenir  sur  l’Oder,  par  où  les  Russes  pouvaient  arriver  à 
leur  secours.  Si  Napoléon  atteignait  ce  but,  il  faisait  quelque  chose  de  pa- 
reil à ce  qu’il  avait  accompli  l’année  précédente,  en  tournant  le  général 
autrichien  Mark,  en  l'isolant  des  secours  russes,  et  en  coupant  en  deux 
les  forcés  de  la  coalition , de  manière  à battre  une  portion  après  l’autre. 
Elré  le  premier  sur  l’F.lhc  et  sur  l'Oder,  était  donc  le  grand  problème  h 
résoudre  dans  celte  guerre.  Pour  cela,  les  défilés  qai  conduisent  de  la 
Franconie  dans  la  Saxe,  en  passant  A droite  de  la  forêt  de  Thuringe, 
étaient  la  vraie  route  que  Napoléon  devait  préférer,  sans  compter  que  ses 
troupes  ÿ étaient  tontes  transportées,  et  qu’il  n'avalt  qu'à  partir  du  point 
où  elles  se  trouvaient  pour  entrer  en  action. 

Mais  à quoi  il  devait  surtout  s'appliquer  pour  réussir,  c’était  à mettre 
les  Prussiens  en  dortle  sur  son  Véritable  projet,  c'était  à leur  persuader 
qu’il  prendrait  la  route  de  Fulde,  d'Eiscnarh  et  de  Weimar,  c’est-à-dire  la 
roule  centrale  de  l’Allemagne,  celle  qui  passe  à la  gauche  de.  la  forêt  de 
Thuringe.  (Voir  la  carte  n*  34.)  Dans  ce  but,  Il  avait  placé  une  partie. de 
son  aile  gauche,  composéo  des  cinquième  et  septième  corps,  aux  ordres 
des  maréchaux  bannes  et  Augereau,  vers  Kiqnigslmfen  etHildbnrgbausen, 
sur  la  Wèrra,  donnant  à croire  qu'H  allait  se  transporter  dans  la  haute 
Hesse.  Et  en  effet,  il  y avail  là  de  quoi  les  mettre  en  erreur.  Napoléon  ne 
s'en  était  pas  tenu  à cette  démonstration;  il  avait  voulu  accroître  leurs  in- 
certitudes en  ordonnant  d'autres  démonstrations  vers  la  Weslphalie.  La 
marche  du  roi  de  Hollande,  précédée  de  faux  bruits,  avait  eu  cet  objet. 
Cependant  elle  n'avait  pu  tromper  les  Prussiens,  jusqu’à  leur  persuader 
que  Napoléon  attaquerait  par  la  Weslphalie.  Outre  la  présence  de  l'armée 
française  dans  la  Prahconie,  une  circonstance  accessoire  avait  suffi  pour 
les -éclairer.  La  division  Dupont,  toujours  employée  séparément  depuis  les 
combats  de  Hnslach  et  d'Albeck , avait  été  envoyée  sur  le  Bas- Rhin,  afin 
d'occuper  le  grand-duché  de  Berg.  La  guerre  approchant,  elle  avait  été 
rainenée  sur  Mayence  et  Francfort.  Ce  mouvement  de  gauche  à droite  enle- 
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vait  toute  vraisemblance*  une  opération  offensive  du  côté  delà  Westphalie, 
et  conduisait  à croire  que  l'attaque  se  ferait  ou  par  le  pays  de  Fulde,  où 
par  la  Franeonie,  soit  à gauche,  soit  à droite  de  la  forêt  de  Thuringe. 
Mais  lequel  de  ces  deux  passages  serait  préféré  par  Napoléon,  là  était  le 
doute,  que  ce  profond  calculateur  entretenait  avec  un  soin  infini  dans  l’es- 
prit des  généraux  prussiens. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’agitation  qui  régnait  parmi  ces  mal- 
heureux généraux.  Ils  étaient  tous  réunis  & Erfurt,  sur  le  revers  de  la  forêt 
de  Thuringe,  avec  les  ministres,  le  roi,  la  reine  et  la  cour,  délibérant 
dans  une  espèce  de  confusion  difficile  à peindre.  Les  forces  prussiennes, 
rassemblées  d’abord  dans  chaque  circonscription  militaire,  avaient  été 
ensuite  concentrées  en  deux  masses,  l'une  aux  environs  de  Magdebourg, 
sous  le  duc  de  Brunswick , l’autre  aux  environs  de  Dresde  , sous  le  prince 
de  Hohenlohe.  (Voir  la  carte  n°  34.)  I/armée  principale,  portée  de  Magde- 
bourg à Xaumhourg,  sur  la  Saale,  puis  à Weimar  et  Erfurt,  était  dans  ce 
moment  autour  de  cette  dernière  ville,  rangée  derrière  la  forêt  de  Thu- 
ringe, son  front  couvert  par  la  longueur  de  la  forêt,  et  sa  gauche  par  les 
rives  escarpées  de  la  Saale.  duc  de  Weimar,  avec  un  fort  détachement 
de  troupes  légères,  occupait  l’intérieur  de  la  forêt,  et  poussait  des  recon- 
naissances au  delà.  Le  général  Ruchel  formait  la  droite  de  cette  armée 
avec  les  troupes  de  W estphalie. 

On  pôuvait  évaluer  à 93  mille  hommes  cette  armée  principale,  en  y 
comprenant  le  corps  du  général  Ruchel.  La  seconde  armée,  organisée  en 
Silésie,  avait  été  dirigée  sur  la  Saxe,  pour  entraîner,  moitié  persuasion, 
moitié  crainte,  le  malheureux  électeur,  qui  n’avait  ni  intérêt  ni  goût  à la 
guerre.  Cédant  enfin  après  beaucoup  d'hésitations,  il  venait  de  promettre 
20  mille  Saxons,  d’assex  bonnes  troupes,  et  de  livrer  le  pont  de  Dresde  aux 
Prussiens,  à condition  qu’on  couvrirait  la  Saxe,  en  y plaçant  l’une  des 
deux  armées  agissantes.  Les  20  mille  Saxons  n’étaient  pas  prêts,  et  faisaient 
attendre  le  prince  de  Hohenlohe,  qui  remontait  lentement  la  Saale,  pour 
prendre  position  vis-à-vis  des  défilés  qui  conduisent  de  la  Franconie  en 
Saxe,  en  face  du  rassemblement  des  troupes -françaises.  Le  contingent 
prussien  du  pays  de  Bayreuth,  sous  le  commandement  du  général  Tauen- 
zien,  s'était  retiré  sur  Schleitz , à notre  approche,  et  formait  ainsi  l’avant- 
garde  du  prince  de  Hohenlohe.  Celui-ci,  avec  les  20  mijle  Saxons  qu'il 
attendait,  ri  les  trente  et  quelques  mille  Prussien?  de  la  Silésie,  devait  avoir 
sous  la  main  un  corps  de  plus  de  cinquante  mille  hommes. 

Telles  étaient  les  deux  armées  prussiennes.  Pour  toute  réserve,  il  y 
avait  à Magdebourg  un  corps  d’environ  15  mille  hommes,  placé  sous  les 
ordres  d’un  prince  de  W urtemberg,  brouillé  avec  sa  famille.  Il  faut  ajou- 
ter à cette  énumération  les  garnisons  des  places  dç  l’Oder  et  de  la  Vistule, 
qui  montaient  à environ  25  mille  hommes.  Ainsi  les  Prussiens,  compris  '** 
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20  mille  Saxons , n’avaieiil  pas  plus  de  180  ou  185  mille  soldais  à leur 
disposition , el  n’eu  comptaient  pas  en  propre  plus  de  lb'O  ou  105  mille 

On  allait  donc  opposer  180  mille  Allemands  à 190  mille  Français , que 
cent  mille  autres  devaient  Suivre  bientôt,-  et  qui  ôtaient  tellement  aguerris, 
qu'ils  pouvaient  être  présentés  dans  la  proportion  d'un  contre  deux  , quel-, 
quêtais  même  d’un  contre  trois,  aux  meilleures  troupes  européennes.  Mous 
no  parlons  pas  du  poids  que  jetaient  dans  la  balance  le  génie  et  la  présence 
de  Napoléon.  La  folie  d'une  telle  lutte  était  par  conséquent  bien  grande  do 
la  part  des  Prussiens,  sans  compter  la  faute  politique  d’une  guerre  entre  la 
Prusse  et  la  France,  faute,  il  est  vrai,  égale  des  deux  côtés.  Itu  reste  les 
Prussiens  étaient  braves  , comme  le  furent  toujours  les  Allemands;  rirais  , 
depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Sept-Ans  , c’est-à-dire  depuis  1705,  ils  n’a- 
vaient figuré  dans  aucune  guerre  sérieuse , car  leur  intervention  en  1 7112 , 
dans  la  lutte  de  l’Europe  contre  la  Révolution  française,  n’avait  été  ni  bien 
longue  ni  bien  opiniâtre.  Aussi  n' avaient-ils  participé  à aucun  des  change- 
ments apportés  depuis  quinze  ans  à 1, 'organisation  des  troupes  euro- 
péennes ; ils  faisaient  consister  l'art  de  la  guerre  dans  une  régularité  de 
mouvements,  qui  sert. beaucoup  plus  sur  les  champs  de  manœuvre  que  sur 
les  champs  de  bataille;  ils  étaient  suivis  d’une  quantité  de  bagages  suffi- 
sante à elle  seule  pour  perdre  une  armée,  par  les  obstacles  qu'elle  apporte 
& sa  marche.  Au  surplus  l’orgueil , qui  est  une  grande  force  morale,  était 
extrême  chez  les  Prussiens,  surtout  parmi  les  officiers,  et  il  était  accom- 
pagné chez  eux  d'un  sentiment  plus  noble  encore  , d’un  patriotisme  irré- 
fléchi mais  ardent 

Leué  armée  ne  péchait  pas  moins  par  la  confusion  des  conseils  que  par 
la  qualité  des  troupes.  I ai  roi  avait  confié  la  direction  de  celle  guerre  au 
duc  de  Brunswick,  par  déférence  podr  la  vieille  renommée  de  ce  neveu,  de 
cet  élèvé  du  grand  Frédéric.  11  ^ a des  réputations  établies  qui  sont  quel- 
quefois destinées  à- perdre  les  empires  : on  ne  pourrait  pas  en  effet  leur 
refuser  le  commandement,-  el  quand  on  le  leur  a déféré,  le  public  qui  aper- 
çoit l'insuffisance  sous  la  gloire,  blâme  un  choix  qu'il  a imposé,  et  le  rend 

( J Voici  le  tableau  de*  force*  prussiennes,  à notre  avis,  le  plus  exact  : 


Avant-garde  sous  le  duc  de  Weimar 10,000  hotnmes. 

Corps  principal  sous  le  duc  de  Brunswick 66,000 

Troupes  de  Westphalre,  formant  sous  le  général  Ruche!  la  droite 

du  duc  de  Brunswick.  17,000 

Total  de  farinée  principale.  .*  * . 93,000  hommes. 

Corps,  do  prince  de  Hobenlohc  (Saxons  compris) % 50,000 

Réserve  sous  le  prince  de  Wurtemberg.  .........  15,000 

Garnisons  dç  l’Oder  et  de  la  Vi State.  Î5,00# 

* ^ Total  des  forces  prussiennes.  . . . 183,000  hommes.  • 

On  peut  néanmoins  les  évaluer  '!  185,000,  car  le  corps  du  priace  de  Hobenlohc  était 
en  géncf-al  estimé  à plus  de  50  mille  hommes.  ■ » -, 
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plu»  fâcheux  en  infirmant  par  la'erillque i l’autorité  morale  ilu  commande* 
ment,  «an»' laquelle  l’autorité  matérielle -u'est  rien.  C'est  ce  qui  arrivait 
pour  le  duc  de  Brunswick,  On  déplorait  généralement  ce  choix  parmi  les 
Prussiens,  et  ort  s’en  exprimait  avec  une  hardiesse  dont  il  eut  été  im- 
possible de  trouver  ailleurs  un  exemple , car  il  semblait  que  chea  cette 
nation  la  liberté  d’esprit  et  de  langage  dût  prendre  naissance  dan»  le  sein 
de  l’armée.  Le  duc  de  Brunswick ,.  doué  de  lumières  élcudue»,  avantage 
que  ne  possèdent  pas  toujours  les  hommes  dont  la  renotipuéc  a exagéré  lo 
mérite,  se  jugeait  impropre  aux  guerres  si  Actives  et  si  terribles  du  temps. 
Il  avuit  accepté  le  commandement  par  une  faiblesse  de  vieillard , pour 
n’avoir  pas  le  chagrin  de  le  laisser  à des  rivaux , et  il  se  sentait  accablé 
sous  ce  fardeau.  Jugeant  aussi  bien  les  autres  qu’il  se  jugeait  lui-même,  il 
appréciait  comme  elle  le  méritait  la  folie  de  la  cour  el  celle  de  la  jeu.ne 
noblesse  militaire,  et  il  n'en  était  pas  moins  effrayé  que  de  sa  propre  insuf- 
fisance. A côté  du  duc  de  Bruusuick  se  trouvait  un  autre  débris  du  règne 
de  Frédéric,  c’était  lo  vieux  maréchal  de  Mollendorf,  lui  aus«i  chargé 
d’année»,  mais  modeste  , dévoué  , n’exerçant  aucune  autorité , et  unique- 
ment'appelé  à donner  de»  avis  , car  le  roi,  incertain  eu  foules  choses  , 
n’osant  pas  prendre  le  commandement,  et  ne  pouvant  se  résoudre  a le  con- 
fier entièrement  à personne,  voulait  consulter  au  sujet  de  chacune  des  ré- 
solutions de  son  él&t-miajor,  et  juger  chaque  ordre  .avant  d’en  permettre 
l'exécution.  A la  faiblesse  de»  vieillards  se  joignaient  les  prétention»  des 
jeunes  gens , convaincus  qu’à  eux  seuls  appartenaient  le  talent  et  le  droit 
de  faire  la  guerre.  Le  principal  d’entre  eux  était  le  prince  de  Hohenloho, 
chef  de  la  seconde  armée , et  l’nn  des  souverains  allemands  dépouillés  de 
leurs  Etats  par  la  nouvelle  Confédération  du  Khin.  Plein  de  passions  et 
d’orgueil,  il  devait  à quelques  hardiesses  heureuses,  dans  la  guerre  de 
17UÜ),  la  réputation  d’un  général  habile  et 'entreprenant.  Cette  réputation  , 
fort  peu  méritée*  avait  suffi  pour  lui  inspirer  l’ambition  d’ètre  indépendant 
du  généralissime,  et  d’agir  d’après  ses  inspirations  personnelle».  11  eq  avait 
adressé  lu  demande  au  roi,  qui,  n’osant  ui  accéder  ni  résister  à ses  désirs, 
avait  souffert  à côté  du  commandement  en  chef  un  commandement  secon- 
daire, mal  défini , tendant  à l’isolement  et  à l'insubordination.  Voulant  at- 
tirer la  guerre  à lui,  le  princé  de  Hohenlohe  s'efforcait  d'étajdtr  le  théâtre 
des  opérations  principale»  sur  la  haute  Saale , où  il  se  trouvait , tandis 
que  le  duc  de  Brunswick  aspirait  à le  fixer  derrière  la  forêt  de  Thu- 
rjnge,  où  il  était  venu  se  placer.  De  ce  triste  conflit  devaient  naître  bientôt 
le»  plus  fâcheuses  conséquences.  Venaient  ensuite  les  dèclaroateurs,  comme 
le  général  Ruchel,  celui  qui  s’était  permis  d’oUcnser  M.  d’HaugwiU,  le 
prince  Louis,  qui  avait  si  fort  contribué  à entraîner  la  cour,  décidés  les  uns 
et  les  autres  k ne  favoriser  que  le  plan  qui  aboutirait  a l'offensive  immé- 
diate, dans  la  crainte  d'un  retour  vers  le»  idées  pacifiques  et  d’un  accom- 
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modcnient  entra  Frédéric-Guillajirae  et  Napoléon.  Parmi  ces  généraux,  et 
contrastant  ■avec  eux  , se  faisait  remarquer  le  maréchal  Kalkrcuth  , moins 
Agé  que  les  uns,  moins  jeune  que  les  autres,  supérieur  à tous  par  ses  ta- 
lents, propre  encore  aux  fatigues  quoique  ayant  pris  une  part  glorieuse 
aux  campagnes  du  graud  Frédéric,  jouissant  <Je  la  confiance  de  l'armée  et 
la  méritant,  jugeant  la  guerre  actuelle,  extravagante , le  chef  chargé  de  la 
diriger  incapable,  disant  de  plus  son  opinion  avec  une  hardiesse  qui  con- 
tribuait à ébranler  profondément  l’autorité  du  généralissime.  C’est  par  lui 
que  l'armée  aurait  voulu  être  commandée,  bien  qu’en  présence  des  soldats 
français  et  do  Napoléon  il  n'eût  peut-être  pas  mieux  fait  que  le  duc  de 
Ilrunsa  ick  lui-même.  A ces  personnages  militaires  étaient  venus  s’ajouter 
divers  personnages  civils.  Al.  dlinuguitz,  premier  ministre,  AI.  Lombard, 
secrétaire  du  roi,  AI.  de  Lucchesini,  ministre  décrusse  à Paris,  plus  une 
quantité  de  princes  allemands,  entre  autres  l’électeur  de  Hesse,  qu’on 
cherchait  vainement  à entraîner  dans  la  guerre  , et , enfin  , complétant  ce 
pêle-mêle,  la  reine  avec  quelques-unes  de  ses  dames,  montant  à cheval,  et 
se  montrant  aux  troupes  qui  la  saluaient  de  leurs  acclamations.  Lorsquô 
les  gens  sensés  demandaient  ce  que.  faisait  là  celle  personne  augustcf,  qui , 
par  son  rang  et  son  sexe,  semblait  si  déplacés  dans  un  quartier  général,  on 
répondait  que  son  énergie  était  utile , qu’elle  soûle  soutéuait  le  roi , l'em- 
pêchait de  faihlir,  et  on  alléguait  ainsi  pour  excuser  sa  présence,  une  rai- 
son non  moins  inconvenante  que  sa  préseuce  elle-même. 

Al.  d'|làugwitx,  AI.  Lombard,  et  tous  les  anciens  partisans  de  l'alliance 
française , essayaient  d’obtenir  leur  pardou  par  un  désaveu  peu  honorable 
de  leur  conduite  antérieure.  MAI.  d'Haugwitz  et  Lombard,  qui  avaient  as- 
sez d’esprit  pour  juger  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  et  qui  auraient  dû 
se  retirer  quand  la  politique  de  paix  était  devenue  impossible,  pour  laisser 
à Al.  de  Hardenberg  les  conséquences  de  la  politique  de  guerre,  affectaient 
au  contraire  la  plus  grande  chaleur  de  sentiments , afin  qu’on  crût  à la 
sincérité  de  leur  retour.  Ils  poussaient  la  faiblesse  jusqu’à  se  calomnier 
eux-mêmes,  on  insinuant  que  leur  attachement  à l'alliance  française  n'avait 
é|é  de  leur  part  qu’une  feinte  pour  tromper  Napoléon  et  pour  différer  une 
rupture  qu'ils  prévoyaient , mais  dont  le  roi,  toujours  ami  de  la  paix,  leur 
avait  impérieusement  commandé  de  reculer  le  terme.  Se  donner  comme  des 
fourbes  autrefois,  afin  de  passée  pour  de»  hommes  sincères  aujourd'hui , 
ii'était  ni  bien  habite,  ni  hiçn  honorable.  Tout.cc  que  gagnait  AI.  d’Haug- 
u itz  àa  se  conduire  de  la  sorte , c’était  de  perdre  en  un  jour  le  mérite  d’une 
politique  sdge  qni  lui  appartenait , pour  assumer  la  responsabilité  d une 
politique  désastreuse  qui  lui  était  étrangère. 

11  y avait  alors  en  Allemagne  un  pamphlétaire  spirituel  et  éloquent , en- 
nemi ardent  de  la  France,  et  dont  les  passions  patriotiques,  quoique  vraies/ 
n'étaient  pas  entièrement  désintéressées,  car  il  recevait  des  cabinets  de 
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Vienne  et  de  Londres  le  prix  de  ses  diatribes  j ce  pamphlétaire  était 
AI.  de  Gentz.  C’est  lui  qui  depuis  plusieurs  années  écrivait  les  manifestes 
de  la  coalition,  et  remplissait  les  journaux  de  l'Europe  de  déclamations  vi- 
rulentes contre  la  France.  MAI.  d'Hauguitz  et  Lombard  l’avaient  appelé' 
au  quartier  général  prussien,  pour  qu’il  voulut  bien  rédiger  le  manifeste 
de  la  Prusse,  et  il»  en  étaient  devant  cet  auteur  de  libelles  aux  prières,  aux 
caresses,  aux  excuses,  l’accablant  de  prévenances  et  de  marqués  de  dis- 
tinction, jusqu’à  le  présenter  à la  reine  elle-même,  et  à lui  ménager  des 
entrevues  avec  cefte  princesse.  Après  l’avoir  souvent  dénoncé  à la  France 
comme  uti  boutc-feu  vendu  à l’Angleterre , ils  le  suppliaient  en  ce  mpment 
d'enflammer  contre  cette  même  France  tous  les  cœurs  allemands.  Ils  l’a- 
vaient chargé  en  outre  d’être  auprès  de  l’Autriche  la  caution  de  leur  sincé- 
rité, s’excusant  de  combattre  si  tard  l’ennemi  commun,  par  l'assurance  de 
l’avoir  détesté  toujours. 

• C’est  au  milieu  de  celte  étrange  réunion  de  militaires,  de  princes,  île 
ministres,  d'hommes,  de  femmes,  tous  se  mêlant  d’opiner,  de  conseiller, 
d’approuver  ou  de  blâmer,  qu'on  discutait  la  politique  et  la  guerre. 
M.  d’Hauguitz , qui  cherchait  à prolonger  se»  illusions,  comme  il  avait 
cherché  à prolonger  son  pouvoir,  tâchait  de  persuader  à chacun  que  tout 
allai!  bien,  très-bien,  beaucoup  mieux  qu’on  n’aurait  pu  l’espérer.  11  se 
vantait  d’avoir  trouvé  chez  l'Autriche  des  dispositions  extrêmement  ami- 
cales , et  parlait  même  de  communications  secrètes  qui  faisaient  présager 
le  concours  prochain  île  cette  puissance.  U célébrait  la  générosité  de  l’em- 
pereur Alexandre,  et  publiait  à titre  de  nouvelle  certaine  l’arrivée  Immé- 
diate des  troupes  russes  sur  l’Elbe.  U donnait  comme  acquise  T adhésion 
de  l’électeur  de  Hesse,  et  l’adjonction  à l’armée  prussienne  de  trente  mille 
Hcssois,  soldats  les  meilleurs  de  la  Confédération.  Enfin  il  annonçait  la 
réconciliation  soudaine  de  la  Prusse  avec  l’Angleterre,  et  le  départ  d’un 
plénipotentiaire  britannique  pour  le  quartier  général  prussien.  Al.  d’Haug- 
uitz ne  pouvait  croire  cependaut  à la  vérité  de  ces  nouvelles,  car  il  savait 
que  l’Autriche,  gardant  le  souvenir  de  la  conduite  tenue  à sou  égard,  sc 
joindrait  à la  Prusse  le  jour  seulement  où  Napoléon  serait  vaincu , c’cst-à- 
dire  quand  on  n’aurait  presque  plus  besoin  d’elle;  que  les  troupes  russes 
arriveraient  sur  l’Elbe  dans  trois  ou  quatre  mois;  c’est-à-dire  à une  époque 
où  lu  question  serait  décidée;  que  l’électeur  de  Hesse,  toujours  astucieux, 
attendait  le  résultat  de  la  première  bataille  pour  se  prononcer;  que  l’An- 
gleterre enfin,  dont  la  réconciliation  avec  la  Prusse  était  en  effet  certaine, 
ne  pouvait  fournir  que  de  l’argent,  tandis  qu'il  aurait  fallu  tics  soldais  pour 
les  opposer  aux  terribles  soldats  deXapoléon.  IL  savait  que  la,  question  con- 
sistait toujours  à vaincre  avec  l’armée  prussienne,  réduite  à ses  propres 
forces , énervée  par  une  longue  paix , commandée  par  un  vieillard , Tannée 
française  constamment  victorieuse  depuis  quinze  ans , et  commandée  par 
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Napoléon.  .Mais  cherchant  À tromper  les  autres , et  à se  tromper  lui-même, 
un  jour,  une  heure  de  plus,  il  semait  des  bruits  auxquels  il  ne  croyait  pas, 
et  s’efforcait  de  couvrir  de  quelques  ombres  le  précipice  oü  l’on  marchait. 

On  n'était  pas  daus  de  meilleures  dispositions  d'esprit  pour  discuter  les 
plans  de  campagne.  Tout  ce  qu’on  avait  conclu  des  grandes  leçons  d’art 
militaire,  données  par  Napoléon  à l’Europe,  c’est  qu’il  fallait  sur-le-champ 
prendre  l’offensive,  battre  les  Français  avec  leurs  propres  armes,  c'est-à- 
dire  avec  l’audace  et  la  célérité,  et  comme  la  Prusse  n’était  pas  capable  de 
supporter  longtemps  les  frais  d'un  si  grand  armement,  se  hâter  d’en  finir, 
en  livrant  une  bataille  décisive  avec  toutes  les  forces  réunies  de  la  monar- 
chie. On  se  persuadait  sérieusement  môme  après  Austerlitz,  même  après 
Hohenlinden,  et  cent  autres  batailles  rangées,  que  les  Français,  vifs  et 
adroits,  étaient  propres  surtout  à la  guerre  de  poste,  mais’ que  dans  une 
action  générale,  où  seraient  engagées  de  grandes  masses,  la  solide  et  sa- 
vante tactique  de  l’armée  prussienne  l’emporterait  sur  leur  inconsistante 
agilité.  Ce  qu'il  fallait  surtout  pour  plaire  à ce  raôpde  agité,  pour  en  être 
écouté  avec  faveur,  c’était  de  parler  de  guerre  •offensive.  Quiconque  eût 
apporté  un  plan  de  guerre  défensive,  quelque  bien  raisonné  que  ce  plan 
put  être  ; quiconque,  invoquant  les  règles  éternelles  de  la  prudence,  aurait 
osé  dire  qu’à  un  ennemi  profondément  expérimenté,  singulièrement  impé- 
tueux, jusqu’alors  invincible,  il  fallait  opposer  le  temps,  l’espace,  les 
obstacles  naturels  bien  choisis,  en  sachant  attendre  l'occasion,  que  la  for- 
tune n’accorde  ni  aux  téméraires  qui  la  devancent,  ni  aux  timides  qui  la 
fuient,  mais  aux  habiles  qui  la  saisissent  quand  elle  se  présente,  quiconque 
eût  osé  donner  de  tels  conseils,  eût  été  accueilli  comme  un  lâche,  ou  comme 
un  traître  vendu  à Napoléon.  Cependant  l’armée  prussienne  ne  pouvant 
afon»  tenir  tête  à l'armée  française,  le  plus  simple  bon  sens  conseillait  de 
présenter  à Napoléon  d’autres  obstacles  que  des  poitrines  de  soldats.  Gs 
obstacles,  tels  qu'on  pouvait  déjà  les  entrevoir,  et  tels  que  l’expérience  les 
révélA  bientôt,  étaient  la  distance,  le  climat,  la  jonction  des  forces  russes 
et  allemandes  dans  les  profondeurs  glacées  du  nord.  Il  ne  fallait  donc  pas, 
eu  se  portant  en  avant , épargner  à Napoléon  une  moitié  de  la  distance , 
transporter  la  guerre  sous  un  climat  tempéré,  et  lui  fournir  l’avantage  de 
combattre  les  Prussiens  avant  l’arrivée  des  Russes.  11  ne  fallait  pas  surtout 
devant  un  ennemi  si  prompt,  si  adroit,  si  habile  à profiter  d’un  faux  mou- 
vement, s’exposer,  en  prenant  une  position  trop  avancée,  à être  coupé  de 
sa  ligne  d’opération,  séparé  de  l’Elbe  ou  de  l’Oder,  et  enveloppé,  anéanti 
au  début  même  de  la  guerre.  Les  Autrichiens,  qu'on  avqit  tant  blâmés 
l’année  précédente,  auraient  du  servir  de  leçon,  et  empêcher  par  le  sou- 
venir de  leurs  malheurs,  qu’on  ne  donnât  une  seconde  fois  le  spectacle  des 
Allemands  surpris,  battus,  désarmés,  avant  l’arrivée  de  leurs  auxiliaires 
du  Nord. 
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Ai»*!  la  prudence  enseignait  qu'iT  fallait,  au  lieu  de  s avancer  jusqu  aux 
montagnes  boisées  qui  séparent  la  vallée  de'lElhe  de  celle  du  Hhin,  se 
tenir  tout  simplement  on  masse  derrière  l'Elbe,  seule  barrière  qui  pût  ar- 
rêter les  Français,  leur  en  disputer  le  passade  du  mieux  qu  on  pourrait, 
puis  l'Elbe  franchi  par  eux , te  retirer  sur  l’Oder,  et  de  1 Oder  sur  la  Vis- 
tule,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  rejoint  les  Husscb,  en  tâchant  de  ne  livrer  que 
des  actions  partielles,  lesquelles  sans  rien  compromettre,  auraient  rendu 
aux  Prussiens  l'habitude  de  la  guerre  , qu’ils  avaient  perduo  depuis  long- 
temps. C’est  quand  on  aurait  pu  réunir  cent  cinquante  mille  Prussiens  à 
cent  cinquante  mille  Russes,  dans  les  plaines  tour  à tour  fangeuses  ou  gla- 
cées de  la  Pologne , que  les  difficultés  sérieuse»  auraient  commencé  pour 
Napoléon. 

Ce  n’étnit  pas  du  génie,  nous  le  répétons,  mais  du  simple  bon  sens  qu  il 
fallait  pour  concevoir  un  tel  plan.  D’ailleurs  un  Français,  un  grand  géné- 
ral,' Dumouricx,  qui  avait  autrefois  sauvé  la  France  contre  ce  même  duc 
de  Brunswick , et  qui  depuis,  dépravé  par  l’exil,  tâchait  de  conseiller  nus 
ennemis,  sans  en  être  écouté,  Dumourics  envoyait  mémoires  sur  mémoires 
aux  cabinets  européens , pour  leur  apprendre  que  sc  retirer,  en  opposant 
à Napoléon  le»  distances,  le  climat,  la  faim  et  Ira  ruines,  était  le  plus  sur 
moyen  do  le  combattre.  Napoléon  lui-mème  le  pensait  si  bien  que , lors- 
qu'il fut  informé  que  les  Prussiens  «'avançaient  au  delà  de  l’Elbe,  il  refusu 
d'ahord'de  le  croire  *. 

H est  vrai  que  par  l’adoption  d’un  tel  plan  on  perdait  le  coneouis  de  la 
liesse  et  de  la  Saxe , les  plus  belles  provinces  de  la  monarchie  abandon- 
néos  sans  combat  à l'ennemi,  les  ressources  dont  ces  provinces  abondaient, 
la  capitale,  et  enfin  l’honneur  des  arme»  compromis  par  une  retraite  aussi 
brusque.  Mais  ces  objections,  graves  sans  doulc,  étaient  plus  spécieuses 
que  solides.  La  Hesse,  en  effet,  ne  voulait  pas  sc  donner  à des  gens  qui 


I Voici  un  fragment  de  lettre  qui  révéle  U mantirodi»  penser  de  Napoléon  à cet  égard  : 

.4  If.  ie  maréchal  prince  de  Xcufc/uUcf. 

. Sainl-Cloinl , St  septembre  IHOti. 

* Mon  cousin , je  ions  envoie  la  copie  des  ordre»  de  morne  ment  de  1 année , que  je 
vous  ai  adressés  le  20  du  courant  au  malin,  et  que  je  suis  fiché  de  ne  pas  vous  avoir  en- 
lovés  doute  heures  après  le  dépari  de  mon  courrier  du  *0  septemlre,  pàrrr  q«  aurait 
pu  être  intercepté.  Cependant  je- nai  paa  lieu  de. le  Craindre.  Von.  aurea  du  recevoir 
|,  U » midi  mou  premier  courrier  du  ».  «uoml  b prornlc  vom  parviendra  ce  qu, 
Mn,  doulc  aura  lieu  1c  27,  de  ordre»  auront  etc  donne*  ou  marerlud  Smill,  qu,  «■» 
narlr  df-s  le  tf>  ; «I,  comme  il  lui  faot  Ira»  nu  quatre  jour»  de  marche  pour  »r  rendre  * 
An.be ri.  il  pourrait  y «B*  b 3»,  quoiqu'il  n'ait  l'ord™  quo  dy  vin  b 8.  Vmtvreevms 
le  premut  courrier  le  27,  afio  que  vou»  ocrrlérics  le  motivetnctd  du  mtrdrW  Soult.  Il 
importerai  arrive  rite  à Amberg.  jmUgae  travemi  eet  * «»/,  cxlraragaucedonl  j, 
J le  croyait  pas  capable , pensant  gu’il  resterait  sur  la  ArJrHs.ee  le  long  ,1e  ff.lbe. 
s « Signé  Napoléon.  * 
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avaient  déjà 'le  sceau  de  la  défaite  sur  le  front.  Vingt  mille  Saxons  np  iq- 
iaient  pas  le  sacrifice  d’un  bon  système  de  guerre.  Les  provinces  qu’on  se 
faisait  scrupule  d’abandonner,  allaient  être  perdues  de  gré  ou  de  force  par 
un  mouvement  offensif  de  Napoléon,  cl  quand  on  lui  avait  vu  parcourir 
l’Autriche  à pas  de  géant,  sans  être  arrêté  par  les  montagnes  et  les  fictives, 
ij  était  puéril  de  compter  l’espace  avec  lui.  Ces  lignes  de  la  forél  de  Thu- 
ringe,  de  l’Elbe,  de  l'Oder,  qu’on  craignait  de  livrer,  on  était  certain/dq 
se  les  voir» enlever  par  une  seule  manœuvre  de.  Napoléon  ? sans  en  pouvoir 
faire  les  degrés  successifs  d’une  retraite  bien  calculée,  et  en  perdant,  outre 
les  provinces  contenues  entre  ces  ligues,  l’armée  elle-même,  c'est-à-dire  la 
monarchie.  Enfin  pour  ce  qui  regardait  l'honneur  des  armes,  il  fallait  tenir 
pende  compte  des  apparences  : une  retraite  qu’un  peut  imputer  au  calcul, 
n’n  jamais  compromis  la  réputation  d’une  armée. 

Au  surplus,  aucune  de  ces  idées  n'avait  été  discutée  dans  le  conseil  tu- 
multueux, où  roi,  princes,  généraux,  ministres,  délibéraient  sur  les  opé- 
rations de  la  prochaine  guerre.  Il  y régnait  une  telle  ardeur,  qu'un  no 
souffrait  la  discussion  qu’entre  des  plans  offensifs,  cl  cos  plans  tendaient 
tous  à porter  l’armée  prussienne  en  Franco  h ie,au  milieu  des  cantonne- 
ments de  l’armée  française,  pour  surprendre  celle-ci , et  la  rejeter  lurJe 
Rhin,  avant  qu’elle  eût  le  temps  de  se  Concentrer. 

Le  plan , qui  aurait  le  mieux  convenu  à la  prudence  dq  duc  do  Brunswick, 
eut  été  de  rester  blotti  derrière  la  forêt  de  Tburinge  et  d’attendre  dans  celle 
position  que  Napoléon  débouchât  par  l’un  ou  l'autre  côté  de  cette  forêt, 
par  les  défilés  de  la  Francanie  en  Saxe,  ou  par  la  roqto  centrale  de  l' Alle- 
magne, qui  va  de  Francfort  h Weimar.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  Prussiens , la  droite  à la  forêt  de  Tburinge,  le  front  couvert 
par  la  Saalc,  n'avaieirt  qu’à  laisser  avancer  Napoléon.  S’il  voulait  les  as- 
saillir avant  d’aller  plus  loin,  ils  lui  opposaient  les  bords  de  la  Saale, 
presque  impossibles  h franchir  devant  une  armée  de  144)  mille  hommes. 
S’il  courait  à l’Elbe,  ils  le  suivaient,  toujours  couverts  pnr  ces  mêmes  bords 
de  la  Saale.  Si,  ail  contraire,  ce  qui  était  moins  probable,  yu  le  Ijcii  choisi 
ponr  la  rassemblement  de  ses  troupes,  Napoléon,  traversant  toute  la  Fran- 
conie,  venait  gagner  la  route  centrale  d’Allemagne,  le  trajet  était  si  long, 
qu’on  nvait  le  temps  de  se  réunir  en  masse,  et  de  choisir  un  terrain  cpn- 
vennble  pour  lui  livrer  bataille,  au  moment  où  il  déboucherait  des  monta- 
gnes* Certainement,  à ne  pas  adopter  dés  l’origine  la  ligne  de  l'Elbe  pour 
premier  théâtre  de  guerre  défensive,  il  n’y  avait  pas  mieux  à faire  que  de 
se  placer  derrière  la  forêt  de  Tluiringe , comme  le  duc  do  Brunswick  y 
était  disposé. 

Mais  quoique  ce  fût  là  son  avis,  il  n'osa  pas  le  proposer.,  Cédant  à l'en- 
traînement général,  il. imagina  un  plan  de  guerre  offensive.  Le  prince  de 
Holiotdohc,  sou  contradicteur  ordinaire,  en  imagina  un  autre.  Pour  prendre 
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la  position  qu’ils  occupaient,  le  duc  de  Brunswick  était  parti  de  Magdc- 
bourg,  le  prince  de  Holicnlohc  de  Dresde,  le  premier  remontant  la  rive 
gauche,  le  second  remontant  la  rive  droite  de  la  Saale.  On  pouvait,  dans 
le  système  de  la  guerre  offensive,  passer,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'un 
ou  l’autre  côté  de  la  forêt  de  Thuringe,  ou  remonter  la  haute  Saale,  et 
traverser  les  défilés  qui  mettent  en  communication  la  Saxe  avec  la.Fraiir 
conie , devant  lesquels  se  rassemblaient  alors  les  Français,  ou.  bien  se 
porter  du  côté  opposé,  traverser  la  haute  Hesse,  et  marcher  d’Eisenach 
sur  Fulde,  Schwcinfurt  et  Wurtzbourg.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Le  prince  de 
Hnhenlohe,  voulant  jouer  le  rôle  principal,  proposait,  en  laissant  le  duc 
de  Brùnsuick  où  il  ôtait,  de  remonter  la  haute  Saale,  de  franchir  les  dé- 
filés de  la  Fran conie,  de  se  jeter  sur  le  haut  Klein,  de  surprendre  les 
Français  à peine  rassemblés,  et  de  les  refouler  sur  le  bas  Mein,  sur  YVurtz- 
hourg,  Francfort  et  Mayence.  L'ne  fois  le  refoulement  commencé,  le  duc 
de  Brunswick  se  serait  joint  à lui,  par  n’importe  quelle  route,  pour 
achever  la  déroute  des  Français  avec  toute  la  niasse  des  forces  prussiennes. 

l*e  duc  de  Brunswick  avait  formé  le  projet  d'agir  par  le  côté  opposé,  de 
se  porter  en  avant  par  Kisenach,  Fulde,  Scbweinfurt,  U urtzhourg,  c'est- 
à-dire  par  la  route  centrale  de  l’Allemagne,  de  tomber  sur  U urtzhourg 
même  , et  de  couper  ainsi  de  Mayence  tous  les  Français  qui  étaient  dans  la 
Franconie.  Ce  projet  valait  assurément  mieux,  car  tandis  que  le  prince 
de  Hoheulohe,  en  proposant  de  déboucher  sur  le  haut  Mein,  aurait  replié 
les  Français  sur  le  bas  Mein,  de  Cohourg  sur  Wurtzhourg,  et  aurait  tendu 
à les  rallier  en  les  repliant,  le  duc  de  Brunswick  au  contraire,  en  se  diri- 
geant sur  Wurtzbourg  même,  aurait  coupé  les  Français  qui  étaient  suiflc 
haut  Mein  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  bas  Mein,  se  serait  interposé 
entre  Wurtzbourg  qui  était  le  centre  de  leurs  rassemblements,  et  Mayence 
qui  était  leur  base  d’opération.  De  plus  il  aurait  agi  avec  140  mille 
hommes  réunis,  et  tenté  l’offensive  avec  la  masse  de  forces  qu’il  y faut 
consacrer,  quand  on  ose  la  prendre.  Mais  quel  que  fût  le  plan  qu’on 
adoptât,  pour  qu’il  eut  des  chances  de  réussir,  il  fallait,  premièrement, 
que  l’armée  pnissienne  fut,  sinon  égale  en  qualité  à l’armée  française, 
capable  au  moins  de  supporter  sa  rencontre;  secondement,  qu’on  devançât 
Napoléon,  et  qu’on  le  surprit  avant  qu’il  eut  concentré  toutes  ses  forces 
sur  Wurtzbourg.  Or  le  duc  de  Brunsw  ick  avait  donné  scs  ordres  de  mou- 
vement pour  le  10  octobre,  et  Napoléon  était  à Wurtzbourg  le  3,  à la. tète 
de  ses  forces  rassemblées,  et  en  mesure  de  faire  face  à tous  les  événements. 

Tandis  qu’on  disputait  ainsi  sur  ces  plans  offensifs,  tous  fondés  sur  la 
donnée  ridicule  de  surprendre  les  Français  le  10  octobre,  lorsque  Napo- 
léon était  déjà  le  3 au  milieu  de  ses  troupes  réunies,  on  apprit  son  arrivée 
à Wurtzbourg,  et  on  commença  d’entrevoir  ses  dispositions.  On  comprit 
dès  lois  qu’on  avait  mal  calculé  en  mesurant  sou  activité  sur  célle  qu'on 
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avait  soi-même,  ei  le  duc  de  Brunswick,  qui,  sans  posséder  le  coup  d'œil, 
la  résolution,  l'activité  d'un  grand  général,  était  doué  néanmoins  d’un 
jugement  exercé,  sentit  pliis  vivement  le  danger  d'aller  affronter  l'année 
française  déjà  formée , et  ayant  Napoléon  à sa  lèle.  Il  renonça  dès  cet  in- 
stant à des  projets  d’offensive,  conçus  par  condescendance,  et  s’attacha  de 
plus  en  plua  à la  position  défensive  prise  derrière  la  forêt  de  Thuringe.  11 
s’efforça  de  démontrer  à tous  ceux  qui  l’entouraient,  les  avantages  de  cette 
positfou,  car,  leur  répétait-il  sans  cesse,  si  Napoléon  passait  par  Kcenigs- 
hofen,  Eisenach,  Gotha,  Erfurt,  ce  qui  l’amenait  en  Allemagne  par  la 
grande  route  centrale,  on  pouvait  le  prendre  en  flanc,  au  moment  où  il 
déboucherait  des  montagnes;  si,  au  contraire,  il  se  présentait  par  les  dé- 
filés aboutissant  de  la  Françonie  en  Saxe,  sur  la  haute  Saale,  on  occupait 
le  cours  de  cette  rivière,  et  on  l’attendait  de  pied  ferme  derrière  ses  bords 
escarpés.  D’autres  raisons  que  le  duc  de  Brunswick  n'avouait  pas,  lui 
inspiraient  pour  cette  position  une  préférence  décidée.  Au  fond  il  blâmait 
la  guerre,  et  il  venait  de  découvrir  avec  joie  une  chance  de  la  conjurer.  A 
en  croire  les  rapports  des  espions,  Napoléon  faisait  exécuter  de  grands 
travaux  défensifs  vers  Sehweinfurt,  sur  la  route  même  de  Wurtzbourg  à 
Kcenigshofen  et  Eisenach.  Il  était  vrai  que  Napoléon,  afin  de  tromper  les 
Prussiens,  avait  ordonné  des  travaux  dans  différentes  directions,  notam- 
ment dans  celle  de  Schwejnfurt,  Kœnigshofen,  Hildburghausen  et  Eise- 
nach. Le  duc  de  Brunswick  en  concluait,  non  pas  que  Napoléon  songeait 
à se  présenter  par  la  grande  roule  centrale  de  Francfort  à Weimar,  mais 
qu’il  voulait  s’établir  autour  de  Wurtzbourg,  et  y prendre  une  position 
défensive.  Ses  entrètiens  avec  M.  de  Liicchc&ini  contribuaient  également  à 
le  lui  persuader.  Cet  ambassadeur,  qui  avait  si  malheureusement  irrité 
son  cabinet  deux  mois  auparavant  par  des  rapports  exagérés,  mêlant 
maintenant  un  peu  de  vrai  à beaucoup  de  fau*,  affirmait  que  Napoléon  au 
fond  ne  désirait  pas  la  gnerre,  qu’il  avait  sans  doute  traité  légèrement  la 
Prusse,  mais  qu’il  n’avait  jamais  nourri  contre  elle  aucun  projet  d'agres- 
sion, et  qu’il  serait  bien  possible  qu’il  vint  se  placer  à Wurtzbourg,  pour 
y attendre  derrière  de  bons  retranchements,  le  dernier  mot  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume. 

Il  était  bien  tard  pour  oser  produire  cette  vérité,  et  c'était  choisir  pour 
la  produire  l'instant  où  elle  avait  cessé  d’être  exacte.  Si  Napoléon , en  effet, 
avant  de  quitter  Paris,  avait  été  peu  enclin  à la  guerre,  et  très-disposé  à 
en  finir  avec  la  Prusse  au  moyen  de  quelques  explications  amicales,  main- 
tenant qu'il  se  trouvait  à la  tète  de  son  armée,  et  .que  son  épée  rtai-t  à 
moitié  hors  du  fourreau,  il  allait  la  tirer  tout  entière,  et  agir  avec  la 
promptitude  qui  lui  était  naturelle.  Rien  ne  s’accordait  moins  avec  son 
caractère',  que  le  projet  de  s'établir  en  avant  dp  W urtzbourg , dans  une 
position  défensive.  Mais  de  ce  projet  faussement  prêté  à Napoléon,  et  des 


Digitized  by  Google 


IM  LIVRE  XXV.  — ‘OCTOR.  1800. 

rapports  île  AI.  do  Lucchesini , le  duc  de  Brunswick  concluait  avec  une 
secrète  joie,  qu'il  était  possible  d’éviter  la  guerre,  surtout  si  on  avait  la 
précaution  de  rester  derrière  la  forêt  de  Thurlngc,  et  de  laisser  entre  les 
deux  armées  cet  obstacle  h leur  rencontre. 

Le  roi , sans  le  dire , partageait  ce  sentiment.  On  convoqua  donc  le 
.1  octobre,  à Erfurt,  un  dernier  conseil  de  güerte,  auquel  assistèrent  le 
duc  de  Brunswick,  le  prince  de  Hohcnlohe,  le  maréchal  de  Mollendorf, 
plusieurs  officiers  d'état-major,  les  chefs  de  corps,  le  roi  liii-mémp  et  ses 
ministres.  Ce  conseil  dura  deux  jours  entiers.  Le  duc  y proposa  la  question 
suivante  : Etait-il  prudent  d’aller  chercher  Napoléon  dans  une  position 
inattaquable,  quand  on  n’avait  plus,  comme  dans  le  premier  projet  d’of- 
rensivo,  l’espoir  de  le  surprendre?  — On  disputa  sur  ce  sujet  longuement 
et  violemment.  Le  prince  de  Hohenlnhe  fil  encore  surgir,  par  le  moyen  de 
son  chef  d'état-major,  l'idée  d’opérer  par  la  haute  Saale,  et  de  franchir  les 
défilés,  au  débouché  desquels  Napoléon  avait  rassemblé  ses  troupes.  On 
combattit  celle  idée  du  côté  du  duc  de  Brunswick , et  on  fil  de  nouveau 
sentir  les  avantages  de  la  position  prise  derrière  la  forêt  de Thuringe.  Les 
denx  généraux  en  chef  soutinrent  ainsi  une  lutte  opiniâtre  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  officiers  d’état-major.  Il  n’y  eut,  au  reste,  d’accord  nulle 
part.  Tandis  que  le  duc  de  Brunswick  était  en  vive  contestation  avec  le 
prince  de  Hohenlohe,  M.  d’Haugwitz  disputait  avec  M.  de  Lucchesini,  et 
koo tenait , à propos  des  dispositions  pacifiques  prêtées  h Napoléon,  qu’il 
tl’élait  plus  temps  d’y  compter.  Au  choc  des  idées  vint  se  joindre  le  choc 
des  passions,  et  le  général  Biichel  se  permit  une  nouvelle  offense  envers 
M.  d’Ilaugttitr.  Chacun  n’emporta  de  ce  débat  qu’une  plfts  grande  confu- 
sion d’esprit,  et  une  plus  profonde  amertume  de  cœur.  Le  roi  surtout,  qui 
cherchait  avec  bonne  foi  à s'éclairer,  qui  n’osait  se  fier  h ses  lumières,  et 
qui  sentait  l'imminence  du  danger,  le  roi  avait  l’âme  navrée.  Dans  Plm- 
possibilité  de  se  fixer,  le  conseil,  éprouvant  le  besoin  de  mieux  connaître 
les  véritables  résolutions  de  Napoléon,  s’était  arrêté  au  projet  d’une  recon- 
naissance générale,  exécutée  simultanément  par  les  trois  principaux  corps 
d’armée  du  prime  de  Hohenlohe,  du  duc  de  Brunswick  et  du  général 
Ruchel.  Le  roi  fit  modifier  cette  singulière  conclusion,  en  réduisant  les 
trois  reconnaissances  à une  seule,  qui  serait  dirigée  par  le  colonel  de 
MiifTHng,  officier  d’état-major  du  duc  de  Brunswick,  sur  celte  même  foute 
d’Eiscnaeh  à Schueinfurl,  vers  laquelle  Napoléon  semblait  faire  quelques 
préparatifs  de  défense.  Ordre  fut  donné  au  prince  de  Hohenlohe  de  corili- 
nlier  la  concentration  de  l’armée  de  Silésie  sur  4a  haute’Sanle,  en  laissant 
le  général  Taurnzien  avec  le  détachement  de  Bayrcuth,  en  observation 
vers  les  défilés  de  la  Franconie.  A cette  mesure  militaire  on  ajouta  une 
mesure  politique,  ce  fut  d’envoyer  h Napoléon  une  note  définitive,  pour 
lui  signifier  les  résolutions  irrévocables  de  la  cour  de  Prusse.  On  devait 
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exposer  (b il. h cette  noté  les  rapporte  qui  avnienl  existé  entre  les  deux  coure, 
les  mauvais  procédés  dont  la  France  avait  payé  les  bons  procédé*  de  la 
Prusse,  l'obligation  oit  était  le  cabinet  do  Berlin  d’exiger  une  explication 
qui  portât  sur  tous  les  intérêts  en  litige,  et  qui  fût  précédée  par  une  dé- 
marche rassurante  pour  l'Allemagne , c’est-à-dire  par  la  retraite  immédiate 
des  troupes  françaises  en  deçà  du  Rhin.  On  demandait  cette  retraite  à jour 
fixe,  et  on  voulait  qu'elle  commençât  le ,8  octobre. 

Assurément  si  on  souhaitait  encore  la  paix,  la  note  projetée  était  un 
moyen  fort  mal  imaginé  pour  la  maintenir,  car  c’était  méconnaître  étran- 
gement le  caractère  de  Napoléon,  que  de  lui  adresser  une  sommation  de 
se  retirera  jour  fixe.  Mais  tandis  que  le  duc  de  Brunswick  et  le  roi  cher- 
chaient à se  ménager  une  dernière  chance  de  paix,  en  restant  derrière  lu 
foré!  de  Tburinge,  ils  étaient  forcés,  pour  contenter  les  furieux  qui  pous- 
saient à la  guerre,  do  faire  quelques  démonstrations  apparentes  de  fierté  , 
se  soumettant  ainsi  aux  caprices  d'une  armée  qui  s’était  transformée  en 
multitude  populaire,  et  qui  criait,  exigeait,  ordonnait  comme  fait  la  mul- 
titude quand  on  lui  livre  les  rênes. 

Voilà  comment  les  Prussiens  avaient  dépensé  le  temps  qùe  Napoléon 
employait  de  son  côté  en  préparatifs  si  aclifs  et  si  bien  conçus.  Ne  s’arrê- 
tant pas  à U urtzbourg,  il  s’était  rendu  à Bamberg,  où  il  différait  son  en- 
trée en  Saxe  jusqu’à  un  dernier  mot  de  la  Prusse,  qui  fit  peser  sur  elle,  et 
non  sur  lui,  le  tort  de  l’Agression.  Sa  droite,  composée  des  corps  des  ma- 
réchaux Soult  et  Ney,  était  en  avant  de  Bayréutli , prête  à déboucher  par 
le  chemin  de  Bayreutb  à Hof,  sur  la  liante  Saab*.  (Voir  la  carte  n°  34.) 
Son  centre,  formé  des  corps  des  maréchaux  Bernadotte  et  Davout,  précédé 
de  la  réserve  de  cavalerie,  et  suivi  de  la  garde  à pied,  se  trouvait  à Kru- 
nach , n’attendant  qu’un  ordre  pour  s’avancer  par  I^ohonstciii  s Ur  Sanl- 
hoorg  et  Schleitz.  Sa  gauche,  consistant  dans  les  corps  des  maréchaux 
Lannes  et  Aogcreau,  faisant  vers  Hildburgbausen  des  démonstrations 
trompeuses,  devait  au  premier  signal  sc  reporter  de  gauche  à droite,  de 
Cohourg  vers  Neustadt,  afin  de  déboucher  par  Grafenthal  sur  Saalfeld.  Ces 
trois  cotonnes  avnlent  à parcourir  les  défilés  étroits,  bordés  de  liois  et  de 
rochers;  qui  mettent  en  communication  la  Franconie  avec  la  Saxe,  et  qui 
viennent  aboutir  sur  la  haute  Saale.  Toutefois  la  frontière  de  la  Saxe  n’é- 
tait pas  encore  franchie , et  on  se  tenait  sur  le  territoire  franconien,  le  pied 
levé  pour  marcher.  La  garde  impériale  n’était  pas  , il  est  vrai , réunie  tout 
entière;  il  manquait  la  cavalerie  et  l’Artillerie  de  cette  garde,  qui  n'avaient 
pu  voyager  en  poste  comme  l’infanterie  ; il  manquait  aussi  les  compa- 
gnies d’élite  et  le  grand  parc.  Mais  Napoléon  avait  sous  la  main  environ 
170  mille  hommes , et  c’était  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  accabler  l’armée 
prussienne. 

En  recevant  le  7 la  note  de  la  Prusse,  il  fut  extrêmement  courroncé.  I/» 
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major  général  Berlbier  se  trouvait  auprès  de  lui..—  Prince  , lui  dit-il , 
nous  serons  exacts  au  rendez-vous;  et  le  8 au  lieu  d’être  en  France,  nous 
serons  en  Saxe.  — Il  adressa  sur-le-champ  la  proclamation  suivante  à son 
armée  : 

e Soldats , 

» L’ordre  pour  votre  rentrée  en  France  était  parti  ; vous  vous  étiez  déjà 
» rapprochés  de  plusieurs  marches  ; des  fêtes  triomphales  vohs  attendaient! 

' Mais  lorsque  nous  nous  abandonnions  à cette  trop  confiante  sécurité , de 
^ nouvelles  trames  s'ourdissaient  sous  le  masque  de  l'amitié  et  de  l’al- 
» Pancel  Des  cris  de  guerre  se  sont  fait  entendre  à Berlin.  Le  même  esprit 
« de  vertige  qui,  à la  faveur  de  nos  dissensions  intestines,  conduisait,  il  y 

* a quatorze  ans,  les  Prussiens  au  milieu  des  plaines  de  la  Champagne,  do- 
••  mine  encore  dans  leurs  conseils.  Si  ce  n'est  plus  Paris  qu’ils  veulent  ren- 
» verser  jusque  dans  ses  fondements,  ce  sont  aujourd'hui  leurs  drapeaux 
« qu’ils  se  vantent  de  planter  dans  les  capitales  de  nos  alliés,  ce  sont  nos 
n lauriers  qu’ils  veulent  arracher  de  notre  front!  Ils  veulent  que  nous  éva- 
n ruions  l'Allemagne  à l’aspect  de  leur  armée....  Soldats,  il  n’est  aucun  de 
« vous  qui  veuille  retourner  en  France  par  un  autre  chemin  que  celui  de 

* l'honneur.  \ous  ne  devons  y centrer  que  sous  des  arcs  de  triomphe.  Au- 
•»  lions-nous  donc  bravé  les  saisons,  les  mers,  les  déserts,  vaincu  l’Europe 
n plusieurs  fois  coalisée  contre  nous,  "porté  notre  gloire  de  l'orient  à l’oc- 

rident,  pour  retourner  aujourd’hui  dans  notre  patrie  comme  des  trans- 
-•  fuges,  après  avoir  abandonné  nos  alliés,  et  pour  entendre  dire  que  l’aigle 
» française  a fui  épouvantée  à l'aspect  des  aigles  prussiennes.  Malheur 

* donc  à ceux  qui  nous  provoquent!  Que  les  Prussiens  éprouvent  le  même 

» sort  qu’ils  éprouvèrent  il  y a quatorze  ans!  Qu’ils  apprennent  que,  s’il 
« est  facile  d’acquérir  un  accroissement  de  domaines  et  de  puissance  avec 
•a  l’amitié  du  grand  peuple,  son  inimitié  est  plus  terrible  que  les  tempêtes 
» de  l’Océan.  » , 

Le  lendemain  8 octobre,  Xapoléon  donna  l’ordre  à toute  l’armée  de 
franchir  la  frontière  de  la  Saxe.  Les  trois  colonnes,  dont  elle  se  composait, 
s'ébranlèrent  à la  foi>.  Murat,  qui  précédait  le  centre,  entra  le  premier  à 
la  tète  de  la  cavalerie  légère  et  du  27*  léger,  et  lança  ses  escadrons  par  le 
défilé  du  milieu,  celui  de  kronach  à Lohenstein.  A peine  arrivé  au  delà 
des  hauteurs  Imisées  qui  séparent  la  Franconie  de  la  Saxe,  il  envoya  sur  la 
droite  vers  Hof,  sur  la  gauche  vers  Saalfeld,  divers  détachements,  afin  de 
dégager  l'issue  des  débouchés,  par  lesquels  devaient  pénétrer  les  autres 
colonnes  de  l’armée.  Ensuite  il  marcha  droit  de  Lohenstein  sur  Saalbourg. 
ïl  y trouva  postée  sur  la  Saale  une  troupe  d'infanterie  et  de  cavalerie,  ap- 
partenant au  corps  du  général  Tauenzien.  L’ennemi  fit  mine  d'abord  de 
' défendre  la  Saale, 'qui  est  un  faible  obstacle  dans  celle  partie  de  son  cours, 
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et  envoya  plusieurs  volées  de  canon  à nos  cavaliers.  On  lui  riposta  avec 
quelques  pièces  d’artillerie  légère,  attachées  ordinairement. à la  réserve 
de  cavalerie;  puis  on  lui  montra  plusieurs  compagnies  d’infanterie  du 
27*  léger.  Il  ne  défendit  ni  le  passage  de  la  Saalc,  ni  Saalbourg,  et  se  re- 
tira vers  Schleitz,  à quelque  distance  du  lieu  de  cette  première  rencontre. 
Du  côté  de  Hof,  sur  notre  droite,  la  cavalerie  ne  découvrit  rien  qui  pût 
gêner  la  marche  des  maréchaux  Soult  et  Ney,  assez  forts  d’ailleurs  pour  sc 
faire  jour.  A gauche  au  contraire,  vers  Saalfeld,  elle  aperçut  aii  loin  un 
gros  rassemblement,  commandé  par  le  prince  Louis.  Ces  deux  corps  du 
général  Tauenzien  et  du  prince  Louis  faisaient  partie  de  l’armée  du  prince 
de  Hohenlohe,  qui,  malgré  l’ordre  formel  qu’il  avait  reçu  de  passer  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saale,  et  de  venir  s’appuyer  au  duc  de  Brunswick , diffé- 
rait d’obéir,  et  restait  dispersé  dans  le  pays  montueux  que  la  Saale  traverse 
à son  origine.  * 

Les  trois  colonnes  de  l’armée  française  continuèrent  à s'avancer  simul- 
tanément par  les  défilés  indiqués,  celle  de  gauche  demeurant  toutefois  un 
peu  en  arrière,  parce  qu'elle  avait  à se  reporter  de  Cobourg  sur  Grafen- 
thal,  ce  qui  l'obligeait  à faire  douze  lieues  par  des  routes  peu  praticables  à 
l’artillerie.  Du  reste  nul  obstacle  sérieux  n’arrétait  la  marche  de  nos 
troupes.  L’esprit  de  l'armée  était  excellent;  le  soldat  manifestait  la  plus 
grande  gaieté,  et  ne  paraissait  tenir  aucun  compte  de  quelques  souffrances, 
inévitables  dans  un  pays  pauvre  et  difficile.  La  victoire  dont  il  ne  doutait 
pas,  était  pour  lui  le  dédommagement  à tous  le$  maux. 

Le  lendemain  9 octobre,  le  centre  quitta  Saalbourg,  et  s'avança  sur 
Schleitz,  après  avoir  franchi  la  Saalc.  Mural,. avec  deux  régiments  de  ca- 
valerie légère,  et  Bernadotte,  avec  la  division  Drouet,  marchaient  en  tète. 
On  arriva  devant  Schleitz  vers  le  milieu  du  jour.  Schleitz  est  un  bourg, 
situé  sur  un  petit  cours  d’eau  qu'on  appelle  le  Wiesenthal,  et  qui  se  jette 
dans  la  Saale.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Au  pied  d’une  hauteur  au  delà  de 
Schleitz  et  du  Wiesenthal,  on  apercevait  rangé  en  bataille  le  corps  du  gé- 
néral Tauenzien.  11  était  adossé  à cette  hauteur,  son  infanterie  déployée, 
sa  cavalerie  disposée  sur  ses  ailes,  l’artillerie  sur  son  front.  Il  paraissait 
fort  de  8 mille  hommes  d'infanterie  et  de  2 mille  de  cavalerie.  Napoléon, 
qui  avait  couché  dans  les  environs  de  Saalbourg,  accourut  sur  les  lieux 
dès  le  matin,  et  à la  vue  de  l’ennemi  il  ordonna  l’attaque.  Le  maréchal 
Bemadottç  dirigea  quelques  compagnies  du  27e  léger,  commandées  par  le 
général  Maison,  sur  Schleitz.  Le  général  Tauenzien,  averti  que  le  gros  de 
l’armée  française  suivait  cette  avant-garde,  ne  songea  pas  à défendre  le 
terrain  qu’il  occupait.  Il  se  contenta  de  renforcer  le  détachement  qui  gar- 
dait Schleitz,  afin  de  gagner  par  un  petit  combat  d’arrière-garde  le  temps 
de  se  retirer.  Le  général  Maison  entra  dans  Schleitz,  avec  le  27e  léger,  et 
en  repoussa  les  Prussiens.  Ait  même  instant,  les  9V  et  95*  régiments  de 
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ligné,  de*  la  division  Drouet,  passaient  le  lliesenltml,  l’un'  au-dessous  de 
Sclileitz,  l’autre  dan»  Schlcitz  même,  et  contribuaient  à précipiter  la  re- 
traite de  l'ennemi , qui  se  porta  vers  les  hauteurs  en  arrière  de  Schleitz. 
On  le  poursuivit  rapidement  sur  ces  hauteurs,  et,  arrivé  sur  leur  sommet, 
on  en  descendit  le  rCrers  à sa  suite.  Murat,  accompagné  du  4*  de  hûssurds 
et  du  y de  chasseurs  (celui-ci  resté  un  peu  en  arrière),  serrn  de  près  l'in- 
fanterie ennemie,  qui  était  escortée  par  2 mille  chevaux.  En  voyant  le  peu 
de  forces  dont  Murat  disposait,  quelques  escadrons  prussiens  se  jutèrent 
sur  lui.  Murat  les  prévint,  les  chargea,  le  snhre  à la  main,  à la  tète  du 
\ • de  hussards , et  les  repoussa.  Mais  ramené  bientôt  par  une  cavalerie 
plus  nombreuse,  il  manda  en  toute  hâte  le  5*  de  chasseurs,  ainsi  que  l’in- 
fanterie légère  du  général  Maison , qui  n'avaieut  pas  encore  pu  le  joindre. 
Il  eut  dans  l'intervalle  plusieurs  charges  à 'supporter,  et  les  soutint  avec  sa 
vaillance  accoutumée.  Heureusement  le  5*  de  chasseurs  accourut  au  galop, 
rallia  le  V de  hussards,  et  fournit  à son  tour  une  charge  vigoureuse.  Mais 
le  général  Taucniien , voulant  se  débarrasser  de  ces  deux  régiments  de 
cavalerie  légère,  lança  sur  eux  les  dragons  rouges  saxons  ninsi  que  les 
hussards  -prussiens.  Dans  re  moment  arrivaient  cinq  compagnies  du 
27*  léger,  conduites  par  le  général  Maison.  Celui-ci,  n’ayant  pas  le  temps 
de  les  former  en  carré,  les  arrêta  sur  place,  de  manière’ à couvrir  le  tlnnc 
db  notre  cavalerie,  puis  fit  exécuter  à bout  portant  un  feu  si  juste,  qu’il 
renversa  sur  le  carreau  deux  cents  dragons  rouges.  Alors  toute  la  cavalerie 
prussienne  prit  la  fuite.  Murat,  avec  le  V de  hussards  et  le  5'  do  chas- 
seurs, courut  après  elle,  et  refoula  péle-méle  dans  les  bols  la  cavalerie  et 
l’infanterie  du  général  Tau  en  sien.  I/ennemi  se  retira  en  toute  hâte,  jetant 
sur  les  routes  beaucoup  de  fusils  et  de  chapeaux,  et  laissant  dans  nos 
mains  environ  iOO  prisonniers  indépendamment  de  300  mort»  ou  blessés. 
Mais  reflet  moral  de  ce  combat  fut  plus  grand  que  l’etfet  matériel,  et  le» 
Prussiens  purent  voir  dès  lors  à quels  soldats  ils  avaient  affaire.  Si  Murat, 
comme  Napoléon  lui  en  fit  la  remarque,  avait  eu  sous  la  main  un  peu  plus 
de  cavalerie,  il  n'aurait  pas  été  autant  obligé  de  payer  de  sa  personne,  et 
les  résultats  eussent  été  plus  considérables  *. 

1 An  t/rmid-dnr  de  Berg  et  de  Clive* , à Schleitz.  # 

■ ;lu  ijnartirr  général  impérial  rl  rojnl , h*  10  «M'inbrr  IWOÇ.  à S liruM*  do  matin. 

i Le  yjénéml  Rapp  m’a  fait  connaître  Hieureux  résultat  de  la  soirée.  Il  m’a  paru  que 
voua  n’aviez  pn*  sou  s la  main' assez  de  cavalerie  réunie.  En  l'eparpillant  toute,  il  ne  voua 
rrslcra  rien.  Vous  avez  6 régiments;  je  voua  avais  recommandé  d'en  avoir  au  moins  4 
dans  la  main.  Je  ne  vous  eu  ai  vu  hier  qnc  2.  Les  reconnaissances  sur  la  droite  devi ro- 
uant aujourd'hui  beaucoup  moins  importantes  : le  maréchal  Soiilt  arrivant  à Planon , c'est 
sur  Pûsncck  et  sur  Saalfehl  qu'il  faut  porter  de  forte»  recou  uitissnnee*  pour  savoir  ce  qui 
s’y  passe.  Le  maréchal  Lanoes  est  arrivé  le  9 au  soir  à firafenth.il.  Il  attaquera  demain 
Saulfi'ld.  Vous  savez  combien  il  m'importe  de  conuaitre  dans  lu  journée  le  mouvement  sur 
Saalfeld,  afin  que,  si  l'ennemi  avait  réuni  1.1  plus  de  îô  mille  hommes,  je  pusse  y faire 
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Napoléon  fui  exliêmemeul  satisfait  de  ce  premier  romhaL  qui  lui  prou- 
vait combien  la  cavalerie  prussienne,  quoique  très-bien  montée  et  très-ha- 
bile à manier  ses  chevaux,  était  peu  il  craindre  pour  ses  solides  fantassins 
et  ses  bardis  cavaliers.  U établit  son  quartier  général  h Sehleits,  afin  d’y 
attendre  le  reste  de  la  colonne  du  centre,  afin  surtout  de  donner  h sa  droite, 
conduite  par  les  maréchaux  Key  elSoult,  h sa  gauche,  conduite  par  les 
maréchaux  Lannes  et  Augcreau,  le  temps  de  franchir  les  défilés,  et  deve- 
nir prendre  sur  ses  ailes  une  position  de  bataille.  D’après  ee  qu’il  voyait, 
et  d’après  ce  que  lui  rapportaient  ses  espions,  qui  avaient  trouvé  le  pays 
couvert  de  colonnes  détachées,  il  jugeait  qu’il  venait  île  surprendre  l’en* 
nemi  dans  un  mouvement  de  concentration , cl  qu’il  allait  lui  causer  un 
grand  trouble.  Les  rapports  de  l’aile  droite  envoyés  par  les  maréchaux  Soiill 
et  Xey,  apprenaient  qu’ils  n'avaient  rien  devant  eux,  et  qu’ils  apercevaient 
à peine  quelques  détachements  de  cavalerie  s'éloignant  à leur  approche. 
Au  contraire  les -nouvelles  de  la  gauche  parlaient  d'un  corps  à SaaLTeld, 
devant  lequel  le  maréchal  Lannes  devait  arriver  le  lendemain  10.  Napo- 
léon en  concluait  que  l'ennemi  se  retirait  vers  la  Saale , et  laissait  ouverte 
la  grande  route  de  Dresde.  Il  était  résolu,  non  pas  h s’y  engager  avant  d’a- 
voir battu  les  Prussiens,  mais  h les  battre  sans  retard,  soit  qu’ils  Vinssent 
à sa  rencontre  pour  lui  barrer  le  chemin,  soit  qq'il  fallût  aller  les  chercher 
derrière  les  bonis  escarpé*  de  la  Saale 

marcher  ries  renforts  par  Possheim  rl  1rs  prendre  en  queue.  J'aî  donné  Perdre  au*  divi- 
sion* Onpont  et  ReaiUnont  de  se  porter  sur  Schlrilz.  Il  faut,  à tout  évènement,  recon- 
naître une  belle  position  en -a\ant  de  Schlcitz  qui  puisse  servir  de  champ  de  bataille  ti 
plus  de  KO  mille  hommes,  t'ela  ne  doit  pas  vous  empêcher  de  profiter  de  la  pointe  dn  jour 
pour  pousser  de  fortes  reconnaissances  sur  Arnna  el  Pfisneih , en  les  faisant  même  sou- 
tenir par  lu  division  Drouet,  La  première  division  du  maréchal  Davout  sera  à Sualbmirg, 
les  deux  autres  divisions  seront  en  avant,  près  d’Obersdorf,  et  sa  cavalerie  légère  en 
avant.  Je  donne  ordre  an  maréchal  Xcy  de  se  rendre  à Tanna.  Votre  grande  affaire  doit 
être  aujourd'hui  d'abord  de  profiler  de  la  journée  d'hier  pour  ramasser  le  plus  de  prison- 
niers et  recueillir  le  plus  de  renseignements  possibles  ; 2J  de  reconnaître  Annia  et  Saal- 
feld,  afin  de  savoir  positivement  quels  sont  les  mouvement*  de  l’ennemi.  Sur  ce,  etc. 

» Napolko*.  » 

1 Nous  citons  la  lettre  suivante,  qui  indique  la  pensée  de  Napoléon  en  ce  moment. 

An  maréchal  Sontt,  à Pfattcn. 

• OUrrntorf.  tr  10  octobre  IHUti.  H heure*  du  matin. 

» Nous  avons  culbuté  hier  les  8 mille  hommes  qui,. de  !h>r,  s'étaient  retirés  à Schleil*, 
ofi  ils  attendaient  des  renforts  dans  la  nuit.  I.eur  cavalerie  a été  écharpée  el  un  colonel  a 
été  pris.  Plus  ile  2 mille  fiisils  et  casquette*  ont  été  trouvés  sur  le  champ  de  bataille. 
L'infanterie  prussienne  n'a  pas  tenu.  \ons  n'avons  ramassé  que  2 ou  300  prisonniers, 
parce  que  c’élait  la  nuit,  et  qu’ils  se  sont  éparpilles  dans  les  bois.  Je  compte  sur  un  lion 
nombre  ce  matin. 

» Voiri  ce  qui  me  semble  le  plus  clair’:  il  parait  que  les  Prussiens  avaient  le  projet 
d'attaquer;  que  leur  gauche  débouche  demain  par  loua,  Saalfeld  et  (io bourg;  que  le 
prince  de  Holicnlohc  avait  son  quartier  général  ù léna  el  le  grince  bonis  & Saalfeld. 
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Le  prince  de  Hohenlobe,  toujours  persuadé  que  lui  seul  avait  deviné  les 
projets  de  .Napoléon,  que  lui  seul  avait  imaginé  le  vrai  moyen  de  les  dé- 
jouer, en  proposant  de  le  devancer  dans  les  défilés  de  la  Franconie,  flottait 
entre  mille  pensées  diverses.  Tantôt  il  inclinait  à exécuter  les  ordres  du 
duc  de  Brunswick,  et  à repasser  la  Saale,  tantôt  il  formait  la  folle  résolution 
de  se  porter  vers  Miltcl-Pôllnitz,  pour  y livrer  bataille,  et  donnait  ainsi  à 
ses  troupes  peu  propres  à la  marche,  chargées  de  bagages,  mal  approvi- 
sionnées, des  ordres  et  contre-ordres  qui  les  désespéraient.  Sur  ces  entre- 
faites, le  prince  Louis,  impatient  de  rencontrer  les  Français,  et  voulant  à 
tout  prix  devenir  l'avant-garde  de  l'armée  prussienne,  avait  obtenu  qu’on 
lelaissàt  à Saalfeld,  ou  il  était  encore  le  10  octobre  au  matin. 

C’est  vers  ce  point  que  la  colonne  française  de  gauche  devait  marcher. 

L'autre  colonne  débouche  par  Mciningen  sur  Fulde.  I)e  sorte  que  je  nui*  porté  h penser 
que  vous  n'avez  personne  devant  vous,  peut-être  pas  mille  hommes  jusqu'à  Dresde.  Si 
vous  pouvez  leur  écraser  un  corps , faites-lc.  Voici  mes  projets  pour  aujourd'hui.  Je  ne 
puis  pas  marcher,  j’ai  trop  de  choses  en  arrière.  Je  pousserai  mon  avant-garde  à A uni  a. 
J'ai  reconnu  un  bon  cbamp  de  bataille  en  avant  de  Schleitz  pour  80  ou  100  mille 
homnies.  Je  fais  marcher  le  maréchal  \'ey  à Tanna  : il  se  trouvera  à deux  lieues  de 
Schleitz.  Vous-même,  de  Plauen,  n'êtes  pas  assez  loin  pour  ne  pas  pouroir  y venir  dan* 

\ ingt-quatre  heures. 

» Le  5,  l'armée  prutsirjuie  a fait  encore  un  mouvement  sur  la  Thurinye,  de  sorte  que 
je  la  crois  arriérée  d’un  grand  nombre  de  jours.  Ma  jonction  avec  ma  gauche  n’est  pas 
encore  faite,  si  ce  n’est  par  des  postes  de  cavalerie  qui  ne  .signifient  rien. 

* Le  maréchal  Lannes  n’arrive  qu'aujourd'hui  à Saalfeld,  à moins  que  l'ennemi  n’y  soit 
en  forces  considérables. 

i Ainsi  les  journées  des  10  et  11  seront  perdues  pour  marcher  en  avant.  Si  ma  jonction 
est  faite,  je  pousserai  jusqu'à  Xeustadt  et  Triplitz.  Après  cela,  quelque  chose  que  fasse 
l'ennemi,  s'il  m'attaque,  j'en  serai  enchanté;  s'il  se  laisse  attaquer,  je  ue  le  manquerai 
pas.  S'il  file  par  .Magdcbourg , vous  serez  avant  lui  à Dresde.  Je  désire  beaucoup  une  ba- 
taille. Si  l'ennemi  a voulu  m’attaquer,  c’est  qu’il  a une  grande  confiance  dans  ses  forces. 
Il  n’y  a point  d'impossibilité  alors  qu'il  attaque.  C'est  ce  qu'il  peut  me  faire  de  (dus 
agréable.  Après  celte  bataille,  je  serai  avant  lui  à Dresde  e|  à Berlin. 

» J'attends  avec  impatience  ma  garde  à cheval;  40  pièces  d'artillerie  et  5 mille  chevaux 
comme  ceux-là  ne  sont  pas  à dédaigner.  Vous  voyez  actuellement  nies  projets  pour  au- 
jourd'hui et  demain.  Vous  êtes  maître  de  vous  conduire  comme,  vous  l'entendrez,  mais 
procurez-vous  du  pain , afin  que,  si  vous  venez  ine  joindre,  vous  en  ayez  pour  quelques 
jours. 

» Si  vous  trouvez  à faire  quelque  chose  contre  l'ennemi  à une  marche  de  vous,  vous 
pouvez  le  faire  hardiment.  Etablissez  de  petits  postes  de  cavalerie  pour -correspondre 'ra- 
pidement de  Schleitz  à Plauen.  Jusqu'à  celte' heure,  il  me  semble  que  la  campagne  com- 
mence sous  les  plus  heureux  auspices. 

» J’imagine  que  vous  êtes  à Plauen.  Il  est  très-convenable  que  vous  rous  en  empariez. 

* Faites-moi  connaître  ce  que  vous  croyez  avoir  devant  vous.  Rien  de  ce  qui  était  à llof 
ne  s’est  retiré  par  Dresde. 

» P.  S,  Je  reçois  à l'instant  voire  dépêche  du  9 à six  heures  du  soir.'  J'approuve  les 
dispositions  que  vous  avez  faites.  Le  renseignement  que  les  mille  chevaux  qui  étaient  à 
Plauen  se  sont  retirés  à .Géra  ne  me  laisse  point  de  doutes  que  Géra  ue  soit  le  point  de 
réunion  de  l'armée  euneinie.  Je  doute  qu’elle  puisse  s'y  réunir  entièrement  avant  que  j’y 
sois.  Au  reste , dans  la  journée  je  reoev  rai  d’autres  renseignements  et  j'aurai  de»  idées 
plus  précise».  Vous -même  à Plauen,  les  lettres  interceptées  à In  poste  vous  en 
fourniront.  * 
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aussitôt  qu'elle  aurait  débouché  de  Grafenthal.  Parvenu  le  9 à Grafenthal, 

I .aunes,  qui  formai*  la  tête  de  cette  colonne,  se  dirigea  sur  Saalfeld  dès  le 
matin  du  10.  Il  y fut  rendu  de  très-bonne  heure.  Les  coteaux  boisés  qui 
bordent  ordinairement  la  Saale,  s’éloignent  en  ce  point  de  son  Ijt,  çt  y 
laissent  une  plaine  marécageuse,  au  milieu  de  laquelle  la  petite  ville  de 
Saalfeld  s’élève,  entourée  de  murs,  et  assise  au  bord  même  de  la  rivière. 
Arrivé  sur  le  pourtour  de  ces  hauteurs,  d’oii  l'on  plonge  sur  Saalfeld, 
tannes  aperçut  en  avant  de  la  ville  le  corps  du  prince  Louis,  qui  consistait 
en  7,000  fantassins  et  2,000  cavaliers.  Le  prince  avait  pris  une  position 
peu  militaire.  Sa  gauche  composée  d’infanterie  s'appuyait  à la  ville  et  à 1a 
rivière,  sa  droite  composée  de  cavalerie  s’étendait  dans  la  plaine.  Dominé 
sur  son  front  par  le  cercle  des  hauteurs,  d’où  l’artillerie  française  pouvait 
le  mitrailler,  il  avait  sur  ses  derrières  un  petit  ruisseau  marécageux , la 
Schuartza,  qui  vient  se  jeter  dans  la  Saale  au-dessous  de  Saalfeld,  et  qui 
est  assez  difficile  & traverser.  Sa  retraite  était  donc  fort  mal  assurée.  S'il 
eut  été  capable  de  quelque  sagesse,  et  moins  obligé  par  scs  bravades  anté- 
rieures de  se  montrer  téméraire,  il  aurait  dû  se  retirer  au  plus  tût,  et  des- 
cendre la  Saale  jusqu'à  Rudolstadt  ou  Iéna.  Malheureusement  il  n’était  ni 
dans  sou  caractère,  ni  dans  son  rôle , de  reculer  à la  première  rencontre 
des  Français.  Launes  n’avait  sous  la  main  ni  le  corps  d'Augercuu,  formant 
avec  lui  la  colonne  de  gauche,  ni  même  son  corps  tout  entier.  11  était  ré- 
duit à la  simple  division  Suchet  et  à deux  régiments  de  cavalerie  légère, 
les  9*  et  10e  de  hussards.  Il  n’en  commença  pas  moins  l'attaque  tout  de 
suite.  Il  disposa  d’abord  sou  artillerie  sur  les  hauteurs  d’où  l’on  dominait 
la  ligne  de  bataille  du  prince  Louis,  et  se  mit  à la  canonner  vivement.  Puis 
il  jeta  sur  sa  gauche  une  partie  de  la  division  Suchet,  avec  ordre  de  filer 
je  long  des  bois  qui  couronnaient  les  hauteurs,  et  de  tourner  la  droite  du 
prince  Louis,  en  descendant  sur  les  bords  du  ruisseau  de  la  Schuartza.  En 
peu  d'instants  ce  mouvement  fut  exécuté.  Tandis  que  l'artillerie,  placée  en 
batterie  sur  le  front  des  Prussiens,  les  occupait  en  leur  tuant  du  monde, 
nos  tirailleurs  se  glissant  à travers  les  bois,  commençaient  sur  leurs  der- 
rières un  feu  imprévu,  et  d’une  justesse  meurtrière.  Igamies  alors  tildes- 
cendre  son  infanterie  en  masse  dans  la  plaine  pour  culbuter  l’infanterie 
ennemie.  Le  prince  Louis,  quand  même  il  aurait  eu  de  la  guerre  une  ex- 
périence qui  lui  manquait,  n'avait  dans  cette  position  aucuir  bon  parti  à 
prendre.  Il  commença  par  se  porter  vers  son  infanterie,  afin  de  soutenir  le 
choc, de  la  division  Suchet.  Mais,  après  des  efforts  de  bravoure  dignes  d’un 
meilleur  emploi,  il  vit  scs  bataillons  rompus,  et  poussés  confusément  sur 
les  murs  de  Sàalfeld.  Ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  il  courut  à sa  cava- 
lerie, pour  charger  les  deux  régiments  de  hussards,  qui  avaient  suivi  le 
mouvement  de  nos  tirailleurs.  11  les  chargea  avec  impétuosité,  et  parvint 
d’abord  à le$  repousser.  Mais  ces  deux  régiments  ralliés , et  ramenés  vi- 
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gniircuscmcnl  on  avant,  rompirent  sa  nombreuse  cavalerie,  et  la  poursui- 
virent avec  une  tello  ardeur,. que  réduite  il  l'impossibilité  de  se  reformer, 
elle  se  jeta  on  désordre  dans  les  marécages  de  la  SciiwarUa.  Le  prince  re- 
vêtu d’un  hrillanl  unifurine,  paré  de  tont«*s  scs  décorations,  se  comportait 
dans  la  mêlée  avec  la  vaillance  qui  convenait  a sa  naissance  et  à son  carac- 
tère. Deux  de  ses  aides  de  camp  se  firent  tuer  à côté  de  lui.  Bientôt  en- 
touré, il  voulut  se  sauver,  mais  son  cheval  se  trouva  embarrassé  dans  une. 
baie,  et  il  fut  obligé  de  s’arrêter.  I n maréchal  des  logis  du  10e  de  hussards, 
croyant  avoir  affaire  à un  officier  d’un  grade  élevé,  mais  nullement  à un 
prince  de  sang  royal,  courut  à lui  en  criant  : Général,  rendez-vous!  7— 
Le  prince  répondit  à cette  sommation  par  un  coup  de  sabre.  Le  maréchal 
des  logis,  lui  portant  afors  un  coup  de  pointe  au  milieu  de  la  poitrine,  le 
renversa  mort  à bas  de  son  cheval.  On  entoura  le  corps  du  prince,  qui  fut 
reconnu,  et  déposé,  avec  fous  les  égards  dus  h son  rang  et  à son  infortune, 
daus  la  ville  de  Saalfcld.  Les  troupes  prussiennes  et  saxonnes,  car  il  y 
avait  sur  ce  point  des  unes  et  des  autres,  privées  de  chef,  enfermées  dans 
un  coupe-gorge , s'échappèrent  comme  ellos  purent,  nous  abaudonumit 
20  bouches  h feu  , iOO  morts  ou  blessés , et  un  millier  de  prisonniers. 

Tel  fut  le  début  <|e  la  campagne.  Les  premiers- coups  de  la  guerre,  conuno 
le  dit  le  lendemain  Xapoléon  dans  le  Imllotin  do  la  journée,  venaient  de 
tuer  l’un  de  ses  auteurs.  On  était  si  près  les  uns  des  autres,  que  Xapoléon 
à Sebleitz  entendait  le  canon  de  Snalleld , que  le  prince  de  Hnhenlohe  l’en- 
tendait de  son  côté  sur  les  hauteurs  de  Mittcll-Pôllnitz , et  que  vers  ïéna, 
sur  In  ligne  occupée  parla  grande  armée  prussienne,  on  percevait  distinc- 
tement ses  roulements  lointains.  Tous  les  hommes  sensés  dans  l'armée 
prussienne  en  frémissaient  comme  d'un  signal  qui  annonçait  de  tragiques 
événements.  Xapoléon,  discernant  le  point  d'oii  partaient  ces  détonations, 
envoya  un  renfort  à Lannes,  et  une  foule  d'officiers  pour 'chercher  des 
nouvelles.  De  son  côté,  le  prince  de  Hnhenlohe  rôdait  à cheval,  sans  donner 
d'ordres,  et  en  questionnant  les  allants  et  venants  sur  ce  qui  se  passait. 
Triste  spectacle  que  de  voir  tant  d'incapacité  ot  d’imprudence  en  lutte  avdc 
tant  de  vigilance  et  de  génie  ! 

Quelques  heures  après,  les  fuyards  apprenaient  aux  doux  armées  le 
résultat  de  la  première  rencontre,  et  la  fin  tragique  du  prince  Louis,  fin 
bien  digne  de  sa  vie,  sous  le  double  rapport  de  l'imprudence  et  du  courage. 
Les  Prussiens  purent  juger  ce  qu’il  fallait  attendre  de  leur  savante  tac- 
tique, opposée  & la  manière  do  faire,  simple,  pratique  et  rapide  des  géné- 
raux français. 

■*  La  eonsternntion.se  répandit  de  Saalfeld  à ïéna  et  à Weimar.  1*  prince 
de  Hohenlotie , informé  déjà  par  ses  propres  yeux  du  découragement  qui 
s’était  emparé  des  troupes  du  général  Tan cnxien , *P esprit  frappé  de  l’é- 
chauffotirée  dé  Saalfcld,  se  porta  de  sa  personne  à léna,  et  fit  circuler  dans 


Digitized  by  Google 


Ions  les  sons , l’ordre  do  rebrousser  chemin  vers  I»  Soalu , afin  do  sc  cou- 
vrir do  celle  rivière,  si  toutefois,  après  tant  do  mouvements  contradic- 
toires, on  pouvait  se  flatter  d'y  arriver  à temps!  C'était  le  troisième  contre 
ordre  donné  à cos  malheureux,  qut  ne  savaient  plus  ce  qu’un  voulait  d'eux, 
et  qui  n’étaient  pas  habitués,  comme  les  Français',  à faire  plusieurs  mar- 
ches en  un  jour,  et  à vivra  do  ce  qu’ils  sc  procuraient  eu  marchant.  Quel- 
ques fuyards  du  corps  battu  à Sanlfeld  , courant  vers  féna , et  tirant  sans 
motif,  comme  îles  soldats  s'en  allant  à la  débandade , furent  pris  pour  des 
tirailleurs  français.  A leur  aspect,  une  terreur  indicible  sc  répandit  parmi 
les  troupes  qui  sp  dirigeaient  sur  loua,  et  parmi  les  nombreux  conducteurs 
de  bagages.  Tous  se  mirent  à Cuir  en  désordre,  à se  précipiter  vernies  pools 
de  la  Saale,  et  de  ces  ponts  dans  les  rues  d'Iéna.  En  peu  d'instants  ce  fut 
une  allrcuse  confusion,  fècheux  présage  des  événements  qui  allaient  suivre. 

\upoléon,  instruit  du  combat  de  Saalfélil,  cl  pressé  de  ramener  ses  ailes 
vers  son  centra,  à mesure  qu  il  sortait  des  défilés  par  lesquels  il  était  entré 
en  Saxe , prescrivit  à Lueurs , non  pas  de  descendre,  la  Saale , ce  qui  l'au- 
rait trop  éloigné  de  lui , et  trop  rapproché  de  l’ennemi , mais  de  faire  un 
mouvement  à droite,  et  ale  se  porter  par  Pûsneck  et  H'eusladl,  vers  Auma, 
oii  était  fixé  lo  quartier  général.  (Voir  la  carte  n"  34.)  Augcreaq  devait 
remplir  lo  vide  laissé  entra  la  Saale  ol  le  corps  de  Latines.  Ordonnant  à sa 
droite  un  mémo  mouvement  de  concentration,  Napoléon  avait  dirigé  lo 
maréchal  Soolt  sur  U aida  et  Géra,  le  lnng.de  i’Ëlstor,  cl  appelé  le  maré- 
chal Aioy  à occuper  Auma,  lorsque  le  quartier  généra)  en  serait  parli.  Do 
lu  sorte  il  avait  170  millu  hommes  sous  la  main,  à la  distance  de  sept  à 
huit  lieues,  avec  la  faculté  d’en  réunir  100  mille  en  quelques  heures,  et 
tout  en  se  concentrant  il  s’avançait,  prêt  è franchir  la  Saale  s'il  fallait  y 
forcer  la  position  de  l'omiemi,  ou  à courir  sur  l'Elhe  s’il  fallait  l’y  préve- 
nir. ltu  reste,  il  n'avait  guère  fait  plus  de  quatre  à cinq  lieues  par  jour, 
afin  de  donner  à ses  corps  le  Irmps  de  rejoindre,  car  ses  réserves  étaient 
encore  en  arrière,  notamment  l'artillerie  et  la  cavalerie  de  la  garde,  ainsi 
que  les  bataillons  d'élite.  Dieu  qu’il  sût,  depuis  les  deux  combats  des 
joncs  précédents,  ce  qu’il  devait  penser  des  troupes  prussiennes,  il  marchait 
avec  la  pruilenco  des  grands  capitaines,  en  présence  d'une  armée  qui 
uurnit  pu  lui  opposer  de  130  à 1 40  mille  hommes  réunis  eu  une  seule 
masse.  l.o  1 '2  au  soir  il  quitta  Auma  pour  Géra. 

l.a  cavalerie,  circulant  dans  tuus  les  sens  an  milieu  dos  colonnes  de  ba- 
gages îles  malheureux  Saxons,  faisait  de  riches  et  nombreuses  prises.  Ou 
enleva  d'un  seul  coup  cinq  cents  voitures.  La  cavalerie,  ainsi  que  l'écrivait 
Napoléon,  était  cousue  <f  or.  Enfin  les  lettres  julercuptées,  les  rapport» des 
espions,  comtnençaienl  à s'accorder,  et  à présenter  la  grande  armée  prus- 
sienne comme  changeant  do  position,  et  s'avançant  d Effort  sur  Heiuiar, 
pour  sc  rapprocher  des  bords  de  la  Saule.  (Voir  la  carie  n”  34.)  Elle  pou- 
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vait  y venir  dans  l'une  des  deux  intentions  suivantes  : ou  d'oecuper  le 
pont  de  la  Saale  à Xaumbourg,  sur  lequel  passe  la  grande  route  centrale 
d’Allemagne,  afin  de  se  retirer  sur  l’Elbe,  en  couvrant  Leipzig  et  Dresde, 
on  de  se  rapprocher  du  cours  de  la  Saale,  pour  en  défendre  les  bords 
contre  les  Français.  En  face  de  cette  double  éventualité,  Napoléon  prit  une 
première  précaution,  ce  fut  d’acheminer  immédiatement  le  maréchal  Da- 
vout  sur  Xaumbourg,  avec  ordre  d’en  barrer  le  pont  avec  les  26  mille 
hommes  du  troisième  corps.  Il  lança  Murat  avec  la  cavalerie  le  long  des 
rives  de  la  Saale,  pour  en  surveiller  le  cours,  et  pousser  des  reconnaissances 
jusqu'à  Leipzig.  11  dirigea  le  maréchal  Bemadottc  sur  Xaumbourg,  avec 
mission  d’appuyer  au  besoin  le  maréchal  Davout.  Il  envoya  les  maréchaux 
Lannes  et  Augercau  sur  léna  même.  Son  but  était  de  s'emparer  tout  <le 
suite  des  deux  principaux  passages  de  la  Saale,  ceux  de  Xaumbourg  cl 
d'Iéna,  soit  pour  y arrêter  l’armée  prussienne,  si  elle  voulait  les  franchir 
et  se  retirer  sur  l’Elbe,  soit  pour  aller  la  chercher  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent cette  rivière,  si  elle  voulait  y rester  sur  la  défensive.  Quant  à lui,  il 
se  tint  avec  les  maréchaux  Xey  et  Soult,  à portée  de  Xaumbourg  et  d'Iéna, 
prêt  à marcher  sar  l'un  ou  l’autre  point,  suivant  les  circonstances. 

Le  13  au  matin,  des  avis  plus  circonstanciés  lui  apprirent  que  l’ennemi 
se  rapprochait  définitivement  de  la  Saale,  avec  la  résolution  encore  incer- 
taine de  livrer  sur  ses  bords  une  bataille  défensive,  ou  de  la  passer  pour 
courir  à l’Elbe.  C'était  dans  la  direction  de  Weimar  à léna  que  se  mon- 
trait le  plus  gros  rassemblement.  Sans  perdre  un  instant,  Napoléon  monta 
à cheval  pour  se  rendre  à léna.  Il  donna  lui-mème  ses  instructions  aux 
maréchaux  Soult  et  Xey,  et  leur  prescrivit  d’ètre  dans  la  soirée  à léna,  ou 
au  plus  tard  dans  la  nuit.  Il  enjoignit  à Murat  de  ramener  sa  cavalerie  vers 
léna,  et  au  maréchal  Bernadottc  de  prendre  à Dornbourg  une  position  in- 
termédiaire entre  léna  et  Xaumbourg.  Il  partit  immédiatement,  envoyant 
des  officiers  pour  arrêter  tout  ce  qui  était  en  marche  vers  Géra,  èt  le  faire 
refluer  sur  léna. 

La  veille  au  soir,  le  maréchal  Davout  était  entré  à Naumbourg,  avait 
occupé  le  pont  de  la  Saale,  et  enlevé  des  magasins  considérables,  avec  un 
bel  équipage  de  pont.  Le  maréchal  Bernadette  s’était  joint  à lui.  Murat 
avait  envoyé  sa  cavalerie  légère  jusqu’à  Leipzig,  et  surpris  les  portes  de 
cette  grande  cité  commerçante.  Lannes  s’était  porté  sur  léna , petite  ville 
universitaire,  située  sur  les  bords  mêmes  de  la  Saale,  et  y avait  refoulé 
pêle-mêle  les  troupes  ennemies  restées  en  deçà  de  la  rivière,  ainsi  que  les 
bagages  qui  encombraient  la  route.  11  s’était  emparé  d’Iéna,  et  avait  aussi- 
tôt poussé  ses  avant-postes  sur  les  hauteurs  qui  la  dominent.  De  ces  hau- 
teurs, il  avait  aperçu  l’armée  dn  prince  de  Hohenlbhe,  qui  après  avoir 
repassé  la  Saale  campait  entre  léna  et  U eimar,  et  il  avait  pu  soupçonner 
qu’un  grand  rassemblement  se  préparait  en  cet  endroit. 
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Effectivement  l’année  prussienne  y était  réunie,  et  prête  à prendra  scs 
dernières  déterminations.  Le  prince  de  Hohenlohe  s'était  décidé  à obéir 
aux  ordres  du  duc  de  Brunswick,  et  à repasser  la  Saale,  pour  se  joindre  à 
la  grande  armée  prussienne.  Il  aurait  atteint  cette  position  en  meilleur 
ordre,  et  sans  perdre  ses  bagages,  s’il  avait  obéi  plus  tôt.  Ses  troupes  y 
étaient  rassemblées  confusément,  et  sans  vivres,  ne  sachant  pas  s’en  pro- 
curer, en  demandant  vainement  à l’armée  principale,  qui  en  possédait' tout 
juste  assez  pour  elle-même.  Les  Saxons,  dont  la  conduite  avait  été  hono- 
rable, mais  que  le  hasard  des  événements  avait  fait  figurer  dans  les  deux 
premières  rencontres,  et  qui  voyaient  leur  pays  livré  sans  défense  aux 
Français,  se  plaignaient  amèrement  d’être  peu  ménagés,  mal  nourris,  et 
entraînés  dans  une  guerre  qui  s’annoncait  de  la  manière  la  plus  sinistre. 
On  fit  de  son  mieux  pour  les  calmer,  et  cette  fois  on  les  établit  en  seconde 
ligne  derrière  les  Prussiens. 

Cependant,  malgré  ces  tristes  débuts,  on  était  rassemblé  le  long  de  lu 
forêt  de  Thuringe,  ayant  la  Saale  pour  arrêter  les  Français  s’ils  voulaient 
la  franchir,  ou  pour  descendre  en  sûreté  vers  l’Elbe  s’ils  se  hâtaient  d’y 
courir.  C’était  le  cas,  puisqu’on  avait  attaché  tant  de  prix  à cette  position, 
de  persévérer  dans  l’idée  qu’on  s’en  était  faite,  et  de  profiter  des  avantages 
qu’elle  offrait.  La  Saale,  en  effet,  quoique  guéahle,  coule  dans  un  lit  qui 
présente  une  sorte  de  gorge  continuelle.  La  rive  gauche,  sur  laquelle  étaient 
campés  les  Prussiens,  çst  couverte  de  hauteurs  abruptes,  dont  la  rivière 
haigue  le  pied,  dont  une  suite  de  bois  couvre  le  sommet,  du  delà  se  trou- 
vent des  plateaux  ondulés,  très-propres  à recevoir  une  armée.  En  descen- 
dant d’Iéna  jusqu’à  Xaumbourg  (voir  la  carte  n°  35),  les  obstacles  au  pas- 
sage deviennent  plus  grands  que  partout  ailleurs.  II  n’y  avait,  outre  lénu 
et  Xaumbourg,  que  trois  issues  par  lesquelles  on  put  pénétrer,  celles  de 
Lohstcdt,  de  Dornbourg  et  de  Cambourg,  éloignées  de  deux  lieues  les, unes 
des  autres,  et  très-faciles  à défendre.  Puisqu’au  lieu  de  s’établir  derrière 
l’Elbe,  on  avait  voulu  se  porter  à la  rencontre  des  Français,  et  combattre 
en  masse,  il  n’y  avait  pas  un  site  plus  avantageux  que  la  rive  gauche  de  la 
Saale  pour  engager  une  action  générale.  On  s’était  privé  à la  vérité  des  dix 
mille  hommes  composant  l’avant-garde  du  duc  de  Weimar,  et  envoyés  en 
reconnaissance  au  delà  de  la  forêt  de  Thuringe;  on  en  avait  perdu  cinq  bu 
six  mille  en  morts,  prisonniers  et  fuyards,  dans  les  combats  de  Schleitz  et 
Saalfcld;  mais  il  restait  encore  50  mille  hommes  au  prince  de  Hohenlohe, 
06  mille  au  duc  de  Brunswick,  17  ou  18  mille  au  général  Ruchel,  c’est- 
à-dire  134  mille  hommes,  armée  fort  redoutable  derrière  une  position 
comme  celle  de  la  Saale,  depuis  léna  jusqu’à  Xaumbourg.  En  plaçant  de 
gros  détachements  devant  les  principaux  passages,  et  la  masse  un  peu  en 
arrière,  dans  une  position  centrale,  de  manière  à pouvoir  courir  en  force 
sur  le  point  attaqué,  on  était  en  mesure  de  livrer  à l’armée  française  une 
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bataille  dangereuse  pour  elle,  et  sinon  de  lui  arracher  lu  victoire,  du  moins 
de  la  lui  disputer  tellement,  que  la  retraite  devint  facile,  et  le  sort  de  la 
guerre  incertain. 

Mais  le  désordre  d’esprit  ne  faisait  que  s’accroître  dans  l’état-major 
prussien,  l^c  duc  de  Brunswick,  qui  avait  montré  jusque-là  une  assez 
grande  justesse  de  raisonnement,  et  qui  avait  paru  apprécier  les  avantages 
de  la  position  occupée,  dans  les  divers  cas  possibles,  le  duc  de  Brunswick 
maintenant  que  Y on  de  ces  cas,  et  le  plus  prévu,  se  réalisait,  semblait 
avoir  subitement  perdu  le  sens,  et  voulait  décamper  en  toute  bâte.  Le 
mouvement  du  maréchal  Davoul  sur  Kaumbourg  avait  été  pour  lui  un 
trait  de  lumière.  Il  avait  conclu  de  l'apparition  de  ce  maréchal  sur  Xaum- 
bourg,  que  Napoléon  voulait,  non  pas  livrer  bataille,  mais  précipiter  sa 
marche  vers  l’Elbe,  couper  les  Prussiens  de  la  Saxe,  et  mémo  de  la  Prusse, 
comme  il  avait  coupé  le  général  Mack  de  la  Bavière  et  de  l’Autriche.  La 
crainte  d’élre  enveloppé,  ainsi  que  l’avait  été  le  générai  Mack,  et  réduit 
comme  lui  à poser  les  armes,  troublait  l’esprit  ordinairement  juste  de  ce 
malheureux  vieillard.  Il  voulait  donc  partir  à l’instant  pour  gagner  l’Elbe. 
En  Prusse  on  s’était  raillé  avec  si  peu  de  pitié,  avec  si  peu  de  justice,  de 
l’infortuné  Mack,  qu’on  perdait  la  raison  à la  seule  idée  de  se  trouver  dans 
la  même  position,  et  que,  pour  l’éviter,  on  s’exposait  à tomber  dans 
d’autres  positions  qui  ne  valaient  pas  mieux.  Cependant  la  situation  actuelle 
était  loin  de  ressembler  à celle  du  général  autrichien.  Le  duc  de  Bruns- 
wick pouvait  bien  être  débordé,  séparé  de  la  Saxe,  par  un  mouvement  ra- 
pide de  Napoléon  sur  l’Elbe,  peut-être  devancé  sur  Berlin,  mais  il  était 
impossible  qu’il  fût  enveloppé  et  obligé  de  capituler.  Soit  qu’il  perdit  une 
bataille  sur  la  Saale,  soit  qu’il  fût  prévenu  sur  l'Elbe,  il  avait  une  retraite 
assurée  vers  Magdebourg  et  le  bas  Elbe,  et  bien  qu’il  fût  exposé  à y arriver 
en  mauvais  état,  il  ne  pouvait  être  pris  dans  les  vastes  plaines  du  Nord, 
comme  les  Autrichiens  dans  le  coupe-gorge  de  la  vallée  du  Danube.  D’ail- 
leurs, tandis  que  l’armée  du  général  Mack  comptait  tout  au  plus  70  mille 
hommes,  celle  du  duc  de  Brunswick  en  comptait  l it  mille,  en  ralliant  le 
duc  de  Weimar,  et  une  telle  armée  n’est  pas  facile  à envelopper,  au  point 
d’être  réduite  à poser  les  armes.  Mais  puisqu’on  avait  tant  voulu  combattre, 
tant  désiré  rencontrer  les  Français,  songé  même  à passer  les  montagnes 
afin  d’aller  les  chercher  en  Franconie,  pourquoi,  lorsqu'on  les  rencontrait 
rnfin  sur  un  terrain  excellent  pour  soi,  très-difficile  pour  eux,  pourquoi 
lie  pas  s’y  établir  en  masse , afin  de  les  précipiter  dans  le  lit  profond  et 
rocailleux  de  la  Saale,  à l’instant  où  ils  tenteraient  de  s’élever  sur  les  bail- 
leurs? Mais  tout  sang-froid  avait  disparu,  depuis  que  l’ennemi  qu’on  bra- 
vait de  loin,  était  si  près,  depuis  qu’à  Sehleifz  et  Saalfeld,  la  qualité  de 
l'armée  prussienne  s’était  montrée  si  peu  supérieure  à celle  des  armées 
autrichiennes  et  russes. 
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Le  duc  de  Brunswick , impatient  de  se  dérober  au  sort  tant  redoute  du 
général  Mark,  prit  le  parti  de  décamper  immédiatement,  et  de  sc  porter 
sur  l’Elbc  à marches  forcées,  en  se  couvrant  de  la  Saale,  ce  qui  entraînait 
l'abandon  de  Leipzig,  de  Dresde  et  de  toute  la  Saxe  aux  Français.  Le  prince 
de  Holienlobe,  après  s’étre  tardivement  décidé  «à  repasser  la  Saale,  campait 
sur  les  hauteurs  d’iéna.  (Voir  la  carte  n°  31.)  Le  duc  de  Brunswick  lui  en- 
joignit d’y  rester  pour  fermer  ce  débouché,  pendant  qüc  l’armée  princi- 
pale, filant  derrière  l'armée  de  Silésie,  irait  joindre  la  Saale  à Xaumhourg, 
et  la  descendrait  jusqu’à  l’Elbe. 

Il  ordonna  au  général  Kucbel  de  s’arrêter  à U dmar  le  temps  nécessaire 
pour  rallier  l’avant-garde,  engagée  dans  une  reconnaissance  inutile  au 
delà  de  la  forêt  de  Tburinge,  et  quant  à lui , emmenant  les  cinq  divisions 
de  l’armée  principale  , il  résolut  de  décamper  le  13,  de  suivre  la  grande 
route  de  Weimar  à Leipzig  jusqu’au  pont  de  Xaumhourg,  de  laisser  à ce 
pont  trois  divisions  pour  le  garder,  tandis  qu’avec  deux  autres  il  irait  s'as- 
surer du  passage  de  lTnstrut,  l'un  des  affluents  de  la  Saale,  puis  cet  ob- 
stade  franchi  de  replier  les  trois  divisions  postées  à Na  uni  bourg,  d’attirer 
à lui  le  prince  de  Hobenlobe  et  le  général  Ruchel  demeurés  en  arriére,  et 
de  longer  ainsi  les  bords  de  la  Saale  jusqu’à  la  jonction  de  cette  rivière  avec 
l’Elbe /aux  environs  de  Magdebourg. 

Tel  fut  le  plan  de  retraite  adopté  pàr  le  due  de  Brunswick.  Ce  n'était 
pas  la  peine  de  quitter  la  ligne  défensive  de  l’Elbe,  dont  on  n'aurait  jamais 
dn  s’écarter,  pour  la  rejoindre  sitôt,  et  avec  de  si  grands  dangers. 

En  conséquence,  l’armée  principale  reçut  l’ordre  de  se  mettre  en  mou- 
vement dans  la  journée  même  du  13  octobre.  Le  prince  de  Ilobeulobe 
reçut  celui  d’occuper  les  hauteurs  d'Iénn,  et  de  fermer  ce  passage  tandis 
que  les  cinq  divisions  du  duc  de  Brunsuick,  quittant  W eimar,  iraient  cou- 
cher le  soir  à X'aumbourg.  Ces  cinq  divisions  devaient  se  suivre  à une  lieue 
les  unes  des  autres,  et  faire  six  lieues  dans  là  journée.  Ce  n’est  pas  ainsi 
que  marchaient  les  Français  quand  ils  avaient  jm  but  important  à atteindre. 
Weimar  évacué  , le  général  Ruchel  devait  S’y  porter  immédiatement. 
Toutes  ces  dispositions  étant  arrêtées  et  communiquées  à ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  exécuter,  l'armée  du  duc  de  Brunsuick  se  mit  en  marche, 
ayaut  en  tête  le  roi,  les  princes,  la  reine  elle-même,  et  suivie  d’une  musse 
de  bagages  à rendre  toute  manœuvre  impossible.  Le  canon  se  faisant  ofi- 
tendre  de  si  prés,  on  ne  pouvait  pins  souffrir  la  reine  an  quartier  général. 
Sa  présence,  après  avoir  été  une  inconvenance,  devenait  un  péril  pour 
elle,  un  sujet  d'inquiétude  pour  le  roi.  Il  fallut  Une  Injonction  formelle  de 
celui-ci  pour  la  décider  à partir.  Kilo  s’éloigna  enfin  les  yeux  pleins  de 
larmes,  nç  doutant  plus  depuis  les  combats  de  Scbleilz  et  de  Saalfeld , 
des  funestes  suites  d’une  politique,  dont  elfe  était  la  malheureuse  insti- 
gatrice. 
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Pendant  que  le  duc  de  Brunswick  marchait  ainsi  sur  N’aumbourg,.  le 
prince  de  Hohenlohe  resté  sur  les  hauteurs  d'iéna  avec  50  mille  hommes, 
et  ayant  en  arrière-garde  le  général  Huchel  avec  18,  s’occupa  de  rétablir 
un  peu  d’ordre  dans  scs  troupes,  de  faire  battre  la  campagne  par  des  cha- 
riots afin  de  recueillir  des  vivres,  de  procurer  surtout  quelque  soulage- 
ment aux  Saxons,  dont  le  mécontentement  était  extrême.  Partageant  l'opi- 
nion du  duc  de  Brunswick  que  les  Français  couraient  vers  I^eipzig  et  vers 
Dresde,  pour  être  rendus  les  premiers  sur  l’Elbe,  il  ne  s'occupait  guère 
de  la  ville  d’iéna,  et  prenait  peu  de  soin  des  hauteurs  situées  en  arrière  de 
cette  ville. 

Durant  cette  même  après-midi  du  13  octobre,  Napoléon,  comme  on  l’a 
vu  , s’était  rapidement  transporté  de  Géra  sur  léna,  en  se  faisant  suivre  de 
toutes  ses  forces.  H y arriva  de  sa  personne  vers  le  milieu  du  jour.  Le  ma- 
réchal Lanncs  qui  l’avait  devancé,  l’y  attendait  avec  impatience.  Sans 
|N‘rdre  un  moment,  ils  montèrent  tous  deux  à cheval,  pour  aller  recon- 
naître les  lieux.  (Voir  la  carte  n°  35.)  A léna  même  la  vallée  de  la  Saalc 
commence  à s'élargir.  La  rive  droite  sur  laquelle  nous  cheminions  est 
basse,  humide,  couverte  de  prairies.  La  rive  gauche  au  contraire,  celle 
qu'occupaient  les  Prussiens,  présente  des  hauteurs  escarpées,  qui  domi- 
nent à pic  la  ville  d'iéna,  et  qu’on  gravit  par  des  ravins  étroits , tortueux , 
ombragés  de  bois.  A gauche  d’iéna  , une  gorge  plus  ouverte  , moins 
abrupte,  qu’on  appelle  le  Miihlthal,  est  devenue  le  passage  à travers  lequel 
on  a pratiqué  la  grande  route  d’iéna  à W eimar.  Cette  route  suit  d'abord  le 
fond  du  Miihlthal,  puis  s’élève  en  forme  de  colimaçon,  et  se  déploie  sui- 
tes plateaux  en  arrière.  Il  aurait  fallu  un  rude  assaut  pour  forcer  ce  pas- 
sage, plus  ouvert  à la  vérité,  mais  gardé  par  une  grande  partie  de  l’armée 
prussienne.  Aussi  n’était-ce  point  par  là  qu’on  pouvait  songer  à gravir  les 
plateaux,  afin  d’y  livrer  bataille  aux  Prussiens. 

Mais  une  autre  ressource  venait  de  s’olTrir.  Les  hardis  tirailleurs  de 
Lanncs,  s’engageant  dans  les  ravins  qu'on  rencontre  au  sortir  d’iéna, 
avaient  réussi  à s’élever  sur  la  hauteur  principale,  et  ils  avaient  aperçu 
tout  à coup  l’armée  prussienne  campée  sur  les  plateaux  de  la  rive  gauche. 
Suivis  bientôt  de  quelques  détachements  de  la  division  Suchet,  ils  s’étaient 
fait  place,  en  repoussant  les  avant-postes  du  général  Taucnzien.  Ainsi 
grâce  à la  hardiesse  de  nos  soldats,  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive 
gauche  de  la  Saale  étaient  conquises,  mais  par  une  route  malheureuse- 
ment peu  accessible  à l’artillerie.  C’est  là  que  Lanncs  conduisit  Napoléon , 
au  milieu  d’un  feu  de  tirailleurs  qui  ne  cessait  pas,  et  qui  rendait  les 
reconnaissances  fort  dangereuses. 

La  principale  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  d’iéna,  s’appelle  le 
Landgrafenberg,  et  depuis  les  événements  mémorables  dont  elle  a été  le 
théâtre , elle  a reçu  des  habitants  le  nom  de  N'apoléonsberg.  Elle  est  la  plus 
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élevée  de  la  contrée.  (Voir  la  carte  n°  33.)  Napoléon  et  Lannes,  en  con- 
templant de  celte  hauteur  la  campagne  environnante,  le  dos  tourné  à la 
ville  d'Iéna,  voyaient  à lenr  droite  la  Saale  couler  dans  une  gorge  sinueuse, 
profonde,  boisée,  jusqu'à  Na um bourg,  qui  est  à six  ou  sept  lieues  d'Iéna. 
Ils  voyaient  devant  eux  des  plateaux  ondulés,  s'étendant  au  loin,  et  s’in- 
clinant par  une  pente  Insensible  vers  la  petite  vallée  de  l'Ilm  , au  fond  de 
laquelle  est  située  la  ville  de  Weimar.  Ils  apercevaient  à leur  gauche  la 
grande  ronte  d’Iéna  à Weimar,  s’élevant  par  une  suite  de  rampes  de  la 
gorge  du  Mühlthal  sur  ces  plateaux,  et  courant  en  ligne  droite  sur  Weimar. 
Ces  rampes  qui  présentent,  comme  nous  l’avons  dit,  une  sorte  de  colima- 
çon, en  ont  reçu  le  nom  allemand,  et  s’appellent  la  Schneckc.  Sur  cette 
même  route  d’Iéna  à Weimar  se  trouvait  échelonnée  l’armée  prussienne  du 
prince  de  Hohenlohe , sans  qu’on  put  en  préciser  le  nombre.  Quant  au 
corps  du  général  Ruchel  posté  à Weimar,  la  distance  ne  permettait  pas  de 
le  découvrir.  Il  en  était  de  même  pour  la  grande  armée  du  duc  de  Bruns- 
wick, qui,  marchant  de  Weimar  sur  Nanmbourg,  était  cachée  dans  les  en- 
foncements de  la  vallée  de  l’Ilm. 

Napoléon  ayant  devant  lui  une  masse  de  troupes  dont  on  ne  pouvait 
guère  apprécier  la  force,  supposa  que  l’armée  prussienne  avait  choisi  ce 
terrain  comme  champ  de  bataille,  et  fit  tout  de  suite  ses  dispositions,  de 
manière  à déboucher  avec  son  armée  sur  le  Landgrafenberg,  avant  que 
l’ennemi  accourut  en  masse  pour  le  jeter  dans  les  précipices  de  la  Saale. 
Il  fallait  se  hâter,  et  profiter  de  l’espace  conquis  par  nos  tirailleurs  pour 
s’établir  sur  la  hauteur.  On  n’en  avait,  il  est  vrai,  que  le  sommet,  car  à 
quelques  pas  seulement  se  trouvait  le  corps  du  général  Tauenzicn , séparé 
de  nos  troupes  par  un  léger  pli  de  terrain.  (Voir  la  carte  n"  35.)  Ce  corps 
était  appuyé  à deux  villages,  l’un  sur  notre  droite,  celui  de  Closcuitz,  en- 
touré d’un  petit  bois,  l’autre  sur  notre  gauche  , celui  de  Cospoda,  entouré 
également  d’un  bois  de  quelque  étendue.  Napoléon  voulait  laisser  les  Prus- 
siens tranquilles  dans  cette  position  jusqu’au  lendemain , et  en  attendant, 
conduire  une  partie  de  son  armée  sur  le  Landgrafenberg.  L’espace  qu’il 
occupait  pouvait  contenir  le  corps  de  Lannes  et  la  garde.  Il  ordonna  de  les 
amener  sur-le-champ  par  les  ravins  escarpés,  qui  servent  à monter  d’Iéna 
au  Landgrafenberg.  A gauche  il  plaça  la  division  Gazan , à droite  la  divi- 
sion Suchet,  au  milieu  et  un  peu  en  arrière  la  garde  à pied.  Il  fit  camper 
celle-ci  en  un  carré  de  quatre  mille  hommes,  et  il  établit  son  propre  bi- 
vouac au  centre  de  ce  carré.  C’est  depuis  lors  que  les  habitants  du  pays 
ont  appelé  cette  hauteur  le  Napoléonsberg , en  marquant  par  un  amas  de 
pierres  brutes  l’endroit  où  ce  personnage,  populaire  partout,  même  dans 
les  lieux  où  il  ne  s’est  montré  que  terrible,  passa  cette  nuit’ mémorable. 

Mais  cc  n’était  pas  tout  que  d’amener  l'infanterie  sur  le  Landgrafenberg, 
il  fallait  y transporter  l’artillerie.  Napoléon  courant  à cheval  dans  tous  les 
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sens,  trouva  un  passage  moins  escarpé  qup  1rs  autres , et  par  lequel  Tar- 
tillerio  Irainéc  avec  grand  elfoit,  pouvait  passer.  Malheureusement  la  voie 
était  trop  étroite.  Xapoléou  manda  sur-le-champ  un  détachement  de  sol- 
dats du  génie,  et  la  fit  élargir  en  taillant  le  roc.  Loi-mémo,  dans  son  im- 
patience, dirigeait  les  travaux  une  torche  à la  main.  11  ne  s'éloigna  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  lorsqu’il  eut  vu  rouler  les  premières  pièces  de 
canon.  Il  fallut  douze  chevaux  pour  traîner  chaque  voiture  d’artillerie, 
jusqu’au  sommet  du  Landgrafenherg.  Xapoléon  se  proposait  d’attaquer  le 
général  Tauenzien  à la  pointe  du  jour,  et  de  conquérir  en  le  poussant 
brusquement,  l'espace  nécessaire  au  déploiement  de  son  année.  Craignant 
toutefois  de  déboucher  par  une  seule  issue,  voulant  aussi  diviser  l'attention 
de  l’ ennemi , il  prescrivit  vers  la  gauche  à Augercau  de  s’engager  dans  la 
gorge  du  Mühlthal,  de  porter  sur  la  route  de  Weimar  l'une  de  ses  deux 
divisions,  et  de  gagner  avec  l'autre  le  revers  du  Landgrafenherg , afin  de 
tomber  sur  les  derrières  du  général  Tauenzien.  A droite,  il  ordonna  nu 
maréchal  Soult,  dont  le  corps  parti  de  Géra  devait  arriver  dans  la  nuit,  de 
gravir  les  autres  ravins,  qui  de  I^ihstedl  et  de  Doruhoiirg  débouchent  sur 
Closeuilz,  afin  de  tomber  également  sur  les  derrières  du  général  Tauen- 
zion.  Avec  celle  double  diversion  à gauche  et  à droite,  Xapoléon  ne  doutait 
pas  de  forcer  les  Prussiens  dans  leur  position,  et  de  se  procurer  la  place 
qu’il  fallait  à son  armée  pour  se  déployer.  Le  maréchal  Ko  y et  Mural  de- 
vaient s’élever  sur  le  Landgrafenherg  par  la  route  que  Lamies  et  la  garde 
avaient  suivie. 

La  journée  du  13  s'était  écoulée;  une  obscurité  profonde  enveloppait  le 
champ  de  bataille.  Xapoléon  avait  placé  sa  teille  au  centre  du  carré  formé 
par  sa  garde,  et  n'avait  laissé  allumer  que  quelques  feux.  Mais  l'armée 
prussienne  avait  allumé  tous  les  siens.  On  voyait  les  feux  du  prince  de 
llohenlohe  sur  toute  l'étendue  des  plateaux,  et  au  foud  de  l’horizon  à 
droite,  sur  les  hauteurs  de  X'aumbourg,  que  surmontait  le  vieux  château 
d’Kckartshcrge , ceux  de  l'armée  du  duc  de  Brunswick,  devenue  tout  à 
coup  visible  pour  Xapoléon.  11  pensa  que,  loin  de  se  retirer,  toutes  les 
forces  prussiennes  venaient  prendre  part  à la  bataille.  Il  envoya  sur-le- 
champ  de  nouveaux  ordres  aux  maréchaux  Davout  et  Kernadotte.  11  pres- 
crivit au  maréchal  Davout  do  bien  garder  le  pont  de  Xaumhourg,  et  même 
de  le  franchir  s’il  était  possible,  pour  tomber  sur  les  derrières  des  Prus- 
siens, pendant  qu'on  les  combattrait  de  front.  Il  ordonna  au  maréchal 
Dcrnadolfe,  qui  était  placé  en  intermédiaire,  de  concourir  au  mouvement 
projeté,  soit  en  se  joignant  au  maréchal  Davout  s’il  était  près  dp  celui-ci, 
soit  eu  se  jetant  directement  sur  le  flanc  des  Prussiens,  s’il  avait  déjà  pris 
à Dornhourg  une  position  plus  rapprochée  dléna.  Lutin  il  enjoignit  à 
Murat  d’arriver  le  plus  tôt  qu’il  pourrait  avec  sa  cavalerie. 

Pendant  que  Xapoléon  faisait  res  dispositions,  le  prince  de  llohenlohe 
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était  dans  une  complète  ignorance  du  sort  qui  l’attendait.  Toujours  per- 
suadé que  le  gros  de  l'armée  française,  au  lieu  de  s’arrêter  devant  léna, 
courait  sur  Leipzig  et  Dresde,  il  supposait  qu'il  aurait  tout  au  plus  affaire 
aux  corps  des  maréchaux  Lnnnes  et  Augereau,  lesquels;  ayant  passé  la 
Snalè,  après  le  combat  de  Saulfcld,  devaient,  selon  lui,  se  montrer  entre 
léna  et  Weimar,  comme  s’ils  fussent  descendus  des  hauteurs  de  Ja  forêt  de 
Thuringe.  Dans  celte  idée,  ne  songeant  pas  à faire  front  vers  léna,  il 
n’avait  opposé  de  ce  côté  que  le  corps  du  général  Tauenzien , et  avait  rangé 
son  armée  le  long  de  la  route  d’Iéna  à Weimar.  Sa  gauche  composée  des 
Saxons  gardait  le  sommet  de  la  Schnecke , sa  droite  s’étendait  jusqu’à 
Weimar,  et  se  liait  au  corps  du  général  Kuchel.  Cependant  le  feu  de  tirail- 
leurs qu’on  entendait  sur  le  Landgraiènherg,  ayant  répandu  une  sorte 
d'émoi,  et  le  général  Tauenzien  demandant  du  secours,  le  prince  de  Ho- 
henlohe  fit  prendre  les  armes  à la  brigade  saxonne  de  Gïrrini,  à la  brigade 
prussienne  de  Sanitz,  à plusieurs  escadrons  de  cavalerie,  et  dirigea  ces 
forces  vers  le  Landgrafenherg,  pour  en  chasser  les  Français,  qu’il  croyait 
à peine  établis  sur  ce  point.  Au  moment  où  il  allait  exécuter  cette  résolu- 
tion , le  colonel  de  Masscnbach  lui  apporta  de  la  paî  t du  due  de  Brunswick 
l’ordre  réitéré  de  n’engager  aucune  action  sérieuse,  de  se  borner  à bien 
garder  les  passages  de  la  Saale,  et  surtout  celui  de  Dornhourg  qui  inspirait 
des  inquiétudes,  parce  qu’on  y avait  aperçu  quelques  troupes  légères.  Le 
prince  de  Ilobenlobo,  devenu  le  plus  obéissant  des  lieutenants,  lorsqu’il 
aurait  fallu  ne  pas  l’être,  s’arrêta  tout  à coup  devant  ecs  injonctions  du 
quartier  général.  Il  était  singulier  néanmoins,  pour  obtempérer  à l’ordre 
de  ne  pas  engager  une  bataille,  d’abandonner  le  débouché  par  lequel  on 
devait  le  lendemain  en  recevoir  une  désastreuse.  Quoi  qu’il  en  soit,  renon- 
çant à reprendre  le  Landgrafenherg,  il  se  contenta  d'envoyer  la  brigade 
saxonne  Cerrini  au  général  Tauenzien,  et  de  placer  à Ncrkwilz,  en  face 
de  Dornhourg,  sous  les  ordres  du  général  Holzendorf,  la  brigade  prus- 
sienne Sanitz,  les  fusiliers  de  Pelet,  un  bataillon  de  Scbimmelpfennig, 
enfin  plusieurs  détachements  de  cavalerie  et  d’artillerie.  Il  expédia  quel- 
ques chevaux-légcrs  à Dornhourg  même,  pour  savoir  ce  qui  s’y  passait. 
Le  prince  de  Hohcnlohe  s’en  tint  à ces  dispositions;  il  revint  à son  quar- 
tier général  de  Capellendorf,  près  de  Weimar,  se  disant  qu’avec  50  mille 
hommes,  et  même  70  mille  en  comptant  le  corps  de  Rucliel,  gardé  vers 
Dornhourg  par  le  général  Holzendorf,  vers  léna  par  le  général  Tauenzien, 
faisant  front  vers  la  chaussée  d’Iéna  à Weimar,  il  punirait  les  deux  maré- 
chaux Lanncs  et  Augereau  do  leur  audace,  s’ils  osaient  l’attaquer  avec  les 
30  ou  40  mille  Français  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  rétablirait  l’hon- 
neur des  armes  prussiennes  gravement  compromis  à Schleitz  et  à Saalfeld. 

Napoléon,  debout  avant  le  jour,  donnait  ses  dernières  instructions  à ses 
lieutenants,  et  faisait  prendre  les  armes  à ses  soldats.  La  nuit  était  froide, 
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In  campagne  couverte  au  luin  d'un  brouillard  épais,  comme  celui  qui  en- 
veloppa pendant  quelques  heures  le  champ  de  bataille  d'Austerlitz.  Escorté 
par  des  hommes  portant  des  torches  ; Napoléon  parcourut  le  front  des 
troupes,  parla  aux  officiers  et  aux  soldats,  leur  expliqua  la  position  des 
deux  armées,  leur  démontra  que  les  Prussiens  étaient  aussi  compromis 
que  les  Autrichiens  l'année  précédente,  que,  vaincus  dans  celte  journée , 
ils  seraient  coupés  de  l'Elbe  et  de  l’Oder,  séparés  des  Russes,  et  réduits  à 
livrer  aux  Français  la  monarchie  prussienne  tout  entière;  que,  dans  une 
telle  situation,  le  corps  français  qui  se  laisserait  battre,  ferait  échouer  les 
plus  vastes  desseins,  et  se  déshonorerait  à jamais.  Il  les  engagea  fort  à se 
tenir  en  garde  contre  la  cavalerie  prussienne , et  à la  recevoir  en  carré 
avec  leur  fermeté  ordinaire.  I^es  cris  : en  avant!  vive  l’Empereur!  accueil- 
lirent partout  scs  paroles.  Quoique  le  brouillard  fut  épais,  à travers  son 
épaisseur  même  les  avant-postes  ennemis  aperçurent  la  lueur  des  torches, 
entendirent  les  cris  de  joie  de  nos  soldats,  et  allèrent  donner  l'alarme  au 
général  Tauenzien.  Le  corps  de  Lannes  s'ébranlait  en  ce  moment  au  signal 
de  Napoléon.  La  division  Suclict,  partagée  en  trois  brigades,  s'avançait  la 
première.  La  brigade  Claparède,  composée  du  17°  léger  et  d'un  bataillon 
d’élite,  marchait  en  télé,  déployée  sur  une  seule  ligne.  Sur  les  ailes  de 
cette  ligne,  et  pour  la  garantir  des  attaques  de  la  cavalerie,  les  3V  et 
40*  régiments,  formant  la  seconde  brigade,  étaient  disposés  en  colonne 
serrée.  La  brigade  Védel  déployée,  fermait  celte  espèce  de  carré.  A gauche 
de  la  division  Suchet,  mais  un  peu  en  arrière,  venait  la  division  Gazan , 
rangée  sur  deux  lignes , et  précédée  par  son  artillerie.  On  s’avança  ainsi , 
en  tâtonnant  dans  le  brouillard.  La  division  Suchet  se  dirigeait  sur  le  vil- 
lage de  Closeuitz  qui  était  à droite,  la  division  Gazan  se  dirigeait  sur  le 
vidage  de  Cospoda  qui  était  à gauche.  Les  bataillons  saxons  de  Frédéric- 
Auguste  et  de  Rechten,  le  bataillon  prussien  de  Zueifel,  apercevant  à tra- 
vers le  brouillard  une  masse  en  mouvement,  firent  feu  tous  ensemble.  I*e 
17*  léger  supporta  ce  feu,  et  le  rendit  immédiatement.  On  se  fusilla  ainsi 
quelques  instants,  voyant  la  lueur,  entendant  le  bruit  de  la  fusillade,  mais 
sans  se  distinguer  les  uns  les  autres.  Les  Français,  en  s'approchant,  fini- 
rent par  découvrir  le  petit  bois  qui  entourait  le  village  de  Closeuitz.  Le 
général  Claparède  s’y  jeta  vivement,  et,  à la  suite  d’un  combat  corps  à 
corps,  l'eut  bientôt  emporté,  ainsi  que  le  village  de  Closeuitz  lui-mème. 
Après  avoir  privé  de  cet  appui  la  ligne  du  général  Tauenzien,  on  continua 
de  marcher  sous  les  balles  qui  partaient  du  sein  de  cette  brume  épaisse. 
La  division  Gazan,  de  son  côté,  déborda  le  village  de  Cospoda,  et  s'y  éta- 
blit. Entre  ces  deux  villages,  mais  un  peu  plus  loin,  se  trouvait  un  petit 
hameau,  celui  de  Lulzrnrode,  occupé  par  les  fusiliers  d’Ericbscn.  La  di- 
vision Gazan  l'enleva  également,  et  on  put  alors  se  déployer  plus  à l'aise. 
En  ce  moment,  les  deux  divisions  de  Lannes  essuyèrent  de  nouvelles  dé- 
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charge»  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  C’étaient  lés  grenadiers  saxons  de 
la  brigade  Cerrini,  qui,  après  avoir  recueilli  les  avant-postes  du  général 
Tauenzien,  se  reportaient  en  avant,  et  exécutaient  leurs  feux  de  bataillon 
avec  autant  d’ensemble  que  s’ils  avaient  été  sur  un  éhamp  de  manœuvre. 
Le  17*  léger,  qui  tenait  la  tète  de  la  division  Suchet,  ayant  épuisé  ses  car- 
touches, on  le  fit  passer  sur  les  derrières.  Le  3V  prit  sa  place,  entretint 
le  feu  quelque  temps,  puis  joignit  les  grenadiers  saxons  à la  baïonnette, 
et  les  rompit.  La  déroule  ayant  bientôt  gagné  le  corps  entier  du  général 
Tauenzien,  les  divisions  Gazan  et  Suchet  ramassèrent  une  vingtaine  de  ca- 
nons et  beaucoup  de  fuyards.  A partir  du  Landgrafenberg , les  plateaux 
ondulés  sur  lesquels  on  venait  de  se  déployer,  allaient , comme  nous  l’avons 
dit,  en  s’inclinant  vers  la  petite  vallée  de  l’Ilm.  On  marchait  donc  vite, 
sur  un  terrain  en  pente,  et  à la  suite  d’un  ennemi  en  fuite.  Dans  ce  mou- 
vement rapide  on  déborda  deux  bataillons  de  Cerrini , ainsi  que  les  fusiliers 
de  Pelet,  restés  aux  environs  de  Closeuïtz.  Ces  troupes  furent  rejetées 
pour  le  reste  de  la  journée  vers  le  général  Holzendorf,  commis  la  veille  à 
la  garde  du  débouché  de  Dornbourg. 

Cette  action  n’avait  pas  duré  deux  heures.  Il  en  était  neuf,  et  Napoléon 
avait  dès  lors  réalisé  la  première  partie  de  son  plan,  qui  consistait  à s’em- 
parer de  l’espace  nécessaire  au  déploiement  de  son  armée.  Au  même 
instant,  ses  instructions  s’exécutaient  sur  tous  les  points  avec  une  ponc- 
tualité remarquable.  Vers  la  gauche , le  maréchal  Augereau,  après  avoir 
dirigé  la  division  Heudelet  ainsi  que  son  artillerie  et  sa  cavalerie  dans  le 
fond  du  Miihlthal,  sur  la  grande  route  de  Weimar,  gravissait  avec  la  divi- 
sion Desjardins  les  revers  du  Landgrafenberg,  et  venait  former  sur  les 
plateaux  la  gauche  de  la  division  Gazan.  Vers  la  droite,  le  maréchal  Soult, 
dont  une  seule  division  était  arrivée,  celle  du  général  Saint-Hilaire,  s’éle- 
vait de  Lohstcdt  sur  les  derrières  de  Closeuitz,  en  face  des  positions  de 
Xerkwitz  et  d’Alten-Gonc,  occupées  par  les  débris  du  corps  de  Tauenzien, 
et  par  le  détachement  du  général  Holzendorf.  I«e  maréchal  \ey,  impatient 
d’assister  à la  bataille,  avait  détaché  de  son  corps  un  bataillon  de  volti- 
geurs, un  bataillon  de  grenadiers,  le  25e  léger,  deux  régiments  de  cava- 
lerie, et  avec  celle  troupe  d’élite  il  avait  pris  les  devants.  Il  entrait  dans 
léna  à l’heure  même  où  s’achevait  le  premier  acte  de  la  journée.  Murat 
enfin , revenant  au  galop  avec  les  dragons  et  les  cuirassiers  des  reconnais- 
sances exécutées  sur  la  basse  Saale,  remontait  vers  léna  à perle  d’haleine. 
Napoléon  résolut  donc  de  s’arrêter  quelques  instants  sur  le  terrain  conquis, 
pour  laisser  à ses  troupes  le  temps  d’arriver  en  ligne. 

Sur  ces  entrefaites,  les  fuyards  du  général  Tauenzien  avaient  donné 
l’éveil  au  camp  entier  des  Prussiens.  Au  bruit  du  canon,  le  prince  de  Ho- 
henlohe  était  accouru  sur  la  route  de,  Weimar,  oii  campait  l’infanterie 
prussienne,  ne  croyant  pas  encore  à une  action  générale,  et  se  plaignant 
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do  co  qu'on  lati^iiât  les  troupes  par  une  prise  d'armes  inutile.  Bientôt  dé- 
trompé, il  prit  ses  mesures  pour  livrer  bataille.  Sachant  que  les  Français 
avaient  passé  la  Sanie  à Saalfeld,  il  s’était  attendu  à les  voir  paraître  entre 
léna  et  Weimar,  et  il  avait  rangé  son  armée  le  long  de  la  route  qui  va  de 
l'une  à l'autre  de  ces  villes.  Celte  conjecture  ne  sè  réalisant  pas,  il  fallait 
changer  ses  dispositions  : il  le  fit  avec  promptitude  et  résolution.  11  envoya 
le  gros  de  l’infanterie  prussienne,  sous  les  ordres  du  général  Grawert, 
pour  occuper  les  positions  abandonnées  du  général  Taucnzien.  Il  laissa 
vers  la  Schneclre,  qui  allait  former  sa  droite,  la  division  Xiesemeuschel , 
composée  des  deux  brigades  saxonnes  Burgsdorf  et  Nehroff,  du  bataillon 
prussien  Boguslauski , et  d'une  nombreuse  artillerie,  avec  ordre  de  dé- 
fendre jusqu’à  la  dernière  extrémité  les  rampes  par  lesquelles  la  roule  de 
Weimar  s’élève  sur  les  plateaux.  11  leur  donna,  pour  les  seconder,  la  bri- 
gade Cerrini  ralliée  et  renforcée  de  quatre  bataillons  saxons.  En  arrière 
de  son  centre,  il  plaça  une  réserve  de  cinq  bataillons  sous  le  général 
Dyherrn,  pour  appuyer  le  général  Grawert.  Il  fit  rallier  à quelque  distance 
du  champ  de  bataille,  et  pourvoir  de  munitions  les  débris  du  corps  de 
Taucnzien.  Quant  à sa  gauche,  il  prescrivit  au  général  Holzendorf  de  se 
porter  en  avant,  s’il  le  pouvait,  pour  tomber  sur  la  droite  des  Français, 
pendant  qu'il  s'efforcerait  lui-méme  de  les  arrêter  de  front.  Il  adressa  au 
général  Ruchel  l’avis  de  ce  qui  se  passait,  et  la  prière  d’accélérer  «a 
marche.  Enfin  il  courut  de  sa  personne  avec  la  cavalerie  prussienne  et 
l’artillerie  attelée,  à la  rencontre  des  Français,  afin  de  les  contenir,  et  de 
protéger  la  formation  de  l’infanterie  du  général  Grawert. 

Il  était  environ  dix  heures,  et  l'action  du  matin,  interrompue  depuis 
une  heure,  allait  recommencer  plus  vivement.  Tandis  qu’à  droite,  le  ma- 
réchal Soult,  débouchant  de  Lohstedt,  gravissait  les  hauteurs  avec  Indivi- 
sion Saint-Hilaire,  tandis  qu’au  centre  le  maréchal  Lannes,  avec  les  divi- 
sions Suchet  et  Gazan,  se  déployait  sur  le.3  plateaux  conquis  le  matin,  et 
qu'à  gauche,  le  maréchal  Augereau,  s'élevant  du  fond  du  Mühlthal,  avait 
gagné  le  village  d'Iserstcdt,  le  maréchal  \Tey , dans  son  ardeur  de  combat- 
tre, s'était  avancé  avec  ses  trois  mille  hommes  d’élite,  caché  par  le  brouil- 
lard, et  avait  pris  place  entre  Lannes  et  Augereau , en  face  du  village  de 
Vierzehn-Heiligen , qui  occupait  le  milieu  du  champ  de  bataille.  Il  arrivait 
nu  moment  même  où  le  prince  de  Hohenlohe  accourait  à la  tète  de  la  ca- 
valerie prussienne.  Se  trouvant  tout  à coup  en  face  de  l’ennemi , il  s'engage 
avant  que  l’Empereur  ait  ordonné  la  reprise  de  l’action.  L’artillerie  à che- 
val du  prince  de  llohcnlohe  s’étant  déjà  mise  en  batterie,  Xcy  lance  sur 
cette  artillerie  le  10'  de  chasseurs.  Ce  régiment  profitant  d’un  petit  bou- 
quet de  bois  pour  se  former,  en  débouche  au  galop,  s’élève  par  sa  droite 
sur  le  flanc  de  l’artillerie  prussienne , sabre  les  canonniers , et  enlève  sept 
pièces  de  canon,  sous  le  feu  de  toute  la  ligne  ennemie.  Mais  une  masse  de 
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cuirassiers  prussiens  fond  sur  lui,  et  il  est  obligé  de  se  retirer  précipilum- 
mont.  Xey  lance  alors  le  3*  do  hussards,  (le  régiment  manœuvre  comme 
avait  fait  le  10*  do  chasseurs,  profite  du  bouquet  de  bois  pour  se  former, 
s’élève  sur  le  flanc  dos  cuirassiers,  puis  se  rabat  soudainement  sur  eux, 
les  met  en  désordre,  et  les  force  à se  retirer.  Ce  n’était  pas  assez  toute- 
fois de  deux  régiments  de  cavalerie  légère,  pour  tenir  tête  à trente  esca- 
(Irons  de  dragons  et  de  cuirassiers.  Nos  chasseurs  et  nos  hussards  sont 
bientôt  obligés  de  chercher  un  abri  derrière  notre  infanterie.  Le  maréchal 
Xey  porte  alors  en  avant  le  bataillon  de  grenadiers  et  le  bataillon  de  volti- 
geurs qu’il  avait  amenés,  les  forme  en  deux  carrés,  puis  se  plaçant  lui-mémc 
dans  l’un  des  deux,  les  oppose  aux  charges  de  la  cavalerie  prussienne.  Il 
laisse  approcher  les  cuirassiers  ennemis  jusqu’à  vingt  pas  de  ses  baïonnettes, 
et  les  terrifie  par  l'aspect  d’une  infanterie  immobile  qui  a réservé  ses  feux. 
A son  signal , une  décharge  à bout  portant  couvre  le  terrain  de  morts  et  de 
blessés.  Plusieurs  fois  assaillis,  ces  deux  carrés  demeurent  inébranlables. 

Xapoléon,  sur  la  hauteur  du  Landgrafenberg,  avait  été  fort  étonné  d'en- 
tendre recommencer  le  feu  sans  son  ordre.  Il  avait  appris  avec  plus  d’é- 
tonnement  encore  que  le  maréchal  Xey,  qu’il  supposait  en  arrière,  était 
aux  prises  avec  les  Prussiens.  Il  accourt  fort  mécontent,  et  urrivé  près  de 
Vierzehn-Heiligen  aperçoit  de  la  hauteur  le  maréchal  Xey  qui  se  défendait, 
au  milieu  de  deux  faibles  carrés,  contre  toute  la  cavalerie  prussienne. 
Cette  contenance  héroïque  était  faite  pour  dissiper  tout  mécontentement. 
Xapoléon  envoie  le  général  Ucrtrand  avec  deux  régiments  de  cavalerie  lé- 
gère, les  seuls  qu’il  eut  sous  la  main  en  l’absence  de  Murat,  pour  contri- 
buer à dégager  le  maréchal  Xey,  et  ordonne  à Cannes  d’avancer  avec  son 
infanterie.  L’intrépide  Ney,  en  attendant  qu’on  le  dégage,  ne  se  déconcerte 
pas.  Tandis  qu’il  renouvelle  avec  quatre  régiments  à cheval  les  charges  de 
sa  cavalerie,  il  porte  le  25*  d’infanterie  légère  à sa  gauche,  afin  de  s*ap- 
puyer  au  hois  d'Iserstedt,  qu’Augereau  s’efforcait  d'atteindre  de  son  côté; 
il  fait  avancer  le  bataillon  de  grenadiers  jusqu'au  petit  bois  qui  avait  pro- 
tégé ses  chasseurs,  et  lance  le  bataillon  de  voltigeurs  sur  le  village  de 
Vierzehn-Heiligen  pour  s’en  emparer;  mais,  au  même  instant,  L&nnes, 
venant  à son  secours , jette  dans  ce  village  de  Vierzehn-Heiligen  le  21*  ré- 
giment d'infanterie  légère,  et,  se  mettant  de  sa  personne  à la  tétc  des  100r, 
103%  34%  (»i%  88r  de  ligne,  il  débouche  en  face  de  l’infanterie  prussienne 
du  général  Grawerl.  Celle-ci  se  déploie  devant  le  village  de  Viorzehn-Hei- 
ligen  , avec  une  régularité  de  mouvement  due  à de  longs  exercices.  Kilo  se 
range  en  bataille  et  commence  un  feu  de  monsqueterie  régulier  et  terrible. 
Les  trois  petits  détachements  de  Xey  soutfrent  cruellement;  mnis  tonnes, 
s’élevant  sur  la  droite  de  l'infanterie  du  général  Gravert,  tâche  de  la  dé- 
border, malgré  les  charges  répétées  de  la  cavalerie  du  prince  de  Hohen- 
lohc  qui  vient  l'assaillir  dans  sa  marche. 
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Le  prince  de  Hohenlohe  soutient  bravement  ses  troupes  au  milieu  du 
danger.  Le  régiment  de  Sanitz  se  déhande,  il  le  reforme  sous  le  feu.  Il  veut 
ensuite  faire  enlever  à la  baïonnette  par  le  régiment. de  Zastrow  le  village 
de  Vierzehn-Heiligen , espérant  par  là  décider  la  victoire.  Cependant  on  lui 
annonce  que  d’autres  colonnes  ennemies  commencent  à paraître,  que  le 
général  Holzendorf,  aux  prises  avec  des  forces  supérieures,  ne  se  trouve 
pas  en  mesure  de  le  seconder,  que  le  général  Ruchel  toutefois  est  prés  de 
le  joindre  avec  son  corps  d’armée.  11  juge  alors  qu’il  convient  d’attendre 
ce  puissant  secours,  et  fait  couvrir  d’obus  le  village  de  Vierzehn-Heiligen, 
voulant  l'attaquer  parles  flammes,  avant  de  l’attaquer  avec  ses  baïonnettes. 
Il  envoie  en  même  temps  officiers  sur  officiers  au  général  Ruchel,  pour  le 
presser  d’accourir,  et  lui  promettre  la  victoire  s’il  arrive  en  temps  utile, 
car,  selon  lui,  les  Français  sont  sur  le  point  de  reculer.  Vaine  illusion 
d’un  courage  bouillant  mais  aveugle!  A cette  heure,  la  fortune  en  décide 
autrement.  Augereau  débouche  enfin  à travers  le  bois  d’Iserstedt  avec  la 
division  Desjardins,  dégage  la  gauche  de  Wy,  et  commence  à échanger 
des  coups  de  fusil  avec  les  Saxons  , qui  défendent  la  Schnecke , tandis  que 
le  général  Heudelet  les  attaque  en  colonne,  sur  la  grande  route  d’Iéna.à 
W eimar.  De  l’autre  côté  du  champ  de  bataille  le  corps  du  maréchal  Soull, 
après  avoir  chassé  du  bois  de  Closewitz  les  restes  de  la  brigade  Ccrrini , 
ainsi  que  les  fusiliers  de  Pelet,  et  rejeté  au  loin  le  détachement  de  Holzen- 
dorf,  fait  entendre  son  canon  sur  le  flanc  des  Prussiens.  Yapoléon , voyant 
le  progrès  de  ses  deux  ailes,  et  apprenant  l’arrivée  des  troupes  restées  en 
arrière,  ne  craint  plus  d’engager  toutes  les  forces  présentes  sur  le  terrain  , 
la  garde  comprise,  et  donne  l’ordre  de  se  porter  en  avant.  Une  impulsion 
irrésistible  se  communique  à la  ligne  entière.  On  pousse  devant  soi  les 
Prussiens  rompus;  on  les  culbute  sur  ce  terrain  incliné,  qui  descend  du 
Landgrafenberg  vers  la  vallée  de  l’ilm.  Le  régiment  de  Hohenlohe  et  les 
grenadiers  de  Hahn  de  la  division  Grawert,  sont  presque  entièrement  dé- 
truits par  le  feu  ou  par  la  baïonnette.  Le  général  Gravert  lui-même  est 
gravement  blessé,  pendant  qu’il  dirige  son  infanterie.  Aucun  corps  ne  tient 
plus.  I>a  brigade  Cerrini  mitraillée  recule  sur  la  réserve  Dyberrn  , qui  op- 
pose en  vain  ses  cinq  bataillons  au  mouvement  des  Français.  Bientôt  dé- 
couverte, cette  réserve  se  voit  abordée,  enveloppée  de  toutes  parts,  et  réduite 
à se  débander.  Le  corps  de  Tauenzien,  rallié  un  instant,  et  ramené  au  feu 
par  le  prince  de  Hohenlohe,  est  encore  entraîné  comme  les  autres  dans  la 
déroute  générale.  La  cavalerie  prussienne,  profitant  de  l’absence  de  la  grosse 
cavalerie  française,  fournit  des  charges  pour  couvrir  son  infanterie  rom- 
pue; mais  nos  chasseurs  et  nos  hussards  lui  tiennent  tête,  et,  bien  que  ra- 
menés plusieurs  fois,  reviennent  sans  cesse  à la  charge,  soutenus,  enivrés 
par  la  victoire.  Un  afTreux  carnage  suit  cette  retraite  en  désordre.  On  fait 
à chaque  pas  des  prisonniers;  on  enlève  l’artillerie  par  batteries  entières. 
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Dans  ce  grand  péril  survient  enfin,  mais  trop  tard,  le  général  Ruche]. 
Il  marche  sur  deux  lignes  d'infanterie,  ayant  à gauche  la  cavalerie  appar- 
tenant à son  corps,  et  à droite  la  cavalerie  saxonne  commandée  par  le  brave 
général  Zcschwilz,  qui  était  venu  spontanément  prendre  cette  position.  11 
gravit  au  pas  ces  plateaux  inclinés  du  Landgrafenberg  à l'Ilm.  Tandis  qu'il 
monte,  autour  de  lui  descendent  comme  un  torrent  les  Prussiens  et  les 
Français , les  uns  poursuivis  par  les  autres.  Il  est  ainsi  accueilli  par  une 
sorte  de  tempête  dès  son  apparition  sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  qu'il 
s’avance,  le  cœur  navré  à la  vue  de  ce  désastre,  les  Français  se  précipitent 
sur  lui  avec  l'impétuosité  de  la  victoire.  La  cavalerie  qui  couvrait  son  flanc 
gauche  est  dispersée  la  première.  Cet  infortuné  général,  ami  peu  sage, 
mais  ardent  de  son  pays,  s'offre  de  sa  personne  au  premier  choc.  Il  est 
frappé  d’une  balle  au  milieu  de  la  poitrine,  et  emporté  mourant  dans  les 
bras  de  scs  soldats.  Son  infanterie,  privée  de  la  cavalerie  qui  la  couvrait, 
se  voit  attaquée  en  flanc  par  les  troupes  du  maréchal  Soult , et  menacée  de 
front  par  celles  des  maréchaux  Lannes  et  Xey.  Les  bataillons  placés  à l'ex- 
trême gauche  de  la  ligne,  saisis  de  terreur,  se  débandent  et  entraînent 
dans  leur  fuite  le  reste  du  corps  d’armée.  Pour  surcroît  d'infortune,  les 
dragons  et  les  cuirassiers  français  arrivent  au  galop,  sous  la  conduite  de 
Murat,  impatients  de  prendre  part  à la  bataille.  Ils  entourent  ces  malheu- 
reux bataillons  débandés,  sabrent  ceux  qui  essayent  de  tenir,  et  poursui- 
vent les  autres  jusqu'aux  bords  de  l'Ilm , où  ils  font  une  grande  quantité  de 
prisonniers. 

Il  ne  restait  sur  le  champ  de  bataille  que  les  deux  brigades  saxonnes 
Burgsdorf  et  Xebroff,  lesquelles,  après  avoir  honorablement  défendu  la 
Schnecke , contre  les  divisions  Heudelet  et  Desjardins  du  corps  d’Augereau, 
avaient  été  forcées  dans  leur  position  par  l'adresse  des  tirailleurs  français, 
et  opéraient  leur  retraite,  disposées  en  deux  carrés.  Ces  carrés  présentaient 
trois  faces  d’infanterie  et  une  d’artillerie,  celle-ci  formant  la  face  en  arrière. 
Les  deux  brigades  saxonnes  se  retiraient,  tour  à tour  s'arrêtant,  faisant  feu 
de  leurs  canons,  et  puis  reprenant  leur  marche.  L’artillerie  d'Augereuu 
les  suivait  en  leur  envoyant  des  boulets;  une  nuée  de  tirailleurs  français, 
courant  après  elles,  les  harcelait  à coups  de  fusil.  Murat,  qui  venait  de  cul- 
buter les  restes  du  corps  de  Rucbel,  se  rejette  sur  les  deux  brigades  saxonnes, 
et  les  fait  charger  à outrance  par  ses  dragons  et  ses  cuirassiers.  Les  dragons 
abordent  la  première  sans  y entrer;  mais  ils  reviennent  à la  charge,  y pé- 
nètrent et  l’enfoncent.  Le  général  d’Hautpoul  avec  les  cuirassiers  attaque 
la  seconde,  la  rompt,  et  y commet  les  ravages  qu’une  cavalerie  victorieuse 
exerce  sur  une  infanterie  rompue.  Ces  infortunés  n’ont  d’autre  ressource 
que  de  se  rendre  prisonniers.  Le  bataillon  prussien  de  Boguslauski  est 
enfoncé  à son  tour,  et  traité  comme  les  autres.  Le  brave  général  Zeschwitz, 
qui  était  accouru  avec  la  cavalerie  saxonne  au  secours  de  son  infanterie, 
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fait  de  vains  efforts  pour  la  soutenir;  il  est  ramené,  et  forcé  de  céder  à la 
déroute  générale. 

Murat  rallie  ses  escadrons,  et  court  vers  Weimar  pour  recueillir  de  nou- 
veaux trophées.  A quelque  distance  de  cette  ville  sc  trouvaient  réunis  pêle- 
mêle,  des  détachements  d’infanterie,  de  cavalerie,  d’artillerie,  au  sommet 
d’une  descente  longue  et  rapide,  que  forme  la  grande  route,  pour  joindre 
le  fond  de  la  vallée  de  l’Ilm.  Ces  troupes,  confusément  accumulées,  étaient 
appuyées  à un  petit  bois,  qu’on  appelle  le  bois  de  U'ebicht.  Tout  à coup 
apparaissent  les  casques  brillants  de  la  cavalerie  française.  Quelques  coups 
de  fusil  partent  instinctivement  de  cette  foule  éperdue.  A ce  signal  la  masse, 
saisie  de  terreur,  se  précipite  sur  la  descente  qui  aboutit  à Weimar  : fan- 
tassins, cavaliers,  artilleurs,  tous  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  dans  ce 
gouffre.  Nouveau  désastre,  et  bien  digne  de  pitié!  Murat  lance  une  partie 
dr  ses  dragons,  qui  poussent  à coups  de  pointe  cette  cohue  épouvantée , et 
la  poursuivent  jusque  dans  les  rues  de  Weimar.  Avec  les  autres,  il  fait  un 
détour,  dépasse  Weimar,  et  coupe  la  retraite  aux  fuyards,  qui  se  rendent 
par  milliers. 

Des  soixante-dix  mille  Prussiens  qui  avaient  paru  sur  ce  champ  de  ba- 
taille, il  n’y  avait  pas  un  seul  corps  qui  fût  entier,  pas  un  seul  qui  se  reti- 
rât en  ordre.  Sur  les  cent  mille  Français  composant  les  corps  des  maré- 
chaux Soult,  I .aimes,  Augereau,  Ney,  Murat,  et  la  garde,  cinquante  mille 
au  plus  avaient  combattu , et  suffi  pour  culbuter  l'armée  prussienne.  La 
plus  grande  partie  de  cette  armée,  frappée  d’une  sorte  de  vertige,  jetant 
ses  armes,  ne  connaissant  plus  ni  drapeaux,  ni  officiers,  courait  sur  lotîtes 
les  routes  de  la  Thuringe.  Environ  douze  mille  Prussiens  et  Saxons,  morts 
ou  blessés,  environ  quatre  mille  Français,  morts  ou  blessés  aussi,  cou- 
vraient la  campagne  d’Iéna  à Weimar.  On  voyait  étendus  sur  la  terre,  et 
en  nombre  plus  qu’ordinaire,  une  quantité  d’officiers  prussiens,  qui  avaient 
noblement  payé  de  leur  vie  leurs  folles  passions.  Quinze  mille  prisonniers, 
200  pièces  de  canon,  étaient  aux  mains  de  nos  soldats,  ivres  de  joie.  Les 
obus  des  Prussiens  avaient  mis  en  feu  la  ville  d’Iéna,  et  des  plateaux  où 
l’on  avait  combattu  on  voyait  des  colonnes  de  flammes  s’élever  du  sein  de 
l’obscurité.  Les  obus  des  Français  sillonnaient  la  ville  de  Weimar,  et  la 
menaçaient  d’un  sort  semblable.  Les  cris  des  fugitifs  qui  la  traversaient  en 
courant,  le  bruit  de  la  cavalerie  de  Murat  qui  en  parcourait  les  rues  au 
galop,  sabrant  sans  pitié  tout  ce  qui  n’était  pas  assez  prompt  à jeter  ses 
armes,  avaient  rempli  d’effroi  cette  charmante  cité,  noble  asile  des  lellres, 
et  théâtre  paisible  du  plus  beau  commerce  d’esprit  qui  fût  alors  au  monde! 
A Weimar  comme  à léna,  une  partie  des  habitants  avaient  fui.  Los  vain- 
queurs, disposant  en  maîtres  de  ces  villes  presque  abandonnées,  établis- 
saient leurs  magasins  et  leurs  hôpitaux  dans  les  églises  et  les  lieux  publics. 
Napoléon*,  revenu  à lénri,  s'occupait,  suivant  son  usage,  de  faire  ramasser 
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lus  blessés,  et  entendait  les  cris  de  vive  l'Empereur!  se  mêler  aux  gémis- 
sements des  mourants.  Scènes  terribles,  dont  l'aspect  serait  intolérable , si 
le  génie,  si  l'héroïsme  déployés,  n’en  rachetaient  l’horreur,  et  si  la  gloire, 
cette  lumière  qui  embellit  tout,  ne  venait  les  envelopper  de  ses  rayons 
éblouissants! 

Mais  quelque  grands  que  fussent  les  résultats  déjà  obtenus,  Xapoiéon  ne 
connaissait  pas  encore  toute  l’étendue  de  sa  victoire,  ni  les  Prussiens  toute 
l’étendue  de  leur  malheur.  Tandis  que  le  canon  retentissait  à iéna,  on 
l'entendait  aussi  dans  le  lointain  à droite,  vers  Xaumbourg.  Xapoiéon 
avait  souvent  regardé  de  ce  côté,  se  disant  que  les  maréchaux  Davout  et 
llernndotte,  qui  réunissaient  à eux  deux  cinquante  mille  hommes,  n’avaient 
guère  à craindre  le  reste  de  l’armée  prussienne,  dont  il  croyait  avoir  eu  la 
plus  forte  partie  sur  les  bras.  Il  leur  avait  renouvelé  plusieurs  fois  l’ordre 
de  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  plutôt  que  d'abandonner  le  pont  de  Xaum- 
bourg. I.e  prince  de  Hohcnlohe,  qui  se  retirait  Pâme  remplie  de  douleur, 
avait  entendu  lui  aussi  le  canon  du  côté  de  Xaumbourg,  et  il  inclinait  à s’y 
porter,  attiré,  repoussé  tour  à tour,  par  les  nouvelles  venues  d'Averstiedt; 
lieu  oii  était  campée  l’armée  du  duc  de  Hrunsu  ick.  Des  coureurs  disaient 
que  cette  armée  avait  remporté  une  victoire  complète,  d’autres  au  contraire 
qu’elle  «liait  essuyé  un  désastre  plus  éclatant  que  celui  de  l’armée  de  Ho- 
benlohc.  Bientôt  le  prince  apprit  la  vérité.  Voici  ce  qui  s’était  passé  encore 
dans  cette  journée  mémorable,  marquée  par  deux  sanglantes  batailles, 
livrées  à quatre  lieues  l’une  de  l'autre. 

L’armée  royale  avait  marché  la  veille  en  cinq  divisions  sur  la  grande 
route  de  Weimar  à Xaumbourg.  Parcourant  ces  plateaux,  ondulés  comme 
les  vagues  de  la  mer,  qui  forment  le  sol  de  la  Thuringc,  et  viennent  se  ter- 
miner en  côtes  abruptes  vers  les  rives  de  la  Saale,  elle  s’était  arrêtée 
à Auerstnedt,  un  peu  avant  le  défilé  de  Küsen,  position  militaire  fort 
connue.  Elle  avait  fait  cinq  ou  six  lieues,  et  on  estimait  que  c’était  beau- 
coup pour  des  troupes  peu  habituées  aux  fatigues  de  la  guerre.  Elle  avait 
donc  bivouaqué  le  13  au  soir,  cil  avant  et  en  arrière  du  village  d’Awers- 
laedt,  et  très-mal  vécu,  faute  de  savoir  subsister  sans  magasins.  Comme  le 
prince  de  Hohcnlohe,  le  duc  de  Brunswick  paraissait  donner  peu  d’altcn- 
lion  aux  débouchés  par  lesquels  il  était  possible  que  les  Français  survins- 
sent. (Voir  la  carte  n*  35.)  Au  delà  d’Aucrstacdt,  et  avant  d’arriver  au 
pont  de  Xaumbourg  sur  la  Saale,  se  rencontre  une  espèce  de  bassin,  assez 
vaste,  coupé  par  un  ruisseau,  qui  va  rejoindre  après  quelques  détours  l’Ilm 
el  la  Saale.  Ce  bassin,  dont  les  deux  plnns  sont  inclinés  l’un  vers  l’autre, 
semble  un  champ  de  bataille  fait  pour  recevoir  deux  armées,  en  n’opposant 
à leur  rencontre  que  le  faible  obstacle  d’un  ruisseau  facile  à franchir.  La 
route  de  U eimar  à Xaumbourg  le  parcourt  tout  entier,  descend  d’abord 
vers  le  ruisseau,  le  passe  sur  un  petit  pont,  s’élève  ensuite  sur  le  plan 
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opposé,  traverse  un  village  qu’on  nomme  Hassenhausen,  el  qui  est  le  seul 
point  d'appui  existant' au  milieu  de  ce  terrain  découvert.  Après  Hassenhan- 
sen,  la  roule,  parvenue  sur  le  bord  extérieur  du  bassin  dont  il  s’agit, 
s’arrête  tout  à coup,  et  descend  par  des  contours  rapides  sur  les  rives  de  la 
Saale.  C'est  là  ce  qu’on  appelle  le  défilé  de  Kosen.  Au-dessous  se  trouve  un 
pont  auquel  on  a donné  le  nom  de  pont  de  Kosen,  ou  de  Naumbourg. 

Puisqu’on  savait  les  Français  de  l’autre  côté  de  la  Saale  à Naumbourg, 
il  était  naturel  d’aller  prendre  position,  au  moins  avec  une  division,  sur 
le  sommet  des  rampes  de  Kosen,  non  pour  franchir  le  passage,  qu’il  s’a- 
gissait de  masquer  seulement,  mais  pour  en  interdire  l'accès  aux  Français, 
pendant  que  les  autres  divisions  poursuivraient,  couvertes  parla  Saale, 
leur  mouvement  de  retraite.  Personne  n’y  songea  dans  l’état-major  prus- 
sien. On  se  contenta  d'envoyer  en  reconnaissance  quelques  patrouilles  de 
cavalerie,  qui  se  retirèrent  après  avoir  fait  le  coup  de  pistolet  avec  les 
avant-postes  du  maréchal  Davout.  On  apprit  par  ces  patrouilles  que  les 
Français  ne  s’étaient  point  établis  au  défilé  de  Kôsen , et  on  se  crut  eu 
sûreté.  Le  lendemain,  trois  divisions  devaient  traverser  le  bassin  que  nous 
venons  de  décrire,  et  occuper  les  rampes  par  lesquelles  ou  descend  sur  les 
bords  de  la  Saale,  et  les  deux  autres  divisions,  sous  le  maréchal  Kal- 
kreuth,  cheminant  derrière  les  trois  premières,  avaient  ordre  de  s'em- 
parer du  pont  de  Freybourg  sur  ITustrut,  pour  assurer  à l’armée  le  pas- 
sage de  cet  affluent  de  la  Saale. 

C’est  en  vain  qu'à  la  guerre  on  pense  à beaucoup  de  choses , si  on  ne 
pense  pas  à toutes  : le  point  oublié  est  justement  celui  par  lequel  l'ennemi 
vous  surprend.  11  était  aussi  grave  en  ce  moment  de  négliger  le  défilé  de 
Kôsen,  que  d'abandonner  le  Landgrafenberg  à Napoléon. 

l/e  maréchal  Davout,  que  Napoléon  avait  placé  à Xaumbourg,  joignait 
au  sens  le  plus  droit  une  fermeté  rare,  une  sévérité  inflexible.  Il  était 
porté  à la  vigilance  autant  par  l'amour  du  devoir,  que  par  le  sentiment 
d'une  infirmité  naturelle , qui  consistait  dans  une  très-grande  faiblesse  de 
la  vue.  Cet  homme  de  guerre  illustre  devait  ainsi  à un  défaut  physique 
une  qualité  morale.  Ayant  de  la  peine  à discerner  les  objets,  il  s'appliquait 
à les  obseiver  de  très-près  : quand  il  les  avait  vus  lui-même,  il  les  faisait 
voir  par  d’autres;  il  accablait  sans  cesse  de  questions  ceux  qui  étaient  au- 
tour de  lui,  ne  prenait  aucun  repos,  n’en  laissait  à personne,  qu’il  ne  se 
crût  suffisamment  informé,  et  ne  se  résignait  jamais  à vivre  dans  l’incer- 
titude où  tant  de  généraux  s'endorment , en  livrant  au  hasard  leur  gloire 
et  la  vie  de  leurs  soldats.  Le  soir  il  était  allé  de  sa  personne  reconnaître  ce 
qui  se  passait  au  défilé  de  Kôsen.  Quelques  prisonniers  faits  à la  suite 
d'une  escarmouche,  lui  avaient  appris  que  la  grande  armée  prussienne 
s’approchait,  conduite  par  le  roi,  les  princes  et  le  duc  de  Brunswick.  Sur- 
le-champ  il  avait  envoyé  un  bataillon  au  pont  de  Kosen , et  prescrit  à ses 
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troupes  d’élre  sur  pied  dès  le  milieu  de  la  nuit,  afin  d'occuper  avant  l'en- 
nemi les  hauteurs  qui  dominent  la  Saalc.  Dans  le  moment  le  maréchal  Ber- 
nadotte  se  trouvait  à Xaumhourg,  avec  l’ordre  de  se  porter  là  où  il  croi- 
rait être  le  plus  utile,  et  notamment  de  seconder  le  maréchal  Davout,  si 
celui-ci  en  avait  besoin.  Le  maréchal  Davout  se  rendit  à Xaumhourg,  fit 
part  au  maréchal  Bernadotte  de  ce  qu'il  venait  d'apprendre,  lui  proposa 
de  combattre  ensemble,  lui  offrit  même  de  se  placer  sous  son  commande- 
ment, car  ce  n’était  pas  trop  des  46  mille  hommes  qu'ils  avaient  à eux 
deux,  pour  tenir  tête  aux  80  mille  hommes  que  la  renommée  attribuait  à 
l’armée  prussienne.  Le  maréchal  Davout  insista , au  nom  des  plus  graves 
considérations.  Si  le  maréchal  Lannes,  ou  tout  autre,  eût  été  à la  place 
du  maréchal  Bernadotte,  on  n'aurait  pas  eu  beaucoup  de  temps  à perdre 
en  vaines  explications.  Le  généreux  Lannes,  en  voyant  apparaître  l’en- 
nemi, eût  embrassé  même  un  rival  détesté,  et  eut  combattu  avec  le  dernier 
dévouement.  Mais  le  maréchal  Bernadotte,  interprétant  les  ordres  de 
l’Empereur  de  la  manière  la  plus  fausse,  voulut  absolument  quitter  Xaum- 
bourg  pour  se  porter  sur  Dornbourg,  où  l'ennemi  n'était  point  signalé1. 
D’où  pouvait  provenir  une  aussi  étrange  résolution?  Elle  provenait  de  ce 
sentiment  détestable,  qui  souvent  fait  sacrifier  le  sang  des  hommes,  le 
salut  de  l’Etat,  à la  haine,  à l’envie  , à la  vengeance.  Le  maréchal  Berna- 
dotte éprouvait  pour  le  maréchal  Davout  une  aversion  profonde,  conçue 
sur  les  plus  frivoles  motifs.  Il  partit,  laissant  le  maréchal  Davout  réduit  à 
ses  propres  forces.  Ce  dernier  restait  avec  trois  divisions  d’infanterie  et 
trois  régiments  de  cavalerie  légère.  Le  maréchal  Bernadotte  emmenait 
même  une  division  de  dragons,  qui  avait  été  détachée  de  la  réserve  de  ca- 


1 Xous  citons  une  lettre  de  l’Empereur  au  prince  de  Pontc-tiorvo , écrite  après  la  ba- 
taille «TAuerstacdt , et  qui  confirme  toutes  nos  assertions.  Elle  renferme  l'expression  d'un 
mécontentement  que  Xapoléon  éprouvait  encore  plus  vivement  qu’il  ne  l'exprimait. 

Au  prince  de  Ponte-Coreo. 

• \tittenb«rg,  23  octobre  IHOti. 

» Je  reçois  votre  lettre.  Je  n’ai  point  l'habitude  de  récriminer  sur  le  passé,  puisqu'il  est 
sans  remède.  Votre  corps  d’armée  ne  s'est  pas  trouve  sur  le  champ  de  bataille,  et  cela 
eût  pu  in’être  très-funeste.  Cependant,  d'après  un  ordre  très-précis,  vous  deviez  vous 
trouver  è Dornbourg,  qui  est  un  des  principaux  débouchés  de  la  Saale,  le  même  jour  que 
le  maréchal  Lannes  se  trouvait  àléna,  le  maréchal  Aiigcreau  à Kala,  et  le  maréchal  Da- 
vout  à X'aumbourg.  Au  défaut  d’avoir  exécuté  ces  dispositions,  je  vous  avais  fait  connaître 
dans  la  nuit,  que,  si  vous  étiez  encore  à Xaumhourg,  vous  deviez  marcher  sur  le  maré- 
chal Davout  pour  le  soutenir.  Vous  étiez' à Xaumbourg  lorsque  cet  ordre  est  arri\é;  il 
vous  a été  communiqué,  et  cependant  vous  avez  préféré  faire  une  fausse  marche  pour  re- 
tourner à Dornbourg,  et  par  Ù vous  ne  vous  êtes  pas  trouvé  à la  bataille,  et  le  maréchal 
Daiout  a supporté  les  principaux  cITorls  (le  farinée  ennemie.  Tout  cela  est  certainement 
très-malheureux , etc. 
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valeric , pour  seconder  le  premier  et  le  troisième  corps , et  dont  il  ne  lui 
appartenait  pas  de  disposer  exclusivement.  \ 

Cependant  le  maréchal  Davout  n'hésita  pas  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
prendre.  Il  résolut  de  barrer  le  chemin  à l’ennemi,  et  de  se  faire  tuer  avec 
le  dernier  homme  de  son  corps  d'armée,  plutôt  que  de  laisser  ouverte  une 
route  que  Napoléon  mettait  tant  de  prix  À fermer.  Dans  la  nuit  du  13 
au  14,  il  était  en  marche  vers  le  pont  de  Kosen,  avec  les  trois  divisions 
(îudin,  Friant  et  .Morand,  formant  20  mille  hommes  présents  au  drapeau, 
la  plus  grande  partie  en  infanterie,  heureusement  la  meilleure  de  l'armée, 
car  la  discipline  était  de  fer  sous  cet  inflexible  maréchal.  C’est  avec  ces 
20  mille  hommes  qu'il  s'attendait  à en  combattre  70  suivant  les  uns,  KO 
suivant  les  autres,  en  réalité  00  mille.  Quant  aux  soldats,  ils  n'étaient  pas 
habitués  à compter  avec  l’ennemi,  quelque  nombreux  qu’il  fut.  En  toute 
circonstance  ils  se  tenaient  pour  obligés,  et  pour  certains  de  vaincre. 

Le  maréchal  après  avoir  fait  prendre  les  armes  longtemps  avant  le  jour, 
franchit  le  pont  de  Kôsen,  qu'il  avait  occupé  la  veille  au  soir,  gravit  avec 
la  division  Friant  les  rampes  de  Kôsen,  et  déboucha  vers  six  heures  du 
matin  sur  les  hauteurs,  qui  forment  l’iin  des  côtés  du  bassin  de  Hassen- 
hausen.  Peu  d'instants  après,  les  Prussiens  paraissaient  sur  le  côté  opposé, 
de  façon  que  les  deux  armées  auraient  pu  s’apercevoir  aux  deux  extrémités 
de  celte  espèce  d'amphithéâtre , si  le  brouillard , qui  à cette  heure  enve- 
loppait le  champ  de  bataille  d’iéna,  n'eût  enveloppé  aussi  celui  d’Auer- 
staedl.  La  division  prussienne  Schmetlau  marchait  en  tôle,  précédée  d’une 
avant-garde  de  cavalerie  de  600  chevaux,  aux  ordres  du  général  Blucher. 
Ln  peu  en  arrière  venait  le  roi,  avec  le  duc  de  Brunswick  et  le  maréchal 
de  Mollendorf.  Le  général  Blucher  était  descendu  jusqu'au  ruisseau  fan- 
geux qui  traverse  le  bassin , avait  passé  le  petit  pont , et  montait  au  pas  lu 
grande  route,  quand  il  rencontra  un  détachement  français  de  cavalerie, 
commandé  par  le  colonel  Bourke  et  le  capitaine  Hulot.  On  se  tira  des 
coups  de  pistolet  à travers  le  brouillard , on  fit  de  notre  côté  quelques  pri- 
sonniers aux  Prussiens.  Le  détachement  français,  après  celte  reconnais- 
sance hardie,  exécutée  au  milieu  d'un  brouillard  épais,  vint  se  ranger 
sous  la  protection  du  25e  de  ligne,  que  conduisait  le  maréchal  Davout. 
Celui-ci  fit  placer  quelques  pièces  d’artillerie  sur  la  chaussée  même,  et 
tirer  h mitraille  sur  les  600  chevaux  du  général  Blucher,  lesquels  fine  ni 
bientôt  mis  en  désordre.  Luc  batterie  attelée  qui  suivait  ces  000  chevaux  , 
fut  enlevée  par  deux  compagnies  du  25e,  et  amenée  à llassenhauscn.  Celle 
première  rencontre  révélait  toute  la  gravité  de  la  situation.  On  allait  avoir 
une  grande  bataille  à livrer.  Toutefois  l’incertitude  produite  par  le  brouil- 
lard devait  retarder  l’engagement,  car  on  ne  pouvait , de  part  ni  d’autre’, 
tenter  aucun  mouvement  sérieux,  en  présence  d’un  ennemi  pour  ainsi  dire 
invisible.  Le  maréchal  Davout,  venant  de  Xmimbourg  pour  fermer  la  rc- 
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Irait*»  aux  Prussiens,  tournait  te  dos  à iFlhe  et  à l'Allemagne.  Il  avait  la 
Saalc  à sa  gauche,  h sa  droite  des  hauteurs  boisées  : tes  Prussiens  venant 
de  Weimar  avaient  la  position  contraire.  I*  maréchal  Davout,  grAce  au 
retard  causé  par  le  brouillard,  eut  le  temps  de  poster  convenablement  la 
division  (iudin  arrivée  la  première,  et  composée  des  25*,  85*,  12*,  21*  de 
ligne,  et  de  six  escadrons  de  chasseurs.  Il  plaça  le  8.V  dans  le  village  de 
Hassenhnusen , et  comme  k la  droite  de  Hassenhansen  (droite  des  Fran- 
çais), mais  un  pen  en  avant,  se  trouvait  an  petit  Itois  de  sautes,  il  dispersa 
dans  ce  bois  un  grand  nombre  de  tirailleurs , qui  ouvrirent  un  feu  tfteui- 
tricr  sur  la  ligne  prussienne,  que  l’on  commençait  à discerner.  Les  trois 
autres  régiments  furent  disposés  à droite  du  village,  deux  d’entre  eux  dé- 
ployés, et  rangés  de  manière  à présenter  une  double  ligue,  le  troisième  en 
colonne,  prêt  h se  former  en  carré  sur  le  liane  de  la  division.  Le  terrain  A 
la  gftûche  de  Hassenhansen  fut  réservé  pour  recevoir  tes  troupes  du  gé- 
néral Morand.  Quant  h celtes  du  général  Friant,  leur  position  devait  être 
déterminée  par  les  circonstances  de  la  bataille. 

Le  roi  de  Prusse,  te  due  de  Brunswick  et  le  maréchal  de  Mollendorf, 
qui  avaient  franchi  te  ruisseau  avec  la  division  Schmettan,  délibérèrent,  h 
la  vue  des  dispositions  qu’ils  apercevaient  en  avant  de  Hasscnhauscn  , s’il 
fallait  attaquer  sur-le-champ.  Le  duc  de  Brunswick  voulait  attendre  la  di- 
vision Warlensfehon , pour  agir  avec  plus  d’ensemble;  mais  le  roi  et  le 
maréchal  de  Mollendorf  étaient  d’avis  de  ne  pas  différer  1e  combat.  Du 
resté  la  fusillade  devint  si  vive  qu’il  fallut  y répondre,  et  s’engager  tout  de 
suite.  On  se  déploya  donc  avec  la  division  Schmettan , en  face  du  terrain 
occupé  par  les  Français,  ayant  devant  soi  Hassénhnnsen , qui,  au  milieu 
de  ée  terrain  découvert , allait  devenir  le  pivot  de  la  bataille.  On  essaya  de 
riposter  aux  tirailleurs  français,  embusqués  derrière  lés  saules,  mais  ce 
fut  sans  effet,  car  outre  lenr  adresse,  ees  tirailleurs  avaient  un  abri,  et 
alors  on  se  porta  un  peu  sur  la  droite  de  Hassénhatfscn  (droite  pour  1rs 
Français,  gauche  pour  les  Prnssicfrs),  afin  de  se  garantir  d’ùn  fen  plon- 
geant et  meurtrier.  La  division  Schmettan  s’approcha  des  lignes  de  notre 
infanterie  pour  la  fusiller,  et  te  brouillard  commençant  à se  dissiper,  elle 
déeouvrit  l’infanterie  de  la  division  (ïudin  rangée  h la  droite  de  Hassen- 
hnusen. Le  général  Blucher  àr  Cet  Aspect  réélit  sa  nombreuse  cavalerie, 
et,  décrivant  un  détour,  vint  pour  charger  en  flanc  la  division  (ïifdin.  Mais 
celle-ci  ne  lui  en  laissa  pas  te  temps.  Lé  25*  qu?  était  eu  première  figue , 
disposa  tfftr-te-chnmp  en  carré  son  bataillon  de  droite;  te  21*  qui  était  eu 
seconde  ligne,  suivit  eef  exemple;  onfln  te  if*  régiment  qui  était  en 
aréiére-gnrde,  forma  un  seul  carré  de  ses  deiï*  bataillon*,  et  cès  tro;s 
masses  hérissées  de  baïonnettes  attendirent  avec  une  tranquille  assurance 
les  escadrons  du  général  Blucher.  Ia*s  généraux  Pefit,  Gndin,  Gauthier 
avaient  pris  place  chacun  dans  un  carré.  Le  maréchal  allait  de  l'un  u 
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l'antre.  I.r  yênêral  lllucher,  que  dislinyuait  un  bouillant  courage,  exécuta 
une  première  charge,  qu’il  eut  soin  de  diriger  en  personne.  Mais  ses  esca- 
drons n'arrivèrent  pas  jusqu'à  nos  baïonnettes,  une  grêle  de  balles  les  ar- 
rêtant sur  place,  et  les  forçant  à se  détourner  brusquement.  Le  général 
llluelier  avait  eu  son  cheval  tué;  il  prit  celui  d'un  trompette,  recommença 
la  charge  jusqu'à  trois  fois,  mais  toujours  sans  succès,  et  fut  bientôt  cn- 
Irainé  lui-même  dans  la  déroute  de  sa  cavalerie.  Xos  escadrons  de  chas- 
seurs, soigneusement  gardés  en  réserve  sous  la  protection  d’un  petit  bois, 
se  lancèrent  à la  suite  de  cette  cavalerie  fugitive,  et  l'obligèrent  à dis— 
paiailrc  plus  vite  en  lui  tuant  quelques  hommes. 

Jusqu'ici  le  troisième  corps  conservait  son  terrain,  sans  aucun  ébranle- 
ment. La  division  Friant,  celle  qui  s'était  si  bien  conduite  à Austerlitz, 
parut  en  cet  instant  sur  le  lieu  du  combat.  la?  maréchal  Davout,  voyant 
que  les  efforts  de  l'ennemi  se  dirigeaient  sur  la  droite  de  Hassrnhausen  , 
porta  la  division  Friant  vers  cet  endroit,  et  concentra  la  division  Gudin 
autour  de  Hassrnhausen,  qui,  d'après  toutes  les  apparences,  allait  être 
attaqué  violemment.  Il  envoya  en  même  temps  l’ordre  au  général  Morand 
de  hâter  le  pas,  pour  venir  se  placer  à la  gauche  du  village. 

l)u  côté  des  Prussiens,  la  seconde  division,  celle  de  IVartenslehen,  ar- 
rivait tout  essoufflée,  retardée  qu'elle  avait  été  par  un  encombrement  de 
bagages  qui  s'était  produit  sur  les  derrières.  La  division  Orange  arrivait 
aussi  à perle  d’haleine,  longtemps  retenue  par  la  même  cause.  Le  défaut 
d'habitude  de  la  guerre  rendait  chez  cette  armée  les  mouvements  lents, 
décousus , embarrassés. 

1æ  moment  était  venu  où  le  combat  devait  s'engager  avec  fureur.  La  di- 
vision VVartcnslehen  se  dirigea  vers  la  gauche  de  Hassenhausen , tandis  que 
la  division  Schmettau,  conduite  avec  vigueur  par  les  officiers  prussiens, 
s'avança  devant  Hassenhausen  même , puis  replia  ses  deux  ailes  autour  de 
ce  village,  afin  de  l'envelopper.  Heureusement  trois  des  régiments  du  gé- 
néral Gudin  s'y  étaient  jetés.  Le  85‘,  qui  en  occupait  le  front,  se  comporta 
dans  celte  journée  avec  une  valeur  héroïque.  Refoulé  dans  l'intérieur  du 
village,  il  en  barrait  le  passage  avec  une  invincible  fermeté,  répondant 
par  un  feu  continu  et  adroitement  dirigé  à la  masse  épouvantable  des  feux 
prussiens.  Ce  régiment  avait  déjà  perdu  la  moitié  de  son  effectif  qu’il  tenait 
ferme  sans  s’ébranler.  Pendant  ce  temps,  la  division  U'arlcnslchen  profi- 
tant de  ce  que  la  division  Morand  n’avait  pas  encore  occupé  la  gauche  de 
Hassenhausen , menaçait  de  tourner  le  village  en  se  faisant  prècédor  par 
une  immense  cavalerie.  A cette  vue,  le  général  Gudin  avait  déployé  le 
quatrième  de  scs  régiments,  le  12*,  à la  gauche  de  Hassenhausen,  pour 
empêcher  qu’il  ne  fût  débordé.  Il  était  évident  à tous  les  yeux  que,  sur  ce 
terrain  découvert  le  village  de  Hassenhausen  étant  le  seul  appui  des  uns, 
lu  seul  obstacle  des  autres,  on  devait  se  le  disputer  avec  acharnement.  Le 
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hravc  générât  Schmettau,  h la  tête  de  ses  fantassins,  reçut  un  coup  de  feu 
qui  l'obligea  de  se  retirer.  Le  due  de  Brunsvick,  en  voyant  l'opiniAtre  ré- 
sistance des  Français,-  éprouvait  un  secret  désespoir,  et  croyait  toucher  A 
la  catastrophe , dont  le  pressentiment  assiégeait  depuis  un  mois  son  Ame 
attristée.  Ce  vieux  guerrier,  hésitant  dans  le  conseil,  jamais  au  feu,  veut 
se  mettre  lui-même  à la  tête  des  grenadiers  prussiens,  et  les  conduire  à 
l’assaut  de  Hassenliausen,  en  suivant  un  pli  de  terrain,  qui  se  trouve  à 
côté  de  la  chaussée,  et  par  lequel  on  peut  parvenir  plus  sûrement  au  vil- 
lage. Tnndis  qu’il  les  exhorte  et  leur  montre  le  chemin,  un  blscalen  l’at- 
teint au  visage,  et  lui  fait  une  blessure  mortelle.  On  l’emmêne,  après  avoir 
jeté  un  mouchoir  sur  sa  figure,  pour  que  l’armée  ne  reconnaisse  pas 
l'illustre  blessé.  A cette  nouvelle,  une  noble  fureur  s'empare  de  l’état- 
major  prussien.  Le  respectable  Uollendorf  ne  veut  pas  survivre  à cette 
journée;  il  s’avance,  et  il  est  à son  tour  mortellement  frappé.  Le  roi,  les 
princes  se  portent  au  danger  comme  les  derniers  des  soldats.  Le  roi  a un 
cheval  tué  sans  quitter  le  feu.  La  division  Orange  arrive  enfin.  On  la  par- 
tage en  deux  brigades,  l’une  va  soutenir  la  division  VVartensleben  à In 
gauche  de  Hassenliausen  (gauche  des  Français),  pour  essayer  de  faire 
tomber  la  position,  en  la  tournant;  l’autre  va  remplir  à droite  l’espace  que 
la  division  Schmettau  a laissé  vacant,  pour  se  jeter  sur  Hassenliausen. 
Cette  seconde  brigade  doit  surtout  arrêter  la  division  Friant,  qui  commence 
à gagner  du  terrain  sur  le  flanc  de  l’armée  prussienne. 

Le  maréchal  Davout,  présent  sans  cesse  au  plus  fort  du  danger,  pousse 
à droite  la  division  Friant,  laquelle  échange  une  vive  fusillade  avec  la  bri- 
gade de  la  division  Orange  qui  lui  est  opposée.  Au  centre,  à Hassenliausen 
même,  il  soutient  les  cœurs  en  annonçant  l’arrivée  de  Morand.  A gauche, 
où  Morand  parait  enfin,  il  court  ranger  cette  division,  non  pas  la  plus 
brave  des  trois,  car  toutes  trois  l’étaient  également,  mais  la  plus  nom- 
breuse. L’intrépide  Morand  amenait  cinq  régiments,  le  13*  léger,  et 
les  Cl*,  51*,  30°,  17*  de  ligne.  Ces  cinq  régiments  présentaient  neuf  ba- 
taillons, le  dixième  ayant  été  laissé  à la  garde  du  pont  de  kosen.  Ils  vien- 
nent occuper  le  terrain  uni  qui  est  à la  gauche  de  Hassenliausen.  Les 
Prussiens  avaient  braqué  sur  ce  terrain  une  nombreuse  artillerie,  prête  à 
foudroyer  les  troupes  qui  se  montreraient.  Chacun  des  neuf  bataillons, 
après  avoir  gravi  les  rampes  de  Küsen,  devait  déboucher  sur  le  plateau 
sous  la  mitraille  de  l’ennemi.  Ils  se  déploient  néanmoins  les  uns  à la  suite 
des  autres,  se  formant  à l'instant  même  où  ils  arrivent  en  ligne,  malgré 
les  décharges  répétées  de  l’artillerie  prussienne.  Le  13e  léger  parait  le  pre- 
mier, se  forme,  et  se  porte  rapidement  en  avant.  Mais  s'étant  trop  avancé, 
il  est  obligé  de  se  replier  sur  les  autres  régiments.  Le  (il*  qui  vient  après, 
accueilli  comme  le  1 3* , n’en  est  point  ébranlé.  I n soldat , que  ses  cama- 
rades avaient  surnommé  FKinpereur,  à cause  d’une  certaine  ressemblance 
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avec  Xqpoléon,  apercevant  dam*  sa  compagnie  quoique  flottement,  court 
en  avant,  se  place  en  jalon,  cl  s’écrie  : Mes  amis,  suivez  voire  Empereur! 
— Tous  le  suivent,  et  se  serrent  sous  cette  grêle  de  mitraille.  Les  neuf 
halaillons  achèvent  leur  déploiement,  et  marchent  çn  colonnes,  ayant  leur 
artillerie  dans  l'intervalle  d’un  bataillon  à l’autre,  la?  maréchal  Davout , 
pendant  qu'il  conduit  ses  bataillons,  reçoit  un  hiscaïen  à la  tète,  qui  perce 
son  chapeau  à la  hauteur  de  la  cocarde,  et  lui  enlève  des  cheveux  sans  en- 
tamer le  crâne.  Les  neuf  bataillons  se  posent  en  face  de  la  ligne  ennemie, 
et  font  reculer  la  division  W arlensleben , ainsi  que  la  brigade  d’Orange, 
venue  à l’appui.  Elles  dégagent  en  gagnant  du  terrain  le  flanc  de  Hasscn- 
hausen,  et  obligent  la  division  Schmettau  à reployer  ses  ailes,  qu’elle  avait 
étendues  autour  du  village.  Après  une  assez  longue  fusillade,  la  division 
Morand  voit  s’amasser  sur  sa  léte  un  nouvel  orage  : c’est  une  masse  énorme 
de  cavalerie,  qui  parait  se  réunir  derrière  les  rangs  de  la  division  U ar- 
tenslchcn.  L'armée  royale  menait  avec  elle  la  meilleure  et  la  plus  nom- 
breuse portion  de  la  cavalerie  prussienne.  Elle  pouvait  présenter  14  à 
15  mille  cavaliers,  supérieurement  montés,  et  formés  aux  manœuvres  par 
de  longs  exercices.  Les  Prussiens  veulent,  avec  cette  masse  de  cavalerie, 
tenter  un  efl’ort  désespéré  contre  la  division  Morand.  Ils  se  flattent,  sur  le 
terrain  uni  qui  sépare  Hassenhauseu  de  laSaale,  de  la  fouler  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux,  ou  de  la  précipiter  de  haut  en  bas,  le  long  des  rampes 
de  Kosen.  S’ils  réussissent,  la  gauche  de  l’armée  française  étant  culbutée, 
Hassenliausen  enveloppé,  Gudin  pris  dans  le  village,  la  division  Friant  n’a 
plus  qu’à  battre  en  retraite  au  pas  de  course.  Mais  le  général  Morand,  à 
l’aspect  de  ce  rassemblement,  dispose  sept  de  ses  bataillons  en  carrés,  et 
en  laisse  deux  déployés  pour  se  lier  à Hassenliausen.  Il  s'établit  dans  l’un 
do  ces  carrés,  le  maréchal  Davout  s'établit  dans  un  autre,  et  ils  se  dispor 
sent  à recevoir  de  pied  ferme  la  masse  d’ennemis  qui  s'apprêtent  à fondre 
sur  eux.  Tout  à coup  les  rangs  de  l'infanterie  de  U arlensleben  s’ouvrent, 
et  vomissent  les  torrents  de  la  cavalerie  prussienne,  qui,  sur  ce  point,  ne 
compte  pas  moins  de  dix  mille  chevaux,  conduits  par  le  prince  (îuiliaume. 
Elle  entreprend  une  suite  de  charges  qui  se  renouvellent  à plusieurs  re- 
prises. Chaque  fois,  nos  intrépides  fantassins,  attendant  avec  sang-froid 
l'ordre  de  leurs  officiers  , laissent  venir  les  escadrons  ennemis  à trente  ou 
quarante  pas  de  leurs  lignes,  puis  exécutent  des  décharges  si  justes,  si 
meurtrières,  qu’ils  abattent  des  centaines  d'hommes  et  de  chevaux,  et  se 
créent  ainsi  un  rempart  de  cadavres.  Dans  l'intervalle  de  ces  charges  , le 
général  Morand  et  le  maréchal  Davout  passent  d’un  carré  dans  un  autre, 
pour  donner  à chacun  d’eux  î’ encouragement  de  leur  présence.  Les  cava- 
liers prussiens  réitèrent  avec. fureur  ces  rudes  assauts,  mais  «'-arrivent  pas 
même  jusqu’à,  nos  baïonnettes.  Enfin  , après  uno  fréquente  répétition  de 
celte  scène  tumultueuse.,  la  cavalerie -prussienne. découragée  se  retire  der- 
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rière  son  infanterie.  Alors  In  général  Morand , rompant  sos  carrés , déploie 
sns  bataillons , 1ns  forum  nn  colonne  d'attaque,  et  les  pousse  sur  la  divi- 
sion Wartnnslnben.  L'infanterie  prussienne,  abordée  avec  vigueur,  recule 
devant  nos  soldats,  et  descend  en  rétrogradant  jusqu’au  bord  du  ruisseau. 
En  même  temps  , le  général  Friant  à droite,  force  la  première  brigade  de 
la  division  Orange  à se  retirer,  et,  par  suite  de  ce  double  mouvement,  la 
division  Schmettau,  débordée  sur  ses  deux  ailes,  horriblement  décimée, 
est  réduite  à lâcher  pied,  et  à s’éloigner  de  ce  village  de  Hassenhausen , 
disputé  avec  tant  de  violence  à la  division  (iudin. 

Les  trois  divisions  prussiennes  sont  ainsi  ramenées  nu  delà  du  ruisseau 
marécageux , qui  traverse  le  champ  de  bataille.  L'armée  française  s’y  ar- 
rête un  instant,  pour  reprendre  haleine,  car  ce  combat  inégal  durait  de- 
puis six  heures,  et  nos  soldats  expiraient  de  fatigue.  La  division  Gudin , 
chargée  de  défendre  Hassenhausen  , avait  essuyé  des  pertes  énormes;  mais 
la  division  Friant  avait  médiocrement  souffert;  la  division  Morand,  peu 
maltraitée  par  la  cavalerie,  comme  toute  infanterie  qui  n’a  pas  été  rompue, 
atteinte  plus  gravement  par  l’artillerie,  se  trouvait  cependant  très  en  état 
de  combattre,  et  toutes  trois  étaient  prêtes  à recommencer,  s’il  le  fallait, 
pour  tenir  tête  aux  deux  divisions  prussiennes  de  réserve,  restées  specta- 
trices du  combat,  sur  le  bord  opposé  du  bassin  où  se  livrait  la  bataille. 
Ces  deux  divisions  de  réserve,  Kuhnheim  et  d'Arniin,  sous  le  maréchal 
Kalkrcuth , attendaient  le  signal  pour  entrer  en  ligne  à leur  tour,  et  renou- 
veler la  lutte. 

Pendant  ce  temps  on  délibérait  autour  du  roi  de  Prusse.  Le  général  Blu- 
chcr  était  d’avis  de  réunir  la  masse  entière  de  la  cavalerie  aux  deux  divi- 
sions de  réserve , et  de  se  jeter  sur  l’ennemi  en  désespérés.  Le  roi  avait 
partagé  d’abord  cette  opinion  ; mais  on  faisait  valoir  auprès  de  lui,  que,  si 
l’on  différait  seulement  d’une  journée,  on  serait  rejoint  par  le  prince  de 
Hohenlohe  et  par  le  corps  du  général  Ruchel,  et  qu’on  écraserait  les  Fran- 
çais au  moyen  de  cette  réunion  de  forces.  La  supposition  n’était  pas  très- 
fondée,  car,  s’il  était  permis  de  compter  sur  Injonction  des  corps  de  Ho- 
henlohe et  de  Ruchel,  les  Français,  qu’on  avait  devant  soi , devaient  être 
rejoints  aussi  par  la  grande  armée.  Aucune  chance  ne  valait  donc  celle 
qu’on  pouvait  trouver  dans  un  dernier  efTort,  tenté  tout  de  suite,  et  avec 
la  volonté  de  vaincre  ou  de  mourir,  bien  que  cette  chance  elle-même  ne 
Ait  pas  grande,  vu  l’état  des  divisions  Friant  et  Morand.  Cependant  la  re- 
traite fut  ordonnée.  Le  roi  avait  montré  une  bravoure  rare,  mais  la  bra- 
voure n’est  pas  le  caractère.  D’ailleurs  les  âmes  autour  de  lui  étaient  pro- 
fondément abattues. 

On  commença  dans  l’après-midi  le  mouvement  de  retraite.  Le  maréchal 
Kalkrcuth  s’avança  pour  le  couvrir  avec  ses  deux  divisions  fraîches.  Iæ  gé- 
néral Morand  avait  profité  d’un  accident  de  terrain  qu’on  appelle  lr  Son- 
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nonberg,  rt  qui  «*lait  situé  à la  gauche  du  champ  de  bataille,  pour  placer 
des  batteries  qui  faisaient  sur  la  droite  des  Prussiens  un  feu  dés  plus  in- 
commodes. la:  maréchal  Davout  ébranla  ses  trois  divisions , et  les  porta 
vivement  au  delà  du  ruisseau.  On  marcha  malgré  le  feu  des  divisions  de 
réserve,  ou  ïes  joignit  à portée  de  fusil,  et  on  les  força  de  battre  en  retraite, 
sans  désordre  ' il  est  vrai , mais  précipitamment.  Si  le  maréchal  Davout 
avait  eu  les  régiments  de  dragons  emmenés  la  veille  par  le  maréchal  Ber- 
nndolte,  il  aurait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  II  en  prit  cependant  plus 
de  3 mille,  outre  115  pièces  de  canon,  capture  énorme  pour  un  corps  qui 
n’en  possédait  lui-méme  que  44.  Arrivé  sur  l’autre  côté  du  bassin  où  l’on 
avait  combattu , il  arrêta  son  infanterie , et  apercevant  aux  environs  d’A- 
polda  les  troupes  du  maréchal  Bernadottc , il  invita  celui-ci  à tomber  sur 
l'ennemi,  et  à ramasser  les  vaincus,  que  son  corps  épuisé  de  fatigue  ne 
pouvait  suivre  plus  longtemps.  Les  soldats  du  maréchal  Bernadottc,  qui 
mangeaient  la  soupe  autour  d’Apolda,  étaient  indignés,  et  se  demandaient 
ce  qu’on  faisait  de  leur  courage  dans  un  pareil  moment. 

L’armée  prussienne  avait  perdu  3 mille  prisonniers,  9 ou  10  mille 
hommes  tués  ou  blessés,  plus  le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal  de  Mol- 
lendorf,  le  général  Schmettau , frappés  mortellement,  et  surtout  un  nombre 
immense  d'officiers,  qui  avaient  bravement  fait  leur  devoir.  Le  corps  du  ma- 
réchal Davout  avait  essuyé  des  pertes  cruelles.  Sur  26  nulle  hommes  il  en 
comptait  7 mille  hors  de  combat.  Les  généraux  Morand  et  Oudin  étaient 
blessés;  le  général  de  Billy  était  tué;  la  moitié  des  généraux  de  brigade  et 
des  colonels  étaient  morts  ou  atteints  de  blessures  graves.  Jamais  journée 
plus  meurtrière,  depuis  Marengo,  n'avait  ensanglanté  les  armes  françaises, 
et  jamais  aussi  un  plus  grand  exemple  de  fermeté  héroïque  n’avait  été 
donné  par  un  général  et  ses  soldats. 

L’armée  royale  se  retira,  sous  la  protection  des  deux  divisions  de  ré- 
serve, que  conduisait  le  maréchal  Kalkreuth.  Le  rendez-vous,  assigné  à 
tous  les  corps  désorganisés  par  1a  bataille,  était  Weimar,  derrière  le  prince 
de  Hohenlohe,  qu’on  supposait  encore  sain  et  sauf.  Le  roi  y marcha,  fort 
triste  sans  doute,  mais  comptant,  sinon  sur  un  retour  de  fortune,  au  moins 
sur  une  retraite  en  bon  ordre,  grâce  aux  70  mille  hommes  du  prince  de 
Hohenlohe  et  du  général  Rucbcl.  Il  cheminait,  accompagné  d’un  fort  dé- 
tachement de  cavalerie,  lorsqu’on  découvrit  sur  les  derrières  du  champ  de 
bataille  d’Iéna,  les  troupes  du  maréchal  Bernadottc.  A leur  vue  on  ne 
douta  plus  qu’il  ne  fut  arrivé  quelque  accident  à l’armée  du  prince  de  llo- 
henlohe.  On  quitta  précipitamment  la  route  de  Weimar,  pour  se  jeter  à 
droite  sur  celle  de  Sommerda.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Mais  bientôt  la  vérité 
fut  connue  tout  entière,  car  l’armée  du  prince  de  Hohenlohe  cherchait 
dans  le  moment  auprès  de  l’armée  du  roi,  l’appui  que  l'armée  du  roi  cher- 
chait auprès  d’elle.  On  se  rencontra  par  mille  haudes  détachées  qui  fuyaient 
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dans  toutes  les  directions,  ot  les  uns  et  les  autres  apprirent  qu’ils  avaient 
été  vaincus  chacun  de  leur  côté.  A cette  nouvelle,  le  désordre,  moins 
grand  d’abord  dans  l’armée  du  roi , parce  qu’elle  n’était  pas  poursuivie y 
fut  porté  au  comble.  l'ne  terreur  subite  s'empara  de  toutes  les  Ames;  on 
se  mit  à courir  confiisémeut  sur  les  routes,  sur  les  sentiers,  voyant  partout 
l’ennemi , et  prenant  des  fuyards  pleins  d’effroi  eux-mémes,  pour  les  Fran- 
çais victorieux.  Par  surcroît  de  malheur,  on  trouva  sur  les  chemins  celte 
masse  énorme  de  bagage,  que  l’armée  prussienne,  amollie  par  une  longue 
paix , traînait  à sa  suite , et  dans  le  nombre  une  quantité  de  bagages  royaux, 
qui  n’étaient  pas  en  rapport  avec  la  simplicité  personnelle  du  roi  Frédéric- 
(îuillaume,  mais  que  la  présence  de  la  cour  avait  rendus  nécessaires. 
Pressés  de  se  soustraire  au  péril , les  soldats  des  deux  armées  prussiennes 
regardaient  comme  une  calamité  ces  obstacles  à la  rapidité  de  leur  fuite. 
La  cavalerie  se  détournait,  et  se  jetait  à travers  la  campagne,  se  sauvant 
par  escadrons  isolés.  L’infanterie  rompait  scs  rangs,  ravageant,  culbutant 
ces  bagages  incommodes,  et  laissant  au  vainqueur  le  soin  de  les  piller, 
parce  qu’avant  tout  elle  voulait  fuir.  Bientôt  les  deux  divisions  du  maré- 
chal Kalkreuth,  restées  seules  en  bon  ordre,  furent  atteintes  du  désespoir 
général,  et,  malgré  l’énergie  de  leur  chef,  commencèrent  à se  dissoudre. 
I«os  cadres  se  dégarnissaient  d’heure  en  heure,  et  les  soldats,  qui  n’avaieul 
point  partagé  les  passions  de  leurs  officiers , trouvaient  plus  simple , en 
abandonnant  leurs  armes,  et  en  se  cachant  dans  les  bois,  de  se  dérober 
aux  conséquences  de  la  défaite.  I*es  routes  étaient  jonchées  de  sacs,  de 
fusils,  de  canons.  C’est  ainsi  que  se  retirait  l'armée  prussienne,  à travers 
les  plaines  de  la  Thuringe,  et  vers  les  montagnes  du  Hartz,  présentant  un 
spectacle  bien  différent  de  celui  qu’elle  offrait  peu  de  jours  auparavant, 
lorsqu'elle  promettait  de  se  conduire  devant  les  Français  tout  autrement 
que  les  Autrichiens  ou  les  Busses  \ 

L’armée  de  Hohenlohe  fuyait  partie  à droite  vers  Sommerda,  partir  a 
gauche  vers  Erfurt,  au  delà  de  Weimar,  l'ne  moitié  de  l’armée  royale, 
celle  qui  avait  quitté  le  champ  de  bataille  la  première,  avec  ordre  de  se 
diriger  sur  Weimar,  trouvant  celte  ville  dans  les  mains  de  l’ennemi , allait 
à Erfurt,  portant  avec  elle  ses  chefs  mortellement  blessés,  le  duc  de  Bruns- 
wick , le  maréchal  de  Mollendorf , le  général  Schmettau.  I^e  reste  de  l’armée 
royale  marchait  vers  Sommerda,  non  que  cela  fut  ordonné,  mais  parce 
que  Sommerda,  Erfurt,  étaient  les  villes  qui  se  rencontraient  sur  les  der- 
rières du  pays  où  l’on  avait  combattu.  Personne  n’avait  pu  donner  un  ordre 
depuis  que  ce  délire  de  terreur  s’était  emparé  de  toutes  les  têtes.  Le  rai , 
entouré  de  quelque  cavalerie,  marchait  vers  Sommerda.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe, qui  s’était  retiré  avec  12  ou  13  cents  chevaux  , n’en  avait  pas  20<l, 

1 Xous  ne  faisons  que  reproduire  ici  le  tableau  tracé  par  les  officiers  prussiens  eux- 
mêmes  dans  le»  différent»  récilVqu’ils  ont  publié». 
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quand  il  arriva  le  lendemain  malin  1 ■>  à Tennslüdt.  Il  demandai I des  nou- 
velles du  roi , qui  en  demandait  de  lui.  Aucun  chef  ne -savait  où  étaient  les 
autres. 

Pendant  celle  terrible  nuit,  les  vainqueurs  rte  souffraient  pas  moins  que  • 
les  vaincus.  Ils  étaient  couchés  sur  la  terre,  bivouaquant  par  la  nuit  la  plus 
froide,  n’ayant  presque  rien  à manger,  à la  suite  d’une  journée  de  combat, 
naturellement  peu  productive  en  vivres.  Beaucoup  d’entre  eux,  atteints 
plus  on  moins  gravement,  gisaient  sur  la  terre,  à côté  des  bjessés  enne- 
mis, confondant  leurs  gémissements,  car  ce  n’est  pas  dans  un  si  court  in- 
tervalle que  l'ambulance  la  mieux  organisée  aurait  pu  ramasser  douze  ou 
quinze  mille  blessés.  Napoléon,  par  bonté  autant  que  par  calcul,  avait, 
durant  plusieurs  heures,  veillé  de  sa  personne  à leur  enlèvement,  et  il 
était  rentré  ensuite  à Iéna,  où  il  avait  trouvé,  lui  aussi , un  redoublement 
de  nouvelles , c’est-à-dire  l’annonce  d'une  seconde  victoire,  plus  glorieuse 
encore  que  celle  qui  avait  été  remportée  sous  ses  yeux.  Il  se  refusait  d'abord 
à croire  tout  ce  qu’on  lui  mandait,  parce  qu'une  lettre  du  maréchal  Ber- 
nadolte,  pour  excuser  par  un  mensonge  une  conduite  impardonnable  , lui 
disait  que  le  maréchal  Davout  avait  à peine  neuf  à dix  mille  hommes  devant 
lui.  In  officier  du  maréchal  Davout,  le  capitaine  Trobriand , étant  venu 
lui  apprendre  qu’on  avait  eu  70  mille  hommes  à combattre,  il  ne  put  ajou- 
ter foi  à ce  rapport,  et  lui  répondit  : Votre  maréchal  y voit  double.  — - 
Mais  quand  il  sut  tous  les  détails,  il  ressentit  In  joie  la  plus  vive,  et  combla 
d’éloges,  bientôt  après  de  récompenses,  l’admirable  conduite  du  troisième 
corps.  Il  fut  indigné  contre  le  maréchal  Bernadotle,  et  peu  surpris.  Dans 
le  premier  moment  il  voulut  sévir  avec  éclat,  et  songea  même  à ordonner 
un  jugement  devant  un  conseil  de  guerre.  Mais  la  parenté,  une  sorte  de 
faildesse  à sévir  autrement  qu'en  paroles  véhémentes,  firent  bientôt  dégé- 
nérer sa  résolution  de  sévérité  en  un  mécontentement,  qu'il  ne  prit  du 
reste  aucun  soin  de  cacher.  Le  maréchal  Bernadotte  en  fut  quitte  pour  des 
lettres  du  prince  Berthier  et  de  Napoléon  lui-même , lettres  qui  durent  le 
rendre  profondément  malheureux,  s’il  avait  le  cœur  d’un  citoyen  ^t  d'un 
soldat. 

lin  lendemain  malin  le  maréchal  Duroc  fut  envoyé  à Naumhourg  11 
portait  au  maréchal  Davout  une  lettre  de  l’Empereur,  et  des  témoignages 
éclatants  de  satisfaction  pour  tout  le  corps  d’armée. — Vos  soldats  et  vous, 
monsieur  le  maréchal,  disait  Napoléon , avez  acquis  des  droits  éternels  à 
mon  estime  et  à ma  reconnaissance.  — Duroc  devait  se  rendre  dans  les 
hôpitaux,  visiter  les  blessés,  leur  apporter  la  promesse  de  récompenses 
écfalnnles,  et  prodiguer  l'argent  à tous  ceux  qui  en  auraient  besoin.  La  lettre 
de  l’Empereur  fut  lue  dans  les  chambrées  où  l’on  avait  entassé  les  blessés, 
et  ces  malheureux,  criant  vive  l'Empereur , au  milieu  de  leurs  souffrances, 
exprimaient  le  désir  de  recouvrer  la  vie  pour  la  lui  dévouer  encore. 
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Napoléon,  dés  lo  l«ni<lt*mai n 15  octobre,  se  mil  en  mesure  de  profiter  de 
la  victoire,  avec  celtp  activité  qu'aucun. capitaine,  ancien  nu  moderne,  n’é- 
gala jamais.  Il  prescrivit  d’abord  aux  maréchaux  Davoüt , Lnnnes  et  Auge- 
rean,  dont  les  corps  avaient  beaucoup  souffert  dans  la  journée  du  ii,  de 
se  reposer  deux  nu  trois  jours  à Naumbourg,  à Iéna,  à Weimar.  Mais  le 
maréchal  Jlernadotle,  dont  les  soldats  n’avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil, 
les  marécliaux  Soult  et  \ey,  qui  n’avaient  eu  qn  une  partie  de  leurs  troupes 
engagées,  Murat,  dont  la  cavalerie  n’avait  eu  à essuyer  que  des  fatigues, 
furent  portés  en  avant,  pour  harceler  l’armée  prussienne,  et  eu  ramasser 
les  débris,  faciles  à capturer  dans  l’étal  de  désorganisation  où  elle  était 
tombée.  Murat,  qui  avait  couché  à Weimar,  eut  ordre  de  courir  avec  ses 
drngnns  à HiTurl  le  15  au  malin,  et  Ney  de  le  suivre  immédiatement.  (Voir 
la  carte  n“  34.)  Le  maréchal  Soult  dut,  parSnmmcrda,  (ireussen,  Son- 
de rs bail sen , \ordiiauscn,  marcher  à la  suite  désarmée  ennemie,  et  In 
poursuivre  à travers  la  Thuringe,  vers  ces  montagues  du  Harlx,  où  elle 
semblait,  dans  son  désordre,  chercher  un  refuge.  Il  fut  enjoint  au  maré- 
chal llernndolle  de  se  diriger  le  jour  même  sur  l'Elbe,  en  se  portant  vers 
la  droite  de  l’armée  par  Halle  cl  Dcssnu.  On  remarquera  que  Napoléon, 
soigneux  de  se  concentrer  la  veilje  d’une  grande  bataille,  le  lendemain, 
quand  il  avait  frappé  l'ennemi,  divisait  ses  corps,  comme  un  vaste  réseau, 
pour  prendre  tout  ce  qui  fuyait,  habile  ainsi  à modifier  l'application  des 
principes  de  la  guerre,  selon  les  circonstances,  et  toujours  avec  la  justesse 
et  l’à-propos  qui  assurent  le  succès. 

Ces  ordres  donnés,  Napoléon  accorda  quelques  soins  à la  politique.  La 
direction  que  suivaient  les  Prussiens  en  se  retirant,  les  éloignait  de  la  Saxe. 
De  plus,  Napoléon  tenait  en  son  pouvoir  une  bonne  partie  des  troupes 
saxonnes,  qui  avaient  honorablement  combattu,  quoique  fort  peu  satis- 
faites, tant  de  la  guerre  à laquelle  on  avait  entraîné  leur  pays,  que  des  mau- 
vais procédés  dont  elles  croyaient  avoir  à se  plaindre  de  la  part  de?  Prus- 
siens. Napoléon  fit  assembler  à Iéna,  dans  une  salle  de  l’I  'Diversité,  les 
officiers  des  troupes  saxonnes.  Se  servant  d’un  employé  des  affaires  étran- 
gères, appelé  auprès  de  lui,  il  leur  adressa  des  paroles  qui  furent  immé- 
diatement traduites.  Il  leur  dit  qu’il  ne  savait  pas  pourquoi  il  était  en  guerre 
avec  leur  souverain,  prince  sage,  pacifique,  digne  de  respect;  qu’il  avait 
même  tiré  l’épée  pour  arracher  leur  pays  à la  dépendance  humiliante  dnns 
laquelle  le  tenait  la  Prusse,  el  qu’il  ne  voyait  pas  pourquoi  les  Saxons  et  les 
Français,  avec  si  peu  de  motifs  de  se  haïr,  persisteraient  ù combattre  les 
mis  contre  les  autres;  qu’il  élait  prêt,  quant  à lui,  à leur  donner  un  pre- 
mier gage  de  se?  dispositions  'amicales,  en  leur  rendaut  la  liberté,  et  en 
respectant  kl  Saxe,  pourvu  qu’ils  lui  promissent,  de  leur  coté,  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  la  France,  et  que  les  principaux  d’entre  eux  allas- 
sent à Dresde  proposer  et  faire  accepter  )a  paix,  l.es  officiers  saxons,  saisis 
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d'admiration  à la  vuo  du  personnage  extraordinaire  qui  leur  parlait,  tou- 
chés de  la  générosité  de  ses  propositions,  répondirent  pAr  le  serment  una- 
nime de  ne  plus  servir,  ni  eux  ni  leurs  soldats,  pendant  cette  guerre. 
Quelques-uns  s'offrirent  à partir  sur-le-champ  pour  Dresde,  assurant 
qu'avant  trois  jours  ils  auraient  apporté  le  consentement  de  leur  souverain. 

.Par  cet  acte  habile,  Xapoléon  voulait  désarmer  le  patriotisme  germa- 
nique, si  fort  excité  par  les  soins  de  la  Prusse,  et  en  traitant  avec  cette 
douceur  un  prince  justement  respecté,  s'acquérir  le  droit  de  traiter  avec 
rigueur  un  prince  qui  n'était  estimé  de  personne.  Ce  dernier  était  l’électeur 
de  Hesse,  qui  avait  contribué  par  ses  mensonges  à provoquer  la  guerre,  et 
qui,  depuis  la  guerre,  cherchait  à trafiquer  de  son  adhésion,  résolu  de  se 
donner  à celle  des  deux  puissances  que  la  victoire  favoriserait.  C'était  un 
vnnemi  secret,  dévoué  aux  Anglais,  chez  lesquels  il  avait  déposé  ses  richesses. 
Xapoléon  n'avait  gardg,  en  s'avançant  en  Prusse,  de  laisser  un  tel  ennemi 
sur  ses  derrières.  Les  principes  de  la  guerre  commandaient  de  s’en  dé- 
barrasser, et  ceux  d’une  loyale  politique  ne  le  défendaient  pas,  car  ce 
prince  avait  été  pour  la  Prusse- et  pour  la  France  un  voisin  sans  foi.  Sur- 
le-champ,  avant  d'aller  plus  loin,  Napoléon  ordonna  au  huitième  corps  de 
quitter  Mayence,  et  de  se  porter  sur  Cassel , bien  que  ce  corps  ne  dut  pas 
compter  encore  plus  de  10  à 12  mille  hommes.  Il  prescrivit  à son  frère 
Louis  de  marcher  par  la  Westphalie  sur  la  Hesse,  et  de  se  joindre  au  ma- 
réchal Mortier  avec  12  ou  15  mille  hommes,  pour  concourir  à exécuter  les 
arrêts  de  la  victoire.  Toutefois,  ne  jugeant  pas  convenable  de  charger  l’un 
de  ses  frères  d’une  commission  aussi  rigoureuse,  il  conseilla  au  roi  Louis 
d’envoyer  ses  troupes  au  maréchal  Mortier,  et  d'abandonner  à celui-ci  le 
soin  d’opérer  l’expropriation  de  la  maison  de  Hesse,  avec  l’obéissance  et 
la  probité  qui  le  distinguaient.  Le  maréchal  Mortier  devait  déclarer  que 
l’électeur  de  Hesse  avait  cessé  de  régner  (forme  déjà  adoptée  à l’égard  de  la 
maison  de  Naples),  s’emparer  de  ses  Etats  au  nom  de  la  France,  et  licen- 
cier son  armée,  en  offrant  à ceux  des  soldats  hessois  qui  voudraient  encore 
servir  de  se  rendre  en  Italie.  C'étaient  pour  la  plupart  des  hommes  robustes, 
bien  disciplinés,  fort  habitués  à porter  les  armes  hors  de  leur  patrie,  pour 
le  compte  de  ceux  qui  les  payaient,  notamment  pour  le  compte  des  Anglais, 
qui  les  employaient  dans  l’Inde  avec  beaucoup  d’avantage.  L’armée  hes- 
soise  se  composait  de  32  mille  soldats  de  toutes  armes.  C’était  un  précieux 
résultat  que  de  ne  plus  laisser  derrière  soi  cette  force  redoutable,  surtout 
en  voulant  se  porter  au  Nord , aussi  loin  que  le  projetait  Xapoléon. 

Avec  ces  divers  ordres,  Xapoléon  envoya  sur  le  Rhin  la  nouvelle  de  ses 
éclatants  succès , nouvelle  qui  devait  dissiper  les  espérances  de  ses  enne- 
mis, les  craintes  de  ses  amis,  et  accroître  chez  les  soldats  restés  à l’inté- 
rieur le  zèle  à rejoindre  la  grande  armée.  Suivant  son  usage,  il  y ajouta 
une  multitude  d'instructions  pour  l’appel  des  conscrits,  pour  l'organisation 
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îles  dépôts,  pour  le  départ  des  détachements  destinés  « recruter  les  cadres, 
et  pour  le  règlement  des  affaires  civiles,  qui,  sous  son  règne,  ne  souffraient 
jamais  des  préoccupations  de  la  guerre. 

D’iéna,  Xapoléon  se  rendit  à Weimar.  Il  y trouva  toute  la  cour  du  grand- 
duc,  compris  la  grande-duchesse,  sœur  de  l'empereur  Alexandre.  Il  n’y 
manquait  que  le  grand-duc  lui-métne,  chargé  du  commandement  d'uuc 
division  prussienne.  Cette  cour  polie  et  savante,  avait  fait  de  Weimar  l’A- 
thènes de  la  moderne  Allemagne,  et  sous  sa  protection  Goethe,  Schiller, 
U ieland,  vivaient  honorés,  riches  et  heureux.  La  grande-duchesse,  qu’on 
accusait  d’avoir  contribué  à la  guerre,  accourut  au-devant  de  Xapoléon, 
et  troublée  du  tumulte  qui  régnait  autour  d’elle,  s’écria  en  l’approchant  : 
Sire,  je  vous  recommande  mes  sujets.  — Vous  voyez,  madame,  ce  que 
c'est  que  la  guerre,  lui  répondit  froidement  Xapoléon.  — Du  reste,  il  s’en 
tint  à cette  vengeance,  traita  cette  cour  ennemie  mais  lettrée,  comme 
Alexandre  eut  traité  une  ville  de  la  Grèce,  se  montra  plein  de  courtoisie 
envers  la  grande-duchesse,  ne  lui  exprima  aucun  déplaisir  de  la  conduite 
de  son  mari , fit  respecter  la  ville  de  Weimar,  et  ordonna  qu’on  eut  les 
soins  convenables  pour  les  généraux  blessés,  dont  cette  ville  était  remplie. 
De  Weimar  il  prit  à droite,  et  se  dirigea  sur  Xaumbourg,  pour  féliciter 
lui-même  le  corps  du  maréchal  Davout,  pendant  que  ses  lieutenants  pour- 
suivaient à outrance  l’armée  prussienne. 

L’infatigable  Murat,  dans  cet  intervalle,  avait  galopé  avec  ses  escadrons 
jusqu’à  Erfurt,  et  investi  la  place,  qui,  quoique  de  force  médiocre,  était 
cependant  entourée  d’assez  bonnes  murailles,  et  pourvue  d’uu  matériel 
considérable.  Elle  regorgeait  de  blessés  et  de  fuyards.  On  y avait  transporté 
le  maréchal  de  Mollendorf,  pour  lequel  Xapoléon  avait  recommandé  les 
plus  grands  égards.  Murat  somma  Erfurt,  en  faisant  appuyer  sa  somma- 
tion par  l’infanterie  du  maréchal  Xey.  H n’y  avait  parmi  les  fuyards  prus- 
siens personne  qui  fût  capable  de  tenir  tête  aux  Français , et  de  répondre 
par  une  résistance  énergique  à l'impétuosité  de  leur  poursuite.  D'ailleurs 
quatorze  à quinze  mille  fuyards,  dont  six  mille  blessés,  la  plupart  mou- 
rants, un  désordre  inouï,  n’étaient  guère  des  éléments  de  défense.  La  place 
capitula  le  soir  même  du  15.  On  y recueillit,  outre  les  six  mille  blessés 
prussiens,  neuf  mille  prisonniers  et  un  butin  immense.  Murat  et  Xey  en 
partirent  immédiatement  pour  suivre  le  gros  de  l’armée  prussienne. 

Murat  avait  envoyé  à Weissensée  les  dragons  de  Klein,  pour  intercepter 
les  corps  qui  fuyaient  isolément.  (Voir  la  carte  n°  34.)  Cette  ville  était  entre 
Sommerda  où  le  roi  avait  passé  la  première  nuit,  et  Sondersbauscn  où  il 
devait  passer  la  seconde.  Le  général  Klein  y devança  les  Prussiens.  Le  gé- 
néral Dlucher,  arrivé  avec  sa  cavalerie,  fut  fort  étonné  de  rencontrer  déjà 
sur  son  chemin  les  dragons  de  Murat.  Ayant  demandé  à parlementer,  il 
engagea  une  sorte  de  négociation  avec  le  général  Klein,  et  s’appuyant 
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«l'une  lettre  écrite  par  Napoléon  au  roi  de  Prusse,  Fetlte  qui  contenait, 
disait-on,  des  offres  de  paix,  il  affirma  sur  sa  parole  qu'un  armistice  tenait 
d'être  signé.  Le  général  Klein  crut  le  général  Biocher  et  ne  mit  aneiiH 
obstacle  à sa  retraite.  Cette  ruse  de  guerre  sauva  les  restes  de  l'année  prus- 
sienne. la*  général  Blucher  et  le  maréchal  de  Kalkreuth  purent  âmsi  se 
rendre  à Greussen.  Mais  le  maréchal  Soult  suivait  ces  corps  d’armée  sur 
la  même  route.  la*  lendemain  matin  IC,  il  atteignit  à Greussen  l’arriére- 
garde  du  maréchal  Kalkreuth,  lequel,  voulant  gagner  du  temps,  fit  valoir 
à son  tour  la  fable  d’un  armistice.  Le  maréchal  Soult  ne  s’y  laissa  pas 
prendre;  il  déclara  ne  pas  croire  à l’existence  d'nn  armistice,  et,  après 
avoir  employé  quelques  instants  en  pourparlers,  afin  de  donner  a son  in- 
fanterie le  temps  de  rejoindre,  attaqua  Greussen,  l'emporta  de  vive  force, 
et  ramassa  encore  beaucoup  de  prisonniers,  de  chevaux  et  de  canons.  Le 
jour  suivant  17,  poursuivis  et  poursuivants  s’acheminèrent  sur  Sonder*  - 
hausen  et  Xordhansen,  les  uns  abandonnant  aux  autres  des  bagages,  des 
canons,  des  bataillons  entiers.  On  avait  déjà  recueilli  plus  de  200  bouches 
à feu  sur  tontes  les  roules,  et  plusieurs  milliers  de  prisonniers. 

Le  roi  de  Prusse  arrivé  à Nord  hausen,  y trouva  le  prince  de  ffohenlobr. 
Groyant  encore  aux  talents  de  ce  général,  qui  avait  été  haltn  comme  le  din- 
de Brunswick,  mai»  qui  avait  anx  yeux  de  l’armée,  le  mérite  d'avoir  blâmé 
le  plan  du  généralissime,  il  le  chargea  du  commandement  en  chef.  Toute- 
fois il  laissa  le  commandement  des  deux  divisions  de  la  réserve  au  vieux 
kalkreuth,  lequel  avait  aussi  le  mérite  d'avoir  beaucoup  blâmé  tout  ce 
qui  s’était  fait.  Cette  mesure  fut  la  seule  que  prit  le  roi  après  ec  grand 
désastre.  Triste,  silencieux,  montrant  un  visage  sévère  aux  insensés  qni 
avaient  voulu  la  guerre,  mais  lenr  épargnant  des  reproches  qn'ils  auraient 
pu  lui  rendre,  car  s’ils  avaient  eu  le  tort  de  la  folie,  il  avait  eu  relui  de  la 
faiblesse,  il  s’achemina  vers  Berlin,  dans  un  moment  où  ee  n’eût  pas  été 
trop  de  sa  présence  à l’armée  pour  remettre  les  esprits  abattus,  divisés, 
aigris,  pour  faire  de  tous  ces  débris  un  corps  qui  retardât  le  passnge  de 
l’Elbe,  couvrit  quelque  temps  Berlin,  et  en  se  retirant  sur  l’Oder,  ap- 
portât aux  Busses  un  contingent  d’une  certaine  valeur.  Ce  départ  était  une 
faute  grave,  et  peu  digne  du  courage  personne!  que  Frédéric-Gnillaùme 
avait  montré  pendant  la  bataille.  Ce  monarque  n’ ajouta  qu’un  acte  h la 
nomination  du  prince  de  Hohenlohe,  ce  fut  d écrire  à Napoléon,  pour  lut 
exprimer -son  regret  d’être  en  guerre  avec  la  France,  et  lui  proposer  d'ou- 
vrir sur-le-champ  une  négociation. 

Le  roi  ayant  quitté  le  quartier  général  sans  donner  aucune  instruction 
militaire  à ses  généraux,  ceux-ci  agirent  sans  le  moindre  concert.  1^*  prince 
de  Hohenlohe  réunit  1rs  débris  des  deux  armées,  moins  la  réserve  confiée 
au  maréchal  Kalkreuth,  et  eu  forma  trois  détachements,  deux  de  troupes 
conservant  quelque  organisation,  an  troisième  comprenant  la  masse  dos 
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fuyards.  Il  les  dirigea  tous  les  trois,  par  un  mouvement  à droite,  sur 
l'Elbe,  en  les  faisant  marcher  pur  trois  lignes  d’étapes  différentes,  niais 
placées  sur  la  même  direction,  de  Xordhauseu  à Magdcbourg.  Il  y aurait 
eu  peu  d'avantage  à se  jeter  dans  le  Hartz,  car,  outre  le  défaut  de 'res- 
sources eu  vivres,  celle  chaîne  montagneuse  n’offrait  ni  assez  d'éloigne- 
ment, ni  assez  de  profondeur,  pour  servir  d’asile  à l’armée  fugitive.  On  y 
aurait  été  poursuivi  par  les  Français,  très-alertes  dans  les  montagnes,  et, 
peut-être  la  chaîne  traversée,  on  les  eût  trouvés  encore  nu  delà,  barrant  la 
roule  de  l'Elbe.  C’était  donc  une  détermination  bien  conçue  que  de  se  dé- 
tourner à droite,  pour  se  porter  directement  snr  l’Elbe  et  Magdcbourg.  Ce- 
pendant on  traînait  après  soi  un  parc  de  grosse  artillerie,  qui  ralentissait 
beaucoup  la  marché.  On  imagina  de  le  confier  an  général  Bloeber,  qui, 
tournant  par  le  coté  opposé  les  montagnes  dn  Hartz,  par  Osterode,  Seesen, 
Brnnsuick,  devait  descendre  dans  les  plaines  dn  Hanovre,  sans  être  suivi 
par  les  Français,  car  il  était  à présumer  qne  ccnx-ci  se  jetteraient  en  masse 
sur  les  pas  de  la  grande  armée  prussienne,  et  n’iraient  pqs  courir  après  un 
détachement  à travers  les  difficiles  routes  de  la  Hesse.  En  conséquence  le 
général  Blucher,  avec  deux  bataillons  et  un  gros  corps  de  cavalerie,  se 
chargea  d’escorler  le  grand  parc.  Le  duc  de  Weimar,  qui  s’éfail  enfoncé 
avec  l’avant-garde  dans  la  forêt  de  Thuringe,  en  était  bientôt  revenu  au 
heuit  des  deux  batailles  perdues.  II  longeait  le  pied  des  montagnes,  cô- 
toyant du  phîs  loin  qu’il  pouvait  les  deux  armées  française  et  prussienne. 
Il  reçut  à temps  l’avis  du  mouvement  que  devait  exécuter  le  général  Blucher, 
et  résolut  de  ge  joindre  à loi  par  Osterode  et  Seesen.  Le  maréchal  Kalkreulh, 
après  avoir  séjourné  quelques  heures  à Nordhausen  pour  couvrir  la  retraite, 
se  dirigea  droit  sur  l'Elbe,  an-dessous  de  Magdcbourg,  aimant  à marcher 
seul,  et  mécontent  d’avoir  passé  succcssi veinent  sous  les  ordres  de  deux 
généraux  qu’il  estimait  peu,  tandis  qu’il  croyait,  non  sans  raison,  avoir 
mérité  le  commandement  en  chef. 

Les  maréchaux  Xey,  Soult  et  Murat  se  mirent  à la  poorsuife  de  la  grande 
armée  prussienne,  forçant  de  marche  pour  là  rejoindre,  et  lui  enlevant  à 
chaque  pas  des  prisonniers  et  du  matériel.  Mais  la  route  de  X’ordhaiisen  à 
Magdchonrg  n’était  pas  assez  longue  pour  qu’ils  eussent  le  temps  de  gagner 
les  Prussiens  de  vitesse.  Ils  atteignaient  toutefois  le  but  principal,  en  ne 
leur  laissant  pas  un  jour  de  repos,  et  en  leur  ôtant  ainsi  tout  moyen  de  se 
réorganiser,  et  de  former  encore  sur  l’Elbe  un  rassemblement  de  quelque 
consistance.  ♦ 

Pendant  ee  temps,  le  maréchal  Bernadette  avait  marché  sur  Halle  pour 
y passer  la  Saule,  et  gagner  l’Elbe  vers  Barby  ou  Pessnii.  (Voir  la  carte 
n°  34.  ) Halle  est  sur  la  liasse  Saale , au-dessous  du  point  oii  celle  rivière 
reçoit  FEIster,  et  an-dessus  dn  point  où  elle  se  réunit  à l’Elbe.  A son  dé- 
part de  Weimar  pour  sc  retirer  sur  l'Elbe  en  se  couvrant  de  la  Saale,. le 
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duc  de  Brunswick  avait  ordonné  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  se 
porter  sur  Halle,  à la  rencontre  de  la  grande  armée  prussienne.  Ce  prince 
y était  venu  avec  un  corps  d'environ  17  à 18  mille  hommes,  formant  la 
dernière  ressource  de  la  monarchie.  Il  s’y  était  établi  pour  recueillir  dans 
un  bon  poste  l’armée  battue.  Mais  elle  ne  se  dirigeait  pas  vers  lui,  puis- 
qu’elle avait  pris  la  roule  de  Magdebourg,  et  à sa  place  on  vit  paraître,  te 
17  octobre  au  matin,  un  détachement  de  troupes  françaises.  C'était  Indi- 
vision Dupont,  qui , pour  le  moment,  suivait  le  corps  du  maréchal  Berna- 
dette. A peine  arrivé  en  vue  de  Halle,  le  général  Dupont,  qui  avait  ordre 
d'attaquer,  se  hâta  de  reconnaître  lui-même  la  position  de  l'ennemi.  La 
Saale  se  divise  en  plusieurs  bras  devant  la  ville  de  Halle.  On  la  passe  sur 
un  pont  d’une  grande  longueur,  qui  traverse  à la  fois  des  prairies  inondées 
et  plusieurs  bras  de  rivière.  Ce  pont  était  garni  d’artillerie,  et  eri  avant  se 
trouvait  une  troupe  d’infanterie.  Dans  les  iles  qui  séparent  la  rivière  eu 
plusieurs  bras,  on  avait  disposé  des  batteries,  qui  enfilaient  la  route  par 
laquelle  arrivaient  les  Français.  A l’extrémité  du  pont  se  présente  la  ville, 
dont  les  portes  étaient  barricadées.  Enfin  au  delà  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent le  cours  de  la  Saale,  on  apercevait  le  corps  d'armée  du  prince  de 
Wurtemberg  rangé  en  bataille.  Il  fallait  donc  franchir  le  pont,  forcer  les 
portes  de  Halle,  pénétrer  dans  la  ville,  la  traverser,  et  enlever  les  hauteurs 
en  arrière.  C’était  une  suite  de  difficultés  presque  insurmontables.  A cette 
vue,  le  général  Dupont,  qui  avait  livré  les  beaux  combats  de  Haslach  et 
de  Dîrnstein,  arrête  sa  résolution  sur-le-champ.  Il  se  décide  à culbuter 
les  troupes  postées  aux  avenues  du  pont,  puis  à enlever  le  pont,  la  ville  et 
les  hauteurs.  Il  revient,  reprend  des  mains  du  maréchal  Bcrnadotlc  sa  di- 
vision, que  celui-ci  avait  mal  à propos  disséminée  et  la  dispose  de  lu 
manière  suivante.  Il  place  en  colonne  sur  la  route  le  9*  léger,  sur  la  droite 
le  32*  (celui  qui  s'était  rendu  si  fameux  en  Italie  et  que  commandait  tou- 
jours le  colonel  Darricau),  puis  le  96*  en  arrière  pour  appuyer  tout  le 
mouvement.  Cela  fait,  il  donne  le  signal,  et  conduisant  ses  troupes  lui- 
tnéinc,  les  lance  au  pas  de  course  sur  le  poste  d'infanterie  établi  à la  tête 
du  pont.  On  essuie  d’horribles  décharges  de  mousquelerie  et  de  mitraille, 
mais  on  arrive  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  on  refoule  sur  le  pont  les  troupes 
qui  le  gardent,  on  les  y poursuit,  malgré  le  feu  qui  part  de  tous  les  côtés, 
et  qui  atteint  Français  cl  Prussiens.  Après  une  mêlée  de  quelques  instants, 
on  parvient  à l'autre  bout  du  pont,  on  entre  pêle-mêle  dans  1a  ville  avec 
les  fuyards.  Là,  une  vive  fusillade  s’engage  au  milieu  des  rues  avec  les 
Prussiens;  bientôt  cependant  on  les  expulse  de  la  ville,  et  on  en  ferme  les 
portes  sur  eux.  , 

1 Xon» --rapportons  ici  l'assertion  contenue  dons  les  Mémoires  du  fténénü  Dupont  Nous 
pouvons  affirmer  que  dans  ces  Mémoires,  encore  manuscrits , et  fort  intéressants,  le  ftc- 
nérnl  Dupont  n'ost  pas  le  détracteur  du"  mtrrchal  Bcrnadotlc.  Il  le  traite  en  ami,  comme 
tous  ceux  qui  ont  triomphe  eu  1815,  lorsque  la  Kraucc  succombait 
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Le  général  Duponl  avait  éprouvé  des  perles,  mais  il  avait  pris  presquo 
toutes  les  troupes  qui  dérendaient  le  pont,  ainsi  que  leur  nombreuse  artille- 
rie. Toutefois  l'opération  n'était  pas  terminée.  Le  corps  d'armée  du  prince 
de  Wurtemberg  se  tenait  de  l’autre  coté.de  la  ville,  sur  les  hauteurs  eu 
arriére.  Il  fallait  l'en  déloger,  si  on  voulait  demeurer  maitre  de  Halle  et  du 
pont  de  la  Saatc.  Le  général  Dupont  laisse  à ses  troupes  le  temps  de 
reprendre  haleine;  puis,  faisant  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  il  dirige  sa 
division  vers  le  pied  des  hauteurs.  Le  feu  de  douze  mille  hommes  bien 
postés  accueille  les  trois  régiments  français,  qui  ne  comptaient  pas  plus  de 
cinq  mille  combattants.  Ils  s'avancent  néanmoins  en  plusieurs  colonnes, 
avec  la  vigueur  de  troupes  habituées  à ne  reculer  devant  aucun  obstacle. 
En  même  temps  le  général  Dnponl  porte  l'un  dé  ses  bataillons  sur  le  flanc 
de  la  position,  la  tourne,  puis,  quand  il  aperçoit  l'effet  produit  parcelle 
manœuvre,  donne  l’impulsion  à ses  colonnes  d'attaque.  Ses  trois  régiments 
s'élancent  malgré  le  feu  de  l’ennemi,  escaladent  les  hauteurs,  et,  parvenus 
sur  le  sommet,  en  délogent  les  Prussiens.  L'n  nouveau  combat  s'engage 
avec  le  corps  entier  du  duc  de  Wurtemberg  sur  le  terrain  placé  au  delà. 
Mais  la  division  Drouet  arrive  dans  le  moment,  et  sa  présence,  ôtant  tout 
espoir  à l'ennemi , met  Gn  à ses  efforts. 

Ce  brillant  combat  coûta  aux  Français  600  morts  ou  blessés,  cl  environ 
mille  aux  Prussiens.  On  Gt  à ceux-ci  4 mille  prisonniers.  Le  duc  de  Wur- 
Icmlrerg  se  retira  en  désordre  sur  l’Elbe,  par  Dessau  et  Wittenberg,  se  hâ- 
tant de  détruire  tous  les  ponts.  Un  de  ses  régiments,  celui  de  Trcscow, 
qui  venait  de  Magdebourg  le  rejoindre  par  la  rive  gauche  de  la  Saale,  fut 
surpris  et  enlevé  presque  tout  entier.  Ainsi  la  réserve  même  des  Prussiens 
était  en  fuite,  et  aussi  désorganisée  que  le  reste  de  leur  armée. 

Napoléon,  venu  à Naumbourg,  pour  voir  le  champ  de  bataille  d'Awers- 
taedl , et  complimenter  de  sa  belle  conduite  le  corps  du  maréchal  Davout , 
s'y  était  à peine  arrêté,  et  s’était  rendu  à Mersebourg.  Sur  son  chemin  se 
trouvait  le  lieu  où  fut  livrée  la  bataille  de  Roshach.  Parfaitement  versé  dan» 
l'histoire  militaire,  il  savait  avec  exactitude  les  moindres  détails  de  celle 
action  célèbre , et  il  envoya  le  général  Savary  pour  rechercher  le  mo- 
nument qui  avait  été  élevé,  en  mémoire  de  la  bataille.  Le  général  Sa- 
vary le  découvrit  dans  un  champ  moissonné.  C'était  une  petite  colonne, 
haute  seulement  de  quelques  pieds.  I.es  inscriptions  en  étaient  effacées. 
Des  troupes  du  corps  de  Lannes,  qui  passaient  sur  les  lieux,  l'enlevèrent, 
cl  en  placèrent  les  fragments  sur  un  caisson  qui  fut  acheminé  vers  la 
France. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à Halle.  Il  ne  put  s'empêcher  d'admirer 
le  fait  d'armes  de  la  division  Dupont.  On  voyait  sur  le  terrain  des  morts  de 
cette  division,  qu’on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ensevelir,  et  qui  portaient 
l'uniforme  du  32*  régiment.  — Quoi!  encore  du  32*!  s’écria  Napoléon. 
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On  en  a tant  lui’  eu  Italie,  que  je  croyais  qu’il  n’en  restait  plus.  — Il  corn- 
hla  de  ses  éloges  les  troupes  du  général  Dupont. 

Les  mouvements  de  l’armée  ennemie  commençaient  à s'éclaircir.  Napo- 
léon dirigea  la  poursuite  conformément  à son  plan  général,  qui  consistait 
à déborder  les  Prussiens,  à les  prévenir  sur  l’Elbe  et  sur  l’Oder,  à s’inter- 
poser entre  eux  et  les  Russes  f pour  empêcher  leur  jonrtion.  Il  ordonna  an 
maréchal  Bcrnadotte  de  descendre  la  Saale  jusqu’à  l’Elbe,  et  de  passer  ce 
fleuve  sur  un  pont  de  bateaux  prés  de  Barby , non  loin  du  confluent  de  )a 
Saale  et  de  l’Elbe.  (Voir  les  cartes  n"’  34  et  30.  ) Il  enjoignit  aux  maréchaux 
Lamies  et  Augèreau,  qui  avaient  eu  deux  ou  trois  jours  pour  se  refaire, 
de  franchir  la  Saale  sur  le  pont  de  Halle,  et  l’Elbe  sur  le  pont  de  Dessau, 
en  rétablissant  ce  dernier  s'il  était  détruit.  Il  avait  déjà  prescrit  nu  maré- 
chal Davout  de  laisser  tons  ses  blessés  à Naumbourg,  de  se  porter  avec  son 
corps  d’armée  à l^ipzig,  et  de  Leipzig  à Wittenberg , pour  s’emparer  du 
passage  de  l’Elbe  sur  ce  dernier  point.  Mailre  en  temps  utile  du  cours  de 
l’Elbe,  depuis  U iltenhefg  jusqu'à  Barby,  il  avait  les  plus  grandes  chances 
d’être  arrivé  le  premier  à Berlin  et  sur  l’Oder. 

Chemin  faisant,  bien  que  Leipzig  appartint  à l’électeur  de  Saxe,  Napo- 
léon ordonna  au  maréebal  Davout  une  mesure  rigoureuse,  contre  les  né- 
gociants de  cette  ville,  qui  étaient  les  principaux  trafiquants  des  marchandises 
anglaises  en  Allemagne.  Napoléon,  cherchant  à punir  sur  le  commerce  de 
la  Grande -Bretagne  la  guerre  qu’elle  faisait  à la  France,  voulait  intimider 
les  villes  commerçantes  du  Nord,  telles  que  Brême,  Hambourg,  Lubeck, 
Leipzig,  Dantzig,  lesquelles  s’appliquaient  à ouvrir  aux  Anglais  le  conti- 
nent, qu'il  s’appliquait  à leur  fermer.  Il  enjoignit  donc  à tout  négociant  de 
déclarer  les  marchandises  anglaises  qu’il  possédait,  ajoutant  que,  si  les 
déclarations  paraissaient  mensongères,  leur  exactitude  serait  vérifiée  par 
des  visites,  et  les  fausses  allégations  punies  des  peines  les  plus  graves. 
Toutes  les  marchandises  déclarées  durent  être  confisquées  au  profit  de  l’ar- 
mée française. 

Pehdant  ec  temps  nos  troupes  continuèrent  leur  marche  vers  l’Elbe.  I*c 
maréchal  Bcrnadotte  passa  ce  fleuve  à Barby,  mais  moins  promptement 
qu’il  n’en  avait  l’ordre.  Napoléon,  qui  s’était  contenu  après  l’afFaire 
d’Awerstaedt,  céda  cette  fois  à son  mécontentement,  et  fit  adresser  par  le 
prince  Bertbier  au  maréchal  Bernadette  une  lettre  dans  laquelle , à propos 
du  passage  tardif  de  l’Elbe  , on  lui  rappelait  amèrement  le  départ  précipité 
de  Naumbourg,  le  jour  des  deux  batailles  d’Iérin  et  d’Auerstaed  \ Ccpen- 

1 Non»  citons  ceUr  Irlirr  «|ui  ('visie  su  dopât  de  I»  guerre. 

’ Le  mrtrprftn/  Brrthirr  nu  mnrcchttl  BemnduHe 
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» L’Empereur,  monsieur  le  moivclul,  me  charge  île  ions  écrire  qft’il  oM  lrè**mccOil* 
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«lanf , comme  il  arrive,  quand  on  suit  moins  les  règles  de  la  froide  justice 
que, les  mouvements  de  son  âme,  Napoléon,  trop  indulgent  la  première 
fois,  fut  trop  rigoureux  la  seconde,  car  la  lenteur  du  maréchal  Bernadette 
à passer  l'Elbe  était  bien  plus  la  faute  des  éléments  que  la  sienne.  Lunnes 
se  jeta  sur  Dossau,  et  de  là  sur  le  pont  de  l'Elbe,  quc'Ies  Prussiens  avaient 
à moitié  détruit.  Il  s’empressa  de  le  rétablir.  Le  maréchal  Davout,  parvenu 
à Uiltenberg,  trouva  les  Prussiens  également  occupés  à détruire  le  pont 
de  llulbe,  et  prêts  à faire  sauter  un  magasin  à poudre  peu  éloigné  de  la 
ville.  Les  habitants,  qui  étaient  Saxons,  et  qui  savaient  déjà  que  Napoléon 
voulait  épargner  à la  Saxe  les  conséquences  de  la  gnerre,  sc  hâtèrent  de 
sauver  eux-mêmes  le  pont  de  U'ittenherg , d’arracher  les  mèches,  et  d’ai- 
dor  les  Français  à prévenir  une  explosion.  C’est  le  20  octobre  que  les  ma- 
réchaux Davout,  Lannes  et  Bernadottc  franchissaient  l’KIbe,  six  jours  après 
les  batailles  d’Iéna  et  d’Averstaedf.  Il  n’y  avait  pas  eu,  comme  ou  le  voit, 
une  heure  perdue.  Deux  grandes  batailles,  une  action  des  plus  vives  ’à 
Halle,  n’avaient  pris  que  le  temps  employé  à combattre,  et  la  marche  de 
nos  colonnes  n’en  avait  pas  été  suspendue  un  seul  instant.  Les  Prussiens 
eux-mémes,  bien  que  leur  fuite  fût  rapide,  n’atteignaient  l’Klhe  que  le 
20  octobre,  et  ils  le  passaient  à Mngdebourg,  In  jour  même  oii  les  maré- 
chaux Lannes  et  Davout  le  passaient  à Dessau  et  à Uiltenberg.  Mais  ils  y 
arrivaient  dans  nn  état  de  désorganisation  croissante , incapables  d’en  dé- 
fendre le  cours  inférieur,  et  n’ayant  pas  même  l’espérance  d’atteindre 
avant  eux  la  ligne  de  l’Oder,  condition  à laquelle  était  attaché  leur  salut. 

Napoléon  , malgré  son  impatience  d’être  rendu  à Berlin,  afin  de  diriger 

« 

Irai  de  ce  qoe  vous  n'avez  pas  exécuté  l'ordre  que  rôtis  avez  reçu  de  vous  porter  hier  à 
Cullie , pour  jeter  un  pont  « l'embouchure  de  la  Suie,  à Ilarliy.  (Y-pendant  vous  dotiez 
sentir  que  toutes  le*  dispositions  de  rRinprmir  étaient  combinée*. 

» Sa  Majesté,  qni  est  très-fâchée  que  vous  rt’nyp*  pas  rxérutéscs  ordres,  tous  rappelle 
à ce  sujet  que  tous  ne  vous  êtes  point  trouvé  i la  balai  Ile  d'icna;  que  cela  aurait  pu 
compromettre  le  sort  de  l’année  et  déjouer  les  «jrandes  combinaisons  de  Sa  Majesté,  et  a 
rendu  douteuse  eftrès*san;>lantc  cptle  bataille,  qui  fournit  clé  beaucoup  moins  Quelque 
profondément  affraté  qu’ait  été  l'Empereur,  il  n'avait  pus  vntrfn  ions  en  parler,  parce 
qu’en  se  rappelant  vos  anciens  services  il  rr signait  dr  voua  affliger,  et  que  la  considération 
qu'il  a pour  vous  l'avait  porté  à se  tnirc;  niais,  dans  cette  circonstance,  où  vous  ne  vous 
êtes  pas  porté  iVCalbc , et  où  vous  n’avez  pas  tenté  le  passade  de  l'Elbe,  soit  à Bnrby.  soit 
à l’embouchure  de  la  Saab*,  t'Emperenr  s’est  décidé  h von»  dire  94  façon  de  penser,  paire 
qu’il  n’est  point  accoutumé  à voir  sncnltrr  ses  opérations  à de  vaines  étiquettes  de.  coin- 
maudenient. 

■ I.'Empereur,  nvmsieur  Te  maréchal,  me  charge  encore  de  vous  parler  d’une  chose 
moins  jjravp  : cVst  que,  malgré  l'ordre  que  vous  arez  reçu  hier,  rmnr  n’avez 'pas  encore 
envoyé  ici  trois  compagnies  pour  conduire  vos  prisonnier*  B en  reste  à Halle  3,500  sans 
mienne  escorte  l’Empereur,  monsieur  le  maréchal  < vous  ordonne  «renvoyer  sur-le-clinqip 
■in  officier  d'élat'iiiajor  à la  télé  de  trois  compagnies  complètes  formant  300  hommes, 
ponr  prendre  tons  les  prisonniers  qui  sont  à Halle  et  les  conduire  à Erfnrt.  Il  ne  reste 
ici  qoe  la  ;;arde  impériale,  et  .l'Empereur  ne  veut  pas  qu’elle  escorte  In  prisonnier*  fait* 
par  votre  corps  d’armée.  Il  est  neuf  heures,  et  il  n’est  pas  qneuion  des  trois  ci;iii|i};|iim  i 
que  je  vous  ni  demandées  hier.  » 

19. 
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ses  troupes  sur  l’Oder,  s'arrêta  une  journée  à Wittenberg,  pour  y prendre 
des  précautions  de  marche , qu'il  avait  soin  de  multiplier  à mesure  qu'il 
portait  la  guerre  à de  plus  grandes  distances.  On  l’a  déjà  vu,  lorsqu'il  s’en- 
fonçait en  Autriche  , se  ménager  des  points  d'appui  à Augsbourg , à Brau- 
nau,  à Lin z.  Dans  l’expédition  bien  autrement  longue,  qu’il  entreprenait 
celte  fois,  il  voulait  se  créer  sur  sa  route  des  lieux  de  sûreté  pour  ses 
hommes  fatigués  ou  malades , pour  les  recrues  qu’on  lui  envoyait  de 
France,  pour  le  matériel  eu  munitions  et  vivres  qu’il  se  proposait  de  réu- 
nir. Krfurt  pris,  il  avait  changé  sa  ligne  d’étapes,  et,  au  lieu  de  la  faire 
passer  à travers  la  Franconie,  province  par  laquelle  il  était  entré  en  Prusse, 
il  lui  avait  rendu  sa  direction  naturelle,  en  la  faisant  passer  par  la  grande 
route  ordinaire  et  centrale  de  l’Allemagne,  par  Mayence,  Francfort,  Eise- 
nach , Erfurt,  Weimar,  Naumbourg,  Halle  et  Wittenberg.  Erfurt  était 
pourvu  d’assez  bonnes  défenses , et  rempli  d’un  matériel  considérable. 
Xapoléon  en  fit  le  premier  relais  de  la  route  militaire  qu’il  voulait  tracer 
à travers  l'Allemagne.  Wittenberg  possédait  d'anciennes  fortifications  à 
moitié  détruites.  Par  ce  motif,  mais  surtout  par  la  considération  du  pont 
existant  sur  l’Elbe,  Xapoléon  ordonna  de  remettre  cette  place  en  état,  au- 
tant du  moihs  que  cela  se  pouvait  dans  l’espace  de  deux  ou  trois  semaines. 
Il  confia  une  forte  somme  d'argent  aü  général  Cbasscloup,  pour  employer, 
en  les  payant,  six  ou  sept  mille  ouvriers  du  pays,  et  construire  à défaut 
d’ouvràges  réguliers,  des  ouvrages  de  campagne  d’un  grand  relie/.  11  fil 
déchausser  les  anciennes  escarpes,  relever  celles  qui  manquaient  de  hau- 
teur, et  là  où  le  temps  ne  permettait  pas  l’usage  de  la  maçonnerie , il 
prescrivit  de  remplacer  la  pierre  par  le  bois , qui  était  fort  abondant  dans 
les  forêts  voisines.  On  dressa  d’immenses  palissades,  on  édifia  en  quelque 
sorte  un  camp  romain,  comme  en  édifiaient  les  anciens  conquérants  du 
monde,  au  milieu  des  Gaules  et  de  la  Germanie.  Xapoléon,  dans  cette 
même  ville  de  Wittenberg,  fit  bâtir  des  fours,  amasser  des  grains,  con- 
fectionner du  biscuit.  11  voulut  aussi  qu’on  réunit  en  ce  même  endroit  le 
grand  parc  d’artillerie,  et  qu’on  y organisât  des  ateliers  de  réparation.  Il 
s’empara  des  édifices  et  lieux  publics,  pour  y créer  des  hôpitaux  capables 
de  contenir  les  blessés  et  les  malades  d’une  nombreuse  armée.  Enfin,  sur 
les  remparts  improvisés  de  ce  vaste  dépôt,  il  ordonna  de  mettre  en  batterie 
plus  de  cent  bouches  à feu  de  gros  calibre,  recueillies  dans  sa  marche  vic- 
torieuse. Il  avait  nommé  le  général  Clarke  gouverneur  d’Erfurt,  il  nomma 
le  général  Lemarois,  l’un  de  ses  aides  de  camp,  gouverneur  de  Uittcn- 
lierg.  Lés  blessés,  distingués  en  grands  et  petits  blessés,  c’est-à-dire  en 
blessés  qui  pouvaient  rentrer  dans  les  rangs  sous  peu  de  jours,  ou  en 
blessés  auxquels  il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  se  rétablir,  furent  ré- 
partis entre  Wittenberg  et  Erfurt.  Les  petits  blessés  restèrent  à Wittenberg, 
de  manière  à pouvoir  rejoindre  leurs  corps  immédiatement,  les  autres 
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furent  envoyés  à • Effort.  Chaque  régiment,  outre  le  dépôt  principal  qu'il 
avaH  en  France,  eut  ainsi  un  dépôt  de  campagne  à Wittenherg.  On  devait 
laisser  dans  ce  dernier  les  hommes  fatigués  ou  légèrement  indisposés,  afin 
que,  soignés  quelques  jours,  ils  pussent  se  remettre  en  marche,  sans  en- 
combrer les  roules,  sans  y présenter  le  spectacle  d’une  queue  d’armée, 
malade,  impotente,  s’allongeant  à proportion  de  la  rapidité  des  mouve- 
ments et  de  la  durée  de  la  guerre.  Les  détachements  de  conscrits  partant 
de  France  en  corps  avaient  ordre  de  s’arrêter  à Êrfurt  et  à Wittenherg, 
pour  y être  passés  en  revue,  munis  de  ce  qui  leur  manquait,  accrus  des 
hommes  rétablis,  et  dirigés  sur  leurs  régiments.  Enfin,  à ces  mêmes  dé- 
pôts, et  surtout  à celui  de  Wittenherg,  Napoléon  ordonna  d’envoyer  l’im- 
mense quantité  de  beaux  chevaux  qu'on  ramassait  de  toutes  parts  en  Alle- 
magne. Il  prescrività  tous  les  régiments  de  cavalerie  de  les  traverser  à leur 
tour,  afin  de  s'y  remonter.  Même  ordre  fut  donné  au*  dragons  venus  de 
France  à pied.  Ils  devaient  trouver  là  les  chevaux  qu'ils  n’avaient  pas  pu 
se  procurer  en  France.  Ainsi  Napoléon  concentrait  sur  ces  points,  dans  un 
asile  bien  défendu , toutes  les  ressources  du  pays  conquis  . qu’il  avait  l’art 
d’enlever  à l’ennemi , et  d’appliquer  à son  propre  usage^  Victorieux  et  mar- 
chant en  avant,  c'étaient  des  relais,  abondamment  fournis  de  vivres,  de 
munitions,  de  matériel,  et  placés  sur  la  route  des  corps  qui  venaient  ren- 
forcer l’armée.  Réduit  à se  retirer,  c’étaient  des  appuis  ét  des  moyens  de 
se  refaire,  placés  sur  la  ligne  de  retraite. 

Après  avoir  tout  vu,  tout  ordonné  lui-même,  Napoléon  quitta  Witten- 
berg,  et  s’achemina  sur  Berlin.  La  destinée  voulait  que,  dans  l'espace 
d’une  année,  il  eut  visité  en  vainqueur  Berlin  et  Vienne,  I^e  roi  de  Prusse, 
qui  lui  avait  écrit  pour  demander  la  paix,  lui  envoya  M.  de  Lucchesini, 
afin  de  négocier  un  armistice.  Napoléon  ne  reçut  point  M.  de  Lucchesini, 
et  confia  au  maréchal  Duroc  le  soin  de  faire  au  ministre  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  la  réponse  commandée  par  les  circonstances.  C’était  en  effet 
donner  aux  Russes  le  temps  de  secourir  les  Prussiens,  que  d’accorder  un 
armistice.  Cette  raison  militaire  ne  permettait  pas  de  réplique,  à moins 
qu’on  ne  se  présentât  avec  les  pouvoirs  formels  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse , pour  traiter  immédiatement  de  la  paix,  aux  conditions  que  Napo- 
léon était  en  droit  d’imposer  après  ses  dernières  victoires. 

Il  expédia  donc  à tous  ses  corps  l’ordre  de  marcher  sur  Berlin.  I«c  ma- 
réchal Davout  dut  partir  de  Wittenherg,  parla  mute  directe  de  Wittenherg 
à Berlin,  celle  de  Jüterbock  (voir  la  carte  n"  3G),  Lannes  et  Augereau  par 
celle  de  Treuenbrietien  et  Potsdam.  Napoléon,  avec -la  garde  à pied  et  à 
cheval , qui  était  maintenant  réunie,  et  de  plus  renforcée  de  sept  mille  gre- 
nadiers et  voltigeurs,  marchait  entre  ces  deux  colonnes.’  Il  voulait  qu’en 
récompense  de  la  journée  d’Awerstaedt  le  maréchal  Davout  entrât  le  pre- 
mier à Berlin,  et  reçut  dés  mains  des  magistrats  les  clefs  de  la  capitule. 
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Quant,  a lui,  niant  de  se  rendre  à Berlin,  il  se  proposait  île  séjourner  à 
Polsdam,  dans  lu  retraite  du  grand  Frédéric.  Les  maréchaux  Soult  et  Ney 
eurent. l’ordre  d investir  Magdebourg,  Murat  celui  de  rester  embusqué 
quelques  jours  autour  de  celte  «(ronde  place,  afin  d'y  ramasser  les  bandes 
de  fuyards  qui  s’y  jetaient  en  foule.  — C'est  une  souricière,  lui  écrivait 
Napoléon,  dans  laquelle,  avec  votre  cavalerie,  vous  prendre*  lotis  les 
corps  détachés  qui  cherchent  un  lieu  sur  pour  traverser  l'Elbe.  — Murat 
devait  ensuite  rejoindre  la  grande  armée  à Berlin,  pour  de  là  coitrir. 
sur  l Oder. 

Après  avoir  laissé  prendre  un  peu  d’avance  à ses  corps  d'armée,  il 
partit  le  21  octobre,  et  passa  par  Kropstadl,  pour  se  rendre  à Polsdam. 
Faisant  la  roule  a cheval , il  fut  surpris  par  un  orage  violent,  bien  que  le 
temps  n’eût  cessé  d’être  fort  beau  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. Ce  n’était  pas  sa  coutume  de  s’arrêter  pour  un  1**1  motif.  Cependant 
on  lui  offrit  de  s'abriter  dans,  une  maison  située  nu  milieu  des  Imms,  et 
appartenant  à un  officier  des  chasses  de  la  cour  de  Saxe.  Il  accepta  cette 
•offre.  Quelques  femmes  qui  d'après  leur  langage  et  leurs  vêlements,  pa- 
raissaient être  des  personnes  d’un  rang  élevé,  reçurent  autour  d’un  grand 
feu  ce  groupe  d'officiers  français,  que,  par  crainte  autant  que  par  poli- 
tesse, on  se  serait  bien  gardé  de  mal  accueillir.  Files  semblaient  ignorer 
quel  était  le  principal  de  ces  officiers,  autour  duquel  les  autres  se  ran- 
geaient avec  respect,  lorsque  l’une  d’elles,  jeune  encore,  saisie  d’une  vive 
émotion,  s’écria  : Voilà  l'Empereur l — Comment  me  connaissez-vous? 
lui  dit  sèchement  Napoléon.  — Sire,  lui  répondit-elle,  je  me  trouvais  avec 
Votre  Majesté  en  Egy  pte.  — Kt  que  faisiez-vous  en  Egypte?  — J’étais 
l'épouse  d’un  officier  qui  est  mort  à votre  service.  J’ai  depuis  demandé  une 
pension  pour  moi  et  pour  mon  fils,  mais  j'étais  étrangère,  je  n'ai  pu  l’ob- 
tenir, et  je  suis  venue  chez  la  maîtresse  de  cette  demeure,  qui  a bien  voulu 
m'accueillir,  et  me  confier  l'éducation  de  ses  enfants.  — I*e  visage  d’abord 
sévère  de  Napoléon,  mécontent  d’être  reconnu,  s’êlait  tout  à coup  adouci. 
— Eh  bien,  madame,  lui  dit-il,  vous  aurez  une  pension,  et,  quant  à votre 
fils,  je  me  charge  de  son  éducation-.  — 

Le  soir  mémo  il  voulut  revêtir  de  sa  signature  l'une  et  l’autre  de  ces  ré- 
solutions, et  dit  en  souriant  : Je  n'avais  jamais  eu  d’uventure  dans  une 
foret , à la  suite  d’un  orage*  en  voilà  une  et  des  meilleures.  — 

Il  arriva  le  25  octobre  au  soir  à Polsdam.  Aussitôt  il  se  mit  à visiter  la 
retraite  du  grand  capitaine,  du  grand  roi,  qui  s'appelait  le  philosophe  de 
Sans  Souci,  et  avec  quelque  raison,  car  il  sembla  porter  le  poids  de 
l’épée  et  du  sceptre  avec  mie  indifférence  railleuse,  se  moquant  de  toutes 
les  cours  de  l’Europe,  on  oserait  mémo  ajouter  de  ses  peuples  s’il  n’avait 
mis  tant  de  soin  à les  bien  gouverner.  Napoléon  parcourut  le  grand  et  le 
pe|il  .palais  de  Polsdam,  se  fit  montrer  les  (encres  de  Frédéric.  t(u>tes 
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chargées  dos  notes  do  Voltaire,  chercha  dans  sa  bibliothèque  à reconnaître 
de  quelles  lectures  se  nourrissait  ce  grand  esprit,  puis  alla  voir  dàiis 
l'é^lisâ  de  Potsdam  le  modeste  réduit  où  repose  le  fondateur  de  la  Prusse. 
On  conservait  à Potsdam  l'épée  de  Frédéric,  sa  ceinture,  son  cordon  de 
I*  Aigle-Noir.  Napoléon  les  saisit  en  s'écriant  : Voilà  un  beau  présent  pour 
les  Invalides,  surtout  pour  ceux  qui  ont  fait  partie  de  l'armée  de  Hauovre  1 
Ils  seront  heureux  sans  doute  quand  ils  verront  en  notre  pouvoir  l'épée  de 
relui  qui  les  vainquit  à Hoshach  ! Napoléon,  s’emparant  avec  tant  de 
respect  de  ces  précieuses  reliques,  n'otfensail  assurément  ni  Frédéric,, ni 
la  nation  prussienne.  Mais  combien  est  extraordinaire,  digne  de  médita- 
tion, l’enchaînement  mystérieux  qui  lie,  confond,  sépare  ou  rapproche 
les  choses  de  ce  monde  1 Frédéric  et  Napoléon  se  rencontraient  ici  d'une 
manière  bien  étrange!  Ce  roi  philosophe,  qui,  sans  qu'il  s’en  doutât, 
s’était  fait  du  haut  du  trône  l'un  des  promoteurs  de  la  révolution  française, 
couché  maintenant  dans  son  cercueil , recevait  la  visite  du  général  de  celle 
révolution,  devenu  Empereur,  conquérant  de  Berlin  et  de  Potsdapi  ! 1*» 
vainqueur  de  Hoshach  recevait  la  visite  du  vainqueur  d’Iéna!  Quel  spec- 
tacle! Malheureusement  ces  retours  de  la  fortune  n’étaient  pas  les  derniers! 

Pendant  que  le  quartier  général  était  à Potsdam , le  maréehal  Davout 
entrait  le  25  octobre  à Berlin,  avec  son  corps  d'armée.  Le  roi  Frédérie- 
(fiiillfliime,  en  se  retirant,  avait  livré  Berlin  au  gouvernement  de  la  bour- 
geoisie, présidée  par  un  personnage  considérable,  le  prince  de  Halzfeld. 
Les  représentants  de  cette  bourgeoisie  offrirent  au  maréchal  Davout  les 
clefs  de  la  capitale,  qu'il  leur  rendit,  en  disant  qu'elles  appartenaient  à 
plus  grand  que  lui , c’est-à-dire  à Napoléon.  Il  laissa  un  seul  régiment 
dans  la  ville,  pour  y faire  la  police  de  moitié  avec  ht  milice  bourgeoise, 
puis  il  alla  s’établir  à une  lieue  plus  loin , à Friederichsfeld , dans  une 
forte  position,  la  droite  à la  Sprée,  la  gauche  à des  bois.  Par  ordre  de 
Napoléon,  il  campa  militairement,  son  artillerie  braquée,  une  partie  de 
ses  soldats  consignée  au  camp,  l’autre  allant  visiter  alternativement  la  ca- 
pitale conquise  par  leurs  exploits.  Il  fit  construire  des  baraques  en  paille 
et  en  sapin  , pour  que  les  troupes  fussent  à l’abri  des  rigueurs  de  la  saison. 
H n’était  pas  nécessaire  de  recommander  au  maréchal  Davout  la  disci- 
pline : il  ne  fallait  veiller  avec  lui  qu’à  la  rendre  moins  sévère.  Le  maré- 
chal Davout  promit  aux  magistrats  de  Berlin  de  respecter  les  personnes  et 
les  propriétés,  comme  le  doivent  des  conquérants  civilisés,  à condition 
qu'il  obtiendrait  des  habitants  une  soumission  complète  et  des  vivres,  pen- 
dant le  temps  fort  court  que  l’armée  avait  à passer  dans  leurs  murs,  ce 
qui,  pour  Une  ville  telle  que  Berlin,  ne  pouvait  constituer, une  charge  bien 
pesante. 

Du  reste,  le  lendemain  de  l'entrée  des  Français  dnns Berlin,  les  bouti- 
ques étaient  ouvertes.  Les  habitants  circulaient  paisiblement  dans  les  larges 
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rues  de  cette  capitale,  et  même  en  plus  grand  nombre  que  de  coutume.  Ils 
semblaient  tout  à la  fois  chagrins  et  curieux,  impressions  naturelles  chez 
un  peuple,  patriote  mais  vif,  éclairé,  frappé  de  tout  ce  qui  est  grand,  ja- 
loux de  connaître  les  généraux  et  les  soldats  les  plus  renommés  qu’il  y eut 
alors  au  monde.  Ils  désapprouvaient  d’ailleurs  leur  gouvernement  d'avoir 
entrepris  une  guerre  insensée,  et  cette  désapprobation  devait  atténuer  la 
haine  qu'ils  portaient  à des  vainqueurs  provoqués.  Le  maréchal  Lannes  fut 
envoyé  sur  Potsdam  et  Spandau.  Le  maréchal  Augereau  traversa  Berlin  à 
la  suite  du  maréchal  Davout;  et  Xapoléon,  après  avoir  séjourné  le  25  et 
le  26  à Potsdam,  le  27  à Gharlottenbourg,  fixa  au  28  «on  entrée  à 
Berlin. 

C'était  pour  la  première  fois  qu'il  lui  arrivait  d'entrer  en  triomphateur, 
comme  Alexandre  ou  César,  dans  une  capitale  conquise,  fl  n'était  pas  entré 
ainsi  à Vienne,  qu’il  avait  à peine  visitée,  vivant  toujours  à Schœnbrunn, 
loin  des  regards  des  Viennois.  Mais  aujourd'hui  , soit  orgueil  d’avoir  ter- 
rassé une  armée  réputée  invincible,  soit  désir  de  frapper  l’Europe  par  un 
spectacle  éclatant,  soit  aussi  l’ivresse  de  la  victoire,  montant  à sa  tète  plus 
haut  que  de  coutume,  il  choisit  le  28  au  matin  pour  faire  dans  Berlin  une 
entrée  triomphale. 

Toute  la  population  de  la  ville  était  sur  pied,  afin  d'assister  à cette 
grande  scène,  Xapoléon  entra  entouré  de  sa  garde,  et  suivi  par  les  beaux 
cuirassiers  des  généraux  d'Ilautpoul  et  Nansouty.  La  garde  impériale,  ri- 
chement vêtue,  était  ce  jour-là  plus  imposante  que  jamais.  En  avant  les 
grenadiers  et  les  chasseurs  à pied,  en  arrière  les  grenadiers  et  les  chas- 
seurs à cheval,  au  milieu  les  maréchaux  Berthicr,  Duroc,  Davout,  Auge- 
reau, et  aü  sein  de  ce  groupe,  isolé  par  le  respect,  Xapoléon  dans  le 
simple  costume  qu'il  portait  aux  Tuileries  et  sur  les  champs  de  bataille, 
Xapoléon,  objet  des  regards  d'une  foule  immense,  silencieuse,  saisie  à la 
fois  de  tristesse  et  d'admiration,  tel  fut  le  spectacle  offert  dans  la  longue 
et  vaste  rue  de  Berlin,  qui  conduit  de  la  porte  de  Charlottenbourg  au  pa- 
lais .des  rois  de  Prusse.  Le  peuple  était  dans  les  rues,  la  riche  bourgeoisie 
aux  fenêtres.  Quant  à la  noblesse,  elle  avait  fui,  remplie  de  crainte,  et 
couverte  de  confusion.  Les  femmes  de  cette  bourgeoisie  prussienne  sem- 
blaient avides  du  spectacle  qui  était  sous  leurs  yeux  : quelques-unes  lais- 
saient couler  des  larmes  ; aucune  ne  poussait  des  cris  de  haine,  ou  des  cris 
de  flatterie  pour. le  vainqueur.!  Heureuse  la  Prnsse  de  n'ètrc  pas  divisée, 
et  de  garder  sa  dignité  dans  son  désastre!  L'entrée  de  l’ennemi  n’était  pas 
rhe*  elle  la  ruine  d’un  parti,  le  triomphe  d'un  autre;  et  il  n’y  avait  pas 
dans  «on  sein  une  indigne  faction,  saisie  d'une  joie  odieuse,  applaudissant 
h la  présence  des  soldats  étrangers!  \ous,  Français,  plus  malheureux 
dans  nos  revers,  nous  avons  vu  cette  joie  exécrable,  car  nous  avons  tout 
vu  dans  ce  siècle,  les  extrêmes  de  la  victoire  et  de  la  défaite,  de  la  grandeur 
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et  de  rabaissement,  du  dévouement  le  plus  pur  et  de  la  trahison  la  plus  npire  ! 

Xapoléon  reçut  des  magistrats  les  clefs  de  Berlin,  puis  il  se  rendit  au 
palais,  où  U donna  audience  k toutes  les  autorités  publiques,  tint  un  lau- 
gage  doux , rassurant,  promit  l'ordre  de  la  part  de  ses  soldats,  à condition 
de  l'ordre  de  la  part  des  habitants,  ne  se  montra  sévérc  dans  ses  propos 
que  pour  l’aristocratie  allemande,  qui  était,  disait-il,  l'unique  auteur  des 
maux  de  l'Allemagne,  qui  avait  osé  le  provoquer  au  combat , et  qu'il  châ- 
tierait, en  la  réduisant  à mendier  son  pain  en  Angleterre.  Il  s’établit  dans 
le  palais  du  roi,  y reçut  les  ministres  étrangers  représentants  des  cours 
amies,  et  fit  appeler  M.  de  Talleyrand  à Berlin. 

Ses  bulletins,  récit  de  tout  ce  que  l'armée  accomplissait  chaque  joiiv, 
souvent  aussi  réponses  véhémentes  à ses  ennemis,  recueils  de  réflexions 
politiques,  leçons  aux  rois  et  aux  peuples t étaient  rapidement  dictés  par 
lui,  et  ordinairement  revus  par  11.  de  Talleyrand,  avant  d'étre  publiés.  Il 
y racontait  chacun  des  progrès  qu'il  faisait  dans  le  pays  ennemi;  il  y ra- 
contait même  ce  qu’il  apprenait  des  causes  politiques  de  la  guerre.  Il 
affecta,  dans  ceux  qu’il  publia  en  Prusse,  de  prodiguer  les  hommages  à 
la  mémoire  du  grand  Frédéric,  les  marques  d'estime  à son  malheureux 
successeur,  en  laissant  percer  toutefois  quelque  pitié  pour  sa  faiblesse,  cl 
les  sarcasmes  les  plus  virulents  contre  les  reines  qui  se  mêlaient  des  af- 
faires d’Klat,  qui  exposaient  leurs  époux  et  leurs  pays  à d'affreux  désas- 
tres : traitement  peu  généreux  envers  la  reine  de  Prusse,  assez  accablée 
par  le  sentiment  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs,  pour  qu’on  n’ajoutât  pas 
l’outrage  à l’infortune  ! Ces  bulletins,  où  éclatait  avec  trop  peu  de  retenue 
la  licence  du  soldat  vainqueur,  valurent  à Xapoléon  plus  d’un  blâme,  au 
milieu  des  cris  d'admiration  que  ses  triomphes  arrachaient  à ses  ennemis 
eux-mêmes. 

Dans  «on  irritation  contre  le  parti  prussien , promoteur  de  la  guerre,  il 
reçut  sévèrement  les  envoyés  du  duc  de  Brunswick,  qui  avait  été  mortel- 
lement blessé  à la  bataille  d’Amcrstaedt,  et  qui,  avant  d'empirer,  recom- 
mandait au  vainqueur  sa  famille  et  ses  sujets.  — Qu'aurait  à dire,  leur 
répondit  Xapoléon,  qu'aurait  à dire  celui  qui  vous  envoie,  si  je  faisais 
subir, à la  ville  de  Brunswick  la  subversion,  dont  il  menaçait  il  y a quinze 
ans,  la  capitale  du  grand  peuple  auquel  je  commande?  Le  duc  de  Bruns- 
wick avait  désavoué  le  manifeste  insensé  de  1792;  on  aurait  pu  croire 
qu'avec  l'âge  la  raison  commençait  à l’emporter  chez  lui  sur  les  passions, 
et  cependant  il  est  venu  prêter  de  nouveau  l'autorité  de  son  nom  aux  folies 
d’une  jeunesse  étourdie,  qui  a perdu  la  Prusse!  C'était  à lui' qu'il  appar- 
tenait de  remettre  à leur  place,  femmes,  courtisans,  .jeuifys  officiers,  et 
d’imposer  à toht'le  monde  l'autorité  de  son  âge,  de  ses  lumières  et  de  sa 
position.  Il  n’en  a pas  eu  la  force,  et  la  monarchie  prussienne  est  abattue, 
les  Liais  de  Brunswick  sont  en  mon  pouvoir.  Dites  au  duê  de  Brunswick 


m 


LIVRE  v\XV.  — O CTO  B.  1H0«. 


que  j'aurai  pour  lui  les  égards  dus  à un  général  malheureux,  justement 
célèbre,  frappé  par  le  fer  qui  peut  nous  alteindre  loua,  mais  que  je  ne 
saurais  voir  un  prince  souverain  dans  un  général  de  l'armée  prussienne.  — 
Ces  paroles,  publiées  par  l'ordinaire  voie  des  bulletins,  donnaient  à 
comprendre  que  Napoléon  ne  voulait  pas  mieux  traiter  la  souveraineté  dû 
due  de  Brunswick , que  cellfe  de  l’électeur  de  Hesse.  l)u  reste,  s’il  se  mon- 
trait dur  avec  les  uns,  il  sé  montrait  avec  les  autres  bienveillant  et  géné- 
reux, ayant  soin  de  varier  ses  traitements  suivant  la  participation  connue 
de  chacun  à la  «pierre.  Sps  expressions  à l’égard  du  vieux  maréchal  de 
Mollendorf  furent  pleines  de  convenance.  Il  y avait  dans  Berlin  le  prince 
Ferdinand,  frère  du  grand  Frédéric,  et  père  du  prince  Louis,  ainsi  que  la 
princesse  sa  femme.  11  s’y  trouvait  aussi  la  veuve  du  prince  Henri  et  deux 
p reurs  du  roi , l’une  en  couche,  l’autre  malade.  Napoléon  alla  visiter  ces 
membres  de  la  famille  royale,  avec  tous  les  signes  d’un  profond  respect, 
et  les  toucha  par  res  témoignages  venus  de  si  haut,  car  il  n’y  avait  pas  alors 
de  souverain,  dont  Ips  attentions  eussent  lin  aussi  grand  prix  que  les  siennes. 
Dans  la  situation  à laquelle  il  était  parvenu,  il  savait  calculer  ses  moindres 
témoignages  de  bienveillance  ou  de  sévérité.  I saut  en  ce  moment  du  droit 
qui  appartient  à tous  les  généraux  en  temps  de  guerre,  celui  d’intercepter 
les  correspondances  pour  découvrir  la  marche  de  l’ennemi,  il  saisit  une 
lettre  du  prince  de  Hatzfeld,  dans  laquelle  celui-ci  paraissait  informer  le 
prince  de  Hohenlcfhe  de  la  position  de  l’armée  française  autour  de  Berlin. 
Le  prince  de  Hatzfeld , comme  chef  du  gouvernement  municipal  établi  à 
Berlin,  avait  promis  par  serment  de  ne  rien  entreprendre  contre  l’armée 
française,  êt  de  ne  s’occuper  que  du  repos,  de  la  sûreté,  du  bien-être  de  la 
capitale.  C’était  un  engagement  de  loyauté  envers  le  vainqueur,  qui  consen- 
tait à laisser  subsister,  dans  l’intérêt  du  pays  vaincu,  une  autorité  qu'il 
aurait  pu  abolir.  Toutefois  la  faute  était  bien  excusable,  puisqu’elle  partait 
du  plus  honorable  des  sentiments,  le  patriotisme.  Napoléon,  qui  craignait 
qui*  les  autres  bourgmestres  n’imitassent  ret  exemple,  et  qu’alors  tous  ses 
mouvements  ne  fussent  révélés  heure  par  heure  il  l'ennemi,  Napoléon  tou* 
lui  intimider  les  autorités  prussiennes  par  un  acte  de  rigueur  éclatant , et 
ne  fut  .pas  fAehé  que  cet  arte  de  rigueur  tombât  sur  l’un  des  principaux 
membres  de  la  noblesse , accusé  d’avoir  été  chaud  partisan  de  la  guerre , 
accusation  fausse,  car  le  prince  de  Hat/feld  était  du  nombre  des  seigneurs 
prussiens  qui  avaient  de  la  modération,  parce  qu’ils  avaient  des’' lumières. 
Napoléon  fit  appeler  le  prince  Berthier,  et  chargea  le  maréchal  Dâvntit,  sur 
la  sévérité  duquel  il  comptait,  do  former  une  commission  militaire,  qui 
appliquerait  à la  conduite  du  prince  de  Hatzfeld  les  lois  de  la  guerre  contre 
l’espionnage.  I*e  péince  Berthier,  en  apprenant  la  résôlulion  prise  par 
Napoléon,  tenta  de  vains  efforts  pour  l’en  dissuader.  Les  généraux  Kapp, 
Caulaincnnrt , Snvnry,  n’osant  se  permettre  dçs  remontrances  qui  ne  som- 
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iildinnl  bien  placées  que  dans  la  bouche  du  major  généra),  étaient  consler- 
liés.  Cûmrae  ils  ne  savaient  plus'à  quels  moyens  recourir,  ils  cachèrent  le 
prince  dans  le  palais  même,  sous  jfrétexte  de  le  faire  arrêter,  puis  ils  avciv 
tirent  la  -princesse  de  'Hnlzleld , personne  intéressante,  et  qui  se  trouvait 
enceinte , du  danger  dont  son  mari  était  menacé.  Elle  accourut  nu  palais. 
Il  était  temps , car  la  commission  assemblée  demandait  les  pièces  de  con- 
viction. Napoléon,  ail  retour  d’une  course  dnnsllerlin,  venait  de  descendre 
de  cheval  ; la  garde  battait  aux  champs,  et  il  franchissait  le  seuil  du  palais, 
qiiAtid  la  princesse  de  llalzfeld,  conduite  par  Duroc,  se  présenta  tout  éplo- 
rée devant  Jui.  Ainsi,  surpris  il  ne  pouvait  refuser  de  la  recevoir;  il  Ifii 
accorda  audience  dans  son  cabinet.  Elle  était  saisie  de  terreur.  Napoléon  , 
louché,  la  fit  approcher,  et  lui  donna  la  lettre  interceptée  à lire'.  — Eh 
bien  ! madame,  lui  dit-il,  reconnaissez-vous  l’écriture  de  votre  mari  ! — La 
princesse,  tremblante,  ne  savait  que  répondre.  Mais  bientôt  prenant  soin 
de  la  rassurer,  Napoléon  ajouta  : Jetez  au  feu  celle  pièce,  et  la  eomrfiission 
militaire  sera  dépourvue  des  preuves  de  conviction.  — 

Cet  acie  de  clémence,  que  Napoléon  ne  pouvait -refuser  après  avoir  vu  la 
princesse  de  llalzfeld , lui  coûta  cependant,  parce  qu’il  entrait  dans  ses 
projets  d’intimider  la  noblesse  allemande,  particulièrement  les  magistrats 
des  villes,  qui  révélaient  à l’ennemi  le  secret  de  ses  opérations.  Plui  tard 
il  connut  le  prince  de  Hulzfeld,  apprécia  son  caractère  et  son  esprit,  et 
se  sut  gré  de  ne  l’avoir  pas  livré  à la  justice  militaire.  Heureux  les  gou- 
vernements,- quand  il  se  rencontre  de  sages  amis  pour  apporter  un  retard 
à leurs  rigueurs!  Il  n’est  pas  nécessaire  que  ce  retard  soit  bien  long,  pour 
qu’ils  aient  cessé  de  vouloir  les  acles  auxquels  ils  se  portaient  d’abord 
avec  le  plus  de  véhémence. 

Napoléon,  dans  cet  intervalle,  n’avait  ressé  de  diriger  les  mouvement* 
de  ses  lieutenants  contre  les  débris  de  l’armée  prussienne.  Placé  à Berlin 
avec  ses-  principales  forces,  il  coupait  aux  Prussiens  la  roule  directe  de 
l’Elbe  à l’Oder,  et  ne  leur  laissait  pour  atteindre  ce  dernier  fleuve  que  des 
chemins  longs,  presque  impraticables,  faciles  à intercepter.  Berlin,  en  effet, 
est  situé  entre  l’Elbe  el  l’Oder,  à égale  distance  de  res  deux  fleuves.  (Voir  In 
carie  n"  30.)  Eps  plaines  de  sable,  que  nous  avons  déjà  décrites,  en  s'ap- 
prochant de  la  Baltique  vers  le  M ec k le m bourg,  se  relèvent  en  dîmes,  el 
présentent  une  suite  dé  lacs  de  toute  grandeur,  parallèles  à la  mer,  et  aux- 
quels on  ne  saurait  donner  de  nom,  tant  ils  sont  multipliés,  (/écoulement 
de  ces  lacs,  contrarié  par  la  chaîne  des  dunes,  nu  lieu  de  s’opérer  directe- 
ment vers  la* mer,  t’opère  en  dedans  du  pays,  par  un  cours  d’enu  peu  con- 
sidérable, peu  rapide,  le  Havel,  qui  coule  vers  Berlin,  oii  il  Se  l'encontre 
avec  la  Sprée , venue  d’une  direction  opposée,  c’est-à-dire  de  la  Eiisnec, 
province  qui  sépare  la  Saxe  de  la  Silésie.  Ee  Havel  et  In  Sprée,  confondu* 
jh»*s  de  Berlin,  se  répandent  autour  de  Spandau  et  de  polsdam,  y forment 
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île  nouveaux  lacs,  que  la  main  du  grand  Frédéric  a pris -soin  d'embellir, 
et  par  un  mouvement  à gauche  se  rendent  à l'Elbe.  Us  décrivent  ainsi  une 
ligne  transversale,  qui  d'un  côté  unit  Berlin  à l'Elbe,  et  de  l’autre , conti- 
nuée par  le  canal  de  Finow,  joint  cette  capitale  à l’Oder.  C’est  à travers  ce 
pays,  sillonné  de  cours  d’eau  naturels  ou  artificiels,  couvert  de  lacs,  de 
forêts,  de  sables,  que  devaient  fuir  les  restes  errants  de  l’armée  phissienne) 

Napoléon,  établi  dès  le  25  octobre  à Potsdam  et  à Berlin,  était  en  me- 
sure de  les  prévenir  sur  toutes  les  directions.  Il  tenait  le  corps  deLannes  à 
Spandau,  les  corps  d’Augereau  et  de  Davout  à Berlin  même,  enfin  le  corps 
de  Bemadotte  au  delà  de  Berlin,  les  uns  et  les  autres  prêts  à marcher,  au 
premier  indice  qu’oA  aurait  de  la  direction  adoptée  par  l'ennemi.  Xapoléon 
avait  lancé  la  cavalerie  autour  de  Berlin,  de  Potsdam , et  sur  les  rives  du 
Havel  et  de  l’Elbe,  pour  recueillir  des  informations. 

Déjà  Spandau  s’était  rendu.  Cette  place , située  tout  près  de  Berlin,  au 
milieu  des  eaux  de  la  Sprée  et  du  Havel,  forte  par  son  site  et  par  ses  ou- 
vrages, aurait  pu  opposer  une  longue  résistance.  Mais  telles  avaient  été  la 
présomption  et  l'incurie- du  gouvernement  prussien,  qu’il  n’avait  pas  même 
armé  la  place,  quoique  les  magasins  dont  elle  était  pourvue  continssent  un 
matériel  considérable.  Le  25,  jour  de  l’entrée  du  maréchal  Davout  à Ber- 
lin, Lannes  se  présenta  sous  les  murs.de  Spandau,  et  menaça  le  gouver- 
neur des  plus  sévères  traitements , s’il  ne  consentait  pas  à se  rendre.  Les 
canons  n’étaient  pas  sur  les  murs;  la  garnison,  partageant  l’effroi  qui 
avait  gàgoé  tous  les  cœurs,  demandait  à capituler.  Le  gouverneur  était  un 
vieux  militaire  auquel  l’Age  avait  ôté  toute  énergie.  Lannes  le  vit,  le  terrifia 
par  le  récit  des  désastres  de  l’armée  prussienne,  et  lui  arracha  une  capitu- 
lation, en  vertu  de  laquelle  la  place  fut  immédiatement  livrée  aux  Français, 
et  la  garnison  déclarée  prisonnière  de  guerre.  Il  fallait  à la  fois  l'impré- 
voyance du  gouvernement,  qüi  avait  négligé  d’armer  cette  forteresse,  et  la 
démoralisation  qui  régnait  partout , pour  expliquer  Une  aussi  étrange 
Capitulation. 

L’Empereur  courut  de  sa  .personne  à Spandau,  et  résolut  d’en  faire  son 
troisième  dépôt  en  Allemagne  Ce  nouveau  réduit  offrait  d’autant  plus  d’a- 
vantage, qu’il  était  situé  à trois  ou  quatre  lieues  de  Berlin,  entouré  d’eau, 
parfaitement  fortifié,  et  rempli  d’une  immense  quantité  de  .grains.  Napo- 
léon ordonna  de  l'armer  sur-le-champ,  d’y  construire  des  fours,  d'y  amas- 
ser des  munitions,  d’y  organiser  des  hôpitaux,  d’y  créer  enfin  les  mêmes 
établissements  qu’à  Wittenberg  et  à Erfurt.  Il  y envoya  immédiatement 
tout  ce  qui  avait  été  pris  à Berlin  en  artillerie,  fusils  et  munitions  de  guerre. 
On  avait  trouvé  dans  cette  capitale  300  bouches  à feu;  100  mille  fusils, 
beaucoup  de  poudre  et  de  projectiles.  Ce  vaste  matériel,  joint  à un  amas 
considérable  de  grains,  fut  delà  sorte  garanti  contre  toute  tentative  du 
peuple  de  Berlin,  péuplc  actuellement  calme  et  docile,  mais  dont  un  revers, 
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si  nous  venions  à en  essuyer  un,  pouvait  changer  la  soumission  en  révolte. 

Tandis  qu’on  s’occupait  de  ces  mesures  de  prévoyance,  les  courses  non 
interrompues  de  la  cavalerie  légère  avaient  révélé  la  marche  de  l'armée 
prussienne.  Les  onze  jours  écoulés  depuis  la  bataille  d’Iéna,  ces  onze  jours 
employés  par  les  Français  à gagner  l’Elbe,  à le  franchir,  à occuper  Berlin, 
avaient  été  employés  par  les  Prussiens  à gagner  l’Elbe  également,  à y 
réunir  Leurs  débris  épars,  à s’élever  ensuite  vers  le  Mecklembourg,  pour 
atteindre,  par  un  détour  au  nord,  )a  ligne  de  l’Oder.  (Voir  la  carte  n°  36.) 
Ce  mouvement  vers  le  Mecklembourg  étant  démasqué,  Napoléon  lança 
Murat  sur  Oranienbourg  et  Zehdenick,  pour  suivre  Les  bords  du  Havel  et 
du  canal  de  Finou.  C'était  le  Long  de  ces  lignes  militaires,  et  protégé  par 
elles,  que  le  prince  de  llohenlohe  devait  diriger  sa  marche.  Xapoléon  or- 
donna de  les  côtoyer,  de  manière  à se  tenir  toujours  entre  l’ennemi  et 
l'Oder,  et  puis,  quand  on  aurait  débordé  les  Prussiens,  de  chercher  à les 
envelopper,,  afin  de  les  prendre  jusqu’au  dernier  homme.  Le  maréchal 
Lannes  fut  acheminé  à la  suite  de  Murat,  avec  la  recommandation  démar- 
cher aussi  vite  que  la  cavalerie.  Le  maréchal  Bernadette  eut  ordre  de  se 
porter  à la  suite  de  Lannes.  Le  maréchal  Duvout,  après  les  trois  ou  quatre 
jours  de  repos  qu’il  lui  fallait,  dut  se  rendre  à Francfort-sur-l'Oder,  Le 
maréchal  Augereau  et  la  garde  durent  rester  à Berlin.  Les  maréchaux  Xey 
et  Soult,  comme  nous  l’avons  dit,  avaient  mission  d'investir  Magdebourg. 

L’infortuné  prince  de  llohenlohe  avait  pris  effectivement  la  résolution 
qu'on  lui  prêtait.  Poursuivi  à outrance  par  les  Français,  il  était  arrivé  à 
Magdebourg,  espérant  y trouver  du  repos,  des  vivres,  du  matériel,  et  sur- 
tout le  temps  nécessaire  à la  réorganisation  de  son  armée.  Vaine  espé- 
rance! Le  défaut  de  précautions,  pour  le  cas  d’une  retraite,  si  facile  à 
prévoir,  se  reproduisait  partout.  Il  n’y  avait  à Magdebourg  d'autres  appro- 
visionnements que  ceux  qui  étaient  indispensables  à la  garnison.  Lé  vieux 
gouverneur,  M.  de  Kleist,  apres  avoir  pourvu  aux  premiers  besoins  des 
fuyards,  et  leur  avoir  donné  un  peu  de  pain,  refusait  de  les  nourrir  plus 
longtemps,  dans  la  crainte  de  diminuer  ses  propres  ressources,  s'il  venait 
à être  assiégé.  Les  bagages  s’étaient  tellement  encombrés  dans  l’intérieur 
de  Magdebourg,  que  l’armée  n'avait  pas  pu  s'y  loger.  On  avait  été  forcé 
d'établir  la  cavalerie  sur  les  glacis,  l’infanterie  dans  les  chemins  couverts. 
Bientôt  mètfe  le  harcellemcnt  continuel  de  la  cavalerie  française,  .qui 
venait  enlever  des  détachements  entiers  sous  le  canon  de  la  place  r avait 
obligé  les  troupes  prussiennes  à passer  de  l'autre  côté  de  l’Elbe.  En6u 
M.  de  Kleist,  effrayé  du  désordre  qui  régnait  au  dedans  et  au  dehors  de 
Magdebourg,  pressa  instamment  le  prince  de  llohenlohe  de  continuer  sa 
retraite  vers  l’Oder,  et  de  lui  laisser  la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  se 
mettre  en  défense.  Le  prince,  de  Hohenlohe  n’eut  donc  que  deux  jours 
pour  réorganiser  une  armée,  qui  ne  se  composait  plus  que  de  débris,  et 
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<l.i ns  laquelle  il  l'allait  réunir  plusieurs  bataillons  pour  en  former  un  seul. 
I)e  plus,  le  maréchal  Kalkreuth  ayant  été  rappelé  par  lé  roi  dans  la  Prusse 
orientale,  le  prince  de  Hohenlohe  était  chargé  de  recueillir  les  deux  divi- 
sions de  réserve,  et  contraint  de  les  aller  joindre  sur  le  lius  Elbe,  fort  Au- 
dessous  de  Magdebourg.  , . 

Au  milieu  de  ce»  embarras,  le  prince  de  Hohenlohe  se  mit  en  marche 
sur  trois  colonnes.  A sa  droite,  le  général  Schimmelpfrnnig,  avec  un  dé- 
tachement de  cavalerie  et  d'infanterie,  devait  couvrir  l’armée  du  coté  de 
Potsdam,  Spandau  et  Berlin,  côtoyer  d’abord  lé  Havel,  puis,  quand  on 
serait  remonté  assez  haut  pour  tourner  Berlin,  longer  le  canal  de  Pinov, 
flanquer  ainsi  la  retraite  jusqu’à Prenilow  et  Stellin,  car  on  ne  pouvait,  k 
cause  de  la  position  des  Français,  rejoindre  l’Oder  que  vers  son  embou- 
chure. (Voir  la  carte  n*  3t>.)  Le  gros  de  l’infanterie,  marchant  au  centre, 
à égale  distance  du  corps  de  Schimmet pfennig  et  de  l'Elbe , devait  passer 
par  (icntliin,  Rathenau,  (iransée  et  Prenzlour,  I.a  cavalerie,  qui  était  déjà 
sur  les  bords  de' l'Elbe,  où  elle  profitait  de  l’abondance  des  fourrage», 
devait  suivre  les  bords  de,cc  fleuve  par  Jérichow  et  Havel berg,  les  quitter 
ensuite  pourse  poiter  au  nord,  et  aboutir  par  U iltstock,  llirow,  Strelilz, 
Prenzlou,  au  point  commun  de  Stcitin. 

Le  corps- du  duc  de  W eimar,  et  le  grand  parc,  conduits  par  le  général 
Blucher,  avaient  heureusement  tourné  le  Hartz  par  la  Hesse  et  le  Hanovre, 
sans  être  inquiétés  par  les  Français,  qui  s’étaient  hélés  de  courir  i l’Elbe. 
Ijc  duc  de  Weimar,  au  moyen  d’une  manœuvre  assez  adroite,  avait  réussi 
à tromper  le  maréchal  Soult.  Feignant  d’abord  d’attaquerla  ligne  d’inves- 
tissement autour  de  Magdebourg,  puis  se  dérobant  font  à coup,  il  avait 
subitement  passé  l’Elbe  à Tangermundo,  et  gagné  ainsi  la  rive  droite.  Il 
amenait  avec  loi  12  ou  14  mille  hommes.  Le  général  Blucher  avait  passé 
le  fleuve  au-dessous.  Le  prince  de  Hohenlohe  assigna  au  dur  de"  W eimar 
le  rendez-vous  convenu  de  Steltin,  qu’il  devait  atteindre  en  traversant  le 
iVfecklein bourg;  et  déféra  au  général  Blucher  le  commandement  des  troupes 
battues  devant  Halle,  troupes  qui  avaient  passé  des  mains  du  diw  de  Wur- 
temberg dans  celles  du  général  Malzmer.  Le  général  Blucher  était  chargé 
de  faire  avec  ces  troupes  1* Arrière-garde  de  l’armée  prussienne. 

Si  ces  forces  étaient  parvenues  à échapper  au<  Français,  et  à gagner 
Slettin,  elles  auraient  pu,  après  qu’on  les  aurait  réorganisées,  et  réu/iiés 
au  contingent  de  la  Prusse  orientale,  former  derrière  l’Oder  une  armée  de 
quelque  valeur,  et  donner  utilement  la  main  aux  Busses.  Le  prince  de  Ho- 
henlohe'TtvaM  conservé  25- mille  hommes  au  moins.  Le  cor ps  de  Xalzmcr, 
avec  les  autres  débris  du “ général  Blucher,  en  comptait  environ  B k 
10  mille.  J/Cs  troupes  du  duc  de  W eimar  s’élevaient  à 13  ou  14  mille. 
L’était  par  conséquent  une  force  totale  d’environ  50  mille  hommes,  qur, 
jointe  à une  vingtaine  de  mille  demeurés  dans  la  Prusse  orientale,  pouvait 
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présenter  encore  70  mille  combattants,  et,  combinée  avec  tes  Musses, 
jouer  un  rôle»  important.  Il  restait  22  mille  liommes  pour  défendre  Magdc- 
hourg.  Les  Saxons,  se  hâtant  de  profiter  de  la' clémence  de  Napoléon  à 
leur  égard,  étaient  retournés  chez  eux. 

Le  prinee  de  Hohenlohe  avait  à opérer  sa  retraite  au  milieu  d’un  pays 
pauvre,  difficile  à parcourir,  et  à travers  les  nombreux  escadrons  de  la  ca- 
valerie française.  Celle-ci,  qui  s’observait  d’abord  en  présence  de  la  cava- 
lerie prussienne,  dont  on  lui  vantait  le  mérite,  enivrée  maintenant  de  ses 
succès,  était  devenue  si  audacieuse,  que  de  simples  chasseurs  ne  craignaient 
plus  de  se  mesurer  avec  des  cuirassiers. 

Le  prinee  se  mit  donc  en  route  le  22  octobre,  par  les  chemins  indiques, 
le  corps  de  flanqueurs  de  Schimmelpfennig  sé  dirigeant  sur  Plane,  l'infan- 
terie sur  Genthin,  la  cavalerie  sur  Jérichow.  On  marchait  lentement  à cause 
des  sabtes , de  l’épuisement  des  hommes  et  des  chevaux,  et  du  peu  d’habi- 
tude des  fatigues.  Sept  ou  huit  lieues  pur  jour  étaient  tout  ce  que  pouvaient 
faire  ces  troupes,  tandis  que  l’infanterie  française,  au  besoin,  en  parcou- 
rait jusqu’à  quinze.  De  plus,  une  très-grande  indiscipline  s’était  introduite 
dans  les  corps.  Le  malheur,  qui  aigrit  les  âmes,  avait  diminué  le  respeel 
envers  les  chefs.  La  cavalerie  surtout  s’en  allait  confusément,  sans  obéir  a 
aucun  ordre.  Le  prinee  de  Hohenlohe  fut  obligé  d’arrêter  l’armée,  él  de 
lui  adresser  une  sévère  allocution,  pour  la  ramener  au  sentiment  de  ses 
devoirs,  fl  fît  même  fusiller  un  cavalier  qui  avait  blessé  un  officier.  Du 
reste,  il  faut  reconnaître  que  c’est  là  l’effet  habituel  des  grands  revers,  el 
quelquefois  aussi  des  grands  succès,  car  la  victoire  a son  désordre  comme 
la  défaite.  Les  Français,  avides  de  butin,  couraient  comme  les  Prussiens 
dans  toutes  les  directions,  sans  se  conformer  aux  ordres  de  leurs  chefs;  et 
le  maréchal  Xey  écrivit  à l’Empereur,  que,  si  on  ne  t'autorisait  pas. à faire 
quelques  exemples,  la  vie  des  officiers  ne  serait  plus  en  sûreté.  Singulières 
conséquences  du  bouleversement  des  Etats!  Les  mouvements  précipités  que 
ce  bouleversement  entraîne,  désorganisent  le  vaincu  et  le  vainqueur.  Nous 
étions  arrivés  à la  perfection  de  la  grande  guerre,  et  déjà  nous  tourillons 
presque  à la  Limite  où  elle  devient  un  immense  confusion! 

Le  23,  les  Prussiens  étaient /l’infanterie  à Rathenau,  la  cavalerie  à lia— 
velberg.  Mais  l’empressement  qu’ils  avaient  mis  à couper  les  ponts  arrêta 
la  marche  du  corps  de  droite,  celui  de  Schimmelpfennig,  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  rapprocher  de  l’Elbe  par  une  conversion  à gauche,  afin  d’éviter 
les  nombreux  cours  d’eau,  qui  se  rencontrent  entre  le  Havel  et  l’Elbe.  Ils 
se  détournèrent  jusqu'à  Rhinou.  I,e  24,  ils  élaienl,  la  cavalerie  à Kiritz, 
l’infanterie  à Xeustndl,  le  corps  de  Schimmelpfennig  à Fehrbelin.  la*  corps 
de  Xatzmer,  transmis  ici  même  au  général  Blucher,  remplaça  vers  R binon 
le  corps  principal,  dont  il  formait  l’arrière-garde. 

Parvenu  à ce  point,  le  prince  de  Hohenlohe  dut  délibérer  sur  la  marche 
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à suivre  ultérieurement.  On  s'était  clcvé  au  nord  fort  au-dessus  de  Berlin , 
Spandau  et  Potsdani.  A chaque' pas  l’armée  se  désorganisait  davantage.  Le 
colonel  d’état-major  de  Massenbach  fut  d’avis  d’accorder  un  jour  de  repos 
aux  troupes,  afin  de  les  réorganiser,  et  d’étre  au  moins  en  état  de  com- 
battre, si  I on  venait  à rencontrer  Içs  Français.  Le  prince  de  Hohenlolie 
répondit  avec  raison,  qu'un,  deux,  et  même  trois  jours,  ne  suffiraient  pas 
pour  réorganiser  l’année,  et  pourraient  donner  aux  Français  le  temps  de 
la  couper  de  Stettin.  et  de  l'Oder.  Suivant  l'usage,  on  adopta  un  parti 
moyen  : on  se  fixa  un  rendez-vous  commun  vers  Gransée,  où  l’on  devait 
passer  une  revue  générale,  et  adresser  des  allocutions  aux  troupes,  pour  les 
rappeler  à leurs  devoirs:  De  là  on  continuerait  la  marche  sans  désemparer. 
Ce  rendez-vous  de  Gransée  fut  fixé  au  26. 

Mais  déjà  les  Français  étant  avertis,  la  cavalerie  de  Murat  courait  vers 
Fehrhelin  d’un  côté,  vers  Zchdenick  de  l’autre.  Lannes,  après  être  entré 
dans  Spandau  le  25,  se  mettait  en  marche  le  20  au  soir  avec  son  infanterie, 
pour  appuyer  .Murat.  Le  maréchal  $ou!t  était  sur  les  pas  du  duc  de  Wei- 
mar, pendant  que  le  maréchal  \Tey  investissait  Magdebourg.  Enfin,  le  ma- 
réchal Bernadottc  s’avançait  entre  les  maréchaux  Soult  et  Lannes.  .Ainsi 
trois  corps  d’armée  français,  outre  la  cavalerie  de  Murat , moins  toutefois 
les  cuirassiers  retenus  à Berlin,  poursuivaient  en  ce  moment  les  Prussiens. 
Le  26,  l'infanterie  du  prince  de  Hohenlohe  était  à Gransée,  ap  rendez- 
vous  indiqué,  rangée  autour  de  son  général,  écoutant  ses  exhortations, 
accueillant  l’espérance  d’être  bientôt  à Stettin,  et  de  pouvoir  se  reposer 
derrière  l'Oder.  Mais  au  même  instant,  les  dragons  de  Murat  surprenaient 
à Zchdenick  le  corps  de  Schimmelpfennig,  culbutaient  sa  cavalerie,  lui 
tuaient  300  cavaliers,  en  prenaient  7 ou  800,  et  obligeaient  l’infanterie  de 
ce  corps  de  flanqueurs  à se  disperser  dans  les  bois. 

Cette  nouvelle,  portée  par  les  paysans  et  les  fuyards  à Gransée,  engagea 
le  prince  de  Hohenlohe  à décamper  sur-le-champ,  et  à se  détourner  encore 
une  fois  à gauche  vers  Furslenberg,  au  lieu  de  marcher  à Templin,  qui 
était  la  route  directe  de  Stettin.  Il  avait  ainsi  l'espoir  de  rallier  à lui  la 
cavalerie,  cl  de  s’éloigner  en  même  temps  des  Français.  Mais,  tandis  qu’il 
exécutait  ce  détour,  Murat  se  dirigeait  par  la  route  la  plus  courte  sur  Tem- 
plin, et  Lannes,  ne  s’arrêtant  ni  le  jour  ni  la  nuit,  se  tenait  toujours  en  vue 
des  escadrons  de  Alurat. 

Le  soir,  le  prince  de  Hohenlohe  coucha  à Furslenberg,  et  y fit  passer  la 
nuit  à son  infanterie,  pendant  que  Lannes  employait  cette  même  nuit  à mar- 
cher. Français  et  Prussiens  continuèrent  de  s’élever  au  nord  vers  Templin 
et  Prenzlou , point  commun  de  la  route  de  Stettin,  cheminant  à quelques 
lieues  tes  uns  des  autres,  et  séparés  seulement  par  un  rideau  de  bois  et  de 
lacs.  Ils  avaient  douze  licpcsà  parcourir,  pour  atteindre  Prenzlo*  (7  milles). 
Le  27  au  matin,  le  prince  de  Hohenlohe  partit  pour  Boitzenbourg,  faisant 
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dire  à hi  cavalerie  de  le  joindre,  et  à l’arrière-garde,  commandée  par  le 
général  Blucher'  de  hâter  le  pas. 

Il  marcha  toute  la  journée,  n’ayant  pour  ses  troupes  d’autre  nourriture 
que  celle  que  leur  fournissait  le  patriotisme  des  villageois,  qui  plaçaient 
sur  les  routes  des  amas  de  pain,  et  des  chaudières  remplies  de  pommes  de 
terre.  On  approcha  de  Boitzenhourg  vers  le  soir,  et  le  seigneur  de  cet  en- 
droit, M.  d’Amim,  vint  annoncer  qu’il  avait  fait  préparer  autour  de  son 
château  des  bivouacs  abondamment  pourvus  de  vivres  et  de  boissons.  C’é- 
tait une  heureuse  nouvelle  pour  des  gens  expirant  de  fatigue  et  de  faim. 
Mais,  en  approchant  de  Boitzenhourg,  des  coups  de  feu  détruisirent  cette 
espérance  d’un  peu  de  repos  et  de  nourriture.  Leschcvaux-légcrs  de  Murat, 
déjà  parvenus  à Boitzenhourg,  mangeaient  les  vivres  destinés  aux  Prus- 
siens. Trop  peu  nombreux  cependant  pour  tenir  tête  à ceux-ci,  ils  quittè- 
rent Boitzenhourg.  Les  infortunés  soldats  du  prince  de  Hohenlohe  dévorè- 
rent ce  qui  restait;  mais  la  présence  des  cavaliers  français  les  avertissait 
de  se  hâter.  Ils  partirent  la  nuit  même,  en  faisant  encore  un  détour  à gau- 
che pour  éviter  les  Français,  et  les  prévenir  à Prenzlow.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit,  se  flattant  de  les  gagner  de  vitesse.  Au  point  du  jour,  ils 
commençaient  à découvrir  Prenzlow;  mais  sur  la  droite  , à travers  les  bois 
et  les  lacs  qui  jalonnaient  la  route , on  avait  entrevu  des  cavaliers  forçant 
le  pas.  Le  brouillard  ne  permettait  pas  de  reconnaître  la  couleur  de  leur 
uniforme.  Elaient-ce  des  Français , étaient-cc  des  Prussiens?  On  s’inter- 
rogeait avec  anxiété,  les  uns  croyant  avoir. aperçu  le  panache  blanc  d'un 
régiment  prussien , les  autres  au  contraire  croyant  reconnaître  le  casque 
des  dragons  de  Murat.  Enfin,  au  milieu  de  ces  conjectures  de  la  crainte  et 
du  désir  j on  arrive  en  vue  de  Prenzlow,  les  Français,  assure-t-on,  n’ayant 
pas  encore  paru.  On  pénètre  dans  un  faubourg  long  d’un  quart  de  lieue. 
Une  moitié  de  l’armée  prussienne  y est  déjà epfrée,  quand  tout  à couple  cri 
aux  armes  se  fait  entendre.  Les  dragons  français,  survenus  au  moment  où  une 
partie  de  l’armée  prussienne  est  dans  Prenzlow,  en  attaquent  la  queue , et 
la  refoulent  dans  Prenzlow  même.  Ils  la  chargent  en  tous  sens,  puis  s’é- 
lancent dans  les  rues  de  la  ville.  Les  dragons  de  Pntwitz,  poussés  par  les 
dragons  français,  se  rejettent  sur  l’infanterie  prussienne,  et  la  culbutent. 
C’est  une  mêlée  effroyable,  dont  la  peur  accroît  encore  le  tumulte  et  le 
danger. 'L’armée  prussienne,  coupée  en  plusieurs  morceaux,  s'enfuit  au 
delà  de  Prenzlow,  et  prend  position  le  mieux  qu’elle  peut  sur  la  route  de 
Stetlin.  Bientôt  elle  est  enveloppée,  et  Murat  fait  sommer  le  prince  de  Ho- 
henlohe de  se  rendre.  Lç  prince  navré  de  douleur,  mais  repoussant  avec 
horreur  l’idée  d’une  capitulation,  refuse  ce  qu’on  lui  propose.  — Eh  bien, 
répond  Murat  à l’officier  qui  lui  apporte  ce  refus,  vous  sprez  sabrés  tous, 
si  vous  ne  vous  rendez  pas.  — Une  dernière  espérance  soutient  encore  le 
cœur  du  prince  de  Hohenlohe.  Il  croit  que  Murat  n’amène  avec  lui  que  de 
tomi  ni.  20 
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Il  cavalerie. 'Mais  l'infanterie  de  Lannes,  qui,  depuis  Spandau  avait  mar- 
ché jour  et  nuit,  ne  s’arrêtant  que  pour  manger,  arrive  au  même  instant. 
Le  colonel  d*état-major  de  Massenhach  vient  affirmer  qu’il  l’a  vue.  Dès  lors 
plus  de  chance  de  se  sauver.  .Mural  demande  à entretenir  le  prince  de  Ho- 
hcnlohe.  Le  soldat  devenu  prince,  et  resté  aussi  généreux  qu’il  était  intré- 
pide, console  le  général  prussien ,* lui  promet  une  capitulation  honorable, 
la  plus  honorable  qu’il  pourra  lui  accorder,  dans  la  limite  des  instructions 
données  par  Xapoléon.  Murat  exige  que  tous  les  soldats  soient  prisonniers, 
mais  il  consent  à ce  que  les  officiers  demeurent  libres,  et  puissent  emporter 
ce  qu’ils  possèdent,  à condition  toutefois  de  ne  pas  servir  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  11  consent  aussi  à ce  que  les  soldats  soient  affranchis  de  la 
formalité  humiliante  de  jeter  feurs  armes  en  défilant  devant  les  Français. 
.C’est  la  différence  qui,  dans  ce  malheur,  doit  les  distinguer  des  troopes  de 
l’Autrichien  Mark.  Le  prince  de  Hohenlohe,  voyant  qu’il  ne  peut  obtenir 
mieux,  sentant  même  que  Murat  ne  peut  accorder  davantage,  retourne 
auprès  de  ses  officiers,  les  fait  ranger eft  cercle  autour  de  lui,  et,  les  yeux 
remplis  de  formes,  leur  expose  l’état  des  choses.  11  était  de  ceux  qui  avaient 
le  plus  déclamé  contre  toute  espèce  de  capitulation.  Mais  iPreconnait  qu’il 
n’y  a pins  aucune  ressource,  pas  même  celle  d’un  combat  honorable,  car 
lotf  munitions  manquent,  et  l’esprit  des  troupes  est  arrivé  au  dernier  degré 
d’ahaUeuienl.  Personne  n’.offraht  un  expédient,  on  rompt  le  cercle,  en  pro- 
férant des  malédictions,  et  en  brisant  ses  armes. 

La  capitulation  est  donc  signée  par  le  prince,  et,  dans  le  courant  de  cette 
journée,  28  octobre,  un  an  après  la  catastrophe  du  général  Mack,  14  mille 
hommes  d’infanterie,  et  2 mille  de  cavalerie,  sc  constituent  prisonniers  de 
guerre.  Les  vainqueurs  étaient  ivres  de  joie,  et  quelle  joie  fut  jamais  mieux 
fondée!  Tant  de  hardiesse  à manœuvrer,  tant  de  patience  à supporter  des 
privations  égales  au  moius  à celles  qu’avaient  supportées  les  vaincus,  tant 
d’ardeur  à faire  des  marches  encore  plus  rapides  que  les  leurs,  méritaient 
bien  un  tel  prix!  11  y eut  malheureusement  des  désordres  dans  Prenzlow, 
causés  par  l'empressement  des  soldats  à recueillir  le  butin,  qu'ils  considé- 
raient comme  un  fruit  légitime  de  la  victoire.  .Mais  les  officiers  français- 
déployèrent  la  plus  grande  fermeté  pour  protéger  les  officiers  prussiens. 
Les  écrivains  allemands  leur  ont  eux-mêmes  rendu  celte  justice.  En  1815  , 
les  départements  du  nord  de  la  France  u’unt  pas  eu  la  mémo  justice  à 
rendre  aux  Prussiens.  4 ' 

Mais  les  Français  avaient  encore  d’autres  trophées  à recueillir.  Un  cer- 
tain fiombre  d’escadrons  et  de  bataillons  prussiens,  qui  n’étaient  pas  en- 
tres dans  Prenzlow,  avaient  marché  plus  au  nord,  sur  Passcwalck.  La  ca- 
valerie légère  du  général  MiHiaud  les  atteignit.  Six  régiments  de  cavalerie, 
plusieurs  bataillons  d’infanterie,  un  parc  d’artillerie  à cheval,  mirent  bas 
les  armes.  Pendant  ce  temps,  le  général  Lasalle,  avec  des  hussards  et  des 
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chasseurs,  courait  à Stcttin , suivi  pat  l’infanterie  de  Lannes.  Chose  mer- 
veilleuse, un  officier  de  cavalerie  légère  osa  sommer  Stettin,  place  forte, 
ayant  une  nombreuse  garnison,  et  une  immense  artillerie!  Le  général  La- 
salle  vit  le  gouverneur,  lui  parla  avec  tant  de  conviction  du  complet  anéan- 
tissement de  l’armée  prussienne , que  ce  gouverneur  rendit  la  place  avec 
tout  ce  qu’elle  contenait,  et  livra  prisonnière  une  garnison  de  6 mille 
hommes.  Lannes  y entra  le  lendemain.  Rien  assurément  ne  saurait  mieux  * 
donner  l’idée  de  la  démoralisation  des  Prussiens,  et  de  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  Français,  qu’un  fait  aussi  étrange  et  aussi  nouveau  dans  les 
annales  de  la  guerre. 

De  toute  1’anuée  prussienne , il  n’y  avait  plus  à prendre  que  le  général 
Blucher  et  le  duc  de  Weimar,  accompagnés  d’une  vingtaine  de  mille  hom-* 
mes.  Ce  dernier  reste  pris,  on  pouvait  dire  que  l(iü  mille  hommes  avaient 
élé  détruits  ou  faits  prisonniers  en  quinze  jours,  sans  qu’un  seul  eut  re- 
passé l’Oder.  Le  général  Blucher  et  le  corps  du  duc  de  Weimar  avaient  à 
leur  poursuite  les  maréchaux  Soult  et  Bernadotte.  Ils  allaient  bientôt  être 
atteints  par  Murat  lui-méme,  et  ils'  se  trouvaient  coupés  de  l'Oder,  puisque 
Lannes  occupait  Stettin.  Ils  conservaient  donc  bien  peu  de  chances  de  salut. 

Napoléon,  en  apprenant  ces  nouvelles,  éprouva  la  pjus  vive  satisfaction. 
l< — Puisque  vos  chasseurs,  écrivit-il  à Murat,  prennent  (fes  places  fortes,  je 
iïVi  plus  qu’à  licencier  mon  corps  du  génie,  et  à faire  fondre  ma  grosse 
artillerie.  — Dans  le  bulletin,  il  ne  nomma  que  la  cavalerie,  et  omit  l'in- 
fanterie-de  Lannes,  qui  avait  cependant  contribué  à la  capitulation  de 
-Prenzlow  autant  que  la  cavalerie  elle-même.  Cette  omission  était  due  à ce 
qae  Murat,  pressé  de  rendre  compte  des  faits  d'armes  de  sa  cavalerie,  n'a- 
vait pas  songé  à parler  du, corps  de  Lannes.  Quand  celui-ci  reçut  le  bulle- 
tin, il  n'osa  le  lire  à ses  soldats,  dans  la  crainte  de  les  affliger.  — Mou 
dévouement  à votre  personne,  écrivit-il  à Napoléon,  me  mettra  toujours 
au-dessus  de  toutes  les  injustices,  mais  ces  braves  soldats  que  j’ai  fait  mar-» 
cher  jour  et  nuit,  sans  repos,  sans  nourriture,  qae  leur  dirai-je?  Quelle 
récompense  peuvent-ils  espérer,  sinon  de  voir  leur  nom  publié  par  les  cent 
voix  de  la  Renomn’iée,  dont  vous  seul  disposez?  — Cette  belle  émulation, 
cette  ardente  jalousie  de  gloire,  qui  d’ailleurs  ne  se  manifestait  ici  que  par 
une  noble  tristesse,  n’était  pas  l'un  des  signes  les  moins  remarquables  de 
çet  enthousiasme  héroïque  qui  échauffait  alors  toutes  les  âmes. 

Napoléon,  siugulicrcjueut, affectueux  pour  Lanues,  lui  répondit  : u tous 
j>  et  vos  soldats,  vous  êtes  des  enfants.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne 
n sais  pas  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  seconder  la  cavalerie?  II  y a de 
» la  gloire  pour  tous.  Un  ai/tre  jour  ce  sera  votre  tour  de  remplir  de  voire 
» nonj  les  bulletins  de  la  grande  armée.  » 

Lannes  tuuisporté,  assembla  sou  infaulerie  -sur  l'une  des  places  pu- 
bliques de  Stettin,  ci  lit  lire  dans  les  rangs  ja  lettre  de  Napoléon.  Aussi 
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joyeux  que  lui,  ses  soldats  accueillirent  cette  lecture  par  des  cris  répété} 
«le  vive  l'Empereur  \ Quelques-uns  même  firent  entendre  ce  cri  étrange  : 
Vive  l'Empereur  d'Occidëxt  ! Cette  appellation  singulière,  qui  répondait  si 
parfaitement  à la  secrète  ambition  de  Napoléon,  naissait  ainsi  de  l'exalta- 
tion, de  l’année,  et  elle  prouvait  qu'aux  yeux  de  tous  il  remplissait  déjà 
l’Occident  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire. 

Cannes,  dans  l'effusion  non  de  la  flatterie  mais  de  la  joie,  car  satisfait 
lui-même,  il  voulait  que  son  maître  le  fût  aussi,  Lamies  écrivit  : Sire,  vos 
soldais  crient  : vive  l’Empereur  (l'Occident  ! devons-nous  désormais  vous 
adresser  nos  lettres  sous  ce  titre  1 ? — * 

Napoléon  ne  répondit  pas,  et  ce  titre,  qui  avait  jailli  pour  ainsi  dire  de 
l'enthousiasme  des  soldats,  ne  fut  pas  pris.  Dans  la  pensée  de  Napoléon,  il 

1 Nous  citons  quelques-unes  de»  lettre»  du  maréchal  l.anncs,  qui  fout  connaître  l'esprit 
des  troupes  françaises  à cette  époque,  et  qui  peuvent  servir  à donner  à ces  prodigieux 
événements  leur  irai  Caractère. 

Le  mur  reliai  Latines  à S.  .1/.  C Empereur. 

. • Strlliu.  le  2 novembre  180<i. 

» Sire,  j'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Majesté  m’a  fait  l’honneur  de  m'écrire;  il  m’est  im- 
possible de  lui  rendro  le  plaisir  qu'elle  m’a  fait  éprouver.  Je  uc  désire  rien  tant  au  monde 
que  d'être  sûr  que  Votre  Majesté  sache  que  je  fais  tout  cc  qu‘  »'st  cn  nion  pouvoir  pour  sa 
gloire. 

• J’ai  fait  part  à mon  corps  d’armée  de  ce  que  Votre  Majesté  a bien  voulu  me  dire  pour 
lui.  Il  serait  impossible  de  peindre  à Votre  Majesté  le  contentement  qu’il  a ressénü.  Une 
seule  parole  d’elle  suffit  pour  rendre  les  soldats  heureux. 

« Trois  hussards  s'étaient  égares  du  cèle  de  Gartz;  ils  sc  sont  trouvés  au  milieu  d’uu 
escadron  ennemi.  Ils  ont  couru  à lui  eu  le  couchant  en  joue,  et  lui  disant  qu’uu  régiment 
le  cernait,  qu'il  fallait  sur-le-champ  mettre  pied  à terre.  Le  commandant  de  cet  escadron 
a fait  mettre  pied  à terre'  et  a rendu  les  armes  à ces  trois  hussards , qui  ont  conduit  ici 
l'escadron  prisonnier  de  guerre.  v 

■ J’aurais  désiré  eonunitre  les  intentions  de  Votre  Majesté  pour  savoir  si  j’aurais  pu 
porter  la  division  Suchet  à Stargard,  et  la  cavalerie  en  avant.  Par  ce  moyen,  nous  aurions 
économisé  les  vivres  de  la  plaie  de  Stetlin,  auxquels  cependant  je  n’ai  pas  encore*  touché. 
Les  soldats  sont  cantonnés  dans  les  environs  et  vivent  chez  les  habitants. 

• J’ai  fait  aujourd’hui  le  tour  de  la  place  avec  le  général  Chasseloup;  il  la  trouve  mau- 
vaise; je  crois  aussi  qu’il  faudrait  y dépenser  beaucoup  d’argent  pour  la  mettre  en  état  de 
défense.  Vous  avons  été  à Duiiiiii  ; c’est  une  superbe  position  naturelle;  on  n'y  arrive  que 
par  une  chaussée  d’une  lieue  et  demie,  sur  laquelle  se  trouvent  au  moins  quarante  ponts. 
Je  pense  que,  si  Votre  Majesté  veut  aller  eu  avaut,  elle  rendra  cette  position  imprenable. 

* Ou  vient  de  m'assurer  que  le  roi  avait  très-mal  traité  les  messieurs  qui  l'entourent,  et 
qui  lui  avaient  conseillé  la  guerre;  qu’on  ne  l’avait  jamais  vu  aussi  en  colère;  qu'il  leur 
avait  dit  qu'ils  étaient  des  coquins,  qu’ils  lui  avaient  fait  perdre  sa  couronne,  qu'il  ne  lui 
restait  d'autre  espoir  que  d’aller  trouver  le  graud  Napoléon,  et  qu’il  coçiptait  sur  sa 
géucrosité. 

» Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

i Lax.vks.  > 

x 

• PiMfVilcl , le  Iir  notembre  1806. 

* Sire,  j’ai  eu  l'Imuncur  iTannoucer  hier  à Votre  Majesté  30  pièces  de  cauon,  60  cais- 
sons, autant  de  chariots  chnrgt  s de  muuilioiis,  le  tout  attelé  de  Luit  & dix  chevaux  pur 
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n’était  qu’ajourné.  .Des  grandcHr»  qu’il  a rêvées , c’est  la  seule  qui  ne  se 
soit  pas  réalisée,  même  un  instant.  Et  encore,  s’il  n’a  pas  eu  le  titre  d’Em- 
pereur  d’Occident il  en  a eu  la  vaste  domination.  Mais  l’orgueil  humain 
aime  de  la  puissance  le.  titre  autant  que  la  puissance  même. 

Le  prince  de  Hohenlohe  une  fois  enlevé,  il  ife  restait  plus  à prendre  que 
le  général  Ulucher  avec  l’arrière-garde,  et  le  corps  d’arinée  du  duc'  de  Wei- 
mar. Ce  dernier  corps  avait  passé  sous  les  ordres  du  général  de  Vinning^ 
depuis  que  le  duc  de  W eimar,  acceptant  le  traitement  accordé  par  Napo- 
léon à toute  la  maison  de  Saxe,  avait  quitté  l’armée.  C’étaient  encore 
22  mille  hommes  à faire  prisonniers,  après  quoi  il  ne  devait  pas  exister  un 
seul  détachement  de  troupes  prussiennes  du  Rhin  à l’Oder.  Napoléon  or- 
donna de  les  poursuivre  sans  relâche,  afin  de  ramasser,  jusqu'au  dernier 
homme. 

' Lannes  s'établit  à Stetlin,  dans  le  luit  d’occuper  cette  place  importante, 
et  de  propurer  à ses  fantassins  un  repos  dont  ils  avaient  grand  besoin. 

voilure,  cl  1,500  canonniers  d'artillerie  légère.  En  vérité.  Sire,  je  n'ai  jamais  rieij  vu  de 
plus  beau  que  ces  hommes.  (Test  un  superbe  parc.  Je  le  fais  partir  d’ici  ce  matiu  et  le 
dirige  sur  Spnndau.  Presque  tous  ces  canonniers  sont  à cheval,  et  marchent  daus  le  plu» 
grand  ordre.  Votre  Majesté  pourrait,  si  elle  le  voulait,  les  faire  coudpirc  en  Italie.  Je 
suis  sûr  qu'm  mettant  avec  eux  quelques  officiers  qui  parlassent  allemand,  ees  gens-là 
serviraient  parfaitement.  Je  désirerais  que  Votre  Majesté  vît  ce  convoi;  cela  la  déciderait 
à l'envoyer  daus  lé  royaume  d'italie. 

t Le  grand-duc  de  Berg  m’écrit  qu'il  compte  joindre  l’ennemi,  c'esl-A-<lirc  le  grand 
corps  du  duc- de  Weimar'el  de  Blucher,  avec  le  prince  de  Ponte-Çorvo,  dans  la  journée' 
de  demain.  Il  a déjà  fait  quelques  prisonniers  de  la  queue  de  la  colonne.  D’après  cet 
avis,  je  rappelle  toute  la  cavalerie  légère  que  j'avais  envoyée  sur  Boitzenbourg , et  vais 
rassembler  tout,  mon  corps  d’armée  à Stettin. 

» On  a trduvé  dons  cette  place  plus  de  200  pièces  de  canon  sur  leurs  affûts,  et  beau- 
coup d'autres  de  rechange,  infiniment  dé  poudre,  de  munitions  et  de  magasins. 

» Je  jetterai  toute  ma  cavalerie  légère  sur  la  rive  droite  de  l'Oder.  Je  ferai  ramasser 
tous  les  blés  et  farines  que  je  pourrai  pour  augmenter  nos  magasins;  je  ferai  faire  des 
fours  et  autant  de  biscuit  qu'il  me  sera  possible.  r 

• La  garnison  de  Stetliu  était* de  0,000  hommes;  je  les  fais  escorter  sur  Spandau  par 
nn  régiment  de  la  division  (ïazan.  Il  ne  reste  plus  qu'un  régiment  à ce  général.  La  divi- 
sion Sucliet  a fourni  également  beaucoup  de  monde  pour  l'escorte  dçs  prisonniers,  de 
manière  qiie  mon  corps  d* armée  est  réduit  à bien  peu  de  chose. 

• Si  Stetlin  offre  assez  de  moyens  pour  habiller  le  soldat , je  le  ferai,  car  il  est  tout  uu. 
On  s'occupe  de  dresser  l'inventaire  de  ce  qui  existe  dans  la  place.  J'aurai  l'honneur  de 
l'adresser  à Votre  Majesté. 

» En  attendant,  je  prie  Votre  Majesté  Impériale  de  me  faice  connaître  ses  intentions  le 
plus  tôt  possible.  Mon  quartier  général  sera  ce  soir  à Stettin. 

» J’ai  fait  lirelijer  la  proclamation  de  Votre  Majesté  à la  tête  des  troupes.  Les  derniers 
mots  qu’elle  contient  ont  vivement  touché  le  cœur  des  soldats  Ils  se  sont  Ions  mis  à crier  ; 
F/re  ïf.mpcrcur  (I Occident.  Il  m’est  impossible  de  dire  à Votre  Majesté  combien  ces 
braves  gens  l'aiment,  et  vraiment  on  n'a  jamais  .été  aussi -amoureux  de  sa  maîtresse  qu'ils 
le  sont  de  voire  personne.  Je  prie  Votre  .Majesté  de  me  faire  savoir  si  elle  veut  qu’à 
l’avenir  j’adj'esso  rites  dépêches  à l'Empereur  d'Occident,  et  je  le- demande  au  nom  de 
mon  corps  d'armée.  *. 

• Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

» I.VWRS.  • 
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Mural,  les  maréchaux  Bcrnadotte  et  Soult,  suffisaient’  pour  achever  la.des- 
truction  de  22  mille  Prussiens  exténués  de  fatigues.  11  ne  s’agissait  que  de 
marcher  pour  les  prendre,  à moins  toutefois  qu’ils  ne  réussissent  à gagner 
la  mer,  et  à trouver  assez  de  bâtiments  pour  les  transporter  dans  la  Prusse 
orientale.  Aussi  Murat  se  dirigea-t-il  en  grande  hâte  syr  la  roule  du  littoral, 
afin  de  leur  en  interdire  l’approche.  Il  poussa  jusqu’à  Stralsund,  pendant 
que  le  maréchal  Bernadotle,  parti  des  environs  de  Berlin,  et  le  marécjial 
Soult  des  bords  de  l’Elbe,  s'élevaient  au  nord  pour  jeter  l’ennemi  dans  le 
réseau  de  la  cavalerie  française.  (Voir  la  carte  n®  36.) 

Le  général  Blucher  avait  pris  à Waren,  prés  le  lac  de  Muritz,  le  com- 
mandement des  deux  corps  prussiens.  Se  réfugier  vers  la  Prusse  orientale 
par  l’Oder  étaitimpossible,  puisque  le  fleuve  se  trouvait  gardé  dans  lotîtes 
les  parties  de  son  cours  par  l’armée  française.  I/accés  du  littoral  et  de 
Stralsund  était  déjà  intercepté  par  les  cavaliers  de  Murat.  Il  ne  restait  d’autre 
ressource  que  de  relirousser  chemin,  et  de  revenir  sur  l’Elbe.  J*e  général 
Blucher  forma  ce  projet,  espérant  se  jeter  dans  Magdebourg,  en  augmenter 
la  force  jusqu’à  convertir  la  garnison  en  un  véritable  corps  d’armée,  et 
fournir,  appuyé  sur  cette  grande  forteresse,  une  brillante  résistance.  Il  s’a- 
chemina donc  vers  l’Elbe,  pour  tenter  de  le  passer  aux  environs  de 
Laucnbourg. 

Ses  illusions  furent  de  courte  durée»  Bientôt  des  patrouilles  ennemies 
lui  apprirent  qu’ilétait  enveloppé  de  toutes  parts,  qu’à  sa  droite  Murat  c<>* 
toyait  déjà  la  mer,  qu’à  sa  gauche  les  maréchaux  Bernadotte  et  Soult  lui 
fermaient  l’accès  de  Magdebourg.  Ne  sachant  plus  à quel  projet  s’arrêter, 
il  marcha  quelques  jours  droit  devant  lni , c’est-à-dire  vers  le  bas  Elbe, 
comme  aurait  pu  faire  un  corps  français  retournant  en  France  parle  Mec- 
klembourg  et  le  Hanovre,  A chaque  instant  il  s’affaiblissait,  parée  que  ses 
soldats,  ou  s’enfuyaient  dans  les  bois,  ou  aimaient  mieux  se  rendre  prison- 
niers, que  de  supporter  plus  longtemps  des  fatigues  devenues  intolérables. 
Il  en  perdait  aussi  un  bon  nombre  dans  des  combats  d’arrière-garde,  qui, 
grâce  à la  nature  difficile  du  pays,  ne  tournaient  pas  toujours  en  défaite 
complète,  mais  finissaient  constamment  par  l’abandon  du  terrain  disputé, 
et  par  le  sacrifice  de  beaucoup  d'hommes  pris  ou  hors  de  combat. 

Il  marcha  ainsi  du  30  octobre  au  5 novembre.  Ne  sachant  plus  où  porter 
ses  pas,  il  imagina  un  acte  violent,  que  la  nécessité  toutefois  pouvait  jus- 
tifier. Il  avait  sur  son  chemin  la  ville  de  Lubeck,  l’une  des  dernières  villes 
libres  conservées  par  la  constitution  germanique.  Neutre  de.  droit,  elle  de- 
vait rester  étrangère  à toute  hostilité.  Lç  général  Blucher  résolut  de  s’y 
jeter  de  vive  force,  de  s’emparer  des  grandes  ressources  qu’elle  contenait, 
en  vivres  comme  en  argent,  et,  s’il  ne  pouvait  pas  s’y  défendre,  do  saisir 
tous  les  bâtiments  de  commerce  qu’il  trouverait  dnps  ses  eaux^  pour  em- 
barquer ses  troupes,  et  les  transporter  vers  la  Prusse  orientale. 
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, En  conséquence,  le  6 novembre,  il  entra  violemment  dans  Lubeck,  mal- 
gré la  protestation  des  magistrats.  Les  remparts  de  la'ville,  imprudemment 
convertis  en  promenade  publique,  avaient  perdu  leur  principale  force. 
D’ailleurs  la  ville  était  si  dépourvue  de  garnison,  que  le  général  Blueher 
n'eut  pas  de  peine  à y pénétrer.  11  logea  ses  soldats  chez  les  habitants,  où 
ils  prirent  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  de  plus  exigea  des  magistrats 
une  large  contribution.  Lubeck,  comme  on  sait,  est  sifué  sur  la  fron- 
tière du  Danemark,  l u corps  de  troupes  danoises. gardait  celte  frontière. 
Le  général  Blueher  signifia  an  général  danois,  que,  s’il  la  laissait  vfo’er 
par  les  Français,  il  la  violerait  à son  tour,  pour  se  réfugier  dans  le  Holstoin. 
Le  général  danois  ayant, déclaré  qi/il  se  ferait  tuer  avec  son  corps  tout  en- 
tier, plutôt  que  de  souffrir  une  violation  de  territoire,  le  général  Blurln’r 
s’enferma  dans  Lubeck , avec  la  confiance  de  n'étre  pas  tourné  par  b s 
Français,  si  la  neutralité  du  Danemark  était  respectée.  Mais,  tandis  qu’il 
croyait  joutr  de  quelque  sûreté  dans  Lubeck,  protégé  par  les  restes  de  la 
fortification,  et  dédommagée  par  l'abondance  d'une  grande  ville  commer- 
cante des  privations  d’une  pénible  refrhife,  les  Français  parurent.  I.a'neu- 
tralité  de  Lubeck  n’existait  plus  pour  eux,  et  ils  avaient  le  droit  (F  y pour- 
suivre les  Prussiens.  Arrivés  le  7,  ils  attaquèrent  le  jour  même  les  ouvrages 
qui  couvraient  les  portes  appelées  Burg-Thor  et  Miihlen-Thor.  Le  corps 
du  maréchal  Bernadotte  enleva  l’une,  celui  du  maréchal  Soult  enleva 
l’autre,  en  escaladant  sous  la  mitraille,  et  avec  une  audace  inouïe,  des  ou- 
vrages qui,  bien  qu’affaiblis,  présentaient  encore  des  obstacles  difficiles  à 
vaincre.  Un  combat  acharné  s’engagea  dans  les  rues.  Les  infortunés  habi- 
tants de  Lubeck  virent  leur  opulente  cité  convertie  en  un  champ  de  car- 
nage. Les  Prussiens,  taillés  en  pièces  ou  enveloppés,  furent  obligés  de 
s'enfuir,  après  avoir  laissé  plus  de  mille  morts  sur  la  place,  environ  (î  mille 
prisonniers , et  toute  leur  artillerie.  Le  général  Bluchcr  sortit  de  Lubeck , 
et  alla  prendre  position  entre  le  territoire  à moitié  inondé  des  environs  de 
Lubeck,  et  la  frontière  danoise.  Il  s’arrêta  là,  n'ayant  plus  ni  vivres  ni 
munitions.  Celte  fois  il  fallait  bien  se  rendre,  et,  après  avoir  tant  hldmé  le 
général  Mark  depuis  un  an,  le  prince  de  Hohenlohe  depuis  huit  jours,  imi- 
ter leur  exemple.  Le  général  Blucher  capitula  donc  le  7 novembre,  avec 
tout  son  corps  d'armée,  aux  mêmes  conditions  que  le  prince  de  Hohenlohe. 
11  voulut  ajouter  quelques  mots  à la  capitulation.  Murat  le  permit  par  égard 
pour  son  malheur.  Les  mots  ajoutés  disaient  qu’il  se  rendait  faute  de  mu- 
nitions. Cette  capitulation  procura  aux  Français  14  mille  prisonniers,  qui, 
joints  fl  ceux  qit’on  avait  déjà  pris  dans  Lubeck , en  élevaient  le  nombre 
total  à 20  mjlle. 

A partir  de  ce  jour , il  ne  se  trouvait  plus  un  seul  corps  prussien  du  Rhin 
à l’Oder.  Les  70  mille  hommes  qui  avaient  cherché  à gagner  l’Oder,  étaient 
dispersés,  tués  ou  prisonniers.  Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans 
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le  .Meeklemhourg,  l'importante  place  de  Custrin,  sur  l'Oder,  se  soumettait 
à quelques  compagnies  d’infanterie  commandées  parle  général  Petit.  Quatre 
mille  prisonniers,  des  magasins  considérable^,  la  seconde  position  du  bas 
Oder,  étaient  le  prix,  de  cette  nouvelle  capitulation.  Ainsi  les  Français  oc- 
cupaient sur  l'Oder  les  places  de  Stetlin  et  de  Custrin.  Le  maréchal  Lannes 
était  établi  à Stettin,  le  maréchal  Davout  & Custrin. 

Restait  sur  l'Elbe  la  grande  place  de  Magdehourg,  qui  contenait  22  mille 
hommes  de  garnison,  et  un  vaste  matériel.  I.c  maréchal  Ne  y en  avait  en- 
trepris l'investissement.  S’étant  procuré  quelques  mortiers,  à défaut  d’nrtil- 
lerie.de  siège,  il  menaça  plusieurs  fois  la  place  d’un  bombardement , me- 
nace qu’il  se  garda  bien  de  mettre  à exécution.  Deux  ou  trois  bombes,  jetées 
en  l’air,  intimidèrent  la  population,  qui  entoura  PRùlcl  du  gouverneur,  de- 
mandant à grands  cris  qu’on  ne  l’exposât  pas  à d’inutiles  ravages,  puisque 
la  monarchie  prussienne  était  désormais  réduite  à l’impossibilité  de  se  dé- 
fendre. La  démoralisation  était  si  complète  chez  les  généraux  prussiens, 
que  ces  raisons  furent  tenues  pour  bonnes,  et  que  le  lendemain  delà  capi- 
tulation de  Lubeck,  le  général  Kleist  livra  Magdehourg  avec  22  mille  pri- 
sonniers. 

Ainsi,  depuis  l’ouverture  de  la  campagne,  les  Prussiens  avaient  fait 
quatre  fois,  àErfurt,  à Prenzlou  , à Lubeck,  à Magdehourg,  ce  qu’ils 
avaient  tant  reproché  aux  Autrichiens  d’avoir  fait  une  fois  h I hu.  Cette  re- 
marque n’a  pas  pour  Lut  d'offenser' leur  malheur,  d'ailleurs  bieft  réparé 
depuis,  mais  de  prouver  qu’il  aurait  fallu  un  an  auparavant  respecter 
l’ijifortufte  d'autrui,  et  ne  pas  déclarer  les  Autrichiens  si  lâches,  par  le 
calcul  mesquin  de  faire  paraître  les  Français  moins  braves  et  moins 
habiles. 

Des  ICO  mille  hommes  qui  avaient  composé  l’armée  active  des  Prussiens, 
il  ne  restait  donc  pas  un  débris.  Fn  écartant  les  exagérations,  que  dans  la 
surprise  de  tels  succès,  ou  répandit  én  Europe,  il  est  certain  que  23  mille 
hommes  environ  avaient  été  tués  ou  blessés,  et  100  mille  faits  prisonhiérs. 
Des  35  mille  autres,  pas  un  seul  n’avait  repassé  l’Oder.  Ceux  qui  étaient 
Saxons  avaient  regagné  la  Saxe.  Ceux  qui  étaient  Prussiens  avaient  jeté 
leurs  armes,  et  fui  à travers  les  campagnes.  On  pouvait  dire  avec  une  com- 
plète vérité  qu’il  n’exjstail  plus  d’armée  prussienne.  Napoléon  était  maître 
absolu  de  la  monarchie  du  grand  Frédéric  : il  ne  fallait  en  excepter  que' 
quelques  places  de  la  Silésie  incapables  de  résister,  et  la  Prusse  orientale 
protégée  par  la  distance  et  par  le  voisinage  de  la  Russie.  Napoléon  avait 
enlevé  tout  le  matériel  de  la  Prusse  en  canons,  fusils,  munitions  de  guerre; 
il  avait  acquis  des  vivres  pour  nourrir  son  armée  pendant  une  campagne, 
vingt  mille  chevaux  pour  remonter  sa  cavalerie,  et  assez  de  drapeaux  pour 
en  charger  les  édifices  de  sa  capitale.  Tout  cela  s’était  accompli  en  un  mois, 
car,  entré  le  R ortohre,  Napoléon  avait  reçu  la  capitulation  de  Magde- 
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bourg,  qui  fui  la  dernière,  le' 8 novembre.  El  c’est  ce  rapide  anèantisse- 
nient  de, la  puissance  prussienne,  qui  rend  si  merveilleuse  la  campagne 
que  nous  venons  de  raconter!  Que  1(>0  mille  Français,  parvenus  à la  per- 
fection militaire  par  quinze  ans  do  guerre,  eussent  vaincu  160  mille  Prus- 
siens énervés  par  une  longue  paix,  le  miracle  n'était  pas  grand  ! Mais  c’est 
un  événement  étonnant  que  cette  marche  oblique  de  l’armée  française, 
combinée  de  telle  manière,  que  l’armée  prussienne  constamment  débordée 
pendant  une  retraite  de  deux  cents  lieues,  de  llof  à Stetlin,  n'arrivât  à 
l’Oder  que  le  jour  même  où  ce  fleuve  était  oeeupé,  fût  détruite  ou  prise 
jusqu'au  dernier  homme,  et  qu’en  un  mois  le  roi  d’une  grande  monarchie, 
le  second  successeur  du  grand  Frédéric , se  vit  sans  soldats  et  sans  États  ! 
C’est,  disons-nous,  un  événement  étonnant,  quand  on  songe  surtout  qu’il 
ne  s'agissait  pas  ici  de  Macédoniens  battant  des  Perses  lâches  et  ignorants , 
mais  d'une  armée  européenne  battant  une  autre  armée  européenne,  toutes 
deux  instruites  et  braves. 

Quant  aux  Prussiens,  si  on  veut  avoir  lr secret  de  cette  déroute  inouïe, 
après  laquelle  les  armées  et  les  places  se  rendaient  é la  sommation  de  quel- 
ques hussards,  ou  de  quelques  compagnies  d’infanterie  légère,  on  le  trou- 
vera dans  la  démoralisation,  qui  suit  ordinairement  une  présomption  folle  ! 
Après  avoir  nié,  non  pas  les  victoires  des  Français  qui  n’étaient  pas  niables, 
mais  leur  supériorité  militaire,  les  Prussiens  en  furent  tellement  saisis  à 
la  première  rencontre,  qu’ils  ne  crurent  plus  la  résistance  possible,  et 
s’enfuirent  en  jetant  leurs  armes.  Us  furent  ^tterrés,  et  l’Europe  le  fut  avec 
eux.  Elle  frémit  tout  entière  après  léna,  plus  encore  qu’après  Austerlitz, 
car  aprè.s  Austerlitz  la  confiance  dans  l'armée  prussienne  restait  du  moins 
aux  ennemis  de  la  France.  Après  léna  le  continent  entier  semblait  appar- 
tenir à l’armée  française.  Les  soldats  du  grand  Frédéric  avaient  été  la  der- 
nière ressource  de  l’envie  : ces  soldats  vaincus,  il  ne  restait  k l’envie  que 
cette  autre  ressource.,  la  seule,  hélas  ! qui  ne  lui  manque  jamais,  de  pré- 
dire les  fautes  d’un  génie  désormais  irrésistible,  de  prétendre  qu’à  de  tels 
succès  aucune  raison  humaine  ne  pourrait  tenir;  et  il  est  malheureusement 
vrai , que  le  génie,  après  avoir  désespéré  l’envie' par  ses  succès,  se  charge 
lui-même  de  la  consoler  par  ses  fautes. 
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Effet  que  produisent  en  Europe  tes  victoires  de  Napoléon  snr  la  Prusse.  — A quelle  cause 
nn  attribue  les  exploits  des  Français.  — Ordonnance  du  roi  Frédéric-Guillaume  tert- 
.dartt  à effacer  les  distinctions  de  naissance  dans  formée  prussienne.  — Xupoléon 
décrète  la  coustruc;ion  du  temple  de  la  .Mudcleine,  et  donne  le  nom  d'iéna  au  pont 
jeté  tis-è-vis  de  l'Ecole  militaire.  — Pensées  qu’il  conçoit  à Berlin  dans  l’ivresse  de  ses 
th'omphrs.  - — L’idée  de  vaixcrk  la  mer  par  i. \ tkrrr  se  systématise  dans  son  esprit, 
et  il  répond  au  /'Inc us  maritime  p«r  le  Moctis  continental.  — Décrets  de  Berlin.  — 
Résolution  de  pousser  la  guerre  nu  Xord,  jusqu'à  la  soumission  du  continent  tout 
entier.  — Projet  de  murclicr  sur  lu  Vistnlc , -et  de  soulever  la  Pologne.  — Aflluence 
des  Polonais  auprès  de  Xapnlcon.  — Ombrages  inspirés  h Vienne  pur  i’iclée  de  recon- 
stituer la  Pologne.- — Xapoléop  offre  à l’Autriche  la  Silésie  en  échange  des  GrIIici'cs. 

• — Refus  et  haine  cachée  de  la  cour  de  Vienne.  — Précautions  de  Napoléon  contre 
cette  cour.  — L’Orient" mêlé  à la  querelle  de  l’Occident.  — La  Turquie  et  le  sultan 
Sélim.  — Napoléon  enraie  le  général  Sébastian!  à Constantinople  pour  engager  les 
Turcs  à faire  la  guerre  aux  Russes.  — Déposition  des  hospodars  Ipsilanti  et  Maruxvf. 

— Le  général  russe  Michelson  marche  sur  les  provinces  du  Danube.  — Napoléon  pro- 
portionne ses  moyens  à la  grandeur  de  ses  projets.  — Appel  en  1806  de  la  conscrip- 
tion de  1807.  — Emploi  des -nouvelles  levées.  — Organisation  en  régiments  de  marche 
des  renforts  destinés  à la  grande  armée.  — Nouveaux  corps  tiré»  de  France  et  d’Italie. 

— Mise  sur  le  pied  de  guerre  de  l’armée  d’Italie.  — Développement  donne  à la  cava- 
lerie. — Moyens  financiers  créés  avec  les  ressources  do  la  Prusse.  — Napoléon  n’ayant 
pu  s’entendre  avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  sur  les  conditions  d’un  armistice,  dirige 
son  armée  sur  la  Pologne.  — Murat,  Davout,  Augrreau,  Lannes,  marchent  sur  la 
Vistulo  ii  la  tète  de  quatre-vingt  mille  hommes.  — Napoléon  les  suit  avec  uno  armée 
de  même  force,  composée  des  corps  des  maréchaux  Soult,  Rernndotle,  Xey,  de  la 
garde  et  des  réserves.  — Entrée  de»  Français  en  Pologne.  — Aspect  du  sol  et  du  fiel. 
•*—>  Enthousiasme  des  Polonais  pour  les  Français.'  — Conditions  mises  par  Napoléon  & 
la  reconstitution  de  la  Pologne.  — Esprit  de  la  haute  noblesse  polonaise.  — Entrée  de 
Murat  et  de  Davout  à Posen  et  à V arsovie.  — Napoléon  vient  s’établir  à Poscit.  — 
Occupation  de  la  Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu’à  Thom.  — Les  Russes,  joints  aux 
débris  de  l’armée  prussienne,  occupent. les  bords  de  la  Xarew.  — Napoléon  veut  les 
rejeter  sur  la  Pregel,  afin  d'hiverner  plus  tranquillement  sur  la  Vistule.  — Belles 
combinaisons  pour  accabler  les  Prussiens  et  les  Russes.  — Combats  de  Czarnou  o , de 
Golymin,  de  Soldau.  — Bataille  de  Pultusk.  — Les  Russes,  rejetés  au  delà  de  la 
Xarew  avec  grande  perte,  ne  peuvent  être  poursuivis  à cause  de  l’état  des  roules.  — *• 
Embarras  des  vainqueurs  et  des  vaincus  enfoncés  dans  le*  boues  de  la  Pologne.  — Na- 
poléon s’établit  eu  avant  de  la  Vistule,  entre  le  Bug,  la  Xarew,  l’Orexyc  et  l’LIkra.  — 
11  pla  ce  le  corps  du  maréchàl  Bernadette  à Elbing,  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et 
forme  un  dixième  corps  sous  le  maréchal  Lefebvre,  pour  commencer  le  siège  de 
Dantzig.  — Admirable  prévoyance  pour  l'approvisionnement  et  la  sûreté  de  scs  quar- 
tiers d’hiver.  — Travaux  de  Praga,  de  Modlin , de  Sicrock.  — Etat  matériel  et  moral 
de  l’année  française.  — Gaieté  de»  soldats  au  milieu  d’un  pays  nouveau  pour  eux.  1 — 
Le  prince  Jérôme  et  le  général  Vandammc,  à la  tête  des  auxiliaires  allemands,  astié- 
geut  Jes  places  de  la  Silesie.  — Courte  joie  à Vienne,  où  I on  croit  un  moment  aux 
succès  des  Russes.  — Une  plus  exacte  appréciation  des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne 
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4 «a  réamç  ordinaire.  — . Le  général  Benningsrn,  devenu  général  en  chef  de  l'armée 
russe , veut  reprendre  lea  hostilités  en  plein  hiverf  et  marche  sur  les  cantonnement*  de 
l'armée  française  en  suivant  le  littoral  de' In  Baltique.  — 11  est  découvert  par  le  marc* 
chai  Xey,  qui  donne  l’éveil  à tous  les  corps.  — Beau  combat  du  maréchal  Bernadoltr 
h Xloiiru n*[t*n.  — Savante  combinaison  de  Napoléon  pour  jeter  le*  Russes  à la  mer.  — 
. Cette  combinaison  est  révélée  à l'ennemi  par  la  faute  d'un  officier  qui  sc  laisse  enlever 
ses  dépêche*.  — Les  Russes  sc  retirent  à temps.  — Xopoléon  les  poursuit  à outrance. 
— Combats  de  Woltersrlorf  et  de  llolT.  — Le*  Russes,  ne  pouvant  fuir  plu*  longtemps, 
s’arrêtent  & Kylau,  résolu*  à livrer  bitlaillr.  — I/nrinéc  française , mourant  de  faim  et 
réduite  d'un  liera  par  lea  marche*,  aborde  l'armée  rusae,  et  lui  livre  il  Kylau  une  ba- 
taille sanglante.  — - Sang-froid  et  énergie  d«  Xapoléon.  — Conduite  héri/iquc  de  la 
cavalerie  française.  — L'armée  russe  se  retire  presque  détruite;  mai*  l'armée  française, 
- de  son  côté,  a essuyé  des  perte* cruelles  — Le  corps  d'Angerfcan  r*l  si  maltraité  qu'il 
faut  le  dissoudre.  — Napoléon  poursuit  les  Russe*  jusqu'à  Koeûigabcrg , et , quand  il 
*’est  assuré  de  .leur  retraite- au  dcfrtli  la  Pregcl , reprend  sa  position  sur  la  Vislule.  — 
Changement  apporté  à remplacement  de  Ses  quartiers.  — Il  quitte  la  haute  Vislule 
pont  s'établir  en  arant  de  la  basse  Vistylc,  et  derrière  la  Pasaarge,  afin  de  miens  cou- 
vrir le  siège  da  Dantzig.  — Redoublement  de  soin*  pour  le  rai ilaillemeut  de  ses 
quartiers  d'hiver,  — Xapoléon,  établi  à Ostcrotlé  dans  une  espèce  de  grange,  emploie 
son  hiver  à nourrir  son  armée,  à la  recruter,  à administrer  l'Empire,  et  à contenir 
l’Europe.  — Tranquillité  d’esprit,  et  incroyable  variété  des  occupations  de  Xapoléon  à 
Ostcrqde  et  à Finkenatein. 


Napoléon  avait  en  un  mois  renversé*  la  moharchie  prussienne,  détruit  ses 
armées,  conquis  la  plus  grande  partie  de  son  territoire.  Il  restait  au  roi 
Frédéric-Guillaume  une  province  et  vingt-cinq  mille  hommes.  A la  vé- 
rité les  Russes,  appelés  avec  instance  par  la  cour  de  Berlin,  qui  était  réfu- 
giée à Kœnigsherg,  accouraient  aussi  vite  que  le  permettaient  l’éloignement, 
la  saison,  et  l’impéritie  d’une  administration  à demi  barbare.  Mais  on  avait 
vu  les  Russes  à Austerlitz,  et  malgré  leur  bravoure,  on  ne  pouvait  pas  at- 
tendre d’eux  qu’ils  changeassent  le  destin  de  la  guerre.  Les  cabinets  e$  les 
aristocraties  de  l’Europe  étaient  plongés  dans  une  profonde  consternation. 
Les  peuples  vaincus,  partagés  entre  le  patriotisme  et  l’admiration,  ne  pou- 
vaient s’empêcher  de  reconnaître  dans  Napoléon,  l’enfant  de  la  révolution 
française,  le  propagateur  de  ses  idées,  l’applicateur  glorieux  do  la  plu» 
populaire  de  toutes,  l’égalité.  Ils  voyaient  un  éclatant  exemple  de  cette 
égalité  chez  nos  généraux, qu'on  ne  désignait  plus  sou$  les  noms,  autrefois 
si  connus,  de  Berthier,  de  Murat,  de  Bernadotte,  mais  sous  les  titres  de 
prince  de  Neufchâtd,  de. grand-duc  de  Berg,  de  prince  de  Ponte-Corvo! 
Cherchant  à expliquer  les  triomphes  inouïs  que  nous  venions  do  remporter 
sur  l’armée  prussienne,  ils  les  attribuaient  non-seulement  à noire  courage, 
à notre  expérience  de  la  guerre,  mais  aux  principes  sur  lesquels  reposait 
la  nouvelle  société  française.  Ils  expliquaient  l’ardeur  incroyable  de  nos 
soldats,  par  l’ambition  extraordinaire  qu’on  avait  su- exciter  chez  eux,  en 
leur  ouvrant  cette  carrière  immense,  dans  laquelle  on  pouvait  entrer  paysan 
comrçïe  les  Sforce,  pour  en  sortir  maréchal,  prince,  roi,  empereur  1 11  est 
vrai  que  ce  dernier  lot  était  seul  de  son  espèce  dans  la  nouvelle  urne  de  la 
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fortune;  mais  s’il  n’y  avait  qu’un  empereur,  devenu  tel  au  prix  d’un  prodi- 
gieux génie,  que  de  dues  ou  de  princes,  dont  la  supériorité  sur  leurs  com- 
pagnons d’armes  n'était  de  nature  à désespérer  personne? 

Les  letlres  interceptées  des  officiers  prussiens  étaient  pleines  à Cet  égard 
de  réflexions  étranges.  L’un  d’eux,  écrivant  à sa  famille,  lui  disait  : » S'il 
« ne  fallait  que  se  servir  de  ses  bras  contre  les  Français,  nous  serions  hien- 
« tôt  vainqueurs.  Ils  sont  petits,  chétifs;  un  seul  de  nos  Allemands  en  bat- 
» trait  quatre.  Mais  ils  deviennent -au  feu. des  êtres  “surnaturels.  Ils  sont 
a emportés  par  une  ardeur  inexprimable,  dont  on  ne  voit  aucune  trace 
w chez  nos  soldats...  Que  voulez-vous  faire  ayec  des  paysans,  menés  au  feu 
a par  des  uobles,  dont  ils  partagent  les  dangers,  sans  partager  jamais  ni 
a leurs  passions,  ni  leurs  récompenses  1 ?« 

Ainsi  se  trouvait  dans  la  bouche  des  vaincus,  avec  la  glorification  de 
notre  bravoure,  la  glorification  des  principes  de  notre  révolution.- I,o  roi  de 
Prusse,  en  effet,  réfugié- aux  confins  de  son  royaume,  préparait  nnc  ordon- 
nance pour  introduire  l’égalité  dans  les  rangs  de  son  armée,  et  y effacer 
toutes  les  distinctions  de  classes  et  de  naissance.  Singulier  exemple  de  . la 
propagation  des  idées  libérales,  portées  aux  extrémités  de  l’Kurope,  par  un 
conquérant,  qu’on  représente  souvent  comme  le  géant  qui  voulait  étouffer 
ces  idées.  Il  en  avait -comprimé  quelques-unes  à la  vérité,  mais  les  plus 
sociales  d’entre  cJles  faisaient  à sa  suite  autant  de  chemin  que  sa  gloire. 

Toujours  porté  à donner  aux  choses  l'éclat  de  son  imagination  , Napo- 
léon, qui  avait  projeté,  au  lendemain  d’Austerlitz,  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  TArc-de-Triomphe  de  l’Étoile,  la  grande  rue  Impériale,  dé- 
créta au  milieu  de  la  Prusse  conquise,  J’érection  d’un  monument,  qui  est 
devenu  depuis  l’un  des  plus  grands  de  la  capitale,  le  temple  de  la  Ma- 
deleine.. * * . 

Sur  l’emplacement  qu’orcupe  aujourd’hui  ce  temple,  et  qui  forme  avec 
la  place  de  la  Concorde  un  ensemble  si  magnifique,  on  devait  construire  la 
nouvelle  Bourse.  Napoléon  jugea  la  place  trop  belle  pour  y élever  le  temple 
de  la  richesse,  et  il  résolut  d’y  élever  le  temple  de  la  gloire.  Il  décida  qu’on 
chercherait  un  autre  quartier  pour  y établir  la  nouvelle  Bourse,  et  que  sur 
l’un  des  quatre  points  qu’on  Aperçoit  du  milieu  de  la  place  de  la  Concorde, 
serait  érigé  un  monument  consacré  à la  gloire  de  nos  armes.  Il  voulait  que 
le  frontispice  de  ce  monument  portât  l'inscription  suivante  : L’Empereir 
Napoléon  Arx  soldats  de  la  GRANDE  ARMÉE.  Sur  des  tables  de  marbre  de- 
vaient être  inscrits  les  noms  des  officiers  et  soldats,  qui  avaient  assisté  aux 
grands  événements  d’tlui,  d’Austerlitz,  d’Iéna,  et  sur  les  tables  d’or,  le 
nom  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  ces  journées.  D'immenses  bas-reliefs 
devaient  représenter,  groupés  les  uns  à côté  des  autres,  les  officiers  supé- 

1 Nous  rapport  on»  ici  fidèlement  le  son»  d'une  quantité  de  lettre»,  qui  ont  été  conser- 
vées en  original,  dan»  le»  innombrables  papiers  de  Napoléon  nu  I.ouvrc  ' 
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rieurs  et  les  généraux.  Des  statues  étaient  accordées  aux  maréchaux  qui 
avaient  commandé  des  corps  d'armée.  Les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  de- 
vaient être  suspendus  ailx  voûtes  de  l'édifice.  Napoléon  décida  enfin  que 
tous  les  ans  une  fête,  de  caractère  antique  comme  le  monument,  serait  cé- 
lébrée le  2 décembre,  en  l'honneur  des  vertus  guerrières.  Il  ordonna  un 
concours,  en  se  réservant  de  choisir  entre  les  projets  présentés  celui  qui 
lui  semblerait  le  plus  convenable.  Mais  il  détermina  d'avance  le  style  d’ar-» 
chitecturc  qu'il  voulait  donner  au  nouvel  édifice.  Il  désirait,  disait-il , un 
temple  de  forme  grecque  ou  romaine.  — Nous  avons  des  églises,  écrivait-il 
au  ministre  de  l'intérieur,  nous  n'avons  pas  un  temple,  semblable  au  Pur— 
lliénon  par  exemple;  il  en  faut  jin  de  ce  genre  à Paris.  — La  France  aimait 
alors  les  arts  de  la  Grèce,  comme  elle  aimait  naguère  les  arts  du  moyen 
âge;  et  c’était  un  présent  tout  à fait  neuf  à offrir  à la  capitale  qu’une  imi- 
tation du  Parthénon.  Aujourd’hui  ce  temple  grec  devenu  une  église  chré- 
tienne (ce  qui  ne  saurait  être  un  sujet  de  regret),  contraste  avec  sa  nou- 
velle destination , et  avec  les  arts  de  l'époque  actuelle.  Ainsi  passent  nos 
goûts,  nos  passions,  nos  idées,  aussi  vite  que  les  caprices  de  cette  fortune, 
qui  a voué  cet  édifice  à des  usages  si  différents  de  ceux'  auxquels  il  était, 
d’abord  consacré.  Toutefois  il  occupe  majestueusement  la  place  qui  lui  a 
élé  jadis  assignée,  et  le  peuple  n'a  point  oublié  que  ce  temple  devait  être 
celui  de  la  gloire  - 

1 .Vous  citons  à çc  sujet  quelques  lettres  de  Napoléon , qui  nous  semblent  digues  d’élru 
reproduites. 

Au  ministre  de  C intérieur. 

j ^ _ » Pose»,  G décembre  180G. 

» La  littérature  a besoin  d'encouragements;  vous  en  êtes 'le  ministre.  Proposez-moi 
quelques  moyens  pour  donnpr  une.  secousse  à toutes  les  différentes  brandies  des  belles- 
lettres  , qui  ont  de  tout  temps  illustré  la  nation. 

* Vous  aurez  reçu  le  décret  que  j'ai  pris  sur  le  monument  de  la  Madeleine , et  celui  qui 
rapporte  I établissement  de  la  Bourse  sur  cet  emplacement.  Il  est  cependant  nécessaire 
d’avoir  une  Bourse  à Paris.  Mon  intention  est  de  faire  construire  une  Bourse  qui  réponde 
à In  grandeur  de  In  capitale,  et  au  nombre  d'affaires  qui  doivent  s’y  faire  un  jour.  Pro- 
posez-moi  un  local  coifveuablc.  Il  faut  qu'il  soit  vaste,  afin  d’avoir  des  promenades  autour. 

Je  voudrais  uu  emplacement  isolé. 

* (.fourni  j'ai  assigné  un  fonds  de  trois  millions  pour  la  construction  du  monument  de  la  ' 

Madeleine,  je  n’ai  voulu  parler  que  du  bdtiment  et  non  des  ornements,  auxquels,  avec  le 
temps  ,,  je  veux  employer  une  bien  plus  forte  somme.  Je  désire  qu’ai)  préalable  on  achète 
les  chantiers  environnants,  afin  de  faire  une  grande  place  circulaire  au  milieu  de  la- 
quelle $c  trouvera  le  monument,  et  autour  de  laquelle  je  ferai  lidtir  des  maisons  sur  un 
plan  unifprmc.  * • 

■ Il  n’y  aurait  pas  d'iucouvénient  à nommer  le  pont  de  l’Kcole  militaire  le  pont  tf  létta. 
Proposez-moi  nn  décret  pour  donner  les  noms  des  généraux  et  des  colonels  qui  ont  élé 
tués  à eette  bataille  aux  différentes  nouvelles  rues, 

* Sur  ce,  etc. 
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Los  flatteurs  du  temps,  connaissant  les  faiblesses  de  Napoléon,  sc  les 
exagérant  même  dans  leur  bassesse,  lui  proposèrent  de  changer  le  nom 
révolutionnaire  de  ruct:  de  la  Cnvcnune , en  un  autre  nom  plus  monar- 
chique, emprunté  S la  monarchie  impériale.  Il  répondit  à Al.  de  Champa- 
gny  par  celte  lettre  si  brève  : «-Il  faut  laisser  à la.place  de  la  Concorde  le 
» nom  qu'elle  a.  La  Co.vcokde  ! voilà  ce  qui  rend,  la  France  invincible  ! « 
(Janvier  1807.)  liais  un  magnifique  pont  en  pierre,  décrété  récemment,  et 
construit  sur  la  Seine,  vis-à-vis  de  l'Ecole  militaire,  n'avait  pas  eucorc  de 
nom-  Napoléon  voulut  lui  donner  le  beau  nom  d'Ièna,  que  ce  pont  a con- 
sérvè,  et  qui  plus  tard  lui  serait  devenu  fatal,  si  uu  acte  honorable  de 
Louis  XU11  ne  l'avait  sauvé  en  1815  de  la  rage  brutale  des  Prussiens. 

Ces  soins  accordés  à des  monuments  d'art,  du  milieu  même  des  capitales 
conquises,  n’étaient  chez  Napoléon  que  des  pensées  accessoire^,  à coté  des 
vastes  pensées  qui  l'occupaient.  Le  glorieux  événement  d'Austerlitz  lui 
avait  déjà  inspiré  un  sentiment  excessif  de  ses  forces,  et  avait  apporté-de 
nouveaux  stimulants  à sa  gigantesque  ambition.  Celui  d’Iéna  mit  le  comblq 
à sa  conlianre  et  à scs  désirs.  Il  crut  tout  possible,  et  il  désira' tout,  après 
cette  destruction  si  complète  et  si  prompte  de  la  puissance  militaire  la  plus 
estimée  de  l'Europe.  Scs  ennemis,  pour  déprécier  scs  triomphes  antérieurs, 
lui  ayant  répété  sans  cesse  que  l'armée  prussienne  était  la  seule  dont  il 
fallût  tenir  compte,  la  seule  q u'il  fût  difficile  de  vaincre,  il  les  avait  pris 
au  mot,  et  l'ayant  vaincue,  mieux  que  vaincue,  anéantie  eu  un  mois,  il 

Au  ministre  de  t intérieur. 

* Finkemfcin,  le  .10  nui  180*. 

> Apres  avoir  examiné  attentivement  les  différents  plans  du  monument  dédié  à la 
Graudc  Année,  je  nui  pus  été  uu  moment  en  donlc.  Celui  de  II.  Yignoo  est  le  seul  qui 
reAiplitsp  mes  intentions.  C’est  un  temple  que  j’avais  demandé , et  non  une  Que 

pouvait-on  foire,  dans  le  j] enre  des  églises,  qui  fût  dans  le  cas  de  liftier  avec  Suintc- 
Gcncviève,  même  avec  \olre-L)amc,  cl  surtout  avec  Saint-PicrrC'  de  Rouie?  Le  projet  de 
,\I.  Yiyuoii  réunit  à beaucoup  d’autres  avantages,  eelui  de  s’accorder  beaucoup  mieux 
avec  le  palais  du  Corps  Législatif,  et  de  ne  pas  écraser  les  Tuileries. 

i Je  ne  veux,  rien  eu  bois.  Les  spectateurs  doivent  être  placés,  comme  je  l'ai  dit,.,  sur 
vies  gradins  de  marbre  farinant  les  amphithéâtres  destinés  au  public...  Rien,  dans  ec 
temple,  ne  doit  être  mobile  et  changeant;  tout,  au  contraire,  doit  y être  fixé  à sa  place; 
S’il  était  possible  de  placer  à l’entrée  du  temple  le  .Vil  et  le  Tibre,  qui  ont  clé  apportes 
do  Idoine,  cela  serait  d’uu  très-bon  effet.  Il  faut  que  M.  Vijjnon  tâche  de  les  fuirè  entrer 
dans  sou  projet  définitif,  ainsi  que  des  statues  équestres  qu’on  placerait  au  dehors, 
puisque  réellement  clics  seraient  mal  daus  l'intérieur.  Il  faut  aussi  désigner  le  beu  où  l'on 
pincera  l'armure  de  François  1'  " prise  à Vienne  et  le  quadrige  de  Berlin. 

» Il  ne  faut  pas  de  bois  dans  la  construction  de  ce  temple...  Uu  granit  et  du  fer,  tels 
doivent  être  les  matériaux  de  ce  monument.  Qu  objectera  que  les  colonnes  actuelles  ne 
sont  pas  de  granit;  mais  celte  objection  ne  serait  pas  bonne,  puisque  avec  le  temps 
on  peut  renouveler  ces  colonnes  sans  nuire  au  monument.  Cependant,  si  l’o/i  prouvait 
que  l'emploi  du  granit  entraînerait  dans  une  trop  longue  dépense  et  dans  de  longs  délais , 
il  faudrait  y renoncer;  car  lu  condition  principale  du  prbjet,  c'est  qu'il  soit  exécute  dans 
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n'aperçut  désormais  aucune  limite  à sa  puissance,  et  n'admit  aucune  borne 
à sa  volonté.  L'Europe  lui  sembla  un  champ  sans  maître,  dans  lequel  il 
pourrait  édiüer  tout  ce  qu’il  voudrait,  tout  ce  qu'il  trouverait  grand,  sage, 
utile  ou  brillant.  Ou  donc  aurait-il  entrevu  une  résistance?  L’ Autriche  dés- 
armée par  une  seule  manœuvre,  celle  d'Lim,  était  tremblante,  épuisée, 
incapable  de  reprendre  les  armes.  Les  Russes,  quoique  jugés  braves, 
avaient  été  ramenés  la  baïonnette  dans  les  reins,  de  Munich  à Olmütz;  et 
s'ils  s'étaient  arrêtés  un  instant  à llollabrunn,  à Austerlitz,  c’était,  pour 
essuyé r d' accablantes  défaites.  Enfin  la  monarchie  prussienne  venait  d'être 
détruite  en  trente  jours.  Quel  obstacle,  nous  le  répétons,  pouvait-il  entre- 
voir à ses  projets?  Les  débris  des  armées  russes,  ralliés  dans  le  Nord  à 
vingt-cinq  mille  Prussiens,  n'offraient  pas  un  péril  dont  il  dut  s'effrayer. 
Aussi  écrivait-il  à.  l’archichancelier  Cambacérès  : « Tout  ceci  est  un  jeu 
» d’ enfants , auquel  il  faut  mettre  un  terme;  et  cette  fois  je  vais  m’y  pren- 
» dre  de  telle  façon  aveo  mes  ennemis,  que  j’en  finirai  avec  tous.»  — Il  se 
décida  donc  à pousser  la  guerre  si  loin,  qu’il  arracherait  la  paix  à toutes 
les  puissances,  et  la  leur  arracherait  aussi  brillante  que  durable.  Ce  n'était 
pas,  il  est  vrai,  aux  cours  du  continent  qu’il  était  difficile  de  l'arracher, 
mais  à l'Angleterre,  qui,  défendue  par  l’Océaù,  avait  seule  échappé  .au 
joug -dont  l'Europe  se  voyait  menacée.  Xapoléon  s'était  dit  déjà  qu'il  domi- 
nerait b|  mer  par  la  terre,  et  que  si  les  Anglais  voulaient  lui  fermer  l’Océan, 

trois  ou  quatre  ans , et,  au  plus , on  cinq  ans.  Ce  monument  tient  en  quelque  chose  à U . 
politique;  iPest  dès  lors  du  uombru  de  deux  qui  doivent  sc  faire  vite.  Il  convient  nean- 
moins de  s’occuper  à chercher  du  granit  pour  d’autres  moiùwiculs  que  j'ordonnerai,  et 
qui,  par  leur  nature,  peuvent  permettre  de  donner  trente,  quarante  ou  cinquante  a m à 
leur  construction.  , \ 

* Je  suppose  que  toutes  les  sculptures  intérieures  seront  en  marbre,  et  qu'on  ne  me 
propose  pas  des  sculptures  propres  aux  salons  et  aux  salles  à manger  des  A mines  des  ban- 
quiers de  Paris.  Tout  ce  qui  est  futile  n’eit  pas  simple  et  noble  ; tout  ce  qui  n’est  pas  de 
longue  duree  ne  doit  pas  être  employé  dans  ce  monument.  Je  répète  qu'il  n’y  faut  aucune 
espèce  de  meubles,  pas  même  des  rideaux.  /N‘ 

' Quant  au  projet  qui  a obtenu  le  prix,  il  u atteint  pus  mon  but;  c'est  le  premier  que 
j’ai  écarte.  Il  est  vrai  que  j’ai  donné  pour  buse  de  conserver  la  partir  du  bâtiment  de  ta 
Madeleine  qui  existe  aujourd’hui;  mais  cette  expression  est  une  ellipse.  11  était  sous- 
entendu  que  l’on  conserverait  de  ce  bâtiment  le  plus  possible  , autrenieut  il  n’y  aurait  pus 
eu  besoin  de  programme,  il  n’y  avait  qu'à  sc  borner  à suivre  le  plan. primitif.  Mon  in- 
tention était  de  n’avoir  pas  .une  église , mais  un  temple,  et  je  ne  voulais  ni  qu’on  rasât 
tout,  ni  qu’on  conservât  touL  Si  ccsdeux  propositions  étaient  inrom'pnüblcs,  savoir,  celle 
(Tu voir  un  temple  et  celle  de  conserver  les  constructions  actuelles  delà  Madeleine,  il 
.était  simple  de  s'attacher  à la  définition  d’un  temple  ; pur  temple,  j’ai  rnfrudu  un  j mo- 
nument tel  qu’il  y en  avait  à’ Athènes,  et  qu’il  u'y  en  a pas  à Paris.  Il  y a beaucoup 
d'egiise*  à Paris,  H' y en  a dans  tons  les  villages.  Je  n'aurais  assurément  pas  trouvé  mau- 
vais que  les  architectes  eussent  fait  observ  er  qu'il  y ai  ait  ,pne  coutradiction  entre  l’idée 
d’uvoir  un  temple  et  l'intention  de  conserver  les  constructions  faite»  pour  une  église.  La  , 
première  était  l’idéè  prirfcipale.  la  seconde  étuit  l’idée  accessoire.  M.  Vignon  a donc  dc- 
virni  ce  que  je  voulais.... 

• - * • 't 
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il  leur  fermerait  le  continent.  Parvenu  sur  l’Elbe  et  l’Oder,  il  sc  confirma 
dans  cette  pensée  plus  que  jamais;  il  la  systématisa,  dans  sa  tête,  et  il 
écrivit  à son  frère  Louis  en  Hollande  : Je  vais  reconquérir  les  colonies 
par  la  terre.  Dans  la  fermentation  d’esprit  que  produisit  chez  lui  le  succès 
extraordinaire  de  la  guerre  de  Prusse,  il  conçut  les  pensées  les  plus  gigan- 
tesques qu’il  ait  enfantées  de  sa  vie.  D’abord  il  sc  promit  de  garder  eu 
dépôt  tout  ce  qu’il  avait  conquis,  et  tout  ce  qu’il  allait  conquérir  encore, 
jusqu’à  ce  que  l’Angleterre  eut  restitué  à la  France,  à la  Hollande,  à 
l’Espagne,  les  colonies  qu’elle  leur  avait  enlevées.  Les  puissances  continen- 
tales n’étant  au  fond  que  les  auxiliaires  subventionnés  de  l’Angleterre,  il 
résolut  de  les  tenir  toutes  pour  solidaires  de  la  politique  britannique,  et  de 
poser  comme  principe  essentiel  de  négociation,  qu'il  ne  rendrait  à aucune 
d'elles  rien  de  ce  qu’il  avait  pris,  tant  que  l'Angleterre  ne  rendrait  pas  tout 
ou  partie  de  ses  conquêtes  maritimes. Deux  négociateurs  prussiens,  MM.  de 
Lucchesini  et  de  Zastrou  étaient  à Charlottenbourg,  invoquant  un  armistice 
et  la  paix.  Il  leur  fit  répondre  par  Duroc,  demeuré  l’ami  de  la  cour  de 
Berlin,  que  quant  à la  paix,  il  n’y  fallait  pas  penser,  tant  qu’on  n’aurait 
pas  amené  l’Angleterre  à des  vues  plus  modérées,  et  que  la  Prusse  et  l’Al- 
lemagne resteraient  en  ses  mains  comme  gage  de  ce  que  l’Angleterre  avait 
dérobé  aux  puissances  maritimes  ; mais  que  pour  un  armistice  il  était  prêt 
à en  accorder  un,  à condition  qu’on  lui  livrerait  tout  de  suite  la  ligne  sur 
laquelle  il  voulait  hiverner,  et  dont  il  prétendait  faire  le  point  de  départ  de 
ses  opérations  futures,  la  ligne  de  la  Vistule.  En  conséquence  il  demandait 
qu’on  lui  abandonnât  sur-le-champ  lès  places  de  la  Silésie,  telles  que  Bres- 
lau,  Glogau,  Schweidnitz,  Glatz,  et  toutes  celles  de  la  Vistule,  telles  que 
Dantzig,  Graudenz,  Thorn,  Varsovie,  car  si  on  ne  les  lui  livrait  pas,  il 
allait,  disait-il,  les  conquérir  en  quelques  jours. 

Dans  cette  intention  de  vaixcre  la  mer' far  la  terre  en  privant  la 
Graudc-Brçlagne  de  toud  ses  alliés,  et  en  lui  fermant  tous  les  ports  du  con- 
tinent, la  première  chose  à faire,  c’était  de  lui  interdire  sans  aucun  rethrd, 
l’accès  des  vastes  rivages  occupés  parles  armées  françaises.  Déjà  Xapoléon 
avait  par  lui- même,  ou  par  la  Prusse,  fermé  les  bouches  de  l’Ëms,  du  U é- 
ser  et  de  l’Elbe.  C’était  là  une  application  naturelle  et  légitime  du  droit  de 
conquête,  car  la  conquête  confère  tous  les  droits  du  souverain,  et  notam- 
ment le  droit  de  clore  les  ports,  ou  d’intercepter  les  routes  du  pays  con- 
quis, sans  qu’une  telle  rigueur  puisse  passer  pour  une  violation  du  droit 
des  gens  envers  qui  que  ue  soit.  Mais  défendre  l'entrée  de  l'Ems,  de  l'Elbe 
et  du  IVéser,  était  une  mesure  fort  insuffisante  pour  atteindre  le  but  que  se 
proposait  Xapoléon,  car  malgré  la  surveillance  la  plus  exacte  des  èôtes,  les 
marchandises  anglaises  étaient  introduites  par  la  contrebande,  non-seùle- 
ment  dans  le  Hanovre,  mais  dans  la  Hollande,  dont  le  gouvernement  était 
sous  notre  influence  directe,  dans  la  Belgique,  qui  était  devenue  province 
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française.  D’ailleurs  l’Enis , |e  Wéser  el  l’Elbe  fermés , ces  marchandises 
entraient  par  l’Oder,  par  la  Vtstule,  eV  redescendaient  ensuite  du  nord  au 
midi.  Elles  renchérissaient  beaucoup,  il  est  vrai,  mais  le  besoin  de  s’en  dé- 
faire amenait  les  Anglais  à les  livrer  à un  prix  qui  compensait  les  frais  de  ' 
la  contrebande  et  du-  transport.  11  était  donc  nécessaire  d’employer  des 
trioyens  plus  rigoureux  contre  les  marchandises  anglaises,  et  Napoléon 
n’était  pas  homme  à se  les  interdire. 

L’Angleterre  elle-même  venait  d’autoriser  tous  les  genres  d’excès  contre 
son  commerce,  en  prenant  une  mesure  extraordinaire,  et  l’une  des  plus 
attentatoires  qu’on  pût  imaginer  contre  le  droit  des  gens  le  plus  générale- 
ment admis,  celle  qu’on  â nommée  blocus  sur  le  papier.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  exposé  bien  des  fois,  il  est  de  principe  chez  la  plupart  des  na- 
tions maritimes,  que  tout  neutre,  c’est-à-dire  tout  pavillon  étranger  à'ia 
guerre  engagée  entre  deux  puissances,  a le  droit  de  naviguer  des  ports  de 
l’une  aux  ports-dc  l’autre,  dc'lransporter  quelque  marchandise  que  ce  soit, 
même  celle  de  l’ennemi,  excepté  la  contrebande  de  guerre,  qui  consiste 
dans  les  armes , les  munitions , -les'  vivres  confectionnés  pour  l’usage  des 
années.  Cette  liberté  ne  cesse  que  lorsqu'il  s’agit  d'une  place  maritime, 
bloquée  par  une -force  navale,  telle  que  le  blocus  soit  efficace.  Dans  ce  cas, 
le  blocus  étant  notifié,  la  faculté  de  pénétrer  dans  la  place  bloquée  est  sus- 
pendue pour  les  neutres.  Mais  si,  dans  les  restrictions  apportées  à la  liberté 
de  naviguer,  on  ne  s’arrête  pas  à cette  limite  certaine  de  la  présence  d’nne 
force  effective , il  n’y  a plus  de  raison  pour  qu’on  ne  frappe  pas  d'interdit 
les  côtes  entières  du  globe,  sous  prétexte  de  blocus.  L’Angleterre  avait  déjà 
cherché  à outre-passer  les  limites  du  blocus  réel,  en  prétendant  qu’avec 
quelques  voiles,  insuffisantes  en  nombre  pour  fermer  les  abords  d’uné 
place  maritime,  elle  avait  le  droit  de  déclarer  le  blocus.  Mais  enfin  elle 
avait  admis  la  nécessité  de  la  présente  d’une  force  quelconque,  devant  le 
port  bloqué.  Maintenant  elle  ne  s’arrêtait  plus  à cette  limite  déjà  si  vague, 
et  à l’époque  de  sa  rupture  momentanée  avec  la  Prusse,  occasionnée  par 
la  prise  de  possession  du  Hanovre;  elle  avait  osé  défendre  tout  commerce 
aux  neutres,  sur  les  côtes  de  France  et  d’Allemagne,  depuis  Brest  jusqu’aux 
bouches  de  l’Elbe.  C’était  l’abus  de  la  force  poussé  au  dernier  êxcès,  et  dès 
lors  il  suffisait  d’un  simple  décret  britannique,  pour  frapper  d’interdit  toutes 
les  parties  du  globe  qu’il  plairait  à l’Angleterre  de  priver  de  commerce. 

Cette  incroyable  violation  du  droit  commun  fournissait  à Napoléon  un 
juste  prétexte  pour  se  permettre  à l’égard  du  commerce  anglais  les  mesures 
les  plus  rigoureuses.  Il  imagina  un  décret  formidable,  qui  tout  excessif 
qu’il  puisse  paraître,  n’était  qu’une  juste  représaille  des  violences  de  l’An- 
gleterre, et  qui  avait  de  plus  l’avantage  de  répondre  parfaitement  aux  vues 
qu’il  venait  de  concevoir.  Ce  décret,  daté  de  Berlin,  et  du  21  novembre, 
applicable  non-seulement  à la  France,  mais  aüx  pays  occupés  par  ses 
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urinées,  ou  alliés  avec  elle.,  c'est-à-dire  à la.  F rance,  à la-  Hollande,  à l'Es- 
pagne, à l'Italie,  et  à l'Allemagne  entière , déclarait  les  llcs-Britaiiuiques 
en  état  de  blocus.  Les  conséquences  de  l'état  de  blocus  étaient  les  sui- 
■*  vantes  •.  • 

Tout  commerce  avec  l’Angleterre  était  absolument  défendu  ; 

Toute  marchandisu  provenant  des.  manufactures  où  des  colonies  an- 
glaises, devait  être  confisquée,  non-seulement  à la  cote,  mais  à l'intérieur, 
citez  les  négociants  qui  s'en  feraient  dépositaires; 

Toute  lettre,  venant  d’Angleterre  ou  y allant,  adressée  à un  Anglais  ou 
écrite  en  anglais,  devait  être  arrêtée  dans  les  bureaux  de  poste,  et  dé- 
truite; . , • 

Tout  Anglais  quelconque  saisi  en  France  ou  dans  les  pays  soumis  à ses 
armes,  était  déclaré  prisonnier  de  guerre; 

Tout  bâtiment,  ayant  seulement. touché  aux  colonies  anglaises,  ou  à l'un, 
des  ports  des  trois  royaumes,  avait  défense  d'aborder  aux  ports  fronçais  ou 
soumis  à la  France,  et  s'il  faisait  une  fausse  déclaration  à ce  sujet,  il  était 
reconnu  de  bonne  prisé; 

Une  moitié  du  produit  des  confiscations  était  destinée  à indemniser  les 
négociants  français  ou  alliés,  qui  avaient  soufTerl  des  spoliations  de  l'An- 
gleterre ; enfin  les  Anglais  tombés  en  notre  pouvoir  devaient  servir  à l'é- 
change des  Français,  ou  lira  alliés  devenus  prisonniers. 

Telles  étaient  ces  mesures,  inexcusables  assurément , si  l’Angleterre 
■l  avait  pris  soin  de  les  justifier  d'avance  par  ses  propres  excès.  \apoléon 
ne  s’en  dissimulait  pas  la  rigueur  ; mais  afin  d'amener  l'Angleterre  à se  dé- 
partir de  sa  tyrannie  sur  mer,  il  déployait  une  tyrannie  égale  sur  terre;  il 
voulait  surtout  intimider  les  agents  du  commerce  anglais,  et  principale- 
'meut  les  négociants  des  villes  anséatiques,  qui  se  jouant  des  ordres  donnés 
sur  l'Elbe  et  le  ll  éser,  faisaient  circuler  daqs  toutes  les  parties  du  conti- 
nent les  marchandises  défendues.  La  menace  de  la  confiscation,  menace 
bientôt  suivie  d'effet,  devait  les  faire  trembler,  et  sinon  clore , du  moins 
rendre  fort  étroits  les  débouchés  clandestinement  ouverts  au  commerce 
britannique. 

Xapoféon , se  disant  que  toutes  les  nations  commerçantes  étaient  inté- 
ressées à la  résistance  qu'il  opposait  aux  prétentions  iniques  de  l'Angle- 
terre, en  concluait  qu’elles  devaient  se  résigner  aux  inconvénients  d'une 
lutte  devenue  nécessaire;  il  pensait  que  ces  inconvénients  portant  en  par- 
ticulier sur  des  spéculateurs  de  Hambourg,  de  Brême,  de  Leipzig,  d'Ams- 
terdam, contrebandiers  de  profession,  ce  n'était  pas  la  peine  de  limiter  ses 
moyens  de  représailles,  par  respect  pour  de  tels  intérêts. 

L'effet  de  ce  décret  sur  l'opinion  de  l'Europe  fut  immense.  Les  uns  y 
virent  un  excès  de  despotisme  révoltant,  d’autres  une  politique  profonde, 
tous  un  acte  extraordinaire , proportionné  à la  lutte  de  géants  que  soule- 
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liaient  l’une  contre  l’autre  l’Angleterre  et  la  France,  la  première  osant  s'em- 
parer de  la  mer,  qui  avait  été  jusqu’alors  la  route  commune  des  nations, 
pour  y interdire  tout  commerce  à ses  ennemis,  la  seconde  entreprenant 
l'occupation  entière  du  continent  à niai»  armée,  pour  répondre  & la  clô- 
ture de  la  mer  par  celle  de  la  terre  1 Spectacle  inouï,  sans  exemple  dans,  le 
passé  et  probablement  dans  l'avenir,  que  donnaient  en  ce  moment  Jes  pas- 
sions déchaînées  des  deux  plus  grands  peuples  de  la  terre! 

A peine  ce  décret,  conçu  , rédigé  par  Napoléon' lui-même,  et  lui  çeul*, 
sans  la  participation  de  M.  de  Talleyrand  ; à peine  ce  décret  élait-11  signé, 
qu'il  fut  envoyé  par  des  courriers  extraordinaires  aux  gouvernements  de 
Hollande,  d’Espagne  et  d'Italie,  avec  ordre  aux  uns,  sommation  atix  au- 
tres, de  le  mettrè  immédiatement  à exécution.  ta  maréchal  Mortier,  qni 
avait  déjà  envahi  la  Hesse , fut  chargé  de  se  diriger  en  toute  hâte  sur  les 
villes  ànséatiques,  Brême,  Hambourg,  Lubeck,  et  de  s’emparer  non-seule- 
ment de  ces  villes , mais  des  ports  du  Mecklembourg  et  de  la  Poméranie 
suédoise,  jusqu’aux  bouches  de  l’Oder.  U lui  était  prescrit  d’occuper  les, 
riches  entrepôts  des  villes  ànséatiques,  d'y  saisir  les  marchandises  d'ori- 
gine britannique,  d’y  arrêter  les  négociants  anglais,  et  de  faire  tout  cela 
avec  ponctualité,  exactitude  et  probité.  C’est  parce  qu’il  espérait  du  marè- 
çlial  Mortier,  plus  que  de  tout  autre,  Une  exécution  également  rigoureuse 
et  probe,  que  Napoléon  l’avait  chargé  d'une  pareille  commission.-  Il  lui 
ordonna  d’amener  en  Allemagne  un  certain  nombre  de  marins  tirés  de  la 
flottille  de  Boulogne , de  les  faire  croiser  dans  des  embarcations  aux  em- 
bouchures dé  d’Elbe  et  du  U’éser,  d’armer  de  canonsjoutes  les  passes,  et 
de  couler  à fond  tout  bâtiment  suspect  qui  chercherait  à forcer  le  blocus. 

Tel  fut  le  blocus  continental , par  lequel  Napoléon  répondit  au  blocus 
sur  le  papier,  imaginé  par  l’Angleterre.  • 

Mais  pour  soumettre  le  continent  à sa  politique,  il  fallait  qne  Napoléon 
poussât  la  guerre  plus  loin  encore  qu’il  qe  l'avait  fait.  L’Autriche  était,  il 
y a six  mois,  dans  scs  puissances  mains;  elle  y pouvait  être  encore  dès  qu’il 
le  voudrait.  La  Prusse- y était  actuellement.  Mais  la  Russie,  toujours  re- 
poussée, quand  elle  avait  paru  dans  les  régions  do  l'Occident , échappait 
néanmoins  à.ses  coups,  en.se  retirant  au  delà  de  la  Vi^lule  et  du  Niémen/ 
Elle  était  le  seul  allié  qui  restât  à l’Angleterre,  et  U fallait  la  battre,  aussi 
complètement  qu'on  avait  battu  l’Autriche  et  la  Prusse,  ppur  réaliser  dans 
toute  son  étendue  la  politique  de  vaincre  la  uer  par  là  terre.  Napoléon 
était  donc  résolu  à s’élever  au  nord,  et  à courir  à la  rencontre  des  Busses, 
au  milieu  des  campagnes  de  la  Pologne,  prêtes  à s’insurgera  son  aspect. 
Jamais  guerrier  parti  du  Rhin  il  avait  louché  à la  Vistule,  encore  moins  au 
Niémen,  Mais  celui  qui  avait  fait  flotter  le  drapeau  tricolore  sur  les  bords 
de  l'Adige.du  Nil,  du  Jourdain,  du  Pô,  du  Danube.,  de  l'Elbe,  pouvait,  et 
devait  exécuter  cette  marche  audaçierisef  Toutefois,  sa  présence  dans  les 
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ridions  du  \ord,  suscitait  à l'instant  une  immense  question  européenne, 
c’était  le  rétablissement  de  1a  Pologne.  Les  Polonais  avaient  toujours  dit  : 
1 ni  France  est  notre  amie,  mais  elle  est  bien  loin!' — Quandla  France  s'ap- 
prochait de  la  Pologne  jusqu’à  l'Oder,  l'idée  d’une  grande  réparation  ne 
devait-elle  pas  devenir  chez  l’une  le  sujet  d’une  espérance  fondée,  chez 
l’autre  le  sujet  d’un  projet  réfléchi?  Ces  infortunés  Polonais,  si  légers  dans 
leur  conduite  , si  sérieux  dans  leurs  sentiments,  poussaient  des  cris  d’en- 
thousiasme, en  apprenant  nos  victoires,  et  Une  foule  d'émissaires  accourus 
à .Berlin,  conjuraient  Napoléon  de  se  porter  sur  la  Vistule,  lui  promettant 
leurs  biens,  leurs  bras,  leurs  vies,  pour  l’aider  à reconstituer  la  Pologne. 
Ce  projet,  si, séduisant,  si  géuércux,  si  politique  s’il  eût  été  plus  praticable, 
était  l’une  de  ces  entreprises,  dont  l’imagination  ébranlée  de  Napoléon 
devait  s'éprendre  en  ce  moment,  et  l’un  de  ces  spectacles  imposants  qu’il 
convenait  à sa  grandeur  de  donner  au  monde.  En  se  transportant  au  milieu 
de  la  Pologne  il  ajoutait,  il  est  vrai,  aux  difficultés  de  la  guerre  actuelle, 
la  difficulté  la  plus  grave  de  toutes,  celle  des  distances  et  du  climat  ; mais 
il  enlevait  à la  Prusse  et  à la  Russie  les  ressources  des  provinces  polonaises, 
ressources  considérables  en  hommes  et  en  denrées  alimentaires;  il  sapait 
la  hase  déjà  puissance  russe;  il  essayait  de  rendre  à l’Europe  le  service  le 
plus  signalé  qu’on  lui  eût  jamais  rendu  ; il  ajoutait  de  nouveaux  gages  à 
ceux  dont  il  était  déjà  nanti,  et  qui  devaient  lui  servir  à obtenir  de  l'Angle- 
terre des  restitutions  maritimes  au  moyen  dé  restitutions  continentales. 
Les  vastes  pays  placés  sur  la  route  du  Rhin  à la’ Vistule,  causes  de  faiblesse 
pour  un  général  ordinaire,  allaient  devenir  sotis  le  plus  grand  des  capi- 
taines, des  sources  abondantes  en  choses  nécessaires  à la-  guerre;  il  allait 
en  tirer,  grâce  à une  habile  administration,  vivres,  munitions,  finies,  che- 
vaux, argent.  Quant  au  climat,  si  redoutable  dans  ces  contrées  en  novembre 
et  décembre,  il  en  tenait  compte  sans  doute,  mais  il  était  résolu  dans  celte 
campagne  à s’arrêter  sur  la  .Vistule.  Si  on  la  lui  livrait  par  larniislice  pro- 
posé, il  avait  le  projet  de  s'y  établir;  si  au  contraire  on  la  lui  contestait, 
il  voulait  la  conquérir  en  quelques  marches,  y faire  campctr  ses  troupes 
pendant  la  durée  de  l’hiver,  les  y nourrir  avec  les  blés  de  la  Pologne  , les 
y chauffer  avec  les  bois  de  ses  forêts,  les  recruter  avec  do  nouveaux  soldats 
venus  du  Rhjn,  et  au  printemps  suivant,  partir  de  la  Vistule  pour  s’enfon- 
cer au  nord,  plus  avant  qu'aucun  homme  ne  l’avait  jamais  osé. 

Excité  par  le  succès,  poussé  par  son  génie  et  par  la  fortune  à une  gran- 
deur de  pensées  à laquelle  aucun  chef  d’empire  ou  cFartnéé  n'était  cnçoro 
parvenu,  il  n'hésita  pas  un  instant  sur  le  parti  à prendre,  et  il  disposa  tout 
pour  s’avancer  en  Pologne.  Il  avait  bien,  en  passant  le  Rhin,  fait  entrer 
dans  ses  desseins  l’idée  d'une  audacieuse  marche  au  nord,  mais  vaguement. 
C’est  à Berlin,  et  après  les  .succès  si  rapides  et  si  éclatants  obtenus  sur  la 
Prusse,  qu’il  en  forma  le  projet  sérieux.  , - » . 


Digitized  by  Google 


Cependant  à tout  ceci  il  y avait  , outre  les  périls  inhérents  à l’entreprise 
elle-même,  un  danger  particulier  que  Napoléon  "ne  se  dissimulait  pas 4 
c’était  l’impression  qu’en  éprouverait  l’.Autriche , laquelle,  bien  que  vain-- 
eue,  et  vaincue  jusqu’à  lvépuisenient,'  pouvait  néanmoins' être  tentée  de 
saisird’occasion  pour  se  jeter  sur  nos  derrières. 

La  conduite  actuelle  de  cette  cour  était  de  nature*  à inspirer  plus  d’une 
crainte.  Aux  offres  d’ Alliance  que  Napoléon  lui  avait  fait- parvenir  à la  suite 
doses  entretiens  avec  le  duc  de  Wurtzbourg,  elle  avait  répondu  par  des 
démonstrations  affectées  de  bienveillance,  feignant  d’abord  de  ne  pas  com- 
prendre les  ouvertures  de  notre  ambassadeur,  et  quand  on  s-’était  expliqué 
d’une  manière  plus  claire,  alléguant  qu’un  rapprochement  trop  étroit  avec 
la  France  entraînerai Lde  sa  part  une  rupture  avec  la  Kussie  et  la  Prusse, 
et  qu’au  lendemain  d’une  longue  lutte,  recommencée  trois  fois  depuis 
quinze  ans,  elle  n’était  plus  capable  de  faire  la  guerre,  ni  pour  ni  contre 
aucune  puissance. 

A ces  paroles  évasives  elle  venait  d’ajouter  des  actes  plus  significatifs. 
Elle  avait  réuni  60  mille  honfmes  en  Bohême, ' lesquels , placés  d’abord  le 
long  de  la  Bavière  et  de  la  Sa^e,  se  transportaient  actuellement  vers  la 
Gallicie,  su i vaut  en  quelque  sorte  derrière  leurs  frontières  le  mouvement 
des  armées  belligérantes.  Indépendamment  de  ces  60  mille  hommes,  elle 
avait  dirigé  de  nouvelles  troupes  vers  la  Pologne,  et*elle  apportait  une 
extrême  activité  à former  des  magasins  en  Bohême  et  en  Gallicie.  Quand  on 
la  questionnait  sur  ces, armements,  elle  répondait  par  des  raisons  banales, 
tirées  de  sa  sûreté  personnelle , disant  qu’exposée  de  toutes  parts  au  contact 
d’armées  ennemies  qui  se  fafsaient  la  guerre,  elle  ne  devait  permettre  à 
aucune  dp  violer  son  territoire,  el  que  les  mesures  dont  on  lui  demandait 
compte  n’étaient  que  des  mesures  de  pure  précaution. 

Napoléon  ne  pouvait  être  dupe  d’un  langage  aussi  peu  sincère.  Le  besoin 
d’une  alliance,  depuis  qu’il  avait  perdu  celle  de  la  Prusse,  aVaittm  moment 
tourné  son  esprit  vers  la  cour  de  Vienne;  mais  il  lui  était  maintenant  facile 
de  reconnaître  que  la  puissance  à laquelle  nous  venions  d’enlever  en  quinze 
ans  les  Pays-Bas,  la  Souabe  - le  Milanais,  les  États  vénitiens,  la  Toscane, 
le  Tyrol,  la  Dalmatie,  et  enfin  la  couronne  germanique,  ne  saurait  être 
qu’une  ennemie  irréconciliable,  dissimulant  par  politique  ses  profonds 
ressentiments,  mais  prête  à les  faire  éclater  à la  première  occasion.  JJ  aper- 
cevait très-bien  que  les  craintes  de  l’Autriche  étaient  feintes,  car  aucune 
des  parties  belligérantes  n’avait  intérêt  à la  provoquer  par  une  violation  de 
territoire,  et  il  slvait  que',  si  elle  armait,  ce  ne  pouvait  être  qué  dans  l’in-' 
teution  perfide 'de.  tomber  sur  les  derrières  de  l’armée  française.  N’attA- 
cliant  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  fallait  à Ja  parole  d’homme  et  de  sou- 
verain , par  laquelle  François  U s’était  engagé  au  bivouac  d’Urchitz,  à ne 
plus  faire  la  guerre  à la  France,  il  pensait  néanmoins  que  le  souvenir  de 
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colle  parole  solennellement  donnée,  devait  embarrasser  ce  prince,  qu'il 
lui  faudrait  pour  y manquer  un  prèle» le  très- spécieux , et  il  avait  formé 
doux  résolutions  très- mûrement  réfléchies,  la  première  de  ne  donner  à 
l'Autriche  aucun  prétexte  d’intervenir  dans  la  guerre  actuelle,  la  seconde 
de  prendre  ses  précautions  comme  si  elle  devait  y intervenir  certainement, 
et  de  les  prendre  d'une  manière  ostensible.  Son  langage  fut  conforme  & ces 
résolutions.  Il  se  plaignit  d'abord  avec  une  entière  franchise  des  armements 
faits  en  Bohème  et  en  üallicie,  et  de  façon  à prouver  qu'il  en  comprenait 
le  but,  Puis  avec  la  même  franchise  il  annonça  les  précautions  qu'il  se. 
croyait  obligé  de  prendre,  et  qui  étaient  de  nature  à décourager  le  cabinet 
de  Vienne.  Il  affirma  de  nouveau  qu’il  ne  provoquerait  pas  la  guerre,  ;naia 
qu’il  la  ferait  prompte  et  terrible,  si  on  avait  l'imprudence  de  la  recom- 
mencer. Il  déclara  que,  ne  voulant  donner  aucun  prétexte  à une  rupture, 
il  ne  se  prêterait  en  rien  au  soulèvement  des  parties  de  la  Pologne  possé- 
dées par  l'Autriche;  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  prussienne  et  russe 
était  un  acte  d'hostilité,  imputable  exclusivement  à ceux  qui  avaient  voulu 
la  guerre  ; qu’jl  ne  sp  dissimulait  pas  la  difficulté  de  contenir  les  Polonais 
dépendants  de  l'Autriche,  quand  les  Polonais  dépendants  de.  la  Russie  et  de 
la  Prusse  s'agiteraient;  mais  que  si  à Vienne  on  pensait  à col  égard  comme 
lui,  et  si,  comme  lui,  on  était  convaincu  de  l'énorme  (bute  qu'un  avait  com- 
mise dans  le  dornier  siècle,  en  détruisant  une  monarchie  qui  était  le  bou- 
levard de  l'Occident,  il  offrait  un  moyen  bien  simple  de  réparer  cette  Taule, 
en  reconstituant  la  Pologne,  et  en  offrant  d’avance  à la  maison  d'Autriche- 
un  riche  dédommagement  pour  les  provinces  dont  elle  aurait  à s'imposer 
le  sacrifice.  Ce  dédommagement  était  la  reslilution  de  la  Silésie,  arrachée 
à Marie-Thérèse  par  Frédéric  le  Grand.  La  Silésie  valait  certainement  les 
^îallicies,  et  c’était  une  éclatante  réparation  des  maux,  des  outrages  que  le 
fondateur  de  la  Prusse  avait  fait  essuyer  à la  maison  d’Autriche. 

Assurément  dans  la  situation  où  était  placé  Mapoléon,  rien  n'était  mieux 
calculé  qu'une  proposition  pareille.  Amené,  en  cflet,  par  le  cours  des  évé- 
nements, à détrnire  l'œuvre  du  grand  Frédéric  en  abaissant  la  Prusse,  il 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  détruire  cette  œuvre  complètement,  en  ren- 
dant h l'Autriche  ce  que  Frédéric  lui  avait  enlevé,  et  en  lui  reprenant  ce 
que  Frédéric  lui  avait  donné.  Au  reste,  il  offrit  cet  échange  sans  prétendre 
l'imposer.  Si  une  telle  proposition , qui  autrefois  aurait  comblé  l'Autriche 
‘ de  jeie,  éveillait  ses  anciens  sentiments  à P égard  de  la  Silésie,  il  était  tout 
prêt,  disait-il,  à y donner  la  suite  convenable;  sinon  il  fallait  la  considérer 
comme  non  avenue,  et  il  se  réservait  d'agir  dans  la  Pologne  prussienne  et 
russe,  ainsi  que  les  événements  le  lui  conseilleraient,  s'obligeant  seulement 
à"  ne  rien  entreprendre  qui  pût  attenter  aux  droits  de  l'Autriche.  Tout  en 
ayant  soin  de  ne  fournir  aucun  prétexte  de  sé  plaindre  à la  cour.de  Vienne, 
Napoléon  lui  répéta  néanmoins  qu'il -était  entièrement  préparé,  et  que  si 
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clic  voulait  la  guerre,  elle  no  la  prendrait  pas  ait  dépnurvîi.  Qtioiquo  satis- 
fait dos  services  do  M.  do  La  Knohcfourauld  , son  amliassadour,  il  le  rem- 
plaça par  le  général  Andcéossy,  cpii  étant  militaire,  et  connaissant  parfai-- 
lomont  l'Autriche,  pourrait  observer  d’un  oeil  plus  sûr  lanature'et  l'étendue 
dos  préparatifs  de  celle  puissance. 

Napoléon , dans  ce  nymnent  extraordinaire  de  son  régne. , voulut  faire, 
servir  l'Orient  nu  succès  de  ses  projets  en  Occident,  l.a  Turquie  sa  trouvait 
dans,  un  état  de  crise  dont  il  espérait  profiter.  Ce  malheureux  empire, 
menacé  depuis  le  règne  de  Catherine,  même  par  ses  amis,  qui  voyant, ses 
provinces  sur  le  point  de  se  détacher,  se  hélaient  de  s'en  emparer  pour  ne 
pas  les  laisser  à des  rivaux  (témoin  la  conduite  de  la  France  en  Égypte),, 
ce  malheureux  empire  avait  été  tantôt  ramené  vers  Napoléon  par  l'instinct 
d'on  intérêt  commun,  tantôt  éloigné  de  lui  par  les  intrigues  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie,  exploitant  auprès  du  divan  le  souvenir  des  Pyramides' 
et  d'Aboukjr.  Rentré  en  paix  avec  la  France  à l'époque  du  Consulat,  re- 
tombé en  froideur  lors  de  la  création  de  l'Empire,  qu'il  avait  refusé  de 
reconnaître,  le  sultan  Sélim  avait  été  par- la  bataille  d'Austerlitz  définitive- 
ment eondnit  h un  rapprochement,  qui  était  bientôt  devenu  de  l'intimité. 
Il  avait  oon-seulement  concédé  à Napoléon  le  titre  de  Padisha,  d’abord 
dénié,  mais  il  avait  envoyé  à Paris  un  ambassadeur  extraordinaire,  pour 
lui  apporter  avec  l'acte  de  la  reconnaissance  des  félicitations  et  des  pré- 
sents, Le  sultan  Sélim,  en  agissant  ainsi,  avait  cédé  an  vrai  penchant  de 
son  cœur,  qui  l'entraînait  vers  la  France,  malgré  les  intrigues  dont  il  était 
assailli,  et  dont  le  redoublement  attestait  la  triste  décadence  de  l'Empire. 
Ce  prince,  doux,  sage,  éclairé  comme  un  Européen,  aimant  la  civilisation 
de  l'Occident,  non  par  une  fantaisie  de  despote,  mais  par  un  vif  sentiment 
de  la  snpériorité  de  cette  civilisation  sur  celle  de  l'Orient,  avait  dès  sa  jeu- 
nesse, lorsqu'il  était  enseveli  dans  la  molle  obscurité  dn  sérail,  entretenu 
par  M.  Ruffin  une  correspondance  personnelle  et  secréte  avec  Lonis-XVT. 
Monté  depuis  sur  le  trône.  Il  avait  conservé  pour  la  France  une  préférence 
marquée, .et  H était  heureux  de  trouver  dans  tes  victoires  une  raison  déci- 
sive de  se  donner  h elle.  Les  Russes  et  les  Anglais  voulaient  combattre  oe 
penchant,  même  h main  armée.  Une  occasion  s’offrait  pour  éprouver  leur 
influence  à Constantinople,  c'était  le  choix  à faire  des  deux  hoipodars  de 
Valachie  et  de  Moldavie.  Les  hospodars  Ipsilanti  et  Mornizi,  voués  à l' An- 
gleterre, à la  Russie,  à quiconque  désirait  la  ruine  de  l'empire  turc,  car  ils 
étaient  les  véritable»  précurseurs  de  l'insurrection  grecque,  se  montraient 
dans  leur  administration  les  complices  déclarés  des  ennemis  de  la  l’orle. 
Les  choses  en  étaient  rennes  h ce  pojût  que  celle-ci  s’était  vue  obligée  de 
révoquer  des  agents  infidèles  et  dangereux.  La  Russie  avait  aussitôt  Tait 
marcher  le  général  Michelson  vers  le  Dniester,  avec-une  armée  de  GO  mille 
hommes,  et  l’Angleterre  avait  dirigé  une  flotte  sur  les  Dardanelles,  pour 
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exiger,  au  moyen  de  celle  réunion  de  forces,  la  réintégration  des  hôspodars 
déposés.  Le  jeune  empereur  Alexandre , qui  n’avait  para  sur  la  scène  du 
inonde  que  pour  essuyer  la  mémorable  défaite  d'Austerlitz,  se  disait  qu’au 
milieu  de.  cette  sanglante  mêlée  de  toutes  les  nations  européennes,  il  fallait 
profiter  des  circonstances  pour  s’avancer  sur  la  Turquie,  et  que,  quelles 
que  fussent  les  chances  (le  la  fortune  entre  le  Rhin  et  le  Xiémen,  ce  qu’il 
prendrait  en  Orient  lui  serait  peut-être  laissé,rpour  compenser  ce  que 
d’autres  prendraient  en  Occident.  ’ * * * « 

Ce  calcul  ne  manquait  pas  de  justesse;  Mais  ayant  Napoléon  sur  les  bras, 
il  agissait  avec  peu  de  prudence  en  se  privant  de  CO  mille  hommes,  pour 
Jes  envoyer  sur  le  Pruth.  La  preuve  de  cette  faute  ressort  de  la  joie  .même 
que  Napoléon  ressentit , lorsqu’il  apprit  qu’.une  nipturc  allait  éclater  entre 
la  Russie  et  la- Porte.  C’est  dans  celle  prévision  qu’il  avait  tenu  si  fortement 
à .occuper  la  Dalmatie,  ce  qui  lui  permettait  d'entretenir  une  armée  sur  la 
frontière  de  la  Bosnie,  et  lui  procurait  la  facilité  de  secourir  ou  d'inquiéter 
la  Porte,  suivant  \ci,  besoins  de  sa  politique.  En  voyant  approcher  cette 
crise,  qu'il  désirait  plus  vivement  à mesure  que  les  événements  devenaient 
plus  graves,  il  avait  choisi  pour  ambassadeur  à Constantinople  un  mili- 
taire, né  comme  lui  en  Corse , et  joignant  à l’expérience  de  la  guerre  une 
rare  sagacité  politique,  c'était  le  général  Sébastiani,  employé  déjà  dans 
une  mission  eu  Turquie,  dont  il  s’était  parfaitement  acquitté.  Napoléon  lui 
avait  donné  pour  instruction  expresse  d’exciter  les  Turcs  contre  les  Russes, 
et  d’appliquer  tous  ses  efforts»  à provoquer  une  guerre  en  Orient.  11  l’avait 
autorisé  à tirer  de  lu  Dalmatie  des  officiers  d’artillerie  et  du  génie,  dos 
munitions,  et  même  les  vingt-cinq  mille  hommes  du  général  Màrmont,  si 
la  Porte  poussée  aux  dernières  extrémités  en  vénait  à déstrer  la  présence 
d’une  armée  française.*  La  bataille  d’ Austerlitz-  ayant  rattaché  le  sultan 
Sélim  à Napoléon,  la  bataille  d’Iéna  pouvait  bien,  en  effet,  l'enhardir  jiis- 
qu’à  la  guerre.  Napoléon  écrivit  à ce  prince  pour  lui  olfrir  une  alliance 
défensive  et  offensive,  pour  l’engager  à saisir  cette  occasion  de  relever  le 
croissant  > et  lui  annoncer  qu’il  allait  rendre  aux.Turcs  le  plus  grand  service 
.qu’il  fut  possible  de  «leur  rendre,  réparer  le  plus  grand  échec  qu'ils  eussent 
jamais  subi,  en  essayant  de  rétablir  la  Pologne.  Ordre,  fut  donné  au. géné- 
ral Marmont  de  tenir  prêts  tous  les  secours  qui  lui  seraient  demandés  de 
Constantinople,  ordre  an  général  Sébastiani  de  ne  rien  négliger  pour  allu- 
mer une  conflagration  qui  s'étendit  des  Dardanelles  aux  bouches  du  Da- 
nube. En  mettant  ainsi  les  Russes  et  les  Turcs  aux  prises,  Napoléon  se 
proposait  un  double  but,  celui  de  diviser  les  forces  des  fusses,  et- celui  de 
jeter  l'Autriche  dan*  d’horribles  perplexités.  L’Autriche  sans  doute  haïssait 
la  France,  mais  lorsqu’elle  verrait  les  Russes  envahir  .les  bords  de  la  mer 
Noire,  elle  devait  éprouver  des  inquiétudes  qui  seraient. une  diversion  fort 
puissante  à sa  haine.  • » ♦ - 
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Gùte.i  rame  use  querelle , soulevée  depuis  quinze  ans-entre  l'Europe  et  la 
Révolution  française,  allait  donc  s'étcudre  du  Rhin  à la  Vistule’,  de  Berlin 
à Constantinople.  Engagé  dans  une  lutte  à outrance,  Napoléon  prit  des 
moyens  proportionnée  à la  grandeur  de  ses  desseins.  Son  premier  soin  fut 
de  lever  une  nouvelle  conscription.  Il  avait  appelé  dès  ta  fin.de  1805  la 
première  moitié  de  la  conscription  dé  1800,  et  vcnàit  d’en  appeler  la 
seconde  moitié  au  moment  de  son  èntrée  en  Prusse.  11  résolut  d'agjr  de 
même  pour  la  çonsçription  de  1807,  et  en  l'appelant  tout  ,de  suite,  quoi- 
qu'on ne  lût  qu'à  la  fin  de  1800,  de  ménager  aux  jeunes  gens  de  cette 
classe,  Hite  année  pour  s'instruire,  se  renforcer,  se  rompre  aux  fatigues  de 
la  guerre.  Avec  l'esprit  qui  régnait  dans  les  cadres,  c’était  plus  qu’il  ne 
fallait  pour  former  d’excellents  soldats.  Cette  nouvelle  levée  d'hommes 
devait  eiç  Outre  procurer  à l'effectif  général  de  l'armée  une  notable  augmen- 
tation. Cet  effectif,  qui  était  en  1805,  époque  du  départ  de  Boulogne,  de 
150  mille  hommes,  qui  s’était  élevé  par  taconscription  de  1800  à 503  mille, 
allait  être  porté  par  la  conscription  de  1807  à 580  mille.  Les  libérations 
annuelles  étant  interdites  pendant  la  guerre.,  l’armée  s'augmentait  ainsi. à 
chaque  conscription,  car  il  s’en  fallait  que  le  feu  ou  lç&  maladies  dimi- 
nuassent l’etfectif  d'une  quantité  d’hommes  proportionnée  aux  appels.  La 
campagne  d’Autriche  n'avait  pas  coûté  plus  de  20  mille  hommes;  celle  de 
Prusse  ne  les  avait  pas  coûté  encore.  Il  est  vrai  que  la  guerre  se  trouvant 
portée  chaque  jour  à des  distancés,  plus  grandes,  et  sous  des  climats  plus 
rudes , la  qualité  des  troupes  s’abaissant  à mesure  que  de  jeunes  recrues 
remplaçaient  les  vicux  solduls  de  la  Révolution,  les  pertes  allaient  bientôt 
devenir  plus  sensibles.  Mais  elles  étaient  encore  de  peu  d'importance,  et 
Tannée,  composée  de  soldats  éprouvés,  rajeunie  plutôt  qu’affaiblie  par 
l’arrivée  aux  bataillons  de  guerre  d’une  certaine  portion  de  conscrits,  avait 
atteint  son  état  de  perfection.  ' ' ’ 

■ Napoléon  écrivit  donc  à YL  de  Lacuée  pour  lui  ordonner  d'appeler  la 
classe  de  1807:  YL  de  Lacuée  était  alors  chargé  des  appels  au  ministère 
de  la  guerre..  (Tétait  un  fonctionnaire  capable , dévoué  à l’Empereur,  et 
résolu  à surmonter  les  difficultés  d'une  tâche  fort  ingrate,  sous  un  règne 
qui  faisait  des  hommes  une  si  grande  consommation.  Bien  qu’il  ne  fût  pas 
ministre  de  la  guerre , Napoléon  correspondait  immédiatement  avec  lui, 
sentant  le  besoin  de  le  diriger,  de  le  soutenir,  de  l’exciter  par  des  commu- 
nications directes.  «Vous  verrez,  lui  écrivait-il,  par  un  message  adressé  au 
» Sénat,  que  j’appelle  la  conscription  de  1807,  et  que  je  ne  veux  pas  poser 
» les  armes  que  je  n’aie  la  paix  avec  l’Angleterre  et  avec  la  Rassie.  Je  vois 
v par  les  états  que  'le  15  décembre  .toute  la  conscription  de  1800  aura 
i>  marché...;. 'Vous  n’aurez  pas  besoin  d’altendre  mon  ordre  pour  la  répar- 
» tition  entre  les  divers. corps.. Je  n’ai  point  perdu  de  monde,  mais  le 
” projet  que  j’ai  formé  est  plus,  vaste  qu’aucun  que  j’aie  jamais  conçu,  et 


LIVRE  XXVI.  — MOV.  1806. 


mo 

n ' dès  lors  il  faut  que  je  me  Louve  en  position*  de,  répondre  À tous  les 
* évènements.”  (Berlin,  22  novembre  1806.  Depot  de  I.r secréta  irerh® 
d’état  ) ‘ ■ • • • 

Napoléon,  suivant  l'usage  qu'il  avait  adopté  l'année  précédente,  de 
réserver  au  Sénat  le  vole  du  continrent,  envoya  un  message  à ce  corps, 
pour  lai  demander  la  conscription  de  1807,  et  lui  faire  connaître  l'exten- 
sion donnée  à sa  politique,  depuis  qu'il  avait  anéanti  la  Prusse.  Dans  ce 
message  où  l'énergie  du  style  égalait  celle  de  la  pensée,  il  disait  que  jus- 
qu’ici les' monarques  de' l’Europe  s'étaient 'Joués  de  la  générosité  de  la 
France qu'une  coalition  vaincue  en  voyait  aussitôt  naître  une  autre;  que 
celle  de  1805  à peine  dissoute,  il  avait  eu  à combattre  eefle-de  1806  ; qu’il 
fallait  être  moins  généreux  à l’avenir;  que  les  Etats  conquis  seraient  déte- 
nus jusqu’à  la  paix  générale  sur  terre  et  sur  mer;  que  l’Angleterre  oubliant 
Ions  les  droits  des  nations,  frappant  d'interdjt  commercial  une  partie  du 
monde,  en  devait  la  frapper  du  même  interdit,  et  le  rendre  aussi  rigoureux 
que  la  nature  des  choses  le  permettait;  qu’entin  mieux  valait,  puisqu’on 
était  condamné  à la  guerre,  s’y  plonger  tout  à fait,  que  de  s’y  engager  à 
demi',  que  c’était  le  moyen  de  la  terminer  plus  complètement  et  plus  soli- 
dement, par  une  paix  générale  et  durable.  Son  style  rendait  avec  la  der- 
nière vigueur  ces  pensées  dont  il  était  plein.  L'orgueil , l’exaspération,  la 
confiance  y éclataient  également.  Il  réclamait  ensuite  des  moyens  propor- 
tionnés à ses  vues,  et  c’était,  comme  nous  venons  de  l'annoncer,  la  con? 
scription  de  1807,  levée  dès  la  fin  de  1806. 

Nous  avons  exposé  plus  haut  les  précautions  si  habilement  prises  par 
Napoléon,  dans  la  double  hypothèse  d’une  longue  guerre  au  nord,  et 
d’uue  attaque  imprévue  sur  une  partie  quelconque  de  son  vaste  Empire. 
Les  troisièmes  bataillons  des  régiments  de  la  grande, armée,  formant  dépôt, 
étaient,  comme  on  l’a  vu,  rangés  le  long  du  Rhin  sous  le  maréchal  Keller- 
mann,  ou  au  camp  de  Boulogne  sous  le  maréchal  Brune.  Ces  troisièmes 
baladions,  déjà  remplis  des  conscrits  de  1806,  bientôt  de  ceux  de  1807, 
soigneusement  exercés,  équipés,  pouvaient  au'besoin,  sous  le  maréchal 
keUermànn,  se  joindre  au  huitième  corps,  commandé  par  le  maréchal 
Mortier,  pour  couvrir  le  bas  Rhin,  ou  bien  se  joindre  sous  le  maréchal 
Brune  au  roi  de  Hollande , pour  couvrir*  soit  la  Hollande , soit  les  côtes  de 
France  jusqu'à  la  Seine.  Ceux  des  régiments  qui  ne  se  trouvaient  ni  en 
Allemagne  ni  en  Italie,  réunis  dans  l’intérieur  à Saint-Lô,  k Pontivy,  à 
XapoléonviRe,  formés  en  petits  camps,  étaient  destinés  à se  porter  sur 
Cherbou  rg,J  Brest , La  Rochelle  ou  Bordeaux.  Des  détacliements  de  gardes 
nationales.,  peu  nombreux,  mais  bien  choisis,  un  à Saint-Omer,  un  dans 
la  Seine -Inférieure,  un  troisième  dans  les  environs  de  Bordeaux,  devaient 
concourir  à la. défense  des  points  menacés.  Quelques  corps  concentrés  à' 
Paris  devaient  s'y  rendre  en  poste. 
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Le  même  syilème  avait  élé  adopté,  comme  on  l’a  encore  vu,  pour 
l'année  d'Italie.  Les  troisièmes  bataillons  de  cette  armée  répandus  dans  la 
haute  Italie,  se  consacraient  à l'instruction  des  conscrits,  et  fournissaient 
en  même  temps  la  garnison  des  places.  Les  bataillons  de  guerre  étaient 
au*  trois  armées  actives  de  Naples,  du  Frioul-,.de  la  Dalmatie. 

Napoléon  résolut  d'abord  de  tirer  des  dépôts  les  renforts  nécessaires  à 
la  grande  armée,  de  remplir  avec  la  nouvelle  conscription  le  vide  qu'il 
allait  y produire,  et  comme  ce  vide  serait  rempli,  et  tort  au  delà,  par  le 
contingent  de  1807,  de  profiler  du  sidtfÉk  pour  parler  les  bataillons  de 
dépôt  à T, 000  ou  1,200  hommes,  et  lés' régiments  de  cavalerie  à un 
effectif  de  700  hommes  au  lieu  Se  ,500.  Il  résout  aussi  d'augmenter  ! Vf- 
fectif  des  compagnies  d’arlillerieVj’éiant  aperçu  que  l’ennemi,  pour  sup- 
pléer à la  qualité  de  ses  Iroupcn^aj^^it  beaucoup  au  nombre  de  ses 
caqon».  Lés  bataillons  do  dépôt  étant  portés  à l,000.ou  7,200  hommes/ 
on  pouvait  toujours  en  extraire^  outre  lé  recrutement  de  l'armée  active, 
les  3 Ou  VOü  hommes  les  plus  exercés,  pour  les  envoyer  partout  où  se  ma- 
nifesterait un  besoin  imprévu.  . « 

v Napoléon  avait  déjà  fait  sortir  des  dépôts  une  douzaine  de  mille  hommes, 
lesquels  avaient  été  conduits  en  gros  détachements  de  l'Alsace  en  Fran- 
ronie,  do  la  Franeonie  en  Saxe,  pour  remplir  les  vides  produits  dans  ses 
cadres  par  la  guerre.  Sept  à huit  mille  venaient  d'arriver,  quatre  à cinq 
mille  étaient  encore  en  marche.  Ce  n’était  pas  tout  à fait  l'équivalent  de  ee 
qu'il  avait  perdu,  bien  plus  du  reste  par  les  fatigues  que  par  le  feu.  Se 
préoccupant  surtout  des  distances  auxquelles  la  guerrq  allait  être  portée , 
il  imagina  un  système , profondément  conçu , pour  amener  les  conscrits  du 
Rhin  sur  la  V'ishile,  pour  les  y amener  de  manière  qu'ils  ne  courussent 
aucun  danger  pendant  la  longueur  du  trajet,  qu'jls ne  se  dispersassent  pas 
en  route,  et  que,  chemin  faisant,  ils  pussent  rendre  des  services  sur  les 
derrières  de  l'armée.  Ces  détachements  extraits  de  chaque  bataillon  de 
dépôt,  devaient  former  une  on  plusieurs  compagnies  suivant  leur  nombre; 
ces  compagnies  devaient  être  ensuite  réunies  en  bataillons,  et  ces  batail- 
lons en  régiments  provisoires  de  12  on  1,500  hommes.  On  devait  leur 
donner  ponr  la  route  dçs  officiers  pris  momentanément  dans  les  dépôts, 
et  les  organiser  comme  s'ils  avaient  dû  former  des  régiments  définitifs. 
Partant  avec  cette  organisation,  et  avec  leur  équipement  complet,  ils 
avaient  ordre  de  s'arrêter  dans  les  places  qui  étaient  sur  notre  ligne  d'opé- 
ration,  telles  qu’Erfurl,  Halle,  Hagdebourg,  Wittenherg,  Spandao,  C-us- 
trin,  Francfort-sur-l’Oder,  de  s'y  reposer  s’ils  en  avalent  besoin,  d’y 
tenir  garnison  s’il  le  fallait  pour  la  sûreté  de  nos  derrières,  et  dès  qu'ils 
feraient  une  halle  de  se  livrer  aux  exercices  militaires,  pour  ne  pas  né- 
gliger l'instruction  des  hommes  pendant  un  trajet  de  plusieurs  mois.  Ils  . 
couvraient  ainsi  les  communications  de  l'armée , dispensaient  de  -l’affaiblir 
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par  on  trop  grand  nombre  de  garnisons  laissées  erf arrière,  et  augmen- 
taient en  queH]  11e  sorte  son  effectif  avaift  d’avoir  "pu  la  rejoindre. 

Arrivés  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  ils  (lovaient  être  dissous  par  l’envoi 
de  chaque  détachement  à son  corps,  et  les  officiers  devaient  retourner  en 
poste  à leurs  dépôts , afin  d'aller  chercher  d’autres  recrues. 

• Même  organisation  fut  appliquée  à la  cavalerie,  avec  quelques  précau- 
tions particulières  commandées  par  la  nature  de  cette  arme. 

Dans  toutes- les  places  converties  en  grands  dépôts,  telles  que  Wuflfc- 
hourg,  Krfiirl,  Wittenberg,  Sjdpfau , des  ordres  étaient  donnés  pour  y 
réunir,  au  moyen  des  ressourcés  que  présentait  le  pays,  des  habillements, 
des  souliers,  des  armes,  vivres  en  Abondance  II  était  prescrit  aux 
commandants  de  ces  places  d’inspecter  Tout  régiment  provisoire  qui  pas- 
sait, de  pourvoir  d’armes  et  dcv^SfSlles  hommes  qui  eir  manquaient, 
cl  de  retenir  ceux  qui  avaient'  besoin  de  repos.  Les  corps  passant  plus 
tard,  devaient  recueillir  les  hommes  laissés  en  route  par  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  et  trouvant  à prendre  autant  d’hbmmés  et  de  chevaux 
qu’ils  en  déposaient , ils  étaient  toujours  assurés  d’arriver  complets -sur  le 
théâtre  de  là  guerre.  Yapoléôn  lisant  assidùiricnt  les  rapports  des  com- 
mandants des  places  traversées  par  les  régiments  provisoires,  les  compa- 
rant sans  cessé  entre  eux,  relevai*  la  moindre  négligence,  et  pat*  ce  moyen 
les  tenait  fous  en  haleine.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  de  telles  combinai- 
sons appuyées  d’une  telle  vigilance,  pour  conserver  entière  une  aüssi 
grande  année  à'  d’ausâi  vastes  distances. 

Xapoléon  ne  voulait  pas  seulement  maintenir  les  -coq»  à l’effectif  qu’ils 
avaient  lors  de  leur  outrée  eh  campagne,  il  voulait  attirer  de  nouveaux 
corps  à la  grande  armée.  Il  avait  làissé;  comme-on  l’à  vu,  trois  régiments 
à Paris,  pour  en  former  une  réserve,  qui  put  se  transporter  en  poste  sur 
les  côtes  de  France,  si  elles  étaient  menacées.  Il  crut  pouvoir  disposer  de 
deux  de  ces  régiments',  le  58e  de  ligne  et  le  15*  léger,  grâce  à l’augmenta- 
tion considérable  des  conscrits,  dans  les  dépôts.  H y avait  .à  Paris  six 
troisièmes  bataillons  qui  appartenaient  à des  régimpnts  à quatre  bataillons. 
La  conscription  devait  les  porter  à 1,000  hommes  chacun.  Junot.,  gouver- 
neur de  Paris ",  eut  ordre  de  les  passer  lui-méme  en  revue  plusieurs  fois  la 
semaine,  et  de  les  faire  manœuvrer  sous  ses  yeux.  C’était  une  réserve  de 
(ï  mille  hommes  toujours  prête  à partir  en  poste  pour  Boulogne,  Cher- 
bourg ou  Brest,  et  qui  permettait  de  disposer  sans  inconvénient  du  58*  de 
ligne  et  du  15*  léger.  Ces  deux  régiments  que  l’on  comptait' parmi  les  plus  * 
beaux  de  l’armée,  furent  acheminés  sur  l'Elbe parUcsel  et  la  IVestphalié. 

On  se  stfttvieht  que  Xapoléon  avait  résolu  de  convertir  les  véliles  eu 
fusiliers  de  la  garde.  Grâce  à la  prompte  exécution  de  ce  qu'il  ordonnait  , 
un  régiment  de  deux  bataillons,  s’élevant  à 1,-400  hommes,  dont  les  sol-  . 
dats  avaient  été  choisis  avec  soin dans  Je  contingent  annuel,  dont  les  offi- 
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cier»  et  sous-officiers  avaient  été  pris  dans* la  garde , était  déjà  tout  formé. 
Napoléon  prescrivit  de  le  retenir  le  temps  rigoureusement  nécessaire  à son 
instruction,  et  puis  de  le  transporter  en  posté  de  Paris  à Mayence. 

La  garde  de  la  capitale  était  comme  aujourd’hui  confiée  à ulie  troupe 
municipale,  forte  de  deux' régiments,  connus  sous  le  titre  de  régiments  de 
la  garde  de  Paris.  Napoléon  avait  recommandé  d’augmenter  le  plus  pos- 
sible l’effectif  de  ces  deux  régiments,  en  puisant  dans  la  dernière  conscrip- 
tion. Recueillant  le  prix  de  sa  prévoyance,  il  put,  saus  trop  dégarnir  Paris, 
en  tiïer  deux  bataillons,  qui  présentaient  un  régiment  de  12  à 1,300 
hommes,  d’une  ternie  et  d’üne  qualité  excellentes.  U ordonna  de  les  faire 
partir  pour  l’armée,  pensant  qu'une  troupe  chargée  de  maintenir  l’ordre 
au  dedans,  ne  devait  pas  être  privée  de  l’honneur  de  servir  la  grandeur  du 
pays  au  dehors , qu’elle  en  reviendrait  meijleure  et  plus  respectée. 

Les  ouvriers  des  ports  étaient  sans  emploi  et  sans  pain,  parce  que  les 
constructions  navales  languissaient  au  milieu  de  l'immense  développement 
donné  à la  guerre  continentale.  Napoléon  leur  trouva  une  occupation  utile 
et  un  salaire.  Il  en  composa  des  bataillons  d’infanterie,  qui  furent  chargés 
de  garder  les  ports  auxquels  ils  appartenaient,  avec  promesse  qu'on  ne  les 
en  ferait  pas  sortir.  On  pouvait  compter  sut*  eux,  car  ils  aimaient  les  éta- 
blissements confiés* à leur  vigilance,  et  de  phis  ils  partageaient  l'esprit 
guerrier  de  la  marine.  Napoléon  dut  à ccttoidée  de  pouvoir  enlever  au 
service  des  côtes  trois  beaux  régiments,  les  19e,  15e  et  31e  de  ligne  qui 
étaient  à Boulogne , Brest  et  Saint-Lô.  Ils  furent  comme  les  autres  portés 
à deux  mille  hommes  pour  deux  bataillons,  et  dirigés  vers  la  grande 
armée. 

C’étaient  donc  sept  nouveaux  régiments  d’infanterie,  pouvant  fournir  le 
fond  d'un  beau  corps  d’armée,  que  Napoléon  eut  l’art  de  tirer  de  France, 
saUS  trop  affaiblir  l’intérieur.  A ces  régiments  devait  se  joindre  la  légion 
du  Nord,  remplie  de  Polonais,  et  qui  déjà  était  en  marche  vers  l’Allemagne. 

Ce  nui  semblait  surtout  désirable  à Napoléon,  et  ce  dont  il  appréciait 
utilité  peut-être  jusqu'à  l'exagération,  dans  un'moment  où  il  sortait  des 
plaines  de  là  Prusse  pour  entrer  dans  celles  de  la  Pologne,  c’était  la  cava- 
lerie. U en  demandait  à grands  crfs  à tous  les  administrateurs  de  scs 
forces.  Il  venait  *dc  retirer  de  Mayence  et  d'acheminer  à pied , partie  vers 
la  Hesse,  partie  vers  la  Prusse,  tout  ce  qu’il  y avait  de  cavalière  instruits 
dans  les  dépôts.  B avait  voulu  qu'ils  laissassent  leurs  chevâux  en  France, 
pour  leur  donner  ceux  qu'on  avait  recueillis  en  Allemagne.  Le  maréchal 
Mortier,  en  entrant  dans  les  Etats  de  l’électeur  de  Hesse,  avait  licencié 
Tannée  de  ce  prince.  On  avait  pris  là  quatre  à cinq,  mille  chevaux  excel- 
lent^, dbnt  une  portion  avait  servi  à monter  Sur  place  un  millier  de  cavà- 
lierS  français,  dont  les  autres  avaient  été  envoyés  à Polsdam.  II. existait  à 
Pôtsdam  de  vastes  écuries,  construites  par  le  grand  Frédéric,  qui  se  plat- 
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sait  souvent  à voir  manœuvrer  un  grand  nombre  (T escadrons  à la  fois, 
dans  la  helje  retraite  où  il  vivait  en  roi,  en  philosophe  et  en  guerrier. 
Napoléon  y créa,  sous  le  canon  de  Spnpdau,  un  immense  établissement 
pour  l’entretien  de  sa  cavalerie.  Il  y réunit  tous  les  chevaux  enlevés  à l'en- 
nemi, plus  une  grande  quantité  d’autres  achetés  dans  les  diverses  pro- 
vinces de  la  Prusse.  Le  général  Dourcier,  sorti  de  l'Irmée  active  après  des 
services  honorables,  fut  placé  à la  tétc  de  ce  dépôt,  avec  recommandation 
de  ne  pas  s’en  éloigner  un  instant,  de  faire  soigner  sous  ses  yeux  les 
nombreux  chevaux  qu'on  y avait  rassemblés,  de  monter  avec  ces  chcvuux 
les  régiments  de  cavalerie"  qui  venaient  à pied  de  France,  d’arrêter  tous 
ceux  qui  traversaient  la  Prusse,  d’en  passer  la  revue,  d’y  remplacer  les 
chevaux  fatigués. ou  peu  en  état  de  servir,  de  retenir  également  les  hommes 
malades , pour  les  faire  partir  à la  suite  des  régiments  quf  se  succé- 
deraient. Les  ouvriers  de  Derlin  , restés  oisifs  par  le  départ  de  la  cour  et 
de  la  noblesse,  devaient  être  employés  dans  ce  dépôt;  moyennant  salAire, 
à des  travaux  de  sellerie,  de  harnachement,  de  chaussures  et  de  char- 
ronnage.' 

C’est  surtout  à P Italie  que  Napoléon  imagina  de  recourir  pour  se  pro- 
curer de  la  cavalerie.  Nulle  part  elle  n’était  moins  utile.  A Naples,  on 
n’avait  affaire  qu’à  des  montagnards  calabrais,  ou  à des  Anglais  débar- 
quant de  leurs  vaisseaux  sans  troupes  à cheval.  Il  y avait  à Naples  seize 
régiments  de  cavalerie,  dont  quelques-uns  de  cuirassiers,  et  des  plus 
beaux  de  l’armée.  Napoléon  en  .fit  refluer  dix.  vers  la  baufe  Italie.  Il  n'en 
laissa  que  six,  qui  étaient  tous  de  cavalerie  légère,  et  dont  il  put  porter 
l’effectif  à mille  hommes  chacun,  grâce  au  grand  nombre  de  conscrits  en- 
voyés au  delà  des  Alpes.  Ils  devaient  donc  présenter  une  force  de  6 mille 
hommes,  fournissant  A mille  cavaliers  toujours  prêts  à monter  à cheval, 
et  fort  suffisants  pour  le  service  d'observation  qu’on  avait  à fairè  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Les  plaines  coupées  de' la  Lombardie,  dans  lesquelles  les  canaux,  les 
rivières,  les  longs  rideaux  d’arbres,  rendent  les  mouvements  de  la  cava- 
lerie si  difficiles,  n’étaient  pas  non  plus  im  pays  oti  elle  fut  très-nécessaire. 
D'ailleurs  dix  régiments  de  cette  arme,  reportés  du  ifiidi  au  nord  de 
l’Italie,  permettaient  d’en  détacher  quelques-uns,  pour  les  diriger  surla 
grande  armée.  Napoléon  en  tira  une  division  de  cuirassiers,  formée  de 
quatre  régiments  superbes,  qui  s’illustrèrent  depuis  sous  le  commande- 
ment du  général  D’Espagne.  Il  en  Tira  de  plus  de  la  cavalerie  légère,  et  fit 
partir.successivement  pour  F Allemagne,  les  19*,  2 V,  15%  3e  et  24*  régi- 
ments de  chasseurs,  ce  qui  faisait,  avec  les  quatre  de., cuirassiers,  neuf 
régiments  de  cavalerie  empruntés  à l’Italie.  C’était  une  force  de  5 niillc  .ca- 
valiers an  moins , voyageant  partie  avec  leurs  chevaux,  partie  à pied,  cei 
derniers  destinés  à être  montés  en  Allemagne. 
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Napoléon  s'occupa  en  raôjrte1  temps  de  meUre  l'aimée  d'Italie  sur  le  pied 
de  guerre.  Il  avait  eu  soin  de  lui  envoyer  20  mille  hommes  sur  la  conscrip- 
tion de  1800,  et  il  avait  recommandé  au  prince  Eugène  d’apporter  à leur 
instruction  une  attention  continuelle.  Prêt  à s’enfoncer  dans  le  Nord,  lais- 
sant sur  ses  derrières  l’Autriche  plus  épouvantée  mais  plus  hostile  depuis 
Iéna,  il  voulut  qu’on  procédât  sans  retard  à la  formation  des  divisions 
actives,  de  manière  qu’elles  fussent  en  mesure  d’entrer  immédiatement  en 
campagne.  Déjà  il  y avait- en  i’riuul  deux  divisions  tout  organisées.  11  or- 
donna de  compléter  leur  artillerie  à douze  pièces  par  division.  Il  prescrivit 
de  former  tout  de  suite  sur  le  pied  de  guerre  une  division  à Vérone,  une  à 
Brescia,  une  troisième  à Alexandrie,  fortes  chacune  de  9 à 10  bataillons, 
de  préparer  leur  artillerie,  de  composer  leurs  équipages,  et  de  nommer 
leur  état-major.  .11  en  agit,  de.  môme  pour  la  cavalerie.  11  enjoignit  de 
porter  au  cômplet,  soit  en  hommes,  soit  en  chevaux,  les  régiments  de  dra- 
gons tirés  de  Naples,  de  les  pourvoir' en  Outre  d’une  division  d'artillerie 
légère.  Ces  cinq  divisions  comptaient  ensemble  45  mille  hommes  d’infan- 
terie,  et  7 milje  de  cavalerie,  en  tout  52  mille,  présents  sous  les  armes. 
Celte  force,  accrue  au  besoin  du  corps  de  Marmont,  et  d’une  partie^de 
l’armée  de  Naples,  devait  suffire  dans  la  main  d’un  homme  comme  M as- 
séna, pour  arrêter  les  Autrichiens,  surtout  en  s’appuyant  sur  des  places 
telles  que  Palma-Nova,  Lcgnago,  Venise,  Mantouc,  Alexandrie.  Napoléon 
ordonna  d’établir  dans  Venise  les  huit  bataillons  de  dépôt  de  l'armée  de 
Dalmatie , dans  Osopo  et  Palma-Nova  les  sept  du  corps  du  Frioul,  dans 
Peschiera,  Legnago  et  Mantouc  les  quatorze  de  l’armée  de  Naples.  Chacun 
de  ces  bataillons  renfermait  déjà  plus  de  mille  hommes,  depuis  le  contin- 
gent *de  180b,  et  allait  en  contenir  onze  ou  douze  cents  par  l’arrivée  du 
contingent  de  1807.  Il  deviendrait  facile  alors  d’en  extraire  les  compagnies 
de  voltigeurs  et  de  grenadiers,  et  de  composer  avec  elles  des  divisions  ac- 
tives excellentes.  Tel  était  le  fruit  d’une  vigilance  qui  ne  se  ralentissait 
jamais.  Napoléon,  prescrivit  de  plus  d’achever  sans  délai  l'approvisionne- 
ment des  places  de  guerre. 

Ainsi,  en  se  bornant  à développer  le  vaste  plan  de  précautions  adopté  à 
son  départ  de  Paris,  Napoléon  mettait  la  France  à l’abri  de  toute  insulte 
de  la  part  des  Anglais,  garantissait  l'Italie  de  toute  hostilité  soudaine  de  la 
part  des  Autrichiens,  et,  sans  désorganiser  les  moyens  de  défense  de  l'une 
ni  de  l’autre,  il  tirait  de. la  première  sept  régiments  d'infanterie,  de  là  se- 
conde neuf  régiments  de  cavalerie,  indépendamment  des  régiments  provi- 
soires qui,  partant  sans  cesse  du  Rhin,  devaient  assurer  le  recrutement  de 
la  grande  armée  et  la  sécurité  de  ses  derrières; 

On  peut  évaluer  à cinquante  mille  hommes  environ  les  renforts  qui  dans 
un  mois  allaient  accroître  la  grande  armée.  Avec  les  corps  qui  l’avaient 
déjà  rejointe  depuis  l’entrée  eu  Prusse  , et  qui  l’avaient  portée  à environ 
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100  mille  hohimes,  avec  ceux  qui  se  préparaient  à la  rejoindre;  avec  les 
auxiliaires  allemands f hollandais,  italiens,  elle  devait  S'élever  à prés  de 
300  mille  hommes;  et  tel  est  l'inévitable  éparpillement  des  forces,  même 
sous  la  direction  du  général  le  plus  liahije,  qu'en  défalquant  de  ces  300 
mille  hommes,  les  blessés,  les  malades,  devenus  plus  nombreux  en  hiver 
el  sous  des  climats  lointains,  les  détachements  en  marche,  les  garnisons 
laissées  sur  la  route,  les  corps  placés  en  observation,  oh  ne  pouvait  pas  sc 
flatter  de  présenter  plus  de  150  mille  homme* .air feu!  Tant  il  faut  que  les 
ressources  dépassent  les-  besoins  prévus , pour  sufGrc  seulement  aux  be- 
soins réels  ! Et  si  on  étend  cette  observation  à l'ensemble  des  forces  de  la 
France  en  1800,  on  verra  qu’avec  une  armée  totale,  qui  allait  s’élever 
pour  tout  l'Empire  à 580  mille  hommes,  à 650 mille  avec  les  auxiliaires, 
300  mille  au  plus  pourraient  être  présents  sur  je  théâtre  de  la  guerre, 
entre  le  Rhin  et  lâ  Vistulç.,  150  mille  sur  la  Vistule  même,  et  80  mille 
peut-être  sur  les  champs  de  bataille  où  devait  sç  décider  le  sort  du  monde. 

Et  cependant  jamais  tant  d'hommes  et.de  chevaux  n’avaient  marche,  tant 
de  canons  n’avaient  roulé,  avec,  cette  force  d'agrégation,  vers  un  même 
but  ! f • w 

Ce  n’était  pas  tout  que  de  réunir  des  soldats,  11  fallait  encore  des  res- 
sources financières,  afin  de  le$  pourvoir  de  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  ’ 
Xâpoléon  ayant  réussi , comme  on  l'a  vu,  à porter  à 700  millions  (820 
avec  les  frais  de  perception)  son  budget  du  temps  de.  guerre,  .avait  1# 
moyen  d'entretenir  une  armée  de  450  mille  hommes.  Mais  il  devait  hiéhtôt 
en  avoir  600  mille  h solder.  Il  résplut  de  Tirer  des. pays  conquis  les  res- 
sources qui  lui  étaient  nécessaires,  pour  payer  sek  nouveaux  armements. 
Possesseur  de  la  Hesse,  de  la  Ueslphalie,  du  liahovre,  des  villes  anséati- 
'quês;  du  Mecklemhourg,  de  la  Prusse  enfin,  il  pouvait srfns  inhumanité, 
frapper  des  contributions  sur  ces  divers  pays.  Il  avait  laissé' exister  partout 
les  autorités  prussiennes  , et  mis  à leur  tête  le  général  Clarke  pour  1- admi- 
nistration politique  du  pays,  M.  Daru  pour  l’aduiinistralion  financière.  Ce 
dernier,  capable,  appliqué,  intègre,  savait  saisi  de  toutes  les  affaires 
.financières,  et, les  connaissait  aussi  bieh  que  les  meilleurs  employés  prus-  w 
siens.  La  monarchie  de  Frédéric-Guillaume,  composée  à cette  époque  de 
la  Prusse  orientale,  qui  s'étendait  de  Kœnigsberg  à Steltin'.'de  la  Pologne 
prussienne,  de  la  Silésie,  du  Brandebourg,  des  provinces  à la  gauche  de 
T Elbe,  de  la  Ucsfphalie,  des  enclaves  situées  en  Fraticonie,  pouvait  rap- 
porter à son  gouvernement  environ  120  taillions  (Je  francs,  les  frais  de 
perception  acquittés  sur  les  produits  mêmes,  la  plupart  des  besoins  de 
.l’armée  satisfaits  au*  moyeu  de  redevances  locales,  l'entretien  des  routes 
assuré  par  certaines  prestations  imposées  aux  fermiers  des  domaines  de  la 
couronne.  Dans  ces  120  millions  de  revenu,  la  contribution  foncière  figu- 
rait pour  35  ou  36  millions,  le  fermage  des  domaines  de  la  couronne 


Digitizsd  by  Google 


K Y LAI. 


337 


pour  18  , le  produit  de  l’accise,  qui  consistait  en  droits  sur  les  boissons  et 
sur  le  transit  des  marchandises,  pour  50,  le  monopole  du  sel  pour  0 ou  10. 
Divers  impôts  accessoires  fournissaient  le  complément  des  120  millions. 
Des  employés,  réunis  en  commissions  provinciales,  sous  le  nom  de  cham- 
bres des  domaines  et  de  guerre j administraient  ces  impôts  et  revenus, 
veillaient  à leur  assiette,  à leur  perception,  et  au  fermage  des  nombreux 
domaines  de  la  couronne. 

Napoléon  décida  qu'on  laisserait  exister  cette  administration,  même 
avec  ses  abus,  que  M.  Daru  eut  bientôt  découverts,  et  qu’il  signala  au 
gouvernement  prussien  lui-même  pour  l’aider  à les  corriger;  qu’auprès 
de  chaque  administration  provinciale  il  y aurait  un  agent  français  chargé 
de  tenir  la  main  à la  perception  des  revenus,  et  à leur  versement  dans  la 
caisse  centrale  de  l’armée  française.  M.  Daru  devait  veiller  sur  ces  agents, 
et  centraliser  leurs  opérations.  Ainsi  les  finances  de  la  Prusse  allaient  être 
administrées  pour  le  compte  de  Napoléon, .et  à son  profil.  Toutefois  on 
prévoyait  que  le  produit  annuel  de  120  millions  tomberait  à 70  ou  80  par 
suite  des  circonstances  présentes.  Napoléon  usant  de  son  droit  de  con- 
quête, ne  se  contenta  pas  des  impôts  ordinaires,  il  décréta  en  outre  une 
contribution  de  guerre,  qui,  pour  la  Prusse  entière,  pouvait  s’élever  à 
200  millions.  Elle  devait  être  perçue  peu  à peu,  pendant  la  durée  de  l’oc- 
cupation, et  en  sus  des  impôts  ordinaires.  Napoléon  leva  aussi  une  contri- 
bution de  guerre  sur  la  Hesse,  le  Brunswick,  le  Hanovre  et  les  villes 
anséatiques,  indépendamment  de  la  saisie  des  marchandises  anglaises. 

A ce  prix,  l’armée  devait  se  nourrir  elle-même,  et  ne  rien  consommer 
sans  le  payer.  De  nombreux  achats  de  chevaux,  d'immenses  commandes 
en  habillements,  chaussures,  harnachements,  voitures  d’artillerie,  faites 
dans  toutes  les  villes,  mais  plus  particulièrement  à Berlin,  dans  le  but 
d’occuper  les  ouvriers,  et  de  pourvoir  aux  besoins  de  l’armée  française, 
furent  acquittés  sur  le  produit  des  contributions  tant  ordinaires  qu’extra- 
ordinaires. 

Ces  contributions,  fort  pesantes  sans  doute,  étaient  cependant  la  moins 
vexatoire  de  toutes  les  manières  d'exercer  le  droit  do  la  guerre,  qui  auto- 
rise le  vainqueur  à vivre  sur  le  pays  vaincu,  car,  au  gaspillage  des  soldats, 
on  substituait  la  perception  régulière  de  l'impôt.  Du  reste,  la  discipline  la 
plus  sévère,  le  respect  le  plus  complet  des  propriétés  privées,  sauf  les  ra- 
vages du  champ  de  bataille,  heureusement  réservés  à bien  peu  de  loca- 
lités, compensaient  ces  inévitables  rigueurs  de  la  guerre.  Et  assurément, 
si  on  remonte  dans  le  passé,  on  verra  que  jamais  les  armées  ne  s’étaient 
comportées  avec  moins  de  barbarie  et  autant  d’humanité. 

Napoléon,  disposé  par  politique  à ménager  la  cour  de  Saxe,  lui  avait 
offert  après  léna  un  armistice  et  la  paix.  Cette  cour,  honnête  et  timide, 
avait  accepté  avec  joie  un  pareil  acte  de  clémence,  et  s’était  livrée  à la 
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«liseré lien  du  vainqueur.  Napoléon  convint  de  l'admettre  dans  la  nouvelle 
confédération  rhénane,  de  changer  en  titre  de  roi  le  titre  d'électeur  que 
portait  son  souverain,  à la  condition  d'un  contingent  militaire  de  20  mille 
hommes,  réduit  pour  cette  fois  à (>  mille,  en  considération  des  circon- 
stances. Cette  extension  de  la  confédération  du  Rhin  présentait  de  grands 
avantages,  car  elle  assurait  à nos  armées  le  libre  passage  à travers  l'Alle- 
magne, et  la  possession  en  tout  temps  de  la  ligne  de  l'Elbe.  Pour  com- 
penser les  charges  de  l'occupation  militaire  qui  furent  épargnées  à la  Saxe 
parce  traité,  elle  promit  de  payer  une  contribution  de  25  millions,  ac- 
quittuhles  en  argent,  ou  en  lettres  de  change  à courte  échéance. 

Napoléon  pouvait  donc  disposer,  pour  la  durée  de  la  guerre,  de  trois 
cents  millions  au  moins.  Poussant  la  prévoyance  à son  dernier  terme,  il  ne 
permit  pas  que  son  ministre  du  trésor  s'endormit  sur  la  confiance  des  res- 
sources trouvées  eh  Allemagne.  Il  était  dii  à la  grande  armée  21  millions 
de  solde  arriérée.  Napoléon  exigea  que  cette  somme  fut  déposée,  partie  à 
Strasbourg,  partie  à Paris,  en  espèces  métalliques,  parce  qu’il  ne  voulait 
pas  que,  dans  un  moment  pressant,  on  fût  obligé  de  courir  après  des  va- 
leurs qui  auraient  été  engagées  pour  un  temps  plus  ou  moins  long.  Il  les 
laissa  ainsi  en  dépôt  à Paris  et  sur  le  Rhin,  sauf  à en  user  plus  tard,  et 
provisoirement  il  fit  acquitter  la  solde  arriérée  sur  les  revenus  du  pays 
conquis,  afin  que  ses  soldats  pussent  se  servir  de  leur  prêt,  pendant  qu'ils 
étaient  encore  dans  les  villes  de  la  Prusse,  et  qu'ils  pouvaient  se  procurer 
les  jouissances  qu’on  ne  trouve  qu'au  milieu  des  grandes  populations. 

Toutes  ces  dispositions  terminées,  le  général  Clarke  laissé  à Berlin  pour 
gouverner  politiquement  la  Prusse,  et  M.  Daru  pour  l'administrer  finan- 
cièrement, Napoléon  ébranla  scs  colonnes  pour  entrer  en  Pologne. 

Le  roi  de  Prusse  n’avait  point  accepté  l'armistice  proposé,  parce  que  les 
conditions  en  étaient  trop  rigoureuses,  et  aussi  parce  qu’on  le  lui  avait 
trop  fait  attendre.  Rejoint  par  Duroc  à Oslerode,  dans  la  vieille  Prusse,  il 
répondit  que  malgré  le  plus  sincère  désir  de  suspendre  le  cours  d’une 
guerre  désastreuse,  il  ne  pouvait  consentir  aux  sacrifices  exigés  de  lui; 
qu’en  lui  demandant,  outre  la  partie  de  ses  Etats  déjà  envahie,  la  province 
de  Posen  et  la  ligne  de  la  Vistule,  on  le  laissait  sans  territoire  et  sans  res- 
sources, on  livrait  surtout  la  Pologne  à une  insurrection  inévitable;  qu'il 
se  résignait  donc  à continuer  la  guerre,  qu’il  agissait  ainsi  par  nécessité, 
et  aussi  par  fidélité  à ses  engagements,  car  ayant  appelé  les  Russes,  il  lui 
était  impossible  de  les  renvoyer  après  l’appel  qu’il  leur  avait  adressé,  et 
auquel  ils  avaient  répondu  avec  le  plus  cordial  empressement. 

Vainement  MM.  d’Hauguitr.  et  de  Lucrhcslni , qui  après  avoir  partagé 
un  instant  le  vertige  général  de  la  nation  prussienne,  avaient  été  ramenés 
à la  raison  par  le  malheur,  vainement  réunirent-ils  leurs  etforts  pour  faire 
accepter  l’armistice  tel  quel,  en  disant  que  ce  qu’on  refusait  à Napoléon  il 
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allait  le  conquérir  en  quinze  jours,  qu’on  perdait  l’occasion  d’arrêler  la 
guerre  et  ses  ravages,  que  si  l’on  traitait  actuellement,  on  perdrait  sans 
doute  les  provinces  situées  à la  gauche  de  l'Elbe,  mais  que  si  on  traitait 
plus  tard,  on  perdrait  avec  ces  provinces,  la  Pologne  elle-même;  vaine- 
ment MM.  d’Haugwltz  et  de  Lucchesmi  donnèrent-ils  ces  conseils,  leur 
sagesse  tardive  n'obtint  aucun  crédit.  En  se  rendant  à Kœnigsfcerg  oh 
s’était  approché  des  influences  russes;  l'infortune  qui  avait  calmé  les  gens 
sages,  avait  exalté  au  contraire  les  gens  dénués  de  raison,  et  le  parti  de  la 
guerre  au  lieu  de  s’imputer  à lui-même  les  revers  de  la  Prusse,  les  attri- 
buait aux  prétendues  trahisons  du  parti  de  la  paix.  La  reine,  irritée  par  la 
douleur,  insistait  plus  que  jamais  pour  qu’on  tentât  de  nouveau  la  fortune 
des  armes,  avec  ce  qui  restait  de  forces  prussiennes,  avec  l’appui  des 
Busses,  et  à la  faveur  des  distances,  qui  étaient  un  grand  avantage  pour 
le  vaincu,  un  grand  désavantage  pour  le  vainqueur.  MM.  d’Haugwitz  et  de 
Lucchesini,  privés  de  toute  autorité,  poursuivis  d’injustes  accusations, 
quelquefois  accablés  d’outrages,  demandèrent  et  obtinrent  leur  démission. 
Le  roi,  plus  équitable  que  la  cour,  la  leur  accorda  avec  des  égards  infinis, 
surtout  pour  M.  d’Hanguitz,  dont  il  n'avait  pas  cessé  d’apprécier  les  lu- 
mières, de  reconnaître  les  longs  services,  et  dont  il  déplorait  de  n’avoir 
pas  toujours  suivi  les  conseils. 

Les  Busses  arrivaient  en  effet  sur  le  Xiémen.  Un  premier  corps  de 
cinquante  mille  hommes,  commandé  par  le  général  Benningsen,  avait 
passé  le  Xiémen  le  1"  novembre,  et  s’avançait  sur  la  Vistule.  Un  second, 
d’égale  force,  conduit  par  le  général  Buxhoewden,  suivait  le  premier.  Une 
réserve  s’organisait  sous  le  général  Essen.  Une  partie  des  troupes  du  gé- 
néral Michclson  remontait  le  Dniester  pour  accourir  en  Pologne.  Toutefois 
la  garde  impériale  n’avait  pas  encore  quitté  Saint-Pétersbourg.  Une  nuée 
de  Cosaques,  sortis  de  leurs  déserts,  précédaient  les  troupes  régulières. 
Telles  étaient  les  forces  actuellement  disponibles  de  ce  vaste  empire,  qui, 
pour  la  seconde  fois,  montrait  que  ses  ressources  n’égalaient  pas  encore 
Ses  prétentions.  Joints  aux  Prussiens,  et  en  attendant  la  réserve  du  général 
Essen,  les  Busses  pouvaient  se  présenter  sur  la  Vistule  nu  nombre  de 
120  mille  hommes.  Il  n’y  avait  pas  de  quoi  embarrasser  Xapolcon , si  le 
climat  ne  venait  apporter  aux  soldats  du  Nord  un  redoutable  secours  : et 
par  le  climat  nous  n’entendons  pas  seulement  le  froid , mais  le  sol , la  dif- 
ficulté de  marcher  ef  de  vivre  dans  ces  immenses  plaines,  alternativement 
boueuses  ou  sablonneuses,  et  plus  couvertes  de  bois  que*  de  .cultures. 

Les  Anglais,  il  est  vrai,  promettaient  une  puissante  eoopération  en  ar- 
gent, en  matériel,  et  même  en  hommes.  Ils  annonçaient  des  débarque- 
ments sur  différents  points  des  côtes  de  France  et  d’Allemagne,  et  notam- 
ment une  expédition  dans  la  Poméranie  suédoise,  sur  les  derrières  de 
Tannée  française.  Ils  avaient,  effectivement,  un  pied-à-Irrrc  fort  commode 
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iliins  la  place  inondée  de  Stralsuud , située  sur  les  dernières  langues  de 
terre  du  continent  allemand.  Ce  point  était  gardé  par  les  Suédois,  cl  tout 
préparé  à recevoir  les  troupes  anglaises  dans  un  asile  presque  inviolable. 
Mais  il  était  probable  que  l'empressement  à s'emparer  des  riches  colonies 
de  la  Hollande  et  de  l’Espagne,  mal  défendues  en  ce  moment,  à cause  des 
préoccupations  de  la  guerre  continentale,  absorberait  l’attention  et  les 
forces  des  Anglais.  l*ne  dernière  ressource,  beaucoup  plus  vaine  encore 
que  celle  qu’on  attendait  des  Anglais,  formait  le  complément  des  moyens 
de  la  coalition,  c’était  l'intervention  supposée  de  l’Autriche.  On  se  flattait 
que,  si  un  seul  succès  couronnait  les  efforts  des  Prussiens  et  des  Russes, 
l'Autriche  se  déclarerait  en  leur  faveur;  et  on  comptait  presque  dans  l’ef- 
fectif des  troupes  belligérantes  les  80  mille  Autrichiens,  actuellement 
réunis  en  Bohème  et  en  (jallicie. 

Tout  cela  inquiétait  peu  Xapoléon,  qui  n’avait  jamais  été  plus  rempli  de 
confiance  et  d’orgueil.  Le  refus  de  l’armistice  ne  l'avait  ni  surpris,  ni  con- 
trarié. a Votre  Majesté,  écrivit-il  au  roi  de  Prusse,  m’a  fait  déclarer  qu’elle 
» s’était  jetée  dans  les  bras  des  Russes...  l’avenir  fera  connaître  si  elle  a 
» choisi  le  meilleur  parti,  et  le  plus  efficace...  Elle  a pris  le  cornet,  et 
r joué  aux  dés  ; les  dés  en  décideront.  » 

Voici  quelles  furent  les  dispositions  militaires  de  Xapoléon  pour  péné- 
trer en  Pologne.  Il  n’avait  rien  d’immédiat  à redouter  du  côté  des  Autri- 
chiens, ses  préparatifs  généraux  en  France  comme  en  Italie,  sa  diplomatie 
en  Orient,  ayant  paré  à tout  ce  qu’on  pouvait  craindre  de  leur  part.  Les 
débarquements  des  Anglais  et  des  Suédois  en  Poméranie,  tendant  à sou- 
lever sur  ses  derrières  la  Prusse  souffrante,  humiliée,  présentaient  un 
danger  plus  réel.  Toutefois  il  n’attachait  pas  même  une  grande  importance 
à ce  danger,  car,  écrivait-il  à son  frère  Louis,  qui  l’importunait  de  scs 
alarmes,  les  Anglais  ont  bien  autre  chose  à faire  que  de  débarquer  en 
France,  en  Hollande,  en  Poméranie.  Ils  aiment  mieux  piller  les  colonies 
de  toutes  les  nations,  que  d’essayer  des  descentes,  dont  ils  ne  retirent 
d’autre  avantage  que  celui  d’être  honteusement  jetés  à la  mer.  — Xapoléon 
croyait  tout  au  plus  à une  pointe  des  Suédois  qui  avaient  12  ou  15  mille 
hommes  à Stralsuud.  En  tout  cas  le  B1*  corps  confié  au  maréchal  Mortier 
était  chargé  de  pourvoir  à ces  éventualités.  Ce  corps  qui  avait  eu  pour  pre- 
mière mission  d’occuper  la  Hesse,  et  de  relier  la  grande  armée  avec 
le  Rhin,  devait,  maintenant  que  la  Hesse  était  désarmée,  contenir  la 
Prusse,  et  garder  le  littoral  de  l’Allemagne.  Il  était  composé  de  quatre  di- 
visions : une  hollandaise,  devenue  vacante  par  le  retour  du  roi  Louis  en 
Hollande;  une  italienne,  acheminée  par  la  Hesse  vers  le  Hanovre;  deux 
françaises,  qui  allaient  se  compléter  avec  une  partie  des  régiments  nou- 
vellement tirés  de  France,  line  portion  de  ces  troupes  devait  assiéger  la 
place  hnnovrienne  d’Hatneln,  restée  aux  mains  des  Prussiens,  une  autre 
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occuper  les  villes  anséatiques.  Le  surplus  établi  vers  Stralsuml  et  Ânklani, 
était  destiné  à ramener  les  Suédois  dans  Stralsund , s’ils  en  sortaient,  ou  à 
se  porter  sur  Berlin,  si  un  accès  de  désespoir  s’emparait  du  peuple  de  la 
capitale. 

Le  général  Clarke  avait  ordre  de  se  concerter  avec  le  maréchal  Mortier 
pour  parer  à tous  les  accidents.  On  n’avait  pas  laissé  un  fusil  dans  Berlin, 
et  on  avait  transporté  à Spandau  tout  le  matériel  militaire.  Seize  cents 
bourgeois  fournissaient  la  garde  de  Berlin,  avec  huit  cents  fusils  qu’ils  se 
transmettaient,  n’étant  de  garde  que  huit  cents  à la  fois.  Le  général 
Clarke,  s’il  éclatait  un  mouvement  de  quelque  importance,  devait  se  re- 
tirer à Spandau,  et  y attendre  le  maréchal  Mortier.  Le  vaste  dépôt  de  ca- 
valerie établi  à Potsdam,  pouvait  toujours  fournir  un  millier  de  chevaux 
pour  faire  des  patrouilles,  et  saisir  les  hommes  isolés  qui  couraient  la 
campagne,  depuis  la  dispersion  de  l’armée  prussienne.  La  prévoyanrè 
avait  été  poussée  jusqu'à  fouiller  les  bois,  afin  de  recueillir  les  canons  que 
les  Prussiens  avaient  cachés  en  fuyant,  et  de  les  renfermer  dans  les  places 
fortes. 

Le  corps  du  maréchal  Davout,  entré  à Berlin  avant  tous  les  autres, 
avait  eu  le  temps  de  s’y  reposer.  Napoléon  l'achemina  le  premier  sur 
Custrin,  et  de  Custrin  sur  la  capitale  du  grand-duché  de  Posen.  Le  corps 
du  maréchal  Aiigoreau  arrivé  le  second  à Berlin,  et  suffisamment  reposé 
aussi,  fut  envoyé  par  Custrin  et  Landsherg  sur  la  Xelze,  route  de  la  Vis- 
tulc,  avec  la  mission  de  marcher  à gauche  du  maréchal  Davout.  Plus  à 
gauche  encore  le  maréchal  Lannes,  établi  à Stetlin  depuis  la  capitulation 
de  Prenzlow,  ayant  un  peu  refait  ses  troupes  dans  celte  résidence,  renforcé 
du  28e  léger,  pourvu  de  capotes  et  de  souliers,  avait  ordre  de  prendre  des 
vivres  pour  huit  jours,  de  franchir  l’Oder,  de  passer  par  Slargard  et 
Schneidmiihl , et  de  sc  réunir  à Augereau  sur  la  Xelze.  Il  est  inutile 
d’ajouter  qu’il  ne  devait  pas  -quitter  Stettin  sans  avoir  mis  cette  place  en 
état  de  défense.  L’infatigable  Murat  enfin,  laissant  sa  cavalerie  revenir  à 
petites  journées  de  Lubeck,  avait  ordre  de  se  transporter  de  sa  personne  à 
Berlin,  d’y  prendre  le  commandement  des  cuirassiers,  lesquels  avaient 
employé  à se  reposer  le  temps  que  les  dragons  avaient  employé  à courir 
après  les  Prussiens,  de  joindre  aux  cuirassiers  les  dragons  de  Beaumont  et 
de  Klein,  lancés  moins  avant  que  les  autres  à la  poursuite  de  l'ennemi, 
et  remontés  d'ailleurs  avec  des  chevaux  frais  dans  le  dépôt  de  Potsdam. 
Murat  avec  cette  cavalerie  devait  se  réunir  au  maréchal  Davout  à Posen, 
le  précéder  à Varsovie,  et  se  mettre  à la  tète  de  toutes  les  troupes  dirigées 
sur  la  Pologne,  en  attendant  que  Napoléon  vint  les  commander  lui-même. 
Les  Busses  étant  encore  fort  éloignés  de  la  Vistule,  Xapoléon  se  donnait  le 
temps  d’expédier  à Berlin  ses  nombreuses  affaires,  et  laissait  à son  beau- 
frère  le  soin  de  commencer  le  mouvement  sur  la  Pologne,  et  dç  sonder  les 
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dispositions  insurrectionnelles  des  Polonais.  Personne  n'était  plus  propre 
que  Murat  à exrilef  leur  enthousiasme  en  le  partageant. 

Tandis  que  l’armée  française  franchissant  l’Oder  allait  s’avancer  sur  la 
Vistule , le  prince  Jérôme,  ayant  sous  son  commandement  les  Murtemhur- 
geois  et  les  Bavarois , secondé  par  un  habile  et  vigoureux  officier,  le  gé- 
néral Vandamme,  devait  envahir  la  Silésie,  en  assiéger  les  places,  porter 
une  partie  de  scs  troupes  jusqu'à  Kalisch , et  couvrir  ainsi  contre  l'Autriche 
la  droite  du  corps  qui  marcherait  sur  Poscn. 

Les  troupes  dirigées  sur  la  Pologne  pouvaient  monter  à environ  80  mille 
hommes , entre  lesquels  le  corps  du  maréchal  Davout  figurait  pour  23  mille, 
celui  du  maréchal  Augereau  pour  17,  celui  du  maréchal  Lannes  pour  18, 
le  détachement  du  prince  Jérôme  envoyé  à kalisch  pour  14,  enfin  la  ré- 
serve de  cavalerie  de  Murat  pour  9 à 10  mille.  C’était  plus  qu'il  n’en  fallait 
pour  faire  face  aux  forces  russes  et  prussiennes,  qu’on  était  exposé  à ren- 
contrer dans  le  premier  moment. 

Dans  cet  intervalle,  les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Bernadette  étaient 
en  marche  de  Lubeck  sur  Berlin.  Ils  devaient  séjourner  quelque  temps  dans 
cette  capitale,  s’y  refaire,  et  s’y  pourvoir  de  ce  qui  leur  manquait.  Le  ma- 
réchal Xcy  s’y  était  rendu  après  la  capitulation  de  Magdeboirg,  et  il  s’ap- 
prêtait à marcher  sur  l’Oder.  Napoléon,  avec  la  garde  impériale,  avec  la 
division  de  grenadiers  et  voltigeurs  du  général  Oudinot,  avec  le  reste  de  la 
réserve  de  cavalerie  qui  se  reposait  à Berlin , avec  les  trois  corps  des  ma- 
réchaux Soult,  Bernadotte  et  Xcy,  pouvait  disposer  d’une  seconde  armée 
de  80  mille  hommes,  à la  tête  de  laquelle  il  devait  se  transporter  en  Po- 
logne, pour  soutenir  le  mouvement  de  la  première. 

I*e  maréchal  Davout,  dirigé  le  premier  sur  Poscn,  était  un  homme 
ferme  et  réfléchi,  duquel  il  n’y  avait  aucune  imprudence  à craindre.  Il 
avait  été  initié  à la  véritable  pensée  de  Napoléon  relativement  à la  Pologne. 
Napoléon  était  franchement  résolu  à réparer  le  grave  dommage  que  l'abo- 
lition de  cet  antique  royaume  avait  causé  à l’Europe;  mais  il  ne  se  dissi- 
mulait pas  l’immense  difficulté  de  reconstituer  un  État  détruit,  surtout 
avec  un  peuple  dont  l'esprit  anarchique  était  aussi  renommé  que  la  bra- 
voure. Il  ne  voulait  donc  s’engager  dans  une  telle  entreprise  qu’à  des 
conditions  qui  en  rendissent  la  réussite,  sinon  certaine,  au  moins  suffi- 
samment probable.  Il  lui  fallait  d’abord  d'éclatanLs  triomphes  en  s’avançant 
dans  ces  plaines  du  Nord  , où  Charles  XII  avait  trouvé  sa  ruine;  il  lui  fallait 
ensuite  un  élan  unanime  de  la  part  des  Polonais , pour  concourir  à ces  triom- 
phes, et  pour  le  rassurer  sur  la  solidité  du  nouvel  Etat  qu’on  allait  fonder 
entre  trois  puissances  ennemies,  la  Russie,  la  Prusse  et  l’Autriche.  — Quand 
je  verrai  les  Polonais  tous  sur  pictT,  dit-il  au  maréchal  Davout,  alors  je 
proclamerai  leur  indépendance,  mais  pas  avant.  — Il  fil  transporter  à 
la  suite  des  troupes  françaises  un  convoi  d’armes  de  toute  espèce,  afin 
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d'armer  l'insurrection,  si,  pomme  on  l'annonçait,  plie  devenait  générale. 

Le.  maréchal  Davout  devançant  les  corps  d’année  qui  devaient  partir  de 
l’Oder,  s’était  mis  en  mouvement  dés  les  premiers  jours  de  novembre.  Il 
marchait  avec  cet  ordre,  avec  cette  discipline  sévère,  qu’il  avait  coutume 
de  maintenir  parmi  ses  troupes.  Il  avait  annoncé  à ses  soldats  qu’en  entrant 
en  Pologne  on  entrait  dans  un  pays  ami,  et  qu'il  fallait  le  traiter  comme 
tel.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  il  s’était  introduit  une  certaine  indisci- 
pline dans  les  rangs  de  la  cavalerie  légère,  qui  prend  plus  de  part  et  con- 
tribue davantage  aux  désordres  de  la  guerre.  Deux  soldais  de  cèHe  arme 
ayant  commis  quelques  excès,  le  maréchal  Davout  les  fit  fusiller  en  pré- 
sence du  troisième  corps. 

Il  s'avança  sur  Posen  en  trois  divisions.  Le  pays  entre  l’Oder  et  la  Yislule 
ressemble  beaucoup  à celui  qui  s’étend  de  l’Elbe  à l’Oder.  Le  plus  généra- 
lement on  parcourt  des  plaines  sablonneuses,  au  milieu  desquelles  le  bois 
pousse  assez  facilement , surtout  le  bois  résineux , particuliérement  le  sapin  ; 
et,  comme  au-dessous  de  la  couche  de  sable  se  trouve  une  argile  propre  à la 
culture,  tantôt  noyée  sous  le  sable  même,  tantôt  surgissant  à la  surface, 
on  rencontre  au  milieu  des  forêts  de  sapins  de  yasles  clairières  assez  bien 
cultivées,  à travers  ces  clairières  une  population  rare,  pauvre,  mais  ro- 
buste, abritée  sous  le  bois  et  le  chaume.  Sur  ce  sol  les  transports  sont  d’une 
difficulté  sans  égale,  car  aux  sables  mouvants  succède  une  glaise  dans 
laquelle  on  enfonce  profondément  dès  qu’elle  est  pénétrée  par  les  eaux,  et 
qui  se  change  après  quelques  jours  de  pluie  en  une  vaste  mer  de  boue.  Les 
hommes  y périssent  si  on  ne  vient  les  en  arracher.  Quant  aux  chevaux,  ca- 
nons, bagages,  ils  s’y  abîment  sans  pouvoir  être  sauvés,  même  par  les  bras 
de  toute  une  armée.  Aussi  h guerre  n’est-elle  possible  dans  cette  portion 
de  la  plaine  du  Nord,  qu’en  été,  lorsque  la  terre  est  entièrement  desséchée, 
ou  dans  l’hiver,  lorsqu’une  gelée  de  plusieurs  degrés  a donné  au  sol  la  con- 
sistance de  la  pierre.  Mais  toute  saison  intermédiaire  est  mortelle  aux  com- 
binaisons militaires,  surtout  aux  plus  habiles,  qui  dépendent,  comme  on 
sait,  de  la  rapidité  des  mouvements. 

Ces  caractères  physiques  ne  se  montrent  réunis  qu’en  approchant  de  la 
Vistule,  et  surtout  plus  loin  entre  la  Yistule  et  le  Niémen.  Ils  commencent 
toutefois  à se  faire  voir  après  l’Oder.  Un  phénomène  particulier  à ces  vastes 
plaines , que  nous  avons  déjà  signalé,  et  qui  se  retrouve  ici,  c’est  que  les 
sables  relevés  en  dunes  le  long  de  la  mer,  rejettent  les  eaux  vers  l'intérieur 
du  pays,  où  elles  forment  des  lacs  nombreux,  se  déchargent  en  petites  ri- 
vières, puis  se  réunissent  en  plus  grandes,  jusqu’à  ce  qu'elles  s'accumulent, 
et  .deviennent  de  vastes  fleuves,  comme  l'Elbe,  l’Oder,  la  Yistule,  capables 
de  s’ouvrir  une  issue  à travers  la  barrière  des  sables.  (Yoir  la  carte  n"  30.) 
Dans  le  Brandebourg  et  le  Mecklembourg,  c’est-à-dire  entre  l’Elbe  et  l’O- 
der, pays  qui  avait  été  le  théâtre  de  la  poursuite  des  Prussiens  par  notre 
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armée,  on  a déjà  pu  remarquer  ce  s particularités  de  la  nature.  Elles  de- 
viennent plus  frappantes  entre  l’Oder  et  la  Yistule.  (Voir  la  carte  n#  37.) 
Les  sables  se  relèvent,  retiennent  les  eaux,  qui,  par  la  Nette  et  la  IVarta, 
vont  chercher  leur  écoulement  vers  l’Oder.  La  Netze  vient  de  gauche,  la 
Uarta  de  droite,  pour  qui-ninrrho  de  Berlin  à Varsovie;  et  après  avoir  cir- 
culé l’une  et  l’autre  entre  la  Yistule  et  l’Oder,  elles  se  réunissent  en  un 
seul  lit,  pour  se  jeter  ensemble  dans  l'Oder,- vers  Custrin.  Le  pays  le  long 
de  la  mer  forme  ce  qu’on  appelle  la  Poméranie  prussienne.  Il  est  allemand 
par  les  habitants  et  par  l’esprit.  L’intérieur,  qu’arrosent  la  Xetze  et  la 
Uarta,  est  marécageux,  argileux,  assez  cultivé,  et  slave  par  la  race 
d’hommes  qui  l’habite.  C’est  la  Posnanie,  ou  grand-duché  dePosen,  dont 
Posen  est  la  capitale,  ville  d’une  certaine  importance,  située  sur  la  Uarta 
elle-uiéme. 

Cette  province  était  celle  où  l’esprit  polonais  éclatait  avec  le  plus  d’ar- 
deur. Les  Polonais  devenus  Prussiens  semblaient  supporter  plus  impa- 
tiemment que  les  autres  le  joug  étranger.  D’abord  la  race  allemande  et  la 
race  slave  se  rencontrant  sur  cette  frontière  de  la  Poméranie  et  du  duché 
de  Posen,  avaient  l’une  pour  l’autre  une  aversion  instinctive,  naturelle- 
ment plus  vive  sur  la  limite  où  elles  se  touchaient.  Indépendamment  de 
cette  aversion,  suite  ordinaire  du  voisinage,  les  Polonais  n’oubliaient  pas 
que  les  Prussiens  avaient  été  sous  le  grand  Frédéric  les  première  auteurs 
du  partage  de  la  Pologne,  que  depuis  ils  avaient  agi  avec  une  noire  perfidie, 
et  achevé  la  ruine  de  leur  patrie  après  en  avoir  favorisé  l’insurrection-.  Enfin 
la  vue  de  Varsovie  dans  les  mains  des  Prussiens  rendait  ceux-ci  les  plus 
odieux  des  copartageants.  Ces  sentiments  de  haine  étaient  poussés  à ce 
point,  que  les  Polonais  auraient  presque  regardé  comme  une  délivrance 
d’échapper  au  roi  de  Prusse,  pour  appartenir  à un  empereur  de  Russie, 
qui,  réunissant  sous  le  même  sceptre  toutes  les  provinces  polonaises,  se 
serait  proclamé  roi  de  Pologne.  Le  penchant  à l’insurrection  était  donc 
plus  prononcé  dans  le  duché  de  Posen  que  dans  aucune  autre  partie  de  la 
Pologne. 

Tel  était,  sous  les  rapports  physiques  et  moraux,  le  pays  que  les  Fran- 
çais traversaient  en  ce  moment.  Transportés  sous  un  climat  si  différent  de 
leur  climat  natal,  si  différent  surtout  des  climats  d’Egypte  et  d’Italie,  où 
ils  avaient  vécu  si  longtemps,  ils  étaient,  comme  toujours,  gais,  confiants, 
et  trouvaient  dans  la  nouveauté  même  du  pays  qu’ils  parcouraient  le  sujet 
de  plaisanteries  piquantes  plutôt  que  de  plaintes  amères.  D’ailleurs  le  bon 
accueil  des  habitants  les  dédommageait  de  leurs  peines,  car,  sur  les  routes 
et  dans  les  villages,  les  paysans  accouraient  à leur  rencontre,  leur  offrant 
les  vivres  et  les  boissons  du  pays. 

Mais  ce  n’est  pas  dans  les  campagnes,  c’est  parmi  les  populations  ag- 
glomérées, c’est-à-dire  au  sein  des  villes,  qu’éclale  avec  plus  de  vivacité 
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l'enthousiasme  patriotique  «les  peuples.  A Posen  , les  dispositions  morales 
des  Polonais  se  manifestent  plus  vivement  que  partout  ailleurs.  Cette 
ville,  qui  contenait  ordinairement  quinze  mille*  âmes,  en  contint  bientôt  le 
double,  par  1’afiluence  des  habitants  des  provinces  voisines,  accourus  au- 
devant  de  leurs  libérateurs.  Ce  fut  dans  les  journées  des  I),  10,  11  no- 
vembre, que  les  trois  divisions  du  corps  de  Davout  entrèrent  dans  Posen. 
Klles  y furent  reçues  avec  de  tels  transports  d'enthousiasme  que  le  grave 
maréchal  en  fut  touché,  et  qu'il  céda  lui-même  à l’idée  du  rétablissement 
de  la  Pologne,  idée  assez  populaire  dans  la  niasse  de  l’armée  française, 
mais  très-peu  parmi  ses  chefs.  Aussi  écrivit-il  à l’Empereur  des  lettres  for- 
Icmcnt  empreintes  du  sentiment  qui  venait  d'éclater  autour  de  lui. 

Il  dit  aux  Polonais  que  pour  reconstituer  leur  patrie,  il  fallait  à Xnpolénn 
la  certitude  d’un  immense  effort  de  leur  part,  d’abord  pour  l’aider  & rem- 
porter de  grands  succès,  succès  sans  lesquel  ils  ne  pourrait  pas  imposer  à 
l’Europe  le  rétablissement  de  la  Pologne,  ensuite  pour  lui  inspirer  quelque 
confiance  dans  la  durée  de  l'œuvre  qu’il  allait  entreprendre,  œuvre  bien 
difficile,  puisqu’il  s'agissait  de  restaurer  un  Etat,  détruit  depuis  quarante 
années,  et  dégénéré  depuis  plus  d'un  siècle.  Les  Polonais  de  Posen,  plus 
enthousiastes  que  ceux  même  de  Varsovie,  promirent  ave<;  un  entier  aban- 
don tout  ce  qu’on  semblait  désirer  d’eux.  Nobles,  prêtres,  peuple,  souhai- 
taient avec  ardeur  qu'on  les  délivrât  du  joug  allemand  , antipathique  à leur 
religion,  à leurs  mœurs,  à leur  race;  et,  à ce  prix,  il  n’étaît  rien  qu’ils  ne 
fussent  prêts  à faire.  Le  maréchal  Davout  n’avait  encore  que  trois  mille 
fusils  à leur,  donner;  ils  se  les  distribuèrent  sur-le-champ,  demandant  à en 
avoir  des  milliers,  et  affirmant  que,  quel  qu’en  fût  le  nombre,  on  trouve- 
rait des  bras  pour  les  porter.  Le  peuple  forma  des  bataillons  d’infanterie, 
les  nobles  et  leurs  vassaux  des  escadrons  de  cavalerie.  Dans  toutes  les  villes 
situées  entre  la  haute  W aria  et  le  haut  Oder,  la  population,  à l’approche 
des  troupes  du  prince  Jérôme,  chassa  les  autorités  prussiennes,  et  ne  leur 
fit  grâce  de  la  vie  que  parce  que  les  troupes  françaises  empêchèrent  partout 
les  violences  et  les  excès.  De  Glogau  à Kalisch,  route  du  prince  Jérôme, 
l’insurrection  fut  générale. 

On  établit  à Posen  une  autorité  provisoire,  avec  laquelle  on  convint  des 
mesures  nécessaires  pour  nourrir  l’armée  française  à son  passage.  Il  ne 
pouvait  être  question  d’imposer  à la  Pologne  des  contributions  de  guerre. 
Il  était  entendu  qu'on  la  tiendrait  quitte  des  charges  imposées  aux  pays 
conquis,  à condition  toutefois  que  ses  bras  se  joindraient  aux  nôtres,  et 
qu’elle  nous  céderait  une  partie  des  grains  dont  elle  était  si  abondamment 
pourvue.  La  nouvelle  autorité  polonaise  se  concerta  avec  le  maréchal  Da- 
vout pour  construire  des  fours,  réunir  des  blés,  des  fourrages,  du  bétail. 
I»e  zèle  du  pays,  quelques  fonds  saisis  dans  les  caisses  prussiennes,  suffi- 
rent à ces  premiers  préparatifs.  Tout  fut  ainsi  disposé  pour  recevoir  le  gros 
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de  l’armée  française,  et  surtout  son  clief,  qu’on  attendait  avec  line  vive 
curiosité  et  d’ardentes  espérances. 

A peu  prés  en  même  temps,  le  maréchal  Augereau  avait  cheminé  sur  la 
lisière  qui  sépare  la  l'osnanie  de  la  Poméranie,  laissant  la  \\  arfa  à droite, 
et  se  portant  à gauche,  le  long  de  la  Netze.  U passa  par  Landsberg,  Driesen, 
Schneidmiihl  (voir  la  carte  n°  37),  à travers  un  pays  triste,  pauvre,  mé- 
diocrement peuplé,  qui  ne  pouvait  donner  des  signes  de  vie  fort  expressifs. 
IjC  maréchal  Augereau  ne  rencontra  rien  qui  pût  exalter  son  imagination, 
eut  beaucoup  de  peine  à marcher,  et  aurait  eu  encore  plus  de  peine  à vivre, 
sans  un  convoi  de  caissons  qui  transportait  le  pain  de  ses  troupes.  Aux  en- 
virons de  Xackel  les  eaux  cessent  de  couler  vers  l’Oder,  et  commencent  à 
couler  vers  la  Vistule.  Un  canal  joignant  la  Xetze  avec  la  Vistule,  part  de 
Xackel,  et  aboutit  à la  ville  de  Brornberg,  qui  est  l'entrepôt  du  com- 
merce du  pays.  Le  corps  d’ Augereau  y trouva  quelque  soulagement  à ses 
fatigues. 

Le  maréchal  Lannes  s'était  avancé  par  Stettin,  Stargard,  Deutsch-Krone, 
Schneidmiihl,  Xackel,  et  Brornberg,  flanquant  la  marche  du  corps  d’ Au- 
gereau, comme  celui-ci  flanquait  la  marche  du  corps  de  Davout.  Il  lon- 
geait, lui  aussi,  la  limite  du  pays  allemand  et  polonais,  et  parcourait  uti 
sol  plus  difficile,  plus  triste  encore  que  celui  qu’avait  traversé  le  maréchal 
Augereau.  Il  voyait  les  Allemands  hostiles,  les  Polonais  timides,  et,  do- 
miné par  les  impressions  qu’il  recevait  d’un  pays  sauvage  et  désert,  par  les 
renseignements  qu’il  recueillait  sur  les  Polonais,  dans  uné  contrée  qui  ne 
leur  était  pas  favorable,  il  fut  porté  à regarder  comme  une  œuvre  témé- 
raire, et  même  folle,  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Xous  avons  déjà 
parlé  de  cet  homme  rare,  de  ses  qualités,  de  ses  défauts  : il  faudra  en 
parler  souvent  encore,  dans  le  récit  d’une  époque  pendant  laquelle  il  a tant 
prodigué  sa  noble  vie.  Lannes,  impétueux  dans  ses  sentiments,  dés  lors 
inégal  de  caractère,  enclin  à l’humeur,  même  envers  son  maître  qu’il  ai- 
mait, était  de  ceux  que  le  soleil , en  se  cachant  ou  en  se  montrant,  abattait 
ou  relevait  tour  à tour.  Mais,  ne  perdant  jamais  sa  trempe  héroïque,  il  re- 
trouvait dans  les  dangers  la  force  calme,  que  les  souffrances  et  les  contra- 
riétés lui  avaient  enlevée  un  moment.  On  ne  serait  pas  juste  envers  cet 
homme  de  guerre  supérieur,  si  on  n’ajoutait  pas  ici,  qu’un  grand  fonds  de 
bon  sens  se  joignait  chez  lui  à l’inégalité  d’humeur,  pour  le  porter  à blâ- 
mer chez  Xapoléon  un  esprit  d’entreprise  immodéré,  et  à faire  entendre 
souvent , au  milieu  de  nos  plus  beaux  triomphes , de  sinistres  prophéties. 
Ap  rès  le  succès  de  la  guerre  de  Prusse,  il  aurait  voulu  qu’on  s’arrêtât  sur 
l’Oder,  et  ne  s’était  pas  imposé  la  moindre  contrainte  dans  l’expression  de 
cette  opinion.  Parvenu  à Brornberg  à la  suite  d’une  marche  pénible,  il 
écrivit  à Xapoléon  qu’il  venait  de  parcourir  un  pays  sablonneux,  stérile, 
sans  habitants,  comparable,  sauf  le  ciel,  au  désert  qu’on  traverse  pour 
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aller  d'Égypte  en  Syrie;  que  le  soldat  était  triste,  atteint  de  la  fièvre,  ce 
qui  était  dû  à l'humidité  du  sol  et  de  la  saison  ; que  les  Polonais  étaient 
peu  disposés  à s’insurger,  et  tremblants  sous  le  joug  de  leurs  maîtres;  qu'il 
ne  fallait  pas  juger  de  leurs  dispositions  d’après  l’enthousiasme  factice  de 
quelques  nobles  attirés  à Posen  par  l'amour  du  bruit  et  de  la  nouveauté; 
qu'au  fond  ils  étaient  toujours  légers,  divisés,  anarchiques,  et  qu’en  vou- 
lant les  reconstituer  en  corps  de  nation , on  épuiserait  inutilement  le  sang 
de  la  France  pour  une  œuvre  sans  solidité  et  sans  durée. 

Xapoléon,  demeuré  à Berlin  jusqu'aux  derniers  jours  de  novembre,  re- 
cevait, sans  en  cire  étonné,  les  rapports  contradictoires  de  ses  lieutenants, 
et  attendait  que  le  mouvement  produit  par  la  présence  des  Français  eut 
éclaté  dans  toutes  les  provinces  polonaises,  pour  se  faire  une  opinion  à 
l'égard  du  rétablissement  de  la  Pologne,  et  se  résoudre,  ou  à traverser  cette 
contrée  comme  un  champ  de  bataille,  ou  à élever  sur  son  sol  un  grand 
édifice  politique.  11  fit  partir  Murat,  après  lui  avoir  spécifié  de  nouveau  les 
conditions  qu'il  entendait  mettre  à la  restauration  de  la  Pologne,  et  les  in- 
structions qu'il  voulait  qu'on  suivît  en  marchant  sur  Varsovie. 

Les  Russes  étaient  arrivés  sur  la  Vistule,  et  avaient  pris  possession  de 
Varsovie.  Le  dernier  corps  prussien  qui  restât  au  roi  Frédéric-Guillaume, 
placé  sous  les  ordres  du  général  Lcstocq,  officier  sage  autant  que  brave, 
était  établi  à Thorn,  ayant  des  garnisons  à Graudenz  et  à Dantzig. 

Xapoléon  voulut  qu'en  s’approchant  de  Varsovie,  les  divers  corps  de  far- 
inée française  se  serrassent  les  uns  contre  les  autres,  afin  qu'avec  une  masse 
de  80  mille  hommes,  force  bien  supérieure  à tout  ce  que  les  Russes  pou- 
vaient réunir  sur  un  même  point,  ses  lieutenants  fussent  à l’abri  de  tout 
échec.  Il  leur  recommanda  de  ne  pas  rechercher,  de  ne  pas  accepter  de 
bataille,  à moins  qu’ils  ne  fussent  en  nombre  très-supérieur  à l'ennemi, 
de  s’avancer  avec  beaucoup  de  précautions,  et  en  appuyant  tous  à droite, 
pour  se  couvrir  de  la  frontière  autrichienne.  A cette  époque,  la  Pilica,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vistule,  la  Xarew,  sur  la  rive  droite,  toutes  deux  se 
jetant  dans  la  Vistule  près  de  Varsovie,  formaient  la  frontière  autrichienne. 
En  appuyant  donc  à droite,  à partir  de  Posen  (voir  la  carte  n°  37) , on  se 
rapprochait  de  la  Pilica  et  de  la  Xarew,  on  était  couvert  de  tous  côtés  par 
la  neutralité  de  l'Autriche.  Si  les  Russes  voulaient  prendre  l’offensive,  ils 
ne  pouvaient  le  faire  qu’en  passant  la  Vistule  sur  notre  gauche , aux  envi- 
rons de  Thorn  , et  alors,  en  se  rabattant  à gauche,  on  obtenait  l’un  de  ces 
trois  résultats,  ou  de  les  rejeter  dans  la  Vistule,  ou  de  les  acculer  à la 
mer,  ou  de  les  repousser  sur  les  baïonnettes  de  la  seconde  armée  française 
en  marche  vers  Posen.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  si  Xapoléon,  contre 
son  usage,  ne  se  présentait  pas  cette  fois  en  une  seule  masse  devant  l'en- 
nemi, ce  qui  aurait  coupé  court  à toutes  les  difficultés,  c’est  parce  qu'il 
suvail  que  les  Russes  n'étaient  pas  cinquante  mille  ensemble,  et  parce  que 
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la  fatigue  extrême  d’une  partie  de  ses  troupes,  ayant  couru  jusqu'à  Prenz- 
low  et  jusqu’à  Lubeck,  l’obligeait  à former  deux  armées,  l’une  composée 
de  ceux  qui  pouvaient  marcher  immédiatement,  l'autre  de  ceiix  qui  avaient 
besoin  de  quelques  jours  de  repos,  avant  de  se  remettre  en  route.  C’est 
ainsi  que  les  circonstances  entraînent  des  variations  dans  l’application  des 
principes  les  plus  constants.  C’est  au  tact  du  grand  général  à modifier  celle 
application  avec  sûreté  et  à-propos. 

Napoléon  enjoignit  donc  au  maréchal  Davout  de  se  porter  à droite , 
comme  le  commandait  la  roule  de  Posen  à Varsovie,  de  passer  par  Seni- 
polno,  klodaua,  Kutno,  Sochaczew,  Blonie,  et  d’envoyer  ses  dragons 
directement  sur  la  Vistule  à Koual,  pour  donner  la  main  aux  maréchaux 
Cannes  et  Augereau.  Cannes,  après  s'être  dédommagé,  au  milieu  de 
l’abondance  de  llromberg,  des  privations  d’une  longue  route  à travers  les 
sables,  avait  pris  le  pas  sur  Augereau.  11  eut  ordre  de  remonter  la  Vistule, 
et  par  sa  droite  de  se  porter  de  Bromberg  à Inouraclaw,  Brezesc,  koual , 
défilant  sous  le  canon  de  Thorn , et  allant  sc  lier  au  corps  du  maréchal 
Davout,  dont  il  dut  former  la  gauche.  Le  maréchal  Augereau  le  suivit  un 
peu  après,  et,  parcourant  la  même  route,  vint  faire  la  gauche  de  Lannes. 

Le  10  novembre  et  les  jours  suivants,  le  maréchal  Davout,  précédé  de 
Murat,  se  porta  de  Posen,  oii  il  avait  tout  laissé  dans  un  ordre  parfait,  sur 
Sempolno , Klodaua,  Kutno.  Lannes,  après  avoir  quitté  Bromberg  et  dé- 
filé à la  vue  de  Thorn  f en  se  couvrant  de  la  Vistule,  se  trouva  de  nouveau 
engagé  dans  les  sables,  qui  s 'offrent  généralement  dans  cette  partie  du 
cours  de  la  Vistule,  rencontra  une  seconde  fois  la  stérilité,  la  disette,  le 
désert,  et  n’en  devint  pas  plus  favorable  à la  guerre  qu’on  allait  entre- 
prendre. Il  vint,  par  Koual  et  Kutno,  s’appuyer  au  corps  du  maréchal 
Davout.  Augereau  le  suivait  à la  trace,  partageant  ses  impressions  comme 
il  lui  arrivait  souvent,  car  il  avait  avec  Lannes  plus  d'une  analogie  de  ca- 
ractère, quoique  fort  inférieur  en  talents  et  en  énergie. 

Murat  et  Davout,  peu  tentés  de  livrer  une  bataille  sans  l’Empereur, 
ayant  ordre  d’ailleurs  de  l’éviter,  s’avancèrent  avec  beaucoup  de  précau- 
tion jusqu'aux  environs  de  Varsovie.  Le  27  novembre,  leur  cavalerie  légère 
rejeta  de  Blonie  un  détachement  ennemi,  et  se  montra  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  la  capitale.  Partout  on  avait  trouvé  les  Russes  en  retraite,  et 
occupés  à détruire  les  vivres,  ou  à les  transporter  de  la  rive  gauche  sur  la 
rive  droite  de  la  Vistule.  En  se  retirant,  ils  ne  firent  que  traverser  Var- 
sovie, qui  ne  leur  semblait  plus  un  lieu  sûr,  à mesure  que  l’approche  des 
Français  y faisait  tressaillir  tous  les  cœurs.  Ils  repassèrent  donc  la  Vistule 
pour  s’enfermer  dans  le  faubourg  de  Praga,  situé,  comme  on  sait,  sur 
l’autre  bord  du  fleuve.  En  le  repassant,  ils  détruisirent  le  pont  de  Praga, 
et  coulèrent  à fond,  ou  emmenèrent  avec  eux,  toutes  les  barques  qui  pou- 
vaient servir  à créer  des  moyens  de  passage. 
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Le  lendemain  Murat,  à la  (ôte  d'un  régiment  de  chasseurs  et  des  dra- 
gons de  la  division  Beaumont,  entra  dans  Varsovie.  A partir  de  Posen,  le 
peuple  des  petites  villes  et  des  campagnes  avait  paru  moins  démonstratif 
qu’à  Posen,  parce  qu’il  était  comprimé  par  la  présence  des  Russes.  Mais 
chez  une  grande  population,  les  élans  sont  proportionnés  au  sentiment  de 
sa  force.  Tous  les  habitants  de  Varsovie  étaient  accourus  hors  des  murs  de 
la  ville,  à la  rencontre  des  Français.  Depuis  longtemps  les  Polonais,  par 
un  instinct  secret,  regardaient  les  victoires  de  la  France  comme  étant  les 
victoires  de  la  Pologne  elle-même.  Ils  avaient  tressailli  au  bruit  de  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  gagnée  si  prés  des  frontières  de  la  Gallicic;  et  celle 
d'Iéna,  qui  semblait  gagnée  sur  la  route  môme  de  Varsovie,  l’entrée  des 
Français  dans  Berlin,  l'apparition  de  Davout  sur  l’Oder,  les  avaient  rem- 
plis d’espérance.  Ils  voyaient  enfin  ces  Français  si  renommés,  si  attendus, 
et  à leur  tète  ce  brillant  général  de  cavalerie,  aujourd’hui  prince,  demaiu 
roi , qui  conduisait  leur  avant-garde  avec  tant  d’audace  et  d’éclat.  Ils 
applaudirent  avec  transport  sa  bonne  mine,  sa  contenance  héroïque  à che- 
val , et  le  saluèrent  des  cris  mille  fois  répétés  de  vive  V Empereur  ! vivent 
les  Français!  Ce  fut  un  délire  général  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation. Cette  fois,  on  pouvait  considérer  la  résurrection  de  la  Pologne 
comme  un  peu  moins  chimérique,  en  voyant  apparaître  la  grande  armée  , 
qui,  sous  le  grand  capitaine,  avait  vaincu  toutes  les  armées  de  l'Europe. 
Lajoie  fut  vive,  profonde,, sans  réserve*,  chez  ce  malheureux  peuple,  vic- 
time si  longtemps  de  l'ambition  des  cours  du  Nord,  de  la  mollesse  des 
cours  du  Midi , et  se  disant  qu’enfin  l’heure  était  venue  où  l’Empereur  des 
Français  allait  réparer  les  faiblesses  des  rois  de  France!  Les  Russes  avaient 
détruit  partout  les  vivres;  mais  l'empressement  des  Polonais  y suppléa.  On 
se  disputait  les  soldats  et  les  officiers  français  pour  les  loyer  et  les  nourrir. 

Deux  jours  après,  l’infanterie  du  maréchal  Davout,  qui  11'avail  pu  sui- 
vre la  cavalerie  d’un  pas  égal,  entra  dans  Varsovie.  Ce  fut  la  môme  ivresse, 
ce  furent  les  mômes  démonstrations,  à l’aspect  de  ces  vieilles  bandes  d’A- 
ucrstacdt,  d’Austerlitz  et  de  Marengo.  Tout  paraissait  beau  dans  ce  pre- 
mier moment , où  la  prévoyance  des  difficultés  était  comme  étouffée  par  la 
joie  et  l’espérance! 

Napoléon  songeait  sincèrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à restaurer 
la  Pologne.  C’etaif,  dans  sa  pensée,  l’une  des  manières  les  plus  utiles,  les 
mieux  entendues,  de  renouveler  cette  Europe  dont  il  voulait  changer  la 
face.  Lorsqu’cn  effet  il  créait  des  royaumes  nouveaux  pour  en  former  les 
appuis  de  son  jeune  empire,  rien  n'était  plus  naturel  que  de  relever  le  plus 
brillant,  le  plus  regrettable  des  royaumes  détruits.  Mais,  outre  la  difficulté 
d'arracher  de  grands  sacrifices  de  territoire  à la  Russie  et  à la  Prusse,  sa- 
crifices qu’il  n’était  possible  de  leur  imposer  qu'en  les  battant  à outrance, 
il  y avait  cette  autre  difficulté  d’enlever  les  Gallicies  à l’Autriche,  et  si  on 
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laissait  ces  provinces  en  dehors,  si  on  se  contentait  de  refaire  la  nouvelle 
Pologne  avec  les  deux  tiers  de  l'ancienne,  on  courait  encore  le  risque  très- 
grave  d’inspirer  nu  cabinet  de  Vienne,  par  celte  reconstitution  de  la  Polo- 
gne, un  redoublement  de  défiance,  de  haine,  de  mauvaise  volonté,  cl 
d’amener  peut-être  une  armée  autrichienne  sur  les  derrières  de  l’armée 
française.  Napoléon  ne  voulait  donc  prendre  avec  les  Polonais  que  des  en- 
gagements conditionnels,  et  il  était  décidé  à ne  proclamer  leur  indépen- 
dance que  lorsqu’ils  ralliaient  méritée  par  un  élan  unanime,  par  un  gtand 
zèle  ii  le  seconder,  par  la  résolution  énergique  de  défendre  la  nouvelle 
patrie  qu'on  leur  aurait  rendue.  Malheureusement  la  liante  noblesse  polo- 
naise, moins  entraînée  que  le  peuple,  découragée  par  les  différentes  in- 
surrections qui  avaient  été  essayées,  craignant  d'être  abandonnée  après 
s’être  compromise,  hésitait  à se  jeter  dans  les  bras  de  Napoléon,  et  trou- 
vait dans  sa  situation  actuelle  quelque  chose  de  mieux  à faire  que  de  s’in- 
surger , pour  recevoir  des  Français  une  existence , indépendante  mais 
dénuée  d’appui,  exposée  à tous  les  périls,  entre  la  Prusse,  l'Autriche  et  la 
Kussie.  Cette  haute  noblesse,  tombée  avec  Varsovie  elle-même  sous  le  joug 
delà  Prusse,  éprouvait  pour  cette  cour  l’aversion  que  ressentaient  tous  les 
Polonais  devenus  Prussiens.  La  plupart  des  membres  de  la  noblesse  de 
Varsovie  eussent  regardé  comme  un  heureux  changement  de  fortune  de 
devenir  sujets  d’Alexandre,  à condition  d’être  reconstitués  en  corps  de  na- 
tion, et  de  jouer,  sous  l’empereur  de  Russie,  le  rôle  que  les  Hongrois 
jouent  sous  l’empereur  d’Autriche.  Etre  réunis  en  un  môme  peuple,  et 
transmis  d’un  maître  allemand  à un  maitre  slave,  leur  semblait  un  sort 
presque  souhaitable,  le  seul  du  moins  auquel  il  fallût  aspirer  dans  les  cir- 
constances présentes.  C’était,  aux  yeux  de  beaucoup  d’entre  eux,  secrète- 
ment influencés  par  les  intrigues  russes,  Tunique  reconstitution  de  la  Po- 
logne qui  fût  praticable,  car  la  Russie,  disaient-ils,  était  près  d’eux,  et  en 
mesure  de  soutenir  son  ouvrage,  une  fois  entrepris,  tandis  que  l'existence 
qu’on  tiendrait  de  la  France  serait  précaire,  éphémère,  et  s’évanouirait 
dès  que  l’armée  française  se  serait  éloignée.  Sans  doute  il  y avait  quelques 
raisons  de  prudence  à faire  valoir  en  faveur  de  celte  idée  d'une  demi- 
reconstitution  de  la  Pologne,  née  d’un  demi-patriotisme  : mais  ceux  qui 
formaient  ce  vœu  oubliaient  que,  si  l’existence  que  la  Pologne  pouiait 
recevoir  de  la  France  était  exposée  à périr  lorsque  les  Français  repasse- 
raient le  Rhin,  celle  que  les  Russes  lui  donneraient  était  exposée  h un 
autre  danger,  certain  et  prochain,  au  danger  d’élre  absorliée  dans  le  reste 
de  l’empire,  de  subir  en  un  mot  l’assimilation  complète,  résultat  auquel 
la  Russie  devait  tendre  sans  cesse,  et  qu’elle  ne  manquerait  pas  de  réaliser 
à la  première  occasion,  ainsi  que  les  événements  l’ont  prouvé  depuis.  Il 
fallait  donc,  ou  renoncer  à être  Polonais,  ou  se  dévouer  à Napoléon,  se 
dévouer  à tout  prix,  à tout  risque,  avec  toutes  les  incertitudes  attachées 
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à une  telle  entreprise,  le  jour  où  ce  puissant  réformateur  de  l'Europe  pa- 
raissait à Varsovie.  Certains  motifs  moins  élevés  agissaient  sur  la  portion 
de  la  noblesse  qui  accueillait  avec  froideur  la  délivrance  de  la  Pologne  par 
la  main  des  Français,  c'était  In  jalousie  que  lui  inspiraient  les  généraux 
polonais  formés  dans  nos  années,  arrivant  avec  de  la  réputation,  des  pré- 
tcu^ious,  cl  un  sentiment  exagéré  de  leur  mérite.  Ces  divers  motifs  n'em- 
pêchaient pas  cependant  la  généralité  de  la  noblesse  d’éprouver  une  vive 
joie"  a I.l  VIII’  (tl’S  Français;  seulement  ils  la  rendaient  plus  prudente,  et  lu 
podàicnt  à faire  des  conditions  à un  homme  auquel  le  patriotisme  con- 
seillait Alors  "de  n’ert  faire  aucune.  Mais  les  masses,  plus  unanimes,  moins 
retenues  pur  lu  réflexion,  et  en  ce  moment  meilleures,  car  il  est  un  in- 
stant, un  seul,  où  la  raison  ne  vaut  pas  l’entraînement  des  passions,  c’est 
celui  où  le  dévouement,  même  aveugle,  est  la  condition  nécessaire  du  sulut 
d’un  peuple,  les  masses,  disons-nous,  voulaient  qu’on  se  jetât  dans  les 
bras  des  Français,  et  y poussaient  tout  le  monde,  peuple,  nobles  et  prêtres.' 

Partagés  entre  ces  sentiments  contraires,  les  grands  de  Varsovie  s’em- 
pressèrent autour  de  .Murat,  et  vinrent  lui  soumettre  leurs  vœux,  non  pus 
ii  litre  d’exigences , mais  à iih$  de  conseils , et  dans  le  but,  disaient-rls  , de 
produire  chez  le  peuple  polonais  un  soulèvement  universel.  Ces  vœux  con- 
sistaient à demander  que  Napoléon  proclamât  immédiatement  l'indépen- 
dance de  la  Pologne,  ne  se  bornât  pas  à cet  acte  , mais  choisit  un  roi  dans 
sa  propre  famille,  et  le  plaçât  solennellement  sur  le  Irène  de  Sobicski.  Celle 
double  garantie  leur  étant  donnée  , njoulait'iil-ils,  les  Polonais,  ne  doutant 
plus  des  intentions  de  Napoléon , de  sa  ferme  résolution  de  soutenir  son 
ouvrage,  se  livreraient  à lui  corps  et  biens.  Le  roi  à prendre  dans  la  famille 
impériale  était  tout  désigné  , c’était  ce  vaillant  général  de  caialcrie,  si  Lien 
fait  pour  être  le  roi  d’une  nation  à cheval , celait  Murat  lui-méme,  qui,  en 
effet,  nourrissait  dans  son  cœur  le  désir  ardent  d’une  couronne,  et  parti- 
culiérement de  celle  qui  s’offrait  à lui  eh  ce  moment,  car  elle  convenait 
autaut  à ses  penchants  héroïques  qu’à  ses  goûts  frivoles  et  fastueux.  Déjà 
même  il  avait  accommodé  son  costume  à ce  nouvenn  rôle,  et  il  avait  apporté 
de  Paris  les  vaines  parures,  qui  pouvaient  donner  à son  uniforme  français 
quelque  ressemblance  avec  l’uniforme  polonais. 

La  passion  de  régner,  depuis  qu’il  avait  épousé  une  sœur  de  Napoléon , 
dévorait  Murat.  Cette  passion  , qui  plus  tard  devint  fatale  à sa  gloire  et  à sa 
vie,  avait  redoublé  grâce  aux  excitations  de  sa  femme,  encore  plus  ambi- 
tieuse que  lui , et  capable,  pour  atteindre  le  but  de  ses  vœux , d’entraîner 
son  mari  aux  actions  les  plus  coupables.  A l’aspect  de  ce  trône  vacant  de  la 
Pologne  , Murat  ne  pouvait  plus  contenir  son  impatience.  Il  n'eut  donc  pas 
de  peine  à partager  les  idées  de  la  noblesse  polonaise,  et  se  chargea  de  les 
communiquer  à Napoléon.  La  commission  cependant  était  difficile  a rem- 
plir, car  Napoléon,  sans  méconnaître  les  qualités  brillantes  et  généreuses 
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île  son  beau-frère,  avait  néanmoins  de  la  légèreté  île  son  caractère  une  dé- 
fiance extrême,  et  se  montrait  souvent  pour  lui  un  maître  sévère  et  dur. 

ÎUurat  devinait  bien  quel  accueil  Napoléon  ferait  à des  idées  qui  contra- 
riaient sa  politique,  et  qui  auraient  d'ailleurs  l’apparence  d'une  proposi- 
tion intéressée.  Aussi  sc  garda-t-il  de.  parler  du  roi  désigné  par  les  Polo- 
nais; il  se  contenta  d’exposer  leurs  idées  d’une  manière  générale,  et  de 
faire  connaître  leur  désir  de  voir  l’indépendance  de  la  Pologne  immédiate- 
ment proclamée,  et  garantie  par  un  roi  français  de  la  famille  Bonaparte. 

Napoléon  , pendant  la  marche  de  ses  corps  d’armée  sur  Varsovie,  avait 
quitté  Berlin  de  sa  personne,  et  était  arrivé  le  25  novembre  à Posen.  C’est 
là  qu’il  reçut  les  lettres  de  Murat.  Il  n’avait  pas  besoin  qu’on  lui  dit  les 
choses  pour  les  savoir.  Même  à travers  la  plus  habile  dissimulation,  il  sur- 
prenait le  secret  des  âmes , et  la  dissimulation  de  Murat  n’était  pas  de  celles 
qu’on  eût  de  la  peine  à pénétrer.  11  eut  bieutot  découvert  l'ambition  qui 
dévorait  ce  cœur,  à la  fois  si  vaillant  et  si  faible.  II  en  éprouva  autant  de 
mécontentement  contre  lui  que  contre  les  Polonais.  Il  voyait  dans  ce  qu’on  lui 
proposait  des  calculs,  des  réserves,  des  conditions,  un  demi-élan,  et,  en 
ce  qui  le  concernait,  des  engagements  dangereux,  sans  l’équivalent  d’une 
puissante  coopération.  Par  un  singulier  concours  de  circonstances,  il  rece- 
vait le  même  jour  des  dépêches  de  Paris,  relatives  au  célèbre  kosciusko  , 
qu’il  avait  voulu  tirer  de  France  pour  le  mettre  à la  tête  de  la  nouvelle 
Pologne.  Ce  patriote  polonais,  que  de  fausses  directions  d’esprit  empêchè- 
rent à cette  époque  de  servir  utilement  sa  patrie,  vivait  à Paris  au  milieu 
des  mécontents,  peu  nombreux,  qui  n'avaient  pas  encore  pardonné  à Na- 
poléon le  18  brumaire,  le  concordat,  le  rétablissement  de  la  monarchie. 
Quelques  sénateurs,  quelques  membres  de  l'ancien  Tribunal,  composaient 
cette  société  honnête  et  vaine.  Kosciusko  eut  le  tort  d’opposer  des  contra- 
dictions intempestives  au  seul  homme  qui  pût  alors  sauver  sa  patrie,  et 
qui  en  eût  véritablement  l’intention.  Outre  les  engagements  préalables, 
réclamés  par  les  nobles  de  Varsovie,  et  impossibles  à prendre  en  face  de 
l’Autriche,  Kosciusko  exigeait  d’autres  conditions  politiques,  tout  à fait 
puériles,  dans  un  moment  où  il  s'agissait  de  relever  la  Pologne,  avant  de 
savoir  quelle  constitution  on  lui  donnerait.  Napoléon,  se  voyant  contrarié 
à la  fois  par  les  Polonais  devenus  idéologues  à Paris,  et  par  les  Polonais 
devenus  Busses  à Saint-Péterhourg,  en  conçut  de  la  défiance  et  de  la  froideur. 

En  ce  qui  regardait  Kosciusko,  il  répondit  au  ministre  Fouché,  qu’il 
Avait  chargé  de  lui  faire  des  propositions  : Kosciusko  est  un  sot , qui  n’a 
pas  dans  sa  patrie  toute  l’importance  qu’il  croit  avoir,  et  dont  je  me  passerai 
fort  bien  pour  rétablir  la  Pologne , si  la  fortune  des  armes  me  seconde.  — Il 
adressa  une  lettre  sèche  et  sévère  à Murat.  Dites  aux  Polonais,  lui  écrivit- 
il,  que  ce  n’est  pas  avec  ces  calculs,  avec  ces  précautions  personnelles , 
qu’on  aüraucbit  sa  patrie  tombée  sous  le  joug  étranger;  que  c'est  au  con- 
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traire  en  se  soulevant  tous  ensemble,  aveuglément,  sans  réserve,  et  avec 
la  résolution  de  sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie , qu'on  peut  avoir,  non  pas  la 
certitude,  mais  la  simple  espérance  de  la  délivrer.  Je  ne  suis  pas  venu  ici*, 
ajoutait-il,  mendier  un  trône  pour  ma  famille,  car  je  ne  manque  pas  de 
trônes  à donner;  je  suis  venu  dans  l'intérêt  de  l’cquilibrc  européen  , tenter 
une  entreprise  des  plus  difficiles , à laquelle  les  Polonais  ont  plus  à gagner 
que  personne,  puisque  c’est  de  leur  existence  nationale  qu’il  s’agit,  en 
même  temps  que  des  intérêts  de  l’Europe.  Si  à force  de  dévouement  ils  me 
secondent  assez  pour  que  je  réussisse  , je  leur  accorderai  l'indépendalice. 
Sinon  je  ne  ferai  rien,  et  je  les  laisserai  sous  leurs  maîtres  prussiens  et 
russes.  Je  ne  rencontre  pas  ici , à Posen , dans  la  noblesse  de  province , 
toutes  les  vues  méticuleuses  de  la  noblesse  de  la  capitale.  J’y  trouve  fran- 
chise, élan,  patriotisme,  ce  qu’il  faut  enfin  pour  sauver  la  Pologne,  et 
tout  ce  que  je  cherche  vainement  chez  les  grands  seigneurs  de  Varsovie. 

Napoléon  mécontent,  mais  ne  renonçant  pas  pour  cela  au  projet  de 
changer  la  face  du  nord  de  l'Europe  par  le  rétablissement  de  la  Pologne , 
prit  la  résolution  de  ne  pas  aller  à Varsovie,  et  de  rester  à Posen,  où  il 
était  l’objet  d’un  enthousiasme  extraordinaire.  Il  se  contenta  d’envoyer  à 
Varsovie  un  Polonais  dont  il  appréciait  beaucoup  l’esprit,  AI.  Uibiski, 
gentilhomme  plus  versé  dans  la  science  des  lois  et  de  la  politique  que 
dans  celle  de  la  guerre,  mais  connaissant  à fond  son  pays,  et  animé  du 
plus  sincère  patriotisme.  Napoléon  lui  exposa  les  difficultés  de  sa  situation 
en  présence  des  trois  anciens  copartageants  de  la  Pologne,  dont  deux 
étaient  armés  contre  lui,  et  un  troisième  prêt  à se  déclarer;  la  nécessité 
où  il  était  de  garder  de  grands  ménagements , et  de  trouver,  dans  un 
mouvement  spontané  et  unanime  des  Polonais,  tout  à la  fois  un  prétexte 
de  proclamer  leur  indépendance,  et  un  secours  suffisant  pour  la  soutenir. 
Son  langage,  parfaitement  sensé  et  sincère,  persuada  M.  Wibiski,  qui  se 
rendit  à Varsovie  pour  essayer  de  faire  partager  ses  convictions  à ses 
compatriotes  les  plus  distingués  par  leur  position  et  leurs  lumières. 

Ce  singulier  conflit  entre  les  Polonais  voulant  que  Napoléon  commençât 
par  proclamer  leur  indépendance,  et  Napoléon  voulant  qu’ils  commen- 
çassent par  la  mériter,  ne  doit  ê(ro  un  motif  de  blâme,  ni  pour  eux  ni 
pour  lui , mais  une  preuve  de  la  difficulté  même  de  l’entreprise.  Les  Polo- 
nais avouaient  ainsi  qu’ils  croyaient  peu  solide  une  existence  placée  à si 
grande  distance  du  protecteur  qui  la  leur  aurait  rendue,  et  lui  deman- 
daient pour  se  rassurer,  outre  un  engagement  solennel,  les  liens  mêmes  du 
sang.  Napoléon,  de  son  côté,  avouai!  qu’assez  puissant  pour  prétendre 
changer  la  face  de  l’Europe,  assez  audacieux  pour  oser  porter  la  guerre 
jusqu’à  laVistuIc,  il  hésitait  à proclamer  l’indépendance  de  la  Pologne, 
ayant  deux  des  trois  copartageants  en  face,  et  le  troisième  sur  ses  derrières. 
Si  toutefois  il  fallait  absolument  voir  ici  matière  à reproche  contre  quel- 
tomr  m.  23 
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qu'un,  ce  80 rail  contre  les  Polonais,  du  moins  contre  ceux  qui  calculaient 
de  la  sorte.  Napoléon  en  effet  ne  devait  rien  aux  Polonais,  qu'en  raison  de 
ce  qu'ils  feraient  pour  l’Europe , dont  il  était  le  représentant , tandis  qu’eux 
devaient  tout  à leur  patrie,  même  une  imprudente  confiance,  dût  cette 
confiance  entraîner  l’aggravation  de  leurs  maux.  Quand  Napoléon  était 
prudent,  il  faisait  son  devoir;  quand  les  Polonais  prétendaient  l'étre,  ils 
manquaient  auteur,  car,  dans  la  situation  où  ils  se  trouvaient,  leur  devoir 
u'était  pus  d’être  prudents,  mais  dévoués  jusqu’à  périr1, 

Napoléon  établi  à Posen , au  milieu  de  la  noblesse  du  grand-duché , ac- 
courue tout  eutière  autour  de  lui , s'occupait  à.  y créer  l’un  de  ees  établis- 
sements militaires,  dont  il  prenait  l’habitude  de  jalonner  sa  route,  à me- 
sure qu’il  portail  la  guerre  à de  plus  grandes  distances.  11  achetait  des 
grains , des  fourrages , surtout  des  étoffes , car  il  -y  avait  à Posen  une  im- 
portante manufacture  de  draps  ; il  organisait  des  manutentions  de  vivres, 
des  hôpitaux , tout  ce  qu’il  fallait  en  un  mot  pour  avoir  une  vaste  place  de 
dépôt  au  centre  de  la  Pologne.  Cette  place , il  est  vrai,  n’était  pas  fortifiée 
comme  W itlcnberg  ou  Spandau  ; elle  était  ouverte  comme  Berlin;  mais 
elle  avait  pour  défense  l’affection  des  habitants,  voués  de  cœur  à la  cause 
des  Français. 

Napoléon  dirigea  ensuite  les  mouvements  de  l’armée  conformément  à 
son  plan  d'invasion.  Le  maréchal  Xey  était  arrivé  à Posen.  Les  maréchaux 
Soult  et  Bernadette  y marchaient  à petites  journées , après  avoir  pris  à 
Berlin  le  repos  dont  leurs  troupes  avaient  besoin.  La  garde  et  les  grena- 
diers rendus  à Posen  y entouraient  l'Empereur.  Le  prince  Jérôme  avait 
envoyé  les  Bavarois  sur  Kalisch,  et,  avec  les  Wurtembûrgeois,  il  commen- 
çait par  Glogau  l’investissement  des  places  de  la  Silésie. 

Napoléon  envoya  le  maréchal  Xey  de  Posen  à Thorn,  pour  qu’il  tâchât 
de  s’emparer  de  Cette  dernière  place,  et  d’y  surprendre  le  passage  de  la 
Fistule.  (Voir  la  carte  n°  37.)  11  prescrivit  au  maréchal  Augcreau  de  con- 
tinuer son  mouvement  par  la  droite,  en  longeant  la  Vislule  de  TJiorn  à 
Varsovie.  Il  ordonna  au  maréchal  Lanncs  , qui  avait  déjà  exécuté  ce  même 
mouvement,  d’entrer  à Varsovie,  d’y  remplacer  le  maréchal  Davout,  dès 
que  celui-ci  aurait  rétabli  les  ponts  de  la  Vislule,  qui  unissent  la  ville  de 
Varsovie  avec  le  fau!>ourg  de  Praga.  En  ordonnant  aux  maréchaux  Xey  et 
Davout  de  franchir  le  plus  tôt  possible  1$  Vistulc  sur  les  deux  points  de 

* Le  maréchal  Davout,  fort  partisan  du  rétablissement  de  la  Pologne,  écrivait,  à la 
date  du  Ier  décembre  : « Le»  levée»  d’hommes  sc  font  très-facilement , mai»  il  manque 
de»  personne»  qui  puissent  diriger  leur  organisation  et  leur  instruction  11  manque  aussi 
des  fusils.  .L'esprit  est  excellent  à Varsovie;  mais  le»  grand»  se  servent  de  leur  influence 
pour  calmer  l’ardeur  qui  est  générale  dan»  les  classes  moyenne».  L'incertitude  de  l’aveuir 
les  efTraie,  cl  il»  laissent  assez  entendre  qu’ils  ne  se  déclareront  ouvertement  que,  loiv- 
qu’eu  déclarant  leur  indépendance , on  aura  pris  rengagement  tcu  ite  do  la  garantir. 

• Varsovie,  le  l"  décvatirr  180b  * 
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Tlioin  i*l  de  Varsovie,  il  leur  recommanda  de  s’en  assurer  le  passade  d’une 
manière  permanente,  en  construisant  de  fortes  têtes  de  pont.  11  ajourna 
ses  mouvements  ultérieurs  jusqu’au  moment  où  ces  deux  bases  d’opération 
seraient  solidement  établies,  et  en  attendant  il  s’occupa  de  faire. avancer, 
sans  hâte  et  sans  fatigue,  les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Bernadotte, 
afin  d’entrer  en  ligne  à la  tète  de  toutes  ses  forces  réunies. 

Dans  cet  intervalle,  Murat  avec  la  réservé  de  cavalerie,  le  maréchal 
Davout  avec  son  corps  d’armée,  s’étaient  installés  à Varsovie,  et  cher- 
chaient à y exécuter  les  ordres  de  l’Empereur.  I*es  Russes  avaient  employé 
le  temps  de  leur  séjour  dans  cette  ville,  à emporter  les  vivres  ou  à les  dé- 
truire, à couler  à fond  toutes  les  harques,  à ne  laisser  enfin  ni  moyen  de 
subsistance , ni  moyen  de  passage.  Grâce  au  zèle  des  Polonais  on  suppléa 
en>gVnnde  partie  à tout  ce  qui  manquait.  D’après  l’autorisation  de  Napo- 
léon, qui  ne  ménageait  pas  l’argent  dont  il  était  pourvu,  on  conclut  des 
marchés  avec  les  commerçants  juifs,  qui  se  montraient  fort  adroits,  fort 
habiles  à tirer  de  ces  vastes  contrées  les  grains  dont  elles  ahondaient.  Un 
cordon  autrichien,  répandu  le  long  de  la  Gallicie,  empêchait  l'exportation 
des  denrées  alimentaires.  Mais  on  chargea  les  juifs  d’écarter  la  difficulté, 
en  soudoyant  richement  les  douaniers  autrichiens,  et  moyennant  l’argent 
qu’on  leur  donna,  moyennant  l’abandon  qu’on  leur  fit  de  tous  les  sels 
trouvés  dans  les  magasins  prussiens,  ils  promirent  de  faire  couler  par  la 
Pilica  dans  la  Vistule  , par  la  Vistule  dans  Varsovie , les  blés  et  les  avoines, 
d’y  amener  en  outre  une  quantité  considérable  de  viande  sur  pied. 

On  songea  ensuite  au  passage  du  grand  fleuve,  qui  coupait  en  deux  la 
capitale.  Le  temps  alternativement  pluvieux  ou  froid , restait  incertain,  ce 
qui  était  la  pire  des  conditions  atmosphériques  dans  un  tel  pays,  car  la 
Vistule , sans  être  gelée,  charriant  d’énormes  glaçons,  ne  permettait  ni  de 
jeter  un  pont,  ni  de  passer  sur  la  glace.  On  avait  envoyé  des  détachements 
de  cavalerie  légère  le  long  des  rives  du  fleuve , pour  s'emparer  des  harques, 
que  l’ennemi  n’avait  pas  eu  le  temps  de  couler,  et  de  cette  manière  on  eu 
avait  réuni  un  certain  nombre  k Varsovie.  Ne  pouvant  pas  encore  jeter  un 
pont  à cause  des  glaces  que  le  courant  entraînait  avec  violence , on  essaya 
de  faire  passer  quelques  détachements  dans  des  bateaux.  Il  fallait  la  har- 
diesse que  l’habitude  du  succès  inspirait  à nos  soldats  et  à nos  généraux, 
pour  tenter  de  semblables  opérations , car  ces  détachements  transportés 
l’un  après  l’antre,  auraient  pu  être  enlevés,  avant  d’être  assez  nombreux 
pour  se  défendre.  Mais  le  général  russe  qui  commandait  J'avant-garde, 
ayant  vu  ce  commencement  de  passage,  prit  l’alarme,  abandonna  le  fau- 
bourg de  Praga,  et  se  retira  sur  la  N’arew,  ligne  militaire  dont  nous  ferons 
connaître  tout  à l’heure  la  direction,  et  qui  se  trouve  k quelques  lieues  de 
Varsovie.  On  se  bâta  de  profiter  de  cette  circonstance , on  transporta  toute 
une  division  du  fk?rps  de  Davout  au  delà  de  lu  Vistule,  on  s'empara  de 
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Praga,  et  on  s'avança  jusqu'à  Jaldona.  (Voir  les  cartes  n°*  37  et  38.  ) La 
Vistule  paraissant  un  peu  moins  chargée  de  glaçons,  on  rétablit  les  ponts 
de  bateaux,  grâce  à l'intrépidité  des  marins  de  la  garde  et  au  zèle  des  ba- 
teliers polonais.  En  peu  de  jours  la  construction  des  ponts  de  bateaux 
étant  achevée , le  maréchal  Davout  put  passer  avec  tout  son  corps  sur  la 
rive  droite , s’établir  à Praga,  et  même  au  delà  dans  une  forte  position  sur 
la  Xarew.  Le  corps  de  Lannes  vint  se  dédommager  dans  Varsovie  des 
privations  qu'il  avait  essuyées  en  remontant  la  Vistule.  Le  maréchal  Auge- 
reau  le  remplaça,  et  prit  position  au-dessous  de  Varsovie,  à lira  ta,  vis-à- 
vis  Modlin,  c’est-à-dire  vis-à-vis  le  confluent  de  la  Xarew  et  de  la  Vistule. 
Son  corps  y souffrait  beaucoup,  et  n'avait  à manger  que  le  pain  que  Lannes 
et  Murat  lui  envoyaient  de  Varsovie,  avec  un  zèle  de  bons  camarades. 

Pendant  que  le  passage  de  la  Vistule  s’opérait  à Varsovie , le  maréchal 
Xey  s’était  dirigé  sur  Thorn  par  Gnesen  et  Inowraclaw.  Le  corps  prussien 
de  Lestocq , qui  restait  fort  de  15  raille  hommes,  après  avoir  fourni  les 
garnisons  de  Graudenz  et  Dantzig,  occupait  Thorn  par  un  détachement. 
l<e  maréchal  Xey  s’approcha  de  cette  ville,  qui,  par  une  situation  toute 
contraire  à celle  de  Varsovie,  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule,  et 
n’a  sur  la  rive  gauche  qu’un  simple  faubourg.  I n vaste  pont  reposant  sur 
des  arches  de  bois  et  appuyé  sur  une  île  unissait  les  deux  rives  ; mais  l’en- 
nemi l'avait  presque  détruit.  Le  maréchal  Xey  s’étant  avancé  avec  une 
simple  tête  de  colonne , fit  en  compagnie  du  colonel  Savary,  commandant 
le  14*  de  ligne,  la  reconnaissance  des  bords  de  la  Vistule.  Thorn  est  sur 
la  frontière  qui  sépare  le  pays  slave  du  pays  allemand.  Les  deux  popula- 
tions, ennemies  de  tout  temps,  l’étaient  bien  davantage  alors  , et  se  mon- 
traient prêtes  à en  venir  aux  mains  à l’arrivée  des  Français.  Des  bateliers 
polonais  aidèrent  les  troupes  du  maréchal  Xey,  et  lui  amenèrent  des  bar- 
ques en  assez  grand  nombre  pour  transporter  quelques  centaines  d'hommes. 
Le  colonel  Savary,  avec  un  détachement  de  son  régiment , avec  quelques 
compagnies  du  69*  de  ligne  et  du  6*  léger,  se  plaça  dans  ces  barques  , et 
s'aventura  sur  le  large  lit  de  la  Vistule , naviguant  à travers  d’énormes 
glaçons,  et  ayant  en  présence  sur  l’autre  rive  l’ennemi  qui  l’attendait. 
Quand  il  se  fut  approché,  la  fusillade  commença,  et  devint  d’autant  plus 
Incommode,  que  les  glaçons,  plus  serrés  sur  les  bords  qu’au  milieu  du 
fleuve,  ne  permettaient  guère  aux  barques  d'aborder.  Des  bateliers  alle- 
mands se  disposaient  à joindre  leurs  efforts  à l’obstacle  des  lieux,  pour 
empêcher  le  débarquement  des  Français.  Mais  à cet  aspect  les  bateliers 
polonais , plus  hardis  et  plus  nombreux  que  les  bateliers  allemands , se  je- 
tèrent sur  ceux-ci,  les  repoussèrent,  et  entrant  dans  l’eau  jusqu’à  mi- 
corps,  tirèrent  les  barques  sur  le  rivage,  sous  le  feu  des  Prussiens.  Les 
quatre  cents  Français  s’élançant  aussitôt  à terre,  coururent  sur  l’ennemi. 
Bientôt  les  barques , renvoyées  de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  amenèrent  de 
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nouveaux  détachements,  et  les  troupes  de  Ney  furent  assez  nombreuses 
dans  Thorn  pour  s’en  rendre  maîtresses. 

Après  cet  acte  d'audace,  si  heureusement  accompli,  le  maréchal  Key 
s'occupa  de  faire  son  établissement  à Thorn,  pour  lui  et  pour  les  corps  qui 
viendraient  le  joindre.  Il  s’empressa  d’abord  de  réparer  le  pont , ce  qui  ne 
fut  pas  difficile,  vu  que  la  destruction  n’en  avait  été  que  très-incomplète. 
I!  découvrit  des  barques  en  grand  nombre,  parce  que  la  navigation  est  plus 
active  sur  la  basse  Yistule , et  il  en  réunit  assez  pour  en  expédier  sur  Var- 
sovie , et  sur  les  points  intermédiaires , notamment  à l'trata , où  elles  étaient 
fort  nécessaires  au  maréchal  Augereau,  pour  le  transport  de  ses  vivres. 
Puis  il  s’occupa  de  faire  à Thorn  ce  qu’on  avait  déjà  fait  à Posen  et  à Var- 
sovie, c’est-à-dire  de  créer  des  manutentions  de  vivres,  des  hôpitaux,  des 
établissements  de  tout  genre.  Dromberg,  qui  est  situé  sur  le  canal  de  Nackcl, 
à peu  de  distance  de  Thorn , pouvait  y verser  une  partie  de  ses  vastes  res- 
sources , ce  qui  fut  exécuté  sans  retard , au  moyen  de  la  navigation.  Ney 
rangea  ensuite  les  sept  régiments  de  son  corps  d’armée  autour  de  Thorn, 
les  disposant  comme  des  rayons  autour  d’un  centre,  et  plaçant  sa  cavalerie 
légère  à la  circonférence , afin  de  se  garantir  des  Cosaques,  coureurs  fort 
actifs  et  fort  incommodes. 

Lorsque  Napoléon  apprit  qu’il  était,  par  le  zèle  et  la  hardiesse  de  ses 
lieutenants,  maître  Du  cours  de  la  Vistule,  sur  les  deux  points  principaux 
de  Thorn  et  de  Varsovie,  il  arrêta  tout  de  suite  son  plan  d'opération  pour 
la  fin  de  l’automne.  Il  connaissait  assez  l’état  du  pays  et  l'action  des  pluies 
sur  ce  sol  argileux , pour  se  décider  à prendre  ses  quartiers  d’hiver.  Mais 
auparavant  il  voulait  frapper  sur  les  Russes  un  coup,  sinon  décisif,  au  moins 
suffisant  pour  les  rejeter  jusqu'au  Niémen,  et  lui  permettre  de  prendre 
tranquillement  ses  quartiers  d’hiver  le  long  de  la  Vistule.  Afin  de  bien  saisir 
les  mouvements  qu’il  méditait,  il  faut&e  faire  une  idée  exacte  des  lieux,  et 
de  la  position  que  l’ennemi  y avait  occupée.  (Voir  les  cartes  n0'  37  et  38.  ) 

Le  roi  de  Prusse,  repoussé  de  l’Oder,  s’était  porté  sur  la  Vistule.  Re- 
poussé de  la  Vistule,  il  s’était  .retiré  sur  la  Pregel,  à Kœnisherg.  Arrivé  à 
cette  extrémité  de  son  royaume , il  lui  restait  à défendre , de  concert  avec 
les  Russes,  l’espace  compris  entre  la  Vistule  et  la  Pregel.  I/C  sol  présente 
ici  les  mômes  caractères  qu’entre  l’Elbe  et  l’Oder,  entre  l’Oder  et  la  Vistule, 
c’est-à-dire  une  longue  chaîne  de  dunes  parallèles  à la  mer,  retenant  le* 
eaux,  et  occasionnant  une  suite  de  lacs,  qui  s’étendent  de  la  Vistule  à la 
Pregel.  Ces  lacs  trouvent  leur  écoulement,  les  uns  directement  vers  la  mer, 
par  de  petites  rivières  qui  s’y  jettent,  et  dont  la  principale  est  la  Passarge, 
les  autres  dans  l’intérieur  du  pays  , par  une  multitude  de  cours  d’eau  , tels 
que  l’OmuIew,  l’Orezyc,  l’Ukra,  qui  se  rendent  dans  la  N&rew,  et  par  la 
Nareu  dans  la  Vistule.-  Ce  pays  singulier,  compris-  entre  la  Vistule  et  la 
Pregel,  a donc  deux  versants , tirr  tourné  vers  la  mer,  qui  est  allemand, 
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colonisé  jadis  par  l’ordre  Tentoniqne,  et  très-bien  cultivé;  l'autre  tourné 
vers  l’intérieur,  peu  habité,  peu  cultivé,  couvert  de  forêts  épaisses,  et 
presque  impénétrable  en  hiver.  Tout  est  ressource  en  s’approchant  de  la 
mer,  tout  est  obstacle,  difficulté  de  vivre,  quand  on  s’enfonce  dans  l'inté- 
rieur. A l’embouchure  de  la  Vistule  et  à celle  de  la  Pregel , se  rencontrent 
deux  grandes  villes  commerçantes , Dantzig  sur  la  première , Kœnigsberg 
sur  la  seconde,  remplies,  à l’époque  dont  nous  parlons,  de  ressources  im- 
menses, tant  celles  qu'on  avait  tirées  du  pays,  que  celles  que  les  Anglais  y 
avaient  apportées,  et  y apportaient  tous  les  jours.  Dantzig,  puissamment 
fortifiée,  pourvue  d’une  nombreuse  garnison,  ne  pouvait  tomber  que  de- 
vant un  long  siège.  Elle  était,  pour  les  Russes  et  les  Prussiens,  un  point 
d’appui  d'une  grande  importance  sur  la  basse  Vistule,  et  rendait  précaire 
notre  établissement  dans  la  haute  Vistule , en  permettant  toujours  à l'ennemi 
de  passer  ce  flenve  sur  notre  gauche,  et  de  menacer  nos  derrières.  Kœnigs- 
berg,  mal  fortifiée,  mais  défendue  par  la  distance,  renfermant  les  dernières 
ressources  de  la  Prusse  , en  matériel , munitions,  argent,  soldats,  officiers, 
était  le  principal  dépôt  de  l'ennemi , et  son  moyen  de  communication  avec 
les  Anglais.  Entre  Dantzig  et  Kœnigsberg  s’étend  le  Friscbe-Half,  vaste 
lagune,  semblable  aux  lagunes  de  Venise  et  de  Hollande,  due  à la  cause 
qui  a produit  tous  les  phénomènes  de  ce  sol,  à l'accumulation  des  sables, 
lesquels,  rangés  en  un  long  banc  parallèle  au  rivage,  séparent  les  eaux 
fluviales  des  eaux  maritimes , et  forment  ainsi  une  mer  intermédiaire.  C'est 
le  même  phénomène  qui  se  remarque  à l’embouchure  de  l'Oder,  sous  le 
nom  de  Grosse-Hatf , et  à l'embouchure  du  Xiémen , soijs  le  nom  de  CurUche- 
HafT.  Indépendamment  de  Dantzig  et  de  Kœnigsberg,  d'autres  villes  com- 
merçantes „ Marienbourg,  Elbing,  Braunsberg,  situées  autour  du  Frische- 
Haff,  présentent  une  ceinture  de  cités  riches  et  populeuses.  C’était  là  le 
dernier  débris  de  la  monarchie  prussienne  resté  à Frédéric-Guillaume.  Ce 
monarque,  placé  de  sa  personne  à Kœnigsberg,  avait  ses  troupes  répan- 
dues entre  Dantzig  et  Kœnigsberg,  se  liant  aux  Russes  du  côté  de  Thom. 
Il  défendait  ainsi  le  versant  maritime  avec  30  mille  hommes,  garnisons 
comprises.  Les  Russes  avec  100  mille  occupaient  le  versant  intérieur, 
adossés  à des  forêts  épaisses,  et  couverts  par  l’Ukra  et  la  Xarew,  rivières 
qui  en  se  réunissant  avant  de  se  jeter  dans  la  Vistule  décrivent  .un  angle 
dont  le  sommet  vient  s'appuyer  sur  ce  grand  fleuve,  un  peu  au-dessous  de 
Varsovie. 

Deux  combinaisons  étaient  possibles  de  la  part  des  coalisés.  Ils  pouvaient 
se  réunir  en  masse  vers  la  mer,  pour  profiter  dés  nombreux  points  d'appui 
qu’ils  possédaient  sur  le  littoral,  surtout  de  Dantzig,  et,  passant  la  basse 
Vistule  h nous  obliger  à repasser  la  haute , si  nous  ne  voulions  pas  être  tour- 
nés. Ils  pouvaient  encore,  abandonnant  aux  Prussiens  le  soin  de  garder  la 
mer,  et  communiquant  entre  eux  par  quelques  détachements  placés  sur  la 
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ligne  des  lacs,  porter  les  Russes  en  avant  de  la  région  des  forêts , dans 
l’angle  décrit  par  lTkra  et  la  Yarew,  former  ainsi  une  sorte  <le  coin,  et 
en  diriger  la  pointe  sur  Varsovie.  Yapoléon  était  prêt  pour  l'on  et  l'autre 
cas.  Si  les  Prussiens  et  les  Russes  opéraient  en  masse  vers  la  mer,  son  projet 
était  de  remonter  la  Yarew,  par  les  routes  qui  traversent  la  région  inté- 
rieure, et  puis,  se  rabattant  à gauche,  de  jeter  l’ennemi  dans  la  mer  ou. 
dans  la  liasse  Vistule.  Si,  au  contraire,  laissant  les  Prussiens  vers  In  mer, 
entre  Dantzig  et  Kœnigsbcrg,  les  Russes  s’avancaient  le  long  de  la  Yarew 
et  de  ITIira  sur  Varsovie,  alors,  perçant  par  Thorn,  entre  les  uns  et  les 
autres,  Yapoléon  était  décidé  à pivoter  sur  sa  droite,  dont  l’extrémité  pose- 
rait sur  Varsovie,  à s’élever  par  sa  gauche,  de  manière  à séparer  par  ce 
mouvement  de  conversion  les  Prussiens  des  Russes,  et  à refouler  ceux-ci 
dans  le  chaos  des  bois  et  des  marécages  de  l’intérieur.  Il  les  privait  ainsi 
des  ressources  de  la  mer,  des  secours  de  l'Angleterre,  et  les  obligeait  à fuir 
en  désordre  k travers  urt  affreux  labyrinthe.  Celte  séparation  opérée,  la 
région  maritime , défendue  par  quelques  mille  Prussiens , était  facile  k con- 
quérir, et  avec  elle  on  enlevait  toutes  les  richesses  matérielles  de  la  coalition. 

Entre  les  deux  combinaisons  que  nous  venons  de  décrire,  les  coalisés 
semblaient  avoir  adopté  la  seconde.  Les  Prussiens  occupaient  la  région 
maritime,  se  liant  aux  Russes  par  un  détachement  placé  aux  environs  de 
Thorn.  Les  Russes  étaient  rangés  en  masse  dans  la  région  intérieure,  sur  la 
Yarew  et  ses  affluents.  Le  général  Benningsen,  qui  commandait  la  première 
armée  russe,  composée  de  quatre  divisions,  s’était  replié  de  la  Vistule  sur 
la  Y'arew  k l’approche  des  Français,  et  avait  pris  position  dans  l’intérieur 
de  l’angle  formé  par  l’Ukra  et  la  Y'arew.  Le  général  Buxhoewden , avec  la 
seconde  armée,  forte  aussi  de  quatre  divisions,  était  en  arrière,  sur  la 
haute  Yarew  et  l’Omulew,  aux  environs  d’Ostrolenka.  Le  général  Essen, 
avec  les  deux  divisions  de  réserve,  n’était  point  encore  arrivé  sur  le  théâtre 
de  la  guerre.  Dans  le  désir  de  flatter  les  passions  des  vieux  soldats  russes, 
on  leur  avait  donné  pour  les  commander  en  chef  le  général  Kamenski , 
ancien  lieutenant  deSuwarow,  ayant  la  rudesse  énergique  de  l’illustre  guer- 
rier moscovite,  mais  aucun  de  ses  talents.  Après  avoir  d’abord  rétrogradé 
devant  les  Français,  les  Russes,  regrettant  le  terrain  perdu,  avaient  voulu 
se  reporter  en  avant.  Mais  à l’aspect  de  notre  armée , fort  bien  préparée  k 
les  recevoir,  ils  avaient  repris  leur  position  derrière  l’L’kra  et  la  Yarew. 

Informé  de  la  situation  des  Prussiens  et  des  Russes,  les  premiers  établis 
le  long  de  la  mer,  les  seconds  accumulés  dans  la  région  intérieure,  les  uns 
et  les  autres  faiblement  liés  entre  eux  vers  Thorn,  Yapoléon  résolut  de  leur 
opposer  la  manœuvre  imaginée  pour  ce  cas , c’est-à-dire  de  déboucher  de 
Thorn  avec  sa  gauche  renforcée,  de  séparer  les  Prussiens  des  Russes,  et  de 
jeter  ceux-ci  dans  les  inextricables  difficultés  de  l’intérieur.  Il  avait  déjà 
dirigé  le  maréchal  Yey  sur  Thorn;  il  y achemina  encore  le  maréchal  Bcr- 
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nadptte  avec  le  premier  corps,  et  la  division  Dupont.  Il  porta  le  corps  du 
maréchal  Soult  intermédiairement,  par  Sempolno  sur  Plock,  lui  prescrivit 
de  passer  la  Vistule  entre  Varsovie  et  Tliorn,  et  lui  recommanda  de  se  lier, 
par  sa  gauche  avec  les  maréchaux  Xey  et  Dernadolte , par  sa  droite  avec  le 
maréchal  Augéreau.  Les  dragons  montés  à Potsdam  ayant  rejoint  l’armée, 
Xapoléon  les  réunit  à la  portion  de  la  grosse  cavalerie  qui  s’était  reposée 
à Berlin,  et  en  composa  une  seconde  réserve  de  troupes  à cheval,  qu'il 
confia  au  maréchal  Bessiëres,  enlevé  pour  un  instant  au  commandement 
de  la  garde  impériale.  Il  envoya  celte  seconde  réserve  & Tliorn.  C’était  un 
rassemblement  de  7 à 8 mille  chevaux,  lequel,  joint  aux  corps  des  maré- 
chaux Xey  et  Bernadotte,  devait  composer  à l’extrême  gauche  de  l’armée 
française  une  colonne  de  40  à 45  mille  hommes,  bien  suffisante  pour 
opérer  le  mouvement  de  conversion  projeté.  Iæ  maréchal  Soult  à la  tète 
de  25  mille  hommes  formait  le  centre;  les  maréchaux  Augercau,  Davout, 
Lannes,  formaient  la  droite,  destinée  à s’appuyer  sur  Varsovie.  Tous  ces 
corps  étaient  assez  rapprochés  pour  coopérer  les  uns  avec  les  autres,  et 
présenter,  en  quelques  heures,  70  mille  hommes  rassemblés  sur  le  point, 
quel  qu’il  fut,  où  l’on  rencontrerait  l’ennemi  en  force.  Xapoléon  supposait 
donc  que  sagauebe  s’avançant  à marches. rapides  tandis  que  sa  droite  pivo- 
terait lentement,  il  pourrait  ramasser  les  Russes  chemin  faisant,  et,  après 
les  avoir  séparés  des  Prussiens,  les  refouler  de  l’iikra  sur  la  Xarew,  de  la 
Xarew  sur  le  Bug,  loin  de  la  mer,  perdus  dans  l’intérieur  de  la  Pologne. 
Si  le  temps,  favorisant  de  tels  projets,  rendait  les  marches  faciles,  il  était 
possible  que  les  Russes  fussent  repoussés  si  loin  de  leur  base  d'opération , 
et  du  .pays  où  ils  vivaient,  que  leur  déroute  devint  un  véritable  désastre. 

Voulant  pivoter  sur  Varsovie,  mais  voulant  aussi  pouvoir  s'en  éloigner 
au  besoin , s’il  était  obligé  de  suivre  le  mouvement  de  sa  gauche  -et  de  s’é- 
lever avec  elle,  Xapoléon  fit  exécuter  de  grands  travaux  au  faubourg  de 
Praga.  Il  ordonna  de  le  fortifier  au  moyen  d’ouvrages  en  terre  pourvus  d’un 
revêtement  en  bois,  revêtement  qui  vaudrait  une  escarpe  en  maçonnerie. 
Ce  faubourg,  ainsi  fortifié,  devait  servir  de  tête  de  pont  à Varsovie.  Xa- 
poléon prescrivit  au  maréchal  Davout,  qui  s'était  porté  de  la  Vistule  sur  la 
Xarew,  d’établir  un  pont  sur  cette  dernière  rivière,  et  de  le  mettre  en  état 
de  défense.  11  prescrivit  au  maréchal  Augereau  , qui  se  préparait  à passer 
la  Vistule  à Modlin , d’y  établir  également  un  pont  à demeure,  et  de  le 
rendre  inattaquable  sur  les  deux  rives.  Il  chargea  le  général  Chasseloup 
du  tracé  des  ouvrages  ordonnés.  11  lui  recommanda  d’y  employer  exclusi- 
vement la  terre  et  le  bois,  d’y  placerla  grosse  artillerie  enlevée  à l’ennemi , 
d’y  attirer  à prix  d’argent,  et  en  grand  nombre,  les  ouvriers  polonais. 
Xapoléon  désirait  que  ces  fortifications  en  terre  et  en  bois,  élevées  jusqu’à 
la  valeur  d’une  fortification  permanente , pussent,  en  y laissant  les  Polo- 
nais de  nouvelle  levée  et  quelques  détachements  français  , se  suffire  àelles- 
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mêmes  pendant  que  l’armée  se  porterait  en  avant , si  la  conséquence  des 
opérations  entreprises  venait  à l’exiger. 

Les  ordres  de  Napoléon  élnicut  toujours  ponctuellement  exécutés,  à 
moins  d'impossibilité  absolue,  parce  qu’il  veillait  à leur  exécution  avec 
une  attention  soutenue  et  une  insistance  opiniâtre.  Le  général  Chasseloup 
fit  travailler  très-activement  aux  ouvrages  prescrits;  mais  il  avait  de  la 
peine  à se  procurer  des  ouvriers.  Les  violences  exercées  par  les  Russes , la 
crainte  de  violences  semblables  de  la  part  des  Français,  avaient  porté  les 
paysans  à s’enfuir  avec  leurs  familles,  leurs  bestiaux,  et  leurs  moyens  de 
transport,  sur  le  territoire  de  la  Pologne  autrichienne,  dont  la  frontière 
extrêmement  rapprochée,  et  fermée  aux  deux  armées  belligérantes,  pré- 
sentait un  asile  voisin  et  sur.  Des  villages  entiers  avaient  fui  , leurs  prêtres 
en  tête,  afin  de  se  soustraire  aux  horreurs  de  la  guerre.  Même  avec  beau- 
coup d’argent  on  ne  pouvait  pas  se  procurer  des  bras.  On  en  avait  bien 
quelques-uns  à Varsovie,  mais  la  construction  des  fours,  l’organisation 
des  établissements  militaires,  qu'il  fallait  proportionner  à une  armée  de 
200  mille  hommes,  les  absorbaient  presque  tous.  Il  n’en  restait  point 
pour  les  employer  ailleurs.  On  y suppléait  avec  des  soldats.  Malheureuse- 
ment ceux-ci  commençaient  à se  ressentir  des  fatigues  , et  surtout  des  in- 
fluences de  la  saison,  jusqu’ici  plus  humide  que  froide.  Ils  souffraient 
aussi  des  privations.  Les  provisions  commandées  en  Gallicie,  se  faisaient 
attendre,  et  même  à Varsovie  on  éprouvait  quelque  difficulté  à vivre.  Le 
maréchal  Lannes  y était  campé  avec  ses  deux  divisions.  Le  maréchal  Da- 
vout  était  campé  au  delà,  c’est-à-dire  au  bord  de  la  Narew,  qui  tombe 
dans  la  Vistule  un  peu  au-dessous  de  Varsovie.  Il  y avait  de  Varsçvie  à la 
Narew  environ  huit  lieues,  beaucoup  de  landes,  peu  de  cultures  et  d’ha- 
bitations. Les  soldats  du  corps  de  Davout  réduits  à manger  du  porc,  à dé- 
faut de  bœuf  ou  de  mouton  , étaient  atteints  de  dyssenlerie.  Ils  n’avaient  de 
pain  que  celui  qu’on  leur  envoyait  chaque  jour.  4^  maréchal  Davout  avait 
son  quartier  général  à Jablona , et  sa  tète  de  colonne  au  bord  même  de  la 
Narew,' vers  Okunin,  vis-à-vis  du  confluent  de  I’I  kra  et  de  la  Narew.  (Voir 
les  cartes  n0'  38  et  39.)  Le  maréchal  Davout,  malgré  les  avant-gardes 
russes , avait  passé  la  Nareur,  jeté  un  pont  sur  cette  rivière  , à l’aide  de 
quelques  barques  qu'on  avait  recueillies,  et  faisait  travailler  à des  ou- 
vrages défensifs  aux  deux  extrémités  de  ce  pont.  Il  pouvait  donc  manœu- 
vrer sur  l’une  et  l’autre  rive  de  la  Narew.  Cependant  il  l'avait  franchie  au- 
dessous  du  point  où  l’Lkra  se  réunit  à elle,  et  il  lui  restait  à la  franchir 
plus  haut,  ou  à franchir IT’kra  elle-même,  pour  pénétrer  dans  l’angle  oc- 
cupé par  les  Russes.  Mais  ils  y étaient  nombreux  , et  solidement  retranchés 
sur  un  terrain  élevé,  boisé,  armé  d'artillerie.  On  ne  pouvait  aller  les  atta- 
quer qu’qu  passant  l’I’kra  de  vive  force.  la*  tenter  c’était  engager  la  lutte 
qu’on  ne  devait  entreprendre  que  sous  les  yeux  de  Napoléon. 
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Les  travailleurs  du  maréchal  Davout  donnaient  presque  la  main  à ceux 
du  maréchal  Augcrean  , qui  s'occupait  activement  de  son  établissement  sur 
la  listule,  vers  Modlin  , au  point  où  la  Vistulc  et  la  Xarew  se  confondent. 
(Voir  la  carte  n”  38.)  Mais  il  était  privé  des  moyens  nécessaires,  les  Dusses 
ayant  tout  détruit  en  se  retirant.  Douze  barques,  ramassées  au-dessus  et 
au-dessous  de  Modlin,  lui  avaient  servi  à passer  le  fleuve,  un  détachement 
après  l'autre.  Il  travaillait  à construire  lin  vaste  pont  à Modlin , avec  ou- 
vrages défensifs  sur  les  deux  rives.  Ses  troupes,  au  milieu  des  sableâ  qui 
régnent  dans  cette  partie  du  pays,  vivaient  encore  plus  mal  que  celles  du 
maréchal  Davout.  Il  avait  hâte  de  se  porter  à Plonsk , au  delà  de  la  Vis- 
tule  , vis-à-vis  de  l'ilkra , dans  une  contrée  plus  fertile.  Le  maréchal  Soult 
avait  exécuté  les  marches  ordonnées  par  l'Empereur,  et  avait  commencé  à 
passer  à Plock,  d’où  il  était  en  mesure,  ou  de  rejoindre  le  maréchal 
Augereau  à Plonsk  ou  de  rejoindre  les  maréchaux  Xey  et  Hei nadotte  à 
Biezun , suivant  les  circonstances.  Quant  aux  corps  qui  avaient  Thorn 
pour  base  d'opération,  ceux-là  ne  manquaient  de  rien. 

Ces  vainqueurs  rapides,  qui  avaient  si  promptement  envahi  l'Autriche 
l’année  précédente,  et  la  Prusse  le  mois  dernier,  se  trouvaient  tout  à coup 
ralentis  dans  leur  marche  triomphale,  par  un  climat  humide  et  sombre, 
par  un  sol  mouvant , alternativement  sablonneux  ou  fangeux,  par  la  disette 
des  vivres  devenant  plus  rares  à mesure  que  la  population  et  la  culturc-dis- 
paraissaient.  Ils  en  étaient  surpris , point  abattus , tenaient  mille  propos 
railleurs  sur  l'attachement  des  Polonais  pour  une  telle  patrie,  et  ne  deman- 
daient qu’à  rencontrer  l’ennemi  d’Austerlitz,  pour  se  venger  sur  lui  des 
disgrâces  du  sol  et  du  ciel. 

En  voyant  les  Russes  s’avancer  et  rétrograder  tour  à tour,  puis  se  retirer 
une  dernière  fois  avec  toutes  les  apparences  d'une  retraite  définitive,  Na- 
poléon crut  qu'ils  se  repliaient  sur  la  Pregel,  pour  y prendre  leurs  quar- 
tiers d’hiver.  Il  ordonna  donc  à Murat  et  àBessières  de  les  poursuivre  à la 
tête  de  vingt-cinq  mille  chevaux,  l’un  débouchant  de  Varsovie  avec  la  pre- 
mière réserve  de  cavalerie,  l’autre  débouchant  de  Thorn  avec  la  seconde. 
.Mais  bientôt  les  rapports  plus  exacts  du  maréchal  Davout,  qui,  placé  au 
confluent  de  la  Xarew  et  de  l'i  kra,  voyait  les  Russes  solidement  établis  .der- 
rière ces  deux  rivières,  les  rapports  conformes  du  maréchal  Augereau,  du 
maréchal  Xey  surtout  qui  avait  l’habitude  d'observer  l'ennemi  de  très-près, 
le  détrompèrent,  et  lui  prouvèrent  qu’il  était  temps  de  marcher  sur  les 
Russes,  qu'il  le  fallait  même,  si  on  ne  voulait  pas  les  laisser  hiverner  dans 
une  position  trop  voisine  de  l'armée  française.  D'ailleurs  les  ponts  sur  la 
\ istule  , dont  il  se  proposait  de  faire  ses  points  d'appui,  étaient  achevés  , 
pourvus  d’un  commencement  d'ouvrages  défensifs,  et  capables  d’une  suf- 
fisante résistance,  moyennant  qu'on  } plaçât  quelques  troupes. 

Napoléon  partit  donc  de  Posen  dans  la  nuit  du  15  nu  l(>  décembre, 
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après  y être  demeuré  dix-neuf  jours,  passa  par  Kutno  et  Lqwicxv  com- 
manda partout  des  vivres,  des  ambulances,  pour  le  cas  d'un  mouvement 
rétrograde,  peu  probable,  mais  toujours  prévu  par  sa  prudence,  veilla  en- 
fin h la  marche  de  ses  colonnes  sur  Varsovie,  et  s'occupa  surtout  d’y  fai^e 
arriver  la  gardp  et  les  grenadiers  d’Oudinot  *. 

Il  entra  la  nuit  dans  la  capitale  de  la  Pologne  , pour  éviter  les  démon- 
strations bruyantes , car  il  ne  lui  convenait  pas  de  payer  quelques  acclama- 
tions populaires  par  des  engagements  imprudents.  Le  Polonais  Wibiski 
l'avait  précédé,  et  avait  employé  tout  son  esprit  à persuader  à ses  compa- 
triotes qu'ils  devaient  se  dévouer  à Xapoléon,  avant  d'exiger  qu’il  se  dé- 
vouât à eux.  Beaucoup  d'entre  eux  s'étaient  rendus  aux  bonnes  raisons 
qu’il  leur  donnait  Le  prince  Poniatouski,  neveu  du  dernier  roi,  prince 
jeune,  brillant  et  brave,  espèce  de  héros  endormi  dans  la  mollesse,  mais 
prêta  s’éveiller  nu  premier  bruit  des  armes,  était  du  nombre  de  ceux  qui 
s’étaient  offerts  pour  seconder  les  projets  de  Xapoléon.  Le  comte  Potoki , 
le  vieux  Malakouski,  maréchal  de  l'une  des  dernières  diètes^  et  d'autres 
venus  à Varsovie , s’étaient  réunis  autour  des  autorités  françaises,  pour 
concourir  à former  un  gouvernement.  On  avait  composé  une  administra- 
tion provisoire,  et  tout  commençait  à marcher,  sauf  les  tiraillements  iné- 
vitables entre  gens  peu  expérimentés,  et  fort  enclins  à la  jalousie.  On  le- 
vait des  hommes,  on  organisait  des  bataillons,  soit  à Varsovie,  soit  à 
Posen.  Napoléon,  afin  de  venir  en  aide  au  nouveau  gouvernement  polo- 
nais, lavait  tenu  quitte  de  toute  contribution,  moyennant  la  fourniture 
des  vivres  d’urgence.  Du  reste  la  haute  société  de  Varsovie  montrait  pour 
lui  un  empressement  extraordinaire.  Toute  la  noblesse  polonaise  avait  quitté 
ses  châteaux,  pressée  qu’elle  était  de  voir,  de  saluer  le  grand  homme  , au- 
tant que  le  libérateur  de  la  Pologne. 


f Nous  citons  la  lettre  suivante , qui  indique  bien  la  situation  au  moment  dont  il  àagit 
dans  ce  récit. 


Au  général  Clarke. 


• Lovicj,  18  décembre  1806,  sept  heurts  du  loir. 

« J'arrive  à Lpwici.  Je  vous  écria  pour  vous  ôter  toute  espèce  d'inquiétude.  U n'y  a 
rien  ici  de  nouveau.  Les  armées  sont  eu  présence.  Les  Russes  sont  sur  la  rive  droite  de 
la  Xarew,  et  nous  sur  la  rive  gauche.  Indépendamment  de  Praga,  nous  avons  deux  tètes 
de  pont  : une  k Modiin , l’autre  sur  la  Xarew,  à l’embouchure  de  l’Ukra.  Nous  avons 
Thorn , et  une  armée  à vingt  lieues  en  avant  qui  manœuvre  sur  l'ennemi.  Toutes  ces  nou- 
velles sont  pour  vous.  Il  est  possible  que  d’ici  à huit  jours  il  y ait  une  affaire  qui  (misse  la 
enmpagne.  Prenez  vos  précautions  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  fusil  ni  à Berlin  ni  dans  les 
rampngnes,  que  Spandau  et  Custrin  soient  en  bon  état,  et  qne  partout  ôn  fasse  un  bon 
service. 

» Ecrives  à Mayence  et  à Paris,  pour  dire  seulement  que  vous  écrives,  qu'il  n’y  a rien 
de  nouveau,  ce  qu’il  faut  faire,  en  général,  tous  les  jours,  quand  il  ne  passe  pas  de  mes 
eonrriers  : cela  déconcerte  les  mauvais  bruits. 

> Xapol4ox.  * 


i '< 
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Arrivé  dans  la  nuit  du  18  au  19,  Napoléon  voulait  monter  à cheval  le 
19  au  matin  pour  aller  reconnaître  lui-même  la  situation  du  maréchal  Da- 
vout  sur  la  Xarew.  Mais  un  brouillard  épais  l’en  empêcha.  Il  fit  ses  dispo- 
sitions pour  attaquer  l’ennemi  du  22  au  23  décembre.  — Il  est  temps, 
écrivait-il  au  maréchal  Davout,  de  prendre  nos  quartier^  d'hiver;  mais 
cela  ne  peut  avoir  lieu  qu’après  avoir  repoussé  les  Russes.  — 

I^es  quatre  divisions  du  général  Renningsen  se  présentaient  les  pre- 
mières. (Voir  la  carte  n°  38.)  La  division  du  comte  Tolsloy,  postée  à Czar- 
nowo,  occupait  le  sommet  de  l’angle  formé  par  la  réunion  de  l’Ukra  et  de 
la  Xarew.  La  division  du  général  Sedmaratzki , placée  en  arrière  vers  Ze- 
hroszki,  gardait  les  bords  de  la  Xarew.  Celle  du  général  Saken , placée 
aussi  en  arrière  vers  Lopaczym , gardait  les  bords  de  l'Ukra.  La  division 
du  prince  (iallilzin  était  en  réserve  à Rultusk.  Les  quatre  divisions  du  gé- 
néral Riuhoeuden  se  trouvaient  à grande  distance  de  celles  du  général 
Benningsen,  et  peu  en  mesure  de  les  soutenir.  Deux  cantonnées  à Popouo 
observaient  le  pays  entre  la  Xarew  et  le  Bug.  Deux  autres  campaient  plus 
loin  encore  , à Makow  et  Ostrolenka.  Les  Prussiens,  repoussés  de  Thorn  , 
étaient  sur  le  cours  supérieur  de  l’Ukra,  vers  Soldau,  liant  lerf  Russes  h la 
mer.  Comme  nous  l’avons  dit,  les  deux  divisions  de  réserve  du  général 
Essen  n'étaient  pas  encore  arrivées.  La  masse  totale  des  coalisés  destinée 
à entrer  en  action  était  de  115  mille  hommes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  la  distribution  des  corps  russes  n’était 
pas  heureusement  combinée  dans  l'angle  de  lTkra  et  de  la  Xarew;  et  qu'ils 
y avaient  trop  peu  concentré  leurs  forces.  Si  au  lieu  d’avoir  une  seule  divi- 
sion à la  pointe  de  l’angle , et  une  sur  chaque  côté  à trop  grande  distance 
de  la  première,  enfin  cinq  hors  de  portée,  ils  s’étaient  distribués  avec  in- 
telligence sur  ce  sol  si  favorable  à la  défensive,  qu’ils  eussent  occupé  for- 
tement le  confluent  d’abord,  puis  les  deux  rivières,  la  Xarew  de  Czamowo 
à Pultusk  , l'Ukra  de  Pomichowo  à Kolozomb,  qu’ils  eussent  placé  en  ré- 
solve dans  une  position  centrale  , à Xasielsk  par  exemple,  une  masse  prin- 
cipale prêle  à courir  au  point  menacé  , ils  auraient  pu  nous  disputer  le  ter- 
rain avec  avantage.  Mais  les  généraux  Benningsen  et  Buxhoewdcn  ne  s’ai- 
maient guère,  ne  cherchaient  pas  le  voisinage  l’un  de  l’autre,  et  le  vieux 
Kamenski,  arrivé  de  la  veille  , n’avait  ni  l’esprit  ni  la  volonté  nécessaires 
pour  leur  prescrire  d’autres  dispositions  que  celles  qu'ils  avaient  adoptées 
en  suivant  chacun  leur  goût. 

Napoléon,  qui  ne  voyait  la  position  des  Russes  que  du  dehors,  jugea 
bien  qu’ils  étaient  retranchés  derrière  la  Xarew  et  l'Ukra  pour  en  garder 
les  bords  , mais  sans  savoir  comment  ils  y étaient  établis  et  distribués.  Il 
pensa  qu’il  fallait  d’abord  leur  enlever  le  confluent,  où  il  était  probable 
qu’ils  se  défendraient  avec  énergie,  et,  ce  point  emporté , procédera  l'exé- 
cution de  son  plan,  qui  consistait  à jeter,  par  un  mouvement  de  conver- 
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sioii  de  gauche  à droite , les  Russes  dans  le  pays  marécageux  et  boisé  de 
l'intérieur  de  la  Pologne.  Eu  conséquence,  après  avoir  réitéré  aux  maré- 
chaux Mey,  Bôrtiadotte  et  Bessières,  formant  sa  gauche,  l’ordre  de  se  por- 
ter rapidement  de  Tltom  à Biezun  sur  le  cours  supérieur  de  lT'kra , aux 
maréchaux  Soult  et  Augereau,  formant  son  centre,  l'ordre  de  partir  de 
Plock  et  de  Modlin  pour  se  réunir  à Plonsk  sur  lTkra,  il  se  mit  lui-mème 
à la  tête  de  sa  droite , composée  du  corps  de  Davuut , du  corps  de  Lanucs, 
de  la  garde  et  des  réserves,  et  résolut  de  forcer  tout  de  suite  la  position 
des  Russes  au  confluent  de  l’L  kra  et  de  la  Xarew.  Il  laissa  dans  les  ouvrages 
de  Praga  les  Polonais  de  nouvelle  levée,  avec  une  division  de  dragons; 
force  suffisante  pour  parer  à tout  accident , l’armée  ne  devant  pas  s’éloi- 
gner beaucoup  de  Varsovie. 

Arrivé  dans  la  matinée  du  23  décembre  à Okunin  sur  la  Xarew,  par  un 
temps  humide,  par  des  routes  fangeuses  et  presque  impraticables,  Xapo- 
léon  mit  pied  à terre  pour  veiller  de  sa  personne  aux  dispositions  d’atta- 
que. Ce  général,  qui,  suivant  quelques  critiques,  tout  en  dirigeant  des 
armées  de  trois  cent  mille  hommes  ne  savait  pas  mener  une  brigade  au 
feu,  alla  lui-même  faire  la  reconnaissance  des  positions  ennemies,  et  placer 
sur  le  terrain  jusqu’à  des  compagnies  de  voltigeurs. 

On  avait  déjà  franchi  la  Xarew  à Okunin , au-dessous  du  confluent  de 
l’Lkra  et  de  la  Xarew.  (Voir  la  carte  n°  39.)  Pour  pénétrer  dans  l’angle 
formé  par  ces  deux  rivières,  il  fallait  passer  ou  la  Xarew,  ou  l'Ukra,  au- 
dessus  de  leur  point  de  réunion.  L’Lkra  étant  moins  large,  on  aima  mieux 
essayer  de  franchir  celle-ci.  On  avait  profité  d’une  He  qui  la  divisait  en 
deux  bras,  près  dé  son  embouchure,  afin  de  diminuer  la  difficulté.  On 
s’était  établi  dans  cette  île,  et  il  restait  à passer  le  second  bras,  pour  abor- 
der à la  pointe  de  terre  qu’occupaient  les  Russes,  entre  l’I  kra  et  la  Xa- 
rew. Cèlte  pointe  de  terre,  couverte  de  bois,  de  taillis,  de  marécages, 
offrait  un  fourré  très-épais.  Au  delà,  ce  fourré  s'éclaircissait  un  peu,  puis 
le  terrain  se  relevait,  et  présentait  un  escarpement,  qui  s’étendait  de  la 
Xarew  à IL  kra.  A droite  de  ce  retranchement  naturel,  se  voyait  le  village 
de  Czarnouo  sur  la  Xarew,  à gauche  le  village  de  Pomichowo  sur  l’Ukra. 
Les  Russes  avaient  des  avant-gardes  de  tirailleurs  dans  le  fourré,  sept  ba- 
taillons et  une  nombreuse  artillerie  sur  la  partie  élevée  du  terrain,  deux 
bataillons  en  réserve,  et  toute  leur  cavalerie  en  arrière.  Napoléon,  rendu 
dans  Pile,  monta  au  moyen  d'une  échelle  sur  le  toit  d’une  grange,  étudia 
avec  une  lunette  la  position  des  Russes,  et  ordonna  sur-le-champ  les  dis- 
positions suivantes.  11  répandit  une  grande  quantité  de  tirailleurs  tout  le 
long  de  l'Lkra,  et  fort  au-dessus  du  point  de  passage.  11  leur  prescrivit  de 
tirailler  vivement,  et  d'allumer  de  grands  feux  avec  de  lu  paille  humide  , 
pour  couvrir  le  lit  de  la  rivière  d’un  nuage  de  fumée , et  faire  craindre  aux 
Russes  une  attaque  au-dessus  du  confluent  vers  Pomichowo.  11  dirigea 
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même  de  ce  côté  la  brigade  Gauthier,  du  corps  de  Davout,  afin  d’y  attirer 
davantage  l'attention  de  l'ennemi.  Tandis  que  ces  ordres  s’exéentaient , il 
réunit  à la  chute  du  jour  toutes  les  compagnies  de  voltigeurs  de  la  division 
Morand , sur  le  point  projeté  du  passngo,  et  leur  ordonna  de  tirer  d’une 
rive  à l’autre,  à travers  les  touffes  de  bois,  pour  écarter  les  postes  entier 
mis,  tandis  que  les  marins  de  la  garde  remonteraient  les  barques  réunies 
dans  la  Narew.  Le  17e  de  ligne  et  le  13*  léger  étaient  en  colonne,  prêts  à 
s’embarquer  par  détachements,  et  le  reste  de  la  division  Morand  était 
massé  en  arriére,  afin  de  passer  quand  le  pont  serait  établi.  IjCs  autres  di- 
visions du  corps  de  Davout  attendaient  au  pont  d'Okimin  le  moment  d’agir. 
Lannes  s'avancait  à grands  pas  de  Varsovie  sur  Okunin. 

Bientôt  les  marins  de  la  garde  amenèrent  quelques  barques,  à l'aide 
desquelles  ou  transporta  plusieurs  détachements  de  voltigeurs  d’une  rive 
à l’autre.-Ceux-ci  s’enfonçant  dans  le  fourré  en  écartèrent  l’ennemi,  pen- 
dant que  les  officiers  pontonniers  et  les  marins  de  la  garde  étaient  occupés 
À jeter  en  toute  hâte  un  pont  de  bateaux.  A sept  heures  du. soir,  le  pont 
étant  devenu  praticable,  la  division  Morand  le  franchit  en  colonnes  ser- 
rées, et  marcha  en  avant,  précédée  par  le  17*  de  ligne,  par  le  13*  léger, 
et  par  une  nuée  de  tirailleurs.  On  s'avançait  couvert  par  la  nuit  et  les  bois. 
Les  sapeurs  des  régiments  frayaient  dans  l’épaisseur  du  fourré  un  passage 
à l'infanterie.  A peine  eut-on  franchi  ces  premiers  obstacles,  qu’on  sc 
trouva  à découvert,  en  présence  du  plateau  élevé  qui  régnait  de  la  Narew 
à l’Ukra,  et  qui  était  défendu  soit  par  des  abatis,  soit  par  une  nombreuse 
artillerie.  Les  Russes,  A travers  l’obscurité  de  la  nuit,  ouvrirent  sur  nos 
colonnes  un  feu  nourri  de  mitraille  et  de  mousqueterie , qui'  nous  fit  quel- 
que mal.  Tandis  que  les  voltigeurs  de  la  division  Morand  et  le  13*  léger 
s’approchaient  en  tirailleurs,  le  colonel  Lanusse  à la  tète  du  17*  de  ligne, 
se  forma  en  colonne  d’attaque  sur  la  droite,  pour  enlever  les  batteries 
russes.  U en  avait  déjà  emporté  une,  lorsque  les  Russes  sc 'dirigeant  en 
masse  sur  son  flanc  gauche,  l’obligèrent  à rétrograder.  Mais  le  reste  de  la 
division  Morand  arrivait  au  soutien  de  ses  deux  premiers  régiments.  Le 
13*  léger  ayant  épuisé  ses  cartouches,  fut  remplacé  par  le  30*,  et  on  mar- 
cha de  nouveau  par  la  droite  à l’attaque  du  village  de  Czarnouo,  tandis 
que  vers  la  gauche  le  général  Petit  se  portait  avec  400  hommes  d’élite  à 
l’attaque  des  retranchements  russes,  placés  contre  l'Ultra  , vis-à-vis  de 
Pomichowo.  Malgré  la  nuit,  on  manoeuvrait  avec  le  plus  grand  ordre.  Deux 
bataillons  du  30e  et  un  du  17e  attaquèrent  Czarnouo,  J’un  en  longeant  le 
bord  de  la  Narew,  les  deux  autres  en  gravissant  directement  le  plateau  sur 
lequel  ce  village  est  assis.  Ces  trois  bataillons  emportèrent  Czarnowo,  et, 
suivis  parles  51*  et  (il*  régiments,  débouchèrent  sur  le  plateau,  en  re- 
poussant les  Russes  dans  la  plaine  qui  s'étend  au  delà.  Au  même  instant 
le  général  Petit  avait  assailli  l’extrémité  des  retranchements  ennemis  vers 
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l’Ukra,  ct4  secondé  par  le  feu  d'artillerie  que  la  brigade  Gauthier  faisait 
de  l'autre  rive,  les  avait  enlevés.  A minuit,  on  était  maître  de  la  position 
des  Russes  de  la  Narew  à PUkra.  Mais  à la  lenteur  de  leur  retraite,  qu’il 
était  possible  de  discerner  à travers  l’obscurité,  on  devait  croire  qu’ils  re- 
viendraient à la  charge,  et,  parce  motif,  le  maréchal  Davout  envoya  au 
secours  du  général  Petit,  qui  était  le  plus  exposé,  la  seconde  brigade 
de  la  division  Gudin.  Comme  on  l'avait  prévu,  les  Russes  pendant  la  nuit 
revinrent  trois  fois  à la  charge,  dans  l’intention  de  reprendre  la  position 
qu’ils  avaient  perdue,  et  de  jeter  les  Français  à bas  du  plateau,  vers  cette 
pointe  de  terre  boisée  et  marécageuse  sur  laquelle  ils  avaient  débarqué. 
Trois  fois  on  les  laissa  s’approcher  jusqu’à  trente  pas , et  trois  fois  répon- 
dant à leur  attaque  par  un  feu  à bout  portant , on  les  arrêta  sur  place;  puis 
on  les  joignit  à la  baïonnette,  et  on  les  repoussa.  Enfin  la  nuit  étant  fort 
avancée,  ils  se  mirent  en  pleine  retraite  sur  \asielsk.  Jamais  combat  de  nuit 
ne  s’était  livré  avec  plus  d’ordre,  de  précisipn  et  d'audace.  Les  Russes  nous 
laissèrent  en  morts,  blessés,  prisonniers,  environ  1,800  hommes  et  beau- 
coup d’artillerie.  Nous  avions  eu  de  notre  côté  (iOO  blessés  et  une  cen- 
taine de  morts. 

Napoléon,  qui  n’avait  pas  quitté  le  lieu  du  combat,  félicita  le  général 
.Morand  et  le  maréchal  Davout  de  leur  belle  conduite,  et  se  liàta  ensuite  de 
tirer  les  conséquences  du  passage  de  l’Lkra,  en  donnant  les  ordres  qu’exi- 
geait la  circonstance.  Les  Russes  privés  du  point  d’appui  qu’ils  possé- 
daient au  confluent  de  l’Lkra  et  de  la  Narew,  ne  devaient  pas  être  tentés 
de  défendre  fl'kra,  dont  la  ligne  venait  d’être  forcée  à son  embouchure. 
Mais,  dans  l'ignorance  où  l’on  se  trouvait  de  leur  vraie  situation,  on  pou- 
vait craindre  qu'ils  ne  fussent  en  force  au  pont  de  kolozomh,  sur  lTkra  , 
vis-à-vis  de  Plonsk,  point  vers  lequel  devaient  se  rencontrer  les  corps  des 
maréchaux  Soult  et  Augereau.  (Voir  la  carte  n"  38.)  Napoléon  prescrivit  à 
la  réserve  de  cavalerie,  que  le  général  Nansouty  commandait  en  l’ahscnve 
de  Murat,  tombé  malade  à Varsovie,  de  fcuionter  l’Lkra  sur  les  deux  rives, 
d'en  battre  les  bords  jusqu’à  kolozomb,  pour  tendre  la  main  aux  maré- 
chaux Augereau  et  Soult,  pour  les  aider  à passer  l'Lkra  s'ils  éprouvaient 
des  difficultés,  pour  les  lier  enfin  avec  le  maréchal  Davont  qui  allait  mar- 
cher en  avant,  traversant  par  son  milieu  le  pays  compris  entre  l’Lkra  et  la 
Narew.  11  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se  porter  directement  sur  Na- 
sielsk,  et  le  fit  appuyer  par  la  garde  et  la  réserve.  Enfin  il  donna  pour 
instruction  au  maréchal  Lanncs  de  franchir  l’Lkra,  là  mémeoii  l’on  venait 
d’en  forcer  le  passage,  et  de  s’élever  à la  droite  du  corps  île  Davout,  eu 
longeant  la  Narew  jusqu'à  Pultusk.  Cette  ville  devenait  un  point  d'une 
grande  importance,  car  les  Russes,  rejetés  de  l’Lkra  sur  la  Narew,  n’a- 
vaient que  les  ponts  de  Pultusk  pour  passer  celle  dernière  rivière.  L'ordre 
déjà  expédié  aux  maréchaux  Soult  et  Augereau  de  se  diriger  sur  Plonsk 
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pour  y franchir  ITkra,  aux  maréchaux  Ney,  Bernadotte  et  Bessicres,  de 
s'avancer  rapidement  sur  Biezun  , vers  les  sources  de  ITkra j fut  naturel- 
lement confirmé. 

Napoléon , continuant  de  se  tenir  auprès  du  maréchal  Davout,  voulut 
marcher  le  matin  même  du  24  sur  Xasielsk , malgré  les  fatigues  de  la  nuit. 
On  eut  seulement  la  précaution  de  placer  en  tête  la  division  Friant,  pour 
procurer  quelques  hearrs  de  repos  à la  division  Morand,  fatiguée  du  com- 
bat de  Czarnouo.  On  arriva  vers  la  fin  du  jour  à Xasielsk,  et  on  y trouva 
en  position  la  division  Tolstoy,  la  même  qui  avait  été  chassée  de  Czar- 
nouo. Elle  annonçait  l'intention  de  nous  opposer  quelque  résistance,  atiu 
de  donner  aux  détachements  portés  sur  ITkra  le  temps  de  la  rejoindre. 

Nous  avons  dit  que  les  quatre  divisions  du  général  Benningsen  étaient, 
la  division  Tolstoy  à Czarnouo  pour  défendre  le  confluent  des  deux  ri- 
vières, la  division  Saken  à Lopaczym  pour  veiller  sur  ITkra,  la  division 
Sedniaratzki  à Xehrnszki  pour  garder  la  Narew,  enfin  la  division  Callitzin  à 
Pultusk  pour  y servir  de  réserve,  celle-ci,  quoique  fort  loin  de  ITkra , 
ayant  aussi  sur  cette  rivière  une  forte  avant-garde,  commandée  par  le  gé- 
néral Barklay  de  Tolly  : disposition  mélée  et  confuse,  qui  dénotait  une 
hicn  faible  direction  dans  les  opérations  de  l’armée  russe.  Le  mouvement 
naturel  de  ces  divisions  surprises  par  une  vigoureuse  attaque  sur  ITkra , 
était  de  replier  leurs  détachements  pour  se  retirer  sur  la  Xarev.  Ce  fut  eu 
effet  le  mouvement  auquel  elles  cédèrent,  et  que  leur  général  en  cher  laissa 
exécuter  plutôt  qu'il  ne  le  prescrivit. 

Le  comte  Tolstoy,  commandant  la  division  repliée  sur  Xasielsk,  y tint 
bon  jusqu'au  moment  où  il  vit  revenir  le  détachement  préposé  À la  garde 
de  l’Ukra  vers  Bork'ouo,  lequel  était  poursuivi  par  la  réserve  de  cava- 
lerie. Cependant  le  général  Friant,  ayant  déployé  sa  division  en  face  des 
Russes  et  ayant  marché  à eux,  les  obligea  de  se  retirer  en  toute  hâte.  Les 
dragons  se  lancèrent  à leur  suite  : on  leur  tua  ou  prit  quelques  centaines 
d'hommes  ;»on  ramassa  du  canon  et  des  bagages. 

Dans  cette  journée  du  24,  le  maréchal  Augereau , étant  arrivé  sur  les 
bords  de  l’Ukra,  voulut  en  forcer  le  passage.  Il  fit  attaquer  à la  fois  les 
ponts  de  Kolozomh  et  de  Sftchoczyn.  Le  14*  de  ligne,  sous  son  colonel 
Savary,  le  même  qui  avait  franchi  la  Yistule  à Thorn  le  6 décembre1,  se 
jeta  sur  les  débris  à peine  réparés  du  pont  de  Kolozomh,  et  passa  héroï- 
quement à travers  un  horrible  feu  de  mousqueterie.  Ce  brave  colonel 
tomba  sur  l'autre  rive,  percé  de  plusieurs  coups  de  laucc.  A Sochoczyu, 

1 Le*  lecteurs  qui  se  souviennent  (f  avoir  vu  figurer  le  W «le  ligne  avec  sou  colonel 
Savary  au  passage  de  la  Yistule,  à Thorn , sous  les  ordres  du  maréchal  Xey,  auront  de  la 
peine  à s'expliquer  comment  rp  même  régiment  peut  ae  trouver,  le  2k  décembre,  sous 
le  maréchal  Augereau,  au  passage  de  1 Lkru  à kolozomh  L’explication  est  facile  : c’est 
que  ce  réyimrnt,  laissé  à Rromberg  par  le  maréchal  Augereau  lorsque  celui-ci  remonta 
la  rive  gauche  de  la  Yistule  depuis  Thorn  jusqu'à  Modlin,  resta  pour  un  moment  à la 
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l'attaque  du  pont  n'ayant  pu  réussir,  on  se  dirigea  vers  un  gué  voisin,  et 
on  opéra  le  passage.  Le  corps  d’Augereau  sc  trouvait  donc  transporté  dans 
la  journée  du  24  sur  l’autre  rive  de  ITkra,  et  s'avancait  en  poussant  devant 
lui  les  détachements  des  diverses  divisions  russes , laissés  à la  garde  de  cette 
rivière.  La  réserve  de  cavalerie,  aux  ordres  du  général  Xansouty,  les  pour- 
suivait également.  On  marchait  sur  Xouemiasto,  dans  la  direction  de  ITkra 
à la  Xarew,  de  manière  à se  lier  avec  le  corps  du  maréchal  Davoul^  A la 
gauche  du  corps  d'Augereau,  le  maréchal  Soult  se  disposait  à passer  ITkra 
vers  Sochoczyn.  La  gauche,  sous  Xey,  Bernadotte  et  Bessières  , continuait 
à s'élever  par  un  mouvement  rapide  de  Thorn  sur  Bieztin  et  Soldau. 

Le  25  au  matin , .Napoléon  dirigea  ses  colonnes  sur  Strezegocin.  Le  temps 
était  devenu  affreux  pour  une  armée  qui  avait  à manœuvrer,  et  surtout  il 
exécuter  de  nombreuses  reconnaissances,  afin  de  découvrir  les  projets  de 
l'ennemi,  l'n  dégel  complet,  accompagné  de  neige  fondante  et<le  pluie, 
avait  tellement  détrempé  les  terres,  que  dans  certains  endroits  on  enfon- 
çait jusqu’aux  genoux.  Des  hommes  même  avaient  été  trouvés  à moitié 
ensevelis  dans  ce  sol  subitement  changé  en  marécage.  Il  fallait  doubler  les 
attelages  de  l’artillerie  pour  réussir  à traîner  quelques  pièces.  On  y gagnait, 
il  est  vrai , de  capturer  à chaque  pas  le  canon  et  le  bagage  des  Russes , 
beaucoup  de  traînards  et  de  blessés,  et  enfin  bon  nombre  de  déserteurs 
polonais,  qui  restaient  volontairement  en  arrière  pour  se  livrer  à l’armée 
française.  Mais  on  y perdait  l’avantage  inappréciable  de  la  célérité,  le  con- 
cours de  l'artillerie  qu'on  ne  pouvait  plus  mener  avec  soi , et  les  moyens 
d'information  qui  sont  toujours  proportionnés  à la  facilité  de  communi- 
quer. Qu’on  sc  figure  d’immenses  plaines,  tour  à tour  couvertes  de  boue 
ou  de  forêts  épaisses,  ordinairement  très- mal  peuplées,  plus  mal  encore 
depuis  l'émigration  générale  des  habitants,  des  armées  se  cherchant  ou  sc 
fuyant  dans  ce  désert  fangeux , et  on  aura  une  idée  à peine  exacte  du  spec- 
tacle que  les  Français  et  les  Russes  offraient  en  ce  moment,  dans  cette 
partie  de  la  Pologne. 

Napoléon,  discernant  mal  à travers  ce  pays  plat  et  boisé  les  mouvements 
de  l’ennemi , ne  pouvant  suppléer  à ce  qu’il  ne  voyait  pas  au  moyen  de  re- 
connaissances multipliées,  était  plongé  dans  l’incertitude  la  plus  embarras- 
sante. H lui  semblait  bien  que  les  colonnes  russes  en  retraite  se  dirigeaient 
de  sa  gauche  à sa  droite,  de  ITkra  vers  la  Xarew.  Aussi  avait-il  envoyé 
Lannes  vers  Pulfusk  ; et  ayant  cru  apercevoir  nne  troupe  ennemie  qui  se 
portait  à la  suite  de  Latines,  il  avait  détaché  la  division  (iudin  du  corps 

disposition  du  maréchal  Xcy,  et  opéra  sous  ses  ordres  le  passade  de  la  Visiulc  & Thorn. 

Nous  n’ajouterions  pas  cotte  note,  qui  peut  paraître  inutile,  si  quelques  critiques  pen 
attentifs  et*  peu  instruits , ne  uous  avaient  accusé  de  faire  figurer  dans  différentes  actions 
des  corps  qui  n’y  avaient  eu  aucune  part.  Il  y a des  attaques  dont  il  faut  peu  s'inquiéter; 
cependant,  pac  respect  pour  le  lecteur  impartial,  nous  tenons  à lui  prouver  que  nous 
n’avons  rien  négligé  pour  parvenir  à l’exactitude  la  plus  rigoureuse. 
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de  Davout,  pour  suivre  celle  troupe , et  empêcher  qu’elle  n'assaillît  Lannes 
par  derrière.  Mais  un  gros  rassemblement  se  montrait  devant  lui,  dans  la 
direction  de  Golymin.  On  annonçait  la  présence  de  forces  nombreuses,  ve- 
nues  sur  ce  point  des  derrières  de  l’armée  russe.  On  disait  qu’un  corps  de 
20  mille  boulines  se  retirait  de  1T  kra  sur  Ciechanow  et  Golymin.  Au  milieu 
de  ce  chaos,  Napoléon,  voulant  aller  tout  de  suite  à l'ennemi  le  plus  rap- 
proché , vers  lequel  d’ailleurs  semblaient  converger  tous  les  autres , laissa 
Lannes  escorté  par  la  division  Gudin  marcher  à droite  sur  Puitusk,  et 
quant  à lui  il  se  porta  directement  sur  Golymin  avec  deux  des  trois  divi- 
sions de  Davout , avec  le  corps  d’Augereau  tout  entier,  avec  la  garde  et  la 
réserve  de  cavalerie.  11  ordonna  de  plus  au  maréchal  Soult,  qui  avait  passé 
1*1  kra,  de  se  rendre  à Ciechanow  même.  Il  prescrivit  aux  maréchaux  Ney, 
Bernadette  et  Bessièrüs , partis  de  Thom,  de  continuer  leur  mouvement 
de  conversion  par  Biezun  , Soldau  et  Mlawa,  ce  qui  les  portait  sur  le  flanc 
et  presque  sur  les  derrières  des  Russes. 

On  marcha  ainsi,  avec  la  plus  grande  peine,  toute  la  journée  du  25  et 
la  matinée  du  26,  employant  deux  heures,  quelquefois  trois,  pour  par- 
courir une  lieue. 

Cependant  les  divers  corps  de  l’armée  russe  n’avaient  pas  pris  exacte- 
ment la  direction  que  Napoléon  avait  supposée.  Les  quatre  divisions  du 
général  Benningsen  s'étaient  presque  en  entier  repliées  sur  Puitusk.  La 
division  Tolstoy,  repoussée  de  Czamowo  à Nasielsk,  de  Xasielsk  à Streze- 
gocin,  avait  suivi  la  route  qui  coupe  par  le  milieu  le  pays  entre  l’Ckra  e* 
la  Narew.  Arrivée  à Slrezegocin  , elle  s’était  rejetée  à droite,  vers  Puitusk, 
dès  qu’elle  avait  pu  rallier  ses  détachements  épars.  La  division  Sedma- 
ratzki , placée  les  jours  précédents  à Zebroski  au  bord  de  la  Narew,  n’ayant 
que  quelques  pas  à faire  pour  gagner  Puitusk  , s’y  était  rendue  immédiate- 
ment. La  division  Gallitzin,  qui  tout  en  ayant  son  quartier  général  à Pui- 
tusk, avait  des  postes  sur  IL  kra,  s’était  concentrée  sur  Puitusk.  Mais  les 
détachements  de  cette  division  qui  gardaient  l’L’kra,  coopés  par  notre  cava- 
lerie, avaient  cherché  un  refuge  à Golymin.  Enfin  la  division  Saken,  qui 
gardait  particulièrement  1 1 kra  et  avait  son  quartier  général  à Lopaezym, 
poursuivie  par  la  cavalerie  française,  s’était  retirée,  partie  à Golymin, 
partie  à Puitusk.  Ainsi  les  deux  divisions  Tolstoy  et  Sedmaratski  en  entier, 
les  deux  divisions  Gallitzin  et  Saken  en  partie,  se  trouvaient  le  26  à Pui- 
tusk. Les  restes  des  divisions  Galitzin  et  Saken , réfugiés  à Golymin,  avaient 
rencontré  l'une  des  divisions  de  Buihoewdcn,  la  division  Doctorow,  la- 
quelle s’était  portée  en  avant,  et  avait  ainsi  donné  lieu  au  bruit  d’un  ras- 
semblement de  troupes  sur  les  derrières  de  l’armée  russe.  Enfin  les  Prus- 
siens, en  fuite  devant  les  maréchaux  Ney,  Bernadette  et  Bessières,  avaient 
abandonné  l’Lkra,  et  se  retiraient  par  Soldau  sur  Mlawa,  cherchant  tou- 
jours dans  leur  retraite  à se  lier  aux  Russes. 
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Le  26  au  matin,  Lannes  arriva  en  vue  de  Pultusk.  Il  y découvrit  une 
masse  de  forces  bien  supérieure  à celle  dont  il  pouvait  disposer.  Les  quatre 
divisions  russes,  quoique  deux  fussent  incomplètes,  ne  comptaient  pas 
moins  de  A3  mille  hommes  Lannes,  avec  les  dragons  du  général  Becker, 
n'en  possédait  guère  que  17  ou  18  mille.  Il  en  nrrivuit  sur  sa  gauche  5 à 
6 mille , avec  la  division  Gudin.  Mais  Lannes  n’en  était  que  très-confusé- 
ment averti,  et  dans  l'état  des  routes,  ce  renfort,  bien  qu'à  une  distancé 
peu  considérable  de  Pultusk,  ne  pouvait  parvenir  que  fort  tard  sur  le  champ 
de  bataille.  Lannes  n'était  pas  homme  à s'intimider.  Ni  lui,  ni  ses  soldats 
ne  craignaient  d'alfronter  les  Russes,  quel  que  fut  leur  nombre,  quelque 
éprouvée  que  fut  leur  bravoure.  Lannes  rangea  sa  petite  armée  en  bataille, 
ayant  soin  d'envoyer  un  avis  au  maréchal  Davout,  pour  l'informer  de  la 
rencontre  imprévue  qu’il  venait  de  faire  à Pultusk,  et  qui  l’exposait  à une 
situation  des  plus  critiques. 

Une  vaste  forêt  couvrait  les  environs  de  Pultusk.  (Voir  la  carte  n°  39.  ) 
Lu  sortant  de  cette  forêt,  on  trouvait  un  terrain  découvert,  parsemé  çà  et 
là  de  quelques  bouquets  do  bois,  détrempé  par  les  pluies,  comme  tout  le 
reste  du  pays,  s’élevant  peu  à peu  en  forme  de  plateau , et  puis  se  termi- 
nant tout  à coup  en  pente  brusque  sur  Pultusk  et  la  Narew.  Le  général 
Benningsen  avait  rangé  son  armée  sur  ce  terrain,  ayant  le  dos  tourné  à la 
ville,  l'une  de  ses  ailes  appuyée  à la  rivière  et  au  pont  qui  la  traverse, 
l’autre  à un  bouquet  de  bois.  Une  forte  réserve  servait  de  soutien  à son 
centre.  Sa  cavalerie  était  placée  dans  les  intervalles  de  sa  ligne  de  bataille, 
et  un  peu  en  avant.  Quoiqu’ils  eussent  perdu  une  partie  de  leur  artillerie, 
les  Russes  en  menaient  avec  eux  une  si  grande  quantité,  depuis  la  com- 
pagne d’Austerlitz,  qu'il  leur  en  restait  suffisamment  pour  couvrir  leur 
front  d’une  ligue  de  bouches  à feu,  et  rendre  l’accès  de  ce  front  extrême- 
ment redoutable. 

Lannes  n'avait  à leur  opposer  que  quelques  pièces  d’un  faible  calibre , 
qu’on  avait  trainées  à travers  les  boues  avec  de  grands  efforts,  et  en  leur 
appliquant  tous  les  attelages  de  l’artillerie.  Il  disposa  la  division  Suchet  en 
première  ligne , et  garda  la  division  Gazan  en  réserve  sur  la  lisière  de  la 
forêt,  pour  avoir  de  quoi  faire  face  aux  événements,  qui  menaçaient  de 
devenir  graves,  dans  l’incertitude  où  tout  le  monde  était  plongé.  Peu 
d’hommes  bien  conduits  pouvaient  suffire  pour  enlever  cette  position,  et 
avaient  l'avantage  de  présenter  moins  de  prise  à la  formidable  artillerie  des 
Russes.  Lannes  déboucha  donc  de  la  forêt  avec  la  seule  division  Suchet, 
formée  en  trois  colonnes,  une  à droite,  sous  le  général  Claparède,  compo- 
sée du  17e  léger  et  de  la  cavalerie  légère  du  général  Treilhard,  une  au 
centre  sous  le  général  Vedel , composée  du  64*  de  ligne  et  du  premier 

1 Le  narrateur  Plolho,  officier  de  farinée  russe  et  témoin  oculaire,  avoue  lui-même  le 
chiffre  de  V3  mille  hommes. 
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bataillon  du  88e,  une  à gauche,  sous  le  général  Reille,  composée  du  second 
bataillon  du  88*,  du  34*  de  ligne  et  des  dragons  du  général  Becker.  Le 
projet  de  Lannes  était  d'attaquer  par  sa  droite  et  vers  la  Xarew,  car  s'il 
parvenait  à percer  jusqu'à  la  ville,  il  faisait  tomber  d'un  coup  la  position 
des  Busses,  et  les  plaçait  même  dans  une  situation  désastreuse. 

Il  porta  ses  trois  petites  colonnes  en  avant,  sortant  audacieusement  des 
bois,  et  gravissant  le  plateau  sous  une  pluie  de  mitraille.  Malheureusement 
le  sol  détrempé  et  glissant  ne  permettait  guère  l'impétuosité  d'attaque, 
qui  aurait  pu  racheter  le  désavantage  du  nombre  et  de  la  position.  Néan- 
moins, tout  en  avançant  avec  peine,  on  joignit  l’ennemi,  et  on  le  re- 
poussa vers  les  pentes  abruptes  qui  terminaient  le  terrain  en  une  espèce 
de  chute  du  côté  de  la  Narew  et  de  Pultusk.  On  marchait  avec  ardeur,  et 
on  allait  précipiter  du  plateau  dans  la  rivière  les  troupes  russes  du  général 
Ragouout,  lorsque  le  général  en  chef  Benningsen , envoyant  en  toute  hâte 
une  partie  de  sa  réserve  au  secours  du  général  Bagouout,  fit  aborder  en 
flanc  la  brigade  Claparède,  qui  formait  la  tête  de  notre  attaque.  Lannes, 
qui  était  au  plus  fort  de  la  mêlée,  répondit  à cette  manœuvre,  en  reportant 
de  son  centre  vers  sa  droite  la  brigade  Vedel,  composée,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  du  64*  et  du  premier  bataillon  du  88e.  Il  prit  lui-jnéme 
en  flanc  les  Russes  venus  au  secours  du  général  Bagouout,  et,  les  poussant 
les  uns  sur  les  autres  vers  la  Narew,  il  aurait  terminé  la  lutte  sur  ce  point, 
et  peut-être  la  bataille,  si,  au  milieu  d'une  bourrasque  de  neige,  le  bataillon 
du  88f,  surpris  par  la  cavalerie  russe  avant  d’avoir  pu  se  former  en  carré, 
n'avait  été  rompu  et  renversé.  Mais  ce  brave  bataillon,  rallié  sur-le-champ 
par  un  de  ces  officiers  dont  le  danger  fait  ressortir  le  caractère,  le  nommé 
Voisin,  se  releva  immédiatement,  et  profitant  à son  tour  des  embarras  de 
la  cavalerie  russe,  tua  à coups  de  baïonnette  ces  cavaliers  plongés  comme 
nos  fantassins  dans  une  mer  de  boue. 

Ainsi , à la  droite  et  au  centre,  le  combat,  quoique  moins  décisif  qu'il 
n'aurait  pu  l'être,  tourna  néanmoins  à l’avantage  des  Français,  qui  lais- 
sèrent les  Russes  acculés  à l’extrémité  du  plateau,  et  exposés  à une  chute 
dangereuse  vers  la  ville  et  la  rivière.  A gauche,  notre  troisième  colonne, 
composée  du  34*  de  ligne,  du  second  bataillon  du  88',  et  des  dragons  du 
général  Becker,  avait  à disputer  à l'ennemi  le  bouquet  de  bois  auquel  s'ap- 
puyait le  centre  des  Russes.  Le  34*,  dirigé  par  le  général  Reille,  et  accueilli 
par  des  batteries  démasquées  à l'improviste,  eut  cruellement  à souffrir. 
Il  enleva  le  bois  cependant,  secondé  par  les  charges  des  dragons  du  général 
Becker.  Mais  quelques  bataillons  du  général  Barclay  de  Tolly  le  reprirent. 
I*es  Français  s'en  rendirent  maîtres  de  nouveau,  et  soutinrent  «pendant 
trois  heures  un  combat  acharné  et  inégal.  Enfin  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  les  Russes,  obligés  de  plier,  furent  réduits  à s'adosser  déplus 
près  à la  ville.  Lannes , débarrassé  du  combat  à droite , s'était  p,oj$<»  a 
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gauche , pour  encourager  ses  troupes  de  sa  présence.  Si  dans  ce  moment 
il  eût  été  moins  incertain  de  ce  qui  sc  passait  ailleurs,  et  plus  assuré  d’être 
soutenu,  il  aurait  pu  faire  agir  la  division  Gazan,  et  alors  c'en  était  fait  des 
Russes,  qui  auraient  été  précipités  sur  le  revers  du  terrain,  et  noyés  dans 
Ja  Xarew.  Mais  Lannes  voyait  par  delà  sa  gauche,  et  à l'extrême  droite 
des  Russes , la  division  Tolstoy,  bordant  le  ravin  de  Moczyn , et  formant 
un  crochet  en  arrière  pour  couvrir  l'extrémité  de  la  position.  11  crut  plus 
sage  de  ne  pas  engager  toutes  ses  troupes,  et,  par  son  ordre,  la  brave 
division  Gazan  resta  immobile  à la  lisière  de  la  forêt,  essuyant  à trois 
cents  pas  les  boulets  de  l'ennemi,  mais  rendant  le  service  de  contenir 
les  Russes,  et  de  les  empêcher  eux  aussi  de  combattre  avec  toutes  leurs 
forces. 

La  journée  s'achevait  lorsque  la  division  Gudin  arriva  enfin  sur  notre 
gauche,  cachée  par  des  bois  à notre  armée,  mais  aperçue  par  le3  Cosaques, 
qui  en  avertirent  aussitôt  le  général  Benningsen.  De  toute  son  artillerie, 
la  division  Gudin  n'amenait  que  deux  pièces,  péniblement  traînées  jus- 
qu'au lieu  du  combat.  Elle  donna  contre  l'extrême  droite  des. Russes,  et 
sur  la  pointe  de  l'angle  que  présentait  leur  ligne  repliée.  Le  général 
Daultanne,  qui  ce  jour-là  commandait  la  division  Gudin,  après  quelques 
volées  de  canon  se  forma  en  échelons  par  sa  gauche , et  marcha  résolu- 
ment à l'ennemi,  en  prévenant  le  maréchal  Lannes  de  son  entrée  en  action. 
Son  attaque  obtint  un  effet  décisif,  cl  força  les  Russes  à sc  replier.  Mais 
cette  division , déjà  séparée  par  des  bois  du  corps  de  Lannes,  agrandit  en 
s'avançant  l'intervalle  qui  l'en  séparait.  Une  rafale  de  vent  qui  portait  la 
pluie  et  la  neige  au  visage  de  nos  soldats,  soufflait  en  cet  instant.  Les 
Russes,  par  une  superstition  de  peuple  du  Nord,  qui  leur  fait  voir  dans  la 
tempête  un  augure  favorable,  courureut  en  avant,  avec  des  cris  sauvages. 
Ils  se  jetèrent  dans  l'intervalle  laissé  entre  la  division  Gudin  et  le  corps  de 
Lannes,  ramenèrent  l'une  et  débordèrent  l’autre.  Leur  cavalerie  se  préci- 
pita dans  la  trouée,  mais  le  3V,  du  côté  de  la  division  Sucliet,  le  85e,  du 
côté  de  la  division  Gudin,  se  formèrent  en  carré,  et  arrêtèrent  tout  court 
cette  charge,  qui  était  plutôt  de  la  part  des  Russes  une  démonstration  pour 
couvrir  leur  retraite  qu'une  attaque  sérieuse. 

Les  Français  avaient  donc  sur  tous  les  points  conquis  le  terrain  qui 
domine  Pultusk , et  il  ne  leur  restait  plus  qu'un  dernier  effort  à faire  pour 
précipiter  les  Russes  dans  la  Xarew,  lorsque  le  général  Benningsen,  pro- 
fitant de  la  nuit,  déroba  son  armée,  en  la  faisant  passer  par  les  ponts  de 
Pultusk.  Tandis  qu'il  donnait  ses  ordres  de  retraite,  Lannes  plein  d'ar- 
deur, rassuré  par  l’arrivée  de  la  division  Gudin,  délibérait  s’il  fallait  livrer 
immédiatement  la  seconde  attaque,  ou  la  remettre  au  lendemain.  L'heure 
avancée,  la  difficulté  de  communiquer  dans  ce  chaos  (le  houe,  de  pluie, 
d'obscurité , décidèrent  la  remise  du  combat.  I*e  lendemain  la  brusque 
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retraite  des  Russes  enleva  aux  Français  le  prix  mérité  de  leur  lutte  auda- 
cieuse et  opiniâtre. 

Ce  combat  acharné,  où  18  mille  hommes  avaient  été  pendant  toute  une 
journée  en  présence  de  43  mille,  pouvait  certainement  être  appelé  une 
victoire.  Grâce  à leur  petit  nombre,  à la  supériorité  de  leur  tactique , les 
Français  avaient  à peine  perdu  1,500  hommes  tués  ou  blessés.  (Nous 
parlons  d’après  des  états  authentiques.  ) La  perte  des  Russes,  au  contraire, 
s’élevait  en  morts  ou  blessés  à plus  de  3 mille  hommes.  Ifs  nous  laissèrent 
2 mille  prisonniers  et  une  immense  quantité  d’artillerie. 

Cependant  le  général  Bcnningsen , rentré  dans  Pultusk , écrivit  à son 
souverain  qu’il  venait  de  remporter  une  victoire  signalée  sur  l’empereur 
Napoléon , commandant  en  personne  trois  corps  d’armée , ceux  des  maré- 
chaux Davout,  Latines  et  Suchet,  plus  la  cavalerie  du  prince  Murat.  Or, 
il  n’y  avait  pas,  comme  on  a pu  le  voir,  de  corps  d’armée  du  maréchal 
Suchet,  puisque  le  général  Suchet  commandait  simplement  une  division 
du  maréchal  Lnnnes  ; il  y avait  sur  le  terrain  de  Pultusk  deux  divisions  du 
maréchal  Lannes,  une  seule  du  maréchal  Davout,  pas  de  cavalerie  du 
prince  Murat,  et  encore  moins  d’empereur  Napoléon  commandant  en 
personne. 

On  a souvent  parlé  des  bulletins  menteurs  de  l’Empire,  plus  vrais  cepen- 
dant qu’aucune  des  publications  européennes  de  cette  époque  ; mais  que 
faut-il  penser  d’une  telle  manière  de  raconter  ses  propres  actes?  Les 
Russes  assurément  étaient  assez  braves  pour  être  véridiques. 

Dans  cette  même  journée  du  2(i,  les  deux  divisions  restées  au  maréchal 
Davout,  ainsi  que  les  deux  divisions  composant  le  corps  du  maréchal 
Augereau,  arrivaient  en  face  de  Golymin.  Ce  village  était  entouré  d’une 
ceinture  de  bois  et  de  marécages,  entremêlée  de  quelques  hameaux,  der- 
rière laquelle  les  Russes  étaient  établis,  avec  une  forte  réserve  au  village 
même  de  Golymin.  (Voir  la  carte  n®  39.  ) 

Le  maréchal  Davout  débouchant  par  la  droite,  c’est-à-dire  par  la  route 
de  Pultusk,  fit  attaquer  les  bois  qui  formaient  de  son  coté  l’obstacle  à 
vaincre,  pour  pénétrer  dans  Golymin.  la?  maréchal  Augereau  débouchant 
par  la  gauche , c’est-à-dire  par  la  route  de  Lopaczym , avait  à traverser  des 
marécages,  semés  de  quelques  bouquets  de  bois,  et  au  milieu  de  ces  ma- 
récages un  village  à emporter,  celui  de  Ruskovo  , par  où  passait  la  seule 
route  praticable.  La  brave  infanterie  du  maréchal  Davout  repoussa,  non 
sans  perte,  l'infanterie  russe  des  corps  détachés  de  Saken  et  de  Gallitsin. 
Après  une  vive  fusillade  , elle  la  joignit  à la  baïonnette  , et  la  contraignit 
par  des  combats  corps  à corps , à lui  abandonner  les  bois  auxquels  elle 
s’appuynit.  A la  droite  de  ces  bois  si  disputés,  le  maréchal  Davout  forçait 
la  roule  de  Pultusk  à Golymin,  et  lançait  sur  les  Russes  une  partie  de  la 
réserve  de  cavalerie,  confiée  à Rapp,  l’un  de  ces  aides  de  camp  intrépides 
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que  Napoléon  tenait  sous  sa  main  pour  les  employer  dans  les  occasions 
difficiles.  Rapp  culbuta  l'infanterie  russe,  tourna  les  bois,  et  fit  ainsi  tom- 
ber l'obstacle  qui  couvrait  Golymin.  Mais  exposé  à un  feu  des  plus  vifs,  il 
eut  le  bras  cassé.  A gauche  Augereau  franchissant  les  marécages,  malgré 
les  forces  ennemies  placées  sur  ce  point,  enleva  le  village  de  Ruskouo  , et 
marcha  de  son  côté  sur  Golymin,  but  commun  de  nos  attaques  concen- 
triques. On  y pénétra  ainsi  vers  la  fin  du  jour,  et  on  s’en  rendit  maître, 
après  un  engagement  des  plus  chauds  avec  la  réserve  de  la  division  Docto- 
row.  Gomme  à Pultusk  on  recueillit  beaucoup  d'artillerie , quelques  prison- 
niers, et  on  joncha  la  terre  de  cadavres  russes.  En  combattant  contre  eux 
on  prenait  moins  d'ennemis,  mais  on  en  tuait  davantage. 

Dans  cette  journée  du  26,  nos  colonnes  étaient  partout  aux  prises  avec 
les  colonnes  russes , sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues.  Par  un  effet  du 
hasard,  impossible  à prévenir  quand  les  communications  sont  difficiles, 
tandis  que  Lannes  avait  trouvé  devant  lui  deux  ou  trois  fois  plus  de  Russes 
qu’il  n’avait  de  Français,  les  autres  corps  rencontraient  à peine  leur  équi- 
valent, comme  les  maréchaux  Augereau  et  Davout  à Goliuiyn,  ou  aucun 
ennemi  à combattre,  comme  le  maréchal  Sonltdnns  sa  marche  sur  Ciecha- 
now,  et  le  maréchal  Bernadotte  dans  sa  marche  sur  Biezun.  Toutefois  le 
maréchal  Bessières,  servant  d'éclaireur  à notre  aile  gauche  avec  la  seconde 
réserve  de  cavalerie,  avait  joint  les  Prussiens  à Biezun,  et  leur  avait  fait 
un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le  maréchal  \c y,  qui  formait  l’extrême 
gauche  de  l’armée,  avait  marché  de  Strasbourg  à Soldait  et  Mlaua,  pous- 
sant devant  lui  le  corps  de  Lestocq.  Arrivé  le  26  à Soldau , au  moment 
même  où  Lannes  combattait  & Pultusk,  où  les  maréchaux  Davout  et  Au- 
gereau combattaient  à Golymin,  il  avait  dirigé  la  division  Marchand  sur 
Mlava,  afin  de  tourner  la  position  de  Soldau,  précaution  nécessaire,  car 
on  pouvait  y trouver  d’insurmontables  difficultés.  En  effet,  le  bourg  de 
Soldau  était  situé  au  milieu  d'un  marais  impraticable,  qu'on  ne  traversait 
que  par  une  seule  chaussée,  longue  de  sept  À huit  cents  toises,  reposant 
tantôt  sur  le  sol,  tantôt  sur  des  ponts  que  l'ennemi  avait  eu  soin  de  cou- 
per. (Voir  la  carte  n°  35).)  Six  mille  Prussiens  avec  du  canon  gardaient 
cette  chaussée.  Lue  première  batterie  l’enfilait  dans  sa  longueur  ; une  se- 
conde, établie  sur  un  point  bien  choisi  dans  le  marais,  la  battait  en 
écharpe.  Ney  avec  le  0D*  et  le  76*,  y marcha  impétueusement.  On  jeta  des 
madriers  sur  les  coupures  des  ponts,  on  enleva  les  batteries  au  pas  de 
course  ; on  eulbuta  à la  baïonnette  l'infanterie  qui  était  rangée  en  colonne 
sur  la  chaussée,  et  on  entra  pêle-mêle  avec  les  fuyards  dans  le  bourg  de 
Soldau.  Là  une  action  des  plus  vives  s'engagea  avec  les  Prussiens.  Il  fallut 
leur  enlever  Soldau  maison  par  maison.  Nous  n’y  parvînmes  qu' après  des 
efforts  inouïs,  et  à la  chute  du  jour.  Mais  à ce  moment  le  brave  géuéral 
Lestocq  ralliant  ses  colonnes  en  arrière  de  Soldau,  fit  jurer  à ses  soldats 
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de  reprendre  le  poste  perdu.  Les  Prussiens,  traités  par  les  Russes  depuis 
léna,  comme  les  Autrichiens  l'avaient  été  depuis  llm,  voulaient  venger 
leur  honneur,  et  prouver  qu'ils  frétaient  inférieurs  à personne  en  bra- 
voure : ils  tinrent  parole.  Quatre  fois,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu’à 
minuit,  ils  attaquèrent  Soldai!  à la  baïonnette,  et  quatre  fois  ils  furent  re- 
poussés. I*eur  courage  avait  toute  la  violence  du  désespoir.  Ils  finirent  ce- 
pendant par  se  retirer,  après  une  perte  immense  en  morts,  blessés  et  pri- 
sonniers. 

Ainsi  dans  cette  journée,  sur  un  espace  de  vingt-cinq  lieues,  depuis 
Pultusk  jusqu'il  Soldau,  on  s'était  battu  avec  acharnement,  et  les  Russes, 
défaits  partout  où  iis  avaient  essayé  de  nous  résister,  ne  s'étaient  sauvés 
qu’en  abandonnant  leur  artillerie  et  leurs  bagages.  Leur  armée  se  trouvait 
affaiblie  de  près  de  20  mille  liommes  sur  115  mille.  Beaucoup  d'entre  eux 
étaient  hors  de  combat,  ou  prisonniers,  l.-n  grand  nombre  d’origine  polo- 
naise avait  déserté.  \ous  avions  recueilli  plus  de  80  pièces  de  canon  de 
gros  calibre,  et  une  quantité  considérable  de  bagages.  .Vous n'avions  perdu 
ni  un  prisonnier,  ni  un  déserteur,  mais  le  feu  de  l'ennemi  nous  avait  enlevé 
A à 5 mille  hommes , en  morts  on  blessés. 

Le  projet  de  Napoléon  tendant  à séparer  les  Russes  de  la  mer,  et  à les 
jeter  par  un  mouvement  de  conversion  de  l’I’kra  sur  la  Narew,  du  riche 
littoral  de  la  vieille  Prusse  dans  l'intérieur  boisé,  marécageux,  inculte  de 
la  Pologne,  avait  réussi  sur  tous  les  points,  bien  que  sur  aucun  il  n'eût 
amené  l’une  de  ces  grandes  batailles  qui  marquaient  toujours  d'un  signe 
éclatant  les  savantes  manœuvres  de  cet  immortel  capitaine.  L’action  hé- 
roïque de  Lamies  à Pultusk  était  pour  les  Russes  une  défaite , mais  une 
défaite  sans  désastre,  ce  qui  était  aussi  nouveau  pour  eux  que  pour  nous. 
Cependant  si  on  avait  eu  la  faculté  de  marcher  le  lendemain  et  le  surlende- 
main , les  Russes  auraient  été  obligés  de  nous  livrer  les  trophées  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  longtemps  disputer  à notre  bravoure  et  à notre  habileté.  Je- 
tés au  delà  de  PLkra , de  l’Orezyc,  de  la  Narew,  dans  une  forêt  impéné- 
trable, de  plus  de  quinze  où  vingt  lieues  d'étendue,  comprise  entre  Pul- 
tusk, üstrolenka , Ortelsbourg,  leur  destruction  complète  eut  été  l'effet 
inévitable  des  profondes  combinaisons  de  Napoléon,  et  des  combinaisons 
nulles  ou  malheureuses  de  leurs  généraux. 

Mais  il  était  impossible  de  faire  un  pas  sans  tomber  dans  des  embarras 
inextricables.  Des  hommes  restaient  ensevelis  jusqu'à  la  ceinture  dans  ces 
boues  affreuses,  et  n'en  sortaient  que  lorsqu'on  venait  les  en  arracher. 
Beaucoup  y avaient  expiré  faute  d’ètre  secourus. 

Napoléon,  dont  les  plans  n’avaient  jamais  été  mieux  conçus,  dont  les 
soldats  n’avaient  jamais  été  plus  braves,  fut  obligé  de  s’arrêter,  après 
avoir  encore  fait  deux  ou  trois  marches  en  avant,  pour  bien  s'assurer  de 
la  déroute  des  Russes,  et  de  leur  fuite  vers  In  Pregel.  line  grande  perte  en 
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hommes  et  en  canons  causée  à l’ennemi , des  quartiers  d’hiver  assurés  au 
centre  de  la  Pologne,  terminaient  dignement  cette  campagne  extraordi- 
naire , commencée  sur  le  Rhin , finie  sur  la  Vistule.  L'état  du  ciel  et  du 
sol  expliquait  assez  pourquoi  les  résultats  obtenus  dans  ces  derniers  jours 
n’avaient  eu  ni  la  grandeur  ni  la  soudaineté  auxquelles  Napoléon  avait  ha- 
bitué le  monde.  Sans  doute  les  Husses  , surpris  de  n’avoir  pas  succombé 
aussi  vite  que  les  Prussiens  à léno  , les  Autrichiens  à lilm  , et  eux-mémes 
a Austerlitz,  allaient  s’enorgueillir  d’une  défaite  moinw  prompte  que  de 
coutume,  et  débiter  des  fables  sur  leurs  prétendus  sqçédç  : il  fallait  bien 
s’y  résigner.  Ils  n'éussent  pas  été  plus  heuretft  eettfjM^  qu’à  Austerlitz  , 
si,  comme  à Austerlitz,  on  avait  trouvé  des  Tacs  mi  lieu  de  boues 
impraticables.  Mais  la  saison,  tout  à fait JnaècouWlf^Slr;-  qui  au  lieu  d’un 
sol  glacé  donnait  un  sol  fangeux,  les  avait' sauvés  <Pj^$é$a.slrc.  C’était  un 
caprice  de  la|  fortune,  qui  avait  trop  favorisé  jusqu’ici,  pour 

qu’il  rte  lui  pardonnât  pas  celte  légère  rinconsffl$M*&rtlement  il  aurait 
fallu  qu’il  y pensât , et  qu’il  apprît  à la  <^nai|r^^j^$ûrplus  ses  soldats 
campés  sur  la  Vistule,  ses  aigles  plantéés  dan^àfi^e,  étaient- un  spec- 
tacle assez  extraordinaire , pour  qu’il  fut  satisfàtfv^otfr  que  l’Éurope  res- 
tât paisible  é l’Autriche  effrayée  et  contenue,  ik'JT-ràttce  confiante. 

Il  séjourna  deux  ou  trois  jours  à Golymin , '.dans  l'intention  d’y  procurer 
à son  armée  un  peu  de  repos  , et  le.  1er  janvier  J$Ô7  il  revint  à Varsovie , 
afin  d’y  arrêter  l’établissement  de  ses  quartiéf*  (l’hiver. 

Si  on  veut  bien  apprécier  l'emp1acenio»R'4<rtit  il  fit  choix  pour  cantonner 
ses  troupes,  il  faut  se  retracer  Ta  formé  dès  lieux  au  delà  de  la  Vistule. 
(Voir  les’ cartes  n°*  37  ot  38.). Celte, suite  de  lacs,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plusieurs  fois,  et  qui  séparant  ici  bf  vieille  Prusse  de  la  Pologne,  le 
pays  allemand  du  pays  slave  v bVr^gion  maritime  et  riche  de  la  région  in- 
térieure et  pauvre,  versent  ht  grande  partie  de  leurs  eaux  en  dedans 
du  pays,  par  une  suite  de  riujÿftife’  telles  que  TOmuIew,  l’Orczyc  , l’ikra, 
lesquelles  se  jettent  dans  la&KtoK,  par  la  Narra-  dans  la  Vistule.  Et 
tandis  que,  par  l’Ûmulevv, .Itttogyre  et  l lkra,  la  Narew  reçoit  les  eaux  des 
lacs  qui  n’ont  pi*  se  rendi'é-â  là  mer,  et  qui  descendent  de  l’ouest , elle  re- 
çoit par  le  Bug  les  eaux  qui  dfesoeudent  de  l’est  et  du  centre  de  la  Pologne 
Elle  se  confond  avec  le  Bug  à&ierock,  et,  grossie  de  tous  ces  affluents, 
elle  les  porte,  en  un  seuhlit  U la  Vistule  , qu’elle  rejoint  à Modlin. 

La  Narew  présente  donc  ain  tronc  commun  qui  s’appuie  à la  Vistule,  et 
autour  duquel  le  Bug  a droite  * l’Ukra,  l’Orezyc,  l’Oraulew  à gauche,  vien- 
nent se  rattacher  comme»  allant  de  ramifications.  C’est  entre  ces  ramifica- 
tions diverses,  et  en  s’appuyant  au  tronc  principal  vers  Sierock  et  Modlin, 
que  Napoléon  distribua  ses  corps  d’armée.  ,* 

11  fit  cantonner  Tenues  entre  la  Vistule,  la  Narew  et  le  Bug,  dans  l’an- 
gle formé  par  cc$j|pnjrs‘  d’eau,  gardant  à la  fois  Varsovie  par  la  division 
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Suchet,  Jablona,  le  pont  d'Okunin,  et  Sicrock,  par  la  division  Gazan.  Le 
quartier  général  de  Lannes  était  à Sierock , confluent  du  Bug  et  de  la  Xa- 
rew.  Le  corps  du  maréchal  Davout  dut  cantonner  dans  l'angle  décrit  par  le 
Bug  et  la  Xarew,  son  quartier  général  se  tenant  & Pultusk,  ses  postes 
s'étendant  jusqu'à  Brok  sur  le  Bug,  jusqu’à  Ostrolenka  sur  la  Xarew.  Le 
corps  du  maréchal  Soult  fut  établi  derrière  l'Orczyc,  ayant  son  quartier 
général  à Golymin,  réunissant  à son  corps  d'armée  la  réserve  de  cavalerie, 
et  ayant  ainsi  le  moyen  de  couvrir  la  vaste  étendue  de  son  front,  par  les 
nombreux  escadrons  mis  à sa  disposition.  Le  corps  du  maréchal  Augcreau 
fut  logé  à IMonsk,  derrière  le  maréchal  Soult,  occupant  l'angle  ouvert 
entre  la  Vistule  et  l’Ukra,  son  quartier  général  à IMonsk.  Le  corps  du  maré- 
chai  Xey  fut  placé  à l'extrême  gauche  d'Augereau,  vers  Allawa,  à l'origine 
de  l’Orezyc  et  de  l’iîkra,  près  des  lacs,  protégeant  le  flanc  des  quatre  corps 
d'armée  qui  rayonnaient  autour  de  Varsovie,  et  se  liant  avec  le  corps  du 
maréchal  Bernadotte,  qui  défendait  la  basse  Vistule.  Celui-ci,  cantonné 
tout  près  de  la  mer,  en  avant  de  Graudcnz  et  d'Klbing,  avait  mission  de 
garder  la  basse  \ istule,  et  de  couvrir  le  siège  de  Dantzig,  qu’il  était  indis- 
pensable d’exécuter,  pour  assurer  la  position  de  l'armée.  Ce  siège  d’ail- 
leurs était  destiné  à former  l’entr’acte  de  la  campagne  qui  venait  de  finir, 
et  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  au  printemps. 

A la- première  apparition  de  l'ennemi,  chaque  corps  avait  ordre  de  se 
concentrer,  celui  du  maréchal  Lannes  à Sicrock,  celui  du  maréchal  Da- 
vout à Pultusk,  celui  du  maréchal  Soult  à Golymin,  celui  du  maréchal 
Augereau  à Plonsk , celui  du  maréchal  Xey  à Allawa,  celui  du  maréchal 
Bernadotte  entre  Graudenz  et  Elbing  vers  Osterode,  les  quatre  premiers 
chargés  de  défendre  Varsovie,  le  cinquième  chargé  de  lier  les  quartiers  de 
la  Xarew  à ceux  du  littoral , le  dernier  chargé  de  protéger  la  basse  Vistule 
et  le  siège  de  Dantzig. 

A cette  habile  disposition  des  cantonnements  se  joignirent  des  précau- 
tions d’une  admirable  prévoyance.  Les  soldats  n'ayant  cessé  de  bivouaquer 
depuis  le  commencement  de  la  campagne,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  d’oc- 
tobre précédent,  devaient  enfin  se  loger  dans  les  villages,  et  y vivre,  mais 
de  manière  à pouvoir  toujours  se  trouver  réunis  au  premier  péril.  La  cava- 
lerie légère,  la  cavalerie  de  ligne,  la  grosse  cavalerie,  rangées  les  unes 
derrière  les  autres,  et  appuyées  de  quelques  détachements  d'infanterie 
légère,  formaient  un  rideau  en  avant  des  cantonnements,  pour  écarter  les 
Cosaques,  et  empêcher  les  surprises,  au  moyen  de  reconnaissances  fré- 
quentes. Les  troupes  vouées  à ce  service  fort  dur,  surtout  en  hiver,  étaient 
abritées  sous  des  cabanes  dont  le  bois,  si  abondant  en  Pologne,  fournis- 
sait les  matériaux. 

Ordre  était  donné  de  fouiller  les  campagnes,  pour  y découvrir  les  blés , 
les  pommes  de  terre,  cachés  sous  terre  par  les  habitants  en  fuite,  de 
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réunir  les  bestiaux  dispersés,  et  de  créer  avec  ce  qu'on  recueillerait  des 
magasins,  lesquels  établis  auprès  de  chaque  corps,  et  régulièrement  admi- 
nistrés, seraient  ainsi  garantis  de  tout  gaspillage.  Les  corps  qui  n'étaient 
pas  avantageusement  placés,  sous  le  rapport  des  ressources  alimentaires, 
devaient  recevoir  de  Varsovie  des  suppléments  en  grains,  fourrages  et 
viandes.  Ce  qu'on  avait  à leur  envoyer,  embarqué  sur  la  Vistule , devait 
descendre  le  fleuve  jusqu'au  point  le  plus  rapproché  de  chaque  corps,  y 
être  débarqué  ensuite,  et  transporté  par  les  équipages  de  l’armée,  ou  par 
des  charrois  organisés  dans  le  pays.  Napoléon  avait  ordonné  de  solder  en 
•argent  tous  les  services,  soit  à cause  des  Polonais,  qu’il  voulait  ménager, 
soit  à cause  des  habitants,  qu’il  espérait  ramener  par  l’attrait  du  gain. 

Il  faut  remarquer  que  chaque  corps,  tout  en  étant  cantonné  de  manière 
à pouvoir  se  porter  rapidement  au  lieu  du  danger,  avait  une  base  sur  la 
Yislulc  ou  sur  1a  Narew , alin  d’utiliser  les  transports  par  eau.  Ainsi  le  ma- 
réchal Lannes  avait  à Varsovie,  le  maréchal  Davout  à Pultusk,  le  maréchal 
Augereau  à Wyszogrod,  le  maréchal  Soult  à Plock,  le  maréchal  Ney  à 
Thorn,  le  maréchal  Ilernadolte  à Marienbourg  et  Elhing,  une  base  sur 
cette  vaste  ligne  de  navigation.  C’est  sur  ces  divers  points  que  devaient  se 
trouver  leurs  dépôts,  leurs  hôpitaux,  leurs  manutentions  de  vivres,  leurs 
ateliers  de  réparation,  parce  que  c’est  là  que  pouvaient  parvenir  avec  plus 
de  facilité  toutes  les  matières  nécessaires  à ces  établissements. 

On  ne  voit  dans  les  récits  ordinaires  de  guerre  , que  les  armées  formées 
et  prêtes  à entrer  en  action;  on  n’imagine  pas  ce  qu’il  en  coûte  d'efforts 
pour  faire  arriver  à son  poste  l’homme  armé,  équipé,  nourri,  instruit,  et 
enfin  guéri , s’il  a été  blessé  ou  malade.  Toutes  ces  difficultés  s’accroissent 
à mesure  qu’on  change  de  climat , ou  qu’on  s’éloigne  du  point  de  départ. 
La  plupart  des  généraux  ou  des  gouvernements  négligent  cette  espèce  de 
soins,  et  leurs  armées  fondent  à vue  d’œil.  Ceux  qui  s’y  appliquent  avec 
constance  et  habileté,  réussissent  seuls  à conserver  leurs  troupes  nom- 
breuses et  bien  disposées.  L’opération  que  nous  décrivons  est  le  plus  admi- 
rable exemple  de  ce  genre  de  difficultés , complètement  vaincues  et  sur- 
montées. 

Napoléon  voulut  qu’après  avoir  choisi  les  lieux  propres  à chaque  can- 
tonnement, et  réuni  les  denrées  nécessaires,  ou  amené  de  Varsovie  celles 
qui  manquaient,  on  construisit  des  fours , on  réparât  les  moulins  détruits. 
Il  exigea  que  lorsqu’on  aurait  assuré  l’alimentation  régulière  des  troupes, 
et  qu’on  serait  parvenu  à dépasser,  dans  la  confection  des  vivres,  la  quan- 
tité indispensable  à la  consommation  journalière,  on  formât  un  approvi- 
sionnement de  réserve,  en  pain,  biscuit,  spiritueux,  non  pas  au  lieu  où 
était  fixé  le  dépôt,  mais  au  lieu  où  était  fixé  le  rassemblement  de  chaque 
corps  d’armée,  en  cas  d’attaque.  On  devine  sans  doute  son  motif  : il  dé- 
sirait que,  si  uno  apparition  subite  de  l’ennemi  obligeait  à prendre  les 
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armes,  chaque  corps  eut  de  quoi  vivre  pendant  sept  ou  huit  jours  de  mar- 
che. Il  ne  lui  fallait  pas,  en  général,  plus  de  temps  pour  accomplir  une 
grande  opération , et  décider  une  campagne. 

Avec  l'argent  des  contributions  perçues  en  Prusse,  qu’on  réunissait 
d’abord  sur  l'Oder,  et  qu’on  transportait  ensuite  sur  la  Vistule  au  moyen 
des  voitures  de  l’artillerie,  il  fit  fournir  le  prêt  exactement,  et,  de  plus,  il 
accorda  des  secours  extraordinaires  aux  masses  des  régiments.  On  entend 
par  masses  les  portions  de  la  solde  mises  en  commun,  pour  nourrir,  vêtir, 
chauffer  le  soldat.  C’était  une  manière  d’ajouter  à l’entretien  des  troupes , 
proportionnément  à la  difficulté  de  vivre , ou  à la  consommation  plus  ra- 
pide des  objets  d’équipement. 

Les  premiers  jours  de  cet  établissement,  au  milieu  des  marécages  et  des 
forêts  de  la  Pologne,  et  durant  les  rigueurs  de  l’hiver,  furent  pénibles.  Si 
le  froid  eût  été  vif,  le  soldat,  chauffé  aux  dépens  des  forêts  de  la  Pologne, 
eût  moins  souffert  de  la  gelée  que  de  cette  humidité  pénétrante,  qui  détrem- 
pait le  sol,  rendait  les  arrivages  presque  impossibles,  les  fatigues  du  ser- 
vice plus  grandes,  attristait  les  yeux,  amollissait  les  corps,  abattait  les 
courages.  On  ne  pouvait  pas,  dans  ce  pays,  avoir  un  plus  mauvais  hiver 
qu’un  hiver  pluvieux.  La  température  variait  sans  cesse  de  la  gelée  au 
dégel,  n’atteignant  jamais  plus  d’un  ou  deux  degrés  de  froid,  et  retom- 
bant bientôt  vers  la  température  humide  et  molle  de  l'automne.  Aussi  dé- 
sirait-on le  froid,  comme  dans  les  beaux  climats  on  désire  le  soleil  et  la 
verdure  du  printemps. 

Cependant,  après  quelques  jours  la  situation  devint  meilleure.  Les  corps 
se  Ingèrent  dans  les  villages  abandonnés  ; les  avant-gardes  se  construisirent 
des  cabanes  avec  des  branches  de  sapin.  On  trouva  beaucoup  de  pommes 
de  terre  et  assez  de  viande  sur  pied.  Mais  on  était  fatigué  de  pommes  de 
terre,  on  soupirait  après  du  pain.  Peu  à peu  on  découvrit  dans  les  bois  des 
grains  cachés,  et  on  les  réunit  en  magasins.  On  en  reçut  aussi  par  la 
Vistule  et  la  Xarcw,  de  ceux  que  l'industrie  des  juifs  faisait  descendre  à 
Varsovie  , à travers  les  cordons  militaires  de  l’Autriche.  Une  adroite  cor- 
ruption, pratiquée  par  ces  habiles  commerçants,  avait  endormi  la  vigi- 
lance des  gardiens  de  la  frontière  autrichienne.  tas  fournitures  bien  payées, 
ou  en  sols  pris  dans  les  magasins  prussiens,  ou  en  argent  comptant,  s’exé- 
cutaient avec  assez  d’exactitude.  Les  fours,  les  moulins  détruits  se  réta- 
blissaient. I*es  magasins  de  réserve  commençaient  à s'organiser.  l«es  vins 
nécessaires  à la  santé  du  soldat  et  à sa  bonne  humeur,  tirés  de  toutes  les 
villes  du  Nord,  où  le  commerce  les  amène  en  abondance,  et  transportés 
par  l’Oder,  la  U aria,  la  Netzc,  jusqu'à  la  Vistule,  arrivaient  aussi , quoi- 
que avec  plus  de  difficulté.  Tous  les  corps,  à la  vérité,  ne  jouissaient  pas 
des  mêmes  avantages.  Ceux  des  maréchaux  Davout  et  Soult , plus  avancés 
vers  la  région  boisée,  et  loin  de  la  navigafion  de  la  Vistule,  étaient  les  plus 
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exposés  aux  privations.  Les  corps  des  maréciiaux  Lannes  et  Augereau , 
établis  plus  près  du  grand  fleuve  de  la  Pologne , avaient  moins  à souffrir. 

L'infatigable  Xey  s’était  ouvert  une  source  d’abondance  par  son  industrie 
et  sa  hardiesse.  11  était  fort  rapproché  du  pays  allemand  , qui  est  extrême- 
ment riche,  et  de  plus  il  s'était  aventuré  jusqu'aux  bords  de  la  Pregcl.  Il  y 
faisait  des  expéditions  hardies,  mettant  ses  soldats  en  traîneau  dès  qu'il 
gelait,  et  maraudant  jusqu’aux  portes  de  Kœnigsberg , qu'il  faillit  même 
une  fois  surprendre  et  enlever. 

Le  corps  de  Rernadotte  était  très-bien  placé  pour  vivre  sur  la  basse 
Vistule.  Mais  le  voisinage  des  garnisons  prussiennes  de  Graudenz,  Dantzig, 

Ëlbing,  l'incommodait  fort,  et  l'empêchait  de  jouir  autant  qu’il  l’aurait  t> 

pu  des  ressources  du  pays. 

Après  plusieurs  rencontres  avec  les  Cosaques , on  les  avait  obligés  à 
laisser  les  cantonnements  tranquilles.  On  s’élait  aperçu  que  la  cavalerie 
légère  suffisait  pour  se  garder,  et  que  la  grosse  cavalerie  souffrait  beau- 
coup dans  les  cantonnements  avancés.  Aussi  Napoléon,  éclairé  par  une 
expérience  de  quelques  jours , fît-il  un  changement  à ses  dispositions.  Il 
ramena  la  grosse  cavalerie  vers  la  V'istule.  Les  cuirassiers  du  général 
d'Hautpoul  furent  cantonnés  autour  de  Thorn;  les  dragons  de  toutes  les 
divisions  depuis  Thorn  jusqu'à  Varsovie  ; les  cuirassiers  du  général  Xan- 
souty,  en  arrière  de  la  Vistulc,  entre  la  Vistule  et  la  Pilica.  La  cavalerie 
légère,  renforcée  de  quelques  brigades  de  dragons,  resta  aux  avant-postes; 
mais  elle  vint  alternativement,  deux  régiments  par  deux  régiments,  se 
refaire  sur  la  Vistulc,  où  les  fourrages  abondaient.  La  division  Gudin  du 
corps  de  Davout,  la  plus  maltraitée  de  toute  l’armée,  car  elle  avait  pris 
part  aux  deux  plus  rudes  actions  de  la  guerre,  Avrerstaedt  et  Pultusk,  fut 
envoyée  à Varsovie,  pour  s’y  dédommager  de  ses  fatigues  et  de  ses  combats. 

Assurément,  l'armée  n’était  pas,  dans  le  fond  delà  Pologne,  aussi  bien 
entretenue  qu'au  camp  de  Boulogne,  où  tous  les  moyens  de  la  France,  et 
deux  années  de  temps,  avaient  été  consacrés  à pourvoir  à ses  besoins. 

Mais  elle  avait  le  nécessaire,  et  quelquefois  davantage.  Napoléon,  répon- 
dant au  ministre  Fouché,  qui  lui  faisait  part  des  bruits  répandus  par  les 
malveillants  sur  les  souffrances  de  nos  soldats , lui  écrivait  : 

a II  est  vrai  que  les  magasins  de  Varsovie  n’étant  pas  grandement  appro- 
» visionnés,  et  l’impossibilité  d’y  réunir  en  peu  de  temps  une  grande 
* quantité  de  grains,  ont  rendu  les  vivres  rares;  mais  il  est  aussi  absurde 
» de  penser  qu'on  puisse  manquer  de  blé,  de  vin,  de  viande,  de  pommes 
» de  terre  en  Pologne,  qu’il  l'était  de  dire  qu’on  en  manquait  en  Egypte. 

» J'ai  à Varsovie  une  manutention  qui  me  donne  100,000  rations  de 
» biscuit  par  jour  ; j’en  ai  une  à Thorn;  j’ai  des  magasins  à Posen,  a 
« Louiez,  sur  toute  la  ligne;  j’ai  de  quoi  nourrir  l’année  pendant  plus 
a d'unau.  Vous  devez  vous  souvenir  que  lors  de  l'expédition  d’Egypte, 
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» des  lettres  de  l’armée  disaient  qu'on  y mourait  de  faim.  Faites  écrire  des 
* articles  dans  ce  sens.  H est  tout  simple  qu'on  ait  pu  manquer  de  quelque 
v chose  au  moment  où  l’on  poussait  les  Russes  de  Varsovie;  mais  les  pro- 
» ductions  du  pays  sont  telles  qu'il  ne  peut  y avoir  de  craintes...  » 
(Varsovie,  18  janvier  1807.  ) 

Il  y avait  cependant  un  assez  grand  nombre  de  malades,  plus  même  que  de 
coutume  dans  cette  vaillante  armée.  Ils  étaient  atteints  de  fièvres  et  de  dou- 
leurs , par  suite  des  bivouacs  continuels , sous  un  ciel  froid , sur  une  terre 
humide.  Il  était  facile  d’en  juger  par  ce  qui  arrivait  aux  chefs  eux-inêmes. 
Plusieurs  des  maréchaux , ceux  en  particulier  qu'on  appelait  les  Italiens 
et  les  Egyptiens,  parce  qu’ils  avaient  servi  en  Italie  et  en  Kgypte,  se  trou- 
vaient gravement  indisposés.  Murat  n’avait  pu  prendre  part  aux  dernières 
opérations  sur  la  X’arew.  Augereau,  soutirant  d'un  rhumatisme,  était 
obligé  de  se  soustraire  au  contact  d'un  air  froid  et  humide.  Lannes,  tombé 
malade  à Varsovie , avait  été  obligé  de  se  séparer  du  cinquième  corps , 
qu'il  ne  pouvait  plus  commander. 

Napoléon  couronna  les  soins  donnés  à ses  soldats  par  des  soins  non 
moins  empressés  pour  ses  malades  et  ses  blessés.  Il  avait  fait  préparer  six 
mille  lits  à Varsovie;  il  en  fit  disposer  un  nombre  tout  aussi  considérable 
à Thorn,  à Posen  et  sur  les  derrières,  entre  la  Vistulc  et  l'Oder.  On  avait 
saisi  à Iterlin  de  la  laine  provenant  des  domaines  de  la  couronne,  de  la 
toile  à tente;  on  en  fit  des  matelas  pour  les  hôpitaux.  Ayant  à sa  disposi- 
tion la  Silésie,  que  le  prince  Jérôme  avait  occupée,  et  qui  abonde  en  toiles 
de  toute  espèce,  Xapoléon  ordonna  d’en  acheter  une  grande  quantité,  et 
de  la  convertir  en  chemises.  11  confia  spécialement  la  direction  des  hôpi- 
taux à M.  Daru,  et  prescrivit  une  organisation  toute  particulière  pour  ces 
établissements.  II  décida  qu’il  y aurait  dans  chaque  hôpital  un  infirmier  en 
chef,  toujours  pourvu  d’argent  comptant,  chargé,  sous  sa  responsabilité , 
de  procurer  aux  malades  ce  dont  ils  auraient  besoin,  et  surveillé  par  un 
prêtre  catholique.  Ce  prêtre,  en  même  temps  qu’il  exerçait  le  ministère 
spirituel,  devait  exercer  aussi  une  sorte  de  vigilance  paternelle,  rendre  des 
comptes  à l’Empereur,  et  lui  signaler  la  moindre  négligence  envers  les 
malades,  dont  il  était  ainsi  constitué  le  protecteur.  Xapoléon  avait  voulu 
que  ce  prêtre  eut  un  traitement,  et  que  chaque  hôpital  devînt  en  quelque 
sorte  une  cure  ambulante,  à la  suite  de  l’armée. 

Tels  étaient  les  soins  infinis  auxquels  se  livrait  ce  grand  capitaine,  que 
la  haine  des  partis  a représenté,  le  jour  de  sa  chute,  comme  un  conqué- 
rant barbare,  poussant  les  hommes  à la  boucherie,  sans  s’inquiéter  de  les 
nourrir  quand  il  les  avait  fait  marcher,  de  les  guérir  quand  il  les  avait  fait 
mutiler,  et  ne  se  souciant  pas  plus  d'eux  que  des  animaux  qui  traînaient 
scs  canons  et  ses  bagages  I 

Après  s’être  occupé  des  hommes  avec  un  zèle,  qui  n’en  est  pas  moins 
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noble  pour  être  intéressé,  car  il  ne  manque  pas  de  généraux,  de  souverains, 
qui  laissent  mourir  de  misère  les  soldats  instruments  de  leur  puissance  et 
de  leur  gloire , Napoléon  donna  son  attention  aux  ouvrages  entrepris  sur 
la  Vistule,  et  à l’exacte  arrivée  de  ses  renforts,  de  manière  qu’au  printemps 
son  armée  pût  se  présenter  à l’ennemi  plus  formidable  que  jamais.  Il  avait 
ordonné  , comme  on  l’a  vu  , des  ouvrages  à Praga  , voulant  que  Varsovie 
pût  se  soutenir  seule,  avec  une  simple  garnison,  dans  le  cas  où  il  se  por- 
terait en  avant.  Après  avoir  tout  examiné  de  ses  yeux,  il  résolut  la  construc- 
tion de  huit  redoutes,  fermées  à la  gorge,  avec  escarpe  et  contrescarpe 
revêtues  en  bois  (genre  de  revêtement  dont  le  siège  de  Dantzig  fit  bientôt 
apprécier  la  valeur),  et  enveloppant  dans  leur  ensemble  le  vaste  faubourg 
de  Praga.  Il  voulut  y ajouter  un  ouvrage  qui , placé  en  arrière  de  ces  huit 
redoutes  et  en  avant  du  pont  de  bateaux  qui  liait  Varsovie  avec  Praga, 
servît  à la  fois  de  réduit  à cette  espèce  de  place  forte , et  de  tête  de  pont 
au  pont  de  Varsovie.  Il  commanda  à Okunin,  où  étaient  jetés  les  ponts  sur 
la  Narew  et  surl’l'kra,  un  ensemble  d'ouvrages  pour  les  couvrir,  et  en 
garantir  la  possession  exclusive  à l’armée  française.  Même  chose  fut 
prescrite  au  pont  de  Modlin,  qu’on  avait  jeté  au  confluent  de  la  Vistule  et 
de  la  Narew,  en  se  servant  d’une  île  pour  y asseoir  les  moyens  de  passage, 
et  pour  y construire  un  ouvrage  défensif  de  la  plus  grande  force.  Ainsi , 
entre  les  trois  points  de  Varsovie,  d’Okunin  et  de  Modlin  ( voir  la  carte 
n*  38  ) , où  venaient  se  croiser  tant  et  de  si  vastes  cours  d’eau.  Napoléon 
s’assura  tous  les  passages  à lui-même,  et  les  interdit  tous  aux  Russes,  de 
manière  que  ces  grands  obstacles  naturels,  convertis  en  facilités  pour  lui, 
en  difficultés  insurmontables  pour  l'ennemi , devinssent  dans  ses  mains 
de  puissants  moyens  de  manœuvre,  et  pussent  surtout  être  livrés  à eux- 
mêmes,  si  le  besoin  de  la  guerre  obligeait  à s'élever  au  nord,  plus  qu’on 
ne  l’avait  fait  encore.  Napoléon  compléta  ce  système  par  un  ouvrage  du 
même  genre  à Sierock,  au  confluent  de  la  Narew  et  du  Bug.  Avec  les 
bois  qui  abondaient  sur  les  lieux,  avec  l’argent  comptant  dont  on  dispo- 
sait, on  était  certain  d’avoir  à la  fois  les  matériaux  et  les  bras  pour  mettre 
ces  matériaux  en  œuvre. 

Napoléon  avait  tiré  de  Paris  deux  régiments  d’infanterie,  le  15e  léger 
et  le  58*  de  ligne,  un  régiment  de  fusiliers  de  la  garde,  et  un  régiment  de 
la  garde  municipale.  Il  avait  encore  tiré  un  régiment  de  Brest,  un  de 
Saint-Lô,  un  de  Boulogne.  Ces  sept  régiments  étaient  en  marche,  ainsi 
que  les  régiments  provisoires  destinés  à conduire  les  recrues  des  bataillons 
de  dépôt  aux  bataillons  de  guerre.  Deux  d’entre  eux,  le  15*  léger  et 
le  58#,  avaient  devancé  les  autres,  et  rejoint  le  corps  du  maréchal  Mortier, 
porté  ainsi  à huit  régiments  français,  indépendamment  des  régiments 
hollandais  ou  italiens  qui  devaient  en  compléter  l’effectif.  Napoléon , pro- 
fitant de  ce  renfort,  qui  dans  le  moment  dépassait  les  besoins  du  huitième 
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corps,  car  jusqu'ici  aucune  entreprise  ne  semblait  menacer  les  rivages  du 
la  Baltique,  en  détacha  les  2*  et  15e  légers,  formant  1 mille  hommes  de 
bonne  infanterie  française.  Il  leur  adjoignit  les  Badois,  les  huit  bataillons 
polonais  levés  à Pose»,  la  légion  du  Xord,  remplie  d'anciens  Polonais  en- 
gagés depuis  longtemps  au  service  de  France,  les  quatre  beaux  régiments 
de  cuirassiers  arrivés  d’Italie,  enfin  deux  des  cinq  régiments  de  cavalerie 
légère  qui  en  arrivaient  également,  les  19*  et  23*  de  chasseurs.  Il  composa 
avec  ces  troupes  un  nouveau  corps  d'armée,  auquel  il  donna  le  titre  de 
dixième  corps,  les  Allemands  qui  étaient  en  Silésie  sous  )e  prince  Jérôme 
ayant  déjà  reçu  le  titre  de  neuvième.  Il  confia  le  commandement  de  ce 
dixième  corps  au  vieux  maréchal  Lefebvre,  qu’il  avait  amené  avec  lui  à la 
grande  armée,  et  mis  temporairement  à la  tète  de  l'infanterie  de  la  garde. 
Il  le  chargea  d’investir  Colbcrg  et  de  commencer  le  siège  de  Dantzig.  Cette 
dernière  place  avait  une  importance  capitale,  par  rapport  à la  position 
qu'elle  occupait  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Elle  commandait  la  basse 
Vislule,  protégeait  les  arrivages  de  l’ennemi  par  mer,  et  contenait  des  res- 
sources immenses,  qui  devaient  mettre  l’armée  dans  l’abondance,  si  on 
parvenait  à s’en  rendre  maître.  D'ailleurs,  tant  qu  elle  n’était  pas  prise, 
un  mouvement  offensif  de  l’ennemi  vers  la  mer,  poussé  au  delà  de  la  basse 
Vislule,  pouvait  nous  obliger  à quitter  la  haute  Vislule,  et  à rétrograder 
vers  l’Oder.  Xapoléon  était  donc  résolu  à faire  du  siège  de  Dantzig  la 
grande  opération  de  l’hiver. 

Xapoléon,  consacrant  ainsi  la  mauvaise  saison  à prendre  les  places, 
voulait  assiéger  non -seulement  celles  de  la  basse  Vislule,  qui  se  trouvaient 
à sa  gauche,  mais  celles  aussi  du  haut  Oder,  qui  se  trouvaient  à sa  droite. 
Son  frère  Jérôme,  secondé  du  général  Vandamme,  devait,  comme  on  l’a 
vu,  achever  la  soumission  de  la  Silésie,  par  l'acquisition  successive  des 
forteresses  de  l’Oder.  Ces  forteresses,  construites  avec  soin  par  le  grand 
Frédéric,  pour  rendre  défitiïïive  la  précieuse  conquête  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  règne,  présentaient  de  graves  difficultés  à surmonter,  non- 
seulement  par  la  grandeur  et  la  beauté  des  ouvrages,  mais  par  les  garni- 
sons qui  étaient  chargées  de  les  défendre.  La  reddition  de  Magdehourg, 
<le  Custrin,  de  Stettin,  avait  couvert  de  honte  les  commandants  qui  les 
avaient  livrées,  sous  l’empire  d'une  démoralisation  générale.  Bientôt  il 
s était  produit  une  réaction  dans  l’armée  prussienne,  d’abord  si  profondé- 
ment découragée  après  Iéna.  L'honneur  indigné  avait  parlé  au  cœur  de 
tous  les  militaires,  et  ils  étaient  déterminés  à mourir  honorablement, 
même  sans  aucun  espoir  de  vaincre.  Le  roi  avait  menacé  de  châtiments 
terribles  les  commandants  qui  rendraient  les  places  confiées  à leur  garde, 
avant  d’avoir  fait  tout  ce  qui  constitue,  d’après  les  règles  de  l’art,  une  dé- 
fense honoruble.  Au  surplus  on  commençait  à comprendre  que  les  villes 
fortes  restées  à la  gauche  et  à la  droite  de  Xapoléon,  allaient  acquérir  une 
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véritable  importance,  car  elles  étaient  autant  de  points  d'appui  qui  man- 
quaient à sa  marche  audacieuse,  et  qui  devaient  seconder  la  résistance  de 
ses  ennemis.  La  résolution  de  les  défendre  énergiquement  était  donc  bien 
arrêtée  chez  tous  les  commandants  des  garnisons  prussiennes. 

Le  prince  Jérôme  n'avait  auprès  de  lui  que  des  Wurtemburgeois  et  des 
Bavarois,  et  avec  ces  troupes  auxiliaires  un  seul  régiment  français,  le  13e 
de  ligne,  plus  quelques  escadrons  français  de  cavalerie  légère.  Ces  auxi- 
liaires allemands  n’avaient  pas  encore  acquis  la  valeur  militaire,  qu’ils 
montrèrent  depuis  eu  plus  d’une  occasion.  Mais  le  général  Vandamme, 
commandant  le  neuvième  corps  sous  le  prince  Jérôme,  le  général  Mont- 
brun  commandant  la  cavalerie,  aidés  d’un  jeune  état-major  français  plein 
d’ardeur,  leur  inspirèrent  en  peu  de  temps  l’esprit  qui  animait  alors  notre 
armée,  et  qu  elle  communiquait  à toutes  les  troupes  en  contact  avec  elle. 
Vandamme,  qui  n’avait  jamais  dirigé  de  siège,  et  ne  possédait  aucune  des 
connaissances  de  l’ingénieur,  mais  qui  suppléait  & tout  par  un  heureux  in- 
stinct de  la  guerre,  avait  entrepris  de  brusquer  les  places  de  la  Silésie, 
bien  qu'il  sut  que  les  gouverneurs  de  ces  places  étaient  décidés  à se  bien 
défendre.  11  voulut  employer  un  moyen  qui  avait  réussi  à Magdebourg, 
celui  d'iuiimidcr  les  habitants,  pour  les  pousser  à se  rendre  malgré  les 
garnisons.  11  copmicnca  par  Glogau  (voir  la  carte  n°  37),  la  place  de  Si- 
lésie la  plus  rapprochée  du  bas  Oder,  et  des  routes  militaires  que  suivaient 
nos  troupes.  La  garnison  était  peu  nombreuse,  et  la  démoralisation  ré- 
gnait encore  dans  scs  rangs.  Vandamme  fit  mettre  en  batterie  plusieurs 
mortiers  et  bouches  à feu  de  gros  calibre , et,  après  quelques  menaces  sui- 
vies d'elfet,  amena  la  place  à capituler  le  2 décembre.  On  y découvrit  de 
grandes  ressources  en  artillerie  et  en  approvisionnements  de  tout  genre. 
Vandamme  remonta  ensuite  l'Oder,  et  commença  l’investissement  de 
Brcslau,  située  sur  ce  fleuve  à vingt  lieues  an-dessus  de  Glogau. 

C’est  avec  les  Wurtemburgeois  qu’on  avait  enlevé  Glogau.  Ce  n’était  pas 
assez  pour  assiéger  Breslau,  capitale  de  la  Silésie,  ville  de  CO  mille  âmes, 
pourvue  de  B mille  hommes  de  garnison,  de  nombreux  et  solides  ou- 
vrages, et  d’un  bon  commandant.  Le  prince  Jérôme,  qui  avait  poussé  jus- 
qu’aux environs  de  Kalisch  pendant  que  l’armée  française  faisait  sa  pre- 
mière entrée  en  Pologne,  était  revenu  sur  l’Oder,  depuis  que  Napoléon, 
solidement  établi  sur  la  Vistule,  n'avait  plus  besoin  de  la  présence  du  neu- 
vième corps  vers  sa  droite.  Vandamne  eut  donc  pour  entreprendre  le  siège 
de  Breslau  les  Wurtemburgeois , deux  divisions  bavaroises,  avec  quelques 
artilleurs  et  ingénieurs  français,  plus  enfin  le  13e  de  ligne.  Exécuter  le 
siège  régulier  d’une  aussi  vaste  place  lui  paraissait  long  et  difficile.  Eu 
conséquence  il  tâcha  comme  à Glogau  d'intimider  la  population.  Il  choisit 
dans  un  faubourg,  celui  de  Saint-Nicolas,  un  emplacement  pour  y établir 
des  batteries  incendiaires.  Un  feu  assez  vif,  dirigé  sur  l'intérieur  de  la 
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ville,  n'obtint  pas  le  résultat  proposé,  grâce  à la  vigueur  du  commandant. 
Vandaminc  songea  dés  lors  à une  attaque  plus  sérieuse.  Il  les!  au  avait  pour 
principal  moyen  de  défense  une  enceinte  bastionnèe,  bordée  d'un  fossé 
profond,  rempli  des  cauv  do  l'Oder.  Mais  les  ingénieurs  français  s'aper- 
çurent que  cette  enceinte  n'était  pas  revêtue  partout,  et  que  sur  certains 
points  elle  ne  présentait  qu'une  escarpe  en  terre.  Vandammc  imagina  de 
tenter  l'assaut  de  l'enceinte,  qui,  ne  consistant  pas  dans  un  mur  en  ma- 
çonnerie, mais  dans  un  simple  talus  gazonné,  pouvait  être  escaladée  par 
des  soldats  entreprenants.  Il  fallait  auparavant  franchir  sur  des  radeaux  le 
fossé  que  l’Oder  inondait.  Vandammc  fit  préparer  ce  qui  était  nécessaire 
pour  cette  entreprise  audacieuse.  Malheureusement  les  préparatifs  furent 
découverts  par  l'ennemi,  un  clair  de  luue  incommode  brilla  pendant  la 
nuit  de  l'exécution,  et  par  ces  diverses  causes  la  tentative  éeboua.  Dans  l'in- 
tervalle, le  prince  d’Anhalt-Plcss , qui  commandait  la  province,  ayant 
réuni  les  détachements  de  toutes  les  places,  et  suscité  une  levée  de  paysans, 
ce  qui  lui  avait  procuré  un  corps  de  douze  mille  hommes,  fit  espérer  à la 
garnison  un  secours  extérieur.  Il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  heureux 
aux  assiégeants , que  d'avoir  À résoudre  on  rase  campagne  la  question  de 
la  prise  de  Breslau.  Vandammc  courut  au-devant  du  prince  d'Auhalt  avec 
les  Bavarois  cl  le  111°  de  ligne  français,  le  battit  deux  fois,  le  jeta  dans 
une  déroute  complète,  et  reparut  devant  la  place,  privée  désormais  de 
toute  espérance  de  secours.  En  même  temps  une  forte  gelée  étant  survenue, 
il  résolut  de  passer  les  fossés  sur  la  glace,  et  d’escalader  ensuite  les  ou- 
vrages eu  terre.  Le  commandant  se  voyant  exposé  à une  prise  d'assaut, 
danger  effrayant  pour  une  ville  riche  et  populeuse,  consentit  h parlemen- 
ter, et  rendit  la  place  le  7 janvier,  après  un  mois  do  résistance , aux  con- 
ditions de  Magdebourg,  de  Custrin  et  des  autres  forteresses  de  la  Presse. 

Celte  conquête  était  non-seulement  brillante,  mais  singulièrement  utile 
par  les  ressources  qu'elle  procurait  à l'armée  française,  par  l’empire  sur- 
tout qu'elle  nous  assurait  sur  la  Silésie,  la  plus  riche  province  de  la  Prusse, 
et  l’une  des  plus  riches  de  l'Europe.  Napoléon  en  félicita  Vandammc,  et 
après  Vandamme  son  frère  Jérôme,  qui  avait  montré  l’intelligence  d'un 
bon  officier,  et  le  courage  d'un  brave  soldat. 

Quelques  jours  après , le  neuvième  corps  fit  encore  la  conquête  de  Brieg, 
placée  au-dessus  de  Breslau , sur  l'Oder.  Tout  le  centre  de  la  Silésie  étant 
conquis,  il  restait  à prendre  Schvroidnitz  , Glatz,  Nelsse,  qui  ferment  les 
portes  de  la  Silésie  du  côté  de  la  Bohême.  (Voir  la  carto  n°  3(1.)  Napoléon 
ordonna  de  les  assiéger  les  unes  après  les  autres , et  se  décida,  en  ce  qui 
le  concernait,  à un  acte  rigoureux,  conforme  d'ailleurs  au  droit  de  la 
guerre,  c'était  de  les  détruire.  En  conséqncnce  , il  prescrivit  de  faire  sau- 
ter les  ouvrages  de  celles  qui  étaient  déjà  en  son  pouvoir.  Il  avait  pour  agir 
ainsi  une  double  raison,  l'une  du  moment,  l'autre  d’avenir.  Dans  le  me- 
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ment  il  ne  voulait  pas  disséminer  scs  troupes  en  multipliant  autour  de  lui 
les  postes  à garder  ; dans  l’avenir,  ne  comptant  plus  sur  la  Prusse  comme 
sur  une  alliée  , s'apercevant  tous  les  jours  qu’il  ne  fallait  pas  se  flatter  de 
ramener  l’Autriche,  il  n’avait  plus  rien  à espérer  que  de  la  mésintelligence 
qui  avait  toujours  divisé  ces  deux  cours.  La  Silésie  démantelée,  du  côté 
de  l’Autriche,  devait  devenir  pour  la  Prusse  un  objet  d’inquiétude,  une 
occasion  de  dépenses , une  cause  d'affaiblissement. 

Ainsi  sur  les  derrières  de  l’armée,  à gauche  comme  à droite,  le  progrès 
visible  de  nos  opérations  attestait  que  l'ennemi  ne  pouvait  pas  les  troubler, 
puisqu’il  les  laissait  accomplir.  Seulement  quelques  partisans,  sortis  des 
places  de  Colberg  et  de  Dantzig,  recrutés  par  des  prisonniers  prussiens  qui 
s'étaieut  échappés,  infestaient  les  routes.  Divers  détachements  furent  em- 
ployés à les  poursuivre.  Un  léger  accident , qui  n'eut  rien  de  grave,  inspira 
toutefois  un  instant  de  crainte  pour  la  tranquillité  de  l’Allemagne.  La 
Hesse , dont  on  venait  de  détrôner  le  souverain  , de  détruire  les  places,  de 
dissoudre  l'année  , était  naturellement  la  plus  mal  disposée  des  provinces 
de  l'Allemagne  envers  les  Français.  Trente  mille  hommes  licenciés,  oisifs, 
privés  de  solde  et  de  moyens  de  vivre  , étaient , quoique  désarmés , un  le- 
vain dangereux  que  la  prudence  conseillait  de  ne  pas  laisser  dans  le  pays. 
On  avait  imaginé  d'enrôler  une  partie  d’entre  eux,  sans  dire  où  on  les  fe- 
rait servir.  L’intention  était  de  les  employer  à Naples.  Le  secret  ayant  été 
divulgué  par  quelques  indiscrétions  commises  à Mayence , le  rassemble- 
ment des  enrôlés  s’insurgea,  en  disant  qu’on  voulait  envoyer  les  Hessois 
périr  daus  les  Calabres.  Le  général  Lagrange  , qui  commandait  en  Hesse, 
n’avait  que  fort  peu  de  troupes  à sa  disposition.  Les  insurgés  désarmèrent 
un  détachement  français,  et  menacèrent  de  soulever  la  Hesse  tout  çntière. 
Mais  la  prévoyance  de  Napoléon  avait  fourni  d’avance  les  moyens  de  parer 
à cet  événement  fâcheux.  Des  régiments  provisoires  partis  du  Rhin , un  ré- 
giment italien  en  marche  vers  le  corps  du  maréchal  Mortier,  les  fusiliers 
de  la  garde  tirés  de  Paris  , et  un  des  régiments  de  chasseurs  venant  d’Ita- 
lie, n'étaient  pas  loin.  On  les  dirigea  en  toute  hâte  vers  Cassel , et  l’insur- 
rection fut  immédiatement  comprimée. 

L’immense  pays  qui  s’étend  du  Rhin  à la  Vistulc , des  montagnes  de  la 
Bohème  à la  mer  du  Nord , était  donc  soumis.  Les  place?  se  rendaient 
l’une  après  l’autre  à nos  troupes,  et  nos  renforts  le  traversaient  paisible- 
ment , en  y exerçant  la  police , tandis  qu’ils  marchaient  vers  le  théâtre  de 
la  guerre , pour  recruter  la  grande  armée. 

Cependant  le  général  russe  Bcnningsen  avait  mis  une  telle  audace  à se 
dire  victorieux,  que  le  roi  de  Prusse  à Kœnisbcrg,  l’empereur  Alexandre 
à Pétcrsbourg,  avaient  reçu  et  accepté  des  félicitations.  Et  bien  que  les 
résultats  matériels,  tels  que  la  retraite  des  Russes  sur  la  Pregcl , notre 
tranquille  établissement  sur  la  Vistule , les  sièges  entrepris  et  terminés  sur 
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roder,  dussent  répondre  à toutes  les  forfanteries  d’un  ennemi  qui  se  croyait 
victorieux,  quand  il  n’avait  pas  essuyé  un  désastre  aussi  complet  que  celui 
d'Austerlitz  ou  d’Iéna  , on  affecta  néanmoins  de  montrer  une  certaine  joie. 
Celle  joie  éclata  surtout  à Vienne,  et  dans  le  sein  de  la  cour  impériale. 
Empereurs,  archiducs,  ministres,  grands  seigneurs,  se  félicitèrent  égale- 
ment. Rien  n’était  plus  naturel  et  plus  légitime.  Il  n'y  avait  à redire  qu’au 
langage  tenu  par  le  cabinet  de  Vienne  dans  ses  communications  les  plus  ré- 
centes avec  Napoléon,  langage  qui  dépassait  peut-être  la  limite  de  la  dissimu- 
lation permise  en  pareil  cas.  Ou  reste  l’erreur  qui  causait  la  joie  de  nos  enne- 
mis ne  fut  pas  de  longue  durée.  M.  de  Lucchesinr , qui  avait  quitté  la  cour 
de  Prusse  en  même  temps  que  M.  d’Haugu  itz,  traversait  alors  Vienne,  pour 
se  rendre  à Lacques  sa  patrie.  Il  n’avait  plus  d’illusion  pour  lui-même,  il 
n’avait  plus  d'intérêt  à faire  illusion  aux  autres,  et  en  conséquence  il  dit 
la  vérité  sur  les  rencontres  sanglantes  dont  la  Vistulc  venait  d’être  le  théâ- 
tre. lies  houes  de  la  Pologne  avaient  paralysé,  disait-il,  vaincus  et  vain- 
queurs, et  permis  aux  Russes  de  se  soustraire  à la  poursuite  des  Français. 
Mais  les  Russes,  battus  à outrance  partout,  n'avaient  aucune  chance  de 
tenir  tête  aux  redoutables  soldats  de  Xapoléon.  On  devait  s’attendre  qu'au 
printemps , peut-être  même  à la  première  gelée,  celui-ci  ferait  une  irrup- 
tion sur  la  Pregel  ou  le  Xiémen  , et  terminerait  la  guerre  par  un  acte  écla- 
tant. L’armée  française , ajoutait  M.  de  Lucchesini , n’était  ni  démoralisée, 
ni  privée  de  ressources,  ainsi  qu’on  le  prétendait;  elle  vivait  bien,  s’ac- 
commodait du  climat  humide  et  froid  de  la  Pologne  , tout  comme  elle  s’é- 
tait accommodée  jadis  du  climat  sec  et  brûlant  de  l’Egypte;  elle  avait  en- 
fin une  foi  aveugle  dans  le  génie  et  la  fortune  de  son  chef. 

Ces  nouvelles  d’un  observateur  calme  et  désintéressé  abattirent  les 
fausses  joies  des  Autrichiens.  La  cour  de  Vienne,  tant  pour  rassurer  Xapo- 
léon par  une  démarche  amicale,  que  pour  avoir  au  quartier  général  fran- 
çais un  informateur  exact , demanda  l’autorisation  d’envoyer  à Varsovie 
M.  le  baron  de  Vincent.  Les  ministres  des  cours  étrangères,  qui  avaient 
voulu  suivre  M.  de  Talleyrand  à Berlin,  quelques-uns  même  à Varsovie , 
avaient  été  poliment  éconduits,  comme  témoins  incommodes  et  souvent 
fort  médisants.  On  consentit  toutefois  à recevoir  M.  de  Vincent,  par  ména- 
gement pour  ^Autriche , et  pour  lui  fournir  aussi  un  moyen  direct  d’être 
instruite  de  la  vérité  , qu’on  avait  plutôt  intérêt  à lui  faire  connaître  qu’à 
lui  cacher.  M.  de  Vincent  arriva  vers  la  Gn  de  janvier  à Varsovie. 

Tandis  que  Xapoléon  employait  le  mois  de  janvier  1807,  soit  à consoli- 
der sa  position  sur  la  Vistule  et  sur  l’Oder,  soit  â grossir  son  armée  de 
renforts  venus  de  France  et  d'Italie  , soit  enGn  à soulever  l’Orient  contre 
la  Russie , se  tenant  prêt  à faire  face  à toute  attaque  immédiate , mais  u’y 
croyant  guère,  les  Russes  lui  eu  préparaient  une,  et  des  plus  redoutables, 
malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  Après  l’affaire  de  Pultusk , le  général 
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Benningsen  battu,  quoi  qu’il  pii  pût  dit,  car  on  ne  se  relire  pas  en  tonte 
bâte  lorsqu’on  est  victorieux,  avait  passé  In  Xarew,  et  se  trouvait  dans  le 
pays  de  landes,  de  marécages  et  de  bois,  qui  s’étend  entre  la  Xarew  et  le 
Bug.  Il  y avait  recueilli  deux  divisions  du  général  Bushocwden  , fort  inuti- 
lement laissées  par  celui-ci  à Popowo,  sur  le  Bug,  pendant  les  derniers 
engagements.  Il  remonta  la  Xarew  avec  ses  deux  divisions , et  celles  de 
son  armée  qui  avaient  combattu  à Pultusk.  Dans  ce  même  moment , les 
deux  demi-divisions  du  général  Benningsen  , qui  n’avaient  pu  le  rejoindre, 
ralliées  aux  deux  divisions  du  général  Buxhoewden  qui  étaient  à Golyniin 
et  à Makow,  restaient  sur  l’autre  rive  de  la  Xarew,  dont  les  ponts  venaient 
d'être  emportés  par  les  glaces.  Les  deux  portions  de  l’armée  russe,  réduites 
ainsi  à l’impossibilité  de  communiquer  entre  elles,  remontaient  les  rives 
de  la  Xarew,  faciles  à détruire  isolément,  si  on  avait  pu  être  informé 
de  leur  situation , et  si  de  plus  l'état  des  chemins  avait  permis  de  les  at- 
teindre. liais  on  ne  parvient  pas  & tout  savoir  à la  guerre.  I«e  plus  habile 
des  généraux  est  celui  qui , à force  d’application  et  de  sagacité , arrive  à 
ignorer  un  peu  moins  que  de  coutume , les  projets  de  l'ennemi.  En  toute 
autre  circonstance,  Xapoléon,  avec  son  activité  prodigieuse,  avec  son  art 
de  profiter  de  la  victoire,  aurait  bientôt  découvert  la  périlleuse  situation  de 
l’armée  russe , et  aurait  infailliblement  détruit  la  portion  qu’il  se  serait 
attaché  à poursuivre.  Mais,  plongé  dans  les  boues  , privé  d’artillerie  et  de 
pain,  il  s’était  vu  réduit  à une  complète  immobilité.  Ayant  mené  d’ailleurs 
ses  soldats  à l’extrémité  de  l’Europe,  il  avait  considéré  comme  une  sorte 
de  cruauté  de  mettre  leur  dévouement  à de  pins  longues  épreuves. 

I*  général  Benningsen  et  le  général  Buxhoewden  tentèrent  quelques  ef- 
forts pour  se  rejoindre,  mais  les  ponts,  plusieurs  fois  rétablis,  furent  tou- 
jours rompus,  et  ils  se  virent  obligés  de  remonter  la  Xarew  lentement,  vi- 
vant comme  ils  pouvaient,  et  tâchant  de  gagner  les  lieux  où  une  jonction 
deviendrait  praticable.  Toutefois  ils  réussirent  à se  rencontrer  personnel- 
lement , et  ils  eurent  une  entrevue  à Xowogrod.  Quoique  peu  disposés  à 
s’entendre , ils  convinrent  d’un  plan , qui  n’allait  à rien  moins  qu’à  conti- 
nuer les  hostilités , malgré  l’état  du  pays  et  de  la  saison.  Le  général  Ben- 
ningsen, qui,  à force  de  se  dire  victorieux  à Pultusk,  avait  fini  par  le 
croire,  voulait  absolument  reprendre  l’offensive,  et  par  son  influence  on 
décida  la  continuation  immédiate  des  opérations  militaires , en  suivant  une 
marche  tout  autre  que  celle  qui  avait  été  d’abord  adoptée.  Au  lieu  de  lon- 
ger la  Xarew  et  ses  affluents,  et  de  s'adosser  ainsi  au  pays  boisé,  ce  qui 
fixait  le  point  d’attaque  sur  Varsovie,  on  résolut  de  faire  un  grand  circuit , 
de  tourner  par  un  mouvement  en  arrière  la  vaste  masse  des  forêts,  de  tra- 
verser ensuite  la  ligne  des  lacs  , et  de  se  porter  vers  la  région  maritime  par 
Braunsberg,  Elbing,  Marienbourg  et  Dantzig.  On  était  assuré  de  vivre  en 
opérant  de  ce  côté,  grâce  à la  richesse  du  sol  le  long  du  littoral.  On  se  flat- 
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lait  en  outre  de  surprendre  l'extrême  gauche  des  cantonnements  français, 
d'enlever  peut-être  le  maréchal  liernadotte  établi  sur  la  basse  l’istule,  de 
passer  facilement  ce  fleuve,  sur  lequel  on  avait  conservé  plusieurs  appuis, 
cl  en  se  portant  au  delà  de  Dantzig,  de  faire  tomber  d’un  seul  coup  la 
position  de  Napoléon  en  avant  de  Varsovie. 

Si  l'on  jette  en  eflct  les  yeux  sur  la  ligne  que  décrivent  la  Yistule  et 
l’Oder  pour  se  rendre  dans  la  Baltique  (voir  la  carte  n"  37),  on  remar- 
quera qu’ils  courent  d'abord  au  nord-ouest,  la  Yistule  jusqu'aux  environs 
de  Thorn,  l'Oder  jusqu’aux  environs  de  Custrin,  et  qu’ils  se  redressent 
ensuite  brusquement,  pour  couler  au  nord-est,  formant  ainsi  un  coude 
marqué , la  Yistule  vers  Thorn , l'Oder  vers  Custrin.  Il  résulte  de  cette  di- 
rection, surtout  en  ce  qui  concerne  la  Yistule,  que  le  corps  russe  qui  pas- 
sait co  fleuve  entre  Graudenz  et  Thorn,  se  trouvait  beaucoup  plus  près  de 
Posen,  baso  de  nos  opérations  en  Pologne , que  l’armée  française  campée 
à Varsovie.  La  différence  était  presque  de  moitié.  C'était  donc  en  soi  un 
projet  bien  conçu,  que  de  franchir  la  Yistule  entre  Thorn  et  Marionbourg, 
sauf  la  bonne  exécution,  do  laquelle  dépend  toujours  le  sort  des  plans  les 
meilleurs.  Nous  avons  effectivement  déjà  démontré  plus  d'une  fois,  que 
sans  la  précision  dans  les  calculs  de  distance  et  de  temps,  sans  la  promp- 
titude dans  les  marches,  la  vigueur  dans  les  rencontres,  la  fermeté  à pour- 
suivre une  pensée  jusqu'à  son  entier  accomplissement,  tonte  manœuvre 
hardie  devient  aussi  funeste  qu’elle  aurait  pu  être  heureuse.  Et  ici,  en 
particulier,  si  on  échouait,  on  était  débordé  par  Napoléon,  séparé  de 
Kœnigslierg , acculé  à la  mer , et  exposé  à un  vrai  désastre  ; car , pour  ré- 
péter une  autre  vérité  déjà  exprimée  ailleurs,  on  court,  dans  toute  grande 
combinaison,  autant  de  péril  qu’on  en  fait  courir  à son  adversaire. 

Les  deux  généraux  russes  étaient  à peine  d’accord  sur  le  plan  à suivre , 
qu’une  résolution  priso  à Saint-Pétersbourg,  en  conséquence  des  faux  récits 
du  général  Benningscn,  lui  conférait  l’ordre  de  Saint-Georges,  le  nommait 
général  en  chef,  le  débarrassait  de  la  suprématie  militaire  du  vieux  Ka- 
menski,  et  du  la  rivalité  du  général  Buxhoewdcn.  Ces  deux  derniers  étaient 
par  la  même  résolution  rappelés  de  l'armée. 

Le  général  Bcnningsen,  resté  seul  à la  tête  des  troupes  russes,  persista 
naturellement  dans  un  plan  qui  était  le  sien,  et  se  hâta  de  le  mettre  à 
exécution.  Il  remonta  la  Nareu-  jusqu’à  Tykoczyn,  passa  le  Bober  prés  do 
Goniondz,  à l'endroit  même  où  Charles  NU  l’avait  franchi  un  siècle  aupa- 
ravant, et  vint  traverser  la  ligne  des  lacs,  près  du  lac  Spirding,  par  Arys, 
Il  hein , Rastenburg  et  Bischoffstein.  Le  nom  des  lieux  indique  qu’il  avait 
atteint  le  pays  allemand,  c’est-à-dire  la  Prusse  orientale.  Le  22  janvier,  un 
mois  après  les  dernières  actions  de  Pullnsk,  de  Golymin  et  de  Soldai! , il 
arrivait  à Ilcilshcrgsur  l'Aile.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  marcher  pour  sur- 
prendre un  ennemi  vigilant.  Cependant  caché  par  cet  impénétrable  rideau 
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<le  forêts  et  de  lacs,  qui  séparait  les  deux  armées,  le  mouvement  des 
Russes  était  demeuré  entièrement  inaperçu  des  Français. 

A celte  époque,  le  général  Essen  avait  enfin  amené  les  deux  divisions 
de  réserve,  annoncées  depuis  longtemps,  ce  qui  portait  le  nombre  total 
des  divisions  do  l'armée  russe  à dix,  indépendamment  du  corps  prussien 
du  général  Lestocq.  Ces  deux  nouvelles  divisions,  composées  de  recrues, 
furent  destinées  & garder,  outre  le  Rug  et  la  IVarew,  la  position  qu'avaient 
occupée  antérieurement  les  deux  divisions  du  général  Buxhoewden , restées 
étrangères  aux  opérations  du  mois  de  décembre.  La  division  Sedmaratxki 
fut  postée  k (ionionds,  sur  le  Bohor,  pour  veiller  sur  la  ligne  des  lacs, 
maintenir  lus  communications  avec  le  corps  dn  général  Essen,  et  donner 
des  ombrages  aux  Français  sur  leur  droite.  De  dix  divisions  le  général 
Bcnningsen  n'en  conservait  donc  que  sept,  pour  les  porter  sur  le  littoral  ot 
la  bnsse  Vistulo.  Après  les  perles  faites  en  décembre , elles  pouvaient  repré- 
senter une  force  de  80  mille  hommes,  et  de  90  mille1  au  moins  avec  le 
corps  prussien  de  Lestocq. 

Mous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  eaux  des  lacs  s'écoulaient,  les 
unes  en  dedans  du  pays,  par  l’Omuicw,  l’Orciyc,  l'Ukra , dans  la  \arew 
et  la  Vislule,  les  autres  en  dehors  par  de  petites  rivières  se  rendant  direc- 
tement à la  nier,  et  dont  la  principale  est  la  Passarge,  qui  tombe  per- 
pendiculairement dans  le  Friscbe-Half.  Les  corps  français  répandus,  à 
droite  sur  la  \arcw  et  ses  affluents , à gauche  sur  la  Passarge , couvraient 
la  ligne  de  lu  Vislule,  de  Varsovie  k Elbing.  Les  maréchaux  Lannes  et 
Duvout  avaient  leurs  cantonnements,  comme  nous  l’avons  dit,  le  long  de 
la  Marcw,  depuis  son  embouchure  dans  la  Vislule  jusqu'à  Pultusk  et  au- 
dessus,  formant  la  droite  de  l'armée  française  et  couvrant  Varsovie.  Le 
corps  du  maréchal  Soult  était  établi  entre  l’Omulew  et  l’Orcxyc , d'Ostro- 
lenka  à VVillenberg  et  Chorxellen , donnant  la  main  d'un  côté  aux  troupes 
du  maréchal  Davout,  de  l'autre  à celles  du  maréchal  Xey,  et  formant  ainsi 
le  centre  de  l'arméo  française.  Le  maréchal  Noy,  porté  plus  en  avant,  à 
Hohenstein  sur  la  haute  Passarge,  se  liait  avec  lu  position  du  maréchal 
Soult  aux  sources  de  l’Omulew , et  avec  celle  du  maréchal  Bcmadotlo  der- 
rière la  Passarge.  Ce  dernier,  protégé  par  la  Passarge,  occupant  Oslerodo, 
Mohrungen,  Preuss-Holland , Elbing,  formait  la  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise vers  le  Frisrhe-Haff,  et  couvrait  la  basse  Vistulc  ainsi  que  Ilanlzig. 

Le  maréchal  Xey,  qui  avait  la  position  la  plus  avancée , ajoutait  encore 
aux  distances  qui  le  séparaient  du  gros  de  l'armée  par  la  hardiesse  de  ses 

1 Cest  l'assertion  du  narrateur  Plotho  lui-même,  qui,  pour  faire  ressortir  le  mérite  de 
l'armée  russe,  rabaisse  celui  de  son  gouvernement,  en  s'attachant  toujours  à réduire  la 
chiffre  des  forces  employées.  Il  était  étrange,  en  effet,  de  ne  pouvoir  pas,  sur  sa  propre 
frontière,  présenter  h un  ennemi  qui  venait  de  si  loin,  plus  de  00  mille  hommes  capables 
de  rombattre. 
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excursions.  Dès  que  la  gelée  commençait  il  rendre  nu  sol  quelque  consis- 
tance, il  embarquait  snr  des  traîneaux  ses  troupes  légères,  et  courait  jus- 
qu'aux environs  de  Kœnigsbcrg  chercher  des  vivres  pour  ses  soldats.  U avait 
(ait  de  la  sorte  quelques  captures  heureuses,  qui  avaient  singulièrement 
contribué  au  bien-être  de  sou  corps  d'armée.  L'AUc  dont  il  parcourait  les 
bords  (voir  les  cartes  n”‘  37  et  38) , a ses  sources  prés  de  celles  de  la  Pas- 
sarge,  dans  un  groupe  de  lacs  entre  Hohcnsfein  et  Allcnstein,  puis  s’en 
sépare  à angle  droit , et  tandis  que  la  Passarge  coule  à gauche  vers  la  mer 
(ou  Frische-Haff),  elle  coule  tout  droit  vers  la  Pregel,  de  manière  que 
l'Aile  et  la  Passarge,  la  Pregel  et  la  mer,  présentent  pour  ainsi  dire  les 
quatre  cotés  d'un  carré  long.  Le  maréchal  Ney,  placé  à Hohenstein,  au 
sommet  de  l'angle  que  décrivent  Ja  Passarge  et  l’Aile  avant  de  se  séparer , 
ayant  à sa  droite  en  arrière  les  cantonnements  du  maréchal  Soult , à sa 
gauche  en  arrière  ceux  du  maréchal  Bernadolle,  descendant  et  remontant 
tour  h tour  le  cours  de  l'Aile  dans  scs  courses  jusqu'à  la  Pregel , ne  pou- 
vait manquer  de  reconlrer  l'armée  russe  en  mouvement. 

Napoléon,  craignant  qu’il  ne  se  compromit,  l’avait  réprimandé  plusieurs 
fois.  Mais  le  hardi  maréchal,  persistant  à courir  plus  loin  qu'il  n'en  avait 
l'autorisation,  rencontra  l’armée  russe  qui  avait  passé  l'Aile,  et  qui  allait 
franchir  la  Passarge  aux  environs  de  Deppen.  Elle  s'avançait  en  deux  co- 
lonnes. Celle  des  deux  qui  devait  franchir  la  Passarge  à Deppen,  était 
chargée  de  faire  une  percée  vers  Liebstadt,  pour  s'approcher  de  la  basse 
Vistule,  et  surprendre  les  cantonnements  du  maréchal  Bcmadotte. 

Le  maréchal  Ney,  dont  l'indocile  témérité  avait  eu  du  moins  pour  avan- 
tage de  nous  avertir  à temps  (avantage  qui  ne  doit  point  encourager  à la 
désobéissance,  car  elle  a rarement  des  effets  anssi  Ijepreux),  le  maréchal 
Ney  se  hâta  de  se  replier  lui-même,  de  prévenir  le  maréchal  Bernadotle  à 
sa  gauche,  le  maréchal  Soult  à sa  droite,  du  danger  qui  les  menaçait,  et 
d'envoyer  nu  quartier  général  à Varsovie,  la  nouvelle  de  la  soudaine  appa- 
rition de  l'ennemi.  Il  prit  à Hohenstein  un  poste  bien  choisi,  duquel  il  pou- 
vait se  porter  soit  au  secours  des  cantonnements  du  maréchal  Soult  sur 
l'Omulenr,  soit  au  secours  des  cantonnements  du  maréchal  Bernadolle  der- 
rière la  Passarge.  (Voir  la  carte  n“  38.)  11  indiqua  à celui-ci  la  position 
d'Osterode,  belle  position  sur  des  plateaux,  derrière  des  bois  et  des  lacs, 
où  le  premier  et  le  sixième  corps  réunis  étaient  en  mesure  de  présenter 
environ  30  et  quelques  mille  hommes  aux  Russes  dans  un  site  presque 
inexpugnable. 

Mais  les  troupes  du  maréchal  Bernadolle  répandues  jusqu'à  Elhing, 
près  du  Frische-Half,  avaient  de  grandes  distances  à franchir  pour  se  ral- 
lier, et  si  le  général  Benningsen  eût  marché  rapidement,  il  aurait  pu  les 
surprendre  et  les  détruire,  avant  que  leur  concentration  fut  opérée.  Le  ma- 
réchal Bernadolle  expédia  aux  troupes  de  sa  droite  l'ordre  de  se  porter 
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directement  sur  Osterode,  et  aux  troupes  de  sa  gauche  l’ordre  de  se  réunir 
au  point  commun  de  Mohrungen,  qui  est  sur  la  route  d’Oslerode,  un  peu 
en  arrière  de  Liehstadt,  e’est-à-dire  très-près  des  avant-gardes  russes.  Le 
danger  était  pressant,  car  la  veille,  l'avant-garde  ennemie  avait  fort  mal- 
traité un  détachement  français  laissé  à Liehstadt.  Le  général  Markof,  avec 
15  ou  16  mille  hommes  environ  , formait  la  tête  de  la  colonne  russe  de 
droite.  11  était  le  25  janvier,  dans  la  matinée,  à Pfarrers-Feldchen , ayant 
trois  bataillons  dans  ce  village , et  en  arrière  une  forte  masse  d’infanterie 
et  de  cavalerie.  Le  maréchal  Bernadette  arriva  en  cet  endroit,  peu  distant 
de  Mohrungen , vers  raidi , avec  des  troupes  qui , parties  dans  la  nuit , 
avaient  déjà  fait  dix  ou  douze  lieues.  Il  arrêta  ses  dispositions  sur-le-champ, 
et  jeta  un  bataillon  du  9*  léger  dans  le  village  de  Pfarrers-Feldchen  , pour 
enlever  à l'ennemi  ce  premier  point  d'appui.  Ce  brave  bataillon  y entra 
baïonnette  baissée  sous  une  vive  fusillade  des  Russes,  et  soutint  dans  l’in- 
térieur du  village  un  combat  acharné.  Au  milieu  de  la  mêlée  on  lui  prit  son 
aigle , mais  il  la  reprit  bientôt.  D’autres  bataillons  russes  étant  veous  se 
joindre  à ceux  qu’il  combattait,  le  maréchal  Bernadotte  envoya  à son  se- 
cours deux  bataillons  français,  qui  après  une  lutte  d’une  extrême  violence, 
restèrent  maîtres  de  Pfarrers-Feldchen.  Au  delà  se  voyait  sur  un  terrain 
élevé,  le  gros  de  la  colonne  ennemie,  appuyée  d’un  côté  à des  bois,  de 
l’autre  à des  lacs,  et  protégée  sur  son  front  par  une  nombreuse  artillerie. 
Le  maréchal  Bernadotte  après  avoir  formé  en  ligne  de  bataille  le  8",  le 
94"  de  ligne,  et  le  27"  léger,  marcha  droit  à la  position  des  Russes  sous  U* 
feu  le  plus  meurtrier.  Il  l'aborda  franchement;  les  Russes  la  défendirent 
avec  opiniâtreté.  La  fortune  voulut  que  le  général  Dupont , arrivant  des 
bords  du  Frische-Haff,  par  la  route  de  Preuss-Holland,  se  montrât  avec  le 
32"  et  le  96",  à travers  le  village  de  Georgenlhal,  sur  la  droite  des  Russes. 
Ceux-ci  ne  pouvant  tenir  à cette  double  attaque,  abandonnèrent  le  champ 
de  bataille,  couvert  de  cadavres.  Ce  combat  leur  coûta  15  à 16  cents 
hommes  tués  ou  pris.  Il  coûta  aux  Français  environ  6 à 7 cents  morts  ou 
blessés.  La  dispersion  des  troupes  et  la  grande  quantité  de  malades,  avaient 
été  cause  que  le  maréchal  Bernadotte  n’avait  pu  réunir  à Mohrungen  plus 
de  8 à 9 mille  soldats,  pour  en  combattre  15  à 16  mille. 

G’tte  première  rencontre  eut  pour  résultat  d’inspirer  aux  Russes  une  cir- 
conspection extrême,  et  de  donner  aux  troupes  du  maréchal  Bernadotte  le 
temps  de  se  rassembler  à Osterode,  position  dans  laquelle,  jointes  à celles 
du  maréchal  Xey,  elles  n’avaient  plus  rien  à craindre.  Les  26  et  27  jan- 
vier, en  effet,  le  maréchal  Bernadotte  rendu  à Osterode,  se  serra  contre  le 
maréchal  Xey,  attendant  de  pied  ferme  les  entreprises  ultérienres  de  l’en- 
nemi. Le  général  Bcnningsen,  soit  qu’il  fût  surpris  de  la  résistance  opposée 
à sa  marche,  soit  qu’il  voulût  concentrer  son  armée,  la  réunit  tout  entière 
à Liehstadt , et  s’y  arrêta. 
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Cest  le  28  el  le  27  janvier  que  Xapoléon,  successivement  informé,  par 
des  avis  partis  do  divers  points,  du  mouvement  des  Russes,  fut  complète- 
ment fiiè  snr  leurs  intentions.  Il  avait  cru  d'abord  que  c’étaient  les  courses 
du  maréchal  Xcy  qui  lui  valaient  des  représailles , et  au  premier  instant  il 
en  avait  ressenti  et  exprimé  un  mécontentement  fort  vif.  Mais  bientôt  il  fut 
éclairé  sur  la  cause  réelle  de  l'apparition  des  Russes,  et  ne  put  méconnaî- 
tre de  leur  part  une  entreprise  sérieuse , ayant  un  tout  autre  but  que  celui 
de  disputer  des  cantonnements. 

Quoique  cette  nouvelle  campagne  d'hiver  interrompit  le  repos  dont  ses 
troupes  avaient  besoin,  il  passa  promptement  du  regret  à la  satisfaction, 
surtout  en  considérant  le  nouvel  état  de  la  température.  Le  froid  était  de- 
venu rigoureux.  Les  grandes  rivières  n'étaient  pas  encore  gelées,  mais 
les  eaux  stagnantes  l'étaient  entièrement,  et  la  Pologne  offrait  une  vaste 
plaine  glacée,  dans  laquelle  les  canons,  les  chevaux,  les  hommes  ne  cou- 
raient plus  le  danger  de  s’embourber.  Xapoléon,  recouvrant  la  liberté  de 
manœuvrer,  en  conçut  l'espérance  de  terminer  la  guerre  par  un  coup 
d'éclat. 

Son  plan  fut  nrrélé  à l'instant  même,  et  conformément  à la  nouvelle  di- 
rection prise  par  l’ennemi.  Lorsque  les  Russes  menaçant  Varsovie  suivaient 
les  bords  de  la  Xarcw,  il  avait  songé  à déboucher  par  Tliorn  avec  sa  gau- 
che renforcée,  afin  do  les  séparer  des  Prussiens,  cl  de  les  jeter  dans  le 
chaos  de  bois  et  de  marécages  que  présente  l’intérieur  du  pays.  Cette  fois 
nu  contraire,  les  voyant  décidés  à longer  le  littoral  pour  passer  la  basse 
Vistule,  il  dut  adopter  la  marche  opposée,  c’est-é-dirc  remonter  lui-méme 
la  Xurew,  qu'ils  abandonnaient,  et,  s'élevant  assez  haut  pour  les  débor- 
der, se  rabattre  brusquement  sur  eux , afin  de  les  pousser  à la  mer.  Celte 
manœuvre,  en  cas  de  succès,  était  décisive;  car  si,  dans  le  premier  plan, 
les  Russes  refoulés  vers  l'intérieur  de  la  Pologne , étaient  exposés  à une 
situation  difficile  et  dangereuse,  dans  le  second,  acculés  à la  mer,  ils  se 
trouvaient  comme  les  Prussiens  à Prenzlow  ou  à Lubeck,  réduits  h ca- 
pituler. 

En  conséquence,  Xnpoléon  résolut  de  rassembler  toute  son  armée  sur 
le  corps  du  maréchal  Soult,  en  prenant  ce  corps  pour  centre  de  scs  mou- 
vements. Pendant  quo  le  maréchal  Soult , réunissant  scs  divisions  sur  celle 
de  gauche,  marcherait  par  Willenberg  sur  Passcnhcim  et  Allcnstein,  le 
maréchal  Davout  formant  l’extrême  droite  de  l'armée,  devait  se  rendre  nu 
même  endroit  par  Pullnsk , Myszniec,  Orlelshnurg;  le  maréchal  Aiigereau 
formant  l'arrière-garde  devait  y venir  de  Plonsk  par  Xeidenbourg  et  Ho- 
honslcin;  le  maréchal  Xey  formant  la  gaucho,  devait  y venir  d'Ostcrode. 
C'est  à ce  bourg  d'Allenslein , adopté  par  Xapoléon  comme  point  commun 
de  ralliement,  que  la  Passarge  et  l’ Aile  rapprochées  un  moment,  commen- 
cent il  se  séparer.  Vue  fois  arrivés  sur  ce  point,  si  les  Russes  persistaient  il 
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franchir  la  Passarge,  nous  étions  déjà  sur  leur  flanc,  et  très-près- de  les 
avoir  débordés.  C’était  donc  à co  bourg  d' Allcnstein  , qu'il  importait  d'a- 
mener à temps  les  quatre  corps  des  maréchaux  Ilavout , Soult , Augereau 
et  \ey. 

Murat  était  à peine  remis  de  son  indisposition , mais  son  ardeur  sup- 
pléant à ses  forces,  il  monta  le  jour  même  à cheval,  et  après  avoir  reçu  les 
instructions  verbales  de  l'Empereur,  il  rassembla  immédiatement  la  cava- 
lerie légère  et  les  dragons,  pour  les  porter  en  tète  du  maréchal  Soult.  La 
grosse  cavalerie  cantonnée  sur  la  l'istule,  vers  Thorn , dut  lo  rejoindre  le 
plus  promptement  possible. 

.Napoléon,  averti  de  la  présence  du  général  Essen  entre  le  Bug  et  la 
Narew,  consentit  à se  passer  du  corps  du  maréchal  Lnnnes,  qui  était  le 
cinquième,  et  lui  ordonna  de  se  placer  à Sierock , pour  faire  faco  aux  deux 
divisions  russes  postées  de  ce  côté,  et  tomber  sur  elles  au  premier  mouve- 
ment qu'elles  essaieraient  sur  Varsovie.  Le  maréchal  Lannes  étant  abso- 
lument incapable  de  prendre  le  commandement  du  cinquième  corps,  à 
cause  de  l'état  de  sa  santé,  Napoléon  le  remplaça  par  son  aide  de  camp 
Savary,  daus  l'intelligence  et  la  résolution  duquel  il  avait  une  entière  con- 
fiance. 

Il  dirigea  sa  garde  à pied  et  à cheval  snrles  derrières  du  maréchal  Soult, 
et  quant  à la  réserve  des  grenadiers  et  voltigeurs  qui  avait  pris  ses  quartiers 
en  arrière  de  la  Vistulc,  entre  Varsovie  et  Posen , il  s'en  priva  cette  fois, 
pour  lui  faire  occuper  les  environs  d'Ostrolenka , et  en  former  un  échelon 
intermédiaire  entre  la  grando  armée  et  le  cinquième  corps  laissé  sur  la 
Narew.  Cette  réserve  était  chargée  de  secourir  le  cinquième  corps,  si  les 
divisions  du  général  Essen  menaçaient  Varsovie;  dans  le  cas  contraire  elle 
devait  rejoindre  le  quartier  général. 

Ces  dispositions  arrêtées  vers  sa  droite,  Napoléon  prit  vers  sa  gauche 
des  précautions  plus  profondément  calculées  encore,  et  qui  montraient 
quelle  vaste  portée  il  espérait  donner  à son  mouvement.  Il  prescrivit  au 
maréchal  Bemadolte , qui  était  à Osterode , de  rétrograder  lentement  sur 
la  Vistulc,  au  besoin  même  de  se  replier  jusqu'à  Thorn,  pour  y attirer 
l'ennemi,  puis  de  se  dérober  en  se  couvrant  d'une  avant-garde  comme 
d’un  rideau,  et  de  venir,  par  une  marche  forcéo,  se  lier  à la  gauche  de  la 
grande  armée,  afin  de  rendre  plus  décisive  la  manœuvre  par  laquelle  on 
voulait  acculer  les  Russes  à la  mer  et  à la  basse  Vistule. 

Cependant  Napoléon  ne  s’en  tint  pas  à ces  soins.  Craignant  que  les 
Russes,  si  on  parvenait  à les  tourner,  n'imitassent  l’exemple  du  général 
Blucher,  qui,  séparé  de  Stettin,  avait  couru  à Lubeck,  et  qu'ils  no  se  por- 
tassent de  la  Vistule  à l'Oder,  il  pourvut  à ce  péril  au  moyen  d’un  habile 
emploi  du  dixième  corps.  Co  corps , destiné  à faire  sous  la  maréchal  Le- 
febvre le  siège  de  Dantzig,  n'était  pas  encore  réuni  tout  entier.  Lo  maréchal 
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Lefebvre  n’avait  que  le  15'  île  ligne,  le  2*  léger,  les  cuirassiers  du  général 
d'Espagne,  et  les  huit  bataillons  polonais  de  Posen.  Napoléon  lui  ordonna 
de  rester  avec  ces  troupes  le  long  de  la  Vistule,  et  au-dessus  de  Graudenz. 
Les  fusiliers  de  la  garde,  le  régiment  de  la  garde  municipale  de  Paris,  la 
légion  du  Nord,  deux  des  cinq  régiments  de  chasseurs  d'Italie  déjà  rendus 
en  Allemagne,  enfin  les  Badois,  devaient  se  réunir  à Stettin,  sous  le  gé- 
néral Ménard , et  s’élevant  vers  Posen , tâcher  de  se  joindre  au  maréchal 
Lefebvre,  qui  viendrait  à eux  ou  les  laisserait  venir  à lui,  selon  les  événe- 
ments, de  manière  à tomber  tous  ensemble  sur  le  corps  russe , qui  voudrait 
aller  de  la  Vistule  à l'Oder.  Enfin  le  maréchal  Mortier  avait  ordre  de  quitter 
le  blocus  de  Stralsund  , d’y  placer  dans  de  bonnes  lignes  de  circonvallation 
les  troupes  indispensables  au  blocus,  puis  de  se  joindre  avec  les  autres  au 
rassemblement  du  général  Ménard,  et  d’en  prendre  la  direction,  si  ce 
rassemblement,  au  lieu  de  s’élever  jusqu'à  la  Vistule  pour  renforcer  le  ma- 
réchal Lefebvre,  était,  par  les  circonstances  de  la  poursuite,  ramené  vers 
l’Oder. 

Napoléon  laissa  Duroc  à Varsovie,  pour  y avoir  un  homme  de  confiance. 
Le  prince  Poniatowski  avait  organisé  quelques  bataillons  polonais.  Ceux 
qui  étaient  les  plus  avancés  dans  leur  organisation  durent,  avec  les  régi- 
ments provisoires  arrivant  de  France,  garder,  sous  les  ordres  du  général 
Lemarrois,  les  ouvrages  de  Praga.  Napoléon  fit  partir  de  Varsovie,  chargés 
de  biscuit  et  de  pain , tous  les  équipages  dont  il  pouvait  disposer,  espérant 
que  la  gelée  facilitant  les  transports,  ses  soldats  ne  manqueraient  de  rien. 
En  vertu  de  ces  ordres,  émis  les  27,  28  et  2Ü  janvier,  l’armée  devait  être 
réunie  à Allenstein  le  3 ou  le  -4  février.  Il  faut  remarquer  que  les  renforts, 
amenés  avec  tant  de  prévoyance  de  France  et  d'Italie,  étaient  encore  en 
marche;  que  le  2'  léger,  le  15*  de  ligne,  les  quatre  régiments  de  cuiras- 
siers empruntés  à l’armée  de  Naples,  étaient  seuls  arrivés  sur  la  Vistule, 
que  les  autres  corps  n’avaient  pas  atteint  la  ligne  de  l’Elbe;  que  Napoléon 
avait  à peine  reçu  les  premiers  détachements  de  recrues  tirés  des  dépôts 
au  lendemain  de  la  bataille  d'Iéna,  ce  qui  lui  avait  procuré  une  douzaine 
de  mille  hommes  tout  au  plus,  et  ce  qui  était  fort  insuffisant  pour  remplir 
les  vides  produits  soit  par  le  feu,  soit  par  les  maladies  de  la  saison;  que  la 
plupart  des  corps  se  trouvaient  réduits  d’un  tiers  ou  d'un  quart;  que  ceux 
de  Lannes,  Davout,  Soult,  Augereau,  Ney,  Bernadotte,  en  y ajoutant  la 
garde,  les  grenadiers  Oudinot,  la  cavalerie  de  Murat,  ne  formaient  pas 
plus  de  cent  et  quelques  mille  hommes  1 ; et  que  laissant  Lannes  et  Oudinot 
sur  sa  droite,  n’ayant  qu’une  chance  fort  incertaine  d’amener  Bernadotte 
vers  sa  gauche,  il  devait  lui  rester  75  mille  hommes  tout  au  plus,  pour 

1 Voici  U force  véritable  de»  corps,  établie  d'âpre»  la  confrontation  de  nombreuses 
pièce»  authentique». 
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livrer  bataille  au  général  Benningsen,  qui  eu  avait  DO  mille  avec  les 
Prussiens. 

Malgré  celte  infériorité  numérique.  Napoléon,  comptant  sur  ses  soldats 
et  sur  les  routes,  qui  semblaient  permettre  les  concentrations  rapides,  entra 
en  campagne,  le  cœur  plein  d'espérance.  Il  écrivit  à l'archichancelier 
Cambacérès  et  à M.  de  Tallcyrand,  qu'il  avait  levé  ses  cantonnements, 
pour  profiter  d'une  belle  gelée  et  d'un  beau  temps , que  les  chemins  étaient 
superbes;  qu’il  ne  fallait  rien  dire  à l’Impératrice,  pour  ne  pas  lui  causer 
d inquiétudes  inutiles,  mais  qu’il  était  en  plein  mouvement,  et  qu’il  en 
coûterait  cher  aux  Russes,  s'ils  ne  se  ravisaient  pas. 

Parti  le  30  de  Varsovie,  Napoléon  était  le  30  au  soir  à Prasnitz,  et  le 
31  à Willenbcrg.  Murat  l’ayant  devancé,  avait  réuni  en  toute  hâte  ses  ré- 
giments de  cavalerie,  sauf  les  cuirassiers  dispersés  le  long  de  la  Vistule , 
et  formait  l’avant-garde  du  maréchal  Soult,  déjà  concentré  sur  Willenbcrg. 
(Voir  la  carte  n°  38.)  Le  maréchal  Davout  avait  exécuté  des  marches  for- 
cées pour  se  rendre  à Myszniec,  le  maréchal  Augereau  pour  se  rendre  à 
Xeidcnhourg.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Ney  avait  rassemblé  ses  divi- 
sions à Iloheustcin , prêt  à se  porter  en  avant  dès  que  le  gros  de  l'armée 
aurait  dépasse  sa  droite.  Le  maréchal  Bernadotte,  rétrogradant  lentement, 
était  venu  s'établir  en  arrière  de  la  gauche  de  Ney,  à Loebau,  puis  à Stras- 
bourg, cl  enfiu  aux  environs  de  Thorn.  Jusqu’ici  tout  se  passait  à souhait. 
L'ennemi  avait,  par  sa  colonne  de  droite,  suivi  pas  à pas  le  mouvement 
du  maréchal  Bernadotte,  et  par  celle  de  gauche,  s’était  à peine  avancé 
vers  Allcnstcin.  Une  inconcevable  inaction  le  retenait  depuis  quelques  jours 
dans  cette  position.  Le  général  Benningsen,  plein  de  hardiesse  quand  il 
avait  fallu  projeter  une  grande  manœuvre  sur  la  basse  Vistule,  hésitait 
maintenant  qu'il  s’agissait  de  s'engager  dans  cette  manœuvre  audacieuse, 
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qui  était  fort  au-dessus  de  scs  facultés  et  de  celles  de  son  armée.  Il  faut, 
pour  sc  hasarder  dans  de  telles  entreprises,  la  confiance  qu’inspire  l'habi- 
tude de  la  victoire,  et  de  plus  l'expérience  des  diverses  péripéties  à tra- 
vers lesquelles  on  est  condamné  à passer  avant  d'arriver  au  succès.  IjC 
général  Bcnningscn,  qui  11'avait  ni  cette  confiance,  ni  cette  expérience , 
flottait  entre  mille  incertitudes,  donnant  aux  autres  et  à lui-méme  les  faux 
prétextes  dont  sc  couvre  l’irrésolution,  tantôt  disant  qu’il  attendait  ses  vi- 
vres cl  ses  munitions,  tantôt  affectant  de  croire,  ou  croyant  véritablement, 
que  le  mouvement  rétrograde  du  corps  de  Bernadette  était  commun  à toute 
l'armée  française,  et  qu’on  Avait  obtenu  le  résultat  désiré,  puisque  Napo- 
léon s’apprêtait  à quitter  la  Vistule.  Du  reste  son  hésitation,  quoique  assez 
ridicule  après  l’annonce  fastueuse  d’une  vaste  operation  offensive,  assurait 
son  salut,  car  plus  il  sc  serait  engagé  sur  la  basse  Vistule,  plus  aurait  été 
profond  l’abimc  dans  lequel  il  serait  tombé.  Toutefois,  cette  hésitation 
elle-même,  en  se  prolongeant  deux  ou  trois  jours  encore,  pouvait  le  perdre 
tout  autant  qu'uu  mouvement  plus  prononcé,  car  dans  cet  intervalle  Na- 
poléon continuait  de  s’élever  sur  le  flanc  gauche  de  l’armée  russe. 

IjC  lfr  février,  Murat  et  le  maréchal  Soult  étaient  à Passcnhcim,  le  ma- 
réchal Davout  s’avançait  sur  Ortclsbourg,  Augcreau  et  Ney  sc  rappro- 
chaient par  Hohenstcin  du  gros  de  l'armée.  Napoléon  se  trouvait  avec  la 
garde  à Willenberg.  Encore  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures,  cl  on 
allait  être  au  nombre  de  75  mille  hommes  sur  le  flanc  gauche  des  Busses. 
Napoléon,  toujours  soigneux  de  guider  ses  lieutenants  pas  à pas,  avait 
adressé  une  nouvelle  dépêche  au  maréchal  Bcmadottc,  pour  lui  expliquer 
une  dernière  fois  son  rôle  dans  cette  grande  manœuvre,  pour  lui  indiquer 
lu  manière  do  sc  dérober  promptement  à l’ennemi,  et  de  rejoindre  l’armée, 
ce  qui  devait  rendre  l'effet  de  la  combinaison  actuelle  plus  certain  et  plus 
décisif.  Cette  dépêche  avait  été  confiée  à un  jeune  officier  récemment  ad- 
joint à l’état-major,  qui  avait  ordre  de  la  porter  en  toute  hâte  vers  la  basse 
Vistule. 

On  marcha  le  2 et  le  3 février.  Le  3 au  soir,  apres  avoir  dépassé  Allcns- 
tein,  on  déboucha  devaut  une  position  élevée,  qui  s'étend  de  l’Aile  à la 
Passarge,  bien  flanquée  de  droite  et  de  gauche  par  ces  deux  rivières  et 
par  des  bois.  C'était  la  position  de  Joukowo.  Napoléon,  qui  avait  poussé 
le  3 jusqu'à  Getlkendorf,  non  loin  de  Joukouo,  cou  rut  à l’avant-garde 
pour  reconnaître  l'ennemi.  II  le  trouva  plus  en  force  qu'on  ne  devait  le 
supposer,  et  rangé  sur  le  terrain  comme  s’il  eût  voulu  y Üver  bataille.  Na- 
poléon fit  aussitôt  ses  dispositions  pour  engager  le  lendemain  une  action 
générale,  si  l'ennemi  persistait  à l’attendre  à Jonkouo. 

Il  pressa  l’arrivée  des  maréchaux  Augercau  et  Ney,  qui  étaient  prêts  à le 
joindre.  11  avait  déjà  sous  la  main  à Getlkendorf  le  maréchal  Soult,  la  garde, 
Murat,  cl  à quelque  distance  sur  sa  droite  le  maréchal  Davout,  qui  bâtait 
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le  pas  afin  d'atteindre  les  bords  de  l'Aile.  V oulant  assurer  le  succès  du  len- 
demain, Napoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  de  filer  à droite,  le  long  du 
cours  de  l'Aile,  de  suivre  les  sinuosités  de  cette  rivière,  de  s'engager  dans 
uu  rentrant  qu'elle  formait  derrière  la  position  des  Russes,  et  de  la  passer 
de  vive  force  au  pont  de  Bergfried,  quelque  résistance  qu’on  dùl  y rencon- 
trer. Ce  pont  enlevé,  ou  possédait  sur  les  derrières  de  l'ennemi  un  débou- 
ché, jiar  lequel  on  pouvait  le  mettre  dans  le  plus  grand  danger.  Deux  des 
divisions  du  maréchal  Davout  furent  dirigées  sur  ce  point,  afin  de  rendre 
le  résultat  infaillible. 

Lo  soir  mime  do  ce  jour,  le  maréchal  Soult  exécuta  l’ordre  de  l'Empe- 
reur, fit  emporter  par  la  division  Levai  le  village  de  iiergfricd,  puis  le  pont 
sur  l'Aile,  enfin  les  hauteurs  au  delà.  Le  combat  fut  court,  mais  vif  et  san- 
glant. Les  Russes  y perdirent  1,200  hommes,  les  Français  5 ou  (>00.  L'im- 
portance du  poste  méritait  un  tel  sacrifice.  Dans  le  courant  de  la  soirée, 
la  cavalerie  de  Murat  et  le  corps  du  maréchal  Soult  se  donnaient  la  main 
le  long  de  l'AUe.  On  était  en  présence  des  Russes,  privés  d'appui  vers  leur 
gauche,  menacés  même  sur  leurs  derrières,  et  séparés  de  nous  seulement 
par  un  faible  ruisseau,  affluent  de  l'Aile.  On  s'attendait  pour  le  lendemain 
à une  journée  importante,  et  Napoléon  se  demandait  comment  il  se  pouvait 
que  les  Russes  fussent  déjà  rassemblés  en  si  grand  nombre,  et  concentrés 
si  à propos  sur  ce  point.  Il  avait  de  la  peine  & se  l'expliquer,  car  d'après 
tous  les  calculs  de  distance  et  de  temps,  ils  n'avaient  pu  être  instruits  assez 
tôt  des  mouvements  do  l'armée  française,  pour  prendre  une  détermination 
si  prompte,  si  peu  d'accord  avec  leur  premier  projet  de  marche  ofiensive 
sur  la  basse  Vistule.  En  tout  cas,  quel  que  fut  le  motif  qui  les  eut  réunis, 
ils  étaient  en  péril  de  perdre  une  bataille,  et  de  la  perdre  de  manière  à 
être  coupés  de  la  l’regcl,  s'ils  attendaient  seulement  jusqu'au  lendemain. 
Le  lendemain,  en  effet,  nos  troupes  pleines  d'ardeur  s’avancèrent  sur  la 
position.  Elles  conçurent  un  instant  l'espérance  de  joindre  les  Russes, 
mais  elles  virent  peu  à peu  leurs  lignes  céder  et  disparaître.  Bientôt  mime 
elles  s'aperçurent  qu'elles  n'avaient  devant  elles  que  des  avant-gardes,  pla- 
cées en  rideau  pour  les  tromper.  Napoléon  en  ce  moment  aurait  eu  lieu  de 
regretter  de  n'avoir  pas  attaqué  les  Russes  la  veille,  si  la  veille  son  armée 
eût  été  rassemblée , et  en  possession  d'assez  bonne  heure  du  pont  de  Berg- 
fried.  Mais  la  concentration,  qui  était  complète  le  i au  matin,  ne  l'était 
pas  le  3 au  soir;  il  n’avait  donc  aucun  retard  à se  reprocher,  il  ne  lui  res- 
tait qu'à  marcher,  et  à pénétrer  le  secret  des  résolutions  de  l’ennemi. 

II  connut  bientôt  ce  secret,  car  les  Russes , dans  leur  joie  d’être  miracu- 
leusement sauvés  d'une  ruine  certaine,  le  répandaient  eux- mimes  sur  les 
roules.  Le  jeune  officier  envoyé  au  maréchal  Bernadotte,  avait  été  pris  par 
les  Cosaques  avec  ses  dépêches,  qu'il  n’avait  pas  eu  la  présence  d'esprit  de 
détruire.  Le  général  Benningsen , averti  par  ces  dépêches  quarante-huit 
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heures  plus  iôl  (ju'il  ne  l'eût  été  pur  le  mouvement  de  l’armée  française, 
avait  eu  le  temps  de  se  concentrer  en  arrière  d’Allenslein,  et  en  voyant  les 
préparatifs  de  Napoléon  à Jonkotvo,  il  avait  décampé  dans  la  nuit  du  3 
au  4,  soit  qu’il  jugeât  imprudent  de  combattre  dans  une  position  où  l’on 
courait  le  danger  d’étre  tourné,  soit  qu’il  n'cntrAt  pas  dans  ses  vues  d’ac- 
cepter une  bataille  décisive.  Ainsi  cet  entreprenant  général,  qui  devait,  par 
une  seule  manœuvre,  nous  enlever  Varsovie  et  la  Pologne,  était  déjà  en 
retraite  sur  Kuenigsbcrg.  Il  rebroussa  chemin  vers  la  Pregel * par  la  roule 
d’Aronsdorf  et  d’Eylau , parallèle  au  cours  de  l’Aile. 

Mais  Napoléon,  que  la  fortune,  deux  fois  inconstante  en  si  peu  de  temps, 
avait  privé  du  fruit  des  plus  belles  combinaisons,  ne  voulait  pas  avoir  quitté 
ses  cantonnements  en  pure  perle,  et  sans  faire  payer  à ceux  qui  l’avaient 
troublé  dans  son  repos,  leur  téméraire  tentative.  La  gelée,  bien  qu’elle  ne 
fut  pas  très-forte,  était  suffisante  néanmoins  pour  rendre  les  routes  solides, 
sans  rendre  la  température  insupportable.  Il  se  décida  donc  à mettre  de 
nouveau  la  célérité  de  ses  soldats  à l’épreuve,  et  à essayer  encore  de  dé- 
border le  flanc  des  Russes,  pour  leur  livrer  dans  une  position  bien  choisie, 
une  bataille  qui  pût  terminer  la  guerre. 

H prit  en  toute  bâte  le  chemin  d’Arensdorf,  marchant  au  centre  et  sur  la 
principale  route  avec  Murat,  le  maréchal  Soult,  le  maréchal  Augerenu  et 
la  garde,  ayant  à sa  droite  vers  l’Aile  le  corps  du  maréchal  Davout,  à sa 
gauche  vers  la  Passarge  le  corps  du  maréchal  Xey.  Prévoyant  avec  une  mer- 
veilleuse sagacité,  que  les  Russes,  quoique  ralliés  à propos  par  un  coup  de 
la  fortune,  l’avaient  été  cependant  trop  à l’improvistc,  pour  n’avoir  pas 
laissé  des  détachements  en  arrière,  il  poussa  le  maréchal  Xey  un  peu  à 
gauche  vers  la  Passarge,  et  lui  ordonna  de  couper  le  pont  de  Deppen  , lui 
prédisant  qu'il  y ferait  quelque  bonne  prise,  s'il  pouvait  intercepter  les 
routes  qui  conduisent  de  la  Passarge  à l’Aile.  Il  prescrivit  enfin  au  maré- 
chal Bernadette  de  quitter  immédiatement  les  bords  de  la  Vistule,  et  puis- 
qu'il n’y  avait  plus  à ruser  avec  l’ennemi,  de  rejoindre  la  grande  armée  le 
plus  tôt  possible. 

On  s'avança  en  suivant  l’ordre  indiqué.  Dans  cette  même  journée  du 
4 février,  les  Russes  s'arrêtèrent  un  instant  à U olfsdorf , à égale  distance 
de  l’Aile  et  de  la  Passarge,  pour  prendre  quelque  repos,  et  voir  si  le  corps 
prussien  du  général  Lestocq,  qui  était  en  retard,  réussirait  à les  rejoindre. 
Mais  ce  corps  était  trop  loin  encore  pour  qu’ils  pussent  le  recueillir,  et 
pressés  par  les  Français,  ils  continuèrent  leur  marche,  abandonnant  Gutt- 
stadt,  les  ressources  qu’ils  y avaient  réunies,  des  blessés,  des  malades,  et 
500  hommes  qui  furent  faits  prisonniers. 

Quoique  les  magasins  de  Guttstadt  ne  fussent  pas  très-considérables,  ils 
étaient  précieux  pour  les  Français,  qui,  devançant  leurs  couvois,  n'avaient 
pour  vivre  que  ce  qu’ils  se  procuraient  en  route. 


“Digiiized  by  Google 


K Y LA  U. 


401 


I,c  lendemain  5 février,  on  marcha  dans  le  même  ordre,  les  Français 
ayant  leur  droite  à l'Aile,  les  Russes  y ayant  leur  gauche,  les  uns  et  les 
autres  cherchant  à sc  gagner  de  vitesse.  Pendant  ce  temps,  Ney  s'étant 
avancé  par  le  pont  de  Dcppcn  au  delà  de  la  Passarge,  afin  d'y  couper  la 
retraite  des  troupes  ennemies  en  retard,  rencontra  en  effet  les  Prussiens 
sur  la  roule  de  Liebsladt.  Le  général  Lestocq,  n’espérant  pas  s'ouvrir  une 
issue  en  passant  sur  le  corps  de  \cy,  se  résigna  à un  sacrifice  qui  était  de- 
venu nécessaire.  Il  présenta  aux  Français  une  forte  arrière-garde  de  trois 
à quatre  mille  hommes,  et  tandis  qu’il  la  livrait  à leurs  coups,  il  lécha  de 
se  dérober  en  descendant  le  cours  de  la  Passarge , pour  la  traverser  plus 
bas.  Ce  calcul,  qui  est  souvent  une  des  cruelles  nécessités  de  la  guerre, 
sauva  sept  à huit  mille  Prussiens,  par  le  sacrifice  de  trois  à quatre  mille. 
Ney  fondit  sur  ceux  qu'on  lui  opposait  à U'altcrsdorf,  en  sabra  une  partie, 
et  prit  le  reste.  Il  avait  à la  fin  du  combat  deux  mille  cinq  cents  prison- 
niers. Le  sol  était  couvert  d’un  millier  de  morts  et  de  blessés,  d’une  nom- 
breuse artillerie  et  d'une  immense  quantité  de  bagages.  Kapolèon,  qui 
attachait  plus  de  prix  à battre  les  Russes  par  la  réunion  de  toutes  ses  forces, 
qu’à  ramasser  des  prisonniers  prussiens  sur  les  routes,  recommanda  au 
maréchal  Ney  de  ne  pas  trop  s’obstiner  à la  poursuite  du  général  Lestocq, 
et  d’avoir  soin  de  ne  pas  sc  séparer  de  la  grande  armée.  En  cunsequence 
de  ces  instructions,  le  maréchal  Ney  abandonna  la  poursuite  des  Prussiens, 
et  toutefois  lécha  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  afin  d’cmpèchcr  leur  jonc- 
tion avec  les  Russes. 

Le  6 février,  les  Russes,  forçant  de  marche,  atteignirent  Landsherg, 
sans  cesse  harcelés  par  les  Français,  et  abandonnant  sur  l'Aile  la  petite 
ville  de  Hcilshcrg,  où  ils  avaient  encore  des  magasins,  des  malades  et  des 
traînards.  Leur  arrière-garde  ayant  essayé  de  s'y  maintenir,  le  maréchal 
Davout  la  fit  pousser  vivement,  et  comme  il  s'avançait  en  occupant  les  deux 
bords  de  l’Aile,  Indivision  Friant  rencontra  cctlé  arrière-garde  qui  s’é- 
chappait par  la  rive  droite,  la  dispersa,  lui  tua  ou  lui  prit  quelques  cen- 
taines d'hommes. 

Les  Russes  voulurent  s’arrêter  pendant  la  nuitdu  6 au  7 à Landsherg.  Eu 
conséquence  ils  sc  couvrirent  par  un  gros  détachement  placé  à Hoir.  Au 
milieu  d’un  pays  accidenté,  une  forte  masse  d'infanterie,  ayant  à sa  droite 
un  village,  à sa  gauche  des  bois  , protégée  de  plus  par  une  cavalerie  nom- 
breuse, barrait  la  route.  Murat,  arrivé  le  premier,  lança  ses  hussards  et 
ses  chasseurs,  puis  ses  dragons  sur  la  cavalerie  des  Russes,  et  la  culbuta, 
mais  ne  put  entamer  leur  solide  infanterie.  Les  cuirassiers  du  général 
d'HautpouI,  survenus  dans  le  moment,  furent  lancés  à leur  tour.  Le  pre- 
mier régiment  chargea  d’abord,  mais  en  vain,  arrêté  qu’il  fut  dans  son 
élan  par  une  charge  de  la  cavalerie  ennemie.  Murat  ralliant  alors  la  divi- 
sion de  cuirassiers,  la  jeta  tout  entière  sur  l'iufauterie  russe,  Un  cri  île 
tous  in.  26 
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vive  V Empereur!  parti  des  rangs,  accompagna  et  excita  le  mouvement  de 
ces  braves  cavaliers.  Ils  rompirent  la  ligne  ennemie,  et  sabrèrent  un  grand 
nombre  de  fantassins  foulés  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux.  Au  même 
instant  paraissait  la  division  Legrand  du  corps  du  maréchal  Soult.  I n de 
ses  régiments  marcha  sur  le  village  à gauche  et  l'enleva.  Les  Musses,  atta- 
chant beaucoup  de  prix  à cette  position,  qui  assurait  la  tranquillité  de  leur 
nuit,  tentèrent  encore  un  effort  sur  le  village.  Surpris  au  plus  fort  de  leur 
lutte  avec  l'infanterie  française,  par  nue  nouvelle  charge  de  nos  cuiras- 
siers, ils  furent  définitivement  culbutés,  et  battirent  en  retraite  après  uuc 
perte  de  deux  mille  hommes,  sacrifiés  dans  ce  combat  d’arrière-garde. 

Le  général  Benningsen  , poursuivi  de  la  sorte,  ne  crut  pas  qu’il  y eût 
sûreté  à passer  la  nuit  dans  la  ville  de  Landsherg,  et  se  retira  sur  Eylau , 
où  il  entra  dans  la  journée  du  7 février. 

Il  plaça  une  nombreuse  arrière-garde  sur  un  plateau  qu’on  appelle  pla- 
teau de  Zicgelhoff  (voir  la  carte  n°  40),  et  devant  lequel  on  arrive  au  sortir 
des  bois  dont  la  route  de  Landsherg  à Eylau  est  couverte.  Les  généraux 
Bagowout  et  Barklay  de  Tolly  étaient  en  position  sur  ce  plateau,  prêts  à 
renouveler  le  combat  de  la  veille.  Le  général  Benningsen , sentant  bien  qu’il 
était  serré  de  trop  près  pour  ne  pas  être  amené  à une  bataille,  tenait  beaucoup 
à occuper  ce  plateau,  sur  lequel  on  pouvait  recevoir  avec  avantage  l’armée 
française  débouchant  de  la  région  boisée.  Il  tenait  de  plus  à protéger  l’ar- 
rivée de  sa  grosse  artillerie,  à laquelle  il  avait  ordonné  de  faire  un  détour. 
Par  tous  ces  motifs  sa  résistance  sur  ce  point  devait  être  opiniâtre. 

La  cavalerie  de  Murat,  secondée  par  l’infanterie  du  maréchal  Soult,  dé- 
boucha des  bois  avec  sa  hardiesse  accoutumée,  et  s’avança  sur  le  plateau 
de  Zicgelhoff.  La  brigade  Levasseur,  composée  des  4G®  et  28e  régiments 
de  ligne,  la  suivit  résolûment , pendant  que  la  brigade  Viviès,  filant  à 
droite,  essayait  à travers  des  lacs  gelés  de  tourner  la  position.  La  brigade 
Levasseur,  que  le  feu  d’une  nombreuse  artillerie  excitait  à brusquer  l’atta- 
que, hâta  le  pas.  Une  première  ligne  d'infanterie  ennemie  fut  d'abord  re- 
poussée à la  baïonnette.  Mais  la  cavalerie  russe,  chargeant  à propos  sur  la 
gauche  de  la  brigade,  renversa  le  28%  avant  qu’il  eût  le  temps  de  se  former 
en  carré.  Elle  sabra  beaucoup  de  nos  fantassins,  et  enleva  une  aigle. 

Le  combat  bientôt  rétabli,  se  continua  de  part  et  d’autre. avec  acharne- 
ment. Cependant  la  brigade  Viviès  ayant  débordé  la  position  des  Russes, 
ceux-ci  la  quittèrent  pour  se  retirer  dans  la  ville  même  d’Eylau.  Le  maré- 
chal Soult  y pénétra  en  mémo  temps  qu’eux.  Napoléon  ne  voulait  pas  qu’on 
leur  laissât  la  ville  d’Eylau , pour  le  cas  incertain  , mais  probable  , d’une 
grande  bataille.  On  entra  donc  baïonnette  baissée,  dans  Eylau.  Les  Russes 
s’y  défendirent  opiniâtrément  de  rue  en  rue.  On  tourna  la  ville , et  on 
trouva  une  de  leurs  colonnes  établie  dans  un  cimetière,  devenu  fameux 
depuis  par  de  terribles  souvenirs,  et  qui  était  situé  eu  dehors  à droite.  La 
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brigade  l'iviès  emporia  ee  cimetière  après  un  combat  des  plus  rudes.  Les 
Husses  se  replièrent  an  delà  d'Eylau.  De  toutes  les  rencontres  d'arrière- 
garde  celle-ci  avait  été  la  plus  sanglante , et  elle  avait  coûté  au  corps  du 
maréchal  Soult  des  pertes  considérables.  On  se  jeta  un  peu  en  désordre 
dans  la  ville  d'Eytan,  les  soldats  se  dispersant  pour  vivre,  et  surprenant 
dans  les  maisons  beaucoup  de  Russes  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
s'enfuir. 

La  première  opinion  que  conçut  Murat,  et  qu'il  transmit  à Xapoléon, 
c’est  que  les  Russes,  ayant  perdu  le  point  d’appui  d'Eylau,  iraient  en  cher- 
cher un  plus  éloigné.  Cependant  quelques  officiers  égarés  dans  celle  mêlée, 
avaient  aperçu  les  Russes  établis  un  peu  au  delà  d'Eylau,  et  allumant  leurs 
feux  de  bivouac  pour  y passer  la  nuit.  Cette  observation,  confirmée  par  de 
nouveaux  rapports,  ne  permit  aucun  doute  sur  l’importance  de  la  journée 
du  lendemain  8 février  ; et  en  elfe! , elle  en  a acquis  une , qui  lui  assure 
l'immortalité  dans  les  siècles. 

Il  devenait  évident  que  les  Russes,  s'arrêtant  cette  fois  après  le  combat 
du  soir,  et  n'employant  pas  la  nuit  à marcher,  étaient  résolus  à engager  le 
lendemain  une  action  générale.  L'armée  française  était  harassée  de  fatigue, 
fort  réduite  en  nombre  par  la  rapidité  des  marches,  travaillée  par  la  faim, 
et  transie  de  froid.  Mais  il  fallait  livrer  bataille,  et  ce  n'était  pas  en  sem- 
blable occasion,  que  soldats,  officiers,  généraux,  avaient  coutume  de  sentir 
leurs  souffrances. 

Napoléon  se  hâta  de  dépêcher  le  soir  même  plusieurs  officiers  aux  maré- 
chaux DnvoutetXey  pour  les  ramener,  l’un  à sa  droite,  l'autre  à sa  gauche. 
I,e  maréchal  Davout  avait  continué  de  suivre  l’Aile  jusqu'à  Bartenstein,  et 
il  ne  se  trouvait  plus  qu’à  trois  ou  quatre  lieues.  Il  répondit  qu'il  arrive- 
rait dès  la  pointe  du  jour  vers  la  droite  d'Eylau  (droite  de  l'armée  fran- 
çaise), prêt  à donner  dans  le  flanc  des  Russes.  Le  maréchal  Ney,  qu'on 
avait  dirigé  sur  la  gauche,  de  façon  à tenir  les  Prussiens  à distance,  et  à 
pouvoir  fondre  sur  Kœnigsberg  dans  le  cas  oii  les  Russes  se  jetteraient 
derrière  la  Pregel , le  maréchal  Ney  était  en  marche  sur  Kreutzbourg.  On 
fit  courir  après  lui,  sans  être  aussi  assuré  de  l'amener  à temps  sur  le  champ 
de  bataille,  qu'on  l'était  d’y  voir  paraître  le  maréchal  Davout. 

Privée  du  corps  de  Ney,  l’armée  française  s'élevait  tout  au  plus  à cin- 
quante et  quelques  mille  hommes , bien  que  les  Russes  l'aient  portée  à 
80  mille  dans  leurs  relations,  et  un  historien  français,  ordinairement  digne 
de  foi,  à 68  ’.  Le  corps  du  maréchal  Davout,  dont  l’efiectif  présentait 
26  mille  hommes  à Avrerstaedt,  sensiblement  diminué  par  les  combats 
livrés  depuis,  par  les  maladies,  par  la  dernière  marche  de  la  Vislule  à 

1 Nous  n'oserions  pu,  en  présence  des  fausses  assertions  des  historiens  étrangers  et 
français,  avancer  une  telle  vérité,  si  clic  ne  reposait  sur  les  documents  les  plus  au- 
thentiqaes. 
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Kylau,  par  les  détnclieinents  laissés  sur  la  Xarcw,  était  fort  de  15  mille 
hommes  environ.  Le  corps  du  maréchal  Soult,  le  plus  nombreux  de  toute 
l’armée,  trés-réduit  également  par  la  dyssenterie,  la  marche,  le»  combats 
d'arrière-garde,  ne  pouvait  pas  être  évalué  à plus  de  IG  ou  17  mille  hommes. 
Celui  du  maréchal  Augercau,  affaibli  d’une  quantité  de  traînards  et  de  ma- 
raudeurs qui  s’étaient  dispersés  pour  vivre,  n’en  comptait  que  G à 7 mille 
au  bivouac  d’Eylau , dans  la  soirée  du  7 février.  La  garde,  mieux  traitée, 
plus  retenue  par  la  discipline,  n’avait  laissé  personne  en  arrière.  Toutefois 
elle  ne  s’élevait  qu’à  G mille  hommes.  Enfin  la  cavalerie  de  Mural,  com- 
posée d’une  division  de  cuirassiers  et  de  trois  divisions  de  dragons,  ne  pré- 
sentait guère  que  10  mille  cavaliers  dans  le  rang.  C’était  donc  une  force 
totale  de  53  à 54  mille  combattants,  capables  de  tout,  il  est  vrai,  quoique 
accablés  de  fatigue , et  épuisés  par  la  faim.  Si  le  maréchal  Xcy  arrivait  à 
temps  , il  devenait  possible  d'opposer  G3  mille  hommes  à l'ennemi , tous 
présents  au  feu.  11  ne  fallait  pas  espérer  de  voir  arriver  le  corps  de  Berna- 
dette, demeuré  à une  distance  de  trente  lieues. 

Napoléon,  qui  pendant  cette  nuit  dormit  à peine  trois  ou  quatre  heures 
sur  une  chaise  dans  la  maison  du  maître  de  poste,  plaça  le  corps  du  maré- 
chal Soult  àEylau  même,  partie  dans  l’intérieur,  partie  à droite  et  à gauche 
de  la  ville , le  corps  d’ Augcreau  et  la  garde  impériale  un  peu  en  arrière , 
toute  la  cavalerie  sur  les  ailes,  attendant  qu’il  fit  jour  pour  arrêter  ses  dis- 
positions. 

Le  général  Benningsen  s’était  enfin  déterminé  à livrer  bataille.  Il  se 
trouvait  en  plaine,  ou  à peu  près,  terrain  excellent  pour  ses  fantassins,  peu 
manœuvriers  mais  solides,  et  pour  sa  cavalerie  qui  était  nombreuse.  Sa 
grosse  artillerie,  à laquelle  il  avait  fait  faire  un  détour,  pour  qu’elle  ne 
gênât  pus  ses  mouvements,  veuait  de  le  rejoindre.  C'était  un  précieux  ren- 
fort. De  plus  il  était  tellement  poursuivi,  qu'il  se  voyait  force  d'interrompre 
sa  marche  pour  tenir  tête  aux  Français.  11  faut,  à une  année  qui  bat  en 
retraite,  un  peu  d’avance,  afin  qu'elle  puisse  dormir  et  manger.  Il  faut 
aussi  qu'elle  n’ait  pas  l'ennemi  trop  près  d'elle,  car  essuyer  une  attaque  en 
route,  le  dos  tourné,  est  la  plus  dangereuse  manière  de  recevoir  une  ba- 
taille. 11  est  donc  un  moment  où  ce  qu'il  y a de  plus  sage  est  de  choisir  son 
terrain , et  de  s’y  arrêter  pour  combattre.  C’est  la  résolution  que  prit  le 
général  Benningsen  le  7 au  soir.  Il  fit  halte  au  delà  d'Eylau,  résolu  à sou- 
tenir une  lutte  acharnée.  Son  armée,  qui  s'élevait  à 78  ou  80  mille  hommes, 
et  à 00  mille  avec  les  Prussiens,  lors  de  la  reprise  des  hostilités,  avait  fait 
des  pertes  assez  notables  dans  les  derniers  combats,  mais  fort  peu  dans  les 
marches,  car  une  armée  qui  se  retire  sans  être  en  déroute,  est  ralliée  par 
l’ennemi  qui  la  poursuit,  tandis  que  l’armée  poursuivante,  n’ayant  pas  les 
mêmes  motifs  de  se  serrer,  laisse  toujours  une  partie  de  son  effectif  en 
arrière.  En  défalquaut  les  pertes  essuyées  à Mohrungen , à Bergfricd , à 
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Wallersdorf,  à HofT,  à Heilsherg,  à Eylan  mfrao  on  pont  dire  que  l'armée 
du  général  Benningsen  était  réduite  à 80  mille  hommes  environ,  dont 
72  mille  Russes  et  8 mille  Prussiens.  Ainsi  en  attendant  l'arrivée  du  gé- 
néral Lestocq  et  du  maréchal  Key,  72  mille  Russes  allaient  combattre 
54  mille  Français.  Les  Russes  avaient  de  plus  une  artillerie  formidable, 
évaluée  à 4 ou  500  bouches  b feu.  La  mitre  montait  tout  au  plus  h 200,  la 
garde  comprise.  II  est  vrai  qu’elle  était  supérieure  à toutes  les  artilleries 
de  l'Europe , même  à celle  des  Autrichiens.  Le  général  Benningsen  se  dé- 
cida donc  à attaquer  dès  la  pointe  du  jour.  Le  caractère  de  ses  soldats  était 
énergique,  comme  celui  des  soldats  français,  mais  conduit  par  d'autres 
mobiles.  Il  n'y  avait  chez  les  Russes  ni  celte  confiance  dans  le  succès,  ni 
cet  amour  de  la  gloire,  qui  se  voyait  chez  les  Français,  mais  un  certain 
fanatisme  d'obéissance , qui  les  portail  à braver  aveuglément  la  mort. 
Quant  h la  dose  d’intelligence  chez  les  uns  cl  les  autres,  il  n'est  pas  néces- 
saire d'en  faire  remarquer  la  différence. 

Depuis  qu'on  avait  débouché  sur  Eylau  , le  pays  se  montrait  uni  et  dé- 
couvert. La  petite  ville  d'Eylau,  située  sur  une  légère  éminence,  et  sur- 
montée d'une  flèche  gothique,  était  le  seul  point  saillant  du  terrain.  A 
droite  de  l'église,  le  sol , s'abaissant  quelque  peu , présentait  un  cimetière. 
En  face,  il  se  relevait  sensiblement,  et  sur  ce  relèvement  marqué  de  quel- 
ques mamelons,  on  apercevait  les  Russes  en  mnsse  profonde.  Plusieurs 
lacs,  pourvus  d’eau  au  printemps,  desséchés  en  été,  gelés  en  hiver,  ac- 
tuellement elfacés  par  la  neige,  ne  se  distinguaient  en  aucune  manière  du 
reste  de  la  plaine.  A peine  quelques  granges  réunies  en  hameaux,  et  des 
lignes  de  barrière  servant  à parquer  le  bétail,  formaient-elles  un  point 
d’appui  ou  un  obstacle , sur  ce  morne  champ  de  bataille.  Un  ciel  gris,  fon- 
dant par  intervalles  en  une  neige  épaisse,  ajoutait  sa  tristesse  à celle  des 
lieux,  tristesse  qui  saisit  les  yeux  et  les  coeurs,  dès  que  la  naissance  du  jour, 
très-tardive  en  cette  saison , eut  rendu  les  objets  visibles. 

Les  Russes  étaient  rangés  sur  deux  lignes,  fort  rapprochées  l’une  de 
l'antre,  leur  front  couvert  par  trois  cents  bouches  à feu,  qui  avaient  été 
disposées  sur  les  parties  saillantes  du  terrain.  En  arriére,  deux  colonnes 
serrées,  appuyant  comme  deux  arcs-boutants  cette  double  ligne  de  ba- 
taille, semblaient  destinées  à la  soutenir,  et  & l'empêcher  de  plier  sous  le 
choc  des  Français.  Une  forte  réserve  d'artillerie  était  placée  à quelque  dis- 

1 Les  Russes  avaient  perdu  1,500  hommes  à Mohrun;{en. 
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tance.  I.a  cavalerie  se  trouvait  partie  en  arrière,  partie  sur  les  ailes.  I#es 
Cosaques,  ordinairement  dispersés,  tenaient  cette  fois  au  corps  même  de 
l’armée.  Il  était  évident  qu’à  l'énergie,  à la  dextérité  des  Français,  les 
Russes  avaient  voulu,  sur  ce  terrain  découvert,  opposer  une  masse  com- 
pacte, défendue  sur  son  front  par  une  nombreuse  artillerie,  fortement 
étayée  par  derrière,  une  véritable  muraille  enfin,  lançant  une  pluie  de 
feu.  Napoléon,  à cheval  dès  la  pointe  du  jour,  s’était  établi  de  sa  personne 
dans  le  cimetière  à la  droite  d'Kylau.  Là,  protégé  à peine  par  quelques  ar- 
bres, il  voyait  parfaitement  la  position  des  Russes,  lesquels,  déjà  en  ba- 
taille, avaient  ouvert  le  feu  par  une  canonnade,  qui  devenait  à chaque 
instant  plus  vive.  On  pouvait  prévoir  que  le  canon  serait  l’arme  de  cette 
journée  terrible. 

Grâce  à la  position  d'Eylau , qui  s'allongeait  en  face  des  Russes.  Napo- 
léon pouvait  donner  moins  de  profondeur  à sa  ligue  de  bataille,  moins  de 
prise  par  conséquent  aux  coups  de  l’artillerie.  Deux  des  divisions  du  maré- 
chal Soult  furent  placées  à Eylau  , la  division  Legrand  en  avant  et  un  peu 
à gauche,  la  division  Levai  partie  à gauche  de  la  ville,  sur  une  éminence 
que  surmontait  un  moulin,  partie  adroite  au  cimetière  même.  La  troisième 
division  du  maréchal  Soult,  la  division  Saint-Hilaire,  fut  établie  plus  à 
droite  encore,  à une  assez  grande  distance  du  cimetière,  au  village  de  Ro- 
thenen,  qui  formait  le  prolongement  de  la  position  d'Eylau.  Dans  l’intervalle 
qui  séparait  le  village  de  Rothenen  de  la  ville  d'Eylau,  intervalle  laissé  ou- 
vert pour  y faire  déboucher  le  reste  de  l'armée,  se  tenait  un  peu  en  arrière 
le  corps  d’Augcreau,  rangé  sur  deux  lignes,  cl  formé  des  divisions  Desjardins 
et  lleudelet.  Augereau,  tourmenté  de  la  fièvre,  les  yeux  rouges  et  enflés, 
mais  oubliant  ses  souffrances  au  bruit  du  canon,  était  monté  à cheval  pour 
se  mettre  à la  tète  de  ses  troupes.  Plus  en  arrière  de  ce  même  débouché,  ve- 
naient l’infanterie  et  la  cavalerie  de  la  garde  impériale,  les  divisions  de  dra- 
gons et  de  cuirassiers,  prêtes  les  uues  et  les  autres  à se  présenter  à l’ennemi 
par  la  même  issue,  et  en  attendant  un  peu  abritées  du  canon  par  l’enfonce- 
ment du  terrain.  Enfin  à l'extrême  droite  de  ce  champ  de  bataille,  au  delà 
et  en  avant  de  Rothenen,  au  hameau  de  Sei  pallen,  devait  entrer  en  action  le 
corps  du  maréchal  Davout,  de  manière  à donner  dans  le  flanc  des  Russes. 

Napoléon  était  donc  sur  un  ordre  mince,  et  sa  ligne  ayant  l’avantage 
d'être  couverte  à gauche  par  les  bâtiments  d’Eylau , à droite  par  ceux  de 
Rhotenen , le  combat  d’artillerie  par  lequel  il  voulait  démolir  l’espèce  de 
muraille  que  lui  opposaient  les  Russes,  était  beaucoup  moins  redoutable 
pour  lui  que  pour  eux.  Il  avait  fait  sortir  des  corps  et  mettre  en  bataille 
toutes  les  bouches  à feu  de  l’armée.  Il  y avait  joint  les  quarante  pièces  de 
la  garde,  et  il  allait  ainsi  riposter  à la  formidable  artillerie  des  Russes  par 
une  artillerie  très-inférieure  en  nombre,  mais  très-supérieure  en  habileté. 

Les  Russes  avaient  commencé  le  feu.  Les  Français  leur  avaient  répondu 
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presque  aussitôt  par  une  violente  canonnade,  exécutée  à demi-portée  «le 
canon.  La  (erre  tremblait  sous  cette  détonation  épouvantable.  Les  artilleurs 
français,  non-seulement  plus  adroits,  mais  tirant  sur  une  masse  vivante, 
qui  leur  servait  de  but,  y exerçaient  d’horribles  ravages.  Nos  boulets  empor- 
taient des  files  entières.  Les  boulets  des  Russes,  au  contraire,  lancés  avec 
moins  de  justesse,  et  frappant  sur  des  bâtiments,  ne  nous  causaient  pas 
un  dommage  égal  à celui  que  l’ennemi  éprouvait.  Bientôt  le  feu  prit  à la 
ville  d’Eylau  et  au  village  de  Rolhenen.  I*es  lueurs  de  l’incendie  vinrent 
joindre  leur  horreur  à l’horreur  du  carnage.  Quoiqu'il  tombât  beaucoup 
moins  de  Français  que  de  Russes,  il  en  tombait  beaucoup  encore,  surtout 
dans  les  rangs  de  la  garde  impériale,  immobile  dans  le  cimetière.  Les  pro- 
jectiles, passant  par-dessus  la  tète  de  Napoléon,  et  quelquefois  bien  près 
de  lui,  perçaient  les  murs  de  l’église,  ou  brisaient  les  branches  des  arbres, 
nu  pied  desquels  il  s'était  placé  pour  diriger  la  bataille. 

dette  canonnade  durait  depuis  longtemps,  et  les  deux  armées  la  suppor- 
taient avec  une  tranquillité  héroïque,  ne  faisant  aucun  mouvement,  et  se 
bornant  à serrer  les  rangs  à mesure  que  le  canon  y produisait  des  vides. 
Les  Russes  parurent  les  premiers  éprouver  une  sorte  d’impatience  *.  Dési- 
rant accélérer  le  résultat  par  la  prise  d’Eylau  , ils  s’ébranlèrent,  pour  en- 
lever la  position  du  moulin,  située  à la  gauche  de  la  ville.  Une  partie  de 
leur  droite  se  forma  en  colonne,  et  vint  nous  attaquer.  I*a  division  Levai, 
composée  des  brigades  Ferey  et  Yiviès,  la  repoussa  vaillamment,  et  par  sa 
contenance  ne  permit  pas  aux  Russes  d’espérer  un  succès  s’ils  renouvelaient 
leurs  efforts. 

Quant  à Napoléon,  il  ne  tentait  rien  de  décisif,  ne  voulant  pas  compro- 
mettre, en  le  portant  en  avant,  le  corps  du  maréchal  Soult,  qui  faisait  bien 
assez  de  tenir  Eylau  sous  une  affreuse  canonnade,  ne  voulant  pas  non  plus 
hasarder  ni  la  division  Saint-Hilaire,  ni  le  corps  d’Augcrcau  contre  le  centre 
de  l’ennemi , car  c’eut  été  les  exposer  à se  briser  contre  un  rocher  brûlant. 
11  attendait  pour  agir  que  le  maréchal  Davout,  dont  le  corps  arrivait  sur  la 
droite,  so  fit  sentir  dans  le  flanc  des  Russes. 

Ce  lieutenant,  exact  autant  qu’intrépide,  était  parvenu  en  effet  au  village 
de  Serpallen.  La  division  Friant  marchait  en  télé.  Elle  déboucha  la  pre- 
mière, rencontra  les  Cosaques,  qu’elle  eut  bientôt  ramenés,  et  occupa  le 
village  de  Serpallen  par  quelques  compagnies  d’infanterie  légère.  (Voir  la 
carte  n*  10.)  A peine  était-elle  établie  dans  le  village  et  dans  les  terrains  à 
droite,  que  l’une  des  masses  de  cavalerie  qui  étaient  placées  sur  les  ailes 
de  l’armée  russe,  se  détacha  pour  venir  à elle.  Le  général  Friant,  usant 
avec  intelligence  et  sang-froid  des  avantages  que  lui  offrait  le  hasard  des 
lieux,  rangea  les  trois  régiments  dont  se  composait  alors  sa  division,  der- 
rière les  longues  et  solides  barrières  en  bois  employées  à parquer  les  trou- 

'*  Expression  de  Napoléon  dans  le  récit  qu'il  donna  luwnéme  de  la  bataille. 
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peaux.  Abrité  derrière  ce  retranchement  naturel , il  fusilla  à bout  portant 
les  escadrons  russes,  et  les  ferra  de  se  retirer.  Ils  se  replièrent,  mais  ils 
revinrent  bientôt,  accompagnés  d’une  colonne  de  neuf  à dix  mille  hommes 
d'infanterie.  C'était  l’une  des  deux  colonnes  serrées  qui  servaient  d’arcs- 
boutants  à la  ligne* de  bataille  des  Russes,  elle  se  portait  maintenant  à la 
gauche  de  cette  ligne  pour  reprendre  Serpallen.  Le  général  Friant  n’avait 
pas  plus  de  cinq  mille  hommes  à lui  opposer.  Toujours  abrité  derrière  les 
barrières  en  bois  dont  il  s’était  couvert,  et  maître  de  sc  déployer  sans 
craindre  d’étre  chargé  par  la  cavalerie,  il  accueillit  les  Russes  par  un  feu 
si  nourri  et  si  bien  dirigé,  qu’il  leur  fit  essuyer  une  perte  considérable. 
Leurs  escadrons  ayant  voulu  le  tourner,  il  forma  le  33e  en  carré  sur  sa 
droite,  et  les  arrêta  par  la  contenance  inébranlable  de  ses  fantassins.  \e 
pouvant  se  servir  dosa  cavalerie,  qui  consistait  en  quelques  chasseurs  à che- 
val, il  y suppléa  par  une  nuée  de  tirailleurs,  qui,  profitant  avec  adresse 
des  moindres  accidents  du  terrain,  allèrent  fusiller  les  Russes  sur  leurs 
flancs,  et  les  obligèrent  à se  retirer  vers  les  hauteurs  en  arrière  de  Serpallen, 
entre  Serpallen  et  Klein-Sausgarten.  En  se  retirant  sur  ces  hauteurs,  les 
Russes  se  couvrirent  par  une  nombreuse  artillerie , dont  le  feu  plongeant 
était  malheureusement  très-meurtrier.  La  division  Morand,  à son  tour, 
était  arrivée  sur  le  champ  de  bataille.  I^c  maréchal  Davout  s’emparant  de 
la  première  brigade,  celle  du  général  Ricard,  vint  la  placer  au  delà  et  à 
gauche  de  Serpallen,  puis  il  disposa  la  seconde,  composée  du  51®  et  duGl", 
à droite  du  village,  de  manière  à soutenir  ou  la  brigade  Ricard,  ou  la  di- 
vision Friant.  Celle-ci  s’était  portée  à droite  de  Serpallen,  vers  Klein- 
Sausgarten.  Dans  ce  même  moment  la  division  Gudin  forçait  le  pas  pour 
entrer  en  ligne.  Ainsi  les  Russes,  par  le  mouvement  de  notre  droite, 
avaient  été  contraints  de  replier  leur  gauche,  de  Serpallen  sur  Klein-Saus- 
garlen. 

L’effet  attendu  dans  le  flanc  de  l'armée  ennemie  était  donc  produit.  Na- 
poléon,  de  la  position  qu’il  occupait,  avait  vu  distinctement  les  réserves 
russes  se  diriger  vers  le  corps  du  maréchal  Davout.  L’heure  d’agir  était 
venue,  car  si  on  n’intervenait  pas,  les  Russes  pouvaient  se  jeter  en  masse 
sur  le  maréchal  Davout,  et  l’écraser.  Napoléon  donna  sur-le-champ  ses 
ordres.  Il  prescrivit  à la  division  Saint-llilaire,  qui  était  à Rothcnen,  de 
sc  porter  en  avant,  pour  donner  la  main,  vers  Serpallen,  à la  division 
Morand.  Il  commanda  aux  deux  divisions  Desjardins  et  Heudelet  du  corps 
d’Augereau,  de  déboucher  par  l’intervalle  qui  séparait  Rothcnen  d'Eylau, 
de  se  lier  à la  division  Saint-Hilaire,  et  toutes  ensemble  de  former  une 
ligne  oblique  du  cimetière  d’Eylau  à Serpallen.  Le  résultat  de  ce  mouve- 
ment devait  être  de  culbuter  les  Russes,  en  renversant  leur  gauche  sur  leur 
centre,  et  d’abattre  ainsi,  en  commençant  par  son  extrémité,  la  longue 
muraille  qu’on  avait  devant  soi. 
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Il  était  dix  heures  du  matin.  Le  général  Saint-Hilaire  s'ébranla,  quitta 
Rothenen,  et  so  déploya  obliquement  dans  la  plaine,  sous  un  terrible  feu 
d'artillerie,  sa  droite  à Serpallcn,  sa  gauche  vers  le  cimetière.  Augereau 
s'ébranla  presque  en  même  temps,  non  sans  un  triste  pressentiment  du 
sort  réservé  à son  corps  d'armée,  qu'il  voyait  exposé  à se  briser  contre  le 
centre  des  Russes,  solidement  appuyé  à plusieurs  mamelons.  Tandis  que 
le  général  Corbineau  lui  transmettait  les  ordres  de  l'Empereur,  un  boulet 
perça  le  flanc  de  ce  brave  officier,  l’aîné  d’une  famille  héroïque.  Le  maré- 
chal Augereau  se  mit  immédiatement  en  marche.  Les  deux  divisions  Des- 
jardins et  Heudelet  débouchèrent  entre  Rothenen  et  le  cimetière,  en  co- 
lonnes serrées,  puis  le  défilé  franchi,  se  formèrent  en  bataille,  la  première 
brigade  de  chaque  division  déployée,  la  seconde  en  carré.  Tandis  qu'elles 
s'avançaient,  une  rafale  de  vent  cl  de  neige  vint  frapper  tout  à coup  la 
face  des  soldats,  et  leur  dérober  la  vue  du  champ  de  bataille.  Les  deux 
divisions,  nu  milieu  de  cette  espèce  de  nuage,  se  trompèrent  de  direction, 
donnèrent  un  peu  à gauche,  et  laissèrent  à leur  droite  un  large  espace 
entre  elles  et  la  division  Saint-Hilaire.  Les  Russes,  peu  incommodés  de  la 
neige  qu'ils  recevaient  à dos,  et  voyant  s’avancer  les  deux  divisions  d’Au- 
gercau  sur  les  mamelons  auxquels  ils  appuyaient  leur  centre,  démasquè- 
rent à l'improviste  une  batterie  de  72  bouches  à feu  qu’ils  tenaient  en  ré- 
serve. La  mitraille  vomie  par  cette  redoutable  batterie  était  si  épaisse, 
qu'en  un  quart  d'heure  la  moitié  du  corps  d’ Augereau  fut  abattue.  Le  gé- 
néral Desjardins,  commandant  la  première  division,  fut  tué;  le  général 
Heudelet,  commandant  la  seconde,  reçut  une  blessure  presque  mortelle. 
Bientôt  l’état-major  des  deux  divisions  fut  mis  hors  de  combat.  Tandis 
qu’elles  essuyaient  ce  feu  épouvantable,  obligées  de  se  reformer  en  mar- 
chant, tant  leurs  rangs  étaient  éclaircis,  la  cavalerie  russe,  se  précipitant 
dans  l'espace  qui  les  séparait  de  la  division  Morand,  fondit  sur  elles  en 
musse.  Ces  braves  divisions  résistèrent  toutefois,  mais  elles  furent  obligées 
de  rétrograder  vers  le  cimetière  d'Eylau,  cédant  le  terrain  sans  se  rompre, 
sous  les  assauts  répétés  de  nombreux  escadrons.  Tout  à coup  la  neige, 
ayant  cessé  de  tomber,  permit  d’apercevoir  ce  douloureux  spectacle.  Sur 
six  ou  sept  mille  combattants,  quatre  mille  environ,  morts  ou  blessés, 
jonchaient  la  terre.  Augereau,  atteint  Iui-mème  d'une  blessure,  plus  touché 
au  reste  du  désastre  de  son  corps  d’armée  que  du  péril,  fut  porté  dans  le 
cimetière  d'Eylau  aux  pieds  de  Napoléon,  auquel  il  se  plaignit,  non  sans 
amertume,  de  n’avoir  pas  été  secouru  à temps.  Une  morne  tristesse  régnait 
sur  les  visages,  dans  l’état-major  impérial.  Napoléon,  calme  et  ferme, 
imposant  aux  autres  l’impassibilité  qu'il  s’imposait  à lui-méme,  adressa 
quelques  paroles  de  consolation  à Augereau,  puis  il  le  renvoya  sur  les 
derrières,  et  prit  ses  mesures  pour  réparer  le  dommage.  Lançant  d’abord 
les  chasseurs  de  sa  garde , et  quelques  escadrons  de  dragons  qui  étaient  à 
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su  portée,  pour  ramener  la  cavalerie  ennemie,  il  fil  appeler  Murat,  el  lui 
ordonna  de  tenter  un  effort  décisif  sur  la  ligne  d'infanterie  qui  formait  le' 
centre  de  l'armée  russe,  et  qui  profitant  du  désastre  d’Augereau,  com- 
mençait à se  porter  en  avant.  Au  premier  ordre,  MuraU  était  accouru  au 
galop.  — Eh  bien , lui  dit  Napoléon,  nous  laisseras-tu  dévorer  par  ces 
gens-là  ? — Alors  il  prescrivit  à cet  héroïque  chef  de  sa  cavalerie,  de 
réunir  les  chasseurs,  les  dragons,  les  cuirassiers,  et  de  se  jeter  sur  les 
Russes  avec  quatre-vingts  escadrons,  pour  essayer  tout  ce  que  pouvait 
l'élan  d'une  pareille  masse  d'hommes  à cheval,  chargeant  avec  fureur  une 
infanterie  réputée  inébranlable.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  portée  en 
avant,  prête  à joindre  son  choc  à celui  de  la  cavalerie  de  l’armée.  Le  mo- 
ment était  critique,  car  si  l’infanterie  russe  n’était  pas  arrêtée,  elle  allait 
aborder  le  cimetière,  centre  de  la  position,  et  Napoléon  n'avait  pour  le 
défendre  que  les  six  bataillons  à pied  de  la  garde  impériale. 

Murat  part  au  galop,  réunit  se*  escadrons,  puis  les  fait  passer  entre  le 
cimetière  et  Rothencn , à travers  ce  môme  débouché  par  lequel  le  corps 
d’Augereau  avait  déjà  marché  à une  destruction  presque  certaine.  I^es 
dragons  du  général  Grouchy  chargent  les  premiers , pour  déblayer  le  ter- 
rain, et  en  écarter  la  cavalerie  ennemie.  Ce  brave  officier,  renversé  sous 
son  cheval,  se  relève,  se  met  à la  tête  de  sa  seconde  brigade,  et  réussit  à 
disperser  les  groupes  de  cavaliers  qui  précédaient  l’infanterie  russe.  Mais 
pour  renverser  celle-ci,  il  ne  faut  pas  moins  que  les  gros  escadrons  vêtus 
de  fer,  du  général  d’Hautpoul.  Cet  officier,  qui  se  distinguait  par  une  ha- 
bileté consommée  dans  l’art  de  manier  une  cavalerie  nombreuse,  se  pré- 
sente avec  vingt-quatre  escadrons  de  cuirassiers,  que  suit  toute  la  masse 
des  dragons.  Ces  cuirassiers,  rangés  sur  plusieurs  lignes,  s’ébranlent,  et 
se  précipitent  sur  les  baïonnettes  russes.  Les  premières  lignes,  arrêtées 
par  le  feu,  11e  pénètrent  pas,  et  se  repliant  à droite  et  à gauche,  viennent 
se  reformer  derrière  celles  qui  les  suivent,  pour  charger  de  nouveau.  Enfin 
l’une  d’elles,  lancée  avec  plus  de  violence,  renverse  sur  un  point  l’infan- 
terie ennemie,  et  y ouvre  une  brèche,  ù travers  laquelle  cuirassiers  el 
dragons  pénètrent  à l’envi  les  uns  des  autres.  Comme  un  fleuve  qui  a 
commencé  à percer  une  digue,  l’emporte  bientôt  tout  entière,  la  masse 
de  nos  escadrons  ayant  une  fois  entamé  l’infanterie  des  Russes,  achève  en 
peu  d’instants  de  renverser  leur  première  ligne.  Nos  cavaliers  se  dispersent 
alors  pour  sabrer.  Une  affreuse  mêlée  s’engage  entre  eux  et  les  fantassins 
russes.  Ils  vont,  viennent,  cl  frappent  de  tous  côtés  ces  fantassins  opiniâ- 
tres. Tandis  que  la  première  ligne  d'infanterie  est  ainsi  culbutée  et  ha- 
chée, la  seconde  se  replie  à un  bois,  qui  se  voyait  au  fond  du  champ  de 
bataille.  Il  restait  là  une  dernière  réserve  d’artillerie.  Les  Russes  la  met- 
tent en  batterie,  et  tirent  confusément  sur  leurs  soldats  et  sur  les  nôtres, 
s'inquiétant  peu  de  mitrailler  amis  et  ennemis,  pourvu  qu’ils  se  débar- 
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rasseut  de  nos  redoutables  cavaliers.  Le  général  d’Hautpoul  est  frappé  à 
mort  par  un  biscaïen.  Pendant  que  notre  cavalerie  est  ainsi  aux  prises  avec 
la  seconde  ligne  de  P infanterie  russe,  quelques  parties  de  la  première  se 
relèvent  çà  et  là  pour  tirer  encore.  A cette  vue,  les  grenadiers  à cheval  de 
la  garde,  conduits  par  le  général  Lepic , l’un  des  héros  de  l’armée,  s'é- 
lancent à leur  tour,  pour  seconder  les  efforts  de  Murat.  Ils  partent  au 
galop,  chargent  les  groupes  d’infanterie  qu'ils  aperçoivent  debout,  et, 
parcourant  le  terrain  en  tout  sens,  complètent  la  destruction  du  centre  de 
l’armée  russe,  dont  les  débris  achèvent  de  s’enfuir  vers  les  bouquets  de 
bois  qui  lui  ont  servi  d’asile. 

Durant  cette  scène  de  confusion , un  tronçon  détaché  de  cette  vaste  ligne 
d’infanterie,  s'était  avancé  jusqu'au  cimetière  même.  Trois  ou  quatre  mille 
grenadiers  russes,  marchant  droit  devant  eux,  avec  ce  courage  aveugle 
d'une  troupe  plus  brave  qu’intelligente,  viennent  se  heurter  contre  l’église 
dT'ylau,  et  menacent  le  cimetière  occupé  par  l’état-major  impérial.  La 
garde  à pied,  immobile  jusque-là,  avait  essuyé  la  canonnade  sans  rendre 
un  coup  de  fusil.  C’est  avec  joie  qu'elle  voit  naître  une  occasion  de  com- 
battre. Un  bataillon  est  commandé  : deux  se  disputent  l’honneur  de  mar- 
cher. Le  premier  en  ordre,  conduit  par  le  général  Dorsenne,  obtient 
l'avantage  de  se  mesurer  avec  les  grenadiers  russes,  les  aborde  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  les  joint  à la  baïonnette,  les  refoule  les  uns  sur  les  au- 
tres, tandis  que  Murat,  apercevant,  cet  engagement,  lance  sur  eux  deux 
régiments  de  chasseurs  sous  le  général  Bruyère.  Les  malheureux  grena- 
diers russes,  serrés  entre  les  baïonnettes  des  grenadiers  de  la  garde,  et  les 
sabres  de  nos  chasseurs,  sont  presque  tous  pris  ou  tués,  sous  les  yeux  de 
Xapoléon , et  à quelques  pas  de  lui. 

Cette  action  de  cavalerie,  la  plus  extraordinaire  peut-être  de  nos  grandes 
guerres,  avait  eu  pour  résultat  de  culbuter  le  centre  des  Russes,  et  de  le 
repousser  à une  assez  grande  distance.  Il  aurait  fallu,  avoir  sous  lu  main 
une  réserve  d’infanterie,  afin  d’achever  la  défaite  d’une  troupe  qui,  après 
s’être  couchée  à terre,  se  relevait  pour  faire  feu.  Mais  Napoléon  n'osait  pas 
disposer  du  corps  du  maréchal  Soult,  réduit  à une  moitié  de  son  effectif,  et 
nécessaire  à la  garde  d’Eylau.  Le  corps  d’Augereau  était  presque  détruit. 
Les  six  bataillons  de  la  garde  à pied  restaient  seuls  comme  réserve,  et  au 
milieu  des  chances  si  diverses  de  celte  journée,  fort  éloignée  encore  de  sa 
fin,  c’était  une  ressource  qu’il  fallait  conserver  précieusement.  A gauche 
le  maréchal  Ney,  marchant  depuis  plusieurs  jours  côte  à côte  avec  les  Prus- 
siens, pouvait  les  devancer,  ou  en  être  devancé  sur  le  champ  de  bataille, 
ot  huit  ou  dix  mille  hommes,  survenant  à l’improvistc,  devaient  apporter 
à l’une  des  deux  armées  un  renfort  peut-être  décisif.  A droite,  le  maréchal 
Davout  se  trouvait  engagé  avec  la  gauche  des  Russes  dans  un  combat 
acharné,  dont  le  résultat  était  encore  inconnu. 
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Napoléon , immobile  dam  ré  cimetière  où  l'on  avait  accumulé  1rs  ca- 
davres d’un  grand  nombre  de  ses  officiers,  plus  grave  que  de  coutume, 
mais  commandant  à son  visage  comme  à son  Ame,  ayant  sa  garde  derrière 
lui,  et  devant  lui  les  chasseurs,  les  dragons,  les  cuirassiers  reformés,  prêts 
à se  dévouer  de  nouveau,  Napoléon  attendait  l'événement,  avant  de  pren- 
dre une  détermination  définitive.  Jamais,  ni  lui,  ni  ses  soldats  n'avaient 
assisté  à une  action  aussi  disputée. 

Mais  le  temps  des  défaites  n'était  pas  venu,  et  la  fortune,  rigoureuse  un 
moment  pour  cet  homme  extraordinaire,  le  traitait  encore  en  favori.  A cette 
heure,  le  général  Saint-Hilaire  avec  sa  division,  le  maréchal  Davout  avec 
son  corps,  justifiaient  la  confiance  que  Napoléon  avait  mise  en  eux.  La  di- 
vision Saint- Hilaire,  accueillie  comme  le  corps  d’Augereau,  et  au  même 
instant,  par  un  horrible  feu  de  mitraille  et  de  mousqueterie,  avait  eu  cruel- 
lement à souffrir.  Aveuglée  aussi  par  la  neige , elle  n’avait  point  aperçu 
une  masse  de  cavalerie  accourant  sur  elle  au  galop,  et  un  bataillon  du 
10*  léger,  assailli  avant  d’avoir  pu  se  former,  avait  été  renversé  sous  les 
pieds  des  chevaux.  I,a  division  Morand,  extrême  gauche  de  Davout,  décou- 
verte par  l’accident  arrivé  au  bataillon  du  10*  léger,  s'était  vue  ramenée 
en  arrière,  pendant  deux  ou  trois  cents  pas.  Mais  bientôt  Davout  et  Morand 
l'avaient  reportée  en  avant.  Dans  cet  intervalle,  le  général  Friant  soutenait 
à Klein-Sausgarlcn  une  lutte  héroïque,  et,  secondé  par  la  division  Gudin, 
il  occupait  définitivement  celte  position  avancée  sur  le  flanc  des  Dusses.  Il 
venait  même  de  pousser  des  détachements  jusqu'au  village  de  Kuschitten, 
situé  sur  leurs  derrières.  C’était  le  moment  où,  la  journée  étant  presque 
achevée,  et  l’armée  russe  presque  à moitié  détruite,  la  bataille  semblait 
devoir  se  terminer  en  notre  faveur. 

Mais  l’événement  que  redoutait  Napoléon  s’était  réalisé.  Lo  général 
Lestocq,  poursuivi  à outrance  par  le  maréchal  Ney,  paraissait  sur  ce  champ 
de  carnage,  avec  7 ou  8 mille  Prussiens,  jaloux  de  se  venger  du  dédain 
des  Russes.  Le  général  Lestocq,  devançant  à peine  d'une  heure  ou  deux, 
le  corps  du  maréchal  Ney,  avait  tout  juste  le  temps  de  porter  un  coup, 
avant  d'être  atteint  lui-même.  Il  débouche  sur  le  champ  de  bataille  à 
Schmoditten,  passe  derrière  la  double  ligne  des  Russes,  maintenant  brisée 
par  le  feu  de  nos  artilleurs,  par  le  sabre  de  nos  cavaliers,  et  se  présente  à 
Kuschitten,  en  face  de  la  division  Friant,  qui,  dépassant  Klein-Sausgarten, 
avait  déjà  refoulé  la  gauche  de  l'ennemi  sur  son  cenjro.  la-  village  de 
Kuschitten  était  occupé  par  quatre  compagnies  du  108*  et  par  le  51*,  qui 
avait  été  détaché  de  la  division  Morand  pour  aller  au  soutien  de  la  divi- 
sion Friant.  Les  Prussiens,  ralliant  les  Russes  autour  d'eux,  fondent  im- 
pétueusement sur  le  51*  et  sur  les  quatre  compagnies  du  108’,  ne  parvien- 
nent pas  à les  rompre,  mais  les  ramènent  fort  en  arrière  de  Kuschitten. 
Les  Prussiens,  après  ce.  premier  avantage,  se  portent  au  delà  de  Knschit- 
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len,  afin  de  ressaisir  les  positions  du  matin.  Ils  marchent  déployés  sur 
deux  lignes.  Les  réserves  russes  ralliées  forment  sur  leurs  ailes  deux  co- 
lonnes serrées.  Une  nombreuse  artillerie  les  précédé.  Ils  s'avancent  ainsi 
en  traversant  les  derrières  du  champ  de  bataille , pour  regagner  le  terrain 
perdu,  et  ramener  le  maréchal  Davout  sur  Klein-Sausgarten,  et  de  Klein- 
Sausgarten  sur  Serpallen.  Mais  les  généraux  Friant  et  Gudin,  ayant  le 
maréchal  Davout  à leur  tète,  accourent.  La  division  Friant  tout  entière,  les 
J2%  21*,  25e  régiments  appartenant  à la  division  Gudin,  sc  placent  en 
avant,  couverts  par  toute  l'artillerie  du  troisième  corps.  Vainement  les 
Russes  et  les  Prussiens  veulent-ils  renverser  cet  obstacle  formidable,  ils  n’y 
peuvent  réussir.  Les  Français,  appuyés  à des  bois,  à des  marécages,  à des 
monticules,  ici  déployés  en  ligne,  là  dispersés  en  tirailleurs,  opposent  une 
opiniâtreté  invincible  à ce  dernier  effort  des  coalisés.  Le  maréchal  Davout, 
parcourant  les  rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour,  contient  ses  soldats  en  leur 
disant  : Les  lâches  iront  mourir  en  Sibérie;  les  braves  mourront  ici  en 
gens  d’honneur.  — L’attaque  des  Prussiens  et  des  Russes  ralliés  s’arrête, 
le  terrain  perdu  sur  leur  flanc  gauche  n'est  pas  reconquis.  Le  corps  du 
maréchal  Davout  reste  ferme  dans  cette  position  de  klciii-Saiisgarlcn,  d’où 
il  menace  les  derrières  de  l'ennemi. 

Les  deux  armées  étaient  épuisées.  Ce  jour  si  sombre  devenait  à chaque 
instant  plus  sombre  encore,  et  allait  sc  terminer  en  une  affreuse  nuit.  Le 
carnage  était  horrible.  Près  de  30  mille  Russes,  atteints  par  les  projectiles 
ou  le  sabre  des  Français,  jonchaient  la  terre,  les  uns  morts,  les  autres 
blessés  plus  ou  moins  gravement.  Beaucoup  de  leurs  soldats  commençaient 
à s'en  aller  à la  débandade  *.  Le  général  Benuingsen,  entouré  de  ses  lieu— 
tenants,  délibérait  s’il  fallait  reprendre  l’offensive,  et  tenter  un  nouvel  effort. 
.Mais,  d’une  armée  de  80  mille  hommes,  il  ne  lui  en  restait  pas  -10  mille 
en  état  de  combattre,  les  Prussiens  compris.  S'il  avait  succombé  dans  cet 
engagement  désespéré,  il  n’aurait  pas  eu  de  quoi  couvrir  la  retraite.  Néan- 
moins il  hésitait  encore,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  un  dernier  et  grave 
incident.  Le  maréchal  Ney,  qui  avait  suivi  de  près  les  Prussiens,  arrivant 
le  soir  sur  notre  gauche  comme  le  maréchal  Davout  était  arrivé  le  matiu 
sur  notre  droite,  débouchait  enfin  vers  Althof. 

Ainsi  les  combinaisons  de  Napoléon,  retardées  par  le  temps,  n’eu 
avaient  pas  moins  amené  sur  les  deux  flancs  de  l'armée  russe  les  forces 
qui  devaient  décider  la  victoire.  L’ordre  de  retraite  ne  pouvait  plus  dès  lors 
être  différé,  car  le  maréchal  Davout,  s’étant  maintenu  à Klein-Sausgarten, 
n’avait  pas  beaucoup  à faire  pour  rencontrer  le  maréchal  Ney,  qui  s’était 
avancé  jusqu’à  Schmoditten,  et  la  jonction  de  ces  deux  maréchaux  aurait 
exposé  les  Russes  à être  enveloppés.  L’ordre  de  se  retirer  fut  donné  à 
l’instant  même  par  le  général  Benningscn.  Toutefois  pour  assurer  la  re- 

1 Ccst  U propre  «wertiou  du  narrateur  i’iolho. 
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traite  il  voulut  contenir  le  maréchal  *Ney,  et  essayer  de  lui  enlever  le  village 
de  Schmoditten.  Les  Russes  marchèrent  sur  ce  village,  à la  faveur  de  la 
nuit,  et  en  grand  silence,  pour  surprendre  les  troupes  du  maréchal  Ney, 
arrivées  tard  sur  ce  champ  de  bataille  où  Ton  avait  de  la  peine  à se  recon- 
naître. Mais  celles -oi  étaient  sur  leurs  gardes.  Le  général  Marchand  , avec 
le  6*  léger  et  le  39*  de  ligne,  laissant  approcher  les  Russes,  puis  les  accueil- 
lant par  un  feu  à bout  portant,  les  arrêta  net.  Il  courut  ensuite  sur  eux  à la 
baïonnette,  et  les  fit  renoncer  à toute  attaque  sérieuse.  Dès  ce  moment  ils 
se  mirent  définitivement  en  retraite. 

Napoléon  discernant  à la  direction  des  feux  du  maréchal  Davout  et  du 
maréchal  Ney,  le  véritable  état  des  choses,  se  savait  maître  du  champ  de 
bataille,  mais  il  n’était  pas  assuré  cependant  de  ne  pas  avoir  une  seconde 
bataille  à livrer,  la  nuit  ou  le  lendemain.  11  occupait  cette  plaine  légère- 
ment relevée,  qui  s'étendait  au  delà  d’Eylau,  ayant  devant  lui  et  au  centre 
sa  cavalerie  et  sa  garde,  à gauche  en  avant  d'Eylau  les  deux  divisions  Le- 
grand et  Levai  du  corps  du  maréchal  Soult,  à droite  la  division  Saint- 
Hilaire  qui  sc  liait  avec  le  corps  du  maréchal  Davout  porté  au  delà  de 
Kl  ein-Sausgflrten , l’armée  française  décrivant  ainsi  une  ligne  oblique  sur 
le  terrain  que  les  Russes  avaient  possédé  le  matin.  Fort  au  delà,  sur  la 
gauche,  le  maréchal  Xey  isolé,  se  trouvait  sur  les  derrières  de  la  position 
que  l'ennemi  abandonnait  en  toute  hâte. 

Napoléon,  certain  d’être  victorieux,  mais  triste  au  fond  du  cœur,  était 
demeure  au  milieu  de  ses  troupes,  ordonnant  qu’on  allumât  des  feux,  et 
qu’on  ne  quittât  pas  les  rangs,  même  pour  aller  chercher  des  vivres.  On 
distribuait  aux  soldats  un  peu  de  pain  et  d'eau-de-vie,  et,  quoiqu’il  n'y  en 
eut  pas  assez  pour  tous , on  ne  les  entendait  pas  se  plaindre.  Moins  joyeux 
qu’à  Austerlitz  ou  à Iéna,  ils  étaient  pleins  de  confiance,  fiers  d’eux -mêmes, 
prêts  à recommencer  celte  lutte  terrible,  si  les  Russes  en  avaient  le  cou- 
rage et  la  force.  Quiconque,  en  ce  monfent,  leur  eut  donné  le  pain  et  l’eau- 
de-vie  dont  ils  manquaient,  les  eut  retrouvés  aussi  gais  que  de  coutume. 
Deux  artilleurs  du  corps  du  maréchal  Davout  ayant  été  absents  de  leur  com- 
pagnie pendant  cette  journée , et  étant  arrivés  trop  tard  pour  assister  à la 
bataille,  leurs  camarades  s'assemblèrent  le  soir  au  bivouac,  les  jugèrent, 
et  n’ayant  pas  goûté  leurs  raisons,  leur  infligèrent  sur  ce  terrain  glacé  et 
sanglant  le  châtiment  burlesque  que  les  soldats  appellent  la  savate1. 

Il  n’y  avait  en  grande  abondance  que  des  munitions.  Le  service  de  l’ar- 
tillerie, exécuté  avec  une  activité  rare,  avait  déjà  remplacé  les  munitions 
consommées.  Le  service  des  ambulances  se  faisait  avec  non  moins  de  zèle. 
On  avait  ramassé  un  grand  nombre  de  blessés,  et  on  administrait  aux  autres 
quelques  secours  sur  place,  en  attendant  qu’on  pût  les  transportera  leur 

1 Nous  empruntons  ce  détail  sus  mémoires  militaires  et  manuscrits  du  maréchal  Davout. 
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tour.  Napoléon  , accablé  de  fatigue,  debout  cependant,  présidait  aux  soins 
donnés  à ses  soldais. 

Sur  les  derrières  de  l'armée  tout  n’offrait  pas  une  contenance  aussi 
ferme.  Beaucoup  de  traînards  qui  manquaient  à l'effectif  le  matin,  par  silite 
de  la  rapidité  des  marches,  avaient  entendu  le  retentissement  de  cette  épou- 
vantable bataille,  avaient  aperçu  quelques  bouras  de  Cosaques,  et  s’étaient 
repliés,  répandant  sur  les  routes  des  nouvelles  fâcheuses.  I*es  braves  accou- 
raient se  ranger  auprès  de  leurs  camarades,  les  autres  s’en  allaient  dans 
les  diverses  directions  qu’avaît  parcourues  l’armée. 

Le  lendemain  le  jour  commençant  à luire,  on  découvrit  cet  affreux  champ 
de  bataille,  et  Napoléon  lui-méme  fut  ému , au  point  de  le  laisser  aperce- 
voir dans  le  bulletin  qu’il  publia.  Sur  cette  plaine  glacée,  des  milliers  de 
morts  et  de  mourants  cruellement  mutilés,  des  milliers  de  chevaux  abattus, 
une  innombrable  quantité  de  canons  démontés,  de  voitures  brisées,  de  pro- 
jectiles épars,  des  hameaux  en  flammes,  tout  cela  sc  détachant  sur  un 
fond  de  neige  présentait  un  spectacle  saisissant  et  terrible,  a Ce  spectacle, 
» s’écriait  Napoléon,  est  fait  pour  inspirer  aux  princes  l’amour  de  la  paix, 
» et  l’horreur  de  la  guerre!»  — Singulière  réflexion  dans  sa  bouche,  et 
sincère  au  moment  où  il  la  laissait  échapper. 

Une  particularité  frappa  tous  les  yeux.  Soit  penchant  à revenir  aux 
choses  du  passé,  soit  aussi  économie,  on  avait  voulu  rendre  l’habit  blanc 
aux  troupes.  On  en  avait  fait  l’essai  sur  quelques  régiments,  mais  la  vue 
du  sang  sur  les  habits  blancs  décida  la  question.  Napoléon  rempli  de  dé- 
goût et  d'horreur  déclara  qu’il  ne  voulait  que  des  habits  bleus,  quoi  qu’il 
put  en  coûter. 

L’aspect  de  ce  champ  de  bataille  abandonné  par  l’ennemi  rendit  à 
l’armée  le  sentiment  de  sa  victoire.  Les  Russes  s’étaient  retirés,  laissant 
sur  le  terrain  7 mille  morts,  et  plus  de  5 mille  blessés,  que  le  vainqueur 
généreux  se  bâta  de  relever  après  les  siens.  Outre  les  12  mille  morts  ou 
mourants  abandonnés  à Eylau,  ils  emmenaient  avec  eux  environ  15  mille 
blessés,  plus  ou  moins  gravement  atteints.  Ils  avaient  eu  par  conséquent 

ou  27  mille  hommes  hors  de  combat.  Nous  tenions  3 à 4 mille  prison- 
niers, 24  pièces  de  canon,  lfï  drapeaux.  Leur  perte  totale  était  donc  de 
30  mille  hommes.  Les  Français  avaient  eu  environ  10  mille  hommes  hors 
de  combat,  dont  3 mille  morts  et  7 mille  blessés*,  perte  bien  inférieure  à 

1 Expression  4e  Napoléon  dans  l'un  de  scs  bulletins. 

2 11  est  rare  qu’on  parvienne  u constater  les  pertes  essuyées  dans  une  bataille  avec  au- 
taut  de  précision  qu'on  peut  le  faire  pour  la  bataille  d’Eylau.  Je  me  suis  livré,  afin  d'y 
réussir,  h un  travail  atteulif,  et  voici  la  vérité,  autant  du  moins  qu’il  est  possible  de  l'ob- 
tenir en  pareille  matière.  L’inspecteur  des  hôpitaux  constata  le  sojr  même,  ù Eylau, 
l'existence  de  4,500  blessés,  et  le  lendemain,  après  avoir  fait  le  tour  des  village*  envi- 
ronnants, il  en  porta  le  nombre  total  à 7,094.  Son  rapport  a été  conservé.  Les  rapports 
des  divers  corps  présentent,  an  contraire,  un  cliilTrc  beaucoup  plus  considérable,  cl  qui 
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celle  (le  l'armée  russe,  et  qui  s’explique  par  la  position  de  nos  troupes 
rangées  en  ordre  mince , par  l’habileté  de  nos  artilleurs  et  de  nos  soldats. 
Ainsi  dans  celle  journée  fatale , près  de  40  mille  hommes  des  deux  côtés 
avaient  été  atteints  par  le  feu  et  le  fer.  C'est  la  population  d'une  grande 
ville  détruite  en  un  jour!  Triste  conséquence  des  passions  des  peuples! 
passions  terribles,  qu'il  faut  s’appliquer  à bien  diriger,  mais  non  pas 
chercher  à éteindre  ! 

Napoléon,  dès  le  Oeu  matin,  avait  porté  ses  dragons  et  ses  cuirassiers 
en  avant,  alin  de  courir  après  les  Russes,  de  les  jeter  sur  Kcenigsbcrg , et 
de  les  refouler  pour  tout  l'hiver  au  delà  de  la  l’regel.  Le  maréchal  Ney,  qui 
n'avait  pas  eu  beaucoup  à faire  dans  la  journée  d’Eylau , fut  chargé  de 
soutenir  Murat.  Les  maréchaux  üavout  et  Soult  devaient  suivre  à peu  de 
distance.  Napoléon  resta  de  sa  personne  à Eylan  pour  panser  les  plaies  de 
su  brave  armée,  pour  la  nourrir,  et  mettre  tout  en  ordre  sur  ses  derrières. 
Cela  importait  plus  qu'une  poursuite,  que  scs  lieutenants  étaient  très-ca- 
pables d exécuter  eux-mêmes. 

En  marchant  on  acquit  plus  complètement  encore  la  conviction  du 
désastre  essuyé  par  les  Russes.  A mesure  qu’on  avançait,  on  trouvait  les 
villages  et  les  bourgs  de  la  Prusse  orientale  remplis  de  blessés;  on  appre- 
nait le  désordre,  la  confusion,  le  triste  état  enfin  de  l'armée  fugitive. 
Néanmoins  les  Russes,  en  comparant  celte  bataille  à celle  d’Austerlitz, 
étaient  tiers  de  la  différence.  Ils  convenaient  de  leur  défaite,  mais  ils  se 

ferait  monter  A 13  ou  14  mille,  le  nombre  des  hommes  atteints  plus  ou  moins  gravement, 
(àiite  différence  s’explique  par  la  manière  dont  les  auteurs  de  ces  rapports  entendent  le 
mol  de  blessés.  Les  chefs  de  corps  eomplrnt  jusqu'aux  moindres  contusions,  chacun 
d’eux  naturellement  cherchant  à faire  \aloir  les  souffrances  de  ses  soldats.  Mais  la  moitié 
des  hommes  désignés  comme  blessés  ne  songeaient  pas  même  à se  faire  soigner,  et  la 
preuve  en  est  dans  le  rapport  du  directeur  des  hôpitaux  Du  reste,  un  mois  aprètt,  une 
controverse  fort  curieuse  s'établit  par  lettres,  entre  .Vapoléon  et  XI.  Daru.  XI.  Daru  ne. 
trouvait  pas  plus  de  six  mille  blessés  dans  les  hôpitaux  de  la  Vistulr.  Cela  paraissait  con- 
testable à .Vapoléon,  qui  croyait  en  avoir  davantage,  surtout  en  comprenant  dans  ce 
nombre  les  blessés  delà  bataille  d’Kylau,  et  ceux  des  combats  qui  l’avaient  précédée, 
depuis  lu  levée  des  cantonnements.  Cependant,  après  môr  examen,  on  n’cu  trouva  jamais 
plus  de  six  mille  et  quelques  ceuts,  et  moins  de  six  mille  pour  Kylau  même,  ce  qui,  eu 
tenant  compte  des  morts  survenues,  s’accorde  parfaitement  avec  le  chiffre  de  7,004  fourni 
par  le  directeur  des  hôpitaux.  Vous  croyons  doue  être  dans  le  vrai  en  portant  à 3 mille 
morts  et  7 mille  blessés  les  pertes  de  la  balnille  d’Kyliiii.  Vapoléon,  en  parlant  dans  son 
bulletin  de  S mille  morts  et  de  5 A 0 mille  blessés,  avait,  comme  on  le  voit,  peu  altéré 
la  vérité,  en  comparaison  de  ce  qu'avaient  fait  les  Russes.  On  peut  môme  dire  que  le  soir 
de  la  bataille , il  était  fondé  X n’en  pas  supposer  davantage. 

Quant  aux  pertes  des  Russes,  j’ai  adopté  lenrs  propres  chiffres,  et  ecufqiji  furent  con- 
statés par  les  Français.  .Vous  trouvâmes  7 mille  cadavres,  et  dans  les  Henx  environnants 
5 mille  blessés.  Ils  durent  en  emmener  uii  beaucoup  plus  grand  nombre.  (.'Allemand  Roth 
dit  qu’ils  ramenèrent  14, 900  blessés  A Kn*nigsberg , lesquels  moururent  presque  tous  de 
froid.  Il  admet  d'ailleurs  qu’ils  eurent  7 mille  morts,  et  laissèrent  5 mHIe  blessés  sur  le 
champ  de  bataille.  Ajoutez  3 A 4 mille  prisonniers,  et  on  arrive  A line  fierté  totale  de 
30  mille  hommes , qui  ne  peut  guère  être  contestée.  Le  général  Renningscn , toujours  si 
peu  exact , avoua  lui-même  dons  son  récit  une  perte  de  20  mille  hommes. 
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dédommageaient  de  cet  aveu,  en  ajoutant  que  la  victoire  avait  coûté  cher 
aux  Français. 

On  ne  s’arrêta  que  sur  les  bords  de  la  Frisching,  petite  rivière  qui  coule 
de  la  ligne  des  lacs  à la  mer,  et  Murat  poussa  ses  escadrons  jusqu'à  Kœ- 
nigsberg.  Les  Russes  réfugiés  en  toute  hâte,  les  uns  au  delà  de  la  Pregcl, 
les  autres  à Kœnigsberg  même,  faisaient  mine  de  vouloir  s’y  défendre,  et 
avaient  braqué  sur  les  murs  une  nombreuse  artillerie.  Les  habitants  épou- 
vantés se  demandaient  s’ils  allaient  éprouver  le  sort  de  Lubeck.  Heureu- 
sement pour  eux  Xapoléon  voulait  mettre  un  terme  à ses  opérations  offen- 
sives. Il  avait  envoyé  les  cavaliers  de  Murat  jusqu’aux  portes  de  Kœnigsberg, 
mais  il  ne  se  proposait  pas  d’y  conduire  son  armée  elle-même.  Il  n’aurait 
pas  fallu  moins  que  cette  armée  tout  entière  pour  tenter  avec  espoir  de 
succès  une  attaque  de  vive  force  sur  une  grande  ville,  pourvue  de  quelques 
ouvrages,  et  défendue  par  tout  ce  qui  restait  de  troupes  russes  et  prus- 
siennes. Une  attaque  même  heureuse  sur  celte  riche  cité  ne  valait  pas  les 
chances  qu’on  aurait  courues  si  la  tentative  eut  échoué.  Xapoléon  ayant 
poussé  scs  corps  jusqu’aux  bords  de  la  Frisching,  tint  à les  y laisser  quel- 
ques jours,  pour  bien  constater  sa  victoire,  et  puis  songea  à se  retirer 
pour  reprendre  ses  cantonnements.  Sans  doute  il  n’avait  pas  obtenu  l'im- 
mense résultat  dont  il  s’était  d’abord  flatté,  et  qui  ne  lui  aurait  certaine- 
ment point  échappé,  si  une  dépêche  interceptée  n'avait  révélé  scs  desseins 
aux  Russes;  mais  il  les  avait  menés  battant  pendant  cinquante  lieues,  leur 
avait  détruit  neuf  mille  hommes  dans  une  suite  de  combats  d’arrière- 
garde,  et  les  trouvant  à Eylau  formés  en  une  masse  compacte,  couverts 
d’artillerie,  résolus  jusqu’au  désespoir,  forts  avec  les  Prussiens  de  80  mille 
soldats,  sur  une  plaine  où  aucune  manœuvre  n’était  possible,  il  les  avait 
attaqués  avec  54  mille,  les  avait  détruits  à coups  de  canon,  et  avait  paré 
à tous  les  accidents  de  la  journée  avec  uirtmperturbable  sang-froid,  pen- 
dant que  scs  lieutenants  s’efforcaient  de  le  rejoindre.  Les  Russes  ce  jour-là 
avaient  eu  tous  leurs  avantages,  la  solidité,  l’immobilité  au  feu;  lui 
n’avait  pas  eu  tous  les  siens,  sur  un  terrain  où  il  était  impossible  de  ma- 
nœuvrer; mais  il  avait  opposé  à leur  ténacité  un  invincible  courage,  une 
force  morale  au-dessus  des  horreurs  du  plus  affreux  carnage.  L’âme  de 
scs  soldats  s’était  montrée  dans  cette  journée  aussi  forte  que  la  sienne! 
Assurément  il  pouvait  être  fier  de  cette  épreuve.  D’ailleurs  pour  12  ou  13 
mille  hommes  qu’il  avait  perdus  pendant  ces  huit  jours,  il  en  avait  détruit 
30  mille  à l’ennemi.  Mais  il  devait  sentir  en  ce  moment  ce  que  c’était  que 
la  puissance  du  climat,  du  sol,  des  distances,  car,  possédant  plus  de  300 
mille  hommes  en  Allemagne,  il  n'avait  pas  pu  en  réunir  plus  de  54  mille 
sur  le  lieu  de  l'action  décisive.  Il  devait  après  une  telle  victoire  faire  de 
graves  réflexions,  compter  davantage  avec  les  éléments  et  la  fortune,  et 
moins  entreprendre  à l’avenir  sur  l’invincible  nature  des  choses.  Ces  ré- 
tomb  ni.  27 
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flexions,  il  les  fil,  cl  elles  lui  inspirèrent,  comme  on  va  en  juger  bientôt,  la 
conduite  la  mieux  calculée,  la  plus  admirablement  prévoyante.  Plût  au 
ciel  qu'elles  fussent  restées  pour  toujours  gravées  dans  sa  mémoire! 

Quoique  victorieux  et  garanti  pour  plusieurs  mois  de  toute  tentative, 
contre  ses  cantonnements,  il  avait  cependant  une  chose  à craindre,  c'é- 
taicul  les  récits  mensongers  des  Russes,  l'cflct  de  ces  récits  sur  l'Autriche, 
sur  la  France,  sur  l'Italie , sur  l'Espagne,  sur  l'Europe  en  un  mot,  qui, 
voyant  depuis  trois  mois  sa  marche  deux  fois  arrêtée,  tantôt  par  les  lioues, 
tantôt  par  les  frimas,  serait  portée  à le  croire  moins  irrésistible,  moins 
fatalement  heureux,  tiendrait  pour  douteuse  la  victoire  pourtant  la  plus 
incontestable,  la  plus  cruellcmeut  efficace,  et  pourrait  cnGu  être  tentée  de 
méconnaître  sa  fortune. 

Il  résolut  de  montrer  ici  lo  caractère  qu'il  avait  déployé  pendant  la 
journée  même  d'Eylau,  et,  certain  de  sa  force,  d'attendre  que  l'Europe, 
mieux  éclairée,  la  sentit  comme  lui.  Après  avoir  passé  quelques  jours  sur 
la  Frisching,  l'ennemi  ne  sortant  pas  do  ses  lignes,  il  prit  le  parti  de 
rétrograder  pour  rentrer  dans  scs  cantonnements.  La  température  était 
toujours  fruidv,  mais  sans  descendre  à plus  de  2 ou  3 degrés  au-dessous 
de  la  glace.  Il  eu  proGla  pour  évacuur  scs  blessés  en  traineau.  l'ius  de  six 
mille  subirent,  sans  en  soulfrir  sensiblement,  ce  singulier  voyage  de 
quarante  à cinquante  lieues  , jusqu'à  la  Vislulc.  lin  soin  extrême  apporté  à 
les  rechercher  tous  dans  les  villages  environnants  permit  d'en  constater  le 
véritable  nombre.  11  était  conforme  & celui  que  nous  avons  mentionné  plus 
haut.  Quand  tout  fut  évacué,  blessés,  malades,  prisonniers,  artilleriu 
prise  à l'ennemi,  Kapuléon  commença,  le  17  février,  son  mouvement  ré- 
trograde, le  maréchal  \ey  avec  le  sixième  corps,  Murat  avec  la  cavalerie 
faisant  l'arrière-garde,  les  autres  corps  conservant  leur  position  accou- 
tumée dans  l'ordre  de  marche,  le  maréchal  Davoul  à droite,  le  maréchal 
Soultau  centre,  le  maréchal  Augercau  à gauche,  enfin  lo  maréchal  Bcrna- 
dolte,  qui  avait  rejoint,  formant  l'extrême  gauche,  le  long  du  Frischc- 
Haff. 

Napoléon  ayant  remonté  l'Aile  jusque  prés  des  lacs,  d'où  elle  sort  et 
d’où  sort  aussi  la  Passarge,  changea  de  direction,  et,  au  lieu  de  prendre 
la  route  de  Varsovie , prit  celle  de  Tliorn , Marienliourg  et  Elbiug , voulant 
désormais  s'appuyer  à la  basse  Yistule.  Les  derniers  événements  avaient 
modifié  ses  idées  quant  au  choix  du  sa  base  d'opération.  Voici  les  motifs 
de  ce  changement. 

La  position  entre  les  branches  de  l’L’kra,  de  la  Narew,  du  llng,  qu'il 
avait  d'abord  adoptée , était  une  conséquence  de  l'occupation  de  Varsovie. 
Elle  avait  l'avantage  de  couvrir  celte  capitale,  et,  si  l’ennemi  se  portait  le 
long  du  littoral,  de  permettre  plus  aisément  de  le  déborder,  de  lo  tourner, 
de  l'acculer  à la  mer,  ce  que  Napoléon  venait  d'essayer,  et  ce  qu'il  aurait 
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certainement  exécuté,  sans  l'enlèvement  île  ses  dépêches.  Mais,  celle  ma- 
nœuvre une  fois  dévoilée , il  n'était  pas  probable  que  les  Russes  avertis 
s'exposassent  à un  danger  qu'ils  venaient  d’éviter  par  une  sorte  de  miracle. 
I.a  position  choisie  en  avant  de  Varsovie  no  présentait  donc  plus  le  même 
avantage,  et  elle  offrait  un  inconvénient  grave,  celui  d’obliger  l’armée  à 
s'étendre  démesurément,  pour  couvrir  à la  fois  Varsovie  et  le  siège  de 
Dantzig,  siège  qui  devenait  l'opération  urgente,  & laquelle  il  fallait  consa- 
crer  les  loisirs  de  l'hiver.  En  se  plaçant,  en  effet,  h Varsovie,  on  était 
oblige  de  laisser  le  corps  de  Bcrnadotte  h grande  distance , avec  peu  de 
chances  de  le  rallier  au  gros  de  l'armée;  et  si  on  marchait  en  avant,  on 
était  forcé  en  outre  de  laisser  le  cinquième  corps,  celui  de  Lanncs,  à la 
garde  de  Varsovie.  On  agissait  par  conséquent  avec  deux  corps  de  moins. 
L'éloignement  du  corps  de  Bernadoltc  serait  devenu  à l'avenir  d'autant 
plus  regrettable,  qu'on  allait  être  contraint  de  lui  adjoindre  de  nouvelles 
forces  pour  seconder  et  couvrir  le  siège  de  Dantzig. 

Napoléon  prit  donc  la  résolution  de  s'éloigner  de  Varsovie,  de  confier  la 
garde  de  cette  capitale  au  cinquièmo  corps,  aux  Polonais,  aux  Bavarois  (la 
soumission  des  places  de  la  Silésie  rendait  ces  derniers  disponibles),  et  de 
s'établir  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  en  avant  de  la  basse  Vis- 
tule,  derrière  la  Passarge,  ayant  Thorn  h sa  droite,  Elbing  à sa  gauche, 
Dantzig  sur  ses  derrières,  son  centre  h Ostcrodc,  scs  avant-postes  entre  la 
Passarge  et  l'Aile.  (Voir  les  cartes  n“  37  et  38.)  Dans  cette  position  il  cou- 
vrait lui-même  le  siège  de  Dantzig,  sans  avoir  besoin  de  détacher  pour  cet 
objet  aucune  partie  de  ses  forces.  Si,  en  effet,  les  Russes,  voulant  secourir 
Dantzig,  venaient  chercher  une  bataille,  il  pouvait  leur  opposer  tous  scs 
corps  réunis,  celui  do  Bernadoltc  compris,  et  même  une  partie  des  troupes 
de  Lefebvre,  que  rien  ne  l'empêchait  d'attirer  à lui  dans  un  cas  pressant, 
ainsi  qu’il  l’avait  fait  en  171X»  lorsqu'il  leva  le  siège  de  Manlouc  pour 
courir  atlx  Autrichiens.  Il  ne  lui  manquait  un  jour  de  bataille  que  le 
cinquième  corps , qui , de  quelque  manière  qu'on  opérât,  était  indispen- 
sable sur  la  Narew  afin  de  défeudre  Varsovie.  Cette  nouvelle  position, 
d'ailleurs,  donnait  lieu  à des  combinaisons  savantes,  fécondes  en  grands 
résultats,  ignorées  de  l'ennemi,  tandis  que  celles  qui  auraient  eu  Varsovie 
pour  base  lui  étaient  toutes  connues.  Cantonné  derrière  la  Passarge,  Na- 
poléon se  trouvait  à quinze  lieues  seulement  de  kœuigsberg.  Supposez  que 
les  Russes,  attirés  par  l'isolement  apparent  dans  lequel  on  laissait  Var- 
sovie, s'avançassent  sur  celle  capitale,  on  courait  derrière  eux  à Kienigs- 
berg,  on  s'emparait  de  cette  ville,  et  puis  se  rabattant  par  un  mouvement 
& droite  sur  leurs  derrières,  on  les  jetait  sur  la  Narew  et  la  Vistule,  dans 
les  marécages  de  l'intérieur,  avec  autant  de  certitude  de  les  détruire  que 
dans  le  cas  du  mouvement  vers  la  mer.  Si,  au  contraire,  ils  attaquaient  de 
front  les  cantonnements  sur  la  Passarge,  on  avait,  comme  nous  venons  de 
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le  dire,  outre  la  force  naturelle  de  ees  cantonnements,  la  masse  entière  de 
l’année  à leur  opposer.  La  position  était  donc  excellente  pour  le  siège  de 
Dantzig,  excellente  pour  les  opérations  futures,  car  elle  faisait  naître  des 
combinaisons  nouvelles  dont  le  secret  n'était  pas  dévoilé. 

C’est  assurément  un  spectacle  imposant  et  instructif,  que  celui  de  ce  gé- 
néral impétueux,  qui  n'était  propre,  au  dire  de  ses  détracteurs,  qu’à  la 
guerre  offensive,  porté  d’un  seul  bond  du  Hbin  à la  Vistule,  s'arrêtant  tout 
à coup  devant  les  difficultés  des  lieux  et  des  saisons,  s’enfermant  dans  un 
espace  étroit,  y faisant  la  guerre  froide,  lente,  méthodique,  y disputant 
pied  à pied  de  petites  rivières,  après  avoir  franchi  les  plus  gros  fleuves 
sans  s'arrêter,  se  réduisant  enfin  à couvrir  un  siège,  et  placé  à une  aussi 
vaste  distance  de  son  empire,  en  présence  de  l’Europe  qu’étonnait  cette 
nouvelle  manière  de  procéder,  que  le  doute  commençait  à gagner,  con- 
servant une  fermeté  inébranlable,  n’étant  pas  même  séduit  par  le  désir  de 
frapper  un  coup  d’éclat , et  sachant  ajourner  cc  coup  au  moment  où  la 
nature  des  choses  le  rendrait  sur  et  possible  : c’est,  disons-nous,  un  spec- 
tacle digne  d’intérêt,  de  surprise,  d'admiration,  c’est  une  précieuse  occa- 
sion d'étude  et  de  réflexions,  pour  quiconque  est  sensible  aux  combinaisons 
des  grands  hommes,  et  se  plait  à les  méditer! 

Napoléon  vint  donc  se  placer  entre  la  Passargc  et  la  basse  Vistule  (voir 
la  carte  n°  38),  le  corps  du  maréchal  Bernadette  à gauche  sur  la  Passargc, 
entre  Braunsberg  et  Spanden;  le  corps  du  maréchal  Soult  au  centre,  entre 
Liebstadt  et  Mohrungen;  le  corps  du  maréchal  Davout  à droite,  entre  Al- 
lenstein  et  Hohcnstcin,  au  point  où  l’Aile  et  la  Passargc  sont  le  plus  rap- 
prochées ; le  corps  du  maréchal  Ney  en  avant-garde , entre  la  Passargc  et 
l’Aile,  à Guttstadt;  le  quartier  général  et  la  garde  à Osterode,  dans  une 
position  centrale  où  Napoléon  pouvait  réunir  toutes  ses  forces  en  quelques 
heures.  Il  attira  le  général  Oudinot  à Osterode,  avec  les  grenadiers  et  vol- 
tigeurs, formant  une  réserve  d’infanterie  de  6 à 7 mille  hommes.  Il  répan- 
dit la  cavalerie  sur  ses  derrières , entre  Osterode  et  la  Vistule,  depuis  Thorn 
jusqu'à  Elbing,  pays  qui  abondait  en  toute  sorte  de  fourrages. 

Dans  l’énumération  des  corps  cantonnés  derrière  la  Passargc,  nous  n’a- 
vons pas  désigné  celui  d’Augereau.  Napoléon  en  avait  prononcé  la  dissolu- 
tion. Augereau  venait  de  quitter  l’armée,  déconcerté  de  ce  qui  lui  était 
arrivé  dans  la  journée  d’Eylau , imputant  mal  à propos  son  échec  à la  ja- 
lousie de  ses  camarades,  qui,  selon  lui,  n’avaient  pas  voulu  le  soutenir,  se 
disant  fatigué,  malade,  usé!  I/Empereur  le  renvoya  en  France,  avec  des 
témoignages  de  satisfaction  , qui  étaient  de  nature  à le  consoler.  Mais  crai- 
gnant que  dans  le  septième  corps,  à moitié  détruit,  il  ne  restât  quelque 
chose  du  découragement  manifesté  par  le  chef,  il  en  prononça  la  dissolu- 
tion, après  y avoir  prodigué  les  récompenses.  Il  en  répartit  les  régiments 
entre  les  maréchaux  Davout,  Soult  et  Ney.  Des  12  mille  hommes  dont  se 
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composait  le  septième  corps,  il  y en  avait  eu  7 mille  présents  & Eylau,  et 
sur  ces  7 mille  deux  tiers  mis  hors  de  combat.  Les  survivants,  joints  à ceux 
qui  étaient  demeurés  en  arrière,  devaient  fournir  7 à 8 mille  hommes  de 
renfort  aux  divers  corps  de  l’armée. 

Xapoléon  plaça  le  cinquième  corps  sur  l’Omulew,  à quelque  distance  de 
Varsovie.  Lannes  étant  toujours  malade,  il  avait  mandé,  avec  regret  d’en 
priver  l’Italie,  mais  avec  une  grande  satisfaction  de  le  posséder  en  Pologne, 
le  premier  de  ses  généraux,  Masséna,  qui  n’avait  pas  pu  s’entendre  avec 
Joseph  à Xaples.  Il  lui  donna  le  commandement  du  cinquième  corps.  Les 
sièges  de  la  Silésie  avançant,  grâce  à l'énergie  et  à la  fertilité  d’esprit  du 
général  Vandamne,  Schueidnitz  ayant  été  pris,  Xcisse  etGlatz  restant  seuls 
à prendre,  Xapoléon  en  profila  pour  amener  sur  la  Vistule  la  division  ba- 
varoise Deroy,  forte  de  6 à 7 mille  hommes  d’assez  bonnes  troupes,  la- 
quelle fut  cantonnée  à Pultusk,  entre  la  position  du  cinquième  corps  sur 
l'Omuleu  et  Varsovie.  Les  bataillons  polonais  de  Kalisch  et  de  Posen  avaient 
été  envoyés  à Dantzig.  Xapoléon  rassembla  ceux  de  Varsovie,  organisés  par 
le  prince  Poniatouski,  à Xeidenbourg,  de  manière  à maintenir  la  commu- 
nication entre  le  quartier  général  et  les  troupes  campées  sur  l’Omulew.  Ils 
étaient  là  sous  les  ordres  du  généra)  Zayonscheck.  Il  demanda  en  outre  que 
l’on  organisât  un  corps  de  cavalerie  de  mille  à deux  mille  Polonais,  afin  de 
courir  après  les  Cosaques.  Ces  diverses  troupes  polonaises  destinées  à lier 
la  position  de  la  grande  armée  sur  la  Passargc,  avec  celle  de  Masséna  sur 
la  Xarev,  n'étaient  pas  capables  assurément  d’arrêter  une  armée  russe  qui 
aurait  pris  l’olfensive,  mais  elles  suffisaient  pour  empêcher  les  Cosaques  de 
pénétrer  entre  Oslerode  et  Varsovie , et  pour  exercer  dans  ce  vaste  espace 
une  active  surveillance.  Concentré  ainsi  derrière  la  Passarge,  et  en  avant 
de  la  basse  Vistule,  couvrant  dans  une  position  inattaquable  le  siège  de 
Dantzig,  qui  allait  enfin  commencer,  pouvant  par  une  menace  sur  Kœnigs- 
l»erg,  arrêter  tout  mouvement  offensif  sur  Varsovie,  Xapoléon  était  dans 
une  situation  à ne  rien  craindre.  Rejoint  parles  retardataires  laissés  en  ar- 
rière, et  par  le  corps  de  Bemadotte,  renforcé  par  les  grenadiers  et  volti- 
geurs d’Oudinot,  il  pouvait  en  quarante-huit  heures  réunir  80  mille  hommes 
sur  l’un  des  points  de  la  Passarge.  Cette  situation  était  fort  imposante,  sur- 
tout si  onia  compare  à celle  des  Russes,  qui  n’auraient  pas  pu  mettre  50  mille 
hommes  en  ligne.  Mais  c’est  une  remarque  digne  d’être  répétée,  quoique 
déjà  faite  par  nous,  qu'une  armée  de  plus  de  300  mille  hommes,  répan- 
due depuis  le  Rhin  jusqu’à  la  Vistule,  administrée  avec  une  habileté  qu’au- 
cun capitaine  n'a  jamais  égalée,  fût  dans  l’impossibilité  de  fournir  plus  de 
80  mille  combattants  sur  le  même  champ  de  bataille.  Il  y avait  80  à 
ÎK)  mille  hommes  capables  d’agir  offensivement  entre  la.  Vistule  et  la  Pas- 
sarge, 21  mille  sur  la  Xarew,  d’Ostrolenka  à Varsovie,  en  y comprenant 
les  Polonais  et  les  Bavarois,  22  mille  sous  Lefebvre  devant  Dantzig  et  Col- 
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berg,  28  mille  sous  Mortier,  en  Italiens,  Hollandais  et  Français,  répandus 
depuis  Brème  et  Hambourg  jusqu'à  Stralsund  et  Stettin,  15  mille  en  Si- 
lésie tant  Bavarois  que  Wurtembergeois,  3ü  mille  dans  les  places,  depuis 
Posen  jusqu'à  Erfurt  et  Mayence,  7 ou  8 mille  employés  aux  parcs, 
15  mille  blessés  de  toutes  les  époques,  60  et  quelques  mille  malades  et 
maraudeurs,  enfin  30  à 40  mille  recrues  en  marche,  ce  qui  faisait  à peu 
près  330  mille  hommes  à la  grande  armée,  dont  270  mille  Français,  et 
environ  60  mille  auxiliaires,  Italiens,  Hollandais  , Allemands  et  Polonais. 

Ce  qui  paraîtra  singulier,  c'est  ce  nombre  énorme  de  60  mille  malades 
ou  maraudeurs,  nombre,  il  est  vrai , très-approximatif*,  difficile  à fixer, 
mais  digne  de  l’attention  des  hommes  d’Etat,  qui  étudient  les  secrets  res- 
sorts de  la  puissance  des  nations.  Il  n'y  avait  pas  dans  ces  soixante  mille 
absents  qualifiés  de  malades,  la  moitié  qui  fut  aux  hôpitaux.  Les  autres 
étaient  en  maraude.  Nous  avons  déjà  dit  que  beaucoup  de  soldats  man- 
quaient dans  les  rangs  à la  bataille  d’Eylau,  par  suite  de  la  rapidité  des  mar- 
ches, et  que  les  impressions  produites  par  cette  terrible  bataille  se  répan- 
dant au  loin,  les  lâches  et  la  valetaille  avaient  fui  à toutes  jambes,  en  criant 
que  les  Français  étaient  battus.  Depuis  il  s’était  joint  à eux  beaucoup 
d’hommes,  qui,  sous  prétexte  de  maladies  ou  de  blessures  légères,  de- 
mandaient à se  rendre  aux  hôpitaux,  mais  se  gardaient  bien  d’y  aller, 
parce  qu’on  y était  retenu,  surveillé,  soigné  même  jusqu’à  l’ennui.  Ils 
avaient  passé  la  Vislule,  vivaient  dans  les  villages,  à droite  et  à gauche  de 
la  grande  route,  de  manière  à échapper  à la  surveillance  générale  qui  con- 
tenait dans  l’ordre  toutes  les  parties  de  l’armée.  Ils  vivaient  ainsi  aux  dé- 
pens du  pays,  qu’ils  ne  ménageaient  pas,  les  uns  vrais  lâches,  dont  une 
armée,  même  héroïque,  a toujours  une  certaine  quantité  dans  ses  rangs, 
les  autres  fort  braves  au  contraire,  mais  pillards  par  nature,  aimant  la  li- 
berté et  le  désordre,  et  prêts  à revenir  au  corps  dès  qu’ils  apprenaient  la 
reprise  des  opérations.  Napoléon,  averti  de  cet  état  de  choses,  par  la  diffé- 
rence entre  le  nombre  d’hommes  réputés  aux  hôpitaux,  et  le  nombre  de 
ceux  que  les  dépenses  de  M.  Daru  prouvaient  y être  véritablement,  porta 
sur  cet  abus  une  sérieuse  attention.  Il  employa  pour  le  réprimer  la  police 
des  autorités  polonaises,  puis  la  gendarmerie  d’élite  attachée  à sa  garde, 
comme  la  seule  troupe  qui  fût  assex  respectée  pour  se  faire  obéir.  Jamais 
néanmoins  on  ne  put  complètement  détruire  sur  la  ligne  d’opération  cette 
lèpre  attachée  aux  grandes  armées.  Et  pourtant  l’armée  dont  il  s’agissait 
ici,  était  celle  du  camp  de  Boulogne,  la  plus  solide,  la  plus  disciplinée,  la 
plus  brave  qui  fut  jamais!  Dans  la  campagne  d’Austerlitz,  les  maraudeurs 
s’étaient  à peine  fait  voir.  Mais  la  rapidité  des  mouvements , la  distance,  le 
climat,  la  saison*»  le  carnage  enfin,  relâchant  les  liens  de  la  discipline, 

1 L'Empereur  ne  pot  jamais  le  fixer  exactement , par  suite  de  la  mobilité  continuelle  de 
l’effectif  de*  corps. 
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cette  vermine,  triste  effet  do  la  misère  dans  un  grand  corps,  commençait  à 
pulluler.  Napoléon  y pourvut  cctto  fois  par  une  immense  prévoyance,  et 
par  les  victoires  qu'il  remporta  iiienlôt.  Mais  des  défaites  peuvent  en  quel- 
ques jours  faire  dégénérer  un  pareil  mal  en  dissolution  des  années.  Ainsi 
dans  les  succès  même  de  cette  belle  et  terrible  campagne  de  1807,  appa- 
raissaient plusieurs  des  symptômes  d’une  campagne , à jamais  fatale  et  mé- 
morable, celle  do  1812. 

Le  retour  dans  les  cantonnements  fut  signalé  par  quelques  mouvements 
de  la  part  des  Russes.  Leurs  rangs  étaient  singulièrement  éclaircis.  Il  ne 
leur  restait  pas  cinquante  mille  hommes  capables  d’agir.  Cependant  le  gé- 
néral Benningsen,  tout  enorgueilli  de  n’avoir  pas  perdu  à Eylau  jusqu’au 
dernier  homme,  et,  suivant  son  usage,  se  disant  vainqueur,  voulut  donner 
h ses  vanteries  une  apparence  de  vérité.  Il  quitta  donc  Kœnigsberg , dès 
qu'il  apprit  que  l'armée  française  sc  retirait  sur  la  Passarge.  Il  vint  mon- 
trer de  fortes  colonnes  le  long  de  cette  rivière,  surtout  dans  son  cours  supé- 
rieur, vers  Guttstadt,  en  face  do  la  position  du  maréchal  Ney.  Il  s'adressait 
mal,  car  cet  intrépide  maréchal,  privé  do  l’honneur  de  combattre  à Eylau,  et 
impatient  de  s'en  dédommager,  reçut  vigoureusement  les  corps  qui  sc  pré- 
sentèrent à lui,  et  leur  fit  essuyer  une  perte  notable.  Dans  le  même  moment, 
le  corps  du  maréchal  Bernadotte,  cherchant  à s'établir  sur  la  basse  Passarge, 
et  obligé  pour  cela  d'occuper  Braunsberg,  s’empara  de  cette  ville,  où  il  fit 
prisonniers  deux  millo  Prussiens.  Ce  fut  la  division  Dupont  qui  eut  le  mé- 
rite de  cette  brillante  expédition.  Les  Russes  ayant  néanmoins  continué  de 
s'agiter,  et  paraissant  vouloir  se  porter  sur  la  haute  Passarge,  Napoléon, 
dans  les  premiers  jours  de  mars,  prit  le  parti  de  faire  sur  la  basse  Passarge 
une  démonstration  offensive , de  façon  û inquiéter  le  général  Benningsen 
pour  In  sûreté  de  Kœnigsberg.  C'est  à regret  que  Napoléon  se  décidait  h un 
tel  mouvement,  car  c'était  révéler  aux  Russes  le  danger  qu'ils  couraient  eh 
s'élevant  sur  notre  droite  pour  menacer  Varsovie.  Sachant  bien  qu’une  ma- 
nœuvre démasquée  est  une  ressource  perdue,  Napoléon  n'aurait  pas  vouln 
agir  du  tout,  ou  agir  d'une  manière  décisive,  en  marchant  sur  Kœnigsberg 
avec  toutes  ses  forces.  Mais,  d'une  part,  il  fallait  obliger  l'ennemi  à se  tenir 
tranquille,  afin  de  l’être  soi-même  dans  ses  quartiers  d'hiver;  de  l'antre , 
on  n'avait  ni  en  vivres  ni  en  munition  do  quoi  tenter  une  opération  de 
quelque  durée.  Napoléon  se  résigna  donc  K une  simple  démonstration  sur 
la  hnsse  Passarge,  exécutée  le  3 mars  par  les  corps  des  maréchaux  Soulf  et 
Bernadotte,  qui  passèrent  cette  rivière  pendant  que  le  maréchal  Ney  à 
Guttstadt  poussait  rudement  le  corps  ennemi  dirigé  sur  la  haute  Passarge. 
les  Russes  perdirent  dans  ces  mouvements  simultanés  environ  2 mille 
hommes,  et,  en  voyant  leur  ligne  de  retraite  sur  Kœnigshcrg  compro- 
mise, se  hâtèrent  de  se  retirer,  et  de  rendre  la  tranquillité  à nos  canton- 
nements. 
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Tels  furent  les  derniers  actes  de  cette  compagne  d’hiver.  ta  froid  long- 
temps retardé  commençait  à se  faire  sentir;  le  thermomètre  était  descendu 
à 8 et  10  degrés  au-dessous  de  la  glace.  On  allait  avoir  en  mars  le  temps 
auquel  on  aurait  du  s'attendre  en  décembre  et  en  janvier. 

Napoléon,  qui  ne  s’était  décidé  que  malgré  lui  à ordonner  les  dernières 
opérations,  écrivit  au  maréchal  Soult  : u C’est  bien  un  des  inconvénients 
» que  j’avais  sentis  des  mouvements  actuels,  que  d’éclairer  les  Russes  sur 
» leur  position.  Mais  ils  me  pressaient  trop  sur  ma  droite.  Résolu  à laisser 
» passer  le  mauvais  temps,  et  à organiser  les  subsistances,  je  ne  suis  point 
n autrement  fiché  de  celte  leçon  donnée  à l’ennemi.  Avëfc  l’esprit  de  pré- 
n somption  dont  je  le  vois  animé,  je  crois  qu’il  ne  faut  que  de  la  patience, 
» pour  lui  voir  faire  de  grandes  fautes,  n (Osterode,  6 mars.) 

Si  Napoléon  avait  eu  alors  assez  de  vivres  et  de  moyens  de  transport 
pour  traincr  après  lui  de  quoi  nourrir  l’armée  pendant  quelques  jours,  il 
eut  immédiatement  terminé  la  guerre,  ayant  affaire  à un  ennemi  assez  mal- 
avisé pour  venir  se  jeter  sur  la  droite  de  ses  quartiers.  Aussi  toute  la  ques- 
tion consistait-elle  à ses  yeux  dans  un  approvisionnement,  qui  lui  permit 
de  refaire  ses  soldats  épuisés  par  les  privations,  et  de  les  réunir  quelques 
jours,  sans  être  exposé  à les  voir  mourir  de  faim,  ou  à laisser  une  moitié 
d’entre  eux  en  arrièie,  comme  il  lui  était  arrivé  à Eylau.  Les  villes  du  lit- 
toral , notamment  celle  d’Elbing,  pouvaient  lui  fournir  des  vivres  pour  les 
premiers  moments  de  son  établissement,  mais  de  telles  ressources  ne  lui 
suffisaient  pas.  Il  voulait  donc  en  amener  de  grandes  quantités , qui  des- 
cendraient de  Varsovie  par  la  Vistule,  ou  viendraient  de  üromberg  par  le 
canal  de  Nackel , et  puis  seraient  par  terre  transportées  de  la  Vistule  aux 
divers  cantonnements  de  l’armée  sur  la  Passarge.  II  donna  les  ordres  les 
plus  précis  à cet  égard , pour  ramasser  d’abord  à Bromberg  et  à Varsovie 
les  approvisionnements  nécessaires,  pour  créer  ensuite  les  moyens  de  trans- 
port qui  devaient  servir  à terminer  le  trajet  de  la  Vistule  aux  bords  de  la  Pas- 
sarge. Son  intention  était  de  commencer  par  fournir  chaque  jour  la  ration 
entière  à ses  soldats,  et  puis  de  former  à Osterode,  centre  de  ses  quartiers, 
un  magasin  général,  qui  renfermât  quelques  millions  de  rations,  en  pain  , 
riz,  vins,  eaux-de-vie.  Il  voulut  utiliser  à-cet  effet  le  zèle  des  Polonais,  qui 
jusqu’ici  lui  avaient  rendu  peu  de  services  militaires,  et  dont  il  désirait 
tirer  au  moins  quelques  services  administratifs.  Comme  il  avait  M.  de  Tal- 
leyrand  à Varsovie , il  le  chargea  de  s’entendre  avec  le  gouvernement  pro- 
visoire, qui  dirigeait  les  affaires  de  la  Pologne.  Il  lui  écrivit  donc  la  lettre 
suivante,  en  lui  envoyait!  ses  pleins  pouvoirs  pour  conclure  des  marchés  à 
quelque  prix  que  ce  fut. 

« Osterode,  12  mars,  10  heures  du  soir. 

» Je  reçois  votre  lettre  du  10  mars  à 3 heures  après  midi.  J’ai  300  mille 


Digitized  by  Google 


KYLAll 


425 


» rations  de  biscuit  à Varsovie.  Il  faut  huit  jours  pour  venir  de  Varsovie  à 
i>  Oslerode;  faites  des  miracles,  mais  qu'on  m'en  expédie  par  jour  50  mille 
» rations.  Tâchez  aussi  de  me  faire  expédier  par  jour  2 mille  pintes  d’eau- 
» de-vie.  Aujourd'hui  le  sort  de  l'Europe  et  les  plus  grands  calculs  dépen- 
» dent  des  subsistances.  Battre  les  Russes,  si  j'ai  du  pain,  est  un  enfantillage. 
« J’ai  des  millions,  je  ne  me  refuse  pas  d’en  donner.  Tout  ce  que  vous  ferez 
* sera  bien  fait,  mais  il  faut  qu'au  reçu  de  cette  lettre  on  m'expédie,  par 
v terre  et  par  Mlawa  et  Zakroczin , 50  mille  rations  de  biscuit  et  2 mille 
i>  pintes.  C'est  l'affaire  de  80  voitures  par  jour  en  les  payant  au  poids  de 
» l'or.  Si  le  patriotisme  des  Polonais  ne  peut  pas  faire  cet  eil'ort,  ils  ne  sont 
» pas  bons  à grand’chose.  L'importance  de  ce  dont  je  vous  charge  là  est 
» plus  considérable  que  toutes  les  négociations  du  monde.  Faites  appeler 
n l'ordonnateur,  le  gouverneur,  le  général  Lemarois,  les  hommes  les  plus 
» influents  du  gouvernement.  Donnez  de  l'argent;  j'approuve  tout  ce  que 
» vous  ferez.  Du  biscuit  et  de  l’eau-de-vio,  c'est  tout  ce  qu’il  nous  faut. 
» Ces  300  mille  rations  de  biscuit  et  ces  18  ou  20  mille  pintes  d’eau-de- 
» vie  qui  peuvent  nous  arriver  dans  quelques  jours , voilà  ce  qui  déjouera 
» les  combinaisons  de  toutes  les  puissances,  b 

M.  de  Talleyrand  assembla  les  membres  du  gouvernement  polonais, 
pour  tâcher  d'en  obtenir  les  vivres  et  les  charrois  dont  on  avait  besoin.  Les 
denrées  ne  manquaient  pas  en  Pologne,  car  avec  de  l’argent  comptant 
fourni  aux  juifs,  on  était  sur  d'en  trouver.  Mais  les  moyens  de  transport 
étaient  fort  difficiles  à organiser.  On  voulut  d’abord  s'en  procurer  dans  le 
pays  même,  en  payant  des  prix  considérables;  puis  on  finit  par  acheter  des 
charrettes  et  des  chevaux,  et  on  parvint  ainsi  à établir  des  relais  aboutis- 
sant des  bords  de  la  Vistule  à ceux  de  la  Passarge.  Les  vivres  circulaient 
en  bateaux  sur  la  Vistule;  débarqués  ensuite  à Varsovie,  à Plock,  à Thorn, 
à Marienwerder,  ils  étaient  transportés  à Oslerode , centre  des  cantonne- 
ments, ou  sur  les  caissons  des  régiments,  ou  sur  les  voitures  du  pays,  ou 
sur  celles  qu’on  avait  soi-méme  achetées  et  pourvues  de  chevaux.  On  re- 
chercha en  les  payant  des  bœufs  dans  toute  la  Silésie,  et  on  les  fit  venir  sur 
pied  à Varsovie.  On  tâcha  de  recueillir  des  vins  et  des  spiritueux  sur  le  lit- 
toral du  \ord,  où  le  commerce  les  apporte  en  quantité  considérable,  et  en 
qualité  supérieure.  On  en  avait  à Berlin,  àStettin,  à Elbing;  on  les  ache- 
mina par  eau  jusqu'à  Thorn.  Napoléon  eut  attaché  beaucoup  de  prix  à se 
procurer  deux  ou  trois  cent  mille  bouteilles  de  vin,  pour  réjouir  le  cœur 
de  ses  soldats.  Il  avait  près  de  lui  une  précieuse  ressource  en  ce  genre, 
mais  elle  était  renfermée  dans  la  place  de  Dantzig , où  se  trouvaient  plu- 
sieurs millions  de  bouteilles  d'excellents  vins,  c'est-à-dire  de  quoi  en  four- 
nir à l’armée  pendant  quelques  mois.  Ce  n'était  pas  un  médiocre  stimu- 
lant pour  prendre  cette  forteresse. 

Ces  soins  si  actifs,  consacrés  à l’approvisionnement  de  l’armée,  ne  pou- 
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vaient  pas  produire  un  effet  immédiat;  mais,  dans  l’intervalle,  on  vivait 
sur  la  Nogath,  sur  Elhing,  sur  les  districts  même  qu’on  occupait,  et  l’in- 
dustrie de  nos  soldats  suppléant  à ce  qui  manquait,  on  était  parvenu  à se 
procurer  le  nécessaire.  Beaucoup  de  vivres  cachés  avaient  été  découverts, 
et  avaient  permis  d'attendre  les  arrivages  réguliers  de  la  Vistule.  On  était 
logé  dans  les  villages,  et  on  ne  bivouaquait  plus,  ce  qui  était  un  grand 
soulagement  pour  des  troupes  qui  venaient  de  bivouaquer  pendant  cinq 
mois  de  suite,  depuis  octobre  jusqu’à  février.  Aux  avant-postes,  on  vivait 
dans  des  baraques,  dont  ce  pays  de  forêts  fournissait  en  abondance  les 
matériaux  et  le  chauffage.  Quelques  vins,  quelques  eaux-dc-vic,  trouvés  à 
Klbing,  et  distribués  avec  ordre,  rendaient  à nos  soldats  un  peu  de  gaieté. 
I«es  premiers  jours  passés,  ils  avaient  fini  par  être  mieux  que  sur  la  Narew, 
car  le  pays  était  meilleur,  et  ils  espéraient  bien,  au  retour  de  la  belle  sai- 
son , se  dédommager  des  peines  présentes , et  terminer  en  un  jour  de  ba- 
taille la  terrible  lutte  dans  laquelle  ils  étaient  engagés. 

Les  régiments  provisoires,  destinés  à amener  les  recrues,  commençaient 
d’arriver  sur  la  Vistule.  Plusieurs  d'entre  eux,  déjà  rendus  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  avaient  été  passés  en  revue,  dissous,  et  répartis  entre  les  ré- 
giments auxquels  ils  appartenaient.  I*cs  soldats  voyaient  ainsi  leurs  rangs 
se  remplir,  entendaient  parler  de  renforts  nombreux  qui  se  préparaient  sur 
les  derrières  de  l’armée , et  se  confiaient  davantage  dans  la  vigilance  su- 
prême qui  pourvoyait  à tous  leurs  besoins.  La  cavalerie  continuait  d'être 
l'objet  des  soins  les  plus  attentifs.  Napoléon  avait  formé  des  détachements 
à pied  de  tous  les  cavaliers  démontés,  et  il  les  avait  envoyés  en  Silésie, 
pour  aller  y chercher  les  chevaux  dont  cette  province  abondait. 

Des  travaux  immenses  s’exécutaient  sur  la  Passarge  et  la  Vistule,  afin 
d’assurer  la  position  do  l’armée.  Tous  les  ponts  sur  la  Passarge  avaient  été 
détruits,  deux  exceptés,  l’un  pour  l’usage  du  corps  du  maréchal  Bernadotte 
à Braunsberg,  l’autre  pour  l’usage  du  corps  du  maréchal  Soult  à Spanden. 
I)e  vastes  têtes  de  pont  étaient  ajoutées  à chacun  des  deux,  afin  de  pouvoir 
déboucher  au  delà,  Napoléon  répétant  sans  cesse  à ses  lieutenants,  qu’une 
ligné  n’était  facile  à défendre  que  lorsqu’on  était  en  mesure  de  la  fran- 
chir à son  tour,  pour  prendre  l’offensive  contre  celui  qui  l’attaquait*. 
Deux  ponts  sur  la  Vistule,  l’un  à Marienbourg,  l’autre  à Marienwcrder, 
assuraient  la  communication  avec  les  troupes  du  maréchal  Lefebvre,  char- 
gées du  siège  de  Dantzig.  On  pouvait  donc  aller  à elles , ou  les  amener  à 
soi,  et  présenter  partout  à l’ennemi  une  masse  compacte.  Iæ  maréchal 

1 «Une  rivière  ni  une  ligne  quelconque,  écrivait-il  h Bernadotte  (6  mars,  Osterode), 
ne  peuvent  se  défendre  qu'en  ayant  des  points  offensifs;  car,  quand  on  n’a  fait  que  se  dé- 
fendre, on  a couru  des  chances  sons  rien  obtenir.  Mais,  lorsqu'on  peut  combiner  la  dé- 
fense avec  un  mouvement  offensif,  on  fuit  courir  à l'ennemi  plus  de  chances  qu’il  n’en 
fait  courir  au  corps  uttuqué.  Fuites  donc  travailler  jour  et  nuit  aux  têtes  de  pont  de  Spanden 
et  de  Braunsberg.  » 
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l-efebvre  se  rapprochait  de  Dantzig,  en  attendant  la  grosse  artillerie  tirée 
des  places  de  la  Silésie,  pour  commencer  ce  grand  siège,  qui  devait  être 
l’occupation  et  la  gloire  de  l'hiver.  Les  ouvrages  de  Sierock,  de  Praga,  de 
Modlin , destinés  à consolider  la  position  de  Varsovie,  se  poursuivaient 
également. 

C'est  du  petit  bourg  d'Osterode  que  Napoléon  ordonnait  toutes  ces  cho- 
ses. Ses  soldats  ayant  du  pain,  des  pommes  de  terre,  de  la  viande,  de 
l'eau-de-vie,  du  chaume  pour  s'abriter,  du  bois  pour  se  chauffer,  ne  souf- 
fraient pas.  Mais  les  officiers  qui  ne  parvenaient  à se  procurer  quo  la  nour- 
riture et  le  logement  du  soldat,  même  avec  leur  solde  exactement  payée, 
étaient  exposés  à beaucoup  de  privations.  Napoléon  avait  voulu  leur  donner 
l’exemple  de  la  résignation , en  restant  au  milieu  d’eux.  Les  officiers  de 
chaque  corps,  envoyés  à Osterode,  pouvaient  dire  qu’ils  ne  l'avaient  pas 
trouvé  mieux  établi  que  le  dernier  d'entre  eux.  Aussi , répondant  & son 
frère  Joseph,  qui  se  plaignait  des  souffrances  de  l’armée  de  Naples,  il  se 
raillait  de  ses  plaintes,  accusait  la  faiblesse  de  son  âme , et  lui  traçait  le 
tableau  suivant  : 

s Les  officiers  d'état-major  ne  se  sont  pas  déshabillés  depuis  deux  mois, 
« et  quelques-uns  depuis  quatre;  j'ai  moi-même  été  quinze  jours  sans  ôter 
k mes  bottes...  Nous  sommes  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  boue,  sans 
« vin , sans  eau-de-vie,  sans  pain,  mangeant  des  pommes  de  terre  et  de  la 
» viande,  faisant  de  longues  marches  et  contre-marches,  sans  aucune  espèce 
« de  douceurs,  et  nous  battant  ordinairement  à la  baïonnette  et  sous  la  mi- 
» (raille,  les  blessés  obligés  de  se  retirer  en  traîneau,  en  plein  air,  pendant 
» cinquante  lieues.  i>  (Il  s’agissait  ici  de  la  marche  qui  avait  suivi  la  ba- 
taille d'Eylau , car  à Osterode  on  était  déjà  mieux.)  s C'est  donc  une  inau- 
» vaise  plaisanterie  que  de  comparer  les  lieux  où  nous  sommes , avec  ce 
n beau  pays  de  Naples,  où  l'on  a du  vin,  du  pain,  des  draps  de  lit,  de  la 
» société,  et  même  des  femmes.  Après  avoir  détruit  la  monarchie  prus- 
» sienne,  nous  nous  battons  contre  le  reste  de  la  Prusse,  contre  les  Russes, 
i les  Calmouks,  les  Cosaques,  et  les  peuplades  du  Nord,  qui  envahirent 
» jndis  l'empire  romain.  Nous  faisons  la  guerre  dans  toute  son  énergie  et 
• son  horreur.  Au  milieu  de  ces  grandes  fatigues,  tout  le  monde  a été  plus 
s ou  moins  malade;  pour  moi  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  plus  fort,  et 
» j’ai  engraissé.»  (Osterode,  l"mars. ) 

La  situation  dont  Napoléon  faisait  ici  la  peinture,  était  déjà  fort  amélio- 
rée à Osterode , du  moins  pour  les  soldats.  Mais,  si  nous  souffrions,  les 
Russes  souffraient  bien  davantage,  et  se  trouvaient  dans  une  misère  horri- 
ble. Leurs  bataillons,  qui  au  début  des  opérations  s'élevaient  h 500  hom- 
mes, étaient  actuellement  réduits  à 300,  à 200,  il  150.  On  venait  d'en 
prendre  dix  à la  fois,  qui  ne  présentaient  que  ce  dernier  nombre.  Si  les 
Russes  avaient  pu  tenir  tête  à Napoléon,  c’était  à condition  de  faire  dé- 
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traire  leur  armée;  aussi  ne  pouvaient- ils  plus  se  montrer  en  rase  cam- 
pagne. On  avait  mandé  à Saint-Pétersbourg,  au  nom  de  tous  les  généraux, 
que  si  les  forces  qui  restaient,  n'étaient  pas  accrues  du  double  au  moins, 
on  ne  ferait  désormais  autre  chose  que  fuir  devant  les  Français.  Au  sur- 
plus, tous  les  officiers  russes,  pleins  d'admiration  pour  notre  armée,  sen- 
tant qu’au  fond  ils  se  battaient  beaucoup  plus  pour  l’Angleterre  ou  la 
Prusse  que  pour  la  Russie,  désiraient  la  paix  et  la  demandaient  à grands 
cris. 

Leurs  troupes,  qui  n'étaient  pas  approvisionnées  comme  celles  de  Xa- 
poléon  par  une  prévoyance  supérieure,  mouraient  de  faim.  De  guerre 
lasse,  elles  avaient  cessé  de  batailler  avec  les  nôtres.  On  se  rencontrait  à la 
maraude  presque  sans  s'attaquer.  Il  semblait  qu'on  fut  instinctivement 
d'accord,  pour  ne  pas  ajouter  aux  souffrances  de  cette  situation.  11  arrivait 
même  quelquefois  que  de  malheureux  Cosaques , poussés  par  la  faim , et 
s’exprimant  par  signes,  venaient  demander  du  pain  à nos  soldats,  en  leur 
avouant  que  depuis  plusieurs  jours  ils  n’avaient  rien  trouvé  à manger;  et 
nos  soldats,  toujours  prompts  à la  pitié,  leur  donnaient  des  pommes  de 
terre,  dont  ils  avaient  une  assez  grande  abondance.  Singulier  spectacle  que 
ce  retour  à l'humanité,  au  milieu  même  des  cruautés  de  la  guerre! 

Napoléon  savait  qu'en  essuyant  beaucoup  de  mal,  il  en  avait  fait  éprou- 
ver bien  plus  à l'ennemi.  Mais  il  avait  à combattre  les  faux  bruits  accrédi- 
tés à Varsovie,  à Berlin,  surtout  à Paris.  Sa  prodigieuse  gloire  contenait 
seule  les  esprits,  toujours  indépendants  en  France,  toujours  malveillants 
en  Europe,  et  il  pouvait  déjà  pressentir  qu'au  premier  revers  sérieux,  il 
verrait  les  uns  et  les  autres  lui  échapper.  Aussi  n’eut-il  jamais  autant  d’ef- 
forts à faire,  autant  d’énergie  de  caractère  à déployer,  pour  dominer  l’opi- 
nion publique.  De  jeunes  auditeurs  envoyés  de  Paris  pour  apporter  au 
quartier  général  le  travail  des  divers  ministères,  et  peu  accoutumés  au 
spectacle  qui  frappait  leurs  yeux,  des  officiers  mécontents,  ou  émus  plus 
que  de  coutume  des  horreurs  de  cette  guerre,  écrivaient  en  France  des 
lettres  remplies  d’exagérations.  — Concertez-vous  avec  M.  Darn , disait 
Napoléon  à M.  Maret,  dans  une  de  ses  lettres,  pour  faire  partir  d'ici  les  au- 
diteurs qui  sont  inutiles,  qui  perdent  leur  temps,  et  qui,  peu  habitués  aux 
événements  de  la  guerre,  n’écrivent  à Paris  que  des  bêtises.  Je  veux  qu’à 
l’avenir  le  travail  soit  porté  par  des  officiers  d’état-major.  — Quant  aux 
récits  émanés  de  certains  officiers,  relativement  à la  bataille  d’Kylau,  et 
que  le  ministre  Fouché  lui  désignait  comme  la  source  des  faux  bruits  ré- 
pandus à Paris,  Napoléon  répondait  qu’il  n’en  fallait  rien  croire.  — Mes 
officiers,  disait-il,  savent  ce  qui  se  passe  dans  mon  armée,  romme  les  oi- 
sifs qui  se  promènent  dans  le  jardin  des  Tuileries , savent  ce  qui  se  déli- 
bère dans  le  cabinet  '.  D’ailleurs , l’exagération  plaît  à C esprit  humain... 

« 13  avril. 
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Les  peintures  rembrunies  qu’on  vous  a tracées  de  notre  situation  ont  pour 
auteurs  des  bavards  de  Paris , qui  sont  des  têtes  à tablcauæ...  Jamais  la 
position  de  la  France  n’a  été  ni  plus  grande  ni  plus  belle.  Quant  à Eylau, 
j'ai  dit  et  redit  que  le  Bulletin  avait  exagéré  la  perte  ; et  qu’est-ce  que  deux 
ou  trois  mille  hommes  tués  dans  une  grande  bataille?  Quand  je  ramène- 
rai ,mon  armée  en  France  et  sur  le  Rhin,  on  verra  qu’il  n en  manque  pas 
beaucoup  à V appel.  Lors  de  notre  expédition  d’Egypte,  les  correspondan- 
ces de  l’armée,  interceptées  par  le  cabinet  britannique,  furent  imprimées, 
et  amenèrent  l’expédition  des  Anglais,  qui  était  folle,  qui  devait  échouer, 
qui  réussit  parce  qu’il  était  dans  l'ordre  du  destin  quelle  réussit.  Alors 
aussi  on  disait  que  nous  manquions  de  tout  en  Egypte,  la  plus  riche  con- 
trée de  l'univers;  on  disait  que  l’armée  était  détruite,  et  j'en  ai  ramené  à 
Toulon  les  huit  neuvièmes!...  Les  Busses  s'attribuent  la  victoire;  c’est 
ainsi  qu’ils  ont  fait  après  Pultusk,  après  Austerlitz.  Ils  ont  au  contraire  été 
poursuivis  l’épée  dans  les  reins  jusque  sous  le  canon  de  Kœnigsberg.  Ils 
ont  eu  quinze  ou  seize  généraux  tués.  Leur  perte  a été  immense.  Nous  en 
avons  fait  une  véritable  boucherie.  — 

On  avait  imprimé  quelques  fragments  de  lettres  du  major  général  Ber- 
tliier,  dans  lesquelles  il  était  parlé  des  dangers  que  Napoléon  avait  courus. 
— On  publie,  mandait-il  à l'archichancelier  Cambacérès,  que  je  com- 
mande mes  avant-postes  ; ce  sont  là  des  bêtises...  Je  vous  avais  prié  de 
ne  laisser  insérer  que  les  bulletins  dans  le  Moniteur.  S’il  en  arrive  autre- 
ment, vous  m’empêcherez  de  rien  écrire,  et  alors  vous  en  aurez  plus  d’in- 
quiétudes  Berthier  écrit  au  milieu  d'un  champ  de  bataille,  fatigué,  et 

ne  s’attend  pas  que  ses  lettres  seront  imprimées...  (Ostcrodc,  5 mars.) 

Ainsi  Napoléon  ne  voulait  pas  qu'on  fit  valoir  son  courage  personnel, 
car  ce  courage  même  devenait  un  danger.  C’était  trop  clairement  avouer 
que  cette  monarchie  militaire,  sans  passé,  sans  avenir,  était  à la  merci 
d'un  boulet  de  canon. 

Des  transports  causés  en  France  par  les  merveilles  d’Austerlitz  et  d’Iéna, 
on  avait  passé  à une  sorte  d’inquiétude.  Paris  était  triste  et  désert,  car 
l’Empereur,  les  chefs  de  l’armée,  qui  composaient  une  grande  partie  de 
la  haute  société  de  ce  règne,  étaient  absents.  L’industrie  souffrait.  Napo- 
léon enjoignit  à ses  sœurs,  aux  princes  Cambacérès  et  Lebrun,  de  donner 
des  fêtes.  11  voulait  qu'on  remplit  ainsi  le  vide  laissé  par  son  absence.  Il 
ordonna  de  faire  à Fontainebleau,  Versailles,  Cempiègno,  Saint-Cloud, 
une  revue  du  mobilier  de  la  couronue,  et  de  consacrer  plusieurs  millions 
pris  sur  ses  économies  personnelles,  pour  acheter  des  étoffes  dans  les  ma- 
nufactures de  Lyon,  Rouen,  Saint-Quentin.  Il  prescrivit  de  proportionner 
les  secours  accordés,  non  pas  aux  besoins  des  résidences  impériales,  mais 
aux  besoins  des  industries.  Quoiqu'il  s'attachât  ordinairement  à réprimer 
le  goût  de  l’Impératrice  et  de  ses  sœurs  pour  la  dépense,  cette  fois  il  leur 
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recommanda  la  prodigalité.  U voulut  que  la  caisse  d'amortissement,  c'est- 
à-dire  le  trésor  de  l’armée,  consacrât  un  million  par  mois  à prêter  aux 
manufactures  principales,  sur  dépôt  de  marchandises,  et  il  demanda  un 
projet  afin  de  convertir  cette  mesure  accidentelle  en  une  institution  per- 
manente, ayant  pour  objet,  non  pas , disait-il,  une  caisse  de  secours 
pour  les  banqueroutiers , mais  une  caisse  de  prévoyance,  destinée  à sou- 
tenir les  fabricants  qui  occupaient  un  grand  nombre  de  travailleurs,  et 
qui  seraient  obligés  de  les  renvoyer,  si  on  ne  leur  fournissait  pas  des  faci- 
lités pour  les  payer. 

Il  songea  enfin  à un  moyen  extraordinaire  de  procurer  des  capitaux  au 
commerce,  tout  en  apportant  une  amélioration  notable  à l'administration 
des  finances.  Alors,  encore  plus  qu’uujotirdhui,  la  somme  totale  de  l'im- 
pôt n'était  pas  exactement  perçue  dans  l’année.  Aussi  les  obligations  des 
receveurs  généraux,  représentatives  de  l'impôt,  ne  devaient-elles  échoir, 
pour  une  partie  du  moins,  que  trois  ou  quatre  mois  après  l’année  écoulée, 
c'est-à-dire  en  mars,  avril  ou  mai  de  l'aimée  suivante.  11  fallait  donc  les 
escompter,  soin  dont  se  chargeaient  les  faiseurs  d'affaires,  en  se  livrant  à 
un  agiotage  fort  actif.  C’était  la  dette  flottante  du  temps,  à laquelle  on  fai- 
sait face  avec  les  obligations  des  receveurs  généraux,  comme  on  y fait  face 
maintenant  avec  les  bons  royaux.  Cet  escompte  exigeait  de  la  part  des  ca- 
pitalistes de  Paris  un  capital  de  80  millions.  \apuléon  imagina  d'établir 
que  pour  1808  par  exemple,  la  portion  des  obligations  qui  ne  devait  échoir 
qu’en  1800,  serait  appliquée  à l’exercice  1800  lui-même,  et  ainsi  de  suite 
à l'avenir,  de  manière  que  chaque  exercice  n'eût  pour  son  usage  que  des 
obligations  échéant  dans  l'année  même.  Restait  à combler,  pour  1808,  le 
déficit  répondant  à la  portion  <j' obligations  reportées  sur  1800.  C'était  une 
somme  de  80  millions  à se  procurer.  Napoléon  proposa  de  la  fournir  à 
l’aide  d’un  emprunt,  que  le  trésor  de  l’Étal  ferait  au  trésor  de  l’armée,  à 
uii  taux  modéré,  u Par  ce  moyen,  écrivait-il,  mes  obligations  écherraient 
» toutes  en  douze  mois;  le  trésor  public  économiserait  5 ou  (i  millions  de 
a frais  de  négociation  ; nos  manufactures  et  notre  commerce  feraient  un 
» gain  immense,  puisqu'il  y aurait  80  millions  vacants,  qui  ne  pouvant 
» trouver  d'emploi  au  trésor  seraient  placés  dans  le  commerce,  n (Osto- 
rode,  1“  avril,  note  au  prince  Cambacérès.) 

Il  ordonna  de  confectionner  à Paris  même  une  quantité  considérable  de 
souliers,  de  bottes,  d’objets  de  harnachement,  de  voitures  d’artillerie, 
pour  occuper  les  ouvriers  de  la  capitale.  Les  objets  fabriqués  à Paris  étaient 
de  meilleure  qualité  que  ceux  qu’on  fabriquait  ailleurs.  Il  s’agissait  seule- 
ment de  les  transporter  en  Pologne.  Napoléon  avait  inventé  pour  cela  un 
expédient  aussi  simple  qu’ingénieux.  A cette  époque,  une  compagnie  d’en- 
trepreneurs était  chargée  des  transports  de  l’armée,  et  fournissait  à un 
prix  déterminé  les  caissons  qui  portaient  le  pain , les  bagages , tout  ce  qui 
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suit  enfin  les  troupes,  même  les  plus  légèrement  équipées.  Napoléon  avait 
été  frappé  au  milieu  des  boues  de  Pultusk  et  de  Golymin,  du  peu  de  zèle 
de  ces  voituriers,  enrôlés  par  l’industrie  privée,  de  leur  peu  do  courage 
dans  les  périls,  et  de  même  qu'il  avait  voulu  organiser  militairement  les 
conducteurs  de  l'artillerie,  il  voulut  organiser  militairement  aussi  les  con- 
ducteurs des  bagages,  pehsant  que  le  péril  étant  à peu  près  égal  pour  tous 
ceux  qui  concourent  aux  divers  services  d'une  armée,  il  fallait  les  lier  tous 
par  le  lien  de  l'honneur,  et  les  traiter  en  militaires,  pour  leur  en  imposer 
les  devoirs.  11  avait  donc  ordonné  de  former  successivement  à Paris  des  ba- 
taillons du  train , chargés  de  la  conduite  des  équipages,  de  construire  des 
caissons,  d'acheter  des  chevaux  de  trait,  et  quand  on  aurait  organisé  le 
personnel  et  le  matériel  do  ces  bataillons,  de  les  acheminer  vers  la  Vistulc. 
Au  lieu  de  venir  à vide,  ces  nouveaux  équipages  militaires  devaient  trans- 
porter les  objets  d'équipement  fabriqués  à Paris.  Ces  objets  pouvaient  ar- 
river à temps  sur  la  Vistulc,  car  il  fallait  deux  mois  pour  le  trajet,  et  il 
était  possible  que  la  guerre  en  durât  encore  cinq  ou  six.  Napoléon  se  pro- 
posait par  cet  ensemble  de  mesures  de  remédier  à la  stagnation  momen- 
tanée du  commerce,  et  de  suppléer  aux  consommations  de  la  paix  par  les 
consommations  de  la  guerre.  L'une  en  effet  ne  consomme  pas  moins  que 
l'autre,  et  quand  l’argent  ne  manque  pas,  uue  administration  habile  peut 
fournir  aux  ouvriers  le  travail  que  leur  procurait  la  paix,  et  leur  ménager 
le  moyen  do  gagner  leur  vie  au  milieu  même  des  difficultés  de  la  guerre. 

Telle  est  la  multitude  d'objets  dont  il  s'occupait  dans  le  bourg  d’Ostc- 
rode,  vivant  dans  une  espèce  de  grange,  d'où  il  contenait  l'Europe,  et 
gouvernait  son  empire.  On  avait  fini  par  lui  trouver  à Finkenstein  une  de- 
meure plus  convenable,  c'était  une  habitation  de  campagne,  appartenant 
à l'un  des  employés  de  la  couronne  de  Prusse,  et  dans  laquelle  il  avait  pu 
se  loger  avec  son  état-major  et  sa  maison  militaire.  Là  comme  à Osterode, 
il  était  au  centre  de  ses  cantonnements,  et  en  mesure  do  se  rendre  partout 
où  sa  présence  serait  nécessaire.  Chaque  semaine  on  lui  envoyait  le  porte- 
feuille des  divers  ministères,  et  il  consacrait  sou  attention  aux  afTuircs  les 
plus  grandes  comme  aux  plus  petites.  Les  théâtres  eux-mêmes , à cette 
distance,  n’échappaient  point  à son  active  surveillance.  On  avait  composé 
en  son  honneur  des  vers  et  de  la  musique,  qui  lui  avaient  semblé  mauvais. 
Par  son  ordre  on  en  avait  composé  d'autres,  où  il  était  moins  loué,  mais 
où  se  trouvaient  des  sentiments  élevés,  exprimés  en  langage  convenable. 
11  en  fit  remercier  et  récompenser  les  auteurs,  en  ajoutant  ces  belles  pa- 
roles : La  meilleure  manière  de  me  louer,  c'eût  d écrire  des  choses  qui 
inspirent  des  sentiments  héroïques  à la  nation,  à la  jeunesse,  à l'artnée. 
— Il  lisait  attentivement  les  feuilles  publiques,  suivait  les  séancos  de  l'Aca- 
démie française,  voulait  qu’on  redressât  les  tendances  d'esprit  des  écri- 
vains, et  qu’on  surveillât  les  discours  prononcés  à l'Académie.  Il  consi- 
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dorait  comme  fâcheuses  les  attaques  que  le  Journal  de  f Empire  et  le 
Mercure  de  France  dirigeaient  contre  les  philosophes  : « Il  est  nécessaire, 

* disait-il,  d'avoir  un  homme  sage  à la  tête  de  ces  journaux.  Ces  deux 
” journaux  affectent  la  religion  jusqu'à  la  bigoterie.  Au  lieu  d'attaquer  les 
» excès  du  système  exclusif  de  quelques  philosophes,  ils  attaquent  la  phi— 
i?  losophie  et  les  connaissances  humaines.  Au  lieu  de  contenir  par  une  saine 
« critique  les  productions  du  siècle,  ils  les  découragent,  les  déprécient,  et 

* les  avilissent...  Je  ne  parle  point  d'opinions  politiques;  il  ne  faut  pas 
» être  bien  fin  pourvoir  que  s’ils  l'osaient,  elles  ne  seraient  pas  plus  saines 
» que  celles  du  Courrier  Français,  » 

L’Académie  française  avait  tenu  une  séance  pour  la  réception  du  car- 
dinal Maury,  rappelé  en  France,  et  remis  en  possession  du  fauteuil  qu’il 
avait  autrefois  occupé.  L'abbé  Sicard,  recevant  le  cardinal  Maury,  s’était 
exprimé  sur  Mirabeau  en  termes  malséants.  I,e  récipiendaire  n’en  avait 
pas  mieux  parlé,  et  celle  séance  académique  était  devenue  l’occasion  d’une 
sorte  de  déchainement  contre  la  révolution  et  les  révolutionnaires.  Xapo- 
léon,  désagréablement  affecté,  écrivit  au  ministre  Fouché  : o Je  vous  rc- 
« commande  qu'il  n'y  ait  point  de  réaction  dans  l’opinion.  Faites  parler 
» de  Mirabeau  avec  éloge.  11  y a bien  des  choses  dans  cette  séance  de 
u l’Académie  qui  ne  me  plaisent  pas.  Quand  donc  serons-nous  sages?... 
o Quand  serons-nous  animés  de  la  véritable  charité  chrétienne,  et  quand 
» nos  actions  auront-elles  pour  but  de  n'buinilier  personne?  Quand  nous 
n abstiendrons-nous  de  réveiller  des  souvenirs  qui  vont  au  cœur  de  tant  de 
» gens?  » (Finkenstein , 20  mai.) 

Luc  autre  fois,  il  avait  appris  par  les  correspondances  de  tous  genres, 
qu’il  payait  avec  largesse  et  lisait  avec  soin,  que  des  querelles  intestines 
divisaient  l'administration  de  l’Opéra,  qu’on  voulait  persécuter  un  machi- 
niste pour  un  changement  de  décoration  manqué,  a Je  ne  veux  de  tracas- 

« sériés  nulle  part,  écrivait-il  à M.  Fouché;  je  ne  veux  pas  que  M.  

« soit  victime  d’un  accident  fortuit;  mon  habitude  est  de  soutenir  les 

* malheureux  ; les  actrices  monteront  dans  les  nuages  ou  n’y  monteront 
» pas , je  ne  veux  pas  qu’on  profite  de  cela  pour  intriguer.  » (12  avril.) 

En  même  temps  il  montrait  une  sollicitude  extrême  pour  les  maisons 
d’éducation,  et  pour  celle  d’Econcn  notamment,  où  devaient  être  élevées 
les  filles  des  légionnaires  pauvres.  Il  voulait,  écrivait-il  à M.  dcLacépède, 
qu’on  lui  fît  des  femmes,  simples,  chastes,  dignes  d’étre  unies  aux  hommes 
qui  l'auraient  bien  servi,  soit  dans  l'armée,  soit  dans  l'administration.  Afin 
de  les  rendre  telles,  il  fallait,  selon  lui,  qu’elles  fussent  élevées  dans  des  sen- 
timents d’une  pieté  solide.  — Je  n’ai  attaché,  disait-il,  qu’une  importance 
secondaire  aux  institutions  religieuses,  pour  l'école  de  Fontainebleau.  Il 
s’agit  là  de  former  de  jeunes  officiers;  mais,  pour  Écouen,  c'est  tout  autre 
chose.  On  se  propose  d’y  élever  des  femmes , des  épouses , des  mères  de 
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famille.  Faites-nous  des  croyantes , et  non  des  raisonneuses . La  faiblesse 
du  ceircau  des  femmes , la  mobilité  de  leurs  idées,  leur  destination 
dans  r ordre  social , la  nécessité  de  leur  inspirer,  avec  une  perpétuelle 
résignation , une  charité  douce  et  facile,  tout  cela  rend  pour  elles  le 
joug  de  la  religion  indispensable.  Je  désire  qu’il  en  sorte,  non  des  femmes 
agréables , mais  des  femmes  vertueuses , que  leurs  agréments  soient  du 
cour  et  non  de  T esprit.  — En  conséquence,  il  recommandait  qu'on  leur 
apprit  l'histoire  et  la  littérature,  qu’on  leur  épargnât  l’élude  des  langues 
anciennes  et  des  sciences  trop  relevées,  qu’on  leur  enseignât  assez  de  phy- 
sique pour  qu’elles  pussent  dissiper  autour  d’elles  l’ignorance  populaire, 
un  peu  de  médecine  usuelle,  de  la  botanique,  de  la  musique,  de  la  danse, 
mais  pas  celle  de  r Opéra,  l’art  de  chiffrer,,  l'art  de  travailler  à toutes 
sortes  d’ouvrages.  Il  faut,  ajoutait-il,  « que  leurs  appartements  soient  meu- 
n blés  du  travail  de  leurs  mains,  quelles  fassent  elles-mémes  leurs  che- 
* mises,  leurs  bas,  leurs  robes,  leurs  coiffures,  qu’elles  puissent  au  besoin 
» coudre  elles-mêmes  la  layette  de  leurs  enfants.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes 
» filles  des  femmes  utiles,  certain  que  j’en  ferai  par  là  des  femmes  agréa- 
9 blés.  Si  je  permettais  qu’en  en  fit  des  femmes  agréables,  on  m’en  ferait 
9 bientôt  de  petites-maîtresses.  » (Kinkenstein,  15  mai.) 

Celte  activité  prodigieuse  se  changeant  quelquefois  de  vigilance  bienfai- 
sante en  défiance  ombrageuse,  ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  chez  un 
maître  absolu  et  nouveau,  Napoléon  s'occupait  de  la  police,  savait  qui  en- 
trait dans  Faris , et  qui  en  sortait.  Il  avait  appris  que  madame  de  Staël  y 
était  revenue , qu’elle  avait  déjà  parcouru  plusieurs  maisons  de  campagne 
des  environs,  et  tenu  plus  d’un  disbours  hostile.  Prétendant  que  s’il  n’in- 
tervenait pas,  elle  compromettrait  de  bons  citoyens  contre  lesquels  il  serait 
ensuite  obligé  de  sévir,  il  avait  ordonné,  malgré  beaucoup  de  sollicitations 
contraires,  de  l'expulser  de  Paris.  Comme  il  se  défiait  du  ministre  Fouché, 
qui  ménageait  volontiers  les  personnes  influentes,  il  lui  avait  prescrit  de 
la  faire  partir  sans  retard,  et  avait  recommandé  à l’archichancelier  Cam- 
bacérès de  veiller  à l’exécution  de  cet  ordre  (26  mars).  Dans  le  même  mo- 
ment on  l’informait  que  la  police  avait  renvoyé  de  Paris  un  ancien  conven- 
tionnel nommé  Ricord.  Pour  celui-là  personne  ne  sollicitait,  aucun  grand 
personnage  ne  réclamait  de  ménagement,  car  la  réaction  entraînant  tout 
le  monde,  il  n’y  avait  ni  faveur,  ni  humanité,  pour  ceux  qu’on  appelait  les 
révolutionnaires.  — Pourquoi,  écrivait  Napoléon  au  ministre  Fouché, 
pourquoi  faire  sortir  de  Paris  le  conventionnel  Ricord?  S’il  est  dangereux, 
il  ne  fallait  pas  souffrir  qu'il  y rentrât,  contrairement  aux  lois  de  l’an  vm. 
Mais  puisqu'on  lui  a permis  d’y  rentrer,  il  faut  l’y  laisser.  Ce  qu'il  a fait 
autrefois  importe  peu.  Il  s'est  conduit  sous  la  Convention  comme  un  homme 
qui  tenait  à vivre;  il  a crié  suivant  le  temps.  Il  est  dans  l'aisance,  il 
ne  sc  jettera  pas  dans  de  mauvaises  affaires  pour  subsister.  Qu’ou  le  to- 


434 


LIVRE  XXVI. 


MARS  1807. 


1ère  donc  à Paris,  à moins  de  fortes  raisons  pour  l'empêcher  d’y  demeurer. 
— (G  mars.) 

Par  ce  même  soin  à s’enquérir  de  tout,  il  apprenait  de  MM.  Monge  et 
Laplacc , qu’un  savant,  qu’il  honorait  et  chérissait  d’une  manière  particu- 
lière, M.  Derthollet,  éprouvait  quelques  embarras  de  fortune,  u J’apprends, 
» lui  écrivait-il,  que  vous  avez  besoin  de  150  mille  francs.  Je  donne  ordre 
» à mon  trésorier  de  mettre  cette  somme  à votre  disposition,  bien  aise  de 
» trouver  cette  occasion  de  vous  être  utile,  et  de  vous  donner  une  preuve 
a de  mon  estime.  « (Finkenstcin,  1er  mai.) 

Puis  il  adressait  de  nouveaux  conseils  à ses  frères  Louis  et  Joseph  sur  la 
manière  de  régner,  l'un  en  Hollande,  l'autre  à Naples.  U reprochait  à 
Louis  de  favoriser,  par  vanité  de  roi  parvenu , le  parti  de  l’ancien  régime, 
le  parti  orangiste;  de  créer  des  maréchaux  sans  avoir  une  armée,  d’insti- 
tuer un  ordre  qu’il  prodiguait  à tout  venant,  à des  Français  qu’il  ne  con- 
naissait pas,  à des  llollaudais  qui  ne  lui  avaient  rendu  aucun  service.  Il 
reprochait  à Joseph  d'être  faible,  nonchalant,  plus  occupé  de  réformes 
prétentieuses  que  de  la  soumission  des  Calabres  ; de  faire  précéder  la  sup- 
pression des  moines,  mesure  qu'il  approuvait  fort,  d’un  préambule  qui 
semblait  rédigé  par  des  philosophes,  et  non  par  des  hommes  d'État.  In  tel 
préambule,  disait-il,  devrait  être  écrit  du  style  d’un  pontife  éclairé,  qui 
supprime  les  moines,  parce  qu’ils  sont  inutiles  à la  religion,  onéreux  à 
l’Église.  Je  conçois  une  mauvaise  opinion  d'un  gouvernement  dont  les  actes 
sont  diriges  par  la  manie  du  bel  esprit  (14  avril).  — Vous  vivez  trop,  lui 
disait-il  avec  des  lettrés  et  des  savants.  Ce  sont  des  coquettes  avec  lesquelles 
il  fairt  entretenir  un  commerce  de  galanterie , et  dont  il  ne  faut  jamais 
songer  à faire  sa  Jeanne , ni  son  ministre.  Il  lui  reprochait  de  se  créer  des 
illusions  sur  sa  situation  à Naples,  de  sc  flatter  qu’on  l’ainuM,  quand  il  y 
régnait  tout  au  plus  depuis  une  année.  Demandez-vous,  lui  disait-il,  en 
que  vous  deviendriez,  s’il  n’y  avait  plus  trente  mille  Français  à Naples? 
Quand  vous  aurez  régné  vingt  ans , et  que  vous  vous  serez  fait  craindre  et 
estimer,  alors  vous  pourrez  croire  votre  trône  consolidé.  Fuis  enfin  il  lui 
traçait  le  tableau  suivant  de  la  situation  des  Français  en  Pologne,  « Vous 
» mangez  à Naples  des  petits  pois,  et  peut-être  cherchez-vous  déjà  l'ombre  : 
» nous,  au  contraire,  nous  sommes  encore  comme  au  mois  de  janvier.  J’ai 
« fait  ouvrir  la  tranchée  devant  Dantzig.  Cent  pièces  de  canon,  deux  cent 
a mille  livres  de  poudre  commencent  à s’y  réunir.  Nos  ouvrages  sont  à 
» GO  toises  de  la  place,  qui  a une  garnison  de  six  mille  Russes  et  de  vingt 
a mille  Prussiens,  commandés  par  le  maréchal  kalkrcuth.  J’espère  la  pren- 

» dre  dans  quinze  jours Soyez  du  reste  sans  inquiétude.  » (Finkenstcin, 

le  19  avril.) 

Telles  étaient,  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne,  les  occupations  di- 
verses de  ce  génie  extraordinaire,  embrassant  tout,  veillant  sur  tout,  aspi- 
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ran t uon-sculcmcnt  à gouverner  ses  soldats  et  ses  agents,  mais  les  esprits 
eux-mêmes;  voulant  non-seulement  agir,  mais  penser  pour  tout  le  monde; 
porté  le  plus  souvent  au  bien,  mais  quelquefois,  dans  son  activité  inces- 
sante, sc  laissant  entraîner  au  mal,  comme  il  advient  k quiconque  peut 
tout,  et  ne  trouve  aucun  obstacle  à ses  propres  impulsions;  empêchant  tour 
à tour  les  réactions,  les  persécutions,  et  puis  au  sein  d'une  immense  gloire, 
sensible  à l'aiguillon  d’une  langue  ennemie,  jusqu'à  descendre  de  sa  gran- 
deur pour  persécuter  une  femme,  le  jour  qiênic  où  il  défendait  un  membre 
de  la  Conveulion  contre  l'esprit  réacteur  du  moment!  Applaudissons-nous 
d'être  enfin  devenus  sujets  de  la  loi,  de  la  loi  égale  pour  tous,  et  qui  ne  nous 
expose  pas  à dépendre  des  bons  ou  des  mauvais  mouvements  de  l’âme, 
même  la  plus  grande  et  la  plus  généreuse.  Oui,  la  loi  vaut  mieux  qu'au- 
cune volonté  humaine,  quelle  qu'elle  soit!  Soyons  justes  cependant  envers 
la  volonté  qui  sut  accomplir  de  si  prodigieuses  choses,  qui  les  accomplit 
par  nos  mains,  qui  employa  sa  féconde  énergie  à réorganiser  la  société 
française,  à réformer  l’Europe,  à porter  dans  le  monde  entier  notre  puis- 
sance et  nos  principes,  et  qui  de  tout  ce  qu’elle  fit  avec  nous,  si  elle  ne 
nous  a pas  laissé  la  puissance  qui  passe,  nous  a laissé  du  moins  la  gloire 
qui  reste  : et  la  gloire  ramène  quelquefois  la  puissance. 
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FRIEDLAND  ET  TILSIT. 

Evénements  d'Oricnt  pendant  l'hiver  do  1807.  — Le  sultan  Sélim,  effrayé  dos  menaces 
do  la  Russie,  réintègre  les  hospodar*  IpsiUnli  et  Mamizzi.  — Los  Russes  n’en  conti- 
nuent pas  moins  leur  marche  ver s la  frontière  turque.  — En  apprenant  la  violation  de 
son  territoire,  la  Porte,  excitée  par  le  général  Sibnstiani,  envoie  scs  passe-ports  nu 
ministre  de  Russie,  SI.  d'Ilnlitiski.  — Les  Anglais,  d'accord  avec  les  Russes,  deman- 
dent le  retour  de  M.  dTuliuskit  l'expulsion  du  général  Sébastiani , et  une  déclaration 
immédiate  <lc  guerre  coutre  lu  France.  — Résistance  de  la  Porte  et  retraite  du  ministre 
S Angleterre , il.  Charles  Arbuthfot,  & bord  de  la  flotte  anglaise  à Jénédos.  — L’amiral 
Duckuorth,  à la  tète  de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégates,  force  les  Dardanelles  saus 
essuyer  de  dpmrtiagc,  et  détruit  une  division  navale  turque  au  cap  Xnyara.  — Terreur 
à Constantinople.  — Le  gouvernement  turc,  divisé,  est  près  de  céder.  — Le  général 
Sébastiani  encourage  le  sultan  Sélim,  et  rengage  à simuler  une  négociation,  pour 
se  donner  le  temps  d'armer  Constantinople.  — Les  conseils  de  l'ambassadeur  de  France 
sont  suivis,  et  Constantinople  est  armée  en  quelques  jours  avec  le  concours  des  officiers 
français.  — Des  pourparlers  s'engagent  entre  la  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée 
aux  îles  des  Princes.  — Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d’obtempérer  aux 
demandes  de  la  légation  anglaise.  — L'amiral  Duckuorlh  se  dirige  sur  Constantinople, 
trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bouches  k feu,  et  se  décide  k regagner  les  Darda- 
nelles. — Il  les  franchit  de  nouveau,  mais  avec  beaucoup  de  dommage  pour  sa  division. 

— Grand  effet  produit  en  Europe  par  cet  événement,  au  profit  de  la  politique  de 
\apoléon.  — Quoique  victorieux  , Napoléon , frappé  des  difficultés  que  la  nature  lui 
oppose  en  Pologne,  se  rattache  ù l'idée  d'une  grande  alliance  continentale.  — Il  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne.  — La  cour  de 
Vienne,  en  réponse  à ses  questions,  lui  offre  sa  médiation  auprès  des  puissances  belli- 
gérantes. — Napoléon  voit  dans  eetle  offre  une  manière  de  s’immiscer  dans  la  querelle, 
et  de  se  préparer  & la  guerre.  — 11  appcdle  sur-le-champ  une  troisième  conscription, 
tire  de  nouvelles  forces  de  France  et  d'Italie,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire 
une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  communication  de  res  mesures 
à l'Autriche.  — Etat  florissant  de  l'amlée  française  sur  la  basse  Vistule  et  la  Passarge. 

L'hircr,  longtemps  retardé , se  fait  vivement  sentir.  — Napoléon  profite  de  ce 
temps  d’inaction  pour  entreprendre  le  siège  de  Dantzig.  — Le  maréchal  Lefebvre 
chargé  du  commandement  des  troupes,  le  général  ChasM-lmip  de  la  direction  des  opé- 
rations du  génie.  — Longs  et  difficiles  travaux  de  ce  siège  mémorable.  — Les  deux 
souverains  de  Prusse  et  de  Russie  sc  décident  k envoyer  devant  Dantzig  un  puissant 
secours.  — Napoléon,  de  son  côté,  dispose  ses  corps  d’armée  de  manière  k pouvoir 
renforcer  le  maréchal  Lefebvre  k ('improviste.  — Beau  combat  livré  sous  les  murs  de 
Dantzig.  — Derniers  travaux  d’approche.  — Les  Français  sont  prêts  k donner  l'assaut. 

— La  place  sc  rend.  — Ressources  immenses  en  blé  et  en  vin , trouvées  dans  la  ville 
de  Dantzig.  — Le  maréchal  Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.  — Le  retour  du  printemps 
décide  Napoléon  k reprendre  l'offensive. — La  reprise  des  opérations  fixée  au  10  juin 
1807.  — Les  Russes  préviennent  les  Français,  et  dirigent,  le  5 juin,  une  attaque  gé- 
nérale contre  les  cantonnements  de  la  Passarge.  — Le  maréchal  Ncy,  sur  lequel 
s'étaient  portés  les  deux  tiers  de  l'armée  russe  , leur  lient  tète  avec  une  intrépidité  hé- 
roïque, entre  Gultstadt  etDeppen.  — Ce  maréchal  donne  le  temps  k Napoléon  de  con- 
centrer toute  l'armée  française  sur  Deppen.  — Napoléon  prend  k son  tour  une  offensive 
vigoureuse,  et  pousse  les  Russes  Cépée  dans  les  reins.  — Le  général  Benningsrn  sc 
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retire  précipitamment  ver*  la  Pregel,  en  detcendanl  l’Aile.  — Napoléon  marche  de 
manière  à s’interposer  eulre  l’armée  russe  et  Kœuigsberg.  — La  tête  de  l'armée  fran- 
çaise rencontre  l'arinée  russe  campée  à Heilsberg.  — Combat  sanglant  livré  le  10  juin- 
— Napoléon,  arrivé  le  soir  k Heilsberg  avec  le  gros  de  ses  forces,  se  prépare  à livrer 
le  lendemain  une  bataille  décisive,  lorsque  les  Russes  décampent  — Il  continue  à ma- 
nœuvrer de  manière  & les  couper  de  Kœuigsberg.  — Il  envoie  sa  gauche , composée 
des  maréchaux  Soult  et  Davoct,  sur  Kœnigsbcrg,  et  avec  les  corps  des  maréchaux 
Lannes,  Mortier,  Ney,  Bernadette  et  la  garde,  il  suit  l’armée  russe  le  long  de  l’Aile.  — 
Le  général  Benningsen , effrayé  pour  le  sort  de  Kœnigsbcrg , veut  courir  au  secours  de 
cette  place,  et  se  luàtc  de  passer  l’Allc  à Friedland.  — Napoléon  le  surprend,  le  14  au 
malin,  au  moment  où  il  passait  l'Aile.  — Mémorable  butaille  de  Friedland.  — Les 
Russes,  accablés,  se  retirent  sur  le  Niémen,  eu  abandonnant  Kœnigsbcrg.  — Prise  de 
Kœuigsberg.  — Armistice  offert  par  les  Russes,  et  accepté  par  Napoléon.  — Transla- 
tion du  quartier  général  français  à Tilsit.  — Entrevue  d’Alexandre  et  de  Napoléon  sur 
un  radeau  placé  au  milieu  du  Niémen.  — Napoléon  invite  Alexandre  à passer  le 
Niémen,  et  k fixer  son  séjour  à Tilsit.  — Intimité  promptement  établie  entre  les  deux 
monarques.  — Napoléon  s'empare  de  l'esprit  d'Alexandre,  et  lui  fait  accepter  de  vastes 
projets , qui  consistent  à contraindre  l’Europe  entière  à prendre  les  armes  contre  l'An- 
gleterre , si  celle-ci  ne  veut  pas  consentir  à une  paix  équitable.  — Le  partage  de 
l'empire  turc  doit  être  le  prix  des  complaisances  d’Alexandre.  — Contestation  au  sujet 
de  Constantinople.  — Alexandre  finit  par  adhérer  à tous  les  projets  de  Napoléon , et 
semble  concevoir  pour  lui  une  amitié  des  plus  vives.  — Napoléon , par  considération 
pour  Alexandre,  consent  k restituer  au  roi  de  Prusse  une  partie  de  scs  Etats.  — Le 
roi  de  Prusse  se  rend  à Tilsit.  — Son  rôle  entre  Alexandre  et  Napoléon.  — La  reine 
de  Prusse  vient  aussi  i Tilsit , pour  essayer  d' arracher  à Napoléon  quelques  concessions 
favorables  ii  U Prusse.  — Napoléon  respectueux  envers  cotte  reine  malheureuse,  mais 
inflexible.  — Conclusions  des  négociations.  — Traité*  patents  cl  secrets  de  Tilsit.  — 
Conventions  occultes  restées  inconnues  k l’Europe.  — Napoléon  et  Alexandre,  d'acrord 
sur  tous  les  points,  se  quittent  eu  se  donnant  d'éclatanls  témoignages  d'affection,  et  en 
se  faisant  la  promesse  de  sc  revoir  bientôt.  — Retour  de  Napoléon  en  France,  après 
une  absence  de  près  d'une  aimée.  — Sa  gloire  après  Tilsit.  — Caractère  de  sa  politique 
i cette  époque. 

Tandis  que  Napoléon,  canlonné  sur  la  basse  Vistule,  attendait  au  milieu 
des  neiges  de  la  Pologne,  que  le  retour  de  la  belle  saison  lui  permit  de  re- 
prendre l'olfensive,  et  employait  le  temps  de  cette,  inaction  apparente  à 
faire  le  siège  de  llantiig,  à recruter  son  armée,  à gouverner  son  vaste 
empire,  l'Orient,  récemment  engagé  dans  la  querelle  de  l'Occident,  ap- 
portait un  utile  secours  à ses  armes,  et  procurait  un  éclatant  succès  à sa 
politique. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  sultan  Sèlim,  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère, les  lumières  de  son  esprit.  Nous  avons  montré  aussi  l'embarras  de 
sa  situation,  entre  la  Russie  et  l'Angleterre  qu’il  n'aimait  pas,  et  la 
France  qu'il  chérissait  par  goût,  par  instinct,  par  prévoyance,  car  il  sa- 
vnit  bien  que  celle-ci,  même  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  ambition, 
ne  convoiterait  jamais  Constantinople.  Il  nous  reste  à raconter  ce  qui 
s'était  passé  pendant  que  l’armée  française  livrait  en  décembre  la  bataille 
de  Pultusk,  et  en  février  celle  d’Eylau. 

Le  sultan  Sélim,  comme  on  l'a  vu,  avait  commencé  par  déposer  les  bos- 
podars  de  Valachie  et  de  Moldavie,  Maruzzi  et  Ipsilanti,  notoirement  dé- 
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voués  à U politique  russe.  Unis  bientôt  XI.  d'Italinski  le  menaçant  d’une 
rupture  immédiate  s'il  ne  les  rétablissait  pas  dans  leur  charge,  il  avait 
cédé  nui  menaces  de  ce  représentant  de  la  Russie,  et  il  s'était  résigné  à 
rendre  le  gonvernement  des  provinces  du  Danube  à deux  ennemis  avoués 
de  son  empire.  I<a  Russie  invoquait  pour  exiger  celle  concession  le  traité 
de  Cainardgè,  qui  lui  conférait  un  certain  droit  d'intervenir  dans  le  gou- 
vernement de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  A peine  lu  sultan  Sélim  avait-il 
obéi,  poussé  bien  plus  par  la  volonté  de  ses  ministres  que  par  la  sienne, 
qu'il  avait  écrit  à Xapoléon  pour  solliciter  son  indulgence , pour  lui  bien 
affirmer  que  l’acte  auquel  il  venait  de  se  laisser  entraîner  n’était  point 
l'abandon  de  l'alliance  française,  mais  une  mesure  de  prudence  com- 
mandée par  l’elfrayante  désorganisation  des  forces  turques.  Xapoléon  lui 
avait  répondu  tout  de  suite,  et,  loin  de  le  décourager  par  des  témoignages 
de  mécontentement,  l’avait  plaint,  caressé,  ranimé,  et  lui  avait  offert  le 
double  secours  de  l'armée  française  de  Dalmatie,  qu'on  pouvait  diriger 
par  la  Bosnie  sur  le  bas  Danube,  et  de  la  fiotte  française  de  Cadix,  qui 
était  prête  à faire  voile  des  côtes  d'Espagne  vers  les  Dardanelles.  Celte 
flotte,  protégée  par  les  détroits  dés  qu'elle  aurait  passé  le  Bosphore,  devait 
être  bientôt  maîtresse  de  la  mer  Xoire,  et  y donner  aux  Turcs  un  grand 
appui.  En  attendant  ces  secours,  X'apoléon  avait  fait  partir  de  la  Dalmatie 
plusieurs  officiers,  tant  du  génie  quo  de  l'artillerie,  pour  seconder  les 
Turrs  dans  la  défense  do  Constantinople  et  des  Dardanelles. 

Le  général  Sébastiani , usant  arec  habileté  des  moyens  mis  k sa  disposi- 
tion, n'avait  cessé  de  stimuler  le  sultan  et  le  divan  pour  les  amener  à dé- 
clarer la  guerre  aux  Russes.  Il  faisait  valoir  auprès  d'eux  les  prodigieux 
succès  de  Xapoléon  dans  les  plaines  duXord  , sa  marche  audacieuse  au 
delà  de  la  Vistule,  son  grand  projet  de  reconstituer  la  Pologne,  et  avait 
promis  en  son  nom,  si  la  Porte  prenait  les  armes,  d'obtenir  pour  elle  la 
révocation  des  traités  qui  la  plaçaient  dans  la  dépendance  de  la  Russie, 
peut-être  même  la  restitution  de  la  Crimée. 

Le  sultan  Sélim  eut  suivi  volontiers  les  conseils  du  général  Sébastiani , 
mais  scs  ministres  étaient  divisés  : une  moitié  d’entre  eux  vendue  aux 
Russes  et  aux  Anglais  trahissait  ouvertement;  l'autre  moitié  tremblait  en 
songeant  à l’impuissance  dans  laquelle  était  tombé  l'empire  ottoman.  Bien 
que  cet  empire  comptât  encoro  plus  de  trois  cent  mille  soldats,  la  plupart 
barbares,  quclqucs-tuis  à demi  instruits,  et  une  flotte  d'une  vingtaine  de 
vaisseaux  d’assez  belle  apparence,  ces  forces,  aussi  mal  organisées  que 
mal  dirigées,  ne  pouvaient  guère  être  opposées  aux  Russes  et  aux  Anglais, 
à moins  que  beaucoup  d'officiers  français,  admis  dans  les  rangs  de 
l'armée  turque,  ne  vinssent  communiquer  & la  longue  le  savoir  européen  à 
des  troupes  qui  étaient  braves  sans  doute,  mais  dont  le  fanatisme,  attiédi 
par  le  temps,  ne  pouvait  plus  comme  autrefois  se  passer  des  ressources  de 
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la  science  militaire.  Tandis  que  la  Porte  Mail  livrée  à cos  perplexités,  les 
Russes  avaient  mis  fin  à scs  incertitudes,  en  franchissant  le  Dniester, 
môme  après  la  réintégration  des  deux  hospodars.  L'invincible  attrait  qui 
les  pousse  vers  Constantinople  avait  fait  taire  chez  eux  toutes  les  considé- 
rations  de  la  prudence.  C'était  une  grande  faute  en  effet,  quand  ils  avaient 
sur  les  bras  l’armée  française,  et  qu’ils  pouvaient  à peine  lui  opposer  deux 
cent  mille  hommes,  d’en  employer  cinquante  mille  contre  les  Turcs.  Mais 
au  milieu  des  bouleversements  de  ce  siècle,  l’idée  de  profiter  de  l'occasion 
pour  prendre  ce  qui  leur  convenait,  était  alors  l’idée  dominante  de  tous 
les  gouvernements.  Les  Russes  se  disaient  donc  que  le  moment  était  venu 
peut-être  de  s’emparer  de  la  Valacbie  et  de  la  Moldavie.  Les  Anglais  de 
leur  côté  n’étaient  pas  fâchés  de  trouver  un  prétexte  pour  reparaître  en 
Egypte.  Si  les  uns  et  les  autres  ne  s'entendaient  pas  encore  pour  partager 
immédiatement  l’empire  turc,  sujet  sur  lequel  un  accord  semblait  entre 
eux  fort  difficile,  ils  étaient  convenus  du  moins  d’arràcher  lu  Porte  à l’in- 
fluence de  la  France,  et  de  l'arracher  à cette  influence  par  la  force.  Les 
Russes  devaient  franchir  le  Dniester,  et  les  Anglais  les  Dardanelles.  En 
môme  temps  une  flotte  devait  attaquer  Alexandrie. 

C’est  ce  qui  explique  comment  les  Russes  avaient  passé  le  Dniester, 
même  après  la  réintégration  des  hospodars.  Ils  avaient  marché  en  trois 
corps,  l’un  dirigé  sur  Chocsin,  l’autre  sur  Dender,  le  troisième  sur  Yassi. 
Leur  projet  était  de  s'avancer  sur  Duccharcst  pour  donner  la  main  aux 
Servions  révoltés.  Leurs  forces  actives  s'élevaient  à 40  mille  hommes,  et  à 
50  mille  en  comptant  les  réserves  laissées  çn  arrière. 

Tandis  que  les  Russes  agissaient  de  leur  côté,  l'amirauté  anglaise  avait 
ordonné  au  contre-amiral  Louis  de  se  porter  avec  trois  vaisseaux  vers  les 
Dardanelles,  de  les  franchir  sans  commettre  aucun  acte  hostile,  ce  qui  se 
pouvait,  les  Turcs  à cette  époque  permettant  le  passage  aux  vaisseaux 
armés  de  la  Russie  et  de  l’Angleterre,  d’y  exécuter  une  simple  reconnais- 
sance des  lieux,  d’y  recueillir  les  familles  des  négociants  anglais  qui  ne 
voudraient  pas  rester  à Constantinople  pendant  les  événements  dont  on 
était  menacé,  et  de  revenir  ensuite  à Ténédos  pour  attendre  deux  divi- 
sions, l’une  de  l’amiral Sidney  Smith  tirée  des  mers  du  levant,  l’autre  de 
l'amiral  Duckworth  tirée  de  Gibraltar.  Les  trois  divisions,  fortes  de  huit 
vaisseaux,  de  plusieurs  frégates,  corvettes  et  bombardes,  devaient  être 
placées  sous  le  commandement  de  l’amiral  Duckworth,  et  agir  sur  la  ré- 
quisition de  sir  Arhuthnot , ambassadeur  d’Angleterre  à Constantinople. 

Quand  ce  déploiement  de  forces  sur  terre  et  sur  mer  fut  connu  des 
Turcs,  soit  par  la  marche  des  Russes  au  delà  du  Dniester,  soit  par  l'appa- 
rition du  contre-amiral  Louis  aux  Dardanelles,  ils  regardèrent  la  guerre 
comme  inévitable,  et  ils  l’acceptèrent,  les  uns  avec  enthousiasme,  les  au- 
tres avec  terreur.  Quoique  la  Russie  protestât  vivement  de  ses  intentions 
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inoffensives,  et  déclarât  que  scs  troupes  venaient  occuper  pacifiquement 
les  provinces  danubiennes,  afin  d'assurer  l'exécution  des  traités,  la  Porte 
ne  se  laissa  point  abuser,  et  elle  expédia  ses  passe-ports  à M.  d'Italinski. 
Les  deux  détroits  furent  immédiatement  fermés  au  pavillon  militaire  de 
toutes  les  puissances.  Les  pachas  placés  dans  les  provinces  frontières  re- 
çurent l’ordre  de  réunir  des  troupes,  et  Mustapha  Baraictar,  à la  tète  de 
80  mille  hommes,  fut  chargé  de  punir  les  Russes  de  leur  mépris  envers 
l’armée  turque,  mépris  poussé  jusqu’à  envahir  l’empire  avec  moins  de  cin- 
quante mille  hommes. 

M.  d'Italinski  parti,  restait  à Constantinople  M.  Charles  Arhuthnot,  mi- 
nistre d'Angleterle,  qu’on  n’était  pas  fondé  à renvoyer  encore,  puisqu’au- 
cune  hostilité  n’avait  été  commise  par  les  forces  britanniques.  If.  Charles 
Arhuthnot  prit  à soirtour  l'attitude  la  plus  menaçante,  demanda  le  rappel 
de  M.  d'Italinski,  l’expulsion  du  général  Sébastian!,  l’adoption  immédiate 
d'une  politique  hostile  à la  France,  le  renouvellement  des  traités  qui  liaient 
la  Porte  à l’Angleterre  et  à la  Russie,  enfin  la  libre  entrée, des  détroits  pour 
le  pavillon  britannique.  On  ne  pouvait  pousser  plus  loin  l'exigence  dans  les 
choses,  l'arrogance  dan3  le  langage.  M.  Charles  Arhuthnot  déclara  même 
que  si  ses  conditions  n’étaient  pas  acceptées  sur-le-champ,  sa  retraite  sui- 
vrait de  près  celle  de.M.  d’Italinski,  et  qu'il  se  rendrait  à bord  de  l’escadre 
anglaise,  réunie  en  ce  moment  à Ténédos,  pour  la  ramener  de  vive  force 
sous  les  murs  de  Constantinople.  Cette  menace  jeta  le  divan  dans  la  plus 
profonde  consternation.  On  ne  comptait  guère  sur  les  fortifications  des 
Dardanelles,  depuis  longtemps  négligées,  et,  les  Dardanelles  franchies. 
On  tremblait  à l’idée  d’une  escadre  anglaise  maîtresse  de  la  mer  de  Mar- 
mara, accablant  de  ses  feux  le  sérail,  Sainte-Sophie,  l’arsenal  de  Con- 
stantinople. 

Aussi  la  disposition  à céder  était-elle  générale.  Mais  l’habile  ambassa- 
deur qui  représentait  alors  la  France  à Constantinople,  et  qui  avait  l’avan- 
tage d’étre  à la  fois  diplomate  et  militaire,  soutint  le  courage  chancelant 
des  Turcs.  Il  leur  montrn  tous  les  inconvénients  attachés  en  cette  circon- 
stance à une  conduite  pusillanime.  11  fit  ressortir  à leurs  yeux  la  coïnci- 
dence des  projets  de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  le  concert  de  leurs  efforts 
pour  envahir  le  territoire  ottoman  par  terre  et  par  mer,  la  réunion  pro- 
chaine sous  les  murs  de  la  capitale  d’une  armée  russe  et  d’une  flotte  an- 
glaise, le  danger  d’un  partage  total  de  l'empire,  ou  au  moins  d’un  dé- 
membrement partiel,  par  l'occupation  simultanée  de  la  Valachie,  de  la 
Moldavie  et  de  l’Egypte.  Il  fit  retentir  bien  haut  le  nom  de  Napoléon,  ses 
victoires,  sa  présence  sur  la  Vistule,  les  avantages  qu’on  trouverait  dans 
son  alliance.  Il  annonça  l’envoi  sous  bref  délai  de  secours  considérables,  et 
promit  la  restauration  de  l'ancienne  puissance  ottomane,  si  les  Turcs  vou- 
laient déployer  un  moment  leur  antique  courage.  Ces  exhortations  parvenues 
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au  sultan  et  aux  divers  membres  du  gouvernement,  tantôt  par  des  voies  di- 
rectes, tantôt  par  des  voies  indirectes  bien  choisies,  secondées  en  outre 
par  l'évidence  du  péril,  par  les  nouvelles  arrivées  coup , sur  coup  de  la 
marche  triomphale  de  Napoléon , produisirent  l'effet  qu'il  fallait  en  at- 
tendre, et  le  divan,  après  de  nombreuses  alternatives  d'exaltation  et  d’a- 
battement , termina  cette  négociation  en  refusant  d'accéder  aux  demandes 
de  AL  Charles  Arbuthnot,  et  en  manifestant  la  résolution  bien  arrêtée  de 
le  laisser  partir. 

Le  ministre  d’Angleterre  quitta  Constantinople  le  29  janvier,  et  s’em- 
barqua sur  VEndymion , pour  se  rendre  à bord  de  l'escadre  commandée 
par  sir  John  Duckworth,  laquelle  était  mouillée  à Ténédos,  en  dehors  des 
Dardanelles.  AL  Charles  Arbuthnot,  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ne 
cessa  de  menacer  la  Porte  des  foudres  de  l'escadre  britannique,  et  employa 
ainsi  à correspondre,  le  temps  que  l'amiral  Duckworth  employait  à atten- 
dre un  vent  favorable.  De  son  côté  le  général  Sébastian!,  après  avoir  poussé 
la  Porte  à une  résolution  énergique,  avait  une  tâche  plus  difficile  encore  à 
remplir  auprès  d'elle,  c’était  d’éveiller  son  apathie,  de  vaincre  sa  négli- 
gence, de  l’amener  enfin  à élever  quelques  batteries  soit  aux  détroits,  soit 
à Constantinople.  Ce  .n’était  pas  chose  aisée,  avec  un  gouvernement  inca- 
pable, tombé  depuis  longtemps  dans  une  sorte  d'imbécillité,  et  paralysé  en 
ce  moment  par  la  crainte  des  vaisseaux  anglais  bien  plus  que  par  celle  des 
armées  russes.  Cependant,  insistant  tour  à tour  auprès  du  sultan  ou  de  ses 
ministres,  aidé  par  ses  aides  de  camp  ALU.  de  Lascours  et  de  Coigny,  il 
obtint  un  commencement  d’armement,  qui,  bien  que  très-imparfait,  suffit 
néanmoins  pour  causer  quelques  appréhensions  à l’amiral  anglais,  lequel 
écrivit  à son  gouvernement  que  l'opération,  sans  être  inexécutable,  serait 
plus  difficile  qu'on  ne  le  croyait  à Londres. 

Knfin  toutes  les  correspondances  entre  Al.  Arbuthnot  et  le  Reiss-effendi 
étant  demeurées  sans  effet,  et  le  vent  du  sud,  longtemps  souhaité,  se  fai- 
sant sentir,  l’amiral  Duckworth  fit  voile  le  19  janvier  au  matin  vers  les 
châteaux  des  Dardanelles. 

Il  n'existe  pas  au  monde  une  position  aussi  connue,  même  des  hommes 
les  moins  versés  dans  les  connaissances  géographiqnes,  que  celle  de  Con- 
stantinople, située  au  milieu  de  la  mer  de  Marmara,  mer  fermée,  dans 
laquelle  on  ne  peut  pénétrer  qu’en  forçant  les  Dardanelles  ou  le  Bosphore. 
Lorsqu’on  venant  de  la  Méditerranée,  on  a remonté  le  détroit  des  Darda- 
nelles pendant  douze  lieues,  détroit  qui,  par  ses  bords  rapprochés,  son 
courant  continuel,  ressemble  à un  vaste  fleuve,  on  déboochc  dans  la  mer 
de  Marmara,  large  de  vingt  lieues,  longue  de  trente,  et  on  trouve  sur  un 
beau  promontoire,  baigné  d'un  côté  par  la  mer  de  Alarmara  elle-même, 
de  l’autre  par  la  rivière  des  Eaux-Douces,  l’immortelle  cité,  qui  fut  sous 
les  Grecs  Byzance,  sous  les  Romains  Constantinople,  et  sous  les  Turcs 
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Stamboul,  la  métropole  de  l'islamisme.  Vue  de  la  mer, -elle  présente  an 
amphithéâtre  de  mosquées  et  de  palais  moresques,  entre  lesquels  se  dis- 
tinguent les  dûmes  de  Sainte-Sophie,  et  tout  à fait  au  bout  du  promontoire 
qu'elle  occupe,  on  aperçoit  le  sérail,  où  les  descendants  de  Mahomet,  plon- 
gés dans  la  mollesse,  sommeillent  à coté  du  danger  d'un  bombardement, 
depuis  que  leur  lâche  incapacité  ne  sait  plus  défendre  le  Bosphore  et  les 
Dardanelles,  ces  deux  portes  de  leur  empire,  pourtnnt  si  faciles  à fermer. 

Quand  on  a franchi  les  Dardanelles,  traversé  la  mer  de  Marmara,  et  dé- 
passé le  promontoire  sur  lequel  Constantinople  est  assise,  s'ouvre  un  se- 
cond détroit,  plus  resserré,  plus  redoutable,  long  de  sept  lieues  seulement, 
et  dont  les  bords  sont  tellement  voisins  l'un  de  l'autre,  qu'une  escadre  y 
périrait  à coup  sûr,  s'il  était  bien  défendu.  Ce  détroit  est  celui  du  Bos- 
phore, qui  conduit  dans  la  mer  \oire.  Les  Dardanelles  sont  pour  l'empire 
ottoman  la  porte  ouverte  du  côté  de  l'Angleterre,  le  Bosphore  la  porte  ou- 
verte du  côté  de  la  Russie.  Mais  si  les  Busses  ont  contre  eux  l'étroite  di- 
mension du  Bosphore,  les  Anglais  ont  contre  eux  le  courant  des  eaux,  cou- 
lant sans  cesse  de  la  mer  Noire  à la  Méditerranée.  C’est  ce  courant, 
impossible  à vaincre,  sans  un  vent  favorable  du  sud,  que  les  Anglais  s’ap- 
prêtèrent à remonter  dans  la  journée  du  19  février  1807.  L'amiral  Duck- 
uorth  ayant  sous  ses  ordres  les  deux  contre- amiraux  Louis  et  Sidney 
Smith,  avec  sept  vaisseaux,  deux  frégates,  et  plusieurs  corvettes  et  lom- 
bardes, s’éleva  en  colonne  dans  le  détroit  des  Dardanelles.  Il  avait  la  veille 
perdu  un  vaisseau , VAjax,  qui  avait  été  dévoré  par  les  ilammrs.  Le  vent 
aidant,  il  eut  bientôt  franchi  la  première  partie  du  canal,  qui  court  de 
l’ouest  à l’est,  et  dont  la  largeur  est  telle  que  les  possesseurs  de  cette  mer 
n’ont  jamais  songé  à la  défendre.  Du  cap  dit  des  Barbiers  jusqu'à  Sestos 
et  Ahydos,  le  canal  se  redresse  au  nord,  et  devient  si  étroit  dans  cette  par- 
tie, qu’il  est  alors  extrêmement  dangereux  d'en  braver  les  feux  croisés.  Puis 
il  se  détourne  de  nouveau  à l’est,  et  présente  un  coude  duquel  partent  des 
feux  redoutables.  Ces  feux  prennent  les  vaisseaux  dans  leur  longueur,  de 
façon  qu’une  escadre  assez  audacieuse  pour  forcer  le  passage,  canonnée 
de  droite  et  de  gauche  par  les  batteries  d’Kurope  et  d’Asie,  l’est  encore  en 
tête  par  les  batteries  de  Sestos,  pendant  un  trajet  de  plus  d’une  lieue.  C’est 
à l’entrée  et  à la  sortie  de  cette  passe  étroite,  que  se  trouvaient  les  châteaux 
dits  des  Dardanelles,  construits  en  vieille  maçonnerie,  armés  d’une  grosse 
artillerie  lourde  et  peu  maniable,  qui  lançait  d’énormes  boulets  en  pierre, 
autrefois  la  terreur  des  marines  chrétiennes. 

L’escadre  anglaise,  malgré  les  efforts  que  fît  le  général  Séhastiani  pour 
exciter  les  Turcs  à défendre  les  Dardanelles,  n’eut  pas  de  grands  périls  à 
braver.  Pas  un  seul  de  ses  mâts  ne  fut  abattu.  Klle  en  fut  quille  pour  quel- 
ques voiles  déchirées,  et  pour  une  soixantaine  d’hommes  morts  ou  blessés. 
Arrivée  au  cap  Nngnra,  à l'entrée  de  ln  mer  de  Marmara,  elle  trouva  une 
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division  turque  embossée,  laquelle  se  composait  d'un  vaisseau  de  61,  de 
quatre  petites  frégates,  et  de  deux  corvettes.  Il  était  impossible  de  placer 
cette  division  plus  mal,  et  plus  inutilement  qu'en  cet  endroit.  Elle  n'aurait 
pu  être  utile,  que  si,  bien  postée  et  bien  dirigée,  elle  eût  joint  son  action 
à celle  des  batteries  de  terre.  Mais  inactive  pendant  le  passage,  et  après  le 
passage  reléguée  à un  mouillage  sans  défense,  elle  était  une  proie  ménagée 
aux  Anglais,  pour  les  dédommager  du  feu  qu’ils  venaient  d’endurer  sans 
pouvoir  le  rendre.  Sir  Sidney  Smith  fut  chargé  de  la  détruire,  ce  qui  n'était 
pas  bien  difficile,  car  les  équipages  se  trouvaient  pour  la  plupart  à terre. 
En  peu  d’instants  les  bâtiments  turcs  furent  contraints  de  se  jeter  à la  cote. 
Les  Anglais  les  suivirent  dans  leurs  canots,  et,  n’étant  pas  sûrs  de  pouvoir 
les  ramener  au  retour,  ils  aimèrent  mieux  les  brûler  immédiatement,  ce 
qu’ils  firent,  à l’exception  d’une  seule  corvette  laissée  par  eux  au  mouil- 
lage. Cette  seconde  opération  leur  coûta  cependant  une  trentaine  d'bommes. 

Le  21  février  au  matin,  ils  parurent  devant  la  ville  de  Constantinople, 
épouvantée  de  voir  une  escadre  ennemie,  dont  rien  ne  pouvait  ni  éloigner 
ni  contrebattre  les  feux.  Une  partie  de  la  population  tremblante  demandait 
qu’on  se  rendit  aux  exigences  des  Anglais,  l’autre  partie  indignée  poussait 
des  cris  de  fureur.  Les  femmes  du  sérail,  exposées  les  premières  aux  bou- 
lets de  l’amiral  Duckwortb,  troublaient  de  leurs  pleurs  le  palais  impérial. 
Les  alternatives  de  faiblesse  et  de  courage  recommencèrent  dans  le  sein  du 
divan.  Le  sultan  Sélim  voulait  résister;  mais  les  clameurs  dont  il  était 
assailli,  les  conseils  de  quelques  ministres  infidèles,  alléguant  pour  le  dis- 
poser à céder,  un  dénûment  de  ressources  dont  ils  étaient  eux-mèmes  les 
coupables  auteurs,  contribuaient  à ébranler  son  cœur,  plus  noble  qu’éner- 
gique. Cependant  l’ambassadeur  de  France  accourut  auprès  de  Sélim,  s’ef- 
força de  faire  rougir  lui,  ses  ministres,  tout  ce  qui  l’entourait,  de  l’idée  de 
se  rendre  à une  escadre,  qui  n’avait  pas  un  soldat  de  débarquement,  et  qui 
pouvait  bien  brûler  quelques  maisons,  percer  la  voûte  de  quelques  édifices, 
mais  qui  serait  bientôt  réduite  à se  retirer  après  d'inutiles  et  odieux  rava- 
ges. Il  conseilla  de  résister  aux  Anglais,  de  gagner  du  temps  au  moyen 
d’une  négociation  simulée,  d’envoyer  à Andrinoplc  les  femmes,  la  cour, 
tout  ce  qui  tremblait,  tout  ce  qui  criait,  de  se  servir  ensuite  de  la  portion 
énergique  du  peuple,  pour  élever  des  batteries  à la  pointe  du  sérail,  et, 
cela  fait,  de  traiter  avec  la  flotte  britannique,  en  lui  montrant  la  pointe  do 
ses  cauons. 

Au  surplus  les  prétentions  des  Anglais  étaient  de  nature  à seconder,  par 
leur  dureté  et  leur  arrogance,  les  conseils  du  général  Sébastiani.  M.  Ar- 
bulbnot,  auquel  l’amiral  se  trouvait  subordonné  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait la  politique,  avait  voulu  qu’on  adressât  une  sommation  préalable  à la 
Porte,  consistant  & demander  l’expulsion  de  la  légation  française,  une  dé- 
claration immédiate  de  guerre  à la  France,  la  remise  de  la  flotte  turque 
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tout  entière,  enfin  l'occupation  par  le»  Anglais  et  les  Russes  des  forts  du 
Bosphore  et  des  Dardanelles.  Accorder  de  telles  choses,  c’était  remettre 
l’empire,  sa  marine,  les  clefs  de  sa  capitale,  à la  discrétion  de  ses  ennemis 
de  terre  et  de  mer.  En  attendant  la  réponse,  les  Anglais  allèrent  mouiller 
aux  îles  des  Princes,  situées  près  de  la  côte  d'Asie,  & quelque  distance  de 
Constantinople. 

Le  général  Sébastiani  ne  manqua  pas  dé  faire  sentir  au  sultan  et  à ses 
ministres,  tout  ce  qu’il  y avait  de  honte  et  de  danger  à subir  de  semblables 
conditions.  Par  bonheur,  il  arrivait  dans  le  moment  un  courrier  parti  des 
bords  de  la  Vistule,  et  apportant  une  nouvelle  lettre  de  Napoléon,  pleine 
d’exhortations  chaleureuses  pour  le  sultan.  —“Généreux  Sélim,  lui  disait-il, 
montre- toi  digne  des  'descendants  de  Mahomet!  Voici  l’heure  de  t’affran- 
chir des  traités  qui  t’oppriment.  Je  suis  près  de  toi,  occupé  à reconstituer 
la  Pologne,  ton  amie  et  ton  alliée.  L’une  de  mes  armées  est  prête  à des- 
cendre le  Danube  , et  à prendre  en  flanc  les  Russes,  que  tu  attaqueras  de 
front.  L’une  de  mes  escadres  va  partir  de  Toulon  pour  garder  ta  capitale 
et  la  mer  Noire.  Courage  donc,  car  jamais  tu  ne  retrouveras  une  pareille 
occasion  de  relever  ton  empire,  et  d’illustrer  ta  mémoire!  — Ces  exhorta- 
tions, bien  qu’elles  ne  fussent  pas  nouvelles,  no  pouvaient  venir  plus  à 
propos.  IiC  cœur  de  Sclim , ranimé  par  les  paroles  de  Napoléon,  par  les 
instances  pressantes  du  général  Sébastiani,  se  remplit  des  plus  nobles  sen- 
timents. Il  parla  énergiquement  à ses  ministres.  Il  convoqua  le  divan  et  les 
ulémas,  leur  communiqua  les  propositions  des  Anglais,  qui  enflammèrent 
toutes  les  âmes  d’indignation,  et  il  fut  résolu  à l’unanimité  qu’on  résisterait 
à la  flotte  anglaise,  quoi  qu’elle  pût  tenter,  mais  en  suivant  les  habiles  con- 
seils du  général  Sébastiani,  c’est-à-dire  en  essayant  de  gagner  du  temps 
par  des  pourparlers,  et  en  employant  le  temps  gagné  à élever  des  batteries 
formidables  autour  de  Constantinople. 

D’abord  on  commença  par  répondre  à M.  Arbuthnot,  que,  sans  exami- 
ner le  fond  de  ses  propositions,  on  ne  les  écouterait  qu’après  que  l’escadre 
anglaise  aurait  pris  une  position  moins  menaçante,  car  il  n’était  pas  de  la 
dignité  de  la  Porte  de  délibérer  sous  le  canon  de  l’ennemi.  Il  fallait  au 
moins  une  journée  pour  aller  de  Constantinople  aux  îles  des  Princes,  et 
pour  en  revenir.  Il  suffisait  donc  d’un  petit  nombre  de  communications, 
pour  gagner  les  quelques  jours  dont  on  avait  besoin.  Quand  la  réponse  de 
la  Porte  arriva,  M.  Arbuthnot  était  tombé  malade  subitement,  mais  son  in- 
fluence continuait  d’être  prépondérante  dans  l’état-major  de  l’escadre  an- 
glaise. I«cs  amiraux  sentaient  comme  lui,  que  bombarder  Constantinople 
était  une  entreprise  barbare  ; que,  n’ayant  pas  de  troupes  de  débarquement, 
on  serait  réduit,  si  les  Turcs  voulaient  résister,  à se  retirer  après  avoir 
commis  d’inutiles  ravages;  qu’on  serait  de  plus  obligé,  pour  s’en  aller,  de 
forcer  de  nouveau  les  Dardanelles,  avec  une  flotte  peut-être  maltraitée,  et 
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en  payant  sous  des  batteries  probablement  mieux  défendues  la  seconde  fois 
que  la  première.  Ils  jugeaient  donc  plus  sage  de  chercher  à obtenir  par 
l'intimidation,  et  sans  en  arriver  à un  bombardement,  tout  ou  partie  de 
leurs  demandes.  La  remise  de  la  flotte  turque  était  le  trophée  auquel  ils 
tenaient  le  plus.  En  conséquence,  l’amiral  Duckwortb,  remplaçant  M.  Ar- 
bulhnot  malade,  répondit  aux  Turcs  qu’il  était  prêt  à convenir  d’un  lieu 
propre  à négocier,  et  il  demanda  qu’on  le  fixât  sur-le-champ,  pour  y en- 
voyer l’un  de  ses  officiers.  La  Porte  ne  se  pressa  pas  de  répliquer  à celte 
communication,  et  le  surlendemain  elle  proposa  Kadikoï,  l’ancienne  Clial- 
cédoine,  au-dessous  de  Scutari,  vis-à-vis  Constantinople.  Dans  l’étal 
d’exaspération  où  se  trouvaient  les  Turcs,  le  lieu  n’était  ni  des  plus  sûrs, 
ni  des  plus  convenables  pour  l’officier  anglais  chargé  de  s’y  rendre.  L’ami- 
ral Duckworlh  en  fit  la  remarque,  et  réclama  un  autre  endroit,  avec  me- 
nace d’agir  immédiatement,  si  on  ne  se  hâtait  pas  d’ouvrir  les  négociations. 

Quelques  jours  avaient  été  gagnés  au  moyen  de  ces  pourparlers  illu- 
soires, et  on  les  avait  employés  à Constantinople,  de  la  manière  la  plus 
active  et  la  plus  habile.  Plusieurs  officiers  d’artillerie  et  du  génie,  détachés 
de  l’armée  de  Dalmatic,  venaient  d’arriver.  Le  général  Sébasliani,  secondé 
par  eux,  campait  lui-même  au  milieu  des  Turcs.  La  légation  tout  entière 
l’avait  suivi.  I*es  jeunes  de  langue,  accourus  sur  les  ouvrages,  servaient 
d’interprètes.  Avec  le  concours  de  lu  population  eide  nos  officiers,  des 
batteries  formidables  s'élevaient  par  enchantement  à la  pointe  du  sérail , 
et  dans  la  partie  de  la  ville  qui  longe  la  mer  de  .Marmara.  Près  de  trois 
cents  bouches  à feu,  traînées  par  un  peuple  enthousiaste,  qui  regardait  en 
ce  moment  les  Français  comme  des  sauveurs,  avaient  été  mises  en  batterie. 
Le  sultan  Sélim , que  le  spectacle  de  ces  préparatifs  si  promptement  exé- 
cutés, remplissait  de  joie,  avait  voulu  qu’on  dressât  une  tente  pour  lui,  à 
côté  de  celle  de  l’ambassadeur  de  France,  et  avait  exigé  de  scs  ministres 
que  chacun  d’eux  vînt  s'établir  dans  l’une  des  batteries.  Constanliuoplc 
prenait  d'heure  en  heure  un  aspect  plus  imposant,  et  les  Anglais  voyaient 
s'ouvrir  de  nouvelles  embrasures,  au  milieu  desquelles  apparaissait  la 
pointe  des  canons. 

Après  sept  à huit  jours  employés  de  la  sorte,  la  crainte  qui  dès  le  com- 
mencement retenait  les  Anglais,  celle  d’une  dévastation  inutile,  peut-être 
dangereuse,  suivie  d’un  second  passage  des  Dardanelles  plus  difficile  que 
le  premier,  cette  crainte  devenait  à chaque  instant  plus  fondée.  S’aperce- 
vant qu’il  np  gagnait  rien  à attendre,  l’amiral  Duckworth  fit  une  dernière 
sommation,  dans  laquelle,  ayant  soin  de  réduire  ses  demandes  et  d’aug- 
menter ses  menaces,  il  se  contenta  d’exiger  qu'on  lui  remit  la  flotte  turque, 
et  il  déclara  qu’il  allait  se  porter  devant  Constantinople,  si  on  ne  lui  dési- 
gnait pas  immédiatement  un  lieu  propre  à négocier.  Cette  fois,  tout  étant 
presque  terminé  à Constantinople,  on  répondit  à l'amiral  anglais,  que, 
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dans  Fêlai  des  esprits,  on  ne  savait  pas  un  seul  lieu  assez  sur  pour  oser 
garantir  la  vie  des  négociateurs  qu’on  y enverrait. 

Après  une  telle  réponse,  il  ne  restait  plus  qu'à  commencer  la  canon- 
nade. Mais  l'amiral  Durkuorth  ne  comptait  que  sept  vaisseaux  et  deux  fré- 
gates; il  voyait  braquée  contre  lui  une  masse  effroyable  d’artillerie,  et  il 
étai|  averti  en  outre  que  les  passes  des  Dardanelles,  par  le  soin  des  Fran- 
çais, se  hérissaient  de  canons.  Il  avait  donc  la  certitude  de  commettre  sur 
Constantinople  une  barbarie  sans  but,  comme  sans  excuse,  et  d'arriver 
avec  une  flotte  désemparée'devant  un  détroit  devenu  beaucoup  plus  dan- 
gereux à traverser.  En  conséquence,  après  avoir  passé  onze  jours  dans  la 
mer  de  Marmara,  il  leva  l’ancre  le  2 mars,  se  présenta  en  bataille  sous 
les  murs  de  Constantinople,  courut  des  bordées  presque  à portée  de  canon, 
et,  après  avoir  vu  qu’il  n'intimidait  pas  les  Turcs  préparés  à se  défendre, 
il  vint  jeter  l’ancre  à l’entrée  des  Dardanelles,  se  proposant  de  les  franchir 
le  lendemain. 

Si  le  dépit  et  la  confusion  régnaient  à bord  de  l’escadre  anglaise,  la  joie 
la  plus  vive  éclatait  dans  Constantinople,  à la  vue  des  voiles  ennemies  dis- 
paraissant à l’horizon,  dans  la  direction  des  Dardanelles.  Français  et 
Turcs  se  félicitaient  de  cet  heureux  résultat  d’un  moment  de  courage,  et, 
dans  l’enthousiasme  du  succès,  l’escadre  turque  qu’on  avait  promptement 
équipée,  voulut  mettre  à la  voile,  afin  de  poursuivre  les  Anglais.  Le  gé- 
néral Sébastiani  s’efforça  en  vain  d’empêcher  cette  imprudence,  qui  pou- 
vait fournir  à l’amiral  Duckvorth  l’occasion  d’illustrer  sa  retraite,  par  la 
destruction  de  la  flotte  ottomane.  Mais  le  peuple  poussait  de  tels  cris,  les 
équipages  étaient  si  animés,  que  le  gouvernement,  incapable  de  résister 
aux  entraînements  du  courage  comme  à ceux  de  la  lâcheté,  fut  obligé  de 
consentir  au  départ  de  l’escadre.  Le  capitan-pacha  leva  l’ancre  pendant 
que  les  Anglais,  pressés  de  se  retirer,  fuyaient,  sans  s’en  douter,  le  triomphe 
qui  courait  après  eux. 

Le  lendemain,  3 mars,  l’escadre  anglaise  s’emboucha  dans  la  partie 
resserrée  et  dangereuse  du  détroit  des  Dardanelles.  Le  petit  nombre  d’of- 
ficiers français  qu’on  avait  pu  envoyer  au  détroit,  y avaient  réveillé  le  zèle 
des  Turcs  avec  autant  de  succès  qu’à  Constantinople.  Les  batteries  étaient 
réparées  et  mieux  servies.  Malheureusement  l’artillerie  lourde,  montée 
sur  de  mauvais  affûts,  se  trouvait  aux  mains  de  pointeurs  peu  adroits.  On 
lança  néanmoins  sur  l’escadre  anglaise  un  certain  nombre  de  gros  bonlets 
de  marbre,  ayant  plus  de  deux  pieds  de  diamètre,  et  qui,  bien  dirigés, 
auraient  pu  être  fort  dangereux.  Les  Anglais  n’ém ployèrent  qu’une  heure 
et  demie  à franchir  la  partie  étroite  du  canal,  depuis  le  cap  \Tagara  jus- 
qu’au cap  des  Barbiers,  grâce  à des  vents  du  nord,  très- favorables  à leur 
marche.  Us  se  comportèrent  avec  la  vaillance  ordinaire  à leur  marine, 
mais  ils  essuyèrent  cette  foi»  de  graves  avaries.  Plusieurs  de  leurs  vaisseaux 
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furent  percés  par  ces  gros  projectiles,  qui  les  auraient  coulés  a fond  s'ils 
avaient  été  creux  et  chargés  de  poudre,  comme  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui. La  plupart  des  bâtiments  de  l'escadre,  en  sortant  du  détroit, 
étaient  dans  un  état  qui  demandait  de  promptes  réparations.  Ce  second 
passage  coula  aux  Anglais  plus  de  deux  cents  hommes,  en  morts  ou 
blessés,  perle  peu  considérable  si  on  la  compare  au  carnage  des  grandes 
batailles  de  terre,  mais  qui  n'est  pas  sans  importance  si  on  la  compare  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  combats  de  mer.  Tandis  que  la  division  anglaise 
sortait  des  Dardanelles,  l'amiral  Siniavin  arrivait  à Ténëdos  avec  une 
division  russe  de  six  vaisseaux.  Il  fit  auprès  de  l’amiral  Duckuortb  les  plus 
vives  instances  pour  le  décider  à recommencer  l'opération.  Après  l’échec 
qu'on  venait  de  subir,  une  nouvelle  tentative  eût  été  extravagante,  car  six 
vaisseaux  russes  n'auraient  pas  sensiblement  changé  la  situation  cl 
amoindri  la  difficulté. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  entreprise  que  l’insuffisance  des  moyens,  et  des 
scrupules  d’humanité,  peu  ordinaires  alors  à la  politique  anglaise,  firent 
échouer.  L’Angleterre  parut  singulièrement  affectée  de  ce  résultat.  Napo- 
léon en  Conçut  une  joie  fort  naturelle,  car  indépendamment  de  l’effet 
moral  produit  en  Europe  par  l’affaire  de  Constantinople,  effet  tout  à son 
profit,  la  lutte  engagée  avec  les  Turcs  devenait  une  diversion  des  plus 
utiles  à ses  armes. 

'L’Europe  en  ce  moment  était  fort  émue  de  la  terrible  bataille  d’Eylati, 
commentée  en  sens  très-divers.  Iæs  uns  S'applaudissaient  de  ce  qu’on  était 
parvenu  à tenir  tète  aux  Français;  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  s’é- 
pouvantaient de  la  condition  à laquelle  on  avait  pu  leur  résister  un  instant, 
coudilion  terrible,  car  il  avait  fullu  leur  donner  une  armée  à égorger,  en 
la  jetant  sous  leurs  pas,  comme  un  obstacle  physique  & détruire.  Pour  la 
première  fois,  il  est  vrai,  les  succès  obtenus  par  les  Français  n’avaient 
pas  été  aussi  décisifs  que  de  coutume,  surtout  en  apparence;  mais  l’armée 
russe,  dans  celte  sanglante  journée,  n’en  avait  pas  moins  perdu  un  tiers 
de  son  effectif,  et  si  le  général  Denningsen,  pour  dissimuler  sa  défaite, 
essayait  quelques  démonstrations  présomptueuses  en  face  de  nos  quartiers 
d'hiver,  il  lui  était  impossible  de  rien  tenter  de  considérable,  ni  de  s'op- 
poser à un  seul  des  sièges  entrepris  sous  scs  yeux.  Napoléon,  que  scs  ren- 
forts commençaient  à rejoindre,  avait  pour  l’accabler  cent  mille  hommes 
présents  sous  les  armes,  sans  compter  les  troupes  françaises  ou  alliées  qui, 
protégées  par  la  grande  armée,  exécutaient  à gauche  le  siège  de  Dantzig, 
et  achevaient  à droite  la  conquête  des  places  de  la  Silésie.  ta  seule  diffi- 
culté qui  empêchât  Napoléon  de  terminer  cette  camp  gne  déjà  bien  longue, 
était,  comme  on  l’a  vu,  celle  des  transports.  S’il  eût  gelé  fortement,  le 
traînage  eût  permis  de  porter  avec  soi  de  quoi  nourrir  l’armée  pendant  une 
opération  offensive.  Mais  les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  rendaient  im- 
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possible  de  charrier  un  approvisionnement  de  q(iel(|iies  jours.  11  fallait 
donc  attendre  une  autre  saison,  et  M.  de  Talleyrand,  laissé  à Varsovie, 
employait  les  sollicitations,  l'argent,  les  promesses,  les  menaces  même, 
pour  assurer  le  transport  des  vivres  indispensables,  de  la  Vistule  à la  Pas- 
sa rge. 

Dans  cette  situation,  qui  devait  se  prolonger  plusieurs  mois  encore,  il  y 
avait  place  pour  les  négociations.  Depuis  que  les. obstacles  naturels  se  fai- 
saient sentir  à Xapoléon,  et  surtout  depuis  qu'il  observait  la  Pologne  de 
plus  prés,  l'enivrement  qui  l’avait  porté  sur  la  Vistule  s’était  un  peu  dis- 
sipé. II  avait  reconnu  que  les  Busses,  peu  redoutables  pour  les  soldats 
français,  si  on  n'allait  pas  les  chercher  au  delà  du  Danube  ou  de  l'Elbe, 
devenaient,  aidés  du  climat,  un  ennemi  difficile  et  long  à vaincre.  Frappé 
d'abord  de  l'enthousiasme  qui  éclatait  à Posen,  Xapoléon  avait  cru  que  les 
Polonais  pourraient  lui  fournir  cent  mille  hommes;  mais  bientôt  il  avait 
vu  le  peuple  des  campagnes  peu  sensible  à un  changement  de  domination, 
qui  le  laissait  esclave  de  la  glèbe  sous  tous  les  maîtres,  fuyant  dans  la  Po- 
logne autrichienne  les  horreurs  de  la  guerre;  le  peuple  des- villes,  enthou- 
siaste et  prêt  à se  dévouer  sans  réserve,  mais  la  noblesse,  plus  prévoyante, 
faisant  des  conditions  qu’on  ne  pouvait  accepter  sans  imprudence;  les  offi- 
ciers qui  avaient  servi  dans  les  armées  françaises  vivant  assez  mal  avec  les 
nobles  qui  n'avaient  pas  quitté  leurs  châteaux;  les  uns  et  les  autres  par 
leurs  susceptibilités  ajoutant  aux  difficultés  de  l'organisation  militaire  du 
pays;  les  levées  enfin,  qui  devaient  monter  à cent  mille  hommes,  réduites 
à quinze  mille  jeunes  soldats,  organisés  en  vingt  bataillons,  destinés  un 
jour  à se  couvrir  de  gloire  sous  le  brave  Poniatowski,  mais  actuellement 
peu  aguerris,  et  provoquant  les  moqueries  de  nos  soldats.  Xapoléon  avait 
vu  tout  cela,  et  il  était  moins  ardent  à reconstituer  la  Pologne,  moins  dis- 
posé, depuis  qu’il  la  connaissait,  à bouleverser  le  continent  pour  la  réta- 
blir. Sans  douter  de  sa  propre  puissance,  il  avait,  des  obstacles  que  la 
nature  peut  opposer  à l’armée  la  plus  héroïque,  une  idée  plus  juste,  et  de 
l’œuvre  qui  l'attirait  dans  les  plaines  du  Xord,  une  opinion  moins  favo- 
rable. 11  inclinait  donc  un  peu  davantage  à écouter  des  propositions  paci- 
fiques, sans  se  départir  pour  cela  d'aucune  de  ses  prétentions,  parce  qu’il 
était  convaincu,  au  retour  de  la  belle  saison,  de  passer  sur  le  corps  de 
toutes  les  armées  qu’on  présenterait  à ses  coups.  Il  ne  voyait  dans  une  né- 
gociation qui  aboutirait  à la  paix,  qu’une  économie  de  temps  et  de  sang, 
car,  pour  les  périls,  il  se  croyait  capable  de  les  surmonter  tous,  quels 
qu'ils  fussent.* 

Depuis  la  bataille  d’Eylau,  plusieurs  parlementaires  étaient  allés  et  venus 
de  Kœnigsberg  à Osterode.  Sous  la  première  impression  de  celte  bataille, 
Xapoléon  avait  fait  dire  par  le  général  Bertrand  au  roi  Frédéric-Guillaume, 
qu’il  était  prêt  à lui  rendre  ses  Etats,  mais  jusqu’à  l’Elbe  seulement,  ce 
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qui  entraînait  pour  ce  prince  la  perte  des  provinces  de  U'estphalie,  de 
Saxe  et  de  Franconie,  c’est-à-dire  un  quart  à peu  près  de  la  monarchie 
prussienne,  mais  ce  qui  lui  assurait  au  moins  la  restitution  des  trois  autres 
quarts.  Napoléon  avait  ajouté  que,  plein  d'estime  pour  le  monarque  qui 
régnait  sur  la  Prusse,  il  aimait  mieux  lui  accorder  cette  restitution  h lui- 
méme  qu'à  l'intervention  de  la  Russie.  L'infortuné  Frédéric-Guillaume, 
bien  que  le  sacrifice  fût  grand,  bien  que  ses  soldats  se  fussent  honorable- 
ment conduits  à Eylau , et  qu’il  se  trouvât  un  peu  relevé  aux  yeux  de  ses 
alliés,  ne  se  faisait  aucune  illusion,  et  cette  bataille  d’Eylau,  que  les  Russes 
appelaient  presque  une  victoire,  n'était  à ses  yeux  qu’une  sanglante  défaite, 
dont  toute  la  différence  avec  léna,  avec  Austerlitz,  était  d'avoir  coulé  plus 
de  sang  aux  Français,  et  de  n’avoir  pas  amené,  grâce  à la  saison,  des  ré- 
sultats aussi  décisifs.  11  était  persuadé  qu'au  printemps  les  Français  met- 
traient à la  guerre  une  fin  prompte  et  désastreuse.  Mais  la  reine,  mais  le 
parti  de  la  guerre , excités  par  les  derniers  événements  militaires , par  les 
influences  russes , dont  on  était  malheureusement  trop  rapproché  à Kœ*- 
nigsberg,  n'appréciaient  pas  la  situation  avec  un  jugement  aussi  sain  que 
le  roi,  et  en  dictant  une  réponse  évasive  aux  paroles  amicales  que  le  géné- 
ral Bertrand  avait  mission  de  transmettre , empêchèrent  qu’on  ne  profitât 
des  dispositions  de  Napoléon,  momentanément  pacifiques. 

Ainsi  l'acharnement  de  la  lutte  avec  la  Russie  avait  pour  un  instant  ra- 
mené Napoléon  vers  la  Prusse.  U aurait  été  heureux  que , revenant  tout  à 
fait  à elle,  et  lui  rendant  non-seulement  ses  provinces  au  delà  de  l’Elba, 
mais  ses  provinces  en  deçà,  il  eût  cherché  à se  la  rattacher  définitivement 
par  cet  acte  aussi  généreux  que  politique.  Mais  retrouvant  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  faible,  incertain,  dominé,  il  fut  de  nouveau  convaincu  qu’on 
ne  pouvait  pas  compter  sur  la  Prusse,  et,  à partir  de  ce  jour,  il  ne  songea 
plus  à elle,  que  pour  la  dédaigner,  la  maltraiter  et  l'amoindrir.  Un  peu 
moins  enivré  cependant  qu’après  léna,  il  était  de  nouveau  conduit  à croire 
que,  pour  maîtriser  le  continent  et  en  exclure  l'influence  anglaise,  que 
pourt aincre  la  mer  par  la  terre,  il  lui  fallait  non-seulement  des  victoires, 
mais  une  grande  alliance.  Il  l'avait  cru  après  Marcngo  et  Hohenlinden;  il 
l’avait  cru  après  Austerlitz  et  avant  léna;  le  lendemain  d'Iéna,  sans  le 
croire  moins,  il  avait  cessé  un  moment  d'y  penser;  mais  il  le  croyait  de 
nouveau  après  Pultusk  et  Eylau,  et  méditant  toujours  sur  sa  situation  au 
milieu  des  difficultés  de  cette  guerre,  il  cherchait  quelle  alliance  il  pourrait 
se  donner.  La  Prusse  mise  de-côté,  restaient  la  Russie,  avec  laquelle  il  était 
aux  prises,  et  l'Autriche,  qui  sous  les  apparences  de  la  neutralité,  préparait 
des  armements  sur  ses  derrières.  Bien  que  la  cour  de  Russie , excitée  par 
les  suggestions  britanniques  et  par  la  jactance  du  général  Benningsen, 
parût  plus  animée  que  jamais,  ses  généraux,  ses  officiers,  ses  soldais,  qui 
supportaient  le  poids  de  cette  affreuse  guerre,  qui  se  trouvaient  réduits  de 
tous  in.  59 
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moitié  par  les  journées  do  Czarnowo,  de  Pultusk , de  (iolymin,  d'Ëylau, 
qui,  y race  à une  administration  barbare,  vivaient  de  quelques  pommes  de 
terre  découvertes  sous  la  neige  avec  la  pointe  de  leurs  baïonnettes,  éprou- 
vaient de  tout  autres  sentiments,  et  tenaient  un  tout  autre  langage  que  les 
courtisans  de  Saint-Pétersbourg.  Pleins  d'admiration  pour  l'armée  fran- 
çaise, ne  ressentant  contre  elle  aucune  de  ces  haines  nationales  que  le  voi- 
sinage ou  même  une  commune  origine  inspirent  quelquefois  aux  peuples, 
ils  se  demandaient  pourquoi  on  leur  faisait  verser  leur  sang  au  profit  des 
Anglais,  qui  ne  se  hâtaient  guère  de  les  soutenir,  et  des  Prussiens,  qui  ne 
savaient  guère  se  défendre. 

L'idée  que  la  France  et  la  Russie,  à la  distance  où  elles  sont  l'une  de 
l'autre,  n'avaient  rien  à se  disputer,  se  présentait  à l'esprit  des  militaire^ 
russes  qui  raisonnaient,  et  se  retrouvait  dans  chacun  de  leurs  discours. 
Plusieurs  de  nos  officiers,  faits  prisonniers  et  rendus  après  échange,  avaient 
recueilli  sur  ce  sujet  les  propos  les  plus  significatifs,  de  la  bouche  même 
du  plus  brave  des  généraux  russes,  du  prince  Bagration,  celui  qui  tour  à 
tour  commandait  les  avant-gardes  ou  les  arrière-gardes  russes,  les  avant- 
gardes  quand  on  attaquait,  les  arrière-gardes  quand  on  battait  en  retraite. 

Ces  détails  rapportés  à Napoléon  lui  donnaient  à penser.  11  se  disait, 
même  au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre  présente,  que  c’était  peut-être 
avec  la  Russie  qu’il  fallait  finir  par  s’entendre , pour  fermer  à l’Angleterre 
les  ports  et  les  cabinets  du  continent.  Mais  si  cette  alliance  pouvait  se  con- 
cevoir, ce  n'était  pas  entre  deux  batailles,  quand  on  était  réduit  à commu- 
niquer aux  avant-postes  par  un  trompette,  qu’on  trouverait  le  moyen  de  la 
préparer  et  de  la  conclure.  Cette  impossibilité  actuelle  l’obligeait  à se  re- 
porter vers  l'Autriche.  Se  rappelant  ce  que  lui  avait  dit  à Wurobourg  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  il  était  de  nouveau  conduit  à penser  à une  alliance  avec 
la  cour  de  Vienne,  malgré  les  armements  dont  elle  le  menaçait,  surtout 
en  songeant  qu'il  avait  maintenant  la  faculté  de  lui  rendre,  ce  qui  l’aurait 
comblée  de  joie  un  demi-siècle  auparavant , la  Silésie,  cette  Lombardie 
du  Nord,  qu'elle  avait  tant  regrettée,  tant  fait  d’efforts  pour  recouvrer, 
au  point  d'en  être  devenue  pendant  trente  années  l’alliée  de  la  France. 
Transporté  du  bivouac  d'Osterode  au  château  de  Finkenstcin,  et  là,  tantôt 
parcourant  ses  cantonnements  à cheval , et  faisant  jusqu’à  trente  lieues  en 
un  jour,  tantôt  correspondant  avec  ses  agents  en  Pologne  pour  f approvi- 
sionnement de  l’armée,  ou  avec  ses  ministres  à Paris  pour  l'administration 
de  l’Empire,  tantôt  enfin,  au  milieu  des  longues  nuits  du  Nord,  ruminant 
dans  sa  tète  des  plans  de  politique  générale,  il  avait  fini , après  avoir  pesé 
toutes  les  alliances,  par  se  réduire  à deux,  et  par  se  dire  qu’il  fallait  choisir 
entre  celle  de  l’Autriche  ou  celle  de  la  Russie.  En  correspondance  avec 
M.  de  Talleyrand,  qui  était  resté  à Varsovie,  et  qui  dirigeait  de  là  les  rela- 
tions extérieures,  il  lui  avait  écrit  : « Il  faut  que  tout  cela  finisse  par  un 
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» système  avec  la  Russie  ou  par  un  système  avec  l Autriche.  Pensez-y 
» bien,  arrêtez  vos  idées,  cl  obligez  l'Autriche  à s’expliquer  définitivement 
» avec  nous.  » 

Mais  l'Autriche  se  couvrait  de  voiles  impénétrables.  Tandis  que  lôgéné- 
rai  Andréossy,  notre  ambassadeur  à Vienne,  signalait  chaque  jour  des  actes 
inquiétants,  tels  que  des  levées  d'hommes,  des  achats  de  chevaux,  des  for- 
mations (le  magasins,  le  général  baron  de  Vincent,  au  contraire,  envoyé  à 
Varsovie  par  la  cour  d'Autriche;  ne  cessait  d'affirmer,  avec  la  plus  grande 
apparence  de  franchise,  que  l’Autriche  épuisée  était  incapable  de  faire  la 
guerre;  qu’elle  était  résolue  à ne  pas  rompre  la  paix,  à moins  qu'on  ne  lui 
fit  endurer  des  traitements  impossibles  à supporter;  que  si  elle  prenait 
quelques  précautions,  il  ne  fallait  pas  y voir  des  préparatifs  hostiles  ou  me- 
naçants pour  la  France,  mais  des  mesures  de  prudence  commandées  par 
une  guerre  effroyable,  qui  embrassait  le  cercle  entier  de  ses  frontières,  et 
surtout  par  l'état  des  Gallicies,  fort  émues  du  soulèvement  de  la  Pologne. 
M.  de  Talleyrand  s’était  laissé  persuader  à tel  point,  qu’il  dénonçait  sans 
cesse  le  général  Andréossy  à Napoléon,  comme  un  agent  dangereux,  obser- 
vant et  jugeant  mal  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  et  capable,  si  on  l’écou^ 
tait,  de  brouiller  les  deux  cours,  à force  de  rapports  inexacts  et  malveillants. 

Napoléon,  bien  qu'il  fut,  tout  comme  un  autre,  porté  à croire  ce  qui  lui 
plaisait,  bien  qu’il  aimât  à penser  que  l’Autriche  ne  pouvait  pas  se  relever 
des  coups  reçus  à Llin  et  à Austerlitz,  que  jamais  elle  n'oserait  manquera 
une  parole,  à lui  donnée  en  personne,  au  bivouac  d’Lrchitz,  Napoléon, 
éclairé  par  le  danger,  se  fiait  plus  aux  rapports  du  général  Andréossy  qu'à 
ceux  de  M.  le  baron  de  Vincent.  — Oui , écrivait-il  à M.  de  Talley  rand,  le 
général  Andréossy  est  un  esprit  entier,  un  observateur  médiocre,  exagé- 
rant probablement  ce  qu’il  aperçoit,  mais  vous  êtes  un  esprit  crédule, 
aussi  enclin  à vous  laisser  séduire  qu’habile  à séduire  les  autres.  11  suffit 
de  vous  flatter  pour  vous  tromper.  M.  de  Vincent  lypus  abuse  en  vous  ca- 
ressant. L'Autriche  nous  craint,  mais  elle  nous  hait;  elle  arme  pour  pro- 
fiter d'un  revers.  Si  nous  remportons  une  grande  victoire  au  printemps, 
elle  se  conduira  comme  .Vf.  d'Haugwitz  le  lendemain  d’Austerlitz,  et  vous 
aurez  eu  raison.  Mais  si  la  guerre  est  seulement  douteuse,  nous  la  trouve- 
rons en  armes  sur  nos  derrières.  Cependant  il  faut  l'obliger  à se  pro- 
noncer. C’est  en  effet  une  grande  faute  à elle  de  ne  pas  s’entendre  aujour- 
d’hui avec  nous,  et  de  ne  pas  profiter  d’un  moment  où  nous  sommes 
maitres  de  la  Prusse,  pour  recouvrer  par  nos  mains  ce  que  Frédéric  lui 
a jadis  enlevé.  Elle  peut,  si  elle  le  veut,  se  dédommager  en  un  jour  de 
tout  ce  qu’elle  a perdu  en  un  demi-siècle,  et  refaire  la  fortune  de 
la  maison  d’Autriche,  s*  fort  amoindrie,  tantôt  par  la  Prusse,  tantôt 
par  la  France.  Mais  il  faut  qu’elle  s'explique.  Désire- t-elle  des  indem- 
nités pour  ce  qu'elle  a perdu?  Je  lui  offre  la  Silésie.  L'état  de  l’Orient 
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l’inquiètc-t-il?  Je  suis  prêt  à la  rassurer  sur  le  sort  du  bas  Danube , en 
disposant  cbmme  elle  le  voudra , de  la  Moldavie  et  de  la  Valachic.  Xotre 
présence  en  Dalmatie  lui  est-elle  un  sujet  d'ombrage?  Je  suis  tout  disposé 
à faire  à cet  égard  des  sacrifices,  au  moyen  d'un  échange  de  territoire.  Ou 
bien,  enfin,  est-ce  la  guerre  qu'elle  prépare,  pour  essayer  une  dernière 
fois  de  la  puissance  de  ses. armes,  en  profitant  de  la  réunion  du  continent 
entier  contre  nous?  Soit;  j’accepte  ce  nouvel  adversaire.  Mais  quVlle  n’es- 
père pas  me  surprendre.  Il  n’y  a que  des  femmes  et  des  enfants  qui  puis- 
sent croire  que  j'irai  m’enfoncer  dans  les  déserts  de  la  Russie,  sans  avoir 
pris  mes  précautions.  L’Autriche  ne  me  trouvera  pas  au  dépourvu.  Elle  ren- 
contrera en  Saxe,  en  Bavière,  en  Italie,  des  années  prêtes  à lui  résister.  Elle 
me  verra  par  une  marche  en  arrière  retomber  sur  elle  de  tout  mon  poids , 
l’accabler,  la  traiter  plus  mal  tpi’aucunc  des  puissances  que  j’aie  jamais 
vaincues.  Je  ferai  de  son  manque  de  foi  un  exemple  terrible,  éclatant, 
dont  le  sort  actuel  de  la  Prusse  ne  saurait  donner  une  idée.  Qu’elle  s’ex- 
plique donc,  et  que  je  sache  à quoi  m’en  tenir  sur  ses  dispositions.  — 

Xapoléoit  recommanda  à AI.  de  Talleyrand  de  ne  laisser  aucun  repos  à 
M.  de  Vincent,  et  de  jeter  la  sonde  à coups  répétés  dans  les  profondeurs 
de  la  politique  autrichienne.  Al.  de  Talleyrand,  stimulé  par  l’Empereur, 
partageait  son  temps  en  exhortations  auprès  du  gouvernement  polonais, 
pour  avoir  des  vivres  et  des  charrois,  et  en  conversations  avec  M.  de  Vin- 
cent, pour  lui  arracher,  par  cent  entretiens  divers,  le  secret  de  sa  cour. 

Il  cherchait  ce  secret  dans  les  moindres  paroles  de  l’envoyé  autrichien, 
dans  les  moindres  mouvements  de  son  visage.  Tantôt  il  était  avec  lui  con- 
fiant et  caressant,  et  léchait  de  provoquer  sa  franchise  par  un  abandon 
sans  bornes.  Tantôt  il  essayait  de  le  surprendre  et  de  l’agiter,  en  lui  pré- 
sentant brusquement,  et  avec  une  colère  simulée,  les  tableaux  d’arme- 
ments reçus  deVicnne.  Al.  de  Vincent,  que  ce  fût  habileté  ou  sincérité, 
répétait  toujours  son  dire,  qu’à  Vienne  on  ne  voulait  ni  ne  pouvait  faire  la 
guerre,  et  qu’on  se  bornait  à se  garder,  sans  songer  à attaquer  personne. 
Cependant,  lorsque  AI.  de  Talleyrand  s’avançant  davantage,  parla  tantôt 
de  la  Silésie,  tantôt  des  provinces  du  Danube,  tantôt  de  la  Dalmatie, 
comme  prix  d'une  alliance,  le  ministre  autrichien  répondit  qu’il  n’avait 
pas  d’instructions  pour  de  si  grandes  affaires,  et  demanda  à en  référer  à 
sa  cour,  ce  qu’il  fit  en  communiquant  tout  de  suite  à M.  de  Sladion  les 
ouvertures  de  Aï.  de  Talleyrand. 

AI.  de  Stadion  dirigeait  alors  les  affaires  étrangères  de  l’Autriche,  dans 
un  sens  plus  hostile  encore  à la  France  que  n’avaient  fait  les  Cohentzel, 
mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  en  cachant  moins  ses  sentiments  hos- 
tiles sous  les  dehors  de  la  cordialité.  Du  reste,  quoique  plein  de  haine,  il 
savait  se  contenir,  et  observait  une  réserve  convenable.  Le  secret  de  M.  de 
Stadion  et  de  sa  cour  était  facile  à pénétrer,  moyennant  qu’on  écartât  les 
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apparences  qui  plaisaient,  pour  s’en  rapporter  au  fond  des  choses  qui 
n’avait  pas  de  quoi  plaire.  L’Autriche  armait  pour  profiter  de  nos  revers, 
ce  qui  de  sa  part  n’avait  rien  que  de  fort  naturel,  et  c’était  une -grave  er- 
reur de  croire  qu’avec  des  offres  brillantes,  on  pourrait  ramener  à noua 
cette  puissance  vindicative.  Elle  était  animée  en  effet  d’une  haine  qui  l'eût 
empêchée  d’apprécier  sainement  des  avantages  solides  et  réels,  si  on  les 
lui  avait  offerts,  à plus  forte  raison  des  avantages  insuffisants,  tels  qu’une 
portion  de  la  Silésie,  de  la  Moldavie  ou  de  la  Dalmatie,  avantages  fort  in- 
férieurs à tout  ce  qu’elle  avait  perdu  depuis  quinze  années.  Toutefois  elle 
les  aurait  acceptés  sans  doute,  tout  insuffisants  qu’ils  étaient,  si  elle  eut 
pensé  que,  dans  l’état  du  monde,  quelque  chose  put  être  donné  d’une 
manière  solide  et  durable.  Mais  au  milieu  du  remaniement  continuel  des 
Effets  européens,  elle  ne  croyait  & rien  de  stable,  et  elle  n’étaif  pas  disposée 
à prendre,  pour  dédommagement  de  provinces  héréditaires,  anciennement 
attachées  à sa  maison,  des  provinces  données  par  la  politique  du  moment, 
pouvant  être  retirées  aussi  légèrement  qu’elles  seraient  données,  et  qu’il 
eût  fallu  d’ailleurs  acheter  par  une  guerre  contre  ses  alliés  ordinaires , au 
profit  de  celui  qu’elle  accusait  d’être  l’auteur  de  tous  ses  maux.  Ainsi,  de 
la  part  de  Xapoléon,  rien  ne  devait  lui  inspirer  attrait  ou  confiance.  Son 
refus  à toutes  les  offres  qui  viendraient  de  lui  était  certain  d’avance.  Mais, 
pressée  de  questions , ejle  ne  pouvait  se  renfermer,  ou  dans  un  silence  ab- 
solu, ou  dans  un  refus  général  d'écouter  aucune  proposition.  Elle  imagina 
donc  une  démarche  qui  lui  fournissait,  pour  l’instant,  une  réponse  con- 
venable, et  qui  lui  assurait  plus  tard  le  moyen  de  profiter  des  évènements, 
quels  qu’ils  fussent.  En  conséquence  elle  eut  l’idée  d’offrir  à la  France  sa 
médiation  auprès  des  cours  belli gérantes.  Rien  n’était  mieux  calculé  pour 
le  présent  et  pour  l’avenir.  Pour  le  présent,  elle  prouvait  qu’elle  voulait  la 
paix,  en  y travaillant  elle-même.  Pour  l’avenir,  elle  travaillait  franchement 
à celte  paix,  et  elle  avait  soin  d’en  diriger  les  conditions  dans  un  sens 
conforme  à sa  politique,  si  Xapoléon  était  victorieux.  Si  au  contraire  Xa- 
poléon était  vaincu,  ou  seulement  demi-victorieux,  elle  passait  d’une  mé- 
diation modeste  à une  médiation  imposée.  Elle  le  modérait  ou  l’accablait 
selon  les  circonstances.  Elle  se  ménageait,  en  un  mot,  un  moyen  d’entrer 
à volonté  dans  la  querelle,  et  une  fois  entrée  de  s'y  conduire  suivant  ce 
que  lui  conseillerait  la  fortune.  » 

M.  de  Stadion  chargea  M.  le  baron  de  Vincent  de  répondre  à M.  de  Tal- 
leyrand,  qu’on  était  à Vienne  fort  sensible  aux  offres  de  l’Empereur  des 
Français;  mais  que,  si  avantageuses  que  fussent  ces  offres,  on  ne  pouvait 
les  accepter,  car  elles  entraîneraient  la  guerre,  ou  avec  les  Allemands 
dont  on  était  les  compatriotes,  ou  avec  les  Russes  dont  on  était  les  alliés , 
et  que  la  guerre  on  ne  la  voulait  pour  aucune  cause,  ni  avec  personne, 
car  on  se  déclarait  incapable  de  la  soutenir  (aveu  peu  dangereux  dans  un 
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moment  où  l'Autriche  faisait  les  préparatifs  militaires  les  plus  imposants)  ; 
que  l'on  recherchait  la  paix , la  paix  seule,  qu’on  la  préférait  aux  plus  belles 
acquisitions;  qu’en  preuve  de  cet  amour  de  la  paix,  on  offrait  de  s'inter- 
poser pour  la  négocier,  et  que,  si  la  France  s’y  prêtait,  on  se  chargeait  d’y 
amener  les  cabiuets  de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Londres;  que 
déjà  AI.  deBudberg,  ministre  de  l’empereur  Alexandre,  consulté  sur  ce 
sujet,  avait  accueilli  les  bons  offices  de  la  cour  de  Vienne,  et  qu'à  Londres 
un  autre  cabinet  ayant  pris  la  direction  des  affaires  (celui  de  MM.  Castle- 
reagh  et  Cnnning),  il  y avait  chance  da  rencontrer  des  dispositions  paci- 
fiques, chez  ces  nouveaux  représentants  de  la  politique  anglaise,  car  ils 
seraient  probablement  charmés  de  se  populariser  en  Angleterre,  en  don- 
nant la  paix  à leur  avéncineut.  AI.  de  Stadion  prescrivait  d'ajouter  qu'on 
s'estimerait  heureux,  si  le  tout-puissant  Kinpereur  des  Français  voyait 
dans  cette  offre  un  gage  des  sentiments  de  désintéressement  et  de  concorde 
qui  animaient  l'empereur  d'Autriche. 

Le  tout-puissant  Kmpereur  des  Français  n'avait  pas  moins  de  clair- 
voyance que  de  puissance,  et  dés  que  celte  réponse  lui  fut  envoyée  de  Var- 
sovie à Finkenstein,  il  ne  s’y  trompa  point.  Il  en  saisit  la  portée  avec  la 
promptitude  qu’il  aurait  mise  à découvrir  les  mouvements  d'une  armée 
ennemie  sur  le  champ  de  bataille.  — Ceci,  répondit-il  tout  de  suite  à 
AI.  de  Talleyrand,  est  un  premier  pas  de  l’Autricbe,  un  commencement 
d’intervention  dans  les  événements.  Résolue  à ne  se  mêler  en  rien  de  la 
lutte  que  soutiennent  la  France,  la  Prusse,  la  Russie  et  l’Angleterre,  elle 
ne  voudrait  pas  même  risquer  de  se  compromettre,  eu  portant  des  paroles 
des  unes  au*  autres.  S'offrir  comme  médiatrice,  c'est  se  préparer  à la 
guerre,  c’est  se  ménager  un  moyeu  décent  d'y  prendre  part,  moyen  dont 
elle  a besoin,  après  les  déclarations  de  cabinet  à cabinet,  après  les  ser- 
ments de  souverain  à souverain,  par  lesquels  elle  a promis  d'y  demeurer  à 
jamais  étrangère.  Ce  qui  nous  arrive  est  un  malheur,  ajouta  Napoléon , 
car  cela  nous  présage  la  présence  d’une  armée  autrichienne  sur  l’Oder  et 
l'Klhe,  tandis  que  nous  serons  sur  la  Vistule.  Alais  repousser  cette  média- 
tion est  impossible.  Ce  serait  une  contradiction  avec  notre  langage  ordi- 
naire, qui  a toujours  consisté  à nous  présenter  comme  disposés  à la  paix. 
Ce  serait  snrtout  nous  exposer  à précipiter  les  déterminations  de  l'Autriche 
par  un  refus  péremptoire,  qui  la  blesserait,  et  l’obligerait  à prendre  une 
résolution  immédiate.  Il  faut  donc  gagner  du  temps,  et  répondre  que 
l’offre  de  médiation  est  trop  indirecte,  pour  qu’on  l’accepte  positivement; 
mais  que,  dqns  tous  les  cas,  les  bous  offices  de  la  cour  de  Vienne  seront 
toujours  reçus  avec  gratitude  et  confiance.  — 

Al.  de  Talleyrand,  dirigé  par  Napoléon,  fit  à M.  de  Vincent  la  réponse 
qui  lui  était  prescrite,  et  montra  une  certaine  disposition  à accepter  la 
médiation  de  l’Autriche,  mais  sembla  douter  en  même  temps  que  l’offre 
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de  cette  médiation  fut  sérieuse.  M.  de  Vincent  affirma  au  contraire  que 
cette  offre  était  parfaitement  sérieuse,  et  déclara  du  reste  qu'il  allait  en 
référer  à sa  cour.  Il  écrivit  donc  à \I.  de  Stadion,  qui  de  son  côté  ne  fit 
point  attendre  sa  réponse.  Sous  très-peu  de  jours,  en  effet,  la  cour  de 
Vienne  annonça  qu'elle  était  prête  à passer  de  simples  pourparlers  à une 
proposition  formelle,  qu'elle  avait  la  certitude  de  faire  accepter  sa  média- 
tion à Saint-Pétersbourg  et  à Londres,  qu'elle  en  adressait  au  surplus,  le 
jour  même,  l'offre  positive,  tant  à la  France  qu'à  la  Prusse,  à la  Russie, 
à l’Angleterre,  et  qu’elle  attendait  sur  ce  sujet  l'expression  précise  des 
intentions  de  l’empereur  Napoléon.  m 

Cette  réponse  si  prompte  et  si  nette,  appuyée  d'armements  dont  on  ne 
pouvait  plus  douter,  parut  à Napoléon  un  acte  extrêmement  grave,  dont 
il  était  impossible  de  se  dissimuler  la  portée,  auquel  malheureusement  on 
ne  pouvait  répliquer  que  par  une  acceptation,  mais  contre  les  suites  duquel 
il  fullait  se  prémunir  au  moyen  de  précautions  immédiates  et  imposantes. 
Il  écrivit  en  ce  sens  à M.  de  Talleyrand,  et  lui  envoya  de  Finkenslein  le 
modèle  de  note  qu'on  va  lire.  Il  le  prévint  en  même  temps  qu'il  allait 
ajouter  à cette  note  des  préparatifs  nouveaux,  plus. formidables  que  jamais, 
et  dont  il  faudrait  informer  l'Autriche  sur-le-champ,  pour  qu’elle  sût  de 
quelle  manière  serait  accueillie  son  intervention,  amicale  ou  hostile,  di- 
plomatique ou  belliqueuse. 

La  réponse  à l’offre  de  médiation  était  ainsi  conçue  : 
a Le  soussigné  ministre  des  relations  extérieures  a mis  sous  les  yeux  de 
» Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  la  note  qui  lui  a été  remise  pur  AI.  le  ba- 
» ron  de  Vincent. 

w L’Empereur  accepte  pour  lui  et  ses  alliés  l'intervention  amicale  de 
n l’empereur  François  II  pour  le  rétablissement  de  la  paix,  si  nécessaire  à 
» tous  les  peuples.  Il  n'a  qu'une  erainte,  c’est  que  lu  puissance  qui  jus- 
» qu’ici  parait  s'étre  fait  un  système  d’asseoir  sa  puissance  et  sa  grandeur 
« sur  les  divisions  du  continent,  ne  cherche  à faire  sortir  de  ce  moyen  de 
» nouveaux  sujets  d'aigreur  et  de  nouveaux  prétextes  de  dissensions.  Ce- 
» pendant,  toute  voie  qui  peut  faire  espérer  la  cessation  de  l'effusion  du 
« sang,  et  porter  enfin  des  consolations  parmi  tant  de  familles,  ne  doit 
* pas  être  négligée  par  la  France,  qui,  au  su  de  toute  l'Europe,  a été  en- 
9 traînée  malgré  elle  dans  la  dernière  guerre. 

9 L’empereur  Napoléon  trouve  d'ailleurs  dans  cette  circonstance  unr 
9 occasion  naturelle  et  éclatante  de  témoigner  au  souverain  de  l’Autriche 
9 la  confiance  qu’il  lui  inspire,  et  le  désir  qu'il  a de  voir  se  resserrer  entre 
9 les  deux  peuples  les  liens  qui  ont  fait  dans  d'autres  temps  leur  prospérité 
j commune,  et  qui  peuvent  aujourd'hui  plus  que  toute  autre  chose  conso- 
9 lider  leur  tranquillité  et  leur  bien-étee.  n 

Ces  pourparlers  avaient  occupé  tout  le  mois  de  mars.  La  saison  était 
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devenue  rigoureuse.  Le  froid  qu'on  avait  vainement  attendu  en  hiver,  se 
faisait  sentir  au  printemps.  Les  opérations  militaires  devaient  donc  être 
encore  ajournées.  Napoléon  résolut  de  profiter  de  ce  retard , pour  donner 
à ses  forces  un  développement  immense,  et  aussi  formidable  en  apparence 
qu’il  le  serait  en  réalité.  Son  intention  était,  sans  trop  dégarnir  l'Italie  ou 
la  France,  d’augmenter  d’un  tiers  au  moins  son  armée  active,  et  de  former 
sur  l’Elbe  une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  afin  d’étre  en  me- 
sure d'écraser  tant  les  Russes  que  les  Prussiens  dès  l'ouverture  de  la  Cam- 
pagne, et  de  pouvoir  au  besoin  se  retourner  contre  l’Autriche,  si  elle  se 
décidait  à prendre  part  à la  guerre. 

Pour  arriver  à ce  double  résultat,  il  résolut  d’appeler  une  nouvelle  con- 
scription, celle  d&J  808,  quoiqu’on  ne  fut  qu’en  mars  1807.  Il  avait  déjà 
appelé  celle  de  1807  en  1806,  et  celle  de  1800  en  1805,  dans  l’intention 
de  procurer  aux  jeunes  conscrits  douze  ou  quinze  mois  d’apprentissage,  et 
de  tenir  ses  dépôts  toujours  pleins.  L’effectif  général  de  l’armée  française, 
qui  avait  été  porté  de  502  mille  hommes  à 580  mille  par  la  conscription 
de  1807,  allait  être  élevé  à 650  environ  par  celle  de  1808,  les  alliés  non 
compris.  Grâce  à l’art  avec  lequel  il  maniait  «es  ressources,  Napoléon  de- 
vait trouver  dans  cet  accroissement  d’effectif  le  moyen  de  pourvoir  à tous 
ses  besoins,  et  de  faire  face  à tous  les  événements. 

Mais  il  y avait  quelque  difficulté,  après  avoir  appelé  en  novembre  1806 
la  conscription  de  1807,  d’appeler  encore  en  mars  1807  celle  de  1808. 
C’était  taire  deux  appels  en  cinq  mois,  et  lever  150  mille  hommes  à la  fois. 
Napoléon  rédigea  lui-même  le  décret,  l'envoya  sur-le-champ  à l’archichan- 
celier Cambacérès,  qui  le  remplaçait  à la  tête  du  gouvernement,  à M.  La- 
cuée,  qui  était  chargé  des  appels,  et  leur  dit  à l'un  et  à l'autre,  que  les 
objections  auxquelles  de  pareilles  mesures  pouvaient  donner  lieu,  il  les 
connaissait  et  les  prévoyait,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  s’y  arrêter  un  instant, 
car  une  seule  objection  élevée  dans  le  Conseil  d'Etat  ou  le  Sénat,  l’affaibli- 
rait en  Europe,  lui  mettrait  l’Autriche  sur  les  bras,  et  qu’alors  ce  ne  seraient 
pas  une  ou  deux  conscriptions,  mais  trois  ou  quatre  qu'on  se  verrait  obligé 
de  décréter,  peut-être  inutilement,  pour  finir  par  être  vaincu.  — Il  ne  faut 
pas,  écrivait-il,  considérer  les  choses  d’un  point  de  vue  étroit,  mais  d’un 
point  de  vue  étendu;  il  faut  les  considérer  surtout  sous  leurs  rapports  poli- 
tiques. Une  conscription  annoncée  et  résolue  sans  hésiter,  conscription  que 
je  n’appellerai  peut-être  pas,  que  certainement  je  n’enverrai  pas  & l’armée 
active,  car  je  n’entends  pas  soutenir  la  guerre  avec  des  enfants,  fera  tom- 
ber les  armes  des  mains  de  l’Autriche.  La  moindre  hésitation,  au  con- 
traire, la  porterait  à les  reprendre,  et  à s’en  servir  contre  nous.  Pas  d’ob- 
jection, répétait-il,  mais  une  exécution  immédiate  et  ponctuelle  du  décret 
que  je  vous  adresse,  voilà  le  moyen  d’avoir  la  paix,  de  l’avoir  prochaine, 
et  magnifique.  — 
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Après  avoir  expédié  ce  décret  à Paris , Napoléon  le  fit  parvenir  à M.  de 
Talleyrand  à Varsovie,  avec  invitation  de  le  communiquer  à M.  de  Vincent, 
avec  recommandation  expresse  de  révéler  à celui-ci  le  nouveau  déploie- 
ment de  forces  qui  se  préparait  en  France,  de  lui  présenter  le  tableau  des 
dépenses  qui  en  résulteraient  pour  toutes  les  puissances  belligérantes,  et 
pour  l'Autriche  en  particulier;  de  lui  déclarer  sans  détour  qu'on  avait  de- 
viné la  pensée  de  la  médiation,  qu'on  acceptait  cette  médiation,  mais  en 
sachant  ce  qu'elle  signifiait;  qu’olfrir  la  paix  était  bien,  mais  que  la  paix 
il  fallait  l'offrir  un  bâton  blanc  à la  main ; que  les  armements  de  l'Au- 
triche , désormais  impossibles  à nier,  étaient  un  accompagnement  peu 
convenable  d’une  offre  de  médiation;  que  du  reste  on  s’expliquait  avec 
cette  franchise,  pour  prévenir  des  malheurs,  pour  en  épargner  à l'Autriche 
elle-même;  que,  si  elle  voulait  envoyer  des  officiers  autrichiens  en  France 
et  en  Italie,  on  prenait  l'engagement  de  leur  montrer  les  dépôts,  les 
camps  de  réserve,  les  divisions  en  marche,  et  qu’ils  verraient  qu'in- 
dépemlammcnt  des  trois  cent  mille  Français  déjà  présents  en  Allema- 
gne, une  seconde  armée  de  cent  mille  hommes  s'apprêtait  à franchir  le 
Rhin,  pour  réprimer  tout  mouvement  hostile  de  la  part  de  la  cour  de 
Vienne. 

Ces  communications  venaient  fort  à propos.  M.  de  Vincent  ne  put  dissi- 
muler son  émotion  en  apprenant  le  nouvel  accroissement  de  nos  forces,  et 
protesta  mille  fois  encore  au  nom  de  son  gouvernement  des  intentions  les 
plus  pacifiques.  Les  mouvements  de  troupes  dont  on  se  plaignait,  n'étaient, 
disait-il,  que  les  symptômes  d’un  travail  de  réorganisation,  entrepris  par 
l'archiduc  Charles,  afin  de  rendre  l'armée  autrichienne  moins  coûteuse,  et 
d'y  introduire  divers  perfectionnements  empruntés  aux  armées  françaises. 
Si  quelques  corps  semblaient  s’approcher  des  frontières  de  la  Pologne,  ce 
n’étaient  là  que  des  précautions  à l'égard  des  Gallicies  fort  agitées  de  ce 
qui  se  passait  dans  leur  voisinage.  L'offre  de  médiation  ne  devait  être  en- 
visagée que  comme  une  preuve  du  désir  de  faire  cesser  la  guerre  qui  déso- 
lait le  monde,  et  il  fallait  y voir  non  l’envie  de  se  mêler  à cette  guerre, 
mais  la  volonté  franche  et  loyale  d’y  mettre  fin.  Du  reste,  on  en  jugerait 
bientôt  par  les  résultats,  et  on  pourrait  s'assurer  alors  de  la  sincérité  de 
l'Autriche  par  sa  persistance  à demeurer  neutre. 

I*es  instances  de  Napoléon  à Paris  n’arrivaient  pas  moins  à propos  que 
ses  communications  à Vienne.  Bien  que  son  étoile  brillât  encore  de  tout 
son  éclat,  bien  que  les  merveilles  d’Austerlitz  et  d'Iéna  n’eussent  encore 
rien  perdu  de  leur  prestige,  que  l'on  fut  sensible,  comme  on  le  devait,  à 
ce  grand  et  prodigieux  spectacle  d'une  armée  française  hivernant  tranquil- 
lèmenl  sur  la  Vistule , certains  détracteurs , fort  obséquieux  eri  présence  de 
Napoléon,  volontiers  dénigrants  en  son  absence,  faisaient  tout  bas  quel- 
ques observations  amères  sur  le  sanglant  carnage  d'Eylau,  sur  les  diffi- 
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cultés  de  la  guerre  portée  a ces  distances,  et  il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup 
pour  que  les  esprits,  toujours  prêts  en  France  à saisir  le  côté  faible  des 
choses,  se  laissassent  aller  à substituer  le  blâme  à l'admiration  continue, 
dont  Xapoléon  n'avait  cessé  d’être  l'objet  depuis  qu’il  avait  en  main  les 
destinées  de  la  France.  Le  prudent  Cambacérès  apercevait  ces  symptômes, 
et  redoutant  pour  le  gouvernement  impérial  tout  ce  qui  lui  pouvait  nuire , 
il  aurait  voulu  désarmer  la  critique,  en  épargnant  au  pays  de  nouvelles 
charges.  M.  Lacuée  jugeant  la  situation  de  moins  haut,  ne  voyant  que  les 
souffrances  matérielles  de  la  population  , craignait  que  deux  demandes  de 
80  mille  hommes,  renouvelées  coup  sur  coup,  l'une  en  novembre  1806, 
l’autre  en  mars  1807,  surtout  après  celles  qui  avaient  précédé  en  1805, 
demandes  qui  appelaient  des  hommes  à l'armée  sans  en  rendre  un  seul,  ne 
produisissent  un  effet  fâcheux,  en  privant  l’agriculture  de  ses  bras,  les  fa- 
milles de  leurs  soutiens.  MM.  Cambacérès  et  Lacuée  étaient  donc  disposés 
l’un  et  l’autre  à présenter  quelques  objections,  et  à demander  qu'on  apportât 
un  certain  retard  dans  les  appels.  Le  sentiment  qui  les  inspirait  était  hon- 
nête et  sage,  et  il  eut  été  à désirer  pour  Xapoléon  que  beaucoup  d'hommes 
eussent  alors  le  courage  de  lui  faire  entendre,  avant  qu'il  éclatât,  le  cri  des 
mères  désolées,  cri  qui  n’élait  pas  menaçant  encore,  mais  qui  quelquefois 
à la  nouvelle  d'un  grand  carnage,  comme  celui  d’Fylau,  s'élevait  sourde- 
ment dans  les  cœurs.  Toutefois,  en  disant  à Xapoléon  la  vérité,  à titre  de 
leçon  profitable  pour  l’avenir,  le  mieux  pour  le  moment  était  d’exécuter  ses 
volontés,  car  il  n’y  avait  rien  de  plus  utile,  dans  l'intérêt  même  de  la  paix, 
que  le  nouveau  déploiement  de  forces  qu’il  venait  de  décréter.  Aussi  les 
objections  de  MM.  Cambacérès  et  Lacuée , envoyées  par  écrit  au  quartier 
général,  mais  bientôt  étouffées  par  les  lettres  postérieures  qui  en  étaient 
parties  coup  sur  coup,  n'apportèrent  aucun  retardement  à la  présen- 
tation, à l'adoption,  à l'exécution  du  décret  qui  appelait  la  conscription 
de  1808. 

Napoléon  se  hâta  de  faire  de  ces  nouvelles  ressources  l’usage  qui  conve- 
nait à ses  vastes  desseins.  Il  avait , comme  on  l’a  vu,  depuis  son  entrée  en 
Pologne,  tiré  de  France  sept  régiments  d'infanterie  : de  Paris  le  15e  léger, 
le  58e  de  ligne,  le  premier  régiment  des  fusiliers  de  la  garde,  et  un  régi- 
ment municipal;  de  Brest,  le  15e  de  ligne;  de  Saint-Lô,  le  31*;  de  Bou- 
logne, le  19*.  11  avait  tiré  d’Italie  cinq  régiments  de  chasseurs  à cheval, 
quatre  régiments  de  cuirassiers.  La  plupart  de  ces  corps  venaient  d’arri- 
ver en  Allemagne.  Les  19e,  15e  et  58e  do  ligne,  le  15e  léger,  s'approchaient 
de  Berlin , et  allaient  coopérer  au  siège  de  Dantzig.  Le  1er  régiment  des 
fusiliers  de  la  garde,  le  régiment  de  la  garde  municipale,  étaient  en  qiar- 
che.  Les  quatre  régiments  de  cuirassiers  partis  d'Italie  se  trouvaient  déjà 
sur  la  Vistulc,  sous  les  ordres  d’un  officier  du  plus  rare  mérite,  le  général 
d’Kspagne.  Des  cinq  régiments  de  chasseurs  à cheval,  deux,  le  19e  et  le  23e, 
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avaient  rejoint  le  général  Lefebvre  sous  Dantzig.  Le  15*  était  en  remonte 
en  Hanovre.  Les  deux  autres  arrivaient  en  toute  hâte. 

Les  régiments  provisoires  ou  régiments  de  marche,  avaient  déjà  traversé 
l’Allemagne  au  nombre  de  douze  d'infanterie,  et  de  quatre  de  cavalerie. 
Ils  avaient  été  passés  en  revue  sur  la  Vistule,  dissous,  et  envoyés  aux  corps 
campés  sur  la  Passarge,  spectacle  toujours  fort  satisfaisant  pour  l’armée, 
qui  voyait  se  remplir  les  vides  opérés  dans  ses  rangs,  et  entendait  parler 
chaque  jour  des  renforts  nombreux  qui  venaient  la  seconder.  Tandis  qu’elle 
n’aurait  pas  pu  présenter  aux  premiers  jours  de  l’établissement  sur  la  Pas- 
sarge, 75  ou  80  mille  hommes  sur  un  même  point,  elle  pouvait  en  oppo- 
ser maintenant  100  mille  à une  attaque  subite.  Les  vivres  amenés  de  toutes 
parts  sur  la  V istule,  et  transportés  de  la  Vistule  aux  divers  cantonnements, 
par  le  moyen  de  charrois  organisés  sur  les  lieux,  suffisaient  à la  ration 
journalière,  et  commençaient  à former  les  approvisionnements  de  réserve 
pour  le  cas  de  mouvements  imprévus.  L’armée  bien  chauffée,  bien  nourrie, 
était  dans  une  excellente  disposition  d’esprit.  La  grosse  cavalerie  et  la  ca- 
valerie de  ligne  avaient  été  conduites  sur  la  basse  Vistule,  pour  y profiter 
des  fourrages  qu’on  trouvait  en  grande  quantité  vers  les  bouches  de  ce 
fleuve.  Les  régiments  de  la  cavalerie  légère  laissés  en  observation  sur  le 
front  des  camps,  allaient  alternativement  goûter  le  repos  et  l'abondance  sur 
les  bords  de  la  Vistule.  Napoléon  qui  avait  voulu  porter  la  cavalerie  de  5-4 
mille  hommes  à 00,  puis  à 70,  venait  de  donner  des  ordres  pour  qu’elle 
fût  portée  à 80  mille  cavaliers.  La  campagne  avait  déjà  consommé  16  mille 
chevaux,  pour  3 ou  4 mille  cavaliers  mis  hors  de  combat.  Outre  les  che- 
vaux qu’on  avait  pris  aux  armées  prussienne  et  hessoise,  Napoléon  en 
avait  acheté  17  mille  en  Allemagne,  et  maintenant  il  en  faisait  acheter 
12  mille  en  France,  pour  approvisionner  les  dépôts.  Les  travaux  de  Praga, 
de  Modlin,  de  Sierock,  entièrement  achevés  , présentaient  des  ouvrages  en 
bois,  aussi  solides  que  des  ouvrages  en  maçonnerie.  Les  cantonnements 
sur  la  Passarge  étaient  pourvus  de  fortes  têtes  de  pont,  qui  permettaient 
de  repousser  l’ennemi,  ou  de  l’assaillir  s’il  le  fallait.  La  situation  était  non- 
seulement  sûre,  mais  bonne,  autant  du  moins  que  le  comportaient  le  pays 
et  la  saison. 

I«es  corps  en  marche,  grâce  aux  dépôts  d’infanterie  et  de  cavalerie, 
établis  sur  la  route,  dans  lesquels  ils  déposaient  les  hommes  et  les  che- 
vaux fatigués,  .et  prenaient  en  échange  ceux  que  d’autres  corps  avaient 
laissés  antérieurement,  les  corps  en  marche  comptaient  au  terme  de  leur 
route  le  même  effectif  qu’à  leur  départ.  Les  régiments  de  cuirassiers  partis 
de  Naples  étaient  arrivés  entiers  sur  la  Vistule.  Pour  les  troupes  qui  venaient 
d'Italie,  Parme,  Milan,  Augshourg,  pour  celles  qui  venaient  de  Franco, 
.Mayence,  Wurzbourg,  Erfurth,  pour  les  unes  et  les  autres,  Wittemberg, 
Potsdam,  Berlin,  Custrin,  Posen,  Thorn,  Varsovie,  étaient  les  relais,  où 
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elles  trouvaient  tout  ce  dont  elles  avaient  besoin  en  vivres,  armes,  objets 
d’habillement  fabriqués  partout,  à Paris  comme  à Berlin,  dans  la  capitale 
conquise,  comme  dans  la  capitale  conquérante,  car  Napoléon  voulait  nour- 
rir le  peuple  de  l’une  et  de  l’autre.  C'est  au  prix  de  ces  soins  continuels, 
qu’était  pourvue  du  nécessaire,  maintenue  à son  effectif,  à des  distances 
de  quatre  à cinq  cents  lieues,  une  armée  régulière  de  400  mille  hommes, 
nombre  chimérique  quand  l’antiquité  nou3  le  donne  (à  moins  qu’il  ne  s’a- 
gisse de  populations  émigrantes),  jamais  allégué  dans  les  histoires  moder- 
nes, et  pour  la  première  fois  atteint  et  dépassé  à l’époque  dont  nous  retra- 
çons le  souvenir. 

Profitant  de  la  présence  de  nombreux  conscrits  dans  les  dépôts,  Napo- 
léon s’occupa  de  faire  venir  de  France  et  d’Italie  de  nouvelles  troupes,  dans 
la  double  intention,  comme  nous  l'avons  dit,  d’augmenter  considérable- 
ment l’armée  active  de  la  Vistule,  et  de  créer  une  armée  de  réserve  sur  l’Elbe. 
Pouvant  tirer  des  dépôts  des  conscrits  tout  formés,  il  ordonna  au  maréchal 
Kellermann  de  porter  jusqu'à  vingt  le  nombre  des  régiments  provisoires 
d’infanterie,  et  jusqu’à  dix  celui  des  régiments  provisoires  de  cavalerie. 
Mais  dans  ces  régiments  ne  devaient  entrer  que  les  conscrits  parfaite- 
ment instruits'*  et  disciplinés.  Il  imagina  une  autre  combinaison  pour 
utiliser  les  conscrits,  dont  l’éducation  militaire  commençait  à peine,  ce 
fut  d’organiser  des  bataillons  dits  de  garnison , composés  d’hommes  non 
encore  instruits,  pas  même  habillés,  de  les  envoyer  à Erfurth , Cassel , 
Magdebourg,  lianicln,  Custrin,  où  ils  avaient  le  temps  de  se  former,  et 
rendaient  disponibles  les  vieilles  troupes  laissées  dans  ces  places.  Il  fixa 
l’ effectif  de  ces  bataillons  à environ  10  ou  12  mille  hommes. 

Après  s’être  occupé  des  régiments  provisoires,  destinés  au  recrutement 
des  corps  établis  sur  la  Vistule,  Napoléon  voulut  aux  sept  régiments  d’in- 
fanterie, aux  neuf  régiments  de  cavalerie , déjà  tirés  de  France  et  d'Italie, 
en  ajouter  d'autres,  ce  qui  était  possible,  en  ayant  recours  à beaucoup  de 
combinaisons  dont  lui  seul  était  capable.  Il  y avait  en  garnison  à Braunau 
un  superbe  régiment,  le  3*  de  ligne,  comptant  trois  bataillons  de  guerre, 
et  trois  mille  quatre  cents  hommes  présents  sous  les  armes.  Napoléon  le 
dirigea  sur  Berlin  , le  remplaça  à Braunau  par  le  7*  de  ligne  emprunté  à 
la  garnison  d’Alexandrie,  et  remplaça  le  7'  dans  Alexandrie  par  deux  régi- 
ments de  Naples,  battus  à Saintr-Euphémie,  et  ayant  besoin  d’être  réorga- 
nisés. Ne  voulant  laisser  en  Italie  que  des  régiments  de  dragons,  il  en  fil 
partir  le  14“  de  chasseurs  à cheval,  qui  s'y  trouvait  encore,  ce  qui  devait 
porter  à dix  le  nombre  des  régiments  de  cavalerie  pris  en  Italie.  Il  ordonna 
de  former  à Paris  un  second  régiment  de  fusiliers  de  la  garde , ce  qui  se 
pouvait,  puisqu'on  avait  pour  choisir  des  sujets  d’élite,  deux  conscriptions, 
celle  de  1807  et  cellê  de  1808.  Il  détacha  du  camp  de  Sainl-Lô  le  5*  léger, 
qui  n’y  était  pas  actuellement  indispensable.  Il  prescrivit  d'acheminer  de 
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Paris  sur  le  Rhin  un  régiment  de  dragons  de  la  garde,  en  ce  moment  campé 
à Meudon,  et  qui  dut  être  monté  à Potsdam.  Il  donna  le  même  ordre  rela- 
tivement au  26*  de  chasseurs,  qui  était  à Saumur,  et  que  la  profonde  tran- 
quillité de  la  Vendée  rendait  disponible.  11  commanda  de  mettre  en  marche 
un  bataillon  des  marins  de  la  garde,  fort  utile  pour  la  navigation  de  la  l'is- 
tule.  C'étaient  par  conséquent  trois  régiments  français  d’infanterie,  trois 
régiments  français  de  cavalerie,  plus  un  bataillon  de  marins,  qu'il  tirait 
de  France  et  d'Italie,  et  qui  devaient  concourir,  soit  à compléter  les  corps 
existants,  soit  à constituer  un  nouveau  corps  pour  le  maréchal  Lannes.  Ce 
maréchal  tombé  malade  à Varsovie,  avait  été  remplacé  par  Masséna  dans 
le  commandement  du  cinquième  corps,  et  commençait  à se  remettre.  Na- 
poléon, le  siège  de  Dantzig  Gni , voulait  avec  une  partie  des  troupes  qui 
l’auraient  exécuté,  et  les  nouveaux  régiments  amenés  de  France,  former 
un  corps  de  réserve,  qu’il  se  proposait  de  donner  à Lannes,  et  d’attacher 
à l’armée  active.  Le  8e  corps  sous  le  maréchal  Mortier,  composé  de  Hol- 
landais, d’Italiens  et  de  Français,  répandu  des  villes  anséatiques  à Stral- 
sund,  de  Stralsund  à Colberg,  avait  eu  jusqu’ici  pour  objet  de  contenir 
l’Allemagne.  La  division  hollandaise  gardait  les  villes  anséatiques.  L’une 
des  deux  divisions  françaises  faisait  face  aux  Suédois,  devant  Stralsund. 
L’autre  était  à Stettin,  prête  à concourir  au  blocus  de  Stralsund,  ou  au 
siège  de  Dantzig.  La  division  italienne  bloquait  Colberg.  l ue  fois  les  sièges 
terminés,  Napoléon  avait  résolu  de  réunir  dans  le  8' corps  toutes  les  troupes 
qui  étaient  françaises,  et  de  le  joindre  & l’armée  active.  Il  aurait  donc, 
outre  le  corps  de  Masséna  sur  la  Narew,  outre  les  corps  des  maréchaux 
Ney,  Davout,  Soult,  Bernadotte,  Murat,  sur  la  Passarge,  deux  nouveaux 
corps  sous  Mortier  et  Lannes,  placés  entre  la  Vistule  et  l’Oder,  et  se  liant 
avec  la  seconde  armée  qu'il  se  proposait  d’organiser  en  Allemagne. 

Cette  seconde  armée,  il  en  créa  les  éléments  de  la  manière  suivante.  Il 
y avait  en  Silésie  une  partie  des  Bavarois  et  tous  les  IVurtemburgeois,  ache- 
vant sous  le  prince  Jérôme  et  le  général  Vandamme  les  sièges  de  la  Silé- 
sie. Il  y avait  sur  le  littoral  de  la  Baltique  les  Hollandais,  appartenant  ac- 
tuellement an  corps  de  Mortier,  les  Italiens,  lui  appartenant  également, 
les  uns  établis,  comme  nous  venons  de  le  dire , dans  les  villes  anséatiques, 
les  autres  devant  Colberg.  C’étaient  de  bons  auxiliaires,  jusqu'ici  Gdèles, 
et  commençant  à apprendre  la  guerre  à notre  école.  Napoléon  songea  à 
augmenter  le  nombre  de  ces  auxiliaires,  à leur  donner  pour  appui  quarante 
mille  Français,  de  bonnes  et  Vieilles  troupes,  de  manière  à former  sur 
l’Elbe  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

D’abord  il  demanda  à la  confédération  du  Rhin,  en  se  fondant  sur  les 
armements  suspects  de  l’Autriche,  une  nouvelle  portion  du  contingent  qu'il 
avait  droit  d'exiger,  et  qui  devant  être  de  20  mille  hommes,  èn  procurerait 
quinze  environ.  C'était  un  déplaisir  à donner  aux  gouvernements  allemands, 
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nos  ailit'is ; mais  la  guerre  actuelle,  si  elle  se  compliquait  de  l'inlcrteuliou 
de  l'Autriche,  mettait  leur  récent  agrandissement  dans  un  tel  péril,  qu’on 
était  autorisé  à leur  demander  un  pareil  effort.  D'ailleurs,  c'étaient  les 
peuples  bien  plus  que  les  gouvernements,  qu'on  allait  mécontenter,  et  cette 
considération  seule  rendait  une  pareille  exigence  regrettable.  Napoléon 
songea  aussi  à demander  au  nouveau  royaume  d'Italie  deux  de  ses  régi— 
meuts  d'infanterie,  et  deux  de  ses  régiments  de  cavalerie.  Ce  n'était  pas 
eu  Italie  que  les  soldats  ilalieus  devaient  trouver  l'occasion  d'apprendre  la 
guerre , mais  au  nord , à l'école  de  la  grande  armée  ; et  si  les  Allemands 
pouvaient  jusqu'à  un  certain  point  se  plaindre  de  servir  des  intérêts  qui 
semblaient  u'être  pas  les  leurs,  les  Italiens  n'avaient  aucune  plainte  de  ce 
genre  à élever,  car  les  intérêts  de  la  France  étaient  bien  ceux  de  l’Italie,  et 
un  leur  apprenant  à combattre,  on  leur  apprenait  à défendre  un  jour  leur 
indépendance  nationale. 

Napoléon  conçut  une  autre  idée,  qui  dans  le  moment  avait  toute  l'appa- 
rence d'une  malice , ce  fut  de  demander  des  troupes  à l'Espagne.  La  veille 
de  la  bataille  d’Iéna,  le  prince  de  la  Paix,  toujours  en  trahison,  ouverte 
ou  cachée,  avait  publié  une  proclamation,  par  laquelle  il  appelait  la  nation 
espagnole  aux  armes,  sous  le  prétexte  étrango  que  l'indépendance  de  l'Es- 
pagne était  menacée.  En  Espagne , en  France  et  en  Europe  on  se  deman- 
dait par  qui  celle  indépendance  pouvait  être  menacée'  La  réponse  était 
facile  à faire.  Le  prince  du  la  Paix  avait  cru,  comme  tous  les  adversaires 
de  la  France,  à la  supériorité  de  l'armée  prussienne;  il  avait  attendu  de 
celte  armée  la  destruction  de  ce  qu'on  appelait  l'ennemi  commun.  Mais  la 
victoire  d'Iéua  Payant  détrompé,  il  avait  osé  dire  que  sa  proclamation  avait 
pour  objet  de  lever  la  nation  espagnole , et  de  la  conduire  au  secours  de 
Napoléon,  dans  le  cas  où  celui-ci  en  aurait  eu  besoin.  l«e  mensonge  était 
trop  grossier  pour  faire  illusion.  Napoléon  s'était  contenté  de  sourire,  et 
avait  remis  cette  querelle  à un  autre  temps.  Cependant  il  se  trouvait  le  long 
des  Pyrénées  quelques  mille  Espagnols  de  bonnet  troupes,  qui  u'avaient 
rien  à y faire,  s’ils  n étaient  pas  destinés  à agir  contre  la  France.  Il  se 
trouvait  aussi  quelques  mille  Espagnols  à Livourne,  pour  garder  cette  place 
du  royaume  d'Elrurie,  et  qui  pouvaient  plutôt  servir  à la  livrer  aux  Anglais 
qu'à  la  défendre.  Napoléon  paraissant  prendre  au  sérieux  l’explication 
que  le  prince  de  la  Paix  donnait  de  sa  proclamation , le  remercia  de  son 
zèle,  et  lui  demanda  d'en  fournir  une  nouvelle  preuve,  en  l'aidant  d'une 
quinzaine  de  mille  hommes,  tout  à fait  inatiles,  soit  auz  Pyrénées,  soit  à 
Livourne.  Napoléon  ajouta  qu’il  se  proposait  de  mettre  en  leurs  mains  le 
Hanovre,  propriété  de  l’Angleterre,  comme  gage  de  la  restitution  des  co- 
lonies espagnoles.  Il  ne  fallait  pas  en  vérité  des  raisons  aussi  arlistement 
arrangées,  pour  la  bassesse  du  gouvernement  espagnol  de  cette  époque.  A 
peine  la  dépêche  de  Napoléon  parvenait-elle  à Madrid,  que  l’ordre  de 
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marche  èlail  envoyé  aux  troupes  espagnoles.  Environ  D à 10  mille  hommes 
partaient  des  Pyrénées,  1 à 5 mille  de  Livourne.  \apolèon  expédia  partout 
les  instructions  nécessaires  pour  qu'on  les  reçut,  soit  en  France,  soit  dans 
les  pays  dépendants  de  ses  armes,  de  la  manière  la  plus  amicale  et  la  plus 
hospitalière,  pour  qu’on  leur  fournit  en  abondance  des  vivres,  des  vête- 
ments , même  de  l'argent. 

Il  allait  donc  avoir, sur  l’Elbe,  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols, des  HolLandais,  au  nombre  de  60  mille  hommes  pour  le  moins.  Les 
Bavarois  et  les  Wurtemburgcois,  réunis  au  nouveau  contingent  exigé  de  la 
Confédération  du  Rhin,  pouvaient  former  environ  30  mille  hommes;  les 
Hollandais  accrus  de  quelques  troupes  15  mille;  les  Espagnols  15  mille; 
les  Italiens  7 à 8 mille.  Pour  que  ces  auxiliaires  devinssent  de  très-bonnes 
troupes,  il  suffisait  de  leur  adjoindre  une  certaine  quantité  de  Français. 
Napoléon  imagina  un  moyen  de  s'en  procurer  40  mille,  et  des  meilleurs, 
en  les  tirant  encore  d'Italie  et  de  France.  Il  avait  eu  la  précaution  d’or- 
donner longtemps  à l'avance,  la  mise  sur  le  pied  de  guerre  de  l'armée 
d'Ital  ic.  Cinq  divisions  d’infanterie  étaient  tout  organisées  en  Frioul  et  en 
Lombardie.  Napoléon  résolut  d'appeler  de  Brescia  et  de  Vérone  les  deux 
divisions  Molitor  et  Boudet,  divisions  excellentes,  dignes  de  leurs  chefs, 
et  qui  prouvèrent  depuis  ce  dont  elles  étaient  capables,  & Essling  et  ll’a- 
gram.  Elles  représentaient  un  effectif  de  15  à 16  mille  hommes,  presque  tous 
vieux  soldats  d'Italie,  recrutés  avec  quelques  conscrits  des  dernières  levées. 
Ces  divisions  reçurent  l’ordre  de  passer  les  Alpes,  et  de  se  rendre  par 
Augsbourg,  l'une  à JMagdehourg,  l’autre  à Berlin.  Un  mois  et  demi  suffisait 
à ce  trajet. 

Napoléon  affaiblissait  ainsi  l’Italie,  mais  l’Italie  dans  le  moment  était 
loin  d'avoir  autant  d'importance  que  l’Allemagne.  Bien  couvert  sur  ses 
derrières  tandis  qu’il  serait  en  Pologne,  certain  de  pouvoir  se  rejeter,  par 
la  Silésie  ou  par  la  Saxe,  sur  la  Bohême,  et  de  terrasser  l’Autriche  d'un 
seul  coup  du  revers  de  son  épée,  il  était  toujours  assuré  de  dégager  l'Italie, 
fut-elle  envahie  passagèrement.  11  calculait  donc  très-bahilement,  en  pré- 
férant se  rendre  fort  en  Allemagne  plutôt  qu’en  Italie.  Ce  n'était  pas  d'ail- 
leurs sans  compensation  qu’il  alfaiblissait  cette  contrée,  car  il  avait  prescrit 
de  lui  envoyer  20  mille  conscrits,  à prendre  sur  les  classes  de  1807  et  de 
1808,  et  il  ordonnait  en  outre  d'extraire  les  compagnies  d’élite  des  batail- 
lons de  dépôt,  pour  former  en  Lombardie  deux  nouvelles  divisions  actives, 
ce  que  sa  prévoyance  avait  rendu  facile,  en  tenant  les  dépôts  d’Italie  comme 
ceux  de  France,  toujours  pleins  et  bien  exercés,  il  devait  donc  bientôt  avoir, 
comme  auparavant,  60  mille  hommes  sur  l’Adige,  72  mille  avec  le  corps  de 
Marmont,  90  raille  en  reportant  un  fort  détachement  de  Naples  vers  Milan. 

Mais  15  mille  Français  ne  suffisaient  pas  sur  l'Elbe,  pour  servir  de  lien 
et  d’appui  aux  60  mille  auxiliaires  qu’il  allait  y réunir.  Napoléon  songeait 
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à tirer  encore  de  France  une  ressource  précieuse.  Il  avait  formé  à Boulogne, 
Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon  ville , quatre  camps,  composés  d’un  certain 
nombre  de  ses  plus  vieux  régiments , de  ceux  qui  avaient  besoin  de  se  re- 
poser et  de  se  recruter,  et  il  les  avait  abondamment  pourvus  de  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire  en  hommes  et  en  matériel.  Ces  régiments  présen- 
taient une  force  d'à  peu  près  36  mille  hommes.  Ils  devaient  être  secondés, 
comme  on  l'a  vu,  par  quelques  détachements  de  gardes  nationales,  dont 
6,000  hommes  à Saint-Omer,  3,000  à Cherbourg,  3,000  entre  Oleron  et 
Bordeaux,  par  10  mille  marins  de  la  flottille  de  Boulogne,  par  3 mille  ou- 
vriers enrégimentés  à Anvers,  8 mille  à Brest,  3 mille  à Lorient,  *4  mille 
à Rochefort,  par  12  mille  garde-côtes,  et  par  3 mille  de  gendarmerie, 
qu’on  était  toujours  à même  de  réunir  sur  un  point,  en  appelant  cette  mi- 
lice de  vingt-cinq  lieues  à la  ronde.  C'était  une  force  de  près  de  90  mille 
hommes  le  long  des  côtes,  pouvant  donner  25  ou  30  mille  hommes  sur  la 
partie  du  littoral  qui  serait  attaquée.  Napoléon  imagina  de  remplacer  les 
troupes  régulières  des  camps  de  Boulogne,  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon- 
ville,  par  une  nouvelle  création.  H ordonna  de  former  cinq  légions , com- 
posées avec  des  officiers  pris  dans  l’armée,  et  avec  des  conscrits  tirés  des 
deux  dernières  conscriptions,  commandées  par  cinq  sénateurs,  fortes  cha- 
cune de  six  bataillons  et  de  six  mille  hommes,  les  cinq  de  trente  bataillons 
et  de  30  mille  hommes.  Elles  devaient  faire  leur  éducation  en  stationnant 
sur  les  côtes  de  l’Océan.  L’état  de  guerre  permanent  en  France  depuis 
quatre-vingt-douze,  avait  procuré  une  telle  quantité  d’officiers,  qu’on  ne 
manquait  jamais  de  cadres  pour  les  créations  de  nouveaux  corps.  Les  élé- 
ments de  ces  cinq  légions  ne  pouvaient  être  réunis,  il  est  vrai,  avant  deux 
ou  trois  mois,  c’est-à-dire  avant  la  tin  de  mai  ou  le  commencement  de  juin, 
mais  les  troupes  des  camps  n'alluient  pas  quitter  encore  le  littoral.  Si  en 
mai,  juin,  on  ne  voyait  pas  les  Anglais  se  diriger  sur  les  côtes  de  France, 
si  on  les  voyait  au  contraire  faire  voile  vers  les  côtes  de  l’Allemagne , vingt- 
cinq  mille  vieux  soldats  des  camps  devaient  suivre  le  mouvement  des  es- 
cadres anglaises,  remonter  en  même  temps  qu’elles  les  bords  de  la  Manche, 
de  la  mer  du  Nord,  de  la  Baltique,  par  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Hol- 
lande, le  Hanovre,  le  Mecklcnbourg,  et  venir  se  joindre  en  Allemagne  aux 
deux  divisions  Boude!  et  Molitor.  Ils  avaient  ordre  d’exécuter  cette  marche 
plus  tôt,  si  la  conduite  de  l’Autriche  le  rendait  nécessaire,  et  ils  devaient, 
dans  tous  les  cas,  laisser  après  eux  les  cinq  nouvelles  légions,  dont  la  pré- 
sence serait  utile,  même  avant  que  leur  organisation  fût  achevée. 

Au  moyen  de  cette  combinaison,  Napoléon  allait  avoir  avec  les  divisions 
Boude!  et  Molitor,  avec  les  25  mille  hommes  tirés  de  la  Normandie  et  de 
la  Bretagne,  avec  les  60  ou  70  mille  auxiliaires,  Allemands,  Italiens,  Es- 
pagnols, Hollandais,  un  second  rassemblement  de  plus  de  100  mille 
hommes,  sur  l’Elbe,  indépendamment  des  deux  corps  des  maréchaux 
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Mortier  et  I«annes,  dont  le  rôle  était  de  lier  1* armée  de  réserve  avec  la 
grande  armée  active  de  la  Vistule.  Doué  d’un  admirable  talent  pour  mou- 
voir ses  masses,  il  pouvait,  en  repliant  sa  queue  sur  sa  tète,  ou  sa  tète  sur 
sa  queue,  sa  gauche  sur  sa  droite,  ou  sa  droite  sur  sa  gauche,  porter  le 
gros  de  ses  forces,  ou  en  avant  sur  le  Niémen,  ou  en  arrière  sur  l’Elbe, 
ou  à droite  sur  l'Autriche,  ou  à gauche  sur  le  littoral.  Avec  tout  ce  qu’il 
venait  d’amener,  avec  tout  ce  qu’il  devait  amener  plus  tard,  il  ne  compte- 
rait pas  moins  de  440  mille  hommes  en  Allemagne,  dont'360  mille  Fran- 
çais et  80  mille  alliés.  Jamais  de  tels  moyens  n’avaient  été  réunis  avec 
cette  puissance,  avec  cette  vigueur,  avec  cette  promptitude. 

De  tous  ces  renforts  il  n’y  avait  d’arrivés  que  les  nouveaux  régiments 
tirés  de  France  et  d’Italie,  les  régiments  provisoires  qui  chaque  jour  ve- 
naient recruter  les  rangs  de  la  grande  armée,  les  Bavarois  et  Wurtember- 
geois  agissant  en  Silésie,  les  Hollandais  sur  la  Baltique,  et  les  troupes  de 
Mortier  répandues  devant  Stralsund,  Colherg  et  Dantzig.  Les  ordres  étaient 
partis  pour  les  divisions  Boudet  et  Molilor,  pour  les  autres  troupes  ita- 
liennes, allemandes,  espagnoles  et  françaises. 

Le  maréchal  Brune,  qui  se  trouvait  au  camp  de  Boulogne  en  qualité  de 
général  en  chef,  et  que  recommandait  toujours  le  souvenir  du  Helder,  fut 
appelé  à Berlin,  pour  être  mis  à la  tête  de  la  seconde  armée  rassemblée 
en  Allemagne. 

Pendant  ce  temps  les  sièges  continuaient.  Avant  de  raconter  les  vicissi- 
tudes du  plus  important  de  tous  ces  sièges,  de  celui  qui  remplit  l’hiver  de 
faits  mémorables,  il  faut  mentionner  un  accident,  qui  faillit  compromettre 
sérieusement  la  sécurité  de  nos  derrières.  Le  maréchal  Mortier,  comman- 
dant du  8*  corps,  et  ayant  depuis  le  départ  du  roi  Louis  quatre  divisions 
sous  ses  ordres,  une  hollandaise,  une  italienne,  deux  françaises,  avait 
placé  vers  les  bouches  de  l’Elbe  la  division  hollandaise,  laissé  devant  Stral- 
sund la  division  française  Grandjean,  posté  à Steltin  la  division  française 
Dupas,  et  porté  la  division  italienne  devant  Colherg,  pour  contenir  les 
partisans  incommodes  que  la  garnison  de  cette  place  jetait  entre  la  Vistule 
et  l’Oder.  Ajoutons  que  des  six  régiments  composant  les  deux  divisions 
françaises,  on  en  avait  pris  quatre,  le  2*  léger  pour  le  diriger  sur  Dantzig, 
le  12*  léger  pour  l’envoyer  à Thorn , les  22”  et  65*  de  ligne  pour  renforcer 
l’armée  sur  la  Passargc.  On  avait  donné  en  compensation  au  maréchal 
Mortier  le  58*  arrivé  de  Paris,  et  on  lui  destinait  en  outre  plusieurs  des 
régiments  qui  venaient  de  France.  U n’avait  donc  pu  laisser  au  général 
Grandjean  que  deux  régiments  français,  le  4e  léger  et  le  58*  de  ligne.  Il 
avait  amené  avec  lui  le  72*,  afin  d’appuyer  les  Italiens  devant  Colherg. 

C’est  ce  moment  que  les  Suédois  choisirent  pour  tenter  une  entreprise 
sur  nos  derrières.  Ils  occupaient  toujours  Stralsund,  place  maritime  im- 
portante de  la  Poméranie  suédoise,  qui  était  le  pied-à-terre  par  lequel  ils 
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descendaient  ordinairement  en  Allemagne.  Cette  place  eut  valu  la  peine 
d'un  siège,  *i  Dantzig  n'avait  mérite  la  préférence  sur  toute  autre  conquête 
de  ce  genre.  I*e  roi  de  Suède,  dont  la  raison  mal  réglée  devait  faire 
perdre  à sa  famille  le  trône , à son  pays  la  Poméranie  et  la  Finlande,  le 
roi  de  Suède  s'était  promis  de  déboucher  de  Stralsund,  avec  une  armée 
composée  de  Busses,  d'Anglais,  de  Suédois,  et,  nouveau  Gustave-Adolphe, 
d’essayer  une  descente  brillante  sur  le  continent  de  F Allemagne.  Mais  Na- 
poléon, maihe  absolu  de  ce  même  continent,  avait  obligé  les  troupes  sué- 
doises à sc  renfermer  dans  Stralsund,  où  elles  se  trouvaient  comme  blo- 
quées dans  une  télé  de  pont.  Le  roi  de  Suède,  fort  vif  avec  ses  amis  comme 
avec  scs  ennemis,  manifestait  un  grand  mécontentement  de  la  Russie, 
mais  surtout  de  l'Angleterre,  qui  ne  lui  envoyait  pas  un  soldat,  et  qui  de 
plus  lui  ménageait  les  subsides  avec  une  rare  parcimonie.  Aussi,  renfermé 
de  sa  personne  dans  ses  Etats,  depuis  qu'il  ue  lui  était  plus  permis  de 
voyager  sur  le  continent,  vivait-il  à Stockholm,  triste,  isolé,  laissant  le 
général  Essen  à Stralsund,  avec  un  corps  de  15  mille  hommes  de  bonnes 
troupes.  Le  général  Essen,  averti  de  ce  qui  se  passait  devant  lui,  ne  ré- 
sista point  à la  tentation  de  forcer  la  ligne  du  blocus,  que  les  Français 
défendaient  avec  trop  peu  de  forces.  Il  déboucha,  daus  les  premiers  jours 
d'avril,  à la  tète  de  15  mille  Suédois,  contre  le  général  Grandjean  qui 
avait  à peine  5 à G mille  hommes  à leur  opposer,  dont  moitié  tout  au  plus 
de  Français.  Le  général  Grandjean,  après  s’ètre  défendu  vaillamment  de- 
vant la  place,  se  vit  menacé  d'être  tourné  sur  ses  ailes,  et  fut  obligé  de  sc 
retirer  d’abord  sur  Auklam,  puis  sur  l'nkenuunde  et  Stcltin.  (Voir  la 
carte, n*  37.)  11  fit  une  retraite  en  bon  ordre,  secondé  par  la  bravoure  des 
Français  et  des  Hollandais,  perdit  peu  de  soldats  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  une  assez  graude  quantité  d'effets  militaires,  et  quelques  détache- 
ments isolés  qui  n'avaient  pu  être  recueillis,  surtout  dans  les  îles  de  Uscdom 
et  de  Wollin,  qui  ferment  le  Grosse-flair. 

Celle  surprise  produisit  une  certaine  émotion  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée, notamment  à Berlin,  où  une  population  ennemie,  profondément 
chagrine,  avide  d’événements,  cherchait  dans  toute  circonstance  imprévue 
un  aliment  à ses  espérances.  Mais  la  fortune  delà  France,  alors  si  bril- 
lante, ne  pouvait  laisser  à ses  adversaires  que  de  courtes  joies.  Dahs  le 
moment  arrivaient  sur  l'Elbe  et  l'Oder  quelques-uns  des  régiments  venus 
de  France,  entre  autres  le  15e  de  ligne,  et  plusieurs  des  régiments  provi- 
soires de  marche.  Le  général  Clarke,  qui  administrait  Berlin  avec  sagesse 
et  fermeté,  fit  partir  sur-le-champ  le  15*  de  ligne,  pour  renforcer  le  gé- 
néral Grandjean  à Stettin.  Il  y joignit  un  régiment  provisoire,  et  divers 
escadrons  de  cavalerie  qui  étaient  disponibles  dans  le  grand  dépôt  de 
Potsdam.  De  son  côté,  le  maréchal  Mortier  rebroussa  chemin  à la  tête 
du  72e,  et  de  plusieurs  détachements  italiens  tirés  de  Colberg.  Ces  troupes 
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réunies  à la  division  Grandjean,  suffisaient  pour  punir  les  Suédois  de  leur 
tentative.  IjC  maréchal  Mortier  les  distribua  en  deux  divisions,  sous  les 
généraux  Grandjean  et  Dupas,  rangea  le  72*,  le  là*  de  ligne  et  les  Hol- 
landais dans  la  première,  le  4e  léger,  le  58e  de  ligne  et  quelques  Italiens 
dans  la  seconde,  laissa  les  régipients  provisoires  pour  couvrir  sa  gauche 
et  ses  derrières,  et  marcha  à l'ennemi  avec  celte  résolution  tranquille  qui 
le  caractérisait.  Il  chassa  les  Suédois  de  position  en  position,  les  ramena 
sur  la  Peenc,  passa  cette  rivière  malgré  eux,  elles  rejeta  sur  Stralsund, 
avec  une  perte  de  quelques  centaines  de  tués  et  de  deux  mille  prisonniers. 
La  course  des  Suédois,  commencée  dans  les  premiers  jours  d'avril,  était 
finie  le  18.  Lcr  général  Essen,  craignant  que  la  Poméranie  entière  ne  lui 
fut  bientôt  enlevée,  voulut  la  sauver  par  un  armistice.  Un  parlementaire 
vint  offrir  de  sa  part  au  maréchal  Mortier  de  neutraliser  cette  province,  en 
y suspendant  toute  espèce  d'hostilités.  Puisqu'il  nous  était  impossible  d’as- 
siéger Stralsund,  rien  ne  pouvait  mieux  nous  convenir  que  de  fermer  une 
issue,  par  laquelle  les  Anglais  auraient  pu  pénétrer  en  Allemagne,  et  de 
rendre  en  même  temps  disponibles  pour  le  siège  de  Dantzig,  les  troupes 
qu'il  aurait  fallu  laisser  dans  la  Poméranie  suédoise.  Le  maréchal  Mortier, 
connaissant  à ce  sujet  les  desseins  de  Napoléon,  consentit  à un  armistice , 
en  vertu  duquel  les  Suédois  promettaient  d’observer  une  neutralité  absolue, 
de  n'ouvrir  la  Poméranie  à aucun  ennemi  de  la  Franco,  et  de  ne  fournir 
aucun  secours,  ni  à Colberg,  ni  à Dantzig.  Toute  reprise  d’hostilités  de- 
vait être  précédée  d'un  avis  donné  dix  jours  d'avance.  L'armistice  fut  en- 
voyé à Napoléon  afin  qu'il  y donnât  son  approbation. 

Napoléon  ne  pouvait  raisonner  autrement  que  son  lieutenant,  car  le  motif 
qui  l’avait  porté  à réduire  au  moindre  nombre  possible  les  troupes  placées 
devant  Stralsund,  devait  le  disposer  à l'acceptation  d'un  armistice  qui  an- 
nulait Stralsund,  sans  distraire  aucune  partie  de  nos  forces  pour  en  faire 
le  blocus.  Il  accepta  donc  l’armistice  proposé,  à condition  que  le  délai 
pour  dénoncer  la  reprise  des  hostilités  serait  étendu,  de  dix  jours,  à un 
mois. 

Le  général  Essen  souscrivit  à l’armistice  ainsi  modifié , et  l’envoya  à 
Stockholm,  afin  d'obtenir  la  ratification  royale.  Le  maréchal  Mortier  dut, 
en  attendant,  rester  sur  la  Peene  avec  ses  forces,  et  les  transporter  ensuite 
vers  Stettio,  Colberg  et  Dantzig,  en  laissant  toutefois  les  Hollandais,  pour 
surveiller  la  province  neutralisée. 

Du  reste,  si  les  Suédois  nous  avaient  servis  en  adoptant  cet  armistice, 
ils  s’étaient  servis  eux-mêmes,  car  les  forces  françaises  s’accumulaient  à 
Berlin.  Le  3*  de  ligne,  tiré  de  Braunau,  et  fort  de  3,400  hommes,  quatre 
ou  cinq  régiments  provisoires  en  marche  du  Rhin  k l’Elbe,  le  15*  de  chas- 
seurs en  remonte  dans  le  Hanovre,  enfin  le  19*  de  ligne,  parti  du  camp 
de  Boulogne,  venaient  d’être  dirigés  sur  la  Poméranie.  Les  Suédois  au- 
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raient  payé  de  leur  destruction  totale  le  temps  qu'ils  eussent  fait  perdre  à 
nos  troupes. 

Sur  ces  entrefaites,  Dantzig  venait  d’être  investie,  et  les  travaux  du 
siège  avaient  commencé.  Napoléon  ne  voulait  d'aboid  que  bloquer  cette 
place.  La  guerre  se  prolongeant,  il  résolut  d’employer  l'hiver  à la  prendre. 
Elle  en  valait  la  peine.  Dantzig,  en  effet,  commande  la  basse  Vistule,  do- 
mine les  fertiles  plaines  que  ce  fleuve  parcourt  vers  son  embouchure,  ren- 
ferme un  vaste  port,  et  contient  les  richesses  du  commerce  du  Nord. 
Maître  de  Dantzig,  Napoléon  ne  pouvait  plus  être  ébranlé  dans  sa  position 
de  la  basse  Vistule;  il  enlevait  aux  coalisés  le  moyen  de  tourner  sa  gauche, 
et  entrait  en  possession  d'un  immense  dépôt  de  blés  et  de  vins,  suffisant 
pour  alimenter  l’armée  pendant  plus  d'une  année.  Il  était  donc  impossible 
de  mieux  utiliser  l’hiver  qu'à  faire  une  pareille  conquête.  Mais  elle  exigeait 
un  long  siège,  tant  à cause  des  ouvrages  de  la  place,  que  de  la  forte  gar- 
nison chargée  de  la  défendre.  Si,  dès  le  début  de  la  campagne,  Napoléon 
avait  pu  brusquer  un  pareil  siège,  il  est  présumable  que  les  défenses  de 
Dantzig,  qui  étaient  en  terre  et  de  plus  fort  négligées,  auraient  cédé  de- 
vant une  attaque  imprévue.  Mais  Napoléon  n'avait  alors  ni  troupes  dispo- 
nibles, ni  grosse  artillerie,  et  il  s'était  vu  réduit  à bloquer  Dantzig  avec 
quelques  Allemands  et  quelques  Polonais  auxiliaires,  soutenus  par  un  seul 
régiment  français,  le  2*  léger.  Le  roi  de  Prusse  averti  avait  donc  eu  le 
temps  de  mettre  en  état  de  défense  une  place,  qui  était  le  dernier  boule- 
vard de  son  royaume , le  plus  vaste  dépôt  de  ses  richesses , et  tant  qu'elle 
restait  en  ses  mains  un  danger  sérieux  pour  Napoléon.  Il  y avait  mis  une 
garnison  de  18  mille  hommes,  dont  14  mille  Prussiens  et  4 mille  Russes. 
Il  lui  avait  donné  pour  gouverneur  le  célèbre  maréchal  Kalkreüth , en  ce 
moment  oisif  et  médisant  à Kœnigsberg,  et  fort  propre  à un  tel  comman- 
dement. Il  n’était  pas  à craindre  que  ce  vieil  homme  de  guerre,  qui  venait 
de  condamner  à mort  le  commandant  de  Stettin , pour  avoir  livré  le  poste 
confié  à sa  garde,  opposât  une  médiocre  résistance  aux  Français.  A peine 
arrivé,  le  maréchal  Kalkreüth  acheva  de  brûler  les  riches  faubourgs  de 
Dantzig,  que  sou  prédécesseur  avait  commencé  de  livrer  aux  flammes, 
s’attacha  à réparer  les  ouvrages,  à relever  l’esprit  de  la  garnison,  et  à in- 
timider quiconque  serait  tenté  de  se  rendre. 

Dantzig  n’était  donc  plus,  en  mars  1807,  une  place  ruinée  ou  négligée, 
qu’il  fût  possible  d’enlever  par  surprise.  Outre  qu’elle  avait  un  excellent 
gouverneur,  une  puissante  garnison,  de  vastes  et  solides  ouvrages,  elle 
présentait  un  site  d'un  abord  extrêmement  difficile.  Comme  tous  les  grands 
fleuves,  la  Vistule  a son  delta.  Un  peu  au-dessous  de  Mcwe  (voir  la  carte 
n°  38),  à quinze  lieues  environ  de  la  Baltique,  elle  se  divise  en  deux  bras, 
qui  enferment  un  pays  fertile  et  riche,  qu’on  appelle  île  de  Xogath.  L’un 
de  ces  bras,  celui  de  droite,  va,  sous  le  nom  de  Xogath,  se  jeter  dans  le 
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golfe  appelé  Frische-Haff;  l’autre,  celui  de  gauche,  auquel  reste  le  nom 
de  Vistule,  coulant  directement  au  nord,  jusqu'à  une  lieue  de  la  mer,  y 
rencontre  tout  à coup  un  banc  de  sable,  se  détourne  à l’ouest,  et  après 
avoir  longé  ce  banc  de  sable  pendant  sept  à huit  lieues,  se  redresse  au  nord , 
et  tombe  enfin  dans  la  Baltique.  C’est  à l’embouchure  de  ce  dernier  bras 
de  la  Vistule,  au  milieu  d’un  pays  plat,  extrêmement  fertile,  souvent  inondé, 
et  au  pied  de  quelques  hauteurs  sablonneuses,  que  la  ville  de  Dantzig  est 
située,  à plusieurs  mille  pas  de  la  mer. 

Le  long  banc  de  sable  devant  lequel  la  Vistule  se  détourne , pour  couler 
à l’ouest,  s’appelle  le  Xehrung.  D'un  côté  il  finit  devant  Dantzig,  de  l'autre 
il  vient,  en  se  prolongeant  pendant  une  vingtaine  de  lieues,  former  l’un 
des  bords  du  Frische-Haff,  et  joindre  Keenigsberg,  sauf  une  coupure  à 
Pillau , coupure  naturelle,  que  les  eaux  du  Nogath,  de  la  Passarge  et  de  la 
Prégel  ont  pratiquée,  pour  se  décharger  du  Frische-Haff  dans  la  Baltique. 
C’est  par  Pillau  en  effet  qu’on  pénètre  du  Frische-Haff  dans  la  Baltique,  et 
que  passe  la  navigation  de  l'importante  ville  de  Kœnigsherg. 

On  peut  donc,  pourvu  qu’on  franchisse  l'étroite  passe  de  Pillau,  com- 
muniquer par  terre  de  Kœnigsberg  à Dantzig,  en  suivant  ce  banc  de  sable 
du-Nehrung,  large  tout  au  plus  d'une  lieue,  et  ordinairement  de  beaucoup 
moins,  long  de  vingt-cinq,  ne  portant  pas  un  arbre,  excepté  près  de  Dant- 
zig, et  couvert  à peine  de  quelques  cabanes  de  pécheurs. 

Dantzig,  placée  sur  le  bras  gauche  de  la  Vistule,  celui  qui  a conservé  ce 
nom,  est  à 2,300  toises  de  la  mer,  c’est-à-dire  à une  lieue  environ.  (Voir 
la  carte  n®  41.)  Le  fort  de  Weichselmunde,  régulièrement  construit,  ferme 
l’embouchure  de  la  Vistule.  Pour  abréger  le  trajet  de  la  place  à la  mer,  un 
canal,  nommé  canal  de  Laake,a  été  creusé.  I^e  terrain  compris  entre  le 
fleuve  et  le  canal  présente  une  île , qu’on  appelle  le  Holm.  De  nombreuses 
redoutes  établies  dans  cette  ile  commandent  le  fleuve  et  le  canal,  qui  for- 
ment les  deux  issues  vers  la  mer.  Enfin,  la  place  elle-même,  située  au  bord 
de  la  Vistule,  traversée  par  une  petite  rivière,  la  Motlau,  enveloppée  de 
leurs  eaux  réunies,  enfermée  dans  une  enceinte  bastionnée  de  vingt  fronts, 
est  du  plus  difficile  accès,  car  elle  se  trouve  entourée  d'une  inondation, 
non  pas  factice  mais  naturelle,  que  l’assiégeant  ne  peut  pas  faire  cesser  à 
volonté  par  des  saignées,  et  contre  laquelle  les  habitants  eux-mémes  ont  la 
plus  grande  peine  à se  défendre,  à certains  moments  du  jour  et  de  l’année. 
Dantzig,  ainsi  entourée  au  nord,  à l’est,  au  sud,  de  terrains  inondés,  où 
l’on  ne  peut  ouvrir  la  tranchée,  serait  donc  inabordable,  sans  les  hauteurs 
sablonneuses  qui  la  dominent,  et  qui  viennent  finir  en  pentes  rapides  au 
pied  de  ses  murs,  vers  la  face  de  l’ouest.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de 
s’emparer  de  ces  hauteurs  au  profit  de  la  défense,  et  les  a-t-on  couronnées 
d’une  suite  d’ouvrages  qui  présentent  une  seconde  enceinte.  C’est  par  ces 
hauteurs  que  Dantzig  a été  généralement  attaquée.  En  effet,  la  double  en- 
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feinte  qui  occupe  leur  sommet  une  fois  prise,  on  peut  accabler  la  ville  de 
feux  plongeants,  et  il  n’est  guère  possible  qu’elle  y résiste.  Toutefois  cette 
double  enceinte  ne  laisse  pas  que  d’être  très-difficile  à attaquer.  I«es  ou- 
vrages de  Dantzig  sont  en  terre,  et  présentent,  au  lieu  d’escarpes  en  ma- 
çonnerie, des  talus  gazonnés.  Mais  au  pied  de  ces  talus  se  trouvait  alors 
une  rangée  de  fortes  palissades  d’une  énorme  dimension  (elles  avaient 
15  pouces  de  diamètre),  très- rapprochées  les  unes  des  autres,  et  profon- 
dément enfoncées  en  terre.  I*e  boulet  pouvait  les  déchirer,  quelquefois  en 
briser  la  tète,  mais  non  les  arracher.  Sur  les  talus  en  nrrière,  d'énormes 
poutres  suspendues  par  des  cordes,  devaient,  au  moment  d’un  assaut, 
rouler  du  haut  en  bas  sur  les  assiégeants.  Puis  encore,  à tous  les  angles 
rentrants  de  l’enceinte  (plarrs  d'armes  rentrantes  ) on  avait  construit  des 
blockhaus  en  gros  bois,  on  les  avait  recouverts  de  terre,  et  rendus  presque 
impénétrables  au  boulet  et  à la  bombe.  Le  bois  drs  plaines  du  Nord,' dont 
la  ville  de  Dantzig  est  l’entrepôt,  avait  été  prodigué  sous  toutes  les  formes, 
pour  la  fortifier,  et  on  put  s’apercevoir  bientôt  de  ses  propriétés  défensives, 
qui  n’étaient  pas  appréciées  comme  elles  le  furent,  après  l’exécution  de  ce 
siège  mémorable.  Enfin  des  munitions  en  quantité  immense,  des  vivres 
suffisants  pour  nourrir  la  population  et  les  troupes  pendant  plus  d’une  an- 
née, des  communications  continuelles  avec  la  ville  de  Krenigsherg,  soit  par 
la  mer,  soit  par  le  Nebrung,  communications  qui  donnaient  à la  gurnison 
assiégée  la  confiance  d’être  secourue , et  de  pouvoir  se  retirer  quand  elle 
voudrait,  ajoutaient  aux  chances  de  la  défense  et  aux  difficultés  de  l’attaque. 

Le  maréchal  Lefebvre,  chargé  du  commandement  des  troupes  qui  de- 
vaient exécuter  le  siège,  ne  possédait  aucune  des  connaissances  que  récla- 
mait une  telle  opération.  Il  n’y  avait  pas  dans  l’armée  un  soldat  plus  igno- 
rant et  plus  brave.  A toutes  les  questions  d’art  soulevées  par  les  ingénieurs, 
il  ne  voyait  jamais  qu’une  solution,  c’était  de  monter  k l’assaut  à la  tète  de 
scs  grenadiers.  Si,  malgré  son  insuffisance,  Napoléon  l’avait  choisi,  c’est 
qu’il  désirait,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  procurer  de  l’emploi  aux 
sénateurs,  c’est  qu’il  ne  se  souciait  pas  de  voir  rester  à Paris  un  vieux  sol- 
dat soumis  et  dévoué,  mais  laissant  quelquefois  errer  sa  langue  quand  on 
ne  le  contenait  pas  ; c’est  enfin  qu’il  voulait,  sans  lui  confier  un  corps  d’ar- 
mée, lui  ménager  l’occasion  de  mériter  une  grande  récompense.  Le  brave 
Lefebvre,  qui  rachetait  son  ignorance  par  un  certain  esprit  naturel,  savait 
se  rendre  justice,  et  avait  montré  un  véritable  effroi  en  apprenant  quelle 
tâche  Napoléon  venait  de  lui  confier.  Napoléon  l’avait  rassuré  en  promet- 
tant de  lui  envoyer  les  ressources  dont  il  aurait  besoin,  et  de  le  guider 
lui-même  de  son  camp  de  Finkenstein.  — Prenez  courage,  lui  avait-H  dit; 
il  faut  bien  que,  vous  aussi,  quand  nous  rentrerons  en  France,  vous  ayez 
quelque  chose  à raconter  dans  la  salle  du  Sénat.  — 

Vaincu  par  ces  gracieuses  paroles,  le  maréchal  s’était  empressé  d’obéir. 
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Napoléon  lui  avait  adjoint  pour  le  diriger  deux  officiers  du  plus  haut  nit- 
rite, l'ingénieur  Chasseloup,  et  le  générul  d'artillerie  Lariboisière,  sa- 
chant que  ce  sont  les  deux  armes  du  génie  et  de  l'artillerie  qui  renversent 
les  murailles  des  places  fortes.  II  est  vrai  qu’elles  différent  volontiers  d’a- 
vis, car  l’une  est  chargée  de  déterminer  les  attaques,  l'autre  chargée  de  les 
exécuter  à coups  de  canon,  et  elles  se  trouvent  trop  rapprochées  dans  celte 
œuvre  difficile,  pour  ne  pas  se  contredire.  C’est  au  général  qui  commande 
en  chef  à les  mettre  d'accord.  Mais  Napoléon  était  à trente  ou  quarante 
lieues  de  Dantzig;  il  pouvait  toujours  résoudre  les  difficultés  par  sa  cor- 
respondance quotidienne,  et  envoyer  l’un  de  ses  aides-de-camp,  le  général 
Savacy  ou  le  général  Bertrand,  pour  terminer  en  son  nom  les  différends 
que  le  maréchal  Lefebvre  était  incapable  de  comprendre  et  de  juger.  C’est 
ce  qu’il  fit  plus  d’une  fois  pendant  la  durée  du  siège. 

Napoléon  avait  résolu  de  commencer  les  premiers  travaux  avec  les  auxi- 
liaires, et  un  ou  deux  régiments  français  empruntés  au  corps  du  maréchal 
Mortier,  puis,  tandis  que  les  régiments  amenés  de  France  passeraient  près 
de  la  Vistule,  de  les  retenir  momentanément  sous  les  murs  de  Dantzig, 
pour  renforcer  les  troupes  assiégeantes.  Le  maréchal  Lefebvre  cntAlonc  au 
début  5 à 6 mille  Polonais  de  nouvelle  levée,  à peine  instruits  ; 2,500  hom- 
mes de  la  légion  du  Nord,  composée  de  Polonais,  de  déserteurs  allemands 
et  russes,  ayant  de  l’élan,  mais  pas  de  solidité,  faute  d’une  organisation 
suffisante  ; 2,200  Badois  peu  habitués  au  feu  et  aux  fatigues  de  la  tranchée  ; 
5 mille  Saxons  bons  soldats,  mais  qui  se  trouvant  h côté  des  Prussiens  à 
Iéna,  n’avaient  pas  pu  prendre  encore  beaucoup  d’affection  pour  nous; 
enfin  3 mille  Français,  savoir  : le  2*  léger,  les  23*  et  HP  régiments  de 
chasseurs  à cheval  arrivés  d’Italie,  et  600  soldats  du  génie,  troupe  incom- 
parable, qui,  suppléant  à tout  ce  qui  manquait  dans  ce  siège  fameux,  s’y 
couvrit  de  gloire.  C’était  comme  on  voit  avec  18  mille  hommes  tout  au 
plus , dont  3 mille  Français  seulement,  qu’on  allait  entreprendre  l’attaque 
régulière  d’une  place  qui  renfermait  18  mille  hommes  de  garnison. 

La  grosse  artillerie,  dont  il  fallait  au  moins  cent  pièces,  avec  d’immenses 
approvisionnements  en  poudre  et  projectiles,  ne  pouvait  être  tirée  que  des 
arsenaux  de  la  Silésie.  Les  transports  par  eau  se  trouvant  interrompus,  on 
était  condamhé  à la  traîner  avec  grand  effort,  par  de  très-mauvaises  routes, 
de  l’Oder  à la  Vistule.  On  l’attendait  encore  en  mars.  Mais  avant  de  songer 
à battre  la  place,  la  première  chose  à faire  était  de  la  resserrer,  afin  de 
priver  la  garnison  des  renforts  et  des  encouragements  qu’elle  recevait  de 
Kœnigsberg.  Il  fallait  pour  y réussir,  d’une  part  la  séparer  du  fort  de 
Welchselmünde,  et  de  l’autre  intercepter  le  Nehrung,  ce  long  banc  de  sa- 
ble qui  s’étend,  comme  nous  l’avons  dit,  de  Kœnigsberg  à Dantzig,  atec 
une  seule  coupure  à Pillau. 

Nous  étions  arrivés  par  les  hauteurs  sablonneuses  qui  dominent  Dantzig 
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au  couchant,  cl  nous  apercevions  devant  nous  l’enceinte  extérieure  con- 
struite sur  ces  hauteurs,  à nos  pieds  la  ville,  à gauche  la  Vistule,  se  jetant 
dans  la  Baltique  à travers  les  ouvrages  du  fort  de  Weichselmünde,  à droite 
la  vaste  étendue  des  terrains  qu'inondait  laMotlau,  en  face,  à perte  de  vue, 
le  Xehrung,  baigné  d’un  côté  par  la  mer,  dé  l’autre  par  la  Vistule,  et  s'en- 
fonçant à l’horizon  vers  le  Frische-Haff.  (Voir  les  cartes  n°*  38  et  41.)  C’é- 
tait un  circuit  de  sept  à huit  lieues,  qu’il  était  impossible  d'emhrasser  avec 
18  mille  hommes.  11  est  vrai  qu'en  occupant  certains  points  l'investisse- 
ment pouvait  être  suffisant.  Ainsi,  en  se  plaçant  sur  la  Vistule,  entre  le 
fort  de  Weichselmünde  et  Dantzig,  on  interceptait  les  communications  par 
la  mer.  En  allant  s’établir  sur  le  Xehrung,  on  interceptait  les  communica- 
tions par  la  terre.  Mais,  pour  s’emparer  seulement  des  points  principaux, 
il  aurait  fallu  couronner  d'abord  les  hauteurs,  puis  descendre  à gauche, 
enlever  les  ouvrages  du  fort  de  U cichselmiinde,  sur  les  deux  rives  de  la 
Vistule,  et  à défaut  de  celle  opération,  barrer  au  moins  le  fleuve,  passer 
dans  l’ile  de  Holm,  prendre  le  canal  de  Laake.  Il  aurait  fallu  ensuite,  après 
avoir  descendu  par  la  gauche,  descendre  aussi  par  la  droite  dans  la  plaine 
inondée»  la  traverser  sur  les  digues,  franchir  la  Vistule  au-dessus  de  Dantzig, 
comme  on  l'avait  franchie  au-dessous,  entrer  dans  le  Xehrung,  s'y  retran- 
cher, et  couper  la  route  de  terre,  aussi  bien  que  celle  de  mer.  Ces  premières 
difficultés  vaincues,  on  pouvait  ouvrir  la  tranchée  devant  l’enceinte.  .Mais 
pour  cela  on  aurait  eu  besoin  de  posséder  huit  ou  dix  mille  hommes  de  plus 
en  bonnes  troupes,  et  on  ne  les  avait  pas.  On  imagina  donc,  sur  l'avis  de 
l’ingénieur  Qiasseloup,  commandant  le  génie,  de  choisir  entre  les  diverses 
opérations  préliminaires,  celle  qui  paraissait  la  plus  urgente  et  la  moins 
difficile.  Franchir  la  Vistule  au-dessous  de  Dantzig,  entre  le  fort  de  U'eicli- 
selmünde  et  la  place,  pénétrer  dans  l'ile  de  Holm,  sous  le  feu  de  redoutes 
bien  armées,  et  malgré  les  sorties  qui  pouvaient  être  faites  soit  de  IVcicb- 
selmiinde  soit  de  Dantzig,  était  trop  périlleux.  On  résolut  de  passer  au- 
dessus  de  Dantzig,  à une  ou  deux  lieues  plus  haut,  vers  un  endroit  qui 
s’appelle  Xeufahr  (voir  la  carte  n°  38),  d’y  établir  un  petit  camp,  d’inter- 
cepter ainsi  le  Xehrung,  puis,  à mesure  qu'on  aurait  le  moyen  de  renforcer 
ce  camp,  de  le  rapprocher  de  Dantzig,  pour  qu'il  vint  donner  la  main  aux 
troupes,  qu’on  chargerait  plus  tard  de  franchir  la  Vistule,  entre  la  place  et 
le  fort  de  Weichselmünde. 

Cette  opération  fut  confiée  au  général  Schramm,  avec  un  corps  d'environ 
3 mille  hommes,  composé  d’un  bataillon  du  2*  léger,  de  quelques  centaines 
de  grenadiers  saxons,  d’un  détachement  polonais,  infanterie  et  cavalerie, 
et  d’un  escadron  du  11)*  chasseurs.  Le  19  mars  au  matin,  à la  hauteur  de 
Xeufahr,  deux  lieues  au-dessus  de  Dantzig,  les  troupes  furent  embarquées 
sur  des  bateaux  qu'on  s’était  procurés,  traversèrent  la  Vistule,  moins  large 
depuis  qu'elle  est  divisée  en  plusieurs  bras,  et  s’aidèrent  dans  celte  opéra- 
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lion  d’une  île  siluée  près  de  la  rive  opposée.  Le  général  Sehramm  , trans- 
porté dans  le  X'ehrung  par  suite  de  ce  passage,  partagea  son  petit  corp3  en 
trois  colonnes,  une  à gauche  pour  se  jeter  sur  les  troupes  ennemies  qui 
défendaient  la  position  du  coté  de  Dantzig,  une  à droite  pour  repousser 
celles  qui  viendraient  du  côté  de  Kœnigsl>crg,  une  troisième  enfin  pour 
tenir  lieu  de  réserve.  A la  tête  de  chacune  de  ces  colonnes,  il  avait  placé 
un  détachement  de  Français,  afin  de  donner  l'exemple. 

A peine  débarquées,  les  troupes  du  général  Sehramm,  entraînées  par  le 
bataillon  du  2e  léger,  tournèrent  à gauche,  se  portèrent  à la  rencontre  des 
Prussiens  et  les  culbutèrent,  malgré  le  feu  le  plus  vif.  Tandis  que  la  co- 
lonne principale,  prenant  à gauche,  les  poussait  vers  Dantzig,  la  seconde 
restait  en  observation  sur  la  route  de  Kœnigsberg.  La  troisième,  gardée  en 
réserve,  servait  de  renfort  à la  première.  L’ennemi  ayant  voulu  profiter  des 
obstacles  du  terrain  pour  renouveler  sa  résistance,  car  le  Xehrung  en  se 
rapprochant  de  Dantzig  présente  des  dunes  et  des  bois , la  première  colonne 
aidée  de  la  troisième  le  repoussa  de  nouveau , et  lui  tua  ou  lui  prit  quelques 
hommes.  Les  Saxons  rivalisèrent  en  celle  occasion  avec  les  Français.  Les 
uns  et  les  autres  ramenèrent  l’ennemi  jusque  sur  les  glacis  du  fort  de 
U eichselmiindc  , duquel  étaient  sorties  les  troupes  qui  défendaient  le 
Xehrung. 

L’affaire  semblait  finie,  lorsque  vers  sept  heures  du  soir,  on  vit  une  co- 
lonne de  trois  à quatre  mille  Prussiens  déboucher  de  Dantzig,  remonter  la 
Vistule,  tambour  battant,  enseignes  déployées.  Le  2*  léger,  par  un  feu 
juste  et  bien  nourri , arrêta  cette  colonne,  puis  Ja  chargea  à la  baïonnette, 
et  la  rejeta  sur  Dantzig,  où  elle  courut  se  renfermer.  Cette  journée , qui 
nous  procura  la  possession  d’un  passage  sur  la  Vistule  au-dessus  de  Dantzig, 
et  une  position  qui  interceptait  le  Xehrung,  coûta  à Pennemi  2 à 300  hommes 
mis  hors  de  combat,  ot  5 à 000  hommes  faits  prisonniers.  Le  capitaine  du 
génie  Girod,  chargé  de  diriger  l'expédition,  s’y  distingua  par  son  intelli- 
gence et  son  sang-froid.  L’opération  terminée,  il  fit  abattre  des  bois,  éle- 
ver des  épaulements,  établir  un  pont  de  bateaux  sur  la  Vistule,  avec  accom- 
pagnement d’une  forte  tête  de  pont.  Nos  troupes  se  logèrent  derrière  cet 
abri , et  se  gardèrent  au  moyen  de  postes  de  cavalerie,  qui,  d’une  part, 
venaient  jusque  sous  les  glacis  du  fort  de  Weichselmünde , de  l’autre  cou- 
raient sur  le  Xehrung,  dans  la  direction  de  Kœnigsberg. 

Les  jours  suivants,  le  général  Sehramm,  qui  commandait  ce  détache^ 
ment,  essaya  de  descendre  jusqu’à  Heubude,  pour  serrer  la  place  de  plus 
près,  et  pour  s’emparer  aussi  d’une  écluse,  qui  avait  la  plus  grande  in- 
fluence sur  l’inondation.  Mais  cette  écluse,  entourée  d’eau,  n’était  acces- 
sible d’aucun  côté.  Il  fallut  renoncer  à fa  prendre,  et  se  borner  à rappro- 
cher le  pont  de  bateaux  jusqu’à  Heubude.  (Voir  la  carte  n°  il.)  Cependant 
ce  poste  de  la  haute  Vistule,  même  après  l’avoir  transporté  à Heubude, 
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avait  six  lieues  à faire  pour  communiquer  avec  le  quartier  général , à tra- 
vers les  terrains  inondés,  et  le  long  des  digues.  En  voûtant  couper  les  com- 
munications de  l’assiégé,  il  était  donc  exposé  à perdre  lui-méme  ses 
propres  communications. 

IjC  20  mars,  l'ennemi  tenta  deux  sorties,  l’une  de  ta  place,  dirigée  par 
les  portes  de  Schidlitz  et  d'Oliva  sur  nos  avant-postes,  dans  l’intention 
d’achever  l'incendie  des  faubourgs,  l’autre  des  ouvrages  extérieurs  du  fort 
de  Weichselmünde , et  dirigée  sur  la  gauche  du  quartier  général  par  Lan- 
genfurth.  L’une  et  l’autre  furent  vivement  repoussées,  l'n  officier  de  cava- 
lerie polonais,  le  capitaine  Sokolniki,  s’y  fit  remarquer  par  sa  bravoure 
et  son  habileté.  Un  célèbre  partisan  prussien,  le  baron  de  Kakow,  y fut  pris. 

Xos  troupes,  en  ramenant  l’ennemi  jusqu’au  pied  des  ouvrages,  s’ap- 
prochèrent de  ta  place  plus  qu’elles  ne  l’avaient  encore  fait,  et  on  put  en 
étudier  la  configuration.  Le  général  Cbasseloup  arrêta  le  plan  des  attaques , 
avec  le  coup  d’œil  d’un  ingénieur  aussi  savant  qu’exercé. 

L’enceinte  extérieure,  construite  sur  le  bord  des  hauteurs,  présentait  deux 
ouvrages  liés  l’un  à l’autre,  mais  distincts,  et  séparés  par  un  petit  vallon, 
au  fond  duquel  se  trouve  le  faubourg  de  Schidlitz.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, celui  de  droite  (droite  de  l’armée  assiégeante),  se  nomme  le  Bis- 
chotlsberg,  le  second,  celui  de  gauche,  se  nomme  le  Hngelsherg.  C’est  ce 
dernier  que  le  général  Chasseloup  choisit  pour  but  de  l'attaque  principale, 
en  se  réservant  de  diriger  une  fausse  attaque  sur  le  Bischoffsberg.  Voici 
les  motifs  qui  le  déridèrent  *.  (Voir  la  carte  n°  41.)  ■ 

Les  ouvrages  du  llagelsherg  paraissaient  moins  soignés  que  ceux  du 
BischofTsherg.  Le  Hagelsberg  était  étroit,  peu  commode  pour  le  déploie- 
ment.des  troupes,  soit  que  l'assiégé  eut  & faire  des  sorties,  soit  qu’il  eût  à 
repousser  un  assaut;  tandis  que  le  Bischoffsberg,  vaste  et  bien  distribué, 
permettait  de  ranger  trois  à quatre  mille  hommes  en  Bataille,  et  de  les  jeter 
en  masse  sur  l’assiégeant.  Le  Hagelsberg  pouvait  être  battu  de  revers  par 
le  Stolze’nberg,  l’une  des  positions  extérieures;  le  Bischoffsberg  ne  pouvait 
l’être  d'aucun  côté.  On  arrivait  au  Hagelsberg  par  un  terrain  otidulé  mais 
continu.  Pour  approcher  du  BischofTsherg,  on  rencontrait  un  ravin  pro- 
fond, dans  lequel  il  n’était  pas  facile  de  pratiquer  des  cheminements,  et 
dans  lequel  aussi  on  courait  risque  d’être  précipité  , lorsqu’on  voudrait  le 
franchir  pour  monter  à l’assaut.  Outre  que  le  Hagelsberg  était  plus  facile  à 
prendre  que  le  Bischolfsherg , la  position  après  qu’on  l’avait  pris,  était 

1 Nous  avons  cru  devoir  raconter  avec  quelque  détail  le  siège  de  Dantzig,  parce  que 
c'est  un  beau  modèle  «te  siège  régulier,  et  le  plus  remarquable  peut-être  de  notre  siècle, 
parce  que  les  exemples  de  sièges  réguliers,  si  fréquents  et  si  parfaits  sous  Louis  XIV, 
sont  devenus  fort  rares  de  nos  jours,  parce  que  celui  de  Dantzig  eut  l'insigne  honneur 
d'être  «ouvert  par  Xapnlénn  à la  lélc  de  deux  crut  mille  hommes,  parce  qu’il  est  enfui 
l’épisode  indispensable  qui  lie  la  campague  d'hiver  à la  campagne  d’été  dans  l'immortelle 
guerre  de  Pologne. 
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meilleure.  Do  l’un  comme  de  l’autre  , on  dominait  également  la  place , et 
on  pouvait  l’accabler  de  feux.  Mais,  si  ces  feux  ne  suffisaient  pas  pour  la 
réduire,  et  qu'il  fallût  descendre  des  hauteurs  pour  forcer  la  seconde  en- 
ceinte, on  trouvait  en  descendant  du  Hagelsberg,  depuis  le  bastion  de 
Heilige-Leichnams  jusqu'au  bastion  Sainte-Elisabeth , un  front  saillant,  et 
qui  n’étant  flanqué  d’aucun  côté,  devait  offrir  peu  de  difficultés  à l’assié- 
geant. (Voir  la  carte  n°  41.)  En  descendant  du  Bischoffsberg  au  contraire, 
on  trouvait,  depuis  le  bastion  Sainte-Elisabeth  jusqu'au  bastion  Sainte- 
Gertrude,  un  rentrant  flanqué  de  toutes  parts,  et  de  plus  exposé  au  feu  de 
plusieurs  cavaliers  fort  élevés.  Enfin,  une  raison  tirée  de  la  situation  géné- 
rale devait  décider  l’attaque  sur  le  Hagelsberg.  Cette  attaque  rapprochait 
nos  principales  forces  de  la  basse  ViBtule,  et  c’était  en  effet  par  la  basse 
Vistnle  qu’il  fallait  songer  à investir  la  place,  en  attirant  sur  ce  point  le 
corps  détaché  du  général  Schramm,  en  lui  donnant  la  main  pour  passer 
dans  l'ile  de  Holni,  en  isolant  ainsi  Dantzig  du  fort  de  Weichsehmmde. 
Ces  raisons  étaient  convaincantes,  et  convainquirent  Napoléon  loi-mémo. 
Le  général  Kirgener,  placé  sous  le  général  Chasseloup,  avait  eu  l’idée  de 
fixer  le  point  d'attaque  plus  à gauche  encore,  vers  la  porte  d’OIiva,  dans 
le  terrain  bas,  compris  entre  le  Hagelsberg  et  la  Vistnle,  contre  l’ile  de 
Holm.  On  ne  s’arrêta  pas  à cette  idée,  car  il  aurait  fallu  enlever  d’abord 
l’enceinte  extérieure,  en  essuyant  & gauche  les  feux  de  l’ile  de  Holm,  et 
puis  attaquer  Ja  seconde  enceinte,  en  essuyant  à droite  les  feux  du  Hagels- 
berg. Une  telle  manière  d’opérer  n’était  pas  admissible. 

Le  général  Chasseloup , appelé  pour  plusieurs  jours  à Thorn , afin  d’y 
tracer  le  projet  de  quelques  ouvrages  défensifs,  laissa  en  partant  le  plan 
des  attaques  et  les  ordres  pour  le  commencement  des  travaux. 

On  n’avait  plus  aucune  raison  de  différer , car  le  maréchal  Lefebvre 
venait  de  recevoir  une  partie  des  renforts  qui  lui  avaient  été  promis.  Le 
44*  de  ligne,  tiré  du  corps  d’Augereau,  arrivait  en  ce  moment  des  bords 
de  la  Vistnle  : il  n'était  que  d'un  millier  d’hommes,  mais  des  meilleurs. 
Le  19*,  parti  de  France  depuis  deux  mois,  arrivait  aussi  de  Stettin  avec 
un  convoi  d’artillerie  qu’il  escortait.  C’était  assez,  en  attendant  les  autres 
régiments  annoncés,  pour  commencer  les  travaux,  et  pour  donner  l’exemple 
aux  troupes  auxiliaires. 

Sans  être  versé  dans  la  belle  science  qui  a immortalisé  Vauban , chacun 
sait  avec  quelles  précautions  on  se  présente  devant  les  places  de  guerre. 
C’est  en  s’enfonçant  sous  terre , en  ouvrant  des  tranchées , et  en  jetant  du 
côté  de  l’ennemi  les  déblais  provenant  de  ces  tranchées , qu’on  avance  sous 
le  feu.de  la  grosse  artillerie.  On  trace  ainsi  des  lignes  qu’on  appelle  pa- 
rallèles, parce  qu’en  effet  elles  sont  parallèles  au  front  qu’on  attaque.  On 
les  arme  ensuite  de  batteries,  pour  répondre  au  feu  de  l’assiégé.  Après 
avoir  tracé  une  première  parallèle,  on  s’approche,  en  cheminant  sous 
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terre , par  des  zigzags,  jusqu'à  la  distance  où  l'on  veut  tracer  une  seconde 
parallèle , qu’on  arme  de  batteries  comme  la  première.  On  arrive  succes- 
sivement à la  troisième,  d'où  l'on  s’élance  au  bord  du  fossé,  qui  s’appelle 
chemin  couvert.  Puis  on  descend  dans  ce  fossé  avec  de  nouvelles  précau- 
tions, on  renverse  avec  des  batteries  de  brèche  les  murailles  appelées 
escarpes , on  remplit  le  fossé  de  leurs  décombres,  et  sur  ces  décombres  on 
monte  enfin  à l'assaut.  Des  sorties  de  l'ennemi  pour  troubler  ces  travaux 
difficiles,  des  combats  de  grosse  artillerie,  des  raines  qui  font  sauter  dans 
les  airs  assiégeants  et  assiégés,  ajoutent  des  scènes  animées,  et  souvent 
terribles,  à cette  affreuse  lutte  souterraine,  dans  laquelle  la  science  le  dis- 
pute à l'héroïsme,  pour  attaquer  ou  défendre  les  grandes  cités,  que  leurs 
richesses,  leur  situation  géographique,  ou  leur  force  militaire,  rendent 
dignes  de  tels  efforts. 

On  est  réduit  à ces  moyens  compliqués,  lorsqu'une  place  ne  peut  pas 
être  brusquement  enlevée.  C’était  le  cas  ici , par  les  motifs  qui  ont  été 
exposés  plus  haut,  et  dans  la  nuit  du  lar  au  2 avril  on  ouvrit  la  tranchée 
en  face  du  Hagelsberg,  qui  était  le  point  d’attaque  désigné.  On  avait  pris 
position  sur  le  plateau  du  Zigankenberg.  (Voir  la  carte  na  -41.)On  s'attacha 
suivant  l’usage  à dérober  cette  première  opération  à l’ennemi,  et  dès  la 
pointe  du  jour  nos  soldats  étaient  couverts  par  un  épaulement  en  terre, 
sur  une  étendue  de  200  toises.  I/assiégé  dirigea  sur  eux  un  feu  très-vif, 
mais  il  ne  put  les  empêcher  de  perfectionner  l'ouvrage  pendant  la  journée 
qui  suivit.  Dans  la  nuit  du  2 au  3 avril  on  déboucha  de  la  première  paral- 
lèle, par  les  tranchées  transversales  qui  s'appellent  zigzags,  et  on  gagna 
ainsi  du  terrain.  Tandis  qu'une  partie  de  nos  soldats  travaillait  de  la  sorte, 
on  essaya  d’enlever  un  ouvrage  qui  devait  bientôt  gêner  nos  cheminements. 

C’était  la  redoute  connue  sous  le  nom  de  Kalke-Schanze,  située  à notre 
gauche,  au  bord  même  de  la  Vistule,  et  par  conséquent  dans  le  terrain  bas 
que  le  fleuve  traverse.  Bien  que  placée  au-dessous  du  point  que  nous  cou- 
ronnions de  nos  travaux,  elle  enfilait  nos  tranchées,  motif  suffisant  pour 
chercher  à s'en  débarrasser.  Des  soldats  de  la  légion  du  Nord,  troupe 
hardie,  avons-nous  dit,  mais  peu  solide,  se  jetèrent  audacieusement  dans 
l’ouvrage,  et  s’en  emparèrent.  Durant  cette  même  nuit,  l'ennemi  fit  une 
sortie  sur  nos  premières  tranchées,  et  sur  la  redoute  qu'on  venait  de  lui 
enlever.  11  fut  d’abord  repoussé,  mais  il  reprit  la  redoute  de  Kalke-Schanze, 
d'où  il  expulsa  les  soldats  de  la  légion  du  Nord,  ainsi  que  les  Badois.  A 
peine  y était-il  établi  qu’il  en  inonda  les  fossés  avec  les  eaux  de  la  Vis- 
tule , entoura  les  escarpes  en  terre  de  fortes  palissades,  et  s’y  rendit 
presque  inexpugnable. 

Nous  fumes  donc  obligés  de  continuer  nos  cheminements  malgré  cet 
incommode  voisinage,  dont  il  fallait  se  garantir  par  des  traverses,  espèces 
d’épaulenients  en  terre  opposés  aux  feux  de  flanc,  et  qui,  en  nous  impo- 
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sant  un  surcroît  de  travaux,  devaient  prolonger  les  opérations  du  siège. 

Pendant  les  nuits  et  les  journées  qui  suivirent  du  4 au  7 avril , on  pour- 
suivit les  travaux  d’approche  sous  le  feu  de  la  place,  auquel  nous  ne  pou- 
vions pas  répondre , notre  grosse  artillerie  n’étant  pas  encore  arrivée.  On 
n'avait  que  de  l’artillerie  de  campagne,  placée  dans  quelques  redoutes, 
pour  mitrailler  l’ennemi  en  cas  de  sortie.  Le  travail  offrait  plus  de  difficultés 
qu’il  n’en  offre  dans  la  plupart  des  sièges  réguliers.  Le  sol  dans  lequel  on 
travaillait  était  formé  d'un  sable  fin,  mobile,  peu  consistant,  qui  s’éboulait 
sous  le  choc  des  boulets,  et  que  le  vent,  devenu  violent  à l’approche  de 
l’équinoxe,  portait  au  visage  de  nos  soldats.  Le  temps  était  mauvais, 
alternativement  neigeux  ou  pluvieux.  Enfin  nous  n’avions  de  bons  travail- 
leurs que  les  Français,  lesquels  étaient  peu  nombreux  et  accablés  de  fatigue. 

Pendant  la  nuit  du  7 au  8 on  ouvrit  une  parallèle  contre  le  Bischoffs- 
berg,  dans  la  double  intention  de  distraire  l’ennemi  par  une  fausse  at- 
taque, et  d’établir  des  batteries  qui  prenaient  de  revers  le  Hagelsberg,  et 
pouvaient  même  tirer  sur  la  ville.  Les  jours  suivants  on  continua  les  che- 
minements, tant  à la  véritable  qu’à  la  fausse  attaque.  De  son  côté  l'assiégé 
avait  entrepris  des  travaux  de  contre-approche,  destinés  à s’emparer  d’un 
mamelon,  d’où  il  aurait  pu  dominer  nos  tranchées.  Dans  la  nuit  du  10 
au  11,  le  général  Chasseloup,  qui  était  revenu  au  camp,  fit  les  dispositions 
nécessaires  pour  détruire  les  travaux  dirigés  contre  les  nôtres.  A dix 
heures  du  soir,  quatre  compagnies  du  4V  de  ligne  avec  120  soldats  de  la 
légion  du  Nord,  commandés  par  le  chef  de  bataillon  Kogniat,  franchirent 
une  espèce  de  ravin , qui  séparait  la  gauche  de  notre  première  parallèle 
de  la  position  occupée  par  les  Prussiens,  s’élancèrent  sur  eux,  les  culbu- 
tèrent, en  prirent  treize,  et  obligèrent  les  autres  à lâcher  pied  en  jetant 
leurs  fusils.  Aussitôt  les  soldats  de  la  légion  du  Nord  furent  employés  à 
combler  avec  la  pelle  les  tranchées  que  les  assiégés  avaient  commencées. 
Mais,  cette  destruction  des  travaux  de  l'ennemi  se  faisait  à quarante  toises 
de  la  place,  et  sous  un  feu  de  mitraille  et  d’obus  fort  meurtrier.  Nos  tra- 
vailleurs de  la  légion  du  Nord  , après  avoir  résisté  un  certain  temps,  fini- 
rent par  s'enfuir  les  uns  après  les  autres , et  les  Prussiens  purent  revenir 
dans  l’ouvrage  abandonné,  avant  qu’il  eut  été  complètement  détruit.  A une 
heure  du  matin  le  général  Chasseloup  et  le  maréchal  Lefebvre  s’étant 
aperçus  du  retour  de  l’ennemi , résolurent  de  le  chasser  de  nouveau. 
Quatre  cents  hommes  du  44e,  lancés  sur  l’ouvrage , y trouvèrent  un  fort 
détachement  de  grenadiers  prussiens,  les  attaquèrent  à la  baïonnette,  en 
tuèrent  ou  blessèrent  une  cinquantaine,  et  en  prirent  un  nombre  à peu 
près  égal,  avec  beaucoup  de  fusils  et  d’outils.  Une  compagnie  de  Saxons 
resta  jusqu’au  jour  pour  combler  à la  pelle  les  tranchées  des  assiégés; 
mais  au  jour,  quoique  secondés  par  nos  tirailleurs,  ils  ne  purent  tenir  sous 
les  feux  de  la  place , et  furent  obligés  de  se  retirer. 
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Lrs  Prussiens  réoccupèrent  l'ouvrage  dans  le  courant  de  la  journée 
du  12,  et  ils  élevèrent  en  toute  liàte  une  espèce  de  redoute  palissadée  sur 
le  mamelon,  à la  possession  duquel  ils  attachaient  tant  de  prix.  U n'était 
pas  possible  de  les  laisser  ainsi  paisiblement  établis  sur  la  gauche  de  nos 
tranchées.  Il  fut  décidé  que  la  nuit  suivante  on  leur  enlèverait  cette  posi- 
tion une  troisième  fois,  et  qu'on  se  hélerait  de  la  lier  à la  seconde  paral- 
lèle, qui  avait  été  ouverte  dans  la  journée.  Le  12,  à neuf  heures  du  soir, 
le  chef  de  bataillon  Kogniat,  le  général  Puthod,  à la  tète  de  300  gre- 
nadiers saxons  de  Bevilacqua,  d'une  compagnie  de  carabiniers  de  la  légion 
du  Xord,  et  d’une  compagnie  de  grenadiers  du  44e,  commandés  par  le 
chef  de  bataillon  Jacquemard , abordèrent  l'ouvrage  avec  résolution.  La 
résistance  de  l'ennemi  fut  très-vive.  Couvert  par  des  palissades,  il  fit  une 
telle  fusillade,  qu'il  amena  un  moment  d'hésitation  parmi  nos  troupes. 
Mais  les  grenadiers  du  41°  marchèrent  droit  sur  les  palissades,  tandis  que 
les  grenadiers  saxons  de  Bevilacqua,  conduits  par  un  brave  tambour, 
trouvant  un  chemin  qui  tournait  l'ouvrage  par  la  gauche,  s’y  introduisi- 
rent, et  décidèrent  le  succès.  Xous  restâmes  maîtres  de  la  redoute,  qu'on 
se  héla  de  lier  à la  deuxième  parallèle. 

Cependant  le  jour  ayaut  paru,  l'ennemi,  résolu  à nous  disputer  jusqu'à 
la  fin  une  position  qui  devait  arrêter  nos  cheminements,  s’il  avait  réussi  à 
la  conserver,  essaya  une  grande  sortie,  et  dirigea  une  forte  colonne  sur  le 
point  si  vivement  contesté.  Tous  les  feux  de  la  place  appuyèrent  ses  efforts. 
11  se  jeta  sur  la  redoute,  dans  laquelle  étaient  demeurés  les  Saxons,  les  ac- 
cabla sous  le  nombre,  malgré  la  plus  courageuse  résistance  de  leur  part, 
et  après  avoir  reconquis  l'ouvrage,  marcha  résolument  à nos  tranchées, 
pour  les  envahir  et  les  bouleverser.  Déjà  il  y était  entré,  lorsque  le  maré- 
chal Lefebvre,  qui  au  premier  bruit  de  cette  sortie  avait  promptement 
réuni  un  bataillon  du  W,  s'élança  sur  les  Prussiens  l'épée  à la  main,  et 
au  milieu  d'une  grêle  de  balles  les  rejeta  hors  des  tranchées,  les  poussa  la 
baïonnette  aux  reins  jusqu'au  glacis  du  Hagelsberg.  Arrivé  là,  il  fallut  se 
retirer  sous  une  pluie  de  mitraille.  I*e5  Prussiens  perdirent  dans  cette  ac- 
tion environ  trois  cents  hommes.  Elle  nous  coula  quinze  officiers  et  une 
centaine  de  soldats,  tant  Saxons  que  Français. 

Dès  ce  moment,  ce  mamelon  de  gauche  nous  fut  abandonné  par  l'en- 
nemi. On  le  lia  définitivement  à nos  tranchées,  puis  on  déboucha  par  de 
nouveaux  cheminements  au  delà  de  la  seconde  parallèle . On  travailla 
de  même  à celle  qui  avait  été  tracée  devant  le  Bischolfsherg , et  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  l'objet. 

Ces  trois  jours  de  combat  avaient  fort  retardé  les  travaux  du  siège, 
d'autant  que  nos  tranchées  étant  sans  cesse  menacées,  il  fallait  consacrer 
nos  meilleures  troupes  à les  garder.  Les  jours  suivants  furent  employés  à 
terminer  la  seconde  parallèle , à l’élargir,  à y créer  des  places  d'armes, 
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pour  le  logement  des  troupes  de  garde,  à y préparer  remplacement  des 
batteries,  en  attendant  l'arrivée  du  gros  canon,  et  on  se  donna  les  mêmes 
soins  pour  la  parallèle  de  la  fausse  attaque  entreprise  devant  le  Bischolfe- 
berg.  Deux  nouveaux  régiments  étaient  arrivés  par  les  ordres  de  Napoléon, 
très-attentif  aux  opérations  de  ce  grand  siège.  C’était,  d’une  part,  le  régi- 
ment delà  garde  municipale  de  Paris,  et,  de  l'autre,  le  12e  léger,  qu'on 
détachait  momentanément  de  Thorn  pour  l’envoyer  à Dantzig.  En  même 
temps  Napoléon  avait  ordonné  au  maréchal  Mortier,  qui  venait  de  terminer 
avec  les  Suédois  l’affaire  de  l'armistice,  d'acheminer  ses  troupes  par 
Stettin  sur  Dantzig,  il  réunissait  dans  file  de  Nogath  les  éléments  de  la 
réserve  d'infanterie,  que  devait  commander  le  maréchal  Lannes.  On  avait 
donc  l’espérance  d’être  bientôt  fortement  appuyé. 

L’armée  assiégeante  étant  pourvue  de  deux  nouveaux  régiments  fran- 
çais, il  convenait  d'achever  l’ investissement  de  1q  place  et  de  continuer  les 
opérations  projetées  sur  la  Vistule,  en  amenant  le  général  Schramm,  de  la 
hauteur  d'Hcubude  à celle  de  l’ile  de  llolui,  ce  qui  devenait  d’autant  plus 
urgent,  que  l'ennemi  communiquait  tous  les  jours  par  le  fort  de  Wcichsel- 
mùndc  avec  la  mer,  d'où  il  recevait  des  secours  en  hommes  et  en  muni- 
tions. En  conséquence,  le  15  avril,  le  général  Gardanne,  qui  avait  pris  le 
commandement  des  troupes  placées  dans  le  \ehnmg,  descendit  avec  ces 
troupes  et  quelques  renforts  qu’on  lui  avait  envoyés  le  cours  de  la  Vistule, 
et  alla  s'établir  le  long  du  canal  de  Laake,  entre  Dantzig  et  le  fort  de 
\l eichselraiinde , à 700  toises  des  glacis  de  ce  fort.  (Voir  la  carte  n°  il.) 
Il  était  posté  de  manière  à intercepter  la  navigation  du  canal,  et  plus  tard 
celle  de  la  Vistule  elle-même,  lorsque  les  troupes  du  quartier  général 
viendraient  joindre  leurs  feux  aux  siens , en  descendant  par  leur  gauche 
sur  le  bord  du  fleuve.  Cette  opération  d'abord  ne  fut  pas  fort  contrariée,  si 
ce  n’est  par  les  redoutes  de  l’ile  de  Holm.  îUais  bientôt  le  maréchal  kal- 
kreuth,  reconnaissant  la  gravité  de  l'entreprise,  résolut  de  tenter  les  plus 
grands  efforts  pour  maintenir  ses  communications  avec  la  mer.  Le  lü 
avril,  trois  mille  Russes  et  deux  mille  Prussiens  sortirent  à la  fois,  les 
premiers  du  fort  de  VVeichselmünde , les  seconds  de  Dantzig,  afin  d’atta- 
quer nos  troupes  qui  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  s'établir  solidement  dans 
le  Mehrung  et  à l’embouchure  du  canal.  l:n  combat  des  plus  vifs  s’engagea 
du  côté  de  Ueichselmünde  avec  les  Russes,  et  heureusement  un  peu  avant 
que  les  Prussiens  eussent  débouché  de  Dantzig.  On  les  repoussa  sur  les 
glacis  du  fort,  après  leur  avoir  fait  essuyer  une  perte  considérable.  On  en 
avait  à peine  fini  avec  eux  qu’il  fallut  recommencer  avec  les  Prussiens,  ce 
qui  nefut  ni  difficile  ni  long,  car  nos  auxiliaires,  ayant  le  2*  léger  en  tête, 
se  comportèrent  vaillamment.  L’ennemi  perdit  en  tout  5 à GOO  hommes 
morts  ou  prisonniers.  Mous  en  perdîmes  environ  200. 

Après  ce  combat,  notre  établissement  sur  la  basse  Vistule  et  dans  le 
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Nehrnng  parut  assuré.  On  s'appliqua  néanmoins  à le  consolider.  On  éleva 
un  double  épaulement  en  terre,  afin  de  se  garder  à la  fois  contre  le  fort  et 
contre  la  place,  et  on  l'étendit  assez  loin  pour  qu'il  joignit,  d’un  côté  le 
fleuve,  de  l’autre  les  bois  qui  couvraient  cette  partie  du  Xehrung.  De  vastes 
abatis  rendirent  ces  bois  presque  inaccessibles.  Un  fort  blockhaus  fut 
placé  au  centre  de  nos  retranchements.  A ces  précautions  on  ajouta  une 
garde  de  chaloupes  sur  le  canal  et  le  fleuve  , laquelle  devait  empêcher  les 
embarcations  ennemies  de  remonter  ou  de  descendre  la  Vislulc.  Pendant 
que  ces  travaux  s'exécutaient  à la  rive  droite,  les  troupes  du  quartier  gé- 
néral, à la  rive  gauche,  descendant  des  hauteurs  au  bord  de  la  Vistulc,  y 
avaient  construit  des  redoutes,  afin  de  croiser  leurs  feux  avec  ceux  des 
troupes  établies  dans  le  Xehrung.  On  se  garantit  de  ce  côté  par  une  ga- 
hionnade  de  200  toises  de  longueur.  Un  brave  officier  nommé  Tardiville 
s'était  logé  avec  une  centaine  d’hommes  dans  une  maison  au  bord  de  la 
Vistulc,  et  s'y  soutenait  malgré  les  projectiles  de  l’ennemi  avec  une  telle 
opiniâtreté,  que  cette  maison  prit  son  nom  pendant  la  durée  du  siège.  Il 
restait  à conquérir  file  de  Holm  pour  que  l'investissement  fut  complet  et 
définitif.  Mais  en  attendant,  les  bâtiments  ennemis  ne  pénétraient  qu’avec 
peine  jusqu'à  Dantzig.  Plusieurs  barques  en  effet  avaient  été  prises,  et  une 
corvette  ayant  essayé  de  remonter  la  Vistule,  s’était  vue  arrêtée  par  le  feu 
des  deux  rives.  Les  soldats  conduits  par  un  officier  du  génie  nommé  Le- 
secq,  avaient  sauté  par-dessus  les  retranchements,  s'étaient  placés  à dé- 
couvert sur  la  rive  du  fleuve,  et  accablant  de  leur  mousqueterie  le  bâtiment 
ennemi,  l’avaient  obligé  à se  retirer.  Le  capitaine  Lesccq  eut  son  sabre 
emporté  par  un  hiscaïen,  sans  être  atteint  lui-même. 

On  était  au  20  avril.  Il  y avait  un  mois  et  demi  qu'on  se  trouvait  devant 
la  place,  et  20  jours  que  la  tranchée  était  ouverte.  La  grosse  artillerie 
venait  d’arriver,  partie  de  lireslau , partie  de  Stettin , partie  de  Thorn  et 
Varsovie.  Il  ne  manquait  que  des  munitions.  Cependant  on  pouvait  ouvrir 
le  feu  des  batteries  de  la  première  et  de  la  seconde  parallèle.  On  avait 
tout  disposé  pour  le  commencer  le  20,  lorsqu’une  affreuse  tempête  d’équi- 
noxe, apportant  des  torrents  de  neige,  encombra  les  tranchées,  et  y inter- 
rompit le  travail.  Il  fallut  passer  deux  jours  à les  déblayer,  et  nos  soldats 
bivouaqués  en  plein  air,  sous  ce  rude  climat,  rendu  plus  rude  encore  par 
an  hiver  retardé,  eurent  cruellement  à souffrir.  Enfin  le  23  dans  la  nuit, 
cinquante-huit  bouches  à feu,  qui  consistaient  en  mortiers,  obusiers, 
pièces  de  vingt-quatre  et  de  douze,  tirèrent  à la  fois,  et  continuèrent  à 
battre  la  place  pendant  toute  la  journée  du  24.  L’artillerie  ennemie  qui 
avait  réservé  ses  moyens  pour  tenir  tôle  à la  nôtre,  riposta  vivement,  et 
avec  assez  de  justesse.  Mais  après  quelques  heures  de  ce  combat  à coups 
de  canon,  supérieurement  dirigé  parle  général  Lariboisière,  un  grand 
nombre  d'embrasures  de  l’ennemi  furent  bouleversées,  beaucoup  de  ses 
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pièces  démontées,  et  un  violent  incendie,  allumé  par  des  obus  partis  de  la 
fausse  attaque,  éclata  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Ou  voyait  des  colonnes 
de  fumée  s’élever  à la  hauteur  des  plus  grands  édifices,  témoignage  sinistre 
des  ravages  que  nous  avions  causés.  Néanmoins  le  maréchal  kalkreutli 
réussit  à éteindre  le  feu,  au  moyen  des  eaux  abondantes  dont  la  ville  était 
pourvue.  Il  ne  parut  nullement  ébranlé.  Le  lendemain  25,  le  maréchal 
Lefebvre,  pour  sonder  ses  dispositions,  lui  fit  annoncer  qu’on  allait  tirer 
à boulets  rouges.  Il  ne  répondit  pas.  Alors  on  recommença  le  feu  de  toutes 
nos  pièces  avec  plus  d’énergie,  et  on  alluma  un  nouvel  incendie,  encore 
éteint  par  le  concours  de  la  garnison  et  des  habitants.  I«e  feu  violent  de 
notre  artillerie  attirant  sur  elle  les  projectiles  ennemis,  avait  produit  une 
diversion  utile  & nos  travaux  d’approche,  qui,  devenus  plus  faciles,  avan- 
cèrent plus  rapidement.  Grâce  au  dévouement  des  troupes  du  génie,  creu- 
sant le  sable  au  milieu  des  boulets  qui  bouleversaient  la  tête  des  sapes,  qui 
emportaient  les  gabions  et  les  sacs  à terre,  on  poussa  les  zigzags  jusqu'à 
la  troisième  parallèle , ouverte  enfin  dans  la  nuit  du  25  au  2(>  à la  sape 
volante. 

Dans  la  nuit  du  20  au  27  on  traça  une  grande  partie  de  cette  parallèle , 
toujours  à la  faveur  du  combat  des  deux  artilleries.  Malheureusement  nous 
ne  possédions  pas  une  assez  grande  quantité  de  bouches  à feu  et  de  muni- 
tions. Nous  tirions  à peine  deux  mille  coups  par  jour,  quand  l’ennemi  en 
tirait  trois  mille.  Nous  avions  beaucoup  de  pièces  en  fer,  qui  éclataient 
dans  les  mains  de  nos  artilleurs,  et  faisaient  autant  de  mal  que  les  projec- 
tiles ennemis.  Nos  soldats  suppléaient  cependant  à l'infériorité  du  nombre 
par  la  justesse  du  tir.  Le  27  l’ennemi  voulut  reprendre  l’offensive  au 
moyen  des  sorties.  Profitant  de  ce  que  les  travaux  de  la  troisième  parallèle 
n’étaient  pas  encore  achevés,  il  résolut  de  les  détruire,  et  suspendit  tout  à 
coup  son  feu  vers  les  sept  heures  du  soir.  Cet  indice  fit  présumer  une  en- 
treprise de  la  part  des  assiégés.  Des  compagnies  du  12*  léger,  récemment 
arrivé,  furent  placées  à droite  et  à gauche,  derrière  des  épaulcmeuts  qui 
les  cachaient.  Six  cents  grenadiers  prussiens,  suivis  de  200  travailleurs, 
s’avancèrent  sur  la  parallèle,  encore  imparfaite  et  d'un  accès  facile.  Ln 
poste  couché  ventre  à terre,  les  ayant  aperçus , se  retira,  afin  de  les  laisser 
pénétrer.  Alors  les  compagnies  du  12*  léger  s’élancèrent  sur  eux  à l’ im- 
proviste, les  abordèrent  à la  baïonnette  dans  le  fossé,  et  engagèrent  un 
combat  homme  à homme.  La  lutte  fut  meurtrière,  mais  on  les  chassa,  «t 
120  restèrent  sur  le  carreau,  morts  ou  blessés.  On  en  prit  un  certain 
nombre,  et  on  ramena  les  autres  la  baïonnette  dans  les  reins  jusqu'aux 
glacis  de  la  place. 

Le  maréchal  Kalkreuth  demanda  deux  heures  de  suspension  d’armes, 
pour  enlever  les  morts  et  les  blessés.  Sur  l’avis  de  l’artillerie  et  du  génie, 
qui  désiraient  cette  suspension  d’armes,  afin  d’exécuter  quelques  recou- 
rons m.  3! 
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naissances,  le  maréchal  Lefebvre  l'accorda.  Les  généraux  Lariboisière  et 
Chasscloup  coururent  aussitôt  sous  les  murs  de  la  place  pour  chercher  des 
positions,  d'où  Ion  put  battre  plus  sûrement  les  ouvrages  des  assiégés. 
Cos  reconnaissances  terminées,  on  se  remit  au  travail,  et  on  s’occupa  d’é- 
tablir de  nouvelles  batteries  sur  les  points  dont  on  avait  fait  choix,  en  ayant 
soin  de  les  lier  par  des  boyaux  à nos  tranchées. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29,  l'ennemi  essaya  encore  une  sortie,  avec  une 
colonne  de  2 mille  hommes,  distribuée  en  trois  détachements.  Il  marcha 
comme  l'avant-voille  sur  notre  troisième  parallèle,  dont  il  voulait  à tout 
prix  interrompre  le  travail.  Deux  compagnies  du  19*  de  ligue,  à l'aspect 
du  premier  détachement,  se  jetèrent  sur  lui  à la  baïonnette,  le  poussèrent 
jusqu'aux  glacis  du  Hagelsberg,  mais  accueillies  là  pai  un  feu  très-vif, 
parti  du  chemin  couvert,  et  enveloppées  par  le  second  détachement  qu'elles 
n'avaient  point  aperçu,  elles  perdirent  une  quarantaine  d'hommes.  Xéan- 
nioins  elles  furent  bientôt  secourues  et  dégagées  à temps.  L'ennemi  ramené 
nous  laissa  70  morts  et  130  prisonniers. 

Ces  violents  efforts  tentés  contre  notre  troisième  parallèle,  ne  nous  em- 
pêchèrent pas  d’en  perfectionner  les  travaux , de  la  prolonger  à droite  et  à 
gauche,  et  de  l’armer  de  batteries.  De  nouveaux  couvois  récemment  arri- 
vés , avaient  permis  de  mettre  en  batterie  plus  de  quatre-vingts  pièces  de 
gros  calibre.  Dès  cet  instant  le  feu  de  l'artillerie  redoubla,  et  on  déboucha 
enfin  de  la  troisième  parallèle,  par  deux  côtés , afin  de  se  porter  sur  les 
saillants  du  Hagelsberg.  Cet  ouvrage  se  composait  de  deux  bastions,  entre 
lesquels  se  présentait  une  demi-lune.  Ou  chemina  vers  le  saillant  du  bas- 
tion de  gauche,  et  vers  le  saillant  de  la  demi-lune.  Les  travaux  d’approche 
devinrent  alors  extrêmement  meurtriers.  L'ennemi  qui  avait  ménagé  pour 
la  fin  du  siège  les  plus  grandes  ressources  de  son  artillerie,  en  dirigeait  la 
meilleure  partie  sur  nos  travaux.  A os  soldats  du  génie  voyaient  leurs  sapes 
bouleversées,  et  le  sable  mobile  qu'ils  déplaçaient,  rejeté  dans  les  tran- 
chées par  le  choc  de  nombreux  projectiles.  Leur  constauce  à travailler  au 
milieu  de  ces  périls  était  inébranlable.  Xos  troupes  d’infanterie  suppor- 
taient de  leur  côté  d’horribles  fatigues,  car  plus  on  approchait  de  la  place, 
et  plus  il  fallait  confier  la  garde  des  tranchées  à des  soldats  éprouvés.  Sur 
quarante-huit  heures,  elles  en  passaient  vingt-quatre,  ou  à travailler,  ou  à 
protéger  ceux  qui  travaillaient.  Nous  n'avancions  donc  en  ce  moment  qu'a- 
vec beaucoup  de  lenteur.  Le  maréchal  Lefebvre,  qui  commençait  à perdre 
patience,  s'en  prenait  à tout  le  monde,  au  génie  dont  il  ne  saisissait  pas 
les  combinaisons,  à l’artillerie  dont  il  n’appréciait  pas  les  efforts,  et  sur- 
tout aux  auxiliaires,  qui  lui  rendaient  beaucoup  moins  de  services  que  les 
Français.  Les  Saxons  se  battaient  bien,  mais  montraient  peu  de  bonne 
volonté,  particulièrement  au  travail.  Les  Badois  n'étaient  bons  ni  au  tra- 
vail, ni  au  feu.  Les  Polonais  de  nouvelle  levée  avaient  du  zèle,  mais  au- 
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cunc  habitude  tic  la  guerre.  Les  soldais  do  la  lésion  du  Xord,  très-prompts 
dans  les  attaques,  se  dispersaient  à la  moindre  résistance.  Comme  tous  ces 
auxiliaires  étaient  enclins  à la  désertion,  on  avait  soin  de  les  pourvoir  avec 
les  magasins  du  quartier  général , pour  ne  pas  les  laisser  courir  dans  les 
villages  environnants,  de  telle  sorte  qu’ou  était  obligé  de  les  nourrir  beau- 
coup mieux  que  les  Français,  quoiqu'ils  fussent  loin  de  servir  aussi  bien. 
Le  maréchal  Lefebvre  parlait  d’eux  dans  les  termes  les  plus  outrageants, 
disait  sans  cesse  qu’ils  ne  savaient  que  manger,  traitait  de  grimoire  tous 
les  raisonnements  des  ingénieurs,  prétendait  qu’il  eu  ferait  plus  qu’eux 
avec  la  poitrine  de  ses  grenadiers,  et  voulait  absolument  mettre  fin  au  siège 
au  moyen  d’un  assaut  général. 

Le  projet  était  téméraire,  car  on  se  trouvait  loin  encore  des  ouvrages  de 
la  place,  et  en  s'élançant  dans  le  fossé,  on  devait  rencontrer  ces  redouta- 
bles palissades,  qui  remplaçaient  à Dantzig  les  escarpes  en  maçonnerie. 
Le  génie,  comme  il  est  d’usage  dans  les  sièges,  ne  s’entendait  pas  avec 
l’artillerie.  Il  expliquait  par  la  nature  mobile  du  sol,  par  l’insuffisance  de 
protection  qu’il  recevait  de  l'artillerie,  par  le  trop  petit  nombre  de  bons 
travailleurs , la  lenteur  de  ses  cheminements.  L’artillerie  répondait  qu’elle 
avait  trop  peu  de  houches  à feu,  trop  peu  de  munitions,  pour  égaler  le  feu 
de  l’ennemi,  et  qu’elle  ne  pouvait  mieux  faire.  En  conséquence,  le  maré- 
chal, pour  les  mettre  tous  d’accord,  proposa  d’en  finir  en  donnant  l’assaut, 
avant  même  que  les  travaux  d’approche  fussent  terminés.  Le  génie,  qui 
perdait  beaucoup  de  monde  dans  ces  travaux,  répondit  que  si  l'artillerie 
voulait  par  une  batterie  à ricochets  renverser  une  rangée  de  palissades,  il 
conduirait  voloutiers  notre  infanterie  à l’assaut  du  Hagelsberg.  Cependant 
comme  les  Russes,  en  1724,  avaient  perdu  cinq  mille  hommes  devant 
Dantzig,  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  tentée  par  impatience,  on  n'osa 
pas  risquer  une  pareille  témérité  sans  prendre  les  ordres  de  l'Empereur. 

Heureusement  il  était  à une  trentaine  de  lieues,  et  on  pouvait  avoir  sa 
réponse  en  quarante- huit  heures.  11  serait  même  venu  la  donner  en  per- 
sonne, si  la  présence  du  roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  de  Russie  au  quar- 
tier général  de  Bartenstein,  ne  lui  eut  fait  craindre  de  leur  part  quelque 
entreprise  contre  ses  quartiers  d'hiver.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  lettre  du  ma- 
réchal Lefebvre,  il  se  hâta  de  modérer  les  ardeurs  de  ce  vieux  soldat,  en 
lui  adressant  une  forte  réprimande.  Il  lui  reprocha  vivement  son  impa- 
tience, son  dédain  pour  la  science  qu'il  n’avait  pas,  son  mauvais  langage  à 
l’égard  des  auxiliaires.  — Vous  ne  savez,  lui  écrivait-il,  que  vous  plaindre, 
injurier  nos  alliés,  et  changer  d’avis  au  gré  du  premier  venu.  Voua  vouliez 
des  troupes,  je  vous  en  ai  envoyé  ; je  vous  en  prépare  encore,  et,  comme 
un  ingrat,  vous  continuez  à vous  plaindre,  sans  songer  même  à me  renier* 
cicr.  Vous  traitez  les  alliés,  et  notamment  les  Polonais  et  les  Badois,  sans 
aucun  ménagement.  Ils  ne  sont  pas  habitués  au  feu,  mais  cela  viendra. 

31. 
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Croyez- vous  que  nous  fussions  aussi  braves  en  quatre-vingt-douze,  que 
nous  le  sonunes  aujourd'hui,  après  quinze  ans  de  guerre?  Ayez  donc  de 
l’indulgence,  vieux  soldat  que  vous  êtes,  pour  les  jeunes  soldats  qui  débu- 
tent, et  qui  n’ont  pas  encore  votre  sang-froid  au  milieu  du  danger.  Le 
prince  de  Uaden,  que  vous  avez  auprès  de  vous  (ce  prince  s’était  mis  à la 
tète  des  Badois,  et  assistait  au  siège  de  Dantzig),  a voulu  quitter  les  dou- 
ceurs de  la  cour,  pour  mener  ses  troupes  au  feu.  Témoignez-lui  des  égards, 
et  tenez-lui  compte  d’un  zèle  que  ses  pareils  n’imitent  guère.  La  poitrine 
de  vos  grenadiers,  que  vous  voulez  mettre  partout,  ne  renversera  pas  des 
murailles.  Il  faut  laisser  faire  vos  ingénieurs,  et  écouter  les  avis  du  général 
Chasseloup,  qui  est  un  savant  homme,  et  auquel  vous  ne  devez  pas  ôter 
votre  confiance,  sur  le  dire  du  premier  petit  critiqueur,  se  mêlant  déju- 
ger ce  qu’il  est  incapable  de  comprendre.  Réservez  le  courage  de  vos  gre- 
nadiers pour  le  moment  où  la  science  dira  qu’on  peut  l’employer  utilement, 
et,  en  attendant,  sachez  avoir  de  la  patience.  Quelques  jours  perdus,  que 
je  ne  saurais  du  reste  comment  employer  aujourd'hui,  ne  méritent  pas  que 
vous  fassiez  tuer  quelques  mille  hommes,  dont  il  est  possible  d'économi- 
ser la  vie.  Montrez  le  calme,  la  suite,  l’aplomb,  qui  conviennent  à votre 
âge.  Votre  gloire  est  dans  la  prise  de  Dantzig;  prenez  celte  place  et  vous 
serez  content  de  moi.  — 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  calmer  le  maréchal.  Il  se  résigna  donc 
à laisser  continuer  les  opérations  du  siège,  selon  toutes  les  règles  de  l’art. 
Bien  qu’on  eût  porté  le  camp  de  Xehrung  sur  la  basse  Vistule,  et  qu'on 
eut  barré  le  passage  du  canal  et  du  fleuve,  l'investissement  ne  pouvait  de- 
venir complet  que  par  la  prise  de  l'ilc  de  Holm,  et  ce  n'était  aussi  que  par 
la  prise  de  celle  île  qu’on  pouvait  faire  tomber  une  foule  de  redoutes,  celle 
de  Kalke-Schanzc  surtout,  qui  prenait  nos  tranchées  à revers,  les  incom- 
modait de  son  feu,  et  en  ralentissait  le  progrès,  à cause  des  traverses  qu’il 
fallait  ajonter  à nos  ouvrages.  Sans  avoir  toutes  les  troupes  qu’on  aurait 
désirées  pour  pousser  le  siège  rapidement,  on  en  avait  assez  néanmoins 
pour  faire  une  tentative  sur  l'ilc  de  Holm.  La  nuit  du  ii  au  7 mai  fut  con- 
sacrée à celte  entreprise.  Ordre  fut  donné  au  général  Gardanne  d’y  con- 
courir de  son  côté,  en  se  portant  vers  le  canal  de  Laake,  et  en  essayant  de 
le  passer  sur  des  radeaux.  (Voir  la  carte  n"  Al.)  Huit  cents  hommes  descen- 
dant de  la  gauche  du  quartier  général  sur  le  bord  de  la  Vistule,  durent 
traverser  le  fleuve  en  deux  fois,  et  exécuter  la  principale  attaque.  A dix 
heures  du  soir  douze  barques  furent  amenées  vis-à-vis  le  village  de  Schell- 
nùihl,  sans  que  l’ennemi  s’en  aperçut.  A une  heure  de  la  nuit  les  barques 
portant  des  détachements  du  régiment  de  la  garde  de  Paris,  des  2“  et 
12e  légers,  et  cinquante  soldats  du  génie,  partirent  de  la  rive  gauche,  et 
abordèrent  dans  l’ilc  de  Holm.  L'ennemi  dirigea  sur  les  embarcations  quel- 
ques coups  de  canon  à mitraille.  Xos  troupes  malgré  ce  feu  s’élaucèrent  à 
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(erre.  Les  grenadiers  de  lu  garde  de  Paris  coururent  sur  la  redoute  la  plus 
rapprochée,  san$  tirer  un  coup  de  fusil,  et  l’enlevèrent  aux  Russes  qui  la 
défendaient.  Au  même  instant  cent  hommes  du  2e  léger,  cent  hommes  du 
12%  coururent  également  sur  deux  autres  redoutes,  l'une  construite  à la 
pointe  de  Pile,  l'autre  à une  maison  dite  la  maison  blanche.  Ils  essuyèrent 
une  première  décharge , mais  marchèrent  si  vite,  qu’en  quelques  minutes 
les  redoutes  furent  conquises,  et  les  Russes  pris.  Xos  troupes  s’élancèrent 
avec  la  même  rapidité  sur  les  autres  ouvrages,  et,  en  une  demi -heure, 
eurent  occupé  la  moitié  de  l’ile,  et  fait  cinq  cents  prisonniers.  Pendant  que 
cette  opération  s’achevait  si  promptement,  les  douze  barques  employées  au 
passage  de  la  Vistulc  amenaient  une  seconde  colonne  composée  de  Dadois 
et  de  soldats  de  la  légion  du  Xord,  laquelle  prit  à droite,  et  se  dirigea  vers 
la  partie  de  Pile  qui  regarde  la  ville  de  Dantzig.  Ces  troupes  animées  par 
l’exemple  que  venaient  de  leur  donner  les  Français,  se  jetèrent  hardiment 
sur  les  postes  ennemis,  les  surprirent,  les  désarmèrent,  et  enlevèrent  en 
un  instant  200  hommes  et  200  chevaux  d’artillerie.  Le  général  Gardanne 
avait  de  son  côté  passé  dans  Pile,  en  franchissant  le  canal  de  Laakc.  Dès 
lors  cette  conquête  importante  se  trouvait  assurée. 

C’était  une  occasion  favorable  pour  s’emparer  de  la  redoute  si  incom- 
mode de  Kalke-Schanze , prise  et  perdue  au  commencement  du  siège.  (Voir 
la  carte  n°  4L)  Cette  redoute,  entourée  d’eau  et  ouverte  à la  gorge  du  côté 
de  Pile  de  Holm,  devait  sa  principale  force  à l'appui  qu'elle  recevait  de 
cette  île.  Au  moment  môme  où  nos  deux  colonne/  envahissaient  Pile  de 
Holm,  un  détachement  de  Saxons  et  de  soldats  de  la  légion  du  Xord , con- 
duit par  le  chef  de  bataillon  Roumetle,  entra  dans  les  fossés  de  la  redoute 
avec  dè  Peau  jusqu’aux  aisselles,  se  jeta  sur  les  palissades,  les  franchit,  et 
malgré  une  vive  fusillade,  resta  maître  de  l’ouvrage*  dans  lequel  on  prit 
180  Prussiens  , \ officiers  et  plusieurs  pièces  de  canon. 

Cette  suite  de  coups  de  main  nous  valut  000  prisonniers,  17  bouches  & 
feu,  coûta  600  hommes  morts  ou  blessés  à l’ennemi , nous  procura  surtout 
la  possession  de  Pile  de  Holm,  qui  complétait  l’investissement  de  Dantzig, 
et  faisait  cesser  des  feux  très-nuisibles  pour  nos  tranchées.  Grâce  à la  rapi- 
dité de  l'exécution  notre  perte  avait  été  fort  insignifiante. 

Xos  travaux  d’approche  étaient  arrivés  au  saillant  de  la  demi-lune.  On 
avait  ouvert  une  tranchée  circulaire  qui  embrassait  ce  saillant,  et  le  débor- 
dait tant  à droite  qu’à  gauche.  I*e  moment  était  venu  de  donner  l’assaut 
au  chemin  couvert.  On  appelle  de  ce  nom  le  rebord  intérieur  du  fossé , le 
long  duquel  les  assiégés  circulent  et  se  défendent,  à l'abri  d’une  rangée  de 
petites  palissades.  Dans  la  nuit  du  7 au  8,  un  détachement  du  19*  de 
ligne  et  du  12*  léger,  précédé  de  cinquante  soldats  du  génie  armés  de 
haches  et  de  pelles , sous  la  conduite  des  officiers  du  génie  Barthélemy  et 
Beaulieu , du  chef  de  bataillon  d'infanterie  Bertrand , déboucha  par  les 
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doux  extrémités  de  la  tranchée  circulaire , et  s’avança  vivement  sur  le 
chemin  couvert,  Ine  grêle  de  halles  accueillit  ce  détachement.  Les  soldats 
du  génie,  marchant  en  tête,  se  jetèrent  la  hache  h la  main  sur  les  palis- 
sades, et  en  abattirent  quelques-unes.  Nos  fantassins  pénétrant  à leur  suite 
dans  le  chemin  couvert,  le  parcoururent  sous  la  mitraille  qui  pleuvait  des 
murs  de  la  place.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  les  forts  blockhaus  qui  avaient 
été  construits  dans  les  angles  rentrants  de  l’enceinte.  Mais  ils  essuyèrent  un 
feu  de  mousqucterie  tellement  vif,  qu’ils  furent  obligés  de  revenir  au  saillant 
de  la  demi-lune.  Le  chemin  couvert  n’en  resta  pas  moins  en  leur  posses- 
sion. Pendant  ce  temps  les  mineurs  avaient  couru  de  tous  côtés  pour  s’as- 
surer qu’il  n'y  avait  pas  de  mines  commencées,  et,  suivant  l’usage,  dis- 
posées de  manière  à faire  sauter  le  terrain  conquis  par  les  assiégeants.  I n 
sergent  du  génie  aperçut  en  effet  au  saillant  de  la  demi-lune  un  puits  de 
mine.  Il  s'y  jeta  le  sabre  au  poing,  trouva  douze  Prussiens  qui  travail- 
laient à des  rameaux  de  mine , et  profitant  de  la  terreur  que  leur  inspirait 
son  apparition  subite,  les  fit  tous  prisonniers.  Il  bouleversa  ensuite  l’ou- 
vrage. Ce  brave  homme,  dont  le  nom  mérite  d’être  conservé,  se  nommait 
Cliopot. 

L’assaut  du  chemin  couvert,  qui  est  toujours  l’une  des  opérations  les 
plus  meurtrières  d’un  siège  régulier,  nous  coûta  17  tués  et  70  blessés, 
perte  assez  grande,  si  on  songe  au  petit  nombre  d’hommes  employés  sur 
un  terrain  aussi  étroit.  Maîtres  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  nous 
étions  établis  au  bordrdu  fossé.  Il  fallait  y descendre,  renverser  ensuite  la 
rangée  de  grandes  palissades  qui  en  occupait  le  fond,  puis  enlever  d’assant 
les  talus  gazonnés,  qui  tenaient  lieu  d'escarpes  en  maçonnerie.  Cen’étaicut 
pas  là  des  entreprises  faciles.  Il  fallait  d'ailleurs  exécuter  au  saillant  du 
bastion  de  gauche.  Ta  même  opération  que  nous  venions  d’exécuter  au  sail- 
lant de  la  demi-lun»,  pour  n’èlrc  pas  mitraillés  de  flanc  par  ce  bastion, 
quand  nous  attaquerions  la  demi-lune  elle-même. 

On  s’établit  donc  sur  le  fossé,  on  s’y  couvrit  avec  les  précautions  ordi- 
naires, et  l’on  continua  de  cheminer  vers  la  gauche,  pour  s’approcher  du 
saillant  du  bastion.  lies  journées  des  8,  9,  10,  11 , 12  et  13  mai , furent 
employées  à ce  travail,  devenu  horriblement  dangereux,  car,  à celte  proxi- 
mité, les  boulets  de  l’ennemi  bouleversaient  les  sapes,  pénétraient  dans  les 
tranchées,  y emportaient  les  hommes,  et  souvent  faisaient  écrouler  sur  eux 
les  épaulements  qu’ils  avaient  laborieusement  élevés.  La  mousqueterio 
n’était  pas  à celte  distance  d’un  effet  moins  terrible  que  l’artillerie.  Le 
sable  que  nos  soldats  remuaient  s'éboulait  à chaque  instant,  et  il  fallait 
recommencer  plusieurs  fois  les  mêmes  ouvrages.  Enfin  les  nuits  devenues 
très-courtes  en  mai,  car  tout  le  monde  sait  que  plus  on  approche  du  pôle, 
plus  les  nuits  sont  longues  en  hiver,  courtes  en  été,  nous  laissaient  à peine, 
quatre  heures  de  travail  sur  vingt-quatre.  Ix»  maréchal  Lefebvre,  toujours 
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plus  impatient,  demandait  instamment  qu’ùn  lui  rendit  l’assaut  praticable, 
en  abattant  la  ligne  de  palissades  qui  garnissait  le  fond  du  fossé.  Le  génie 
disait  que  c’était  à l’artillerie  à les  détruire  par  des  coups  de  ricochets. 
L’artillerie,  craignant  que  le  terrain  ne  fut  miné,  répondait  qu’elle  n'avait 
pas  de  place  pour  ses  batteries.  La  difficulté  que  nous  rencontrions  ici  était 
une  preuve  des  propriétés  défensives  du  bois,  car,  parvenus  au  tard  du 
fossé,  si  nous  avions  eu  en  face  une  muraille  en  maçonnerie,  au  lieu  d'une 
rangée  de  palissades , nous  eussions  établi  une  batterie  de  brèche , démoli 
cette  muraille  en  quarante-huit  heures,  rempli  le  fossé  de  ses  débris,  et 
monté  à l’assaut.  Mais  le  boulet  fracassait  la  tête  de  quelques-unes  de  ces 
palissades,  souvent  les  écorchait  à peine,  et  n’en  renversait  aucune.  L’in- 
stant  décisif  approchait  ; l'impatience  était  extrême;  l’on  touchait  à ce  mo- 
ment d’un  siège,  où  l'assiégé  fait  ses  derniers  efforts  de  résistance,  et 
où  l’assiégeant,  pour  en  finir,  est  disposé  h tenter  les  plus  grands  coups 
d’audace. 

.Mais  soudain  la  nouvelle  se  répandit  chez  les  assiégés  comme  chez  les 
assiégeants,  qu’une  armée  russe  arrivait  ail  secours  de  Dantzig.  Il  y avait 
longtemps  en  effet  que  ce  secours  était  promis,  et  on  avait  lieu  de  s’éton- 
ner qu’il  ne  fût  pas  encore  arrivé.  tas  souverains  de  Prusse  et  de  Russie, 
réunis  alors  à leur  quartier  général , savaient  dans  quel  péril  se  trouvait 
Dantzig.  Ils  n’ignoraient  pas  de  quelle  importance  il  était  pour  eux  d’en 
empêcher  la  conquête,  car,  tant  qu’ils  conservaient  cette  place,  ils  tenaient 
en  échec  la  gauche  de  Napoléon,  ils  rendaient  précaire  son  établissement 
sur  la  Vistule,  ils  l’obligeaient  à se  priver  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
employés  ou  au  blocus  ou  au  siège  ; ils  lui  fermaient  enfin  le  plus  vaste 
dépôt  de  subsistances  qui  existât  dans  le  Nord.  S’ils  devaient  tôt  ou  tard 
reprendre  l’offensive,  il  valait  la  peine  de  se  hâter  pour  un  motif  aussi 
grave.  Ils  avaient  pour  secourir  Dantzig  deux  moyens  directs  : ou  d’atta- 
quer Napoléon  sur  la  Passarge,  afin  de  lui  enlever  les  positions  à l'abri 
desquelles  il  couvrait  le  siège,  ou  bien  d’expédier  un  corps  considérable, 
soit  par  terre  en  suivant  le  Nehrung,  soit  par  mer  en  embarquant  leurs 
troupes  à kernigsherg,  pour  les  débarquer  au  fort  de  U'eicliselmunde.  11  y 
avait  bien  aussi  un  troisième  moyen,  mais  qui  ne  dépendait  pas  d’eux, 
c’était  un  débarquement  de  vingt-cinq  mille  Anglais,  débarquement  cent 
fois  promis,  cent  fois  annoncé,  jamais  exécuté.  Il  est  certain  que  si  les  An- 
glais avaient  tenu  parole  à leurs  alliés,  et  qu’au  lieu  de  garder  une  partie 
de  leurs  forces  en  Angleterre  pour  faire  face  au  camp  de  Boulogne,  d’en 
envoyer  une  autre  à Alexandrie  pour  mettre  la  main  sur  l'Egypte,  et  une 
autre  encore  sur  les  bords  de  la  Plata  pour  s'emparer  des  colonies  espa- 
gnoles , ils  eussent  jeté  une  armée  soit  à Stralsund,  soit  à Dantzig,  lorsque 
nous  avions  à peine  trois  ou  quatre  régiments  français  dispersés  dans  la 
Poméranie,  ils  auraient  pu  changer  le  cours  des  événements,  ou  du  moins 
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nous  causer  de  grands  embarras.  Napoléon,  en  effet,  se  serait  vu  forcé  de 
détacher  vingt  mille  hommes  de  la  grande  armée  ; et  si  on  l'eut  attaqué  dans 
ce  même  moment  sur  la  Passarge,  il  aurait  été  privé  d’une  notable  portion 
de  ses  forces  pour  tenir  tôle  à la  principale  armée  russe. 

Mais  les  Anglais  ne  songeaient  pas  à venir  en  aide  à leurs  alliés.  Mettre 
le  pied  sur  le  continent  les  effrayait  trop.  Employer  leurs  troupes  à 
prendre  des  colonies  leur  convenait  davantage.  D’ailleurs  un  changement 
de  ministère,  dont  nous  ferons  connaître  bientôt  les  causes  et  les  effets, 
rendait  k Londres  toutes  les  résolutions  incertaines.  Le  seul  secours  envoyé 
à Dantzig  fut  celui  de  trois  corvettes,  chargées  de  munitions,  et  comman- 
dées par  des  officiers  intrépides,  qui  avaient  ordre  de  remonter  la  Vistule 
pour  pénétrer  à tout  prix  dans  la  place. 

Il  ne  fallait  donc  compter  que  sur  les  troupes  prussiennes  et  russes  pour 
secourir  efficacement  Dantzig.  Les  deux  souverains,  réunis  à Bartenstein, 
en  délibérèrent  avec  leurs  généraux,  et  curent  la  plus  grande  peine  à se 
mettre  d’accord.  Une  raison,  le  défaut  de  vivres,  s’opposait  au  projet  qui 
aurait  été  le  plus  convenable,  et  qui  aurait  consisté  à reprendre  immédia- 
tement les  opérations  actives.  La  terre  n’était  pas  encore  assez  fécondée 
par  le  soleil,  pour  suffire  à la  nourriture  des  hommes  et  des  chevaux.  On 
avait  peu  de  magasins,  on  pouvait  tout  au  plus  fournir  du  grain  et  de  la 
viande  aux  hommes,  et  quant  aux  chevaux,  on  était  réduit  à leur  donner 
à manger  le  chaume  qui  recouvrait  les  huttes  des  paysans  de  la  vieille 
Prusse.  On  pensait  donc  qu’il  fallait  attendre  que  l’herbe  fut  assez  haute 
pour  nourrir  les  chevaux.  C’était  la  même  raison  qui  retenait  Napoléon  sur 
la  Passarge.  Mais  lui  n’avait  pas  une  place  importante  à sauver;  chaque 
jour  au  contraire  lui  apportait  des  forces,  et  lui  permettait  de  faire  un  pas 
de  plus  vers  les  murs  de  Dantzig. 

Dans  cette  situation  les  deux  souverains  alliés  adoptèrent  de  tous  les 
moyens  de  secours  le  plus  médiocre,  et  résolurent  d’envoyer  une  dizaine  de 
mille  hommes,  moitié  par  la  langue  de  terre  du  \ehrung,  moitié  par  la 
mer  et  le  fort  de  Weichselmünde.  Le  projet  était  de  forcer  la  ligne  d’inves- 
tissement, d’enlever  le  camp  français  duXehrung,  en  débouchant  sur  ce 
camp,  soit  du  fort  de  Weichselmünde,  soit  du  Nehrung  même  par  la  route 
de  Kœnigsherg,  de  pénétrer  ensuite  dans  Pile  de  Holm  , de  rétablir  les 
communications  avec  Dantzig,  d’entrer  dans  la  place,  et,  si  on  réussissait 
dans  toutes  ces  opérations , de  faire  une  sortie  générale  contre  le  corps 
assiégeant,  pour  détruire  ses  travaux,  et  le  contraindre  à lever  le  siège.  Il 
aurait  fallu  pour  cela  beaucoup  plus  de  dix  mille  hommes , et  surtout  qu’ils 
fussent  très-habilement  conduits. 

Un  corps  prussien  et  russe,  composé  en  grande  partie  de  cavalerie,  sous 
la  conduite  du  colonel  Bulow,  dut  traverser  dans  des  chaloupes  la  passe  de 
Pillau,  aborder  à la  pointe  du  Nehrung,  et  cheminer  sur  cet  étroit  banc 
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de  sable  pendant  les  vingt  lieues  qui  séparent  Pillau  de  Dantzig.  Huit  mille 
hommes , pour  la  plupart  Russes,  furent  embarqués  & Pillau  sur  des  bâti- 
ments de  transport,  et  escortés  par  des  vaisseaux  de  guerre  anglais  jus- 
qu'au fort  de  U eicbselmünde.  Ils  étaient  sous  les  ordres  du  général  Ka- 
menski,  le  fils  de  ce  vieux  général  qui  avait  un  instant  commandé  l'armée 
russe,  au  début  de  la  campagne  d’hiver.  Arrivés  le  12  mai  à l'embouchure 
de  la  Vistule,  ils  furent  débarqués  sur  les  jetées  extérieures,  sous  la  pro- 
tection du  canon  de  Ueichselmiinde.  Pendant  ce  même  temps  , des  dé- 
monstrations avaient  lieu  contre  tous  nos  quartiers  d'hiver.  On  simulait 
devant  Masséna  un  passage  du  Bug,  comme  si  on  avait  voulu  agir  à l'autre 
extrémité  du  théâtre  de  la  guerre.  On  faisait  circuler  beaucoup  de  patrouilles 
en  face  de  nos  cantonnements  de  la  Passarge.  Enfin  le  corps  destiné  à 
parcourir  le  Nehrung , se  portait  rapidement  sur  les  postes  détachés 
que  nous  avions  à l'extrémité  de  ce  banc  de  sable,  et  les  obligeait  à se 
replier. 

Le  rassemblement  à Pillau  des  deux  corps,  qui  devaient,  par  des  voies 
diverses,  aller  au  secours  de  Dantzig,  avait  été  signalé.  Des  bruits  sortis  de 
la  place  assiégée  avaient  confirmé  les  nouvelles  de  Pillau , et  c'était  assez 
pour  jeter  le  maréchal  Lefebvre  dans  les  plus  vives  anxiétés.  Il  s'était 
hâté,  sans  même  recourir  à l’Empereur,  d’appeler  à lui  le  général  Oudi- 
not,  qui  se  trouvait  dans  l’ile  de  Nogath  avec  la  division  des  grenadiers, 
laquelle  devait  faire  partie  du  corps  de  réserve  destiné  au  maréchal  Lannes. 
Il  avait  en  même  temps  écrit  de  tous  cotés,  pour  demander  du  secours  aux 
cbefrtle  troupes  placés  dans  son  voisinage. 

Mais  Napoléon , à qui  vingt-quatre  heures  suffisaient  pour  expédier  un 
courrier  de  Finkenslein  à Dantzig,  avait  d'avance  pourvu  à tout.  Il  répri- 
manda le  maréchal  Lefebvre,  du  reste  avec  douceur,  pour  cette  manière 
d’agir.  Il  le  rassura  par  la  nouvelle  de  prompts  secours,  lesquels  préparés 
de  longue  main,  ne  pouvaient  manquer  d'arriver  à temps.  Napoléon  était  peu 
ému  des  puériles  démonstrations  faites  sur  sa  droite,  car  il  savait  trop  bien 
discerner  à la  guerre  la  feinte  des  projets  réels,  pour  qu’il  fut  possible  de 
l'abuser.  Il  avait  d’ailleurs  bientôt  appris  d'une  manière  certaine,  qu’on  se 
bornerait  à diriger  sur  Dantzig  un  gros  détachement,  soit  parle  Nehrung, 
soit  par  la  mer,  et  il  avait  proportionné  ses  précautions  à la  gravité  du 
danger. 

Le  maréchal  Mortier,  devenu  entièrement  disponible,  par  la  conclusion 
définitive  de  l'armistice  avec  les  Suédois,  avait  reçu  ordre  de  hâter  sa 
marche,  et  de  se  faire  précéder  à Dantzig  par  une  portion  de  scs  troupes. 
En  conséquence  de  cet  ordre,  le  72*  de  ligne  venait  d'arriver  au  camp  du 
maréchal  Lefebvre,  au  moment  des  plus  grandes  agitations  de  celui-ci.  La 
réserve  du  maréchal  Lannes,  préparée  dans  l’ile  de  Xogath,  commençait 
h se  former,  et,  en  attendant,  la  belle  division  des  grenadiers  Oudinot,  qui 
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en  était  le  noyau,  avait  été  placée  entre  Marienbourg  et  Dirschau , à deux 
ou  trois  marches  de  Dantzig.  Le  3*  de  ligne,  tiré  de  Braunau,  fort  de 
3,400  hommes,  stationnait  aussi  dans  l'ile  de  Nogath.  1*8  ressources 
étaient  donc  très-suffisantes.  Napoléon  ordonna  à l'une  des  brigades  du 
général  Oudinot  de  se  porter  à Furstenuerder,  d’y  jeter  un  pont,  et  de  se 
tenir  prête  à passer  le  bras  de  la  Vistule,  qui  sépare  l’ile  de  Xogath  du 
Nehrung.  (Voir  la  carte  n°38.  ) La  cavalerie  étant  répandue  surtout  dans  les 
pâturages  de  la  basse  Vistule,  aux  environs  d'Elhing,  il  ordonna  au  gé- 
néral Beaumont  de  prendre  un  millier  de  dragons,  de  se  porter  à Fnrsten- 
werder,  de  laisser  filer  le  corps  ennemi  qui  cheminait  sur  le  Nehrung,  de 
le  couper  lorsqu’il  aurait  dépassé  Furstenuerder,  et  de  lui  faire  le  plus  de 
prisonniers  qu'il  pourrait.  Enfin  il  enjoignit  au  maréchal  Lanncs  de  mar- 
cher avec  les  grenadiers  Oudinot  sur  Dantzig,  de  n’y  point  fatiguer  ses 
troupes  en  les  employant  aux  travaux  de  siège,  mais  de  les  tenir  en  réserve 
pour  les  précipiter  sur  les  Russes,  dès  qu'ils  essaieraient  de  prendre  terre 
aux  environs  de  Weichselmünde. 

Ces  dispositions  prescrites  à temps,  grâce  à une  prévoyance  qui  faisait 
tout  à propos,  amenèrent  autour  de  Dantzig  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
fallait  pour  conjurer  le  péril.  Les  Russes  avaient  commencé  à débarquer  le 
12  mai.  Des  hauteurs  sablonneuses  que  nous  occupions,  on  les  voyait  dis- 
tinctement sur  les  jetées  du  fort  de  Weichselmünde.  Ils  ne  furent  entière- 
ment débarqués,  et  réunis  en  avant  de  Weichselmünde,  que  le  1 1 au  soir. 
Des  avis  réitérés,  adressés  dans  l'intervalle  au  maréchal  Lannes,  lui  firent 
hâter  sa  marche,  et,  le  1 1,  il  arrivait  sous  les  murs  de  Dantzig  avec  les 
grenadiers  Oudinot,  moins  les  deux  bataillons  laissés  à Furstenuerder.  I* 
72"  était  déjà  au  camp.  1*  maréchal  Mortier  avec  le  reste  de  son  corps  se 
trouvait  à une  marche  en  arrière. 

Le  maréchal  Lefebvre,  rassuré  par  ces  renforts,  avait  envoyé  au  général 
Gardanne,  qui  commandait  le  camp  de  la  basse  Vistule  dans  le  Nehrung,  le 
régiment  de  la  garde  municipale  de  Paris,  et  attendait,  avant  de  lui  expé- 
dier de  nouveaux  secours,  que  le  dessein  des  Russes  fût  clairement  dévoilé, 
car  ils  pouvaient  déboucher  du  fort  de  Weichselmünde,  ou  sur  la  rive 
droite,  pour  attaquer  le  camp  du  général  Gardanne,  ou  sur  la  rive  gauche, 
pour  attaquer  le  quartier  général. 

I«e  15  mai,  à trois  heures  du  matin,  les  Russes  sortirent,  au  nombre  de 
7 à 8 mille  hommes,  du  fort  de  W eichselmünde,  et  marchèrent  à l’attaque 
de  nos  positions  du  Nehrung.  (Voir  la  carte  n“  11.)  Ces  positions  commen- 
çaient à la  pointe  de  l'ile  de  Holm,  là  même  où  le  canal  de  I.aake  se  réunit 
à la  Vistule,  s’étendaient  sous  forme  d’épaulement  palissadé  jusqu’au  bois 
qui  couvre  cette  partie  du  Nehrung,  étaient  protégées  en  cet  endroit  par  de 
nombreux  abatis,  et  finissaient  à des  dunes  de  sable  le  long  de  la  mer.  Le 
général  Schramm,  passé  sous  les  ordres  du  général  Gardanne,  défendait 
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celle  ligne  avec  un  bataillon  du  2*  léger,  un  détachement  du  régiment  de 
la  garde  de  Paris,  un  bataillon  saxon,  une  partie  du  10*  de  chasseurs,  et 
quelques  Polonais  à cheval  sous  le  capitaine  Sokolniki,  qu’on  a déjà,  vu  se 
distinguer  à ce  siège.  Le  général  Gardanne  se  tenait  en  arrière  avec  le  reste 
de  ses  forces,  soit  pour  venir  au  secours  des  troupes  qui  défendaient  les 
retranchements,  soit  pour  parer  à une  sortie  de  la  place.  ta  maréchal  Le- 
febvre, en  apercevant  des  hauteurs  du  Zigankenberg  le  mouvement  des 
Russes,  lui  avait  envoyé,  dès  le  matin,  un  bataillon  du  12*  léger.  Lu  peu 
après,  le  maréchal  Lannes  était  parti  lui-même  avec  quatre  bataillons  de 
la  division  d'Oudinot,  et  avait  cheminé  sur  les  digues  qui  traversaient  le 
pays  plat  situé  à notre  droite,  le  génie  n’ayant  pas  encore  pu  établir  un 
pont  vers  notre  gauche,  pour  communiquer  directement  avec  le  camp  du 
Xchrung  par  la  basse  Vistule. 

Les  Russes  s’avancèrent  en  trois  colonnes,  l’une  dirigée  le  long  de  la 
Vistule  en  face  de  nos  redoutes,  la  seconde  contre  le  bois  et  les  abalis  qui 
en  garantissaient  l’accès,  la  troisième  composée  de  cavalerie  et  destinée  il 
longer  la  mer.  Une  quatrième  était  restée  en  réserve,  pour  porter  secours 
à celle  des  trois  qui  faiblirait.  tas  corvettes  anglaises  arrivées  en  même 
temps,  devaient  pour  leur  part  remonter  la  Vistule , détruire  les  ponts  dont 
on  supposait  l’existence,  prendre  nos  ouvrages  à revers,  et  seconder  le 
mouvement  des  Russes  par  le  feu  de  00  pièces  de  gros  calibre.  Mais  le  veut 
ne  favorisa  pas  cette  disposition  , et  les  corvettes  demeurèrent  forcément  à 
l’embouchure  de  la  Vistule. 

Les  colonnes  russes  marchèrent  avec  vigueur  à l’attaque  de  nos  positions. 
\os  soldats  placés  derrière  des  retranchements  en  terre,  les  attendirent 
avec  sang-froid,  et  les  fusillèrent  de  très-près.  Les  Russes  n’en  furent  pas 
ébranlés,  s’approchèrent  jusqu’au  pied  des  redoutes,  mais  ne  purent  les 
franchir.  A chaque  tentative  repoussée,  nos  soldats  sautaient  par-dessus 
les  retranchements,  et  poursuivaient  les  Russes  à la  baïonnette.  La  colonne 
qui  s’était  dirigée  sur  lesahatis,  ayant  un  obstacle  moins  solide  à vaincre, 
essaya  de  pénétrer  dans  le  bois  et  de  s’y  établir.  Elle  fut  arrêtée  comme  la 
première,  mais  elle  revint  à la  charge,  et  engagea  une  suite  de  combats 
corps  à corps  avec  nos  troupes.  La  lutte  sur  ce  point  fut  longue  et  opiniâtre. 
La  colonne  de  cavalerie  chargée  de  longer  la  mer,  resta  en  observation 
devant  nos  détachements  de  cavalerie,  sans  faire  aucun  mouvement  sé- 
rieux. L’action  durait  depuis  plusieurs  heures,  et  nos  troupes  employées 
à la  défense  des  ouvrages,  ne  comptant  pas  plus  de  2,000  hommes,  en 
face  de  7 à 8 mille,  car  le  général  Gardanne  était  obligé  de  veiller  avec 
le  reste  sur  les  débouchés  de  la  place,  nos  troupes  étaient  épuisées,  cl 
auraient  fini  par  succomber  sous  ces  attaques  réitérées,  si  un  bataillon 
de  la  garde  de  Paris,  envoyé  par  le  général  Gardanne,  et  le  bataillon  du 
12*  léger  parti  du  quartier  général,  ne  leur  eussent  apporté  un  secours dé- 
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cisif.  Os  braves  bataillons  dirigés  par  le  général  Schrannn  se  jetèrent  snr 
les  Russes,  et  les  repoussèrent.  Tout  le  monde  ranimé  par  cet  exemple, 
s'élança  sur  eux,  et  on  les  ramena  jusqu'aux  glacis  du  fort  de  Weich- 
selmünde. 

Cependant  le  général  kainenski  avait  ordre  de  faire  les  plus  grands  ef- 
forts pour  secourir  Dantzig.  Il  ne  voulut  donc  pas  se  renfermer  dans  le  fort 
sans  avoir  essayé  une  dernière  tentative.  Il  joignit  aux  troupes  qui  venaient 
de  combattre,  la  réserve  qui  n’avait  pas  encore  donné,  et  s’avança  de  nou- 
veau sur  nos  retranchements,  si  vivement,  si  infructueusement  attaqués. 
Mais  il  était  trop  tard.  Le  maréchal  I.annes  et  le  général  Oudinot  avaient 
amené  au  général  Schramm  le  renfort  de  quatre  bataillons  de  grenadiers. 
Il  leur  suffit  d’un  seul  de  ces  quatre  bataillons  pour  mettre  fin  au  coinhat. 
Le  général  Oudinot  à la  tète  de  ce  bataillon,  ralliant  autour  de  lui  la  masse 
de  nos  troupes,  puis  les  ramenant  en  avant,  culbuta  les  Russes,  et  encore 
une  fois,  les  poussa  la  baïonnette  dans  les  reins  jusque  sur  les  glacis  du 
fort  de  Weichselmiinde,  où  il  les  contraignit  à se  renfermer  définitivement. 
Cette  action  devait  être,  et  fut  la  dernière. 

Les  Russes  laissèrent  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille,  la  plu- 
part morts  ou  blessés,  quelques-uns  prisonniers.  Notre  perte  à nous  fut  de 
300  hommes  hors  de  combat.  Le  général  Oudinot  eut  un  cheval  tué  par  un 
boulet,  qui  passant  entre  lui  et  le  maréchal  Cannes,  faillit  tuer  ce  dernier. 
Le  moment  n’était  pas  encore  arrivé  où  l’illustre  maréchal  devait  succom- 
ber h*  tant  d’exploits  répétés!  La  destinée,  avant  de  le  frapper,  lui  réservait 
encore  de  brillantes  journées. 

Dès  lors  le  maréchal  Lefebvre  ne  pouvait  plus  conserver  d’inquiétudes, 
ni  le  maréchal  Kalkreulh  d’espérances.  Cependant  les  commandants  des 
corvettes  envoyées  d’Angleterre  pour  secourir  Dantzig,  tenaient  à exécuter 
leurs  instructions.  La  place  ayant  surtout  besoin  de  munitions,  le  capitaine 
de  la  Dauntless  voulut  profiter  d’une  forte  brise  du  nord  pour  remonter 
la  Vistulc.  Mais  à peine  avait-il  dépassé  le  fort  de  Weichselmiinde,  et  ap- 
proché de  nos  redoutes,  qu’il  fut  assailli  par  un  feu  violent  d’artillerie.  Les 
troupes  sortirent  des  retranchements , et  joignant  le  feu  de  la  mousquc- 
terie  à celui  du  canon,  mirent  la  corvette  anglaise  dans  un  tel  état,  que 
bientôt  elle  fut  réduite  à l'impossibilité  de  gouverner.  Elle  vint  échouer 
sur  un  banc  de  sable,  où  elle  fut  obligée  d’amener  son  pavillon.  Elle  con- 
tenait une  grande  quantité  de  poudre,  et  des  dépêches  pour  le  maréchal 
Kalkreuth. 

La  place  restait  donc  absolument  abandonnée  à elle -même.  Mal- 
heureusement les  opérations  du  siège  devenaient  à chaque  instant  plus 
difficiles.  On  était  logé  au  bord  du  fossé;  on  avait  entrepris  déjà  d’y  des- 
cendre; mais  la  nature  de  ce  sol,  qui  s’éboulait  sans  cesse,  l'immense 
quantité  d’artillerie  dont  disposait  l'ennemi,  et  qui  lui  permettait  d’acca- 
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hier  nos  tranchées  de  ses  bombes,  rendaient  les  travaux  aussi  lents  .que  pé- 
rilleux. Il  fallait  cependant,  quoi  qu'il  put  en  coûter,  parvenir  dans  le  fond 
du  fossé,  et  aller  la  hache  à la  main,  couper  une  assez  large  rangée  de 
palissades,  pour  ouvrir  le  chemin  aux  colonnes  d’attaque.  On  commença 
donc  à descendre  dans  le  fossé  en  se  servant  de  passages  blindés,  c’est-à- 
dire,  en  s’avançant  sous  des  châssis  couverts  de  terre  et  de  fascines.  Plu- 
sieurs fois  les  bombes  de  l’ennemi  percèrent  les  blindages,  et  écrasèrent 
les  hommes  qu’ils  abritaient.  Mais  rien  ne  pouvait  décourager  nos  troupes 
du  génie.  Sur  six  cents  soldats  de  celle  arme , près  de  trois  cents  avaient 
succombé.  La  moitié  des  officiers  étaient  ou  morts  ou  blessés.  Au  nombre 
des  obstacles  qu’on  avait  à vaincre,  se  trouvait  le  blockhaus,  construit  dans 
l’angle  rentrant,  que  la  demi-lune  formait  avec  le  bastion.  On  résolut  de 
faire  sauter  par  la  mine  cet  ouvrage  qui  résistait  même  au  boulet.  Une 
mine  qui  n’avait  pas  été  poussée  assez  près  du  blockhaus  éclata,  le  couvrit 
de  terre,  mais  le  rendit  plus  difficile  encore  à détruire.  On  s’établit  alors 
sur  l’entonnoir  de  la  mine,  on  déblaya  sous  le  feu  de  l’ennemi  la  terre 
qui  entourait  le  blockhaus,  auquel  on  mit  le  feu,  et  dont  on  finit  ainsi  par 
se  délivrer. 

lorsqu’on  fut  parvenu  au  fond  du  fossé,  plusieurs  soldats  du  génie  es- 
sayèrent d’aller  sous  le  feu  même  de  la  place , couper  quelques  palissades. 

Il  leur  fallut  une  demi-heure  pour  en  détruire  trois.  Ainsi  l'opération  devait 
être  des  plus  longues  et  des  plus  meurtrières.  On  était  arrivé  au  18  mai.  Il 
y avait  quarante-huit  jours  que  la  tranchée  était  ouverte.  On  n'avait  aucun 
reproche  à faire  au  corps  du  génie,  qui  se  conduisait  avec  un  dévouement 
admirable.  Quelques  détracteurs  s’en  prenaient  des  lenteurs  du  siège  au 
général  Chasseloup.  Le  général  Kirgener  qui  dirigeait  en  second  les  tra- 
vaux, et  qui  avait  conçu  d’autres  idées  sur  le  choix  du  point  d'attaque,  ne 
cessait  de  répéter  au  maréchal  Lefebvre , que  le  Hagelsberg  avait  été  mal 
choisi,  et  que  c'était  là  l’unique  cause  de  tous  les  retards  qu'on  éprouvait. 

Il  le  répéta  si  souvent,  que  le  maréchal  Lefebvre  finissant  par  le  croire, 
écrivit  à l'Empereur  le  18  mai  pour  se  plaindre  du  général  Chasseloup,  et 
pour  attribuer  la  longue  résistance  de  la  place  au  mauvais  choix  du  point 
d’attaque , disant  que  le  Bischoffsberg  eût  présenté  bien  moins  de  dif- 
ficultés. 

La  plainte  dans  ce  moment  ne  remédiait  à rien,  eût-elle  été  aussi  fondée 
qu'elle  l’était  peu.  Mais  Xapoléon,  qui  ne  cessait  de  veiller  au  siège,  ne  fit 
pas  attendre  sa  réponse.  — Je  vous  croyais,  écrivait-il  au  maréchal  I#e- 
febvre,  plus  de  caractère  et  d'opinion.  Est-ce  à la  fin  d’un  siège  qu’il  faut 
se  laisser  persuader  par  des  inférieurs,  que  le  point  d’attaque  est  à chan- 
ger, décourager  ainsi  l’armée,  et  déconsidérer  son  propre  jugement ? Le 
Hagelsberg  est  bien  choisi.  C’est  par  le  Hagelsberg  que  Dantzig  a toujours 
été  attaqué.  Donnez  votre  confiance  à Chasseloup,  qui  est  le  plus  habile, 
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le  plus  expérimenté  de  vos  ingénieurs  ; ne  prenez  conseil  que  de  lui  cl  de 
Lariboisière,  et  chassez  tous  les  petits  crttiqueurs.  — 

Le  maréchal  Lefebvre  fut  donc  ohligé  de  persister  dans  le  premier 
choix,  et  d'attendre  les  effets,  lents  mais  surs,  d’un  art  qui  lui  était 
étranger.  Ia?s  troupes  du  génie  se  prodiguant,  étaient  parvenues  d’un  côté 
au  fond  du  fossé  de  la  demi-lune,  et  de  l'autre  au  fond  du  fossé  du  bas- 
tion, forcées,  vu  l’espace  étroit  oit  elles  agissaient,  de  travailler  sous  les 
bombes,  et  de  défendre  elles-mêmes  les  travaux  contre  les  sorties  de  la 
place.  Enfin  à la  face  du  bastion  de  gauche,  qu’on  attaquait  en  même  temps 
que  la  demi-lune,  elles  avaient,  tantôt  avec  des  feux  de  fascines,  tantôt 
avec  des  sacs  à poudre,  tantôt  aussi  avec  la  hache,  détruit  les  palissades 
sur  une  largeur  de  quatre-vingt-dix  pieds.  C'était  assez  pour  donner  pas- 
sage aux  colonnes  d’assaut.  Ce  moment  était  impatiemment  attendu  par  les 
troupes.  L’assaut  fut  résolu  pour  le  21  mai  au  soir.  Plusieurs  colonnes,  au 
nombre  de  quatre  mille  hommes,  furent  amenées  dans  le  fossé,  conduites 
successivement  au  pied  du  talus  en  terre  qui  s'élevait  derrière  les  pa- 
lissades, afin  qu  elles  vissent  d'avance  l’ouvrage  à escalader,  et  qu'elles 
apprissent  la  manière  de  le  gravir.  Remplies  d’ardeur  à cet  aspect,  elles 
demandaient  à grands  cris  qu'on  leur  permît  de  s’élancer  à l'assaut.  Trois 
énormes  poutres  suspendues  par  des  cordes,  au  sommet  des  talus  eu  terre, 
étaient  prèles  à rouler  sur  les  assaillants.  Un  brave  soldai,  dont  Tbistoire 
doit  dire  le  nom,  François  Vallé,  chasseur  du  12e  léger,  qui  avait  plusieurs 
fois  aidé  les  travailleurs  du  génie  à arracher  les  palissades,  otlrit  d’aller 
couper  les  cordes  qui  soutenaient  ces  poutres,  afin  d’en  opérer  la  chute 
avant  l'assaut.  Il  se  saisit  d’une  hache,  gravit  les  escarpes  gazonnées, 
coupa  les  cordes,  et  ne  fut  atteint  d'une  halle  qu’en  terminant  cet  acte 
d'héroïsme.  Ajoutons  qu’il  ne  fut  pas  frappé  mortellement. 

L'heure  de  l'assaut  approchait  enfin,  lorsque  tout  à coup  on  apprit  avec 
grand  regret  que  le  maréchal  Kalkreuth  demandait  à capituler. 

En  effet  le  colonel  Lacoste  s’était  présenté  en  parlementaire  pour  re- 
mettre au  maréchal  Kalkreuth  les  lettres  à son  adresse  qu'on  avait  trouvées 
sur  la  corvette  anglaise  récemment  prise.  Il  arrivait  fort  à propos  pour  of- 
frir au  lieutenant  de  Frédéric  l’occasion  honorable  de  proposer  une  capi- 
tulation devenue  nécessaire.  Le  maréchal  lia  conversation  avec  le  colonel, 
reconnut  la  nécessité  de  se  rendre,  mais  réclama  pour  la  garnison  de 
Dantzig  les  conditions  que  la  garnison  de  Mayence  avait  obtenues  autrefois 
de  lui,  c’est-à-dire  la  faculté  de  sortir  sans  être  prisonnière  de  guerre, 
sans  déposer  les  armes,  et  avec  le  seul  engagement  de  ne  pas  servir  contre 
la  France  avant  une  année.  Le  maréchal  Lefebvre  souscrivit  à ces  condi- 
tions, car  il  craignait  fort  de  voir  le  siège  se  prolonger;  mais  il  demanda 
h*  temps  de  consulter  Napoléon.  Celui-ci  n’était  pas  si  pressé,  car  il  tenait 
les  Russes  en  respect  sur  la  Passarge,  et  il  aurait  volontiers  sacrifié  quel- 
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ques  jours  de  plus  pour  faire  un  corps  d’année  prisonnier,  ne  comptant 
guère  sur  rengagement  que  prenaient  les  troupes  ennemies  de  ne  pas 
servir  avant  une  année.  Il  exprima  donc  un  certain  regret,  mais  consentit 
à la  capitulation  proposée,  en  ordonnant  au  maréchal  Lefebvre  de  dire  à 
Al.  de  Kalkreuth  que  c’était  par  considération  pour  lui,  pour  son  Age,  pour 
ses  glorieux  services,  et  pour  sa  manière  courtoise  de  traiter  les  Français, 
qu’on  accordait  de  si  belles  conditions.  La  capitulation  fut  signée  et  exé- 
cutée le  26. 

Le  26  au  matin,  le  maréchal  Lefebvre  entra  dans  la  place.  H avait  of- 
fert au  maréchal  Lannes,  au  maréchal  Mortier,  arrivés  depuis  quelques 
jours,  d’y  entrer  avec  lui;  mais  ceux-ci  ne  voulurent  pas  lui  disputer  un 
honneur  qui  lui  appartenait,  et  qu’il  avait  mérité  sinon  par  son  savoir,  au 
moins  par  sa  bravoure,  et  par  sa  constance  à vivre  deux  mois  dans  ces  for- 
midables trunchées.  Il  fit  donc  son  entrée  à la  tète  d'un  détachement  de 
toutes  les  troupes  qui  avaient  concouru  au  siège.  Celles  du  génie  mar- 
chaient naturellement  les  premières.  Cette  distinction  leur  était  due  à tous 
les  titres,  car  sur  600  hommes  du  génie,  la  moitié  environ  avait  été  mise 
hors  de  combat.  Aussi  Xapolcon  publia-t-il  immédiatement  l’ordre  du  jour 
suivant  : 

• Finkenstrin , 26  mai  1807. 

» La  place  de  Dantzig  a capitulé,  et  nos  troupes  y sont  entrées  aujour- 
» d’hui  à midi. 

» Sa  Majesté  témoigne  sa  satisfaction  aux  troupes  assiégeantes.  Les  sa- 
» peurs  se  sont  couverts  de  gloire.  » 

Ce  siège  mémorable  avait  été  long,  puisque  la  place  avait  résisté  à 
cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte.  Beaucoup  de  causes  contribuè- 
rent à la  longueur  de  cette  résistance.  La  configuration  de  la  place,  son 
vaste  développement,  la  force  de  la  garnison  assiégée  à peu  près  égale  à 
l’armée  assiégeante,  la  lente  arrivée  et  l'insuffisance  de  la  grosse  artillerie, 
qui  permit  à l’ennemi  de  réserver  son  feu  pour  le  moment  des  dernières 
approches,  le  petit  nombre  de  bons  travailleurs  proportionné  au  petit 
nombre  de  bonnes  troupes,  la  nature  du  sol,  s'éboulant  sans  cesse  sous  les 
projectiles,  les  propriétés  défensives  du  bois  qu'on  ne  pouvait  battre  en 
brèche  et  qu’il  fallait  arracher  la  pioche  ou  la  hache  à la  main,  enfin  une 
saison  atfreuse,  variable  comme  l’équinoxe,  passant  de  la  gelée  à des 
pluies  torrentueuses,  toutes  ces  causes,  disons-nous,  contribuèrent  à pro- 
longer ce  siège,  qui  fut  également  honorable  pour  les  assiégés  et  pour  les 
assiégeants.  Le  maréchal  Kalkreuth  ne  ramena  de  sa  forte  garnison  que 
bien  peu  de  soldats.  De  18,320  hommes,  7,120  seulement  sortirent  de 
Dantzig1.  Il  y avait  eu  2,700  morts,  3,400  blessés,  800  prisonniers, 

1 Ce»  nombre»  «ont  empruntés  aux  état»  trouvé»  dan»  la  place. 
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4,300  déserteur*.  I»e  vieil  élève  de  Frédéric  s’était  montré  digne  en  cette 
circonstance  de  la  grande  école  de  guerre  dans  laquelle  il  avait  été  nourri. 

I*e  maréchal  Lefebvre  par  sa  bravoure,  le  général  Chasseloup  par  son 
savoir,  Napoléon  par  sa  vaste  prévoyance,  les  troupes  du  génie  par  un  in- 
croyable dévouement,  avaient  procuré  à l’armée  cette  importante  con- 
quête. Quoique  la  grosse  artillerie  eut  manqué,  c’était  un  vrai  miracle  à 
cette  prodigieuse  distance  du  Rhin,  dans  cette  saison,  d’avoir  pu  tirer  de 
la  Silésie,  de  la  Prusse,  de  la  haute  Pologne,  le  matériel  nécessaire  pour 
un  aussi  grand  siège.  Il  eut  été  facile  sans  doute  à Napoléon,  en  détachant 
de  la  Passarge  ou  de  la  Vistule  l’un  de  ses  corps  d'armée,  de  terminer 
beaucoup  plus  vite  la  résistance  de  Dantzig.  Mais  il  n’aurait  obtenu  cette 
accélération  qu’au  prix  d’une  grave  imprudence,  car,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, Napoléon  devait  être,  pendant  le  siège,  attaqué  par  les  armées 
russe  et  prussienne,  et,  s'il  l’avait  été,  les  vingt  mille  hommes  détachés 
vers  Dantzig , l'auraient  grandement  affaibli.  On  ne  saurait  donc  trop  ad- 
mirer l’art  avec  lequel  il  choisit  cette  position  de  la  Passarge , d’où  il  cou- 
vrait à la  fois  le  siège  de  Dantzig  et  faisait  face  aux  armées  coalisées  qui 
pouvaient  à chaque  instant  se  présenter,  l’art  surtout  avec  lequel  il  profita 
tantôt  des  régiments  en  marche,  tantôt  des  troupes  revenant  de  Stralsund, 
tantôt  de  la  réserve  d’infanterie  préparée  sur  la  basse  Vistule,  pour  entre- 
tenir autour  de  Dantzig  une  force  suffisante  aux  opérations  du  siège, 
l’art  enfin  avec  lequel  il  sut  attendre  un  résultat,  qu’il  aurait  compromis 
en  essayant  de  le  hâter,  et  qu’il  n'aurait  eu  d’ailleurs  aucun  intérêt  à de- 
vancer, car,  ne  voulant  agir  offensivement  qu’en  juin,  il  importait  peu  de 
n’achever  qu’en  mai  la  conquête  de  Dantzig. 

Ce  n’était  pas  tout  que  d’avoir  pris  Dantzig,  il  fallait  occuper  l’embou- 
chure de  la  Vistule  et  les  abords  de  la  mer,  c’est-à-dire  le  fort  de  W’eich- 
selmiinde , qui,  bien  défendu,  aurait  exigé  une  attaque  en  règle,  et  en- 
traîné une  grande  perle  de  temps.  Mais  l’effet  moral  de  la  conquête  de 
Dantzig  nous  valut  la  reddition  du  fort  de  U eichselmiindc , quarante-huit 
heures  après.  La  moitié  de  la  garnison  ayant  déserté,  l’autre  moitié  livra 
le  fort  en  demandant  à capituler  aux  mêmes  conditions  que  la  garnison 
de  Dantzig.  La  route  du  \ehrung  jusqu'au  Pillau  leur  servit  aux  uns  et  aux 
autres  pour  retourner  à kœnigsberg.  Outre  l’avantage  de  s’assurer  une 
base  d'opération  inébranlable  sur  la  Vistule,  Napoléon  acquérait  dans  la 
ville  de  Dantzig  des  approvisionnements  immenses.  Dantzig  contenait, 
avec  de  grandes  richesses,  300  mille  quintaux  de  grains,  et  surtout  plu- 
sieurs millions  de  bouteilles  de  vin  de  la  meilleure  qualité,  ce  qui  allait 
être  pour  l’armée,  dans  ces  sombres  climats,  un  sujet  de  joie  et  une  source 
de  santé.  Napoléon  envoya  tout  de  suite  son  aide  de  camp  Rapp,  sur  le  dé- 
vouement duquel  il  comptait,  pour  prendre  le  commandement  de  Dantzig, 
et  empêcher  les  détournements  de  valeurs.  Il  le  suivit  immédiatement 
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lui-même  , et  vint  passer  deux  jours  à Dantzig , voulant  juger  par  ses  pro- 
pres yeux  de  l'importance  de  cette  place,  des  travaux  qu’il  fallait  y ajouter 
pour  la  rendre  imprenable,  des  ressources  enfin  qu’on  en  pouvait  tirer 
pour  l'entretien  de  l’armée. 

Il  fit  transporter  sur-le-champ  18  mille  quintaux  de  blé  à Elbing,  pour 
approvisionner  les  magasins  épuisés  de  cette  ville,  qui  avait  déjà  fourni 
80  mille  quintaux  de  grains.  11  expédia  un  million  de  bouteilles  de  vin 
pour  les  quartiers  de  la  Passarge.  Il  vit  tous  les  travaux  du  siège,  approuva 
ce  qui  avait  été  fait,  loua  beaucoup  le  général  Chasseloup  et  l'attaque  par 
le  Hagelsberg,  distribua  d’éclatantes  récompenses  aux  officiers  de  l’armée, 
et  se  promit  de  les  dédommager  bientôt  par  des  dons  magnifiques  de  tout 
le  butin  qu'il  leur  avait  sagement  et  noblement  interdit,  en  confiant  au 
général  Rapp  le  gouvernement  de  Dantzig.  Il  résolut  de  nommer  le  maré- 
chal Lefebvre  duc  de  Dantzig,  et  d'ajouter  à ce  litre  une  superbe  dotation. 
Il  écrivit  à M.  Mollicn,  pour  lui  prescrire  d’acheter  sur  le  trésor  de  l’armée 
une  terre  avec  un  château,  qui  rapportât  cent  mille  livres  de  revenu  net, 
et  qui  formât  l’apanage  du  nouveau  duc.  Il  recommanda  en  outre  à 
M.  Mollicn  d’acheter  une  vingtaine  de  châteaux,  ayant  appartenu  à d’an- 
ciennes familles , et  autant  que  possible  situés  dans  l’ouest,  afin  d’en  faire 
présent  aux  généraux  qui  lui  prodiguaient  leur  sang,  s'appliquant  ainsi  à 
renouveler  l’aristocratie  de  la  France,  comme  il  renouvelait  les  dynasties 
de  l’Europe,  par  les  coups  de  son  épée,  devenue  dans  ses  mains  une  sorte 
de  baguette  magique,  de  laquelle  s’échappaient  la  gloire,  les  richesses  et 
les  couronnes. 

II  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu’on  relevât  tout  de  suite  les  ou- 
vrages de  Dantzig.  Il  y plaça  comme  garnison  les  44*  et  10"  de  ligne , qui 
avaient  beaucoup  souffert  pendant  le  siège.  Il  voulut  qu’on  y réunit  tous 
les  régiments  provisoires,  qui  n’auraient  pas  le  temps  d’arriver  à l’armée, 
avant  la  reprise  des  opérations  offensives.  Il  assigna  à la  légion  du  Nord, 
dont  le  dévouement  et  les  fatigues  avaient  été  extrêmes,  dont  la  fidélité 
n’était  pas  douteuse,  la  garde  du  fort  de  Woichselmünde.  II  fit  distribuer 
une  partie  des  troupes  allemandes  dans  le  Xehrung.  Il  prescrivit  aux  Saxons, 
qui  étaient  bons  soldats,  mais  qui  avaient  besoin  de  servir  dans  nos  rangs 
pour  s’attacher  à nous,  de  rejoindre  le  corps  de  Latines,  déjà  revenu  sur 
laVistulc,  et  aux  Polonais,  qu’il  désirait  aguerrir,  de  rejoindre  le  corps 
de  Mortier,  destiné  également  à se  transporter  sur  la  Vistule.  Les  Italiens 
furent  laissés  au  blocus  de  Colhcrg,  le  reste  des  Polonais  au  blocus  de  la 
petite  citadelle  de  Graudenlz,  points  de  peu  d’importance,  que  nous  avions 
encore  à prendre. 

Napoléon,  de  retour  à Finkenstein,  disposa  toutes  choses  pour  recom- 
mencer les  opérations  offensives  dès  les  premiers  jours  du  mois  de  juin. 
Les  négociations  astucieuses  de  l’Autriche  n’avaient  abouti  qu'à  rendre 
toiti  ut.  32 
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inévitable  une  solution  par  les  armes.  L’offre  de  médiation  faite  par  cette 
cour,  acceptée  avec  défiance  et  regret , mais  avec  bonne  grâce  par  Xapo- 
léon,  avait  été  reportée  sur-le-champ  à l’Angleterre,  à la  Prusse,  à la 
Russie.  Le  nouveau  cabinet  anglais,  quoique  sa  politique  fut  loin  d’incliner 
à la  paix,  ne  pouvait  à son  début  afficher  une  préférence  trop  marquée 
pour  la  guerre.  M.  Canning  répondit,  en  qualité  de  ministre  des  affaires 
étrangères,  que  la  Grande-Bretagne  acceptait  volontiers  la  médiatiou  de 
l'Autriche,  et  suivrait  dans  celte  négociation,  l'exemple  des  cours  alliées, 
la  Prusse  et  la  Russie. 

La  réponse  de  cette  dernière  fut  la  moins  amicale  des  trois.  L’empereur 
Alexandre  s’était  transporté  au  quartier  général  de  son  armée,  à Baitens- 
tein,  sur  l'Aile.  11  y avait  été  rejoint  par  le  roi  de  Prusse,  venu  de  Ktcnigs- 
berg  pour  s'aboucher  avec  lui.  La  garde  impériale , récemment  partie  de 
Saint-Pétersbourg,  de  nombreuses  recrues  tirées  des  provinces  les  plus 
reculées  de  l’empire,  avaient  procuré  à l'armée  russe  un  renfort  de  30  mille 
hommes,  et  réparé  les  pertes  de  Pultusk  et  d’Eylau.  Les  exagérations  ridi- 
cules du  général  Renuingsen,  poussées  au  delà  de  tout  ce  que  permet  le 
désir  de  relever  le  moral  de  scs  soldats,  de  son  pays,  de  son  souverain, 
avaient  trompé  le  jeune  czar.  Il  croyait  presque  avoir  été  vainqueur  À 
Eylau,  et  il  était  porté  à tenter  de  nouveau  le  sort  des  armes.  Le  roi  de 
Prusse,  au  contraire,  que  des  relations  particulières  avec  Napoléon,  en- 
tretenues par  l’intermédiaire  de  Du  roc,  avaient  éclairé  sur  les  dispositions 
un  peu  améliorées  du  vainqueur  d'Iéua,  paraissait  enclin  à traiter,  à con- 
dition qu’on  lui  rendrait  la  plus  grande  partie  de  son  roynume.  Il  ne  se 
faisait  guère  illusion  sur  les  succès  obtenus  par  la  coalition.  Il  avait  vu  la 
principale  place  de  scs  Etats  conquise  par  les  Français,  en  face  de  l’armée 
russe,  réduite  à l'impuissance  de  s’y  opposer,  et  il  ne  pouvait  se  persuader 
qu'on  fut  bientôt  en  mesure  de  ramener  Napoléon  sur  la  Vislule  et  l'Oder 
Il  opina  donc  pour  la  paix.  Mais  l'empereur  Alexandre,  infatué  de  ses 
prétendus  avantages,  auxquels  la  prise  de  Dantzig  donnait  cependant  un 
éclatant  démenti,  affirma  au  roi  Frédéric-Guillaume  qu'on  lui  restituerait 
avant  peu  son  patrimoine  tout  entier,  sans  qu’il  perdit  une  seule  province, 
qu'on  rétablirait  de  plus  l'indépendance  de  l’Allemagne;  qu’il  suffisait 
pour  cela  de  gagner  une  seule  bataille,  qu’avec  une  bataille  gagnée  on 
déciderait  l'Autriche,  et  qu’on  assurerait  ainsi  la  perte  de  Napoléon  et  l’af- 
franchissement de  l'Europe.  Frédéric-Guillaume  se  laissa  donc  entraîner 
par  de  nouvelles  suggestions,  assez  semblables  à celles  qui  l’avaient  déjà 

1 U est  fort  difficile  de  connaître  au  joate  ce  qui  sc  passait  entre  ces  souverain*,  vivant 
dan*  un  téte-à-tétc  continuel,  cl  ne  faisant  guère  au  public  qui  le*  entourait  la  confidence 
de  leur*  disposition*  secrètes.  Mais  on  a su  par  le*  conimuuiralinns  de  la  cour  de  Prusse  à 
plusieurs  petites  cours  allemandes  ce  qui  sc  passait  au  quartier  général,  et  d'ailleurs  l'as- 
sertion que  je  produis  ici  est  tirée  de»  récits  que  la  reine  de  Prusse  fit  etlc-mémc  k l'un 
de*  diplomates  respectables  du  temps. 
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séduit  à l'otsdam , et  la  médiation  de  l'Autriche  Fui  refusée  en  réalité,  quoi- 
que Acceptée  en  apparence.  Ou  répondit  qu'on  aérait  charme  de  voir  lu 
paix  rendue  à l'Europe,  cl  rendue  par  les  soins  officieux  de  l'Autriche, 
mais  qu'on  voulait  savoir  auparavant  sur  quelles  hases  Napoléon  entendait 
traiter  avec  les  puissances  alliées.  Cette  réponse  évasive  ne  permettait  au- 
cun doute  sur  In  continuation  de  la  guerre,  et  elle  causa  un  grand  déplaisir 
à l’Autriche,  qui  perdait  ainsi  le  moyen  d’entrer  dans  la  querelle  pour  In 
terminer  à son  gré,  soit  par  lu  concours  de  scs  armes  si  Napoléon  essuyait 
des  revers,  soit  par  une  paix  dont  elle  serait  l'arbitre,  s'il  continuait  à être 
heureux.  Néanmoins  elle  ne  voulut  point  abandonner  la  médiation,  de 
manière  à paraître  battue;  elle  communiqua  les  réponses  qu'elle  nvait  re- 
çues à Napoléon,  et  lui  demanda  d'éclaircir  les  doutes  qui  semblaient  em- 
pêcher les  puissances  belligérantes  d'ouvrir  les  négociations.  C’est  M.  de 
Vincent  qui  fut  chargé  de  la  suite  de  ces  pourparlers.  Il  ne  put  le  faire  que 
par  écrit,  car  taudis  qu'il  était  resté  à Varsovie,  M.  de  Talleyrand  avait 
rejoint  Napoléon  à Fiukcnslcin. 

Ce  dénoûment  satisfit  Napoléon , qui  avait  vu  la  médiation  de  l'Autriche 
avec  beaucoup  de  crainte.  Persistant  toutefois  à ne  pas  assumer  sur  lui- 
même  le  refus  de  la  paix,  il  répondit  qu’il  était  prêt  à entrer  dans  la  voie 
des  concessions , moyennant  que  l'on  accordât  à ses  alliés,  l’Espagne,  la 
Hollande,  la  Porte,  des  restitutions  équivalentes  & celles  qu'il  était  disposé 
à faire.  Il  ajouta  qu'on  n’avait  qu'à  désigner  un  lieu  pour  y rassembler  un 
congrès,  et  qu'il  y enverrait  des  plénipotentiaires  sans  aucun  retard. 

Mais  la  médiation  était  manquée,  car  il  fallait  plusieurs  mois  pour 
amener  de  tels  pourparlers  à une  fin  quelconque,  et,  en  quelques  jours  de 
l>eau  temps,  il  espérait  avoir  terminé  la  guerre. 

Tout  était  prêt,  en  effet,  des  deux  côtés,  pour  reprendre  les  hostilités 
avec  la  plus  grande  énergie.  Les  deux  souverains,  réuuis  à Bartcnstein, 
avaient  contracté  l'un  envers  l'autre  les  plus  solennels  engagements,  et 
s'étalent  promis  de  ne  déposer  les  armes  que  lorsque  la  cause  de  l'Europe 
serait  vengée,  et  les  Etats  prussiens  restitués  en  entier.  Ils  avaient  signé  à 
Uartenstcin  une  convention  par  laquelle  ils  s'obligeaient  à n'agir  que  de 
concert,  à ne  traiter  avec  l'ennemi  que  du  consentement  commun.  Le  but 
assigné  à leurs  efforts  était  non  pas,  disaient-ils,  l'abaissement  de  la  France, 
mais  l'alfranchisscmenl  des  puissances,  grandes  et  petites,  abaissées  par 
la  France.  Ils  allaient  combattre  pour  faire  évacuer  l'Allemagne,  la  Hol- 
lande, l'Italie  même,  si  l'Aulriche  se  joignait  à eux,  pour  rétablir,  à défaut 
de  l'ancienne  confédération  germanique,  une  nouvelle  constitution  fédéra- 
tive, qui  assurât  l'iudépendancc  de  tous  les  Etats  allemands,  et  une  rai- 
sonnable influence  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  sur  l'Allemagne.  Du  reste, 
l'étendue  des  réparations  projetées  devait  dépendre  des  succès  de  la  coali- 
tion. D’autres  conventions  avaient  été  signées,  tant  avec  la  Suède  qu'avec 
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l’Angleterre.  Celle-ci,  plus  intéressée  à la  guerre  que  personne,  et  jus- 
qu’ici profitant  des  efforts  des  puissances  sans  en  faire  aucun,  avait  promis 
des  subsides  et  des  troupes  de  débarquement.  Son  avarice  lorsqu’il  s’agis- 
sait de  subsides  avait  indisposé  le  roi  de  Suède,  au  point  de  dégoûter  ee 
prince  de  la  croisade  qu’il  avait  toujours  rêvée  contre  la  France.  Cepen- 
dant la  Russie  aidant,  on  avait  arraché  à l’Angleterre  un  million  sterling 
pour  la  Prusse,  une  allocation  annuelle  pour  les  Suédois  envoyés  en  Po- 
méranie, et  l’engagement  d’envoyer  un  corps  de  20  mille  Anglais  à Stral- 
sund.  La  Prusse  avait  promis,  de  son  côté,  d'envoyer  8 à 10  mille  Prussiens 
àStralsund,  lesquels  joints  aux  20  mille  Anglais  et  à 15  mille  Suédois, 
devaient  former  sur  les  derrières  de  Napoléon  une  armée  respectable,  et 
d’autant  plus  à craindre  pour  lui,  qu'elle  ne  couvrirait  du  voile  de  l'armis- 
tice signé  avec  le  maréchal  Mortier. 

Ces  conventions,  communiquées  à l’Autriche,  ne  l’entraînèrent  pas. 
D'ailleurs  la  prise  de  Dantzig,  qui  attestait  l’impuissance  des  Russes,  suf- 
fisait, avec  tout  ce  qu’on  connaissait  à Vienne  de  la  situation  relative  des 
armées  belligérantes,  pour  enchaîner  celte  cour  à son  système  de  politique 
expectante. 

Alexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  donc  réduits  à lutter  contre  les 
Français,  avec  les  débris  des  forces  prussiennes,  qui  consistaient  en  une 
trentaine  de  mille  hommes,  pour  la  plupart  prisonniers  échappés  de  nos 
mains,  avec  l’armée  russe  recrutée,  avec  les  Suédois,  et  un  corps  anglais 
promis  en  Poméranie.  I*es  soldats  du  général  Benningsen  étaient  toujours 
dans  une  cruelle  pénurie,  et,  tandis  que  Napoléon  savait  tirer  d'un  pays 
ennemi  les  plus  abondantes  ressources,  l’administration  russe  ne  savait 
pas  au  milieu  d'un  pays  ami,  avec  des  moyens  de  navigation  considérables, 
trouver  de  quoi  apaiser  la  faim  dévorante  de  son  armée.  Cette  malheureuse 
armée  souffrait,  se  plaignait;  mais  en  voyant  son  jeune  souverain  à Bar- 
tenstein,  elle  mêlait  à ses  cris  de  douleur  des  cris  d’amour,  et  le  trompait 
en  lui  promettant  par  ses  acclamations,  plus  qu’elle  ne  pouvait  faire  pour 
la  politique  et  pour  la  gloire  de  l’empire  moscovite.  Quoique  ignorante, 
elle  jugeait  assez  bien  l’inutilité  de  cette  guerre,  mais  elle  demandait  à 
marcher  en  avant,  ne  fùt-ce  que  pour  conquérir  des  vivres.  Aussi  les  deux 
souverains,  en  se  rendant  l’un  à Tilsit,  l’autre  à Kœnigsherg,  où  ils  al- 
laient attendre  le  résultat  de  la  campagne,  avaient  laissé  à leurs  généraux 
l’ordre  de  prendre  l’offensive  le  plus  tôt  possible. 

Le  général  Benningsen  s’était  posté  sur  le  cours  supérieur  de  l’Aile,  h 
Heilsberg  (voir  la  carte  n°  38),  où  il  avait,  à l’imitation  de  Napoléon,  créé 
un  camp  retranché,  formé  quelques  magasins  très-mal  approvisionnés,  et 
préparé  son  terrain  pour  livrer  une  bataille  défensive,  si  Napoléon  entrait 
le  premier  en  action.  Il  pouvait  réunir  sous  sa  main  environ  100  mille 
hommes.  Indépendamment  de  cette  masse  principale,  il  avait  à sa  gauche 
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un  corps  de  18  mille  hommes  sur  la  Narew,  placé  d’ abord  sous  le  com- 
mandement du  général  Essen,  et  depuis  sous  celui  du  général  Tolstoy.  Il 
avait  à sa  droite  environ  20  mille  hommes,  qui  se  composaient  de  la  divi- 
sion Kamenski,  revenue  de  U'eichselmünde , et  du  corps  prussien  de  Les- 
tocq.  Il  avait  enfin  quelques  dépôts  à Kœnigsberg,  ce  qui  faisait  en  tout 
140  mille  hommes,  répandus  depuis  Varsovie  jusqu'à  Kœnigsberg,  dont 
100  mille  rassemblés  sur  l’Aile,  vis-à-vis  de  nos  cantonnements  de  la 
Passargc.  Le  général  Labanof  amenait,  en  troupes  tirées  de  l’intérieur  de 
l’empire,  un  renfort  de  30  mille  hommes.  Mais  ces  troupes  ne  devaient 
être  rendues  sur  le  théâtre  de  la  guerre  qu’après  la  reprise  des  opérations. 

Quoique  cette  armée  put  se  présenter  avec  confiance  devant  tout  ennemi, 
quel  qu’il  fût,  elle  ne  pouvait  combattre  avec  chance  de  succès  contre  l'ar- 
mée française  d'Austerlitz  et  d'Iéna,  à laquelle,  d’ailleurs  elle  était  devenue 
singulièrement  inférieure  en  nombre,  depuis  que  Napoléon  avait  eu  le 
temps  d’extraire  de  France  et  d'Italie  les  nouvelles  forces  dont  on  a lu  pré- 
cédemment la  longue  énumération. 

Napoléon  venait,  en  effet,  de  recueillir  le  fruit  de  ses  soins  incessants 
et  de  son  admirable  prévoyance.  Son  armée,  reposée,  nourrie,  recrutée, 
était  en  mesure  de  faire  face  à tous  ses  ennemis,  ou  déjà  déclarés,  ou  prêts 
à se  déclarer  au  premier  événement.  Sur  ses  derrières,  le  maréchal  Brune, 
avec  1.»  mille  Hollandais  réunis  dans  les  villes  anséatiques,  avec  14  mille 
Espagnols  partis  de  Livourne,  de  Perpignan,  de  Bayonne,  et  en  marche 
vers  l’Elbe,  avec  les  15  mille  U urtemburgeois  employés  récemment  à con- 
quérir les  places  de  la  Silésie,  avec  les  IG  mille  Français  des  divisions 
Boudetet  Molitor,  actuellement  arrivés  en  Allemagne,  avec  10  mille  hom- 
mes des  bataillons  de  garnison,  occupant  Hameln,  Magdebourg,  Spandau, 
Custrin,  Stetlin,  avec  le  nouveau  contingent  demandé  à la  Confédération 
du  Rhin,  le  maréchal  Brune  avait  une  armée  d’environ  80  mille  hommes. 
Cette  armée,  au  besoin,  pouvait  être  renforcée  de  25  mille  vieux  soldats 
tirés  des  côtes  de  France,  ce  qui  l’aurait  portée  à 100  ou  110  mille 
hommes. 

Les  troupes  françaises  fatiguées,  les  troupes  alliées  sur  lesquelles  on 
comptait  le  moins,  gardaient  Dantzig,  ou  continuaient  le  blocus  de  Colberg 
et  de  Graudentz.  Deux  nouveaux  corps  compensaient  sur  la  Vistule  la  dis- 
solution du  corps  d’Augereau,  c'était,  comme  on  l'a  vu,  celui  du  maréchal 
Mortier,  et  celui  du  maréchal  Lannes.  Le  corps  du  maréchal  Mortier  se 
composait  du  4*  léger,  des  15*,  58*  de  ligne,  du  régiment  municipal  de 
Paris , formant  la  division  Dupas , et  d’une  partie  des  régiments  polonais 
de  nouvelle  création.  Le  corps  de  Lannes  se  composait  des  fameux  grena- 
diers et  voltigeurs  Oudinot,  des  2*  et  12*  légers,  des  3*  et  72*  de  ligne, 
formant  la  division  Verdier.  Les  Saxons  devaient  constituer  la  troisième 
division  du  corps  de  Lannes.  Ces  deux  corps  se  trouvaient  sur  les  divers 
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lira»  de  la  basse  Vislule,  l’un  à Dirschau,  l'autre  à Marienbourg.  Celai  de 
Mortier  pouvait  fournir  11  on  12  mille  hommes  présents  au  feu;  celoi  de 
Lannrs  15  mille.  Leur  e(Tcrtif  nominal  était  bien  plus  considérable. 

Au  delà  de  la  Vislule,  et  en  face  de  l'ennemi,  Napoléon  possédait  cinq 
corps,  outre  la  garde  el  la  réserve  de  cavalerie. 

Masséna  occupant  à la  fois  la  Narew  et  l’Omulelf,  ayant  sa  droite  prés  de 
Varsovie,  son  centre  à Oslrolenka,  sa  gauche  à Neidenhonrg,  gardait  l'ex- 
trémité de  notre  ligne  avec  30  mille  hommes,  dont  24  mille  étaient  prêts  à 
combattre.  Dans  ce  nombre  figuraient  0 mille  Bavarois. 

I n corps  de  Polonais  récemment  levé , celui  de  Z.iyonscliek , fort  de  5 à 
6 mille  hommes,  en  grande  partie  cavalerie,  appartenant  nominalement 
au  corps  de  Mortier,  remplissait  l'intervalle  entre  Masséna  el  les  canton- 
nements de  la  Passarge,  et  faisait  des  patrouilles  continuelles  soit  dans  les 
forêts,  soit  dans  les  marécages  du  pays. 

Lu  lin  venaient  les  anciens  corps  des  maréchaux  Xey,  Davout,  Soull, 
Bernadette,  cantonnés  tous  les  quatre  derrière  la  Passarge. 

Vous  avons  déjà  décrit  la  Passarge  et  l'Aile , naissant  l'une  prés  de 
l'autre,  des  nombreux  lara  de  la  contrée,  mais  la  première  coulant  à notre 
gauche  perpendiculairement  à la  mer,  la  seconde  droit  devant  nous,  per- 
pendiculairement à la  Progel,  formant  ainsi  toutes  deux  un  angle,  dont 
nous  occupions  un  côté  et  les  Russes  l'autre.  Chacune  des  deux  années 
était  rangée  d'une  manière  différente  sur  les  côtés  de  cet  angle.  Nous  bor- 
dions la  Passarge  dans  sa  longueur,  qui  est  d’une  vingtaine  de  lieues,  de- 
puis Hohenstein  jusqu'à  Braunsberg.  Les  Russes  au  contraire,  pour  nous 
faire  face,  étaient  concentrés  sur  le  cours  supérieur  de  l'Aile , près 
d’Heilsberg. 

Le  maréchal  Xey,  établi  au  sommet  de  cet  angle  peu  régulier,  comme 
tous  ceux  que  trace  la  jialure,  tenait  à la  fois  l'Aile  el  la  Passarge,  par 
Gnttstadt  et  par  Deppru,  avec  un  corps  de  25  mille  hommes,  fournissant 
17  mille  combattants,  troupe  incomparable,  et  digne  de  son  chef.  A la 
même  hauteur,  mais  un  peu  en  arrière,  le  maréchal  Havout  était  comme 
le  maréchal  Xey,  entre  l’Aile  et  la  Passarge,  entre  Allenslein  et  Hohenstein, 
flanquant  le  maréchal  Xey,  et  empêchant  qu'on  ne  tournât  l'armée,  et 
qu'on  ne  vint  par  Osterode  s'ouvrir  une  issue  vers  la  Vislule.  Son  corps, 
modèle  de  discipline  et  de  tenue,  fait  à l'image  de  celui  qui  lo  comman- 
dait, pouvait,  sur  40  mille  hommes,  en  mettre  30  mille  en  bataille. 
Cétait  celui  des  maréchaux  dont  les  troupes  présentaient  toujours  le  plus 
d'hommes  propres  à combattre,  grâce  à sa  vigilance  et  à sa  vigueur.  Le 
maréchal  Soull,  placé  à la  gauche  du  maréchal  Xey,  gardait  à Liehstadt  le 
milieu  du  cours  de  la  Passarge,  ayant  des  postes  retranchés  aux  ponts  de 
Pittehnen  et  de  Lomitlen.  Il  avait  43  millo  hommes  à l'effectif,  et  30  à 
31  mille  présents  sous  les  armes.  Le  maréchal  Bemadotte  défendait  la  liasse 
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Passarge,  do  Spanden  à Braunsberg,  avec  30  mille  hommes,  dont  24  mille 
prêts  à marcher.  La  belle  division  Dupont  occupait  Braunsberg  et  les 
bords  de  la  mer,  ou  Frische-Haff. 

Entre  la  Passarge  et  la  Vistule,  enfin,  dans  une  région  semée  de  lacs  et 
de  marécages,  se  trouvaille  quartier  général  de  Finkenstein,  où  Napoléon 
campait  au  milieu  de  sa  garde,  forte  de  8 à 9 mille  combattants  sur  un 
effectif  de  12  mille  hommes.  In  peu  plus  en  arrière  et  à gauche,  dans  les 
plaines  d'Elhing,  était  répandue  la  cavalerie  de  Murat,  comprenant  toute 
la  cavalerie  de  l'armée,  sauf  les  hussards  et  chasseurs  laissés  à chaque 
corps,  comme  moyen  de  se  garder.  Sur  30  mille  cavaliers,  elle  en  offrait 
20  mille  prêts  à monter  à cheval. 

Telles  étaient  les  forces  de  Napoléon.  Du  Rhin  à la  Passarge,  de  la  Bo- 
hême à la  Baltique,  en  troupes  en  marche  ou  déjà  parvenues  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  en  troupes  gardant  scs  derrières  ou  prêtes  à prendre  l’offen- 
sive, en  soldats  valides,  blessés  ou  malades,  en  Français  ou  alliés,  il  comp- 
tait plus  de  400  mille  hommes.  Si  on  ne  considère  que  ce  qui  allait  entrer 
en  action,  si  on  néglige  même  le  corps  de  M asséna,  destiné  à garder  la 
Narew,  on  peut  dire  qu'il  avait  sous  la  main  six  corps,  ceux  des  maréchaux 
Ney,  Davout,  Soult,  Bernadette,  Lannes,  Mortier,  plus  la  cavalerie  et  la 
garde,  lesquels  composaient  un  effectif  de  225  mille  hommes1,  dont 
160  mille  combattants  véritables.  Telle  est  la  difficulté  de  l'offensive!  Plus 
on  avance,  plus  la  fatigue,  la  dissémination,  la  nécessité  de  se  garder,  di- 
minuent la  force  des  armées.  Qu’on  suppose  ces  400  mille  hommes,  ra- 
menés sur  le  Rhin,  non  pas  par  une  déroute  , mais  par  un  calcul  de  pru- 
dence, et  chaque  homme,  sauf  les  malades,  eut  fourni  un  combattant.  Sur 
la  Vistule,  au  contraire,  moins  de  la  moitié  pouvaient  combattre.  Suppo- 
sez deux  cents  lieues  de  plus,  et  le  quart  seul  aurait  pu  se  présenter  devant 
l'ennemi.  Et  pourtant,  celui  qui  conduisait  ces  masses,  était  le  plus  grand 
organisateur  qui  ait  existé!  Rendons  grâce  à la  nature  des  choses,  qui  a 
voulu  que  l’attaque  fut  plus  difficile  que  la  défense! 

Mais  les  160  mille  hommes  que  Napoléon  avait  à sa  disposition,  après 
avoir  suffisamment  couvert  ses  flancs  et  ses  derrières,  se  trouvaient  tous 


Effectif. 

Présents  sous  les 

Ney 

. 25  mille.  . . 

. . . 17  mille. 

Davout 

40 

...  30 

Soult  . 

43 

...  31  ou  32 

Bernadette. 

36 

...  24 

Murat  . . . 

30 

. . . 20 

Garde.  . . . 

. 12.  ...  . 

. . . 8 ou  9 

I. an  tirs.  . . 

20 

...  15 

Mortier. 

15 

...  10 

221  nulle.  . . 

. . . 155  mille. 

En  ajoutant  les  Polonais  de  Zayonsehek,  5 mille  pour  7 ou  8 mille,  on  a 160  mille 
combattants  sur  226  mille  hommes  d'effectif  total. 
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<1  r»ns  le  rang.  Si  on  avait  appliqué  la  même  manière  de  compter  à l'armée 
russe,  elle  n'eût  pas  été  de  1 40  mille  hommes  assurément.  Les  soldats  de 
Napoléon  étaient  parfaitement  reposés,  abondamment  nourris,  vêtus  con- 
venablement pour  la  guerre,  c’est-à-dire  couverts  et  chaussés,  bien  pour- 
vus d'armes  et  de  munitions.  La  cavalerie  surtout,  refaite  dans  les  plaines 
de  la  basse  Viâtule,  montée  avec  les  plus  beaux  chevaux  de  l’Allemagne, 
ayant  repris  ses  exercices  depuis  deux  mois,  offrait  un  aspect  superbe.  Na- 
poléon voulant  la  voir  réunie  tout  entière  dans  une  seule  plaine,  s’était 
transporté  à Klhing  pour  la  passer  en  revue.  Dix-huit  mille  cavaliers, 
masse  énorme,  mue  par  un  seul  chef,  le  prince  Murat,  avaient  manœuvré 
devant  lui  pendant  toute  une  journée,  et  tellement  ébloui  sa  vue,  si  habi- 
tuée pourtant  aux  grandes  armées,  qu'écrivant  une  heure  après  à ses  mi- 
nistres, il  n'avait  pu  s’empêcher  de  leur  vanter  le  beau  spectacle  qui  venait 
de  frapper  ses  yeux  dans  les  plaines  d'Elbing. 

Par  une  prévoyance  dont  il  eut  fort  à s'applaudir,  Napoléon  avait  exigé 
qu’à  partir  du  1"  mai  tous  les  corps  sortissent  des  villages  oii  ils  étaient 
cantonnés,  pour  camper  en  divisions,  à portée  les  uns  des  autres,  dans  des 
lieux  bien  choisis,  et  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne.  C’était  le 
vrai  moyen  de  n’élre  pas  surpris,  caries  exemples  d’armées  assaillies  à 
( improviste  dans  leurs  quartiers  d’hiver,  ont  tous  été  fournis  par  des 
troupes  qui  s'étaient  disséminées  pour  se  loger  et  pour  vivre.  Une  armée 
vivement  attaquée  dans  cette  position,  peut,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
se  rallier,  perdre  en  nombre  une  moitié  de  sa  force,  et  en  territoire  des 
provinces  et  des  royaumes.  La  précaution  de  camper,  quoique  infiniment 
sage,  était  cependant  difficile  à obtenir  des  chefs  et  des  soldats,  car  il  fal- 
lait quitter  de  bons  cantonnements,  où  chacun  avait  fini  par  s’établir  à son 
gré,  et  attendre  désormais  des  magasins  seuls,  les  vivres  qu’on  trouvait 
plus  sûrement  sur  les  lieux.  Napoléon  l'exigea  néanmoins,  et  en  dix  ou 
quinze  jours,  tous  les  corps  furent  campés  sous  des  baraques,  couverts  par 
des  ouvrages  en  terre,  ou  par  d'immenses  abatis,  manœuvrant  tous  les 
jours,  et  ayant  repris,  grâce  à leur  réunion  en  masse,  l’énergie  de  l’esprit 
militaire,  énergie  qui  varie  à l'infini,  s’élève  ou  s’abaisse,  non-seulement 
par  la  victoire  ou  la  défaite,  mais  par  l’activité  ou  le  repos,  par  toutes  les 
circonstances  enfin  qui  tendent  ou  détendent  l'Ame  humaine,  comme  un 
ressort. 

La  nature,  si  sombre  en  ces  climats  pendant  l’hiver,  mais  qui,  nulle 
part,  n’est  dépourvue  de  beauté,  surtout  quand  le  soleil,  revenu  vers  elle, 
lui  rend  la  lumière  et  la  vie,  la  nature  invitait  elle-même  les  hommes  au 
mouvement.  D'abondants  pâturages  s'offraient  à la  nourriture  des  chevaux, 
et  permettaient  de  consacrer  tous  les  moyens  de  transport  à la  subsistance 
des  hommes.  Ijcs  deux  armées  se  trouvaient  en  présence,  à une  portée  de 
canon,  manœuvrant  quelquefois  sous  les  yeux  l’une  de  l'autre,  se  servant 
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réciproquement  de  spectacle,  et  s’abstenant  de  tirer,  certaines  qu’elles 
étaient  de  passer  bientôt  de  cette  paisible  activité  à une  lutte  sanglante.  On 
s'attendait  des  deux  côtés  & une  prochaine  reprise  des  opérations,  et  on  se 
tenait  sur  scs  gardes,  de  crainte  d’être  surpris.  Un  jour  môme,  du  côté  de 
Braunsberg,  poste  occupé  par  la  division  Dupont,  on  entendit  à la  chute 
du  jour  un  bruit  confus  de  voix,  qui  semblait  annoncer  la  présence  d’un 
corps  nombreux.  Les  chefs  accoururent,  croyant  que  l’attaque  des  canton- 
nements allait  enfin  commencer,  et  que  les  Russes  prenaient  l’initiative. 
Mais,  en  approchant  du  lieu  d’où  le  bruit  partait,  on  aperçut  une  multi- 
tude de  cygnes  sauvages,  qui  se  jouaient  dans  les  eaux  de  la  Passarge, 
dont  ils  habitent  les  bords  en  troupes  innombrables1. 

Cependant  Napoléon,  revenu  de  Dantzig  et  d’Elbing,  ayant  tous  ses 
moyens  réunis  entre  la  Vistule  et  la  Passarge , résolut  de  se  mettre  en 
mouvement  le  10  juin,  pour  se  porter  sur  l’Aile,  en  descendre  le  cours, 
séparer  les  Russes  de  Kœnigsberg,  prendre  cette  place  devant  eux,  et  les 
rejeter  sur  le  Niémen.  11  avait  ordonné  que,  pour  le  10,  chaque  corps  d’ar- 
mée eût  en  pain  ou  en  biscuit  quatorze  jours  de  vivres,  quatre  dans  le  sac 
des  soldats,  dix  sur  des  caissons.  Mais  tandis  qu’il  se  préparait  à recom- 
mencer les  hostilités,  les  Russes,  décidés  à le  prévenir,  devançaient  de 
cinq  jours  le  mouvement  de  l’armée  française. 

On  aurait  compris  qu’ils  eussent  bravé  tous  les  hasards  de  l’offensive, 
lorsqu’il  s’agissait  de  sauver  Dantzig.  Mais  maintenant  qu’aucun  intérêt 
pressant  ne  les  obligeait  de  se  hâter,  oser  assaillir  Napoléon  dans  des  po- 
sitions longuement  étudiées,  soigneusement  défendues,  et  cela  unique- 
ment parce  que  la  belle  saison  était  venue,  ne  peut  se  concevoir  que  d’un 
général  agissant  sans  réflexion  , obéissant  à de  vagues  instincts  plutôt  qu’à 
une  raison  éclairée.  On  eût  été  aussi  assuré,  qu’on  l’était  peu,  de  la  bonne 
exécution  des  opérations,  en  opposant  alors  des  troupes  russes  aux  troupes 
françaises,  qu'il  n’y  aurait  pas  eu  de  bon  plan  d’ofTensive  contre  Napo- 
léon, établi  comme  il  l’était  sur  la  Passarge.  Attaquer  par  la  mer,  essayer 
d’enlever  Braunsberg  sur  la  basse  Passarge , pour  aller  ensuite  se  heurter 
contre  la  basse  Vistule  et  Dantzig  que  nous  occupions,  n’eut  été  qu’un  en- 
chaînement de  folies.  Attaquer  par  le  côté  opposé,  c’est-à-dire  remonter 
l’Aile,  passer  entre  les  sources  de  l’Aile  et  celles  de  la  Passarge,  tourner 
notre  droite , se  glisser  entre  le  maréchal  Ney  et  le  corps  de  Masséna,  dans 
l’espace  gardé  par  les  Polonais,  était  tout  ce  que  désirait  Napoléon  lui- 
méme,  cardans  ce  cas  il  s'élevait  par  sa  gauche,  se  portait  entre  les  Russes 
et  Kœnigsberg,  les  coupait  de  leur  base  d’opération,  et  les  jetait  dans  les 
inextricables  difficultés  de  l’intérieur  de  la  Pologne.  Il  n’y  avait  donc  en 
prenant  l’offensive,  que  des  dangers  à courir,  sans  un  seul  résultat  avanta- 

1 Cos  détails  sont  tirés  dos  Mémoires  niililuires  du  ‘(énéral  Dupont,  Mémoires  encore 
manuscrit*  ot  remplis  du  plu*  haut  intérêt. 
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geui  à poursuivra.  Attendre  Napoléon  sur  la  Pregel , la  droite  è Kienigs- 
bcrg,  la  gauche  à Vchlau  (voir  la  carte  n”  38) , bien  défendre  cette  ligne , 
puis  cette  ligne  pcidue  se  replier  en  bon  ordre  sur  le  Niémen,  attirer  les 
Français  dans  les  profondeurs  de  l'empire,  en  évitant  les  grandes  batailles, 
leur  opposer  ainsi  le  plus  redoutable  des  obstacles,  celui  des  distances,  et 
leur  refuser  l'avantage  de  victoires  éclatantes,  telle  était  la  seule  conduite 
raisonnable  de  la  part  du  général  russe , la  seule  dont  l’expérience  ait  de- 
puis, malheureusement  pour  nous,  démontre  la  sagesse. 

Mais  le  général  Benningsen,  gui  avait  promis  à son  souverain  do  tirer  de 
la  bataille  d’Eylau  les  plus  brillantes  conséquences  , et  de  lui  apporter 
bientôt  un  ample  dédommagement  de  la  prise  de  Dantzig,  ne  pouvait  pas 
prolonger  davantage  l'inartion  observée  pendant  le  siège  de  celte  place,  et 
se  croyait  obligé  de  prendre  l'initiative.  Aussi  avait-il  formé  le  projet  de  se 
jeter  sur  le  maréchal  \'cy,  dont  la  position  fort  avancée  prêtait  aux  sur- 
prises plus  qu'aucune -autre.  Napoléon,  en  effet,  voulant  tenir  non-seule- 
ment la  l’assarge  jusqu'à  ses  sources,  niais  l’Aile  ello-mèmn  dans  la  partie 
supérieure  de  son  eours , de  manière  à occuper  le  sommet  de  l’angle 
décrit  par  ces  deux  rivières,  avait  placé  le  maréchal  Xey  à Gutlsladt,  sur 
l’Aile.  Celui-ci  devait  paraître  en  l'air,  à qui  ne  connaissait  pas  les  pré- 
cautions prises  pour  corriger  l'inconvénient  apparent  d’une  telle  situation. 
Mais  tous  les  moyens  d'une  prompte  concentration  étaient  assurés,  et  pré- 
parés d'avance.  (Voir  la  carie  n"  38.)  Le.  maréchal  Ncy  avait  sa  retraite 
indiquée  sur  Deppen , le  maréchal  Davout  sur  Osterode,  le  maréchal 
Soult  sur  Licbsladt  et  Mohrungen,  le  maréchal  Bernadollc  sur  Preuss- 
Holland.  L'ennemi  insistant,  les  mis  et  les  autres  devaient,  eu  faisant  une 
marche  de  plus,  se  trouver  réunis  à Saalfeld,  avec  la  garde,  avec  I.annes, 
avec  Mortier,  avec  Murat,  dans  un  labyrinthe  de  lacs  et  de  forêts,  don! 
Napoléon  connaissait  seul  les  issues , et  où  il  avait  préparé  un  désastre  à 
l'adversaire  imprudent  qui  viendrait  l'y  chercher. 

Sans  avoir  pénétré  aucune  de  ces  combinaisons,  le  général  Benningsen 
résolut  d'enlever  le  corps  du  maréchal  Ney,  cl  adopta  des  dispositions  qui 
au  premier  aspect  semblaient  faites  pour  réussir.  11  dirigea  sur  le  maréchal 
Ncy  la  plus  grande  partie  de  ses  forces,  se  bornant  contre  les  autres  maré- 
chaux à de  simples  démonstrations.  Trois  colonnes , cl  môtnc  quatre  si 
l'on  compte  la  garde  impériale,  accompagnées  de  tonte  la  cavalerie,  durent 
remonter  l'Aile,  assaillir  le  maréchal  Ney,  de  front  par  Altkircli,  de  gauche 
par  Wolfsdorf,  de  droite  par  Gutlstadl,  tandis  que  Platon , lletuian  des 
Cosaques , remplissant  de.  ses  coureurs  l’espace  qui  nous  séparait  de  la 
Nariixv,  et  forçant  avec  de  l'infanterie  légère  l’Aile  au-dessus  de  Gutlstadl, 
chercherait  à se  glisser  entre  les  corps  de  Ney  et  de  Davout.  Pendant  ce 
temps  la  garde  impériale,  sous  le  grand-duc  Constantin  , devait  se. placer 
en  réserve,  derrière  les  trois  colonnes  chargées  d’assaillir  le  maréchal  Ncy, 
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pour  se  porter  au  secours  de  celle  qui  faiblirait.  Une  colonne  composée  de 
deux  divisions,  sous  la  conduite  du  lieutenant  général  Doctorou1,  eut  l'ordre 
de  venir  d'Olhersdorf  sur  Lomitten,  attaquer  les  ponts  du  maréchal  Soult, 
pour  empêcher  celui-ci  de  secourir  le  maréchal  Ney.  Une  autre  colonne 
russe  et  prussienne,  sous  les  généraux  Kamenski  et  Rembow,  fut  chargée 
de  faire  une  forte  démonstration  sur  le  pont  de  Spanden , que  gardait  le 
maréchal  Bernadotte,  afin  que  le  cours  entier  de  la  Passargc  fût  menacé  à 
lu  fois.  Le  général  prussien  Lestocq  eut  même  la  mission  de  se  montrer 
devant  Braunsherg,  afin  d'augmenter  l'incertitude  des  Français  sur  le  plan 
général  d’après  lequel  étaient  dirigées  toutes  ces  attaques. 

Restait  à savoir  si  les  dispositions  du  général  russe,  en  apparence  hicn 
calculées,  seraient  exécutées  avec  la  précision  nécessaire  pour  faire  réussir 
des  opérations  aussi  compliquées,  et  ne  rencontreraient  pas  les  Français 
tellement  préparés,  tellement  résolus,  qu'il  fût  impossible  de  les  sur- 
prendre, et  de  les  forcer  dans  leur  position.  Les  mouvements  de  ces  nom- 
breuses colonnes,  cachés  par  les  forêts  et  les  lacs  de  cette  obscure  contrée, 
échappèrent  à nos  généraux,  qui  se  doutaient  bien  que  les  Russes  étaient 
prêts,  mais  qui  se  sentant  prêts  eux-mêmes,  et  s’attendant  à marcher  a 
chaque  instant,  n’éprouvaient  ni  surprise,  ni  crainte,  à la  vue  des  prépa- 
ratifs de  l’ennemi. 

On  put  s’apercevoir  ici  que  la  prévoyance  est  toute-puissante  à la  guerre. 
Cette  formidable  attaque  dirigée  contre  le  maréchal  Xey  eut  réussi  infail- 
liblement, si  nos  troupes,  disséminées  dans  des  villages,  avaient  été  sur- 
prises et  obligées  de  courir  en  arrière  pour  se  rallier.  Mais  il  n'en  était  pas 
ainsi,  et  grâce  aux  ordres  de  Xapoléon,  ordres  désagréables  à tous  les 
corps,  et  qu'il  avait  fallu  rendre  absolus  pour  en  obtenir  l'exécution  , les 
troupes  étaient  campées  par  division,  couvertes  par  des  ouvrages  en  terre 
et  par  des  ahatis,  établies  de  manière  à se  défendre  longtemps,  et  à 
pouvoir  se  secourir  les  unes  les  autres,  avaut  d’être  réduites  à céder  le 
terrain. 

Le  5 juin  au  matin,  dès  la  pointe  du  jour,  l'avant-garde  russe,  conduite 
par  le  prince  Bagration,  se  porta  rapidement  sur  la  position  d'Altkirch 
(voir  la  carte  n*  38),  l’une  de  celles  qu’occupait  le  maréchal  Xey  avec  une 
division,  et  négligea  tous  les  petits  postes  français  répandus  dans  les  bois, 
afin  de  les  enlever  en  les  dépassant.  Nos  troupes  qui  par  suite  du  campe- 
ment couchaient  en  bataille,  satisfaites  plutôt  qu’étonnées  de  la  vue  de 
l’ennemi,  pleines  de  sang-froid,  exercées  tous  les  jours  à tirer,  firent  sur  les 
Russes  un  feu  meurtrier,  et  qui  les  arrêta  promptement.  Le  39*  placé  en 
avant  d’Altkirch,  ne  se  retira  qu’après  avoir  jonché  de  morts  le  pied  des 
retranchements.  Pendant  ce  temps,  les  attaques  dirigées  sur  Uolfsdorf  à 
gauche,  sur  Guttstadt  À droite,  et  plus  à droite  encore  sur  Bergfried,  s'exé- 
cutaient avec  vigueur,  mais  heureusement  sans  aucun  ensemble,  et  île 
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façon  b laisser  au  maréchal  Ney  le  temps  d'opérer  sa  retraite.  Accouru  h 
la  tête  de  ses  troupes , il  s’aperçut  que  l'effort  principal  de  l'armée  russe  se 
concentrait  sur  lui,  et  que  c'était  le  cas  de  prendre  la  route  de  Deppen , 
assignée  comme  ligne  de  retraite  par  la  prévoyance  de  Napoléon.  Il  avait 
l'une  de  ses  divisions  en  avant  de  Guttsladt,  à Krossen,  l'autre  en  arriére, 
b Glottau.  Il  les  réunit,  en  se  donnant  toutefois  le  temps  de  recueillir  son 
artillerie,  scs  bagages,  ses  postes  détacliés  dans  les  bois,  qu'il  ramena 
tous,  sauf  deux  ou  trois  cents  hommes  laissés  b l'extrémité  la  plus  avancée 
de  la  forêt  d’Amt-Guttstadt.  Il  suivit  la  route  de  Guttsladt  à Deppen , par 
Quel*  et  Ankendorf,  traversant  lentement  le  petit  espace  compris  entre 
l'Aile  et  la  Passarge,  s'arrêtant  avec  un  rare  sang-froid  pour  faire  ses  feux 
de  deux  rangs,  quelquefois  chargeant  h la  baïonnette  l'infanterie  qui  le  pres- 
sait de  trop  près , ou  se  formant  en  carré , et  fusillant  à bout  portant  l'in- 
nombrable cavalerie  russe , inspirant  enfin  aux  ennemis  une  admiration 
qu’ils  exprimèrent  eux-mêmes  quelques  jours  après  '.  Il  ne  voulut  pas  céder 
tout  entier  l'espace  de  quatre  il  cinq  lieues,  qui  sépare  en  cet  endroit  l'Aile 
de  la  Passarge,  et  il  fit  halle  à Ankendorf.  Il  avait  eu  affaire  b 15  mille 
hommes  d'infanterie,  b 15  mille  hommes  de  cavalerie,  et  si  les  deux  co- 
lonnes du  prince  Bagration  et  du  lieutenant  général  Saken,  eussent  agi 
ensemble,  si  la  garde  impériale  se  fût  jointe  i elles,  il  est  difficile  qu’en 
présence  de  soixante  mille  hommes  réunis , il  n’eiil  pas  essuyé  un  terrible 
échec.  Il  avait  perdu  12  ou  I5(K)  hommes  en  morts  ou  blessés,  mais  il  avait 
abattu  plus  de  trois  mille  Russes.  A trois  heures  de  l'après-midi  l’ennemi 
s'arrêta  lui-même , safis  aucun  motif,  comme  il  arrive  quand  une  pensée 
ferme  et  conséquente  ne  dirige  pas  les  mouvements  des  grandes  masses. 

Dans  la  même  journée  l'Helman  Platon  avait  passé  l'Aile  b Bergfried, 
et  inondé  de  ses  Cosaques  le  pays  marécageux  et  boisé  qui  séparait  la 
grande  armée  des  postes  du  maréchal  Masséna.  Mais  il  n'était  nullement 
probable  qu'il  osilt  aborder  les  trente  mille  hommes  du  maréchal  Davout. 


* Voici  comment  )r  narrateur  Plotho  a raconté  la  retraite  du  maréchal  Ne)'  k Deppen  : 

* Le*  Français,  maîtres  passés  dans  l’art  de  la  guerre,  résolurent  en  ce  jour  ce  pro- 
blème si  difficile , d’entrepreudre , sous  les  yen*  d'un  ennemi  de  beaucoup  plus  fort  et 
pressant  vivement,  une  retraite  devenue  indispensable,  et  de  la  rendre  le  moins  préju- 
diciable possible.  Ils  s*en  tirèrent  avec  le  plus  grand  savoir-faire.  Le  calme  et  l’ordre,  rl 
en  même  temps  la  rapidité  qu’apporta  le  corps  de  Xey  à se  rassembler  au  signal  de  trois 
coup*  «le  canon;  le  sang-froid  et  la  circonspection  attentive  qu’il  mit  à exécuter  sa  retraite, 
pendant  laquelle  il  opposa  une  résistance  renouvelée  n (inique  pas,  et  sut  tirer  parti  en 
maître  de  chaque  position;  tout  cela  prouva  le  talent  du  capitaine  qui  commandait  les 
Français,  et  l'habitude  de  la  guerre  portée  chez  eux  i la  perfection,  aussi  bien  que  l'au- 
raient pu  faire  les  plus  belles  dispositions  et  la  plus  savante  exécution  d’une  opération 
offensive.  Pour  attaquer  avec  succès,  comme  pour  opposer  nue  résistance  régulière  dans 
une  retraite,  il  faut  de  rares  qualités,  il  faut  des  vertus  difficiles  à pratiquer,  et  pourtant 
il  est  nécessaire  que  tout  cela  soit  réuni  dans  le  même  personnage  pour  former  le  grand 
eapi laine.  » 
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Celui-ci  entendant  retentir  au  loin  le  bruit  du  canon,  se  hâta  de  réunir  ses 
troupes  entre  l’Aile  et  la  Passarge,  et  prit  la  route  d’Alt-Ramten,  qui  lui 
permettait  de  secourir  le  maréchal  Xey,  tout  en  se  rapprochant  d'Osterodc. 
Par  une  heureuse  ruse  de  guerre,  il  envoya  dans  la  direction  de  l’ennemi 
l’un  de  scs  officiers,  de  manière  à le  faire  prendre  avec  des  dépêches  qui 
annonçaient  sa  prochaine  arrivée  à la  tète  de  cinquante  mille-hommes, 
pour  soutenir  le  maréchal  Xey.  Du  côte  opposé,  sur  la  gauche  du  corps 
de  Xey,  les  attaques  projetées  contre  les  maréchaux  Soult  et  Bernadotte 
s’effectuèrent,  conformément  au  plan  convenu.  Le  lieutenant  général  Doc- 
torou  marchant  avec  deux  divisions  par  Uormditt,  Olhersdorf,  sur  les 
tôles  de  pont  que  gardait  le  maréchal  Soult,  rencontra  en  avant  de  la  Pas- 
sarge  de  nombreux  abatis,  et  derrière  ces  abatis  de  braves  tirailleurs  qui 
faisaient  un  feu  continuel  et  bien  dirigé.  Il  fut  obligé  de  se  battre  plusieurs 
heures  de  suite,  pour  forcer  les  obstacles  qui  défendaient  les  approches 
du  pont  de  Lomitten.  A peine  avait-il  réussi  à enlever  une  partie  des  aba- 
tis, que  des  compagnies  de  réserve  se  jetant  sur  ses  troupes,  les  en  chas- 
sèrent à coups  de  baïonnette.  Des  détachements  de  cavalerie  russe  ayant 
franchi  quelques  gués  de  la  Passarge,  furent  ramenés  par  nos  chasseurs  il 
cheval.  Partout  le  cours  de  la  Passarge  resta  aux  vaillantes  troupes  du 
maréchal  Soult.  Seulement  on  avait  fini  par  abandonner  aux  Russes  les 
abatis  à moitié  incendiés,  qui  étaient  en  avant  du  pont  de  Lomitten.  Le 
général  Doctorow  s'arrêta  vers  la  fin  du  jour,  épuisé  de  fatigue,  désespé- 
rant de  vaincre  de  tels  obstacles,  défendus  par  de  tels  soldats.  I*es  Russes 
attaquant  à découvert  nos  troupes  bien  abritées,  avalent  eu  plus  de  deux 
mille  hommes  hors  de  combat,  et  ne  nous  en  avaient  pas  fait  perdre  plus 
de  mille.  Les  généraux  Ferey  et  Viviès  de  la  division  Carra-Saint-Cyr, 
avec  les  47",  56*  de  ligne  et  le  24*  léger,  s'étaient  couverts  de  gloire  au 
pont  de  Lomitten. 

Une  action  à peu  près  semblable  s’était  passée  au  pont  de  Spanden,  qui 
relevait  du  maréchal  Bernadotte.  Un  retranchement  en  terre  couvrait  le 
pont.  Le  27e  léger  gardait  ce  poste,  ayant  en  arrière  les  deux  brigades  de 
la  division  Villate.  Dès  le  commencement  de  l’action  le  maréchal  Berna- 
dotte  reçut  au  cou  une  blessure  qui  l'obligea  de  se  faire  remplacer  par 
son  chef  d'état-major,  le  général  Maison,  l'un  des  officiers  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  énergiques  de  l’armée.  Les  Russes  joints  ici  aux  Prus- 
siens rationnèrent  longtemps  la  tête  de  pont,  et  quand  ils  crurent  avoir 
ébranle  les  troupes  qui  la  défendaient,  s’avancèrent  pour  l'escalader.  Les 
soldats  du  27*  léger  avaient  reçu  ordre  de  se  coucher  par  terre,  afin  de 
n’êtrc  pas  aperçus.  Ils  laissèrent  arriver  les  assaillants  jusqu’au  pied  du 
retranchement,  puis  par  une  décharge  à bout  portant,  en  abattirent  trois 
cents,  et  en  blessèrent  plusieurs  centaines.  Les  Russes  et  les  Prussiens 
frappés  de  terreur  se  débandèrent,  et  se  retirèrent  en  désordre.  Le  17*  de 
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dragons  débouchant  alors  de  la  tête  de  pont,  se  jeta  sur  eux  au  galop,  et 
en  sabra  bon  nombre. 

L'attaque  ne  fut  pas  poussée  plus  avant  sur  ce  point.  Elle  n’avait  pas 
coûté  à l'ennemi  moins  de  G à 700  hommes,  Notre  perte  était  insignifiante. 

Cette  vigoureuse  manière  de  recevoir  les  Russes  tout  le  long  de  la  Pas- 
sarge,  leur  causa  une  surprise  facile  à concevoir,  et  produisit  un  commen- 
cement d'hésitation  dans  des  projets  trop  peu  médités  pour  être  poursuivis 
avec  persévérance.  La  colonne  russe  et  prussienne  des  généraux  Kamenski 
et  Rerabow,  battue  àSpanden,  attendit  des  ordres  ultérieurs.,  avant  de 
s’engager  dans  de  nouvelles  entreprises.  Le  lieutenant  général  Doctorow, 
arrêté  au  pont  de  Lomitten,  remonta  la  Passarge,  pour  se  rapprocher  du 
gros  de  l’armée  russe.  Le  général  Benningseii,  entouré  à Quetz  du  plus 
grand  nombre  de  scs  troupes,  n’ayant  pu  enlever  le  corps  du  maréchal 
Xcy,  mais  l'ayant  obligé  à rétrograder,  et  ne  se  rendant  pas  compte  encore 
de  tous  les  obstacles  qu’il  allait  rencontrer,  résolut  un  nouvel  ell'ort  pour 
le  lendemain,  contre  ce  même  corps,  objet  de  ses  plus  violentes  attaques. 

Six  ou  sept  heures  après  ces  tentatives  simultanées  sur  la  ligne  de  la 
Passarge,  Napoléon  en  recevait  la  nouvelle  à Finkenstcin,  car  il  était  à 
peine  à douze  lieues  du  plus  éloigné  de  ses  lieutenants,  et  il  avait  eu  soin 
de  préparer  scs  moyens  de  correspondance,  de  façon  à être  informé  des 
moindres  accidents  avec  uue  extrême  promptitude.  11  était  devancé  de 
cinq  jours  seulement,  puisque  ses  ordres  avaient  été  donnés  pour  le  10  juin. 
On  ne  le  prenait  donc  pas  au  dépourvu.  Ses  idées  étant  arrêtées  pour  tous 
les  cas,  aucune  hésitation,  et  dès  lors  aucune  perte  de  temps  ne  devait 
ralentir  ses  dispositions.  Il  approuva  la  conduite  du  maréchal  \ey,  lui 
adressa  les  éloges  qu’il  avait  mérités,  et  lui  prescrivit  de  se  retirer  en  bon 
ordre  sur  Deppeu,  et,  s'il  ne  pouvait  défendre  la  Passarge  à Deppen,  de 
se  replier  à travers  le  labyrinthe  des  lacs,  d’abord  à Liebemühl,  puis  à 
Saalfeld.  Il  ordonna  au  maréchal  Davout  de  sc  réunir  immédiatement  avec 
ses  trois  divisions  sur  le  flanc  gauche  du  maréchal  Xey,  en  se  dirigeant 
vers  Osterode,  ce  qui  était  déjà  exécuté,  comme  on  l'a  vu.  Il  enjoignit  au 
maréchal  Soult  de  persister  à défendre  la  Passarge,  sauf  à se  retirer  sur 
iMohrungeu,  et  de  Mohrungeu  sur  Saalfeld , s'il  était  forcé  dans  sa  position, 
ou  si  l'un  de  ses  voisins  l'était  dans  la  sienne.  Même  instruction  fut  envoyée 
au  corps  du  maréchal  Deruadoltc , avec  indicatiou  de  la  route  de  PreuM- 
Uolland  sur  Saalfeld,  comme  ligne  de  retraite. 

Tandis  que  Napoléon  ramenait  sur  Saalfeld  ses  lieutenants  placés  en 
avant,  il  appelait  sur  ce  même  point  ses  lieutenauls  placés  en  arrière.  11 
ordonna  au  maréchal  Lanhcs  de  marcher  de  Alurieubourg  à Cbristbourg 
et  Saalfeld,  au  maréchal  Mortier,  qui  était  à Dirscbau,  de  suivre  la  même 
route,  et  à l'un  comme  à l'autre  de  prendre  avec  eux  le  plus  de  vivres 
qu'ils  pourraient  La  cavalerie  légère  dul  se  réunir  à Elhing,  la  grosse 
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cavalerie  à Christbourg , cl  se  diriger  vers  Saalfeld.  Les  trois  divisions  de 
dragons  qui  campaient  sur  la  droite  à Bischofifswerder,  Strashurg  et  Soldau, 
curent  ordre  de  se  rallier  autour  du  corps  de  Davout  par  Osterode.  Tous 
devaient  amener  leurs  vivres  au  moyen  des  transports  préparés  d’avance. 
Il  fallait  quarante-huit. heures  pour  que  ces  diverses  concentrations  fussent 
opérées,  et  que  160  mille  hommes  se  trouvassent  réunis  entre  Saalfeld  et 
Osterode.  Napoléon  Ot  en  outre  marcher  sa  garde  de  Finkenstein  sur  Saal- 
feld, et  s'apprêta  lui-même  à quitter  Finkenstein  le  lendemain  6,  quand 
les  mouvements  de  l’ennemi  seraient  plus  prononcés,  et  ses  desseins  mieux 
éclaircis.  11  renvoya  sa  maison  à Dantzig,  ainsi  que  AI.  de  Talleyrand,  qui 
était  peu  propre  aux  fatigues  et  aux  dangers  du  quartier  général. 

Le  6 en  effet  les  colonnes  russes  chargées  de  poursuivre  l'attaque  com- 
mencée contre  le  corps  du  maréchal  \cy,  étaient  plus  concentrées  par  suite 
du  mouvement  offensif  qu'elles  avaient  exécuté  la  veille,  et  le  maréchal  Ney 
allait  avoir  sur  les  hras  30  mille  hommes  d’infanterie  et  15  mille  de  ca- 
valerie. Après  les  pertes  essuyées  le  jour  précédent,  il  ne  pouvait  opposer 
que  15  mille  hommes  à l’ennemi.  Mais  il  avait  d’avance  pourvu  à tout.  Il 
avait  envoyé  au  delà  de  Deppen  ses  blessés  et  scs  bagages,  pour  que  la 
route  fut  libre,  et  que  son  corps  d’armée  ne  rencontrât  aucun  obstacle  sur 
son  passage.  Au  lieu  de  décamper  à la  hâte,  le  maréchal  Ney  attendit  fiè- 
rement l’ennemi , les  brigades  dont  se  composaient  ses  deux  divisions  étant 
rangées  en  échelons,  qui  se  débordaient  les  uns  les  autres.  Chaque  échelon, 
avant  de  se  retirer,  fournissait  son  feu,  souvent  même  chargeait  à la  baïon- 
nette, après  quoi  il  se  repliait,  et  laissait  à l’échelon  suivant  le  soin  de 
contenir  les  Russes.  Sur  un  sol  découvert,  avec  des  troupes  moins  solides, 
une  pareille  retraite  aurait  fini  par  une  déroute.  .Mais  grâce  à uu  habile 
choix  de  positions,  grâce  aussi  à un  aplomb  extraordinaire  chez  ses  sol- 
dats, le  maréchal  Xey  put  mettre  plusieurs  heures  à franchir  un  espace 
qui  était  de  moins  de  deux  lieues.  A chaque  instant  il  voyait  une  multitude 
de  cavaliers  se  jeter  en  masse  sur  ses  baïonnettes;  mais  tous  leurs  efforts 
venaient  échouer  contre  ses  carrés  inébranlables.  Arrivé  près  d’un  petit 
lac,  l’ennemi  commit  la  faute  de  se  diviser,  afin  de  passer  partie  à droite 
du  lac,  partie  à gauche.  L’intrépide  maréchal,  saisissant  l’à-propos  avec 
autant  de  résolution  que  do  présence  d’esprit,  s’arrête,  reprend  l’offensive 
contre  l’ennemi  divisé,  le  charge  avec  vigueur,  le  repousse  au  loin,  cl  se 
ménage  ainsi  le  temps  de  regagner  paisiblement  le  pont  de  Deppen,  der- 
rière lequel  il  devait  être  à l’abri  de  toute  attaque.  Parvenu  en  cet  endroit, 
il  plaça  avantageusement  sou  artillerie,  en  avaut  de  la  Passarge,  et  dès 
que  l'ennemi  essayait  de  se  montrer,  il  le  criblait  de  boulets. 

Cette  journée,  qui  nous  coûta  quelques  centaines  d’hommes,  mais  deux 
ou  trois  fois  plus  à l’ennemi,  ajouta  encore  à l’admiration  qu'inspirait 
dans  les  deux  armées  l’intrépidité  du  maréchal  Ncy.  Sur  notre  gauche,  le 
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long  do  la  basse  Passarge,  les  colonnes  russes  demeurèrent  immobiles, 
attendant  le  résultat  de  l'action  engagée  entre  (iuttstadt  et  Deppen.  A notre 
droite  le  corps  du  maréchal  Davôut,  en  mardi  edès  la  veille,  s’était  porté 
sans  accident  sur  le  flanc  du  maréchal  Ney,  afin  de  le  soutenir,  ou  de 
gagner  Ostérode. 

Avec  de  tels  lieutenants,  avec  de  tels  soldats,  les  combinaisons  de  Xa- 
poléon  avaient,  outre  leur  mérite  de  conception,  l’avantage  d’une  exécution 
presque  infaillible.  Le  ti  au  soir,  Xapoléon  après  avoir  dirigé  sur  Saalfeld 
tout  ce  qui  était  en  arrière,  s’y  rendit  de  sa  personne,  pour  juger  les  évé- 
nements de  ses  propres  yeux,  pour  y recueillir  ses  lieutenants,  s’ils  étaient 
repoussés,  ou  pour  diriger  sur  l’un  d’eux  la  masse  de  ses  troupes,  s'ils 
avaient  réussi  à se  maintenir,  afin  de  prendre  l'offensive  à son  tour  avec 
une  supériorité  de  forces  écrasantes.  Arrivé  à Saalfeld , il  apprit  que  sur 
la  basse  Passarge  le  plus  grand  calme  avait  régné  dans  la  journée,  que 
sur  la  haute  Passarge  l’intrépide  Xey  avait  opéré  la  plus  heureuse  des  re- 
traites vers  Deppen,  et  que  le  maréchal  Davout  se  trouvait  déjà  en  marche 
sur  le  flanc  droit  du  maréchal  Xey,  vers  Alt-Raraten.  Les  choses  ne  pou- 
vaient se  mieux  passer. 

Le  lendemain  7,  Xapoléon  résolut  d’aller  lui-même  à Deppen  aux  avant- 
postes,  et  laissa  l’ordre  à tous  les  corps  qui  marchaient  sur  Saalfeld,  de  le 
suivre  à Deppen.  I«e  7 au  soir  il  fut  rendu  à Alt-Reichau,  et  ayant  encore 
appris  là  que  tout  continuait  à demeurer  tranquille,  il  se  transporta  le  8 
au  malin  à Deppen,  félicita  le  maréchal  Xey  ainsi  que  ses  troupes  de  leur 
belle  conduite,  vit  l’armée  russe  immobile,  comme  une  armée  dont  le  chef 
incertain  ne  sait  plus  à quel  parti  s'arrêter,  et  ordonna  une  forte  démon- 
stration pour  juger  de  ses  véritables  desseins.  Les  Russes  la  repoussèrent 
de  manière  à prouver  qu’ils  étaient  plus  enclins  à rétrograder  qu’à  per- 
sister dans  leur  marche  offensive. 

Le  général  Hcnningsen  en  effet,  voyant  l’inutilité  des  efforts  tentés 
contre  le  corps  du  maréchal  Xey,  le  peu  de  succès  obtenu  sur  les  autres 
points  de  la  Passarge,  et  surtout  la  rapide  concentration  de  l’armée  fran- 
çaise, reconnut  bien  vite  qu’un  mouvement  plus  prononcé  sur  Varsovie, 
avec  Xapoléon  sur  son  flanc  droit,  ne  pourrait  le  conduire  qu’à  un  désastre. 
Il  prit  donc  le  parti  de  s’arrêter.  Après  avoir  passé  la  journée  du  7 à 
Gultstadt,  dans  une  perplexité  naturelle  en  de  si  graves  circonstances,  il 
se  décida  enfin  à repasser  l’Aile,  et  à se  porter  sur  Hcilsberg,  pour  y oc- 
cuper la  position  défensive,  qu’il  avait  depuis  longtemps  préparée,  au 
moyen  de  bons  ouvrages  de  campagne.  Le  7 au  soir  il  prescrivit  à son 
armée  un  premier  mouvement  rétrograde  jusqu’à  Quel*.  Le  8,  apprenant 
la  marche  de  la  plupart  des  corps  français  sur  Deppen,  il  se  confirma  dans 
sa  résolution  de  retraite,  et  enjoignit  à toutes  ses  divisions  de  se  diriger 
sur  Heilsberg  en  descendant  l’Aile.  La  partie  de  ses  troupes  qui  s’était  le 
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plus  avancée  entre  Guttstadt  et  Deppen,  dut  se  dérober  à l’instant  même, 
en  repassant  l'Aile  immédiatement,  et  en  gaguanl  llcilsbcr<j  par  la  rive 
droite.  Quatre  ponts  furent  jetés  sur  l’Aile,  pour  rendre  ce  passage  plus 
facile.  I«c  prince  Bagration  fut  chargé  de  couvrir  cette  retraitu  avec  sa  di- 
vision» et  avec  les  Cosaques.  Les  autres  colonnes  qui  s’étaient  moins  en- 
gagées dans  cette  direction,  durent  simplement  regagner  par  Launau,  et 
par  la  rive  gauche,  la  position  d'Heilsberg.  La  plus  éloignée  des  colonnes 
russes,  celle  du  général  Kamcnski,  laquelle  avait  attaqué  de  concert  avec 
les  Prussiens  la  tête  de  pont  de  Spanden,  eut  ordre  de  se  retirer  par 
iMehlsak,  ce  qui  lui  donnait  à parcourir  la  hase  du  triangle  formé  par 
Spanden,  Heilsberg  et  Guttstadt.  Elle  laissa  l'infanterie  des  Prussiens  au 
général  Lestocq,  et  n'emmena  avec  elle  que  leur  cavalerie.  Le  général 
Lcslocq  dut  sc  reporter  en  arrière  pour  couvrir  Kœnigsberg,  avec  grand 
danger  d’élre  coupé  de  l’armée  russe,  car  suivant  les  bords  de  la  nier, 
taudis  que  le  général  Benningscn  suivait  les  bords  de  l'Aile,  il  allait  être 
séparé  de  celui-ci,  par  une  distance  de  15  à 18  lieues. 

Le  8 au  soir  l’armée  russe  était  en  pleine  retraite.  Le  9 elle  achevait  de 
franchir  la  Passarge  autour  de  Guttstadt,  lorsque  survinreut  les  Français. 
Déjà  en  effet  une  portion  considérable  de  nos  troupes  se  trouiait  réunie 
autour  de  Deppen.  Lamies  parti  de  Marienbotirg,  la  garde  de  Finkenstciu, 
Murat  de  Chrislbourg,  et  arrivés  tous  à Deppen  le  8 au  soir,  formaient 
avec  le  corps  du  maréchal  \ey  une  masse  de  50  à GO  mille  hommes.  Ils 
pressèrent  l’ennemi  vivement.  La  cavalerie  de  Murat  traversant  F Aile  à la 
nage,  se  jeta  sur  les  pas  du  prince  Bagration.  Les  Cosaques  firent  meilleure 
contenance  que  de  coutume,  sc  serrèrent  en  masse  autour  de  l'infanterie 
russe,  et  supportèrent,  bravement  pour  des  partisans,  le  feu  de  notre  ar- 
tillerie légère. 

Pendant  ce  temps  le  maréchal  Soult  franchissant  par  ordre  de  Napoléon 
la  Passarge  à Elditten , rencontra  le  corps  du  général  Kamcnski , vers 
Wolfsdorf,  culbuta  l’un  de  ses  détachements,  et  lui  fit  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Le  maréchal  Davout,  redressé  dans  sa  direction,  depuis  qu’au 
lieu  de  se  retirer  on  marchait  en  avant,  s’approchait  de  Guttstadt.  Napo- 
léon  allait  donc  avoir  sous  la  main  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Ncy, 
Lannes,  Soult,  plus  la  garde  et  Murat,  qui  ne  le  quittaient  jamais,  plus  le 
maréchal  Mortier,  qui  suivait  à une  marche  en  arrière.  C’était  une  force  de 
12fi  mille  hommes  sans  y comprendre  le  corps  de  Bernadolle  qui  restait 
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sur  la  basse  Passarge,  et  qu’il  fallait  y laisser  deux  ou  trois  jours  pour  ob- 
server la  conduite  des  Prussiens.  Mais  une  fois  les  Prussiens  ramenés  en 
arrière  par  notre  marche  en  avant,  Xapoléon  pouvait  toujours  attirer  à lui 
le  corps  du  maréchal  Bernadotte,  et  avoir  ainsi  à sa  disposition  150  mille 
combattants,  n’étant  privé  que  du  corps  de  Masséna,  indispensable  sur  la 
Xarew.  Le  général  Benningsen  au  contraire,  séparé  comme  Xapoléon  du 
corps  laissé  sur  la  Xarew  (18  mille  hommes),  et  condamné  en  descendant 
l’Aile  à se  séparer  de  Lestocq  (18  mille  hommes),  n’allait  se  trouver  en 
présence  de  Xapoléon  qu’avec  la  masse  centrale  de  ses  forces,  c’est-à-dire 
avec  environ  100  mille  hommes,  affaiblis  de  G ou  7 mille,  morts  ou  blessés, 
restés  au  pied  de  nos  retranchements. 

Le  plan  de  Xapoléon  fut  bientôt  arrêté , car  ce  plan  était  la  conséquence 
même  de  tout  ce  qu’il  avait  prévu,  voulu  et  préparé,  pendant  les  quatre 
derniers  mois.  En  effet,  depuis  que,  par  la  savante  disposition  de  ses  can- 
tonnements entre  la  Passarge  et  la  basse  Vistule , par  la  forte  occupation 
de  Braunsberg , Elbing,  Marienbourg,  par  la  prise  de  Dantzig,  il  s’était 
rendu  invincible  sur  sa  gauche  et  vers  la  mer,  il  avait  réduit  les  Russes  à 
attaquer  sa  droite,  c’est-à-dire  à remonter  l’Aile  pour  menacer  Varsovie. 
Dès  lors  sa  manœuvre  était  toute  tracée.  A son  tour  il  devait  se  porter  en 
avant,  déborder  la  droite  des  Russes , les  couper  de  la  mer,  les  rejeter  sur 
l’Aile  et  la  Pregel , les  devancer  à Kœnigsberg , et  prendre  sous  leurs  yeux 
ce  précieux  dépôt , où  les  Prussiens  avaient  renfermé  leurs  dernières  res- 
sources, et  les  Anglais  envoyé  les  secours  promis  à la  coalition.  Plus  il 
trouverait  les  Russes  engagés  sur  le  cours  supérieur  de  l’Aile,  et  plus  grand 
devait  être  le  résultat  de  cette  manœuvre.  Ils  venaient  à la  vérité  de  s’ar- 
rêter brusquement  pour  redescendre  l’Aile  par  la  rive  droite.  Mais  Xapo- 
léon allait  la  descendre  à leur  suite  par  la  rive  gauche,  avec  la  presque 
certitude  de  les  gagner  de  vitesse,  d'arriver  aussitôt  qu’eux  au  confluent  de 
l’Aile  et  de  la  Pregel,  et  de  leur  faire  essuyer  en  route  quelque  grand  dés- 
astre, s’ils  voulaient  repasser  cette  rivière  devant  lui,  pour  marcher  au  se- 
cours de  Kœnigsberg. 

Des  vues  si  profondément  méditées,  et  depuis  si  longtemps,  devaient  se 
changer  bien  vite  en  dispositions  formelles,  et  sans  qu'il  y eut  un  seul  instant 
perdu  à délibérer.  Xapoléon,  dès  le  î),  ordonna  au  maréchal  Davout  de  se 
réunir  immédiatement  à la  droite  de  l’armée,  au  maréchal  Xey  de  se  re- 
poser un  jour  à Guttstadt  de  ses  durs  combats  pour  rejoindre  ensuite , au 
maréchal  Soult  qui  était  un  peu  à gauche  près  de  Launau , de  longer  le 
cours  de  l’Aile,  pour  gagner  Heilsberg,  précédé  et  suivi  de  la  cavalerie  de 
Murat,  au  maréchal  Lannes  d’accompagner  le  maréchal  Soult,  au  maré- 
chal Mortier  enfin  de  hâter  le  pas  pour  faire  sa  jonction  avec  le  gros  de 
l’armée.  Lui-même  avec  la  garde  suivit  ce  mouvement  i et  prescrivit  au 
corps  du  maréchal  Bernadotte,  commandé  temporairement  par  le  général 
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Victor,  de  se  concentrer  sur  la  basse  Passarge , afin  de  se  porter  au  delà, 
dès  que  les  projets  de  l'ennemi  sur  notre  gauche  seraient  mieux  éclaircis. 

I^e  JO  juin  en  effet  ou  marcha  par  la  rive  gauche  de  l’Aile  sur  Hcilslicrg. 
Il  fallait  franchir  un  défilé  près  d‘un  village  appelé  fleucrnikeii.  On  y trouva 
une  forte  arrière-garde,  qui  fut  bientôt  repoussée,  et  on  déboucha  en  vue 
des  positions  occupées  par  l’armée  russe. 

Après  tant  de  démonstrations  présomptueuses,  le  général  ennemi  devait 
éprouver  la  tentation  de  ne  pas  fuir  si  vite,  et  de  s’arrêter  afin  de  com- 
battre , surtout  dans  une  position  où  beaucoup  de  précautions  avaient  été 
prises,  pour  rendre  moins  désavantageuses  les  chances  d’une  grande  ba- 
taille. Mais  c’était  peu  sage,  car  le  temps  devenait  précieux,  si  on  voulait 
n’èlre  pas  coupé  de  Kœnigsherg.  Néanmoins  l'orgueil  parlant  plus  haut 
que  la  raison , le  général  Benningsen  résolut  d’attendre  devant  Heilsbcrg 
l’armée  française. 

Heilsbcrg  est  située  sur  des  hauteurs , entre  lesquelles  circule  la  rivière 
de  l'Aile.  De  nombreuses  redoutes  avaient  été  construites  sur  ces  hauteurs. 
L’armée  russe  les  occupait,  partagée  entre  les  deux  rives  de  l’Aile.  Cet  in- 
convénient assez  grave  était  racheté  par  quatre  ponts , établis  dans  des  ren- 
trants bien  abrités,  et  permettant  de  porter  des  troupes  d’un  bord  à l'autre. 
D’après  toutes  les  indications,  les  Français  devant  arriver  par  la  rive 
gauche  de  l’Aile,  on  avait  accumulé  de  ce  côté  la  plus  grande  partie  des 
troupes  russes.  Le  général  Benningsen  n’avait  laissé  dans  les  redoutes  de 
la  rive  droite  que  la  garde  impériale,  et  la  division  Bagration  fatiguée  des 
combats  livrés  les  jours  précédents.  Des  batteries  avaient  été  disposées  pour 
tirer  d’un  bord  à l’autre.  Sur  la  rive  gauche,  par  laquelle  nous  devions  at- 
taquer, se  voyait  le  gros  de  l’armée  ennemie,  sous  la  protection  de  trois 
redoutes  hérissées  d’artillerie.  Le  général  Kamenski,  qui  avait  rejoint  dans 
la  journée  du  10,  défendait  ces  redoutes.  Derrière,  et  un  peu  au-dessus, 
l’infanterie  russe  était  rangée  sur  deux  lignes.  Le  premier  et  le  troisième 
bataillon  de  chaque  régiment,  entièrement  déployés,  composaient  la  pre- 
mière ligne.  Le  second  bataillon  formé  en  colonne  derrière  les  premiers, 
et  dans  leurs  intervalles,  composait  la  seconde.  Douze  bataillons,  placés  un 
peu  plus  loin,  étaient  destinés  & servir  de  réserve.  Sur  le  prolongement  de 
cette  ligne  de  bataille,  et  faisant  un  crochet  & droite  eu  arrière,  se  trouvait 
toute  la  cavalerie  russe,  renforcée  par  la  cavalerie  prussienne,  et  présentant 
une  masse  d’escadrons  au  delà  de  toutes  les  proportions  ordinaires.  Plus  à 
droite  enfin , vers  Konegcn,  les  Cosaques  étaient  en  observation.  Des  déta- 
chements d’infanterie  légère  occupaient  quelques  bouquets  de  bois,  semés 
çà  et  là,  en  avant  de  la  position.  Les  Français  arrivant  snr  Heilsbcrg,  avaient 
donc  à essuyer,  en  flanc  le  feu  des  redoutes  de  la  rive  droite,  de  front  le 
feu  des  redoutes  de  la  rive  gauche,  plus  les  attaques  d’une  infanterie  nom- 
breuse , et  les  charges  d’une  cavalerie  plus  nombreuse  encore.  Mais  en- 
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traînés  par  l'ardeur  du  succès,  persuadés  que  l’ennemi  ne  songeait  qu'à 
s’enfuir,  et  pressés  de  lui  arracher  quelques  trophées  avant  qu’il  eut  le 
temps  de  s’échapper,  ils  ne  tenaient  compte  ni  du  nombre  ni  des  positions. 
Cet  esprit  était  commun  aux  soldats  comme  aux  généraux.  Napoléon  n’é- 
tant pas  encore  là  pour  contenir  leur  ardeur,  le  prince  Murat  et  le  maré- 
chal Soult  en  débouchant  sur  Heilsherg,  abordèrent  les  Russes,  avant  d’ètre 
suivis  par  le  reste  de  l’armée.  Le  prince  Bagration  placé  d’abord  à la  rive 
droite,  avait  été  rapidement  porté  à la  rive  gauche,  pour  défendre  le  défilé 
de  Bewerniken,  et  le  général  Benningsen  l’avait  fait  appuyer  par  le  général 
luarow  avec  vingt-cinq  escadrons.  Le  maréchal  Soult  après  avoir  forcé  le 
défilé,  eut  soin  de  placer  30  pièces  de  canon  en  batterie,  ce  qui  facilita 
beaucoup  le  déploiement  de  ses  troupes.  La  division  Carra-Saint-Cyr  se 
présenta  la  première,  en  colonne  par  brigades,  et  culbuta  l’infanterie  russe 
au  delà  d’un  ravin  qui  descendait  du  village  de  Lawden  à l'Aile.  A la  faveur 
de  ce  mouvement  la  cavalerie  de  Murat  put  se  déployer;  niais  harassée  de 
fatigue,  n’étant  pas  encore  réunie  tout  entière,  et  assaillie  au  moment  où 
elle  se  formait  par  les  vingt-cinq  escadrons  du  général  Uwaromr,  elle  perdit 
du  terrain,  courut  se  reformer  en  arrière,  chargea  de  nouveau,  et  reprit 
l’avantage.  La  division  Carra-Saint-Cyr  bordait  le  ravin  au  delà  duquel  elle 
avait  rejeté  les  Russes.  Canonnée  de  front  par  les  redoutes  de  la  rive  gau- 
che, de  flanc  par  celle  de  la  rive  droite,  elle  eut  cruellement  à souffrir.  La 
division  Saint-Hilaire  viut  la  remplacer  au  feu,  en  passant  en  colonues 
serrées,  à travers  les  intervalles  de  notre  ligne  de  bataille.  Cette  brave  di- 
vision Saint-Hilaire  franchit  le  ravin,  refoula  les  Russes,  et  les  suivit  jus- 
qu'au pied  des  trois  redoutes,  qui  couvraient  leur  centre,  tandis  que  la 
cavalerie  de  Murat  se  jetait  sur  la  cavalerie  du  prince  Bagration,  la  taillait 
en  pièces,  et  tuait  le  général  Koring.  Sur  ces  entrefaites  la  division  Le- 
grand, troisième  du  maréchal  Soult,  était  arrivée,  et  prenait  position  à 
notre  gauche,  en  avant  du  village  de  Lauden.  Elle  avait  repoussé  les  tirail- 
leurs ennemis  des  bouquets  de  bois  placés  entre  les  deux  armées,  et  elle 
était  parvenue,  elle  aussi,  au  pied  des  redoutes,  qui  faisaient  la  force  de  la 
position  des  Russes.  Alors  le  général  Legrand  détacha  le  20*  léger,  pour 
attaquer  celle  des  trois  redoutes  qui  se  trouvait  à sa  portée.  Cet  intrépide 
régiment  s’y  élança  au  pas  de  course,  y pénétra  malgré  les  troupes  du  gé- 
néral kamenski,  et  en  resta  maître  après  un  combat  acharné.  Mais  l'officier 
qui  commandait  l'artillerie  ennemie  ayant  fait  enlever  ses  canons  au  galop, 
les  porta  rapidement  en  arrière  sur  le  terrain  qui  dominait  la  redoute,  et 
couvrit  de  mitraille  le  20*,  auquel  il  causa  des  pertes  énormes.  Au  même 
instant  le  général  russe  U arnek,  apercevant  la  mauvaise  situation  du  20", 
se  jeta  sur  lui  à la  tête  du  régiment  de  Kalouga,  et  reprit  la  redoute.  Le 
55*  qui  formait  la  gauche  de  la  division  Saint-Hilaire,  et  qui  était  voisin 
du  20e,  viut  à son  secours,  mais  ne  put  rétablir  les  affaires.  Il  fut  obligé  de 
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se  rallier  à sa  division,  après  avoir  perdu  son  aigle.  Nos  soldats  demeu- 
rèrent ainsi  exposés  au  feu  d’une  nombreuse  et  puissante  artillerie,  sans 
en  être  ébranlés.  Le  général  Benningsen  voulut  alors  se  servir  de  son  im- 
mense cavalerie,  et  fit  exécuter  plusieurs  charges  sur  les  divisions  Legrand 
et  Saint-Hilaire.  Celles-ci  supportèrent  ccs  charges  avec  un  admirable  sang- 
froid  , et  donnèrent  à la  cavalerie  française  le  temps  de  se  former  derrière 
elles,  pour  charger  à son  tour  les  escadrons  russes.  Le  maréchal  Soult 
placé  au  milieu  de  l'un  des  carrés,  dans  lesquels  se  trouvaient  pêle-mêle 
des  Français,  des  Russes,  des  fantassins  blessés,  des  cavaliers  démontés, 
maintenait  tout  le  monde  dans  le  devoir  par  l’énergie  de  son  attitude.  Na- 
poléon, qui  était  encore  éloigné  du  lieu  de  ce  combat , avait  donné  au  gé- 
néral Savary,  dès  qu’il  avait  entendu  le  canon,  les  jeunes  fusiliers  de  la 
garde,  pour  venir  au  secours  des  corps  qui  s’étaient  témérairement  en- 
gagés. Le  général  Savary  hâtant  le  pas , prit  position  entre  les  divisions 
Saint-Hilaire  et  Legrand.  Formé  en  carré,  il  essuya  longtemps  les  charges 
de  la  cavalerie  russe,  qu’un  horrible  feu  des  redoutes  aurait  rendues  dan- 
gereuses, si  nos  troupes  avaient  été  moins  fermes,  et  moins  bien  com- 
mandées. Le  brave  général  Roussel , qui  se  trouvait  l’épée  à la  main  au 
milieu  des  fusiliers  de  la  garde,  eut  la  tête  emportée  par  un  boulet  de 
canon.  Cette  action  imprudente,  dans  laquelle  30  mille  Français  combat- 
taient à découvert  contre  90  mille  Russes  abrités  par  des  redoutes,  se  pro- 
longea jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  Le  maréchal  Lannes  parut  enfin  h 
l’extrême  droite,  fit  tâter  la  position  de  l’ennemi , mais  ne  voulut  rien  en- 
treprendre sans  les  ordres  de  l'Empereur.  La  canonnade  cessa  bientôt  de 
retentir,  et  chacun  par  une  nuit  pluvieuse,  essaya  en  se  couchant  à terre , 
de  prendre  un  peu  de  repos.  Les  Russes,  plus  nombreux  et  plus  serrés  que 
nous,  avaient  essuyé  une  perte  très-supérieure  à la  nôtre.  Ils  comptaient 
trois  mille  morts,  et  sept  ou  huit  mille  blessés.  Nous  avions  eu  deux  mille 
morts  et  cinq  mille  blessés. 

Napoléon  arrivé  tard,  parce  qu'il  n’avait  pas  supposé  que  l'ennemi  s’ar- 
rêtât sitôt  pour  lui  résister,  fut  fort  satisfait  de  l'énergie  de  ses  troupes, 
mais  beaucoup  moins  de  leur  extrême  empressement  à s’engager,  et  ré- 
solut d’attendre  au  lendemain  pour  livrer  bataille  avec  ses  forces  réunies  si 
les  Russes  persistaient  à défendre  la  position  d'Hcilsherg,  ou  pour  les 
suivre  à outrance  s’ils  décampaient.  Il  bivouaqua  avec  ses  soldats  sur  ce 
champ  de  carnage,  oii  gisaient  18  mille  Russes  et  Français,  morts,  mou- 
rants et  blessés. 

Le  général  Benningsen  en  proie  à des  souffrances  aiguës  et  à de  grandes 
perplexités,  passa  la  nuit  au  bivouac  enveloppé  dans  son  manteau1.  Il  faut 
une  âme  forte  pour  braver  à la  fois  la  douleur  physique  et  la  douleur  mo- 

* L'historien  russe  Plolho  dit  que  le  flénéral  Benninasen  était  atteint  de  la  maladie  de 
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raie.  Le  général  Benningsen  était  capable  de  supporter  l’une  et  l’autre. 
Partagé  entre  la  satisfaction  d'avoir  tenu  tête  aux  Français  et  la  crainte  de 
les  avoir  tous  sur  les  bras  le  lendemain,  il  attendit  le  jour  pour  prendre  un 
parti.  De  leur  côté,  nos  troupes  étaient  debout  dès  quatre  heures  du  matin, 
ramassant  les  blessés,  échangeant  des  coups  de  fusil  avec  les  avant-postes 
ennemis.  Nos  corps  d’armée  prenaient  successivement  position.  Le  maré- 
chal Lanncs  était  venu  se  placer  la  veille  à la  gauche  du  maréchal  Soull, 
le  corps  du  maréchal  Davout  commençait  à se  montrer  à la  gauche  du 
maréchal  Lannes , vers  Grossendorf.  La  garde  à pied  et  à cheval  se  dé- 
ployait sur  les  hauteurs  en  arrière,  et  tout  annonçait  une  attaque  décisive 
avec  des  masses  formidables.  Cet  aspect,  mais  surtout  la  vue  du  corps  du 
maréchal  Davout  qui  débordait  à Grossendorf  l'armée  russe  et  semblait 
même  se  diriger  sur  Kœnigsberg , déterminèrent  le  général  Benningsen  à 
la  retraite.  Il  ne  voulut  pas  perdre  à la  fois  une  journée  et  une  bataille,  et 
s’exposer  à venir  au  secours  de  Kœnigsberg  peut-être  trop  tard,  peut-être 
à moitié  détruit.  Le  général  Kamenski  dut  partir  le  premier,  afin  de  gagner 
à temps  la  route  de  Kœnigsberg  et  de  se  joindre  aux  Prussiens  avec  les- 
quels il  était  habitué  à combattre.  Après  avoir  retiré  d’Heilsberg  tout  ce 
qu’on  pouvait  transporter,  le  général  Benningsen  se  mit  lui-même  en 
marche  avec  son  armée,  par  la  rive  droite  de  l’Aile,  dans  le  courant  de  la 
journée  du  11.  Il  s’achemina  en  quatre  colonnes  sur  Bartenstein,  premier 
poste  après  Heilsberg.  Son  quartier  général  y avait  longtemps  résidé. 

Napoléon  employa  une  partie  du  jour  à ohserver  celte  position  , et  s’il  ne 
mit  point  & l’attaquer  sa  promptitude  accoutumée,  c’est  qu’il  était  peu 
pressé  de  livrer  bataille  sur  un  terrain  pareil,  et  qu’il  ne  doutait  pas  en 
poussant  sa  gauche  en  avant  d'obliger  l'armée  russe  à décamper  par  une 
simple  démonstration.  Les  choses  se  passant  comme  il  l'avait  prévu,  il 
entra  le  soir  même  dans  Heilsberg  et  s’y  établit  avec  sa  garde.  Il  y trouva 
des  magasins  assez  considérables,  beaucoup  de  blessés  russes,  qu’il  fît 
soigner  comme  les  blessés  français,  et  dont  le  nombre  attestait  que  l'armée 
ennemie  avait  perdu  la  veille  10  «à  II  mille  hommes. 

La  journée  d’Heilsberg  n’avait  pas  pu  changer  les  plans  de  Napoléon.  Il 
devait  toujours  tendre  à déborder  les  Russes,  à les  séparer  de  Kœnigsberg, 
et  à profiter  du  premier  faux  mouvement  qu'ils  feraient  pour  rejoindre 
cette  place  importante  qui  était  leur  base  d’opération.  Ils  ne  s’étaient  pas 
présentés  à lui  cette  fois  dans  une  situation  qui  lui  permît  de  les  accabler, 
mais  l’occasion  favorable  qu’il  attendait  ne  pouvait  tarder  do  sé  présenter. 
Pour  qu’elle  manquât,  il  aurait  fallu  que  1e  général  Benningsen,  dans  la 
difficile  position  où  il  était  placé,  ne  commit  pas  une  faute. 

Pour  mieux  atteindre  son  but,  Napoléon  modifia  un  peu  sa  marche.  A 
partir  d'Heilsberg,  et  même  à partir  de  Launau,  l’Ail©  se  détourne  il 
droite  en  décrivant  mille  contours  (voir  la  carte  n“  38),  et  offre  une  route 
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fort  longue  si  on  veut  en  suivre  le  cours,  une  route  qui  vous  éloigne  d'ail- 
leurs de  la  mer  et  de  Kœnigsberg.  Le  général  Benningscn  ayant  besoin  de 
l'AUc  pour  s’y  appuyer,  était  bien  obligé  d’en  parcourir  les  sinuosités.  Na- 
poléon, au  contraire,  qui  ne  cherchait  qu'à  trouver  son  ennemi  privé 
d’appui,  et  qui  avait  surtout  besoin  de  prendre  une  position  intermédiaire 
entre  Kœnigsberg  et  l’Aile , d’où  il  put  envoyer  un  détachement  sur  Kœ- 
nigsberg sans  trop  s’éloigner  de  ce  détachement,  pouvait  quitter  les  bords 
de  l’Aile  sans  inconvénient,  et  même  avec  avantage.  En  conséquence  il 
résolut  de  se  porter  sur  une  route  intermédiaire  qu'il  avait  déjà  parcourue 
l’hiver  dernier,  celle  de  Landsberg  à Eylau,  laquelle  s’élève  en  ligne  di- 
recte vers  la  Pregel.  Arrivé  sur  cette  route , au  delà  d’Eylau , c’est-à-dire  à 
Domnau,  on  se  trouve  par  la  gauche  à deux  marches  de  Kœnigsberg,  et 
par  la  droite  à une  seule  marche  de  l'Aile  et  de  la  ville  de  Friedland, 
parce  que  l’Aile  revenue  à l'ouest  après  de  nombreux  détours,  est  à Fried- 
land plus  près  de  Kœnigsberg  que  dans  aucune  partie  de  son  cours.  C'était 
là,  qu’avec  du  bonheur  et  de  l'habileté,  on  devait  avoir  les  meilleures 
chances  de  prendre  Kœnigsberg  d’une  «nain  et  de  frapper  l'armée  russe  de 
l’autre. 

Dans  cette  pensée  Napoléon  dirigea  sur  Landsberg  Murat  avec  une  partie 
de  la  cavalerie.  Il  le  fit  suivre  par  les  corps  des  maréchaux  Soult  et  Davout 
destinés  à former  l’aile  gauche  de  l’armée,  et  à s’étendre  vers  Kœnigsberg 
ou  à se  rabattre  sur  le  centre  si  on  avait  besoin  d'eux  pour  livrer  bataille. 
Napoléon  laissa  sur  l’Aile  le  reste  de  sa  cavalerie,  composée  de  chasseurs, 
hussards  et  dragons,  afin  de  battre  les  bords  de  cette  rivière,  et  de  suivre 
l’ennemi  à la  piste.  II  porta  par  Landsberg  sur  Eylau  le  corps  de  Lannes 
qu’il  avait  sous  la  main , celui  de  Ney  demeuré  un  jour  à Guttstadt  pour  s’y 
reposer,  celui  de  Mortier  encore  en  arrière  d’une  marche,  et  les  Ht  avancer 
chacun  par  différents  sentiers  pour  éviter  l’encombrement,  mais  de  ma- 
nière à pouvoir  les  réunir  en  quelques  heures.  Enfin  les  Prussiens  en  re- 
traite vers  Kœnigsberg  ne  méritant  plus  aucune  attention,  le  corps  de 
lïernadotte,  laissé  provisoirement  sur  la  basse  Passarge,  eut  ordre  de  re- 
joindre immédiatement  l'armée  par  Mehlsack  et ‘Eylau. 

Ces  dispositions,  et  beaucoup  d’autres  relatives  aux  magasins,  aux  fours, 
aux  hôpitaux  qu’il  voulut  organiser  à Heilsberg,  aux  riches  approvisionne- 
ments de  Dantzig  sur  lesquels  il  ne  cessait  de  veiller,  à la  navigation  du 
Frische-Haff  dont  il  prit  soin  de  s’emparer  en  fermant  la  passe  de  Pillau, 
et  en  y faisant  croiser  les  marins  de  la  garde  dans  les  embarcations  du 
pays,  ces  dispositions  retinrent  Napoléon  à Heilsberg  toute  la  journée 
du  12.  Dans  cet  intervalle  ses  corps  marchaient,  et  il  lui  était  facile  de  les 
rejoindre  à cheval  en  quelques  heures. 

Le  13  au  matin  il  se  rendit  lui-même  à Eylau.  Ce  n’était  plus  cette  vaste 
plaine  de  neige,  d'un  aspect  triste  et  sombre,  qu’on  avait  inondée  de  tant 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XXVII.  — J l I \ 1 807. 


520 

do  sang  clans  la  journée  du  8 février  : c'était  un  pays  riant  et  fertile,  cou- 
vert de  bois  verdoyants,  de  jolis  lacs,  et  peuplé  de  nombreux  villages.  La 
cavalerie  et  l’artillerie  reconnurent  avec  étonnement  que  dans  la  grande 
bataille  d’Eylau,  elles  avaient  galopé  sur  la  surface  des  lacs,  alors  complè- 
tement gelés.  Les  indices  recueillis  sur  la  marche  du  général  Benningsen, 
étaient  incertains  comme  les  projets  de  ce  général.  D'une  part  la  cavalerie 
légère  avait  suivi  le  gros  de  l’armée  russe  le  long  de  l’Aile,  l’avait  vue  entre 
Bartcnstein  et  Schippenbeil  ; d'autre  part  on  avait  cru  découvrir  des  déta- 
chements ennemis  se  dirigeant  vers  kœnigsberg,  et  voulant  d’après  toutes 
les  apparences  se  joindre  au  général  Lestocq,  pour  défendre  cette  ville.  De 
l'ensemble  de  ces  indices,  on  devait  conclure  que  l’armée  russe  inclinait  à 
se  porter  sur  Kœnigsberg,  que  pour  cela  elle  quitterait  l'Aile,  et  que  dans 
ce  mouvement  on  la  rencontrerait  à Domnau.  Xapoléon  dès  lors  poussa  le 
maréchal  Soult  et  Murat  avec  une  moitié  de  la  cavalerie  sur  Kreutzhourg, 
et  leur  ordonna  de  marcher  sur  Kœnigsberg,  pour  en  brusquer  l’attaque. 

Il  les  fit  suivre  par  le  maréchal  Davout,  qui  dut  prendre  une  position  in- 
termédiaire, afin  de  se  réunir  en  quelques  heures,  ou  au  maréchal  Soult, 
ou  au  gros  de  l’armée,  selon  les  circonstances.  Il  achemina  immédiatement 
le  maréchal  Lamies  d’Eylau  sur  Domnau,  et  lui  adjoignit  une  partie  de  la 
cavalerie  et  des  dragons  de  Grouchy,  avec  ordre  d’envoyer  des  partis  jus- 
qu'à Friedland,  pour  savoir  ce  que  faisait  l’ennemi,  pour  s’assurer  s’il 
quittait  l’Aile  ou  ne  la  quittait  pas,  s’il  allait  ou  n’allait  pas  au  secours  de 
Kœnigsberg.  Le  maréchal  Mortier,  parvenu  à Eylau,  fut  expédié  tout  de 
suite  sur  Domnau,  et  devait  y ai  river  quelques  heures  après  le  maréchal 
Jeanne*.  Le  maréchal  Xey  avec  son  corps,  le  général  Victor  avec  celui  de 
Bernadolte,  entraient  en  ce  moment  à Eylau.  Avant  de  les  diriger  avec  la 
garde  et  la  grosse  cavalerie , soit  sur  Domnau  à la  suite  des  maréchaux 
Lamies  et  Mortier,  soit  sur  Kœnigsberg  à la  suite  des  maréchaux  Davout 
et  Soult,  Xapoléon  attendit  que  de  nouveaux  rapports  de  la  cavalerie  légère 
l'éclairassent  sur  la  véritable  marche  de  l’ennemi. 

Dans  la  soirée  du  13,  les  reconnaissances  de  la  journée  ne  laissèrent 
plus  de  doute.  Le  général  Benningsen  avait  descendu  l’Aile,  et  paraissait 
prendre  le  chemin  de  Friedland,  soit  pour  y continuer  sa  marche  le  long 
de  l’Aile,  soit  pour  y quitter  les  bords  de  celle  rivière,  afin  de  gagner  Kœ- 
nigsherg.  C’est  à Friedland,  en  elfet,  qu’il  devait  être  tenté  d'abandonner  i 

l'Aile,  parce  que  c’est  le  point  où  celte  rivière  se  rapproche  le  plus  de  Kœ- 
nigsherg.  Dès  cet  instant,  Xapoléon  n’hésita  plus.  Il  dirigea  vers  Lannes  et 
Mortier  toute  la  portion  de  la  cavalerie  qui  n’avait  pas  suivi  Murat,  et  en 
confia  le  commandement  au  général  Grouchy.  11  prescrivit  à Lannes  et  à 
Mor  tier  de  se  rendre  à Friedland,  de  s’emparer,  s’ils  le  pouvaient,  de  celte 
ville,  et  des  ponts  de  l’Aile.  Il  ordonna  à Xey  et  Victor  de  s’avancer  sur 
Domnau,  de  se  porter  à la  suite  de  Lannes  et  .Mortier,  plus  ou  moins  près 
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de  Friedland,  selon  les  événements.  Il  mit  enfin  sa  garde  en  marche,  et 
résolut  de  partir  lui-mème  à cheval  à la  pointe  du  jour,  pour  être  le  lende- 
main, 14  juin,  à la  tête  de  ses  troupes  rassemblées.  Ce  jour  du  14  juin, 
anniversaire  de  la  bataille  de  Marengo,  en  lui  rappelant  la  plus  belle  journée 
de  sa  vie,  le  remplissait  d'un  secret  et  heureux  pressentiment.  Il  n'avait  pas 
cessé  de  croire  à son  bonheur,  et  celte  croyance  était  encore  fondée. 

Cannes,  arrivé  à Domnau  quelques  heures  avant  le  maréchal  Mortier, 
s’était  hAté  d’envoyer  en  reconnaissance  à Friedland  le  ‘J*  de  hussards.  Ce 
régiment  avait  pénétré  dans  Friedland,  mais  assailli  bientôt  par  plus  de 
trente  escadrons  ennemis,  qui  menaient  avec  eux  beaucoup  d'nrlilleric 
légère,  il  avait  été  fort  maltraité,  et  obligé  de  s'enfuir  à Georgeneau,  poste 
intermédiaire  entre  Domnau  et  Friedland.  (Voir  la  carte  n"  42.  ) A celle 
nouvelle,  Cannes  dépécha  les  chevaux-légers  et  les  cuirassiers  saxons  pour 
secourir  le  11-  de  hussards,  puis  se  mit  en  marche  pour  gagner  Friedland, 
rejeter  In  cavalerie  ennemie  au  delà  de  l'Aile,  et  fermer  le  débouché  par 
lequel  l'armée  russe  semblait  vouloir  se  porter  au  secours  de  Kœnigsherg. 
Il  y fut  rendu  vers  une  heure  du  matin,  14,  crut  apercevoir  à travers  les 
ombres  de  la  nuit  une  quantité  considérable  de  troupes,  et  s'arrêta  au  vil- 
lage de  Posthenen,  apres  avoir  délogé  un  détachement  ennemi  qui  gardait 
ce  village.  Il  n'était  pas  assez  fort  pour  occuper  la  ville  de  Friedland  elle- 
même,  circonstance  fort  heureuse,  car  il  eût  empêché  en  l'occupant  une 
grande  faute  du  général  Benningsen,  et  ravi  à Napoléon  l'un  de  ses  plus 
beaux  triomphes. 

Dans  ce  moment  en  effet  l'armée  russe  tout  entière  approchait  de  Fried- 
land, précédée  par  trente-trois  escadrons,  dont  dix-huit  de  la  garde  impé- 
riale, par  l'infanterie  de  cette  garde,  par  vingt  pièces  d’artillerie  légère. 
!.e  gros  de  l'armée  devait  y entrer  dans  quelques  heures.  Le  général  Ben- 
ningsen sentant  qu'il  fallait  se  presser  pour  sauver  Kœnigsherg,  on  au 
moins  pour  se  sauver  lui-même  derrière  la  Pregel,  avait  marché  toute  la 
nuit  du  11  au  12,  afin  de  gagner  Bartenslcin  (voir  la  carte  n*  38),  avait 
donné  là  quelques  heures  de  repos  à ses  soldats,  les  avait  de  nouveau  remis 
en  marche  sur  Schippenhcil,  y était  parvenu  le  13,  et,  apprenant  alors  que 
les  Français  avaient  paru  à Domnau,  s’était  hélé  de  courir  à Friedland, 
point  oi i l'Aile,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  plus  rapprochée  de  Kœ- 
nigsherg, que  dans  aucune  partie  de  son  cours.  Il  avait  eu  soin  de  se  faire 
précéder  par  une  forte  avant-garde  de  cavalerie. 

I.anues,  établi  à Posthenen,  ne  put  apprécier  qu'au  jour  la  gravité  de 
l’événement  qui  se  préparait.  Dans  ce  pays  voisin  du  pôle,  le  crépuscule, 
au  mois  de  juin,  commençait  à 2 heures  du  malin.  Le  ciel  était  entière- 
ment éclairé  à 3 heures.  la-  maréchal  Lannes  reconnut  bientôt  la  nature 
du  terrain,  les  troupes  qui  l'occupaient,  et  celles  qui  franchissaient  les 
ponts  de  l’Aile,  pour  venir  nous  disputer  la  roule  de  Kœnigsherg. 
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Le  cours  de  l’Aile,  près  du  lieu  où  les  deux  armées  allaient  se  rencon- 
trer, offre  de  nombreuses  sinuosités.  (Voir  la  carte  n“  i‘2.)  Nous  arrivions 
par  des  collines  boisées,  à partir  desquelles  le  sol  s'abaisse  successivement 
jusqu'au  bord  de  l’Aile.  Le  pays  est  couvert  en  relie  saison  de  seigles 
d'une  grande  hauteur.  On  voyait  à notre  droite  l’Aile  s'enfoncer  dans  la 
plaine,  en  décrivant  plusieurs  contours,  puis  tourner  autour  de  Friedland, 
revenir  à notre  gauche,  et  tracer  ainsi  un  coude  ouvert  de  notre  coté,  et 
dont  la  petite  ville  de  Friedland  occupait  le  fond.  C’est  par  les  ponts  de 
Friedland,  placés  dans  cet  enfoncement  de  l’Aile,  que  les  Russes  venaient 
se  déployer  dans  la  plaine  vis-à-vis  de  nous.  On  les  voyait  distinctement  se 
presser  sur  ces  ponts,  traverser  la  ville,  déboucher  des  faubourgs,  et  se 
mettre  en  bataille  en  face  des  hauteurs,  lin  ruisseau  dit  le  Ruisseau-du- 
lUoulin  (Miihlen-Flüss),  coulant  vers  Friedland,  y formait  un  petit  étang, 
puis  allait  se  jeter  dans  l’Aile , après  avoir  partagé  cette  plaine  en  deux 
moitiés  inégales.  La  moitié  située  à notre  droite  était  la  moins  étendue. 
C’était  celle  où  se  montrait  Friedland,  entre  le  Ruisseau -du-ftloulin  et 
l’Aile,  au  fond  même  du  coude  que  nous  venons  de  décrire. 

Le  maréchal  Cannes,  dans  son  empressement  à marcher,  n'avait  amené 
avec  lui  que  les  grenadiers  et  les  voltigeurs  Oudinot,  le  9‘  de  hussards,  les 
dragons  de  Groucby,  et  deux  régiments  do  cavalerie  saxonne.  Il  ne  pouvait 
pas  opposer  plus  de  10  mille  hommes 1 à l’avant-garde  ennemie,  qui,  ren- 
forcée successivement,  était  triple  de  ce  nombre,  et  devait  être  bientôt 
suivie  de  l’armée  nisse  tout  entière.  Heureusement  le  sol  présentait  de 
nombreuses  ressources  au  courage  et  à l’habileté  de  l’illustre  maréchal. 
(Voir  la  carte  il*  A2. ) Au  centre  do  la  position  qu’il  fallait  occuper  pour 
barrer  le  chemin  aux  Russes,  était  un  village,  celui  de  Poslhenen,  que  tra- 
versait le  Ruisseau-du-Moulin  pour  se  rendre  à Friedland  Un  peu  en 
arrière  s’élevait  un  plateau , d’oii  l’on  pouvait  battre  la  plaine  de  l'Aile. 
Cannes  y plaça  son  artillerie,  et  plusieurs  bataillons  de  grenadiers  pour  la 
protéger.  A droite  un  bois  épais,  celui  de  Sorllack,  s’avançait  en  saillie,  cl 
partageait  en  deux  l'espace  compris  entre  le  village  de  Poslhenen  et  les 
bords  de  l’Aile.  Cannes  y posta  deux  halnillons  de  voltigeurs,  lesquels  ré- 
pandus en  tirailleurs,  pouvaient  arrêter  longtemps  des  troupes  qui  ne 
seraient  pas  très-nombreuses  et  très-résolues.  Le  9*  de  hussards,  les  dra- 
gons de  Groucby,  les  chevaux  saxons,  présentaient  3 mille  cavaliers,  prêts 
à se  jeter  sur  toute  colonne  qui  essaierait  de  percer  ce  rideau  de  tirailleurs. 
A gauche  de  Posthenen,  la  ligne  des  hauteurs  boisées  s'étendait  en  s’abais- 
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sanl,  jusqu'au  village  (le  Heinrichsdorf,  par  où  passait  la  grande  route  de 
Friedland  à Kœnigsherg.  Ce  point  avait  beaucoup  d'importance , car  les 
Russes,  voulant  gagner  Ktenigsberg,  devaient  en  disputer  la  roule  avec 
acharnement.  En  outre,  ce  côté  du  champ  de  bataille  étant  plus  découvert, 
était  naturellement  plus  difficile  à défendre.  Cannes , qui  n’avait  pns  en- 
core assez  de  troupes  pour  s'y  établir,  avait  placé  sur  sa  gauche,  en  profi- 
tant des  bois  et  des  hauteurs,  le  reste  de  scs  bataillons,  s’approchant  ainsi 
sans  pouvoir  les  occuper,  des  maisons  de  Heinrichsdorf. 

Le  feu,  commencé  à trois  heures  du  malin,  était  tout  à coup  devenu  fort 
vif.  Xotre  artillerie,  placée  sur  le  plateau  de  Postlienen,  sous  la  protection 
des  grenadiers  Oudinot,  tenait  les  Russes  à distance,  et  leur  faisait  éprou- 
ver d’assez  grands  dommages.  A droite , nos  voltigeurs  répandus  sur  la 
lisière  du  bois  de  Sortlack , arrêtaient  leur  infanterie  par  un  feu  incessant 
de  tirailleurs,  et  les  chevaux  saxons,  lances  par  le  général  Grouchy, 
avaient  fourni  plusieurs  charges  heureuses  contre  leur  cavalerie.  Les 
Russes  étant  devenus  menaçants  vers  Heinrichsdorf,  le  général  Grouchy, 
transporté  de  la  droite  à la  gauche,  s’y  rendit  au  galop,  afin  de  leur  dispu- 
ter la  route  de  Kœnigsherg,  qui  était  le  point  important  pour  la  possession 
duquel  on  allait  verser  des  flots  de  sang. 

Rien  que  le  maréchal  Cannes  n’eût  dans  ces  premiers  moments  que 
10  mille  hommes  à opposer  à 25  ou  30  mille,  il  se  soutenait,  grilce  à 
beaucoup  d’art  et  d’énergie,  gritee  aussi  à l’habile  concours  du  général 
Oudinot,  commandant  les  grenadiers,  et  du  général  Grouchy,  comman- 
dant la  cavalerie.  Mais  l’ennemi  se  renforçait  d’heure  en  heure,  et  le  gé- 
néral Beaningsen,  arrivé  4 Friedland,  avait  subitement  formé  le  projet  de 
livrer  bataille,  projet  fort  téméraire,  car  il  eût  été  beauronp  plus  sage  & 
lui  de  continuer  4 descendre  l’Aile,  jusqu’4  la  réunion  de  celle  rivière  avec 
la  Pregel  (voir  la  carte  ri"  38),  de  se  couvrir  ensuite  de  la  Pregel  elle- 
même,  et  de  prendre  position  derrière  ce  fleuve,  la  gauche  4 Wehlau,  la 
droite  4 Krenigsberg.  Il  lui  anrait  fallu,  4 la  vérité,  un  jour  de  plus  pour 
regagner  Kœnigsherg  ; mais  il  n'nnrait  pas  risqué  une  bataille  contre  uno 
armée  supérieure  par  le  nombre,  par  la  qualité,  par  le  commandement,  et 
dans  une  situation  fort  mauvaise  pour  lui,  puisqu’il  avait  une  rivière  4 dos, 
cl  qu’il  allait  être  poussé  dans  le  coude  de  l’Aile  avec  toute  la  vigueur 
d'impulsion  dont  l’armée  française  était  capable.  Mais,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  temps  4 gagner  Krenigsberg,  le  général  Ilenningsen  semblait 
extrêmement  impatient  d’y  arriver,  stimule,  dit-on,  par  l’empereur 
Alexandre,  qui  avait  promis  4 son  ami  Frédéric-Guillaume  de  sauver  le 
dernier  débris  de  la  monarchie  prussienne.  Il  trouvait  d’ailleurs  la  roule 
par  Friedland  infiniment  plus  courte,  enfin  il  croyait  rencontrer,  sans 
appui,  un  corps  isolé  de  l’armée  française,  avec  possibilité  d’écraser  ce 
corps  avant  de  rentrer  4 Kœnigsherg.  Il  se  persuada  que  c’était  14  une 
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faveur  inattendue  de  la  fortune  qu’il  fallait  mettre  à profit,  et  il  résolut  de 
ne  pas  la  laisser  échapper. 

En  conséquence,  il  s'empressa  de  faire  jeter  trois  autres  ponts  sur  l’Aile, 
un  au-dessus,  deux  au-dessous  de  Friedland,  afin  d’accélérer  le  passage 
de  ses  troupes , et  de  leur  ménager  aussi  des  moyens  de  retraite.  Il  garnit 
d'artillerie  la  rive  droite  par  laquelle  il  arrivait,  et  qui  dominait  la  rive 
gauche.  Puis  son  armée  ayant  débouché  presque  tout  entière,  il  la  disposa 
de  la  manière  suivante.  Dans  la  plaine,  autour  de  Heinrichsdorf,  à droite 
pour  lui , à gauche  pour  nous,  il  plaça  quatre  divisions  d’infanterie,  sous 
le  lieutenant  général  Gortschakov,  et  la  meilleure  partie  de  la  cavalerie 
sous  le  général  Lwarov.  L’infanterie  était  formée  sur  deux  lignes.  Dans  la 
première,  on  voyait  deux  bataillons  de  chaque  régiment  déployés,  et  un 
troisième  rangé  en  colonne  serrée  derrière  les  deux  autres,  fermant  l’inter- 
valle qui  les  séparait.  Dans  la  seconde,  le  champ  de  bataille  se  resserrant 
à mesure  qu’on  s’enfoncait  dans  le  coude  de  l’Aile,  un  seul  bataillon  était 
déployé,  deux  se  trouvaient  en  colonne  serrée.  La  cavalerie,  disposée  sur 
le  côté  et  un  peu  en  avant,  flanquait  l'infanterie.  A gauche  (droite  des 
Français),  deux  divisions  russes,  dont  la  garde  impériale  faisait  partie , 
accrues  de  tous  les  détachements  de  chasseurs,  occupaient  la  portion  du 
terrain  comprise  entre  le  Ruisseau-du-Moulin  et  l’Aile.  Elles  étaient  ran- 
gées sur  deux  lignes,  mais  fort  rapprochées  à cause  du  défaut  d’espace.  I«c 
prince  Ragration  les  commandait.  La  cavalerie  de  la  garde  était  là,  sous  le 
général  Kollogrihow.  Quatre  ponts  volants  avaient  été  jetés  sur  le  Ruisseau- 
du-.\Ioulin,  pour  qu’il  gènAt  moins  les  communications  entre  les  deux  ailes. 
La  quatoriième  division  russe  avait  été  laissée  de  l’autre  côté  de  l’Aile , 
sur  le  terrain  dominant  la  rive  droite,  pour  recueillir  l’année  en  cas  de 
malheur,  ou  venir  décider  la  victoire,  si  on  avait  un  commencement  de 
succès.  I*es  Russes  comptaient  plus  de  200  bouches  à feu  sur  leur  front, 
indépendamment  de  celles  qui  étaient  ou  en  réserve,  ou  en  batterie  sur  la 
rive  droite.  Leur  armée  réduite  à 80  ou  82  mille  hommes  après Heilsberg, 
séparée  aujourd’hui  du  corps  de  Kamenski , de  quelques  détachements  de 
cavalerie  envoyés  à YVclilau  pour  garder  les  ponts  de  l’Aile , s’élevait 
encore  à 72  ou  à 75  mille  hommes. 

Le  général  llenningsen  fit  porter  en  avant,  dans  l’ordre  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  la  masse  de  l'armée  russe,  pour  qu’en  sortant  de  l'enfon- 
cement formé  par  le  cours  de  l’Aile,  elle  put  se  déployer,  étendre  ses 
feux,  et  profiter  des  avantages  du  nombre  qu'elle  possédait  au  début  de  la 
bataille. 

La  situation  de  Lannes  était  périlleuse,  car  il  allait  avoir  toute  l’armée 
russe  sur  les  liras.  Heureusement  le  temps  écoulé  lui  avait  procuré  quel- 
ques renforts.  La  division  de  grosse  cavalerie  du  général  Xansouty  qui  se 
composait  de  3,500  cuirassiers  et  carabiniers,  la  division  Dupas,  qui  était 
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la  première  du  corps  de  Mortier,  et  comptait  6 mille  fantassins,  enfin  la 
division  Verdier  qui  en  comptait  7 mille,  et  qui  était  la  seconde  dn  corps 
de  Lannes , mises  en  marche  successivement,  étaient  arrivées  en  toute 
hile.  C'était  une  force  de  26  à 27  mille  hommes  ' pour  lutter  contre 
75  mille.  11  était  sept  heures  du  matin  , et  les  Russes , précédés  par  une 
nuée  de  Cosaques,  qui  étendaient  leurs  courses  jusque  sur  nos  derrières, 
s'avançaient  vers  Heinrichsdorf,  où  ils  avaient  déjà  de  l'infanterie  et  du 
canon.  Lannes , appréciant  l'importance  de  ce  poste,  y dirigea  la  brigade 
des  grenadiers  Albert,  et  ordonna  au  général  Grouchy  de  s'en  emparer  à 
tout  pris.  Le  général  Grouchy,  qui  venait  d'élre  renforcé  par  les  cuiras- 
siers, s'y  transporta  sur-le-champ.  Sans  tenir  compte  de  la  difficulté,  il 
lança  la  brigade  des  dragons  Milet  sur  Heinrichsdorf,  tandis  que  la  brigade 
Carrié  tournait  le  village,  et  que  les  cuirassiers  marchaient  à l’appui  de  ce 
mouvement.  La  brigade  Mile!  traversa  Heinrichsdorf  au  galop,  en  expulsa 
les  fantassins  russes  à coups  de  sabre,  pendant  que  la  brigade  Carrié,  en 
faisant  le  tour,  prenait  ou  dispersait  ceux  qui  avaient  réussi  à s'enfuir.  On 
enleva  quatre  pièces  de  canon.  Dans  ce  moment  la  cavalerie  ennemie , 
venue  au  secours  de  son  infanterie,  chassée  de  Heinrichsdorf,  fondit  sur 
nos  dragons  et  les  ramena.  Mais  les  cuirassiers  de  \ansouly  la  chargèrent 
à leur  tour  et  la  jetèrent  sur  l’infanterie  russe,  qui  ne  put  au  milieu  de  celte 
mêlée  faire  usage  de  son  feu.  Nous  restâmes  ainsi  maîtres  de  Heinrichs- 
dorf,  où  s'établirent  les  grenadiers  de  la  brigade  Albert. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Dupas  entrait  en  ligne.  Le  maréchal  Mor- 
tier, dont  le  cheval  fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  au  moment  où  il 
paraissait  sur  le  champ  de  bataille,  plaça  cette  division  entre  Heinrichsdorf 
et  Posthenen  , et  ouvrit  sur  les  Russes  un  feu  d'artillerie,  qui,  dirigé  des 
hauteurs  sur  des  masses  profondes , causait  dans  leurs  rangs  d'affreux 
ravages.  L'arrivée  de  la  division  Dupas  rendait  disponibles  les  bataillons 
de  grenadiers  qu'on  avait  d’abord  rangés  à gauche  de  Posthenen.  Lannes 
les  rapprocha  de  lui , et  put  présenter  aux  attaques  des  Russes  leurs  rangs 
plus  serrés,  soit  en  avant  de  Posthenen,  soit  en  avant  du  bois  de  Sorllack. 
Le  général  Oudinot  qui  les  commandait,  profitant  de  tous  les  accideuts  du 
terrain,  tantôt  des  bouquets  de  bois  semés  çà  et  là,  tantôt  de  quelques  fla- 
ques d’eau  que  les  pluies  des  jours  précédents  avaient  produites,  tantôt  de 
la  hauteur  même  des  blés,  disputait  le  terrain  avec  autant  d'habileté  que 
d'énergie.  Tour  à tour  il  cachait  ou  montrait  scs  soldats , les  dispersait  eu 
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tiraillours , ou  les  opposait  en  masse  hérissée  de  baïonnettes , h tons  les 
efforts  des  Russes.  Ces  braves  grenadiers , malgré  l'infériorité  du  nombre, 
s'obstinaient  cependant , soutenus  par  leur  général,  quand  heureusement 
pour  eux  arriva  la  division  Verdier.  Le  muréebal  Lamies  la  partagea  eu 
deux  colonnes  mobiles,  pour  la  porter  alternativement  à droite,  au  centre, 
à gauche , partout  où  le  danger  l’exigerait.  C’était  la  lisière  du  bois  de 
Sorllaek , et  le  village  de  ce  nom  sur  l’Aile,  qu’on  se  disputait  avec  le  plus 
de  fureur.  Les  Russes  finirent  par  rester  maitres  du  village,  les  Français  de 
la  lisière  du  bois.  Lorsque  les  Russes  voulaient  pénétrer  dans  ce  bois , 
Lamies  en  faisait  sortir  k l’improviste  une  brigade  de  la  division  Verdier, 
et  les  repoussait  au  loin,  lilfrayés  de  ces  apparitions  subites,  craignant  que 
dans  ce  bois  mystérieux  Napoléon  ne  fut  caché  avec  son  armée,  les  Russes 
n'osaient  plus  s’en  approcher. 

L’ennemi  ne  pouvant  forcer  notre  droite  entre  Posthenen  et  Sorllaek , 
essaya  une  vigoureuse  tentative  sur  notre  gauche,  dans  la  plaine  de  Hein- 
riclisdorf,  qui  présentait  moins  d’obstacles.  La  nature  du  terrain  les  ayant 
engagés  à porter  de  ce  côté  la  majeure  partie  de  leur  cavalerie,  ils  avaient 
là  plus  de  dôme  mille  eavaliers  à opposer  aux  cinq  ou  six  mille  cavaliers 
du  général  Grouchy.  Celui-ci  s’attachant  & compenser  l'infériorité  du 
nombre  par  de  bonnes  dispositions,  déploya  dans  la  plaine  une  longue 
ligne  de  cuirassiers,  et  sur  le  flanc  de  cette  ligne,  derrière  le  village  d’Hcin- 
’ richsdorf,  plaça  en  réserve  les  dragons,  la  brigade  des  carabiniers,  et  l'ar- 
tillerie légère.  Ces  dispositions  terminées , il  se  mit  à la  tète  de  la  ligue 
déployée  de  ses  cuirassiers,  s'avança  sur  la  cavalerie  russe  comme  s’il  allait 
la  charger,  puis  tout  à coup  faisant  volte-face,  il  feignit  de  se  retirer  au 
trot  devant  la  masse  des  escadrons  ennemis.  Il  les  attira  ainsi  à sa  suite , 
jusqu'il  ce  que  dépassant  Heinrichsdorf,  ils  prêtassent  le  flanc  aux  troupes 
cachées  derrière  ce  village.  S’arrêtant  alors  et  revenant  sur  ses  pas,  il  ra- 
mena ses  cuirassiers  sur  la  cavalerie  russe,  la  chargea,  la  culbuta,  l’obligea 
à repasser  sous  Heinrichsdorf,  d'où  partait  une  grêle  de  mitraille,  d'où  les 
dragons  et  les  carabiniers  embusqués  fondirent  sur  elle,  et  achevèrent  de 
la  mettre  en  désordre.  Mais  les  rencontres  de  troupes  à cheval  ne  sont 
jamais  assez  meurtrières  pour  ne  pouvoir  pas  être  renouvelées.  La  cava- 
lerie russe  revint  donc  à la  charge,  et  chaque  fois  répétant  la  même  man- 
œuvre, le  général  Grouchy  l’attirait  au  delà  de  Heinrichsdorf,  et  la  faisait 
prendre  , comme  on  a vu , en  flanc  et  en  queue , dès  qu'elle  dépassait  ce 
village.  Après  plusieurs  engagements,  la  plaine  de  Heinrichsdorf  nous  resta, 
couverte  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de  cavaliers  démontés,  de  cui- 
rasses étincelantes. 

Ainsi  d’un  côté  la  résistanco  que  l'infanterie  des  Russes  rencontrait  k la 
lisière  du  bois  de  Sorllaek,  de  l’autre  les  attaques  de  flanc  qu'essuyait  leur 
cavalerie  lorsqu'elle  dépassait  le  village  de  Heinrichsdorf,  les  retenaient  au 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DOuirto-r 

. ■ ’ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


FRIEDLAND  ET  TILS1T. 


527 


pied  de  nos  positions,  etLannes  avait  pu  prolonger  jusqu’à  midi  cette  hittc 
de  26  mille  hommes  contre  75  mille.  Mais  il  était  temps  que  Napoléon 
arrivât  avec  le  reste  de  l’armée. 

Lannes,  voulant  l’informer  de  ce  qui  se  passait,  lui  avait  envoyé  presque 
tous  scs  aides  de  camp  l'un  après  l'autre , en  leur  ordonnant  de  crever 
leurs  chevaux  pour  le  rejoindre.  Ils  l’avaient  trouvé  accourant  au  galop  sur 
Friedlaud,  et  plein  d’une  joie  qui  éclatait  sur  son  visage.  — C’est  aujour- 
d’hui le  14  juin,  répétait-il  à ceux  qu’il  rencontrait,  c’est  l’anniversaire  de 
Marengo,  c’est  un  jour  heureux  pour  nous!  — Napoléon,  devançant  ses 
troupes  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  avait  traversé  successivement  les 
longues  files  de  la  garde,  du  corps  de  Ney,  du  corps  de  Bcrnadottc,  tous 
en  marche  sur  Posthenen.  Il  avait  salué  en  passant  la  belle  division  Dupontr 
qui  depuis  l'Im  jusqu’à  Braunsherg  n’avait  cessé  de  se  distinguer,  mais 
toujours  hors  de  sa  présence,  et  il  lui  avait  témoigné  le  plaisir  qu’il  éprou- 
verait à la  voir  combattre  sous  ses  yeux. 

La  présence  de  Napoléon  à Posthenen  remplit  d’une  ardeur  nouvelle  ses 
soldats  et  ses  généraux.  Lannes,  Mortier,  Oudinot,  qui  étaient  là  depuis  le 
matin,  Ney  qui  venait  d’arriver,  l’entourèrent  avec  le  plus  vif  empresse- 
ment. Le  brave  Oudinot,  accourant  avec  son  habit  percé  de  halles,  et  son 
cheval  couvert  de  sang,  dit  à l’Empereur  : Hâtez-vous,  Sire,  mes  grena- 
diers n’en  peuvent  plus;  mais  donnez-moi  un  renfort,  et  je  jetterai  tous  les 
Russes  à l’eau.  — Napoléon  promenant  sa  lunette  sur  cette  plaine  où  les 
Russes  acculés  dans  le  coude  de  l’Aile,  essayaient  vainement  de  se  déployer, 
jugea  bien  vite  leur  périlleuse  situation,  et  l’occasion  unique  que  lui  présen- 
tait la  fortune,  dominée,  il  faut  le  reconnaître,  par  son  génie,  car  la  faute 
que  commettaient  les  Russes  dans  le  moment,  il  la  leur  avait  pour  ainsi  dire 
inspirée,  en  les  poussant  de  l’autre  côté  de  l'Aile , et  en  les  réduisant  ainsi 
à la  passer  devant  lui,  pour  secourir  Kœnigsherg.  La  journée  était  fort 
avancée,  et  on  ne  pouvait  pas  réunir  toutes  les  troupes  françaises  avant 
plusieurs  heures.  Aussi  quelques-uns  des  lieutenants  de  Napoléon  peu- 
saicnt-ils  qu’il  fallait  remettre  au  lendemain,  pour  livrer  une  bataille  dé- 
cisive.— Non,  non,  répondit  Napoléon,  on  ne  surprend  pas  deux  fois  l’en* 
nemi  en  pareille  faute.  — Sur-le-champ  il  fit  ses  dispositions  d’attaque. 
Elles  furent  dignes  de  son  merveilleux  coup  d’œil. 

Jeter  les  Russes  dans  l’Aile  était  le  but  que  tout  le  monde , jusqu'au 
moindre  soldat,  assignait  à la  bataille.  Mais  il  s’agissait  de  savoir  comment 
on  s’y  prendrait,  pour  assurer  ce  résultat,  et  le  rendre  aussi  grand  que 
possible.  Au  fond  de  ce  coude  de  l'AUc,  dans  lequel  l’armée  russe  était 
engoulTrée,  il  y avait  un  point  décisif  à occuper,  c’était  la  petite  ville  de 
Friedland  elle-même,  située  à notre  droite,  entre  le  Ruisseau-du-Moulin 
et  l’Aile.  C’est  là  que  se  trouvaient  les  quatre  ponts,  retraite  unique  de 
l’armée  russe,  et  Napoléon  se  proposa  d’y  porter  tout  sou  effort.  Il  destina 
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au  corps  deNey  la  lâche  difficile  et  glorieuse  de  s’enfoncer  dans  ce  gouffre, 
d’enlever  Friedland  à tout  prix,  malgré,  la  résistance  désespérée  que  les 
Russes  ne  manqueraient  pas  de  lui  opposer,  de  leur  arracher  les  ponts,  et 
de  leur  fermer  ainsi  toute  voie  de  salut.  Mais  en  même  temps  il  résolut, 
pendant  qu’il  agirait  vigoureusement  par  sa  droite,  de  suspendre  tout  effort 
sur  sa  gauche,  d’occuper  de  ce  côté  l’armée  russe  par  un  combat  simulé, 
et  de  ne  la  pousser  vivement  à gauche,  que  lorsque  les  ponts  étant  enlevés 
à droite,  on  serait  sûr  en  la  poussant,  de  la  précipiter  vers  une  retraite 
sans  issue. 

Entouré  de  scs  lieutenants,  il  leur  expliqua  avec  la  force  et  la  précision 
de  langage  qui  lui  étaient  ordinaires,  le  rôle  que  chacun  d’eux  avait  & jouer 
dans  celte  journée.  Saisissant  parle  bras  le  maréchal  Xey,  et  lui  montrant 
Friedland,  les  ponts,  les  Russes  accumulés  en  avant  : Voilà  le  but,  lui 
dit-il,  marchez-y  sans  regarder  autour  de  vous;  pénétrez  dans  cette  masse 
épaisse,  quoi  qu’il  puisse  vous  en  coûter;  entrez  dans  Friedland,  prenez  les 
ponts,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  pourra  se  passera  droite,  à gauche, 
ou  sur  vos  derrières.  L'armée  et  moi  sommes  là  pour  y veiller.  — 

Xey,  bouillant  d’ardeur,  tout  fier  de  la  redoutable  tâche  qui  lui  était  as- 
signée, partit  au  galop,  pour  disposer  ses  troupes  en  avant  du  bois  de 
Sortlack.  Frappé  de  son  attitude  martiale,  Xapoléon  s'adressant  au  maré- 
chal Mortier  lui  dit  : Cet  homme  est  un  lion  '.  — 

Sur  le  terrain  même,  Xapoléon  fit  écrire  scs  dispositions  sous  sa  dictée, 
afin  que  tous  scs  généraux  les  eussent  bien  présentes  à l’esprit,  et  qu’aucun 
d’eux  ne  fût  exposé  à s’en  écarter.  Il  rangea  donc  le  corps  du  maréchal  Xey 
ii  droite,  de  manière  que  Cannes,  ramenant  la  division  Verdier  sur  Postltc- 
nen,  pût  présenter  avec  elle  et  les  grenadiers,  deux  fortes  lignes.  Il  plaça 
le  corps  de  Bernadotte  (temporairement  Victor)  entre  Xey  et  Cannes,  un 
peu  en  avant  de  Posthenen,  et  en  partie  caché  par  les  inégalités  de  terrain. 
La  belle  division  Dupont  formait  la  tête  de  ce  corps.  Sur  le  plateau,  der- 
rière Posthenen,  Xapoléon  établit  la  garde  impériale,  l'infanterie  en  trois 
colonnes  serrées , la  cavalerie  sur  deux  lignes.  Entre  Posthenen  et  Hein- 
richsdorf  se  trouvait  le  corps  du  maréchal  Mortier,  posté  comme  le  matin, 
mais  plus  concentré,  et  augmenté  des  jeunes  fusiliers  de  la  garde  impé- 
riale. Un  bataillon  du  4*  d’infanterie  légère  et  le  régiment  de  la  garde 
municipale  de  Paris,  avaient  remplacé  dans  Heinrichsdorf  les  grenadiers 
de  la  brigade  Albert.  La  division  polonaise  Doinbrouski  avait  rejoint  la  di- 
vision Dupas,  et  gardait  l’artillerie.  Xapoléon  laissa  au  général  Groucliy  le 
soin  dont  il  s’était  déjà  si  bien  acquitté,  de  défendre  la  plaine  de  Hein- 
riclisdorf.  Il  ajouta  aux  dragons  et  aux  cuirassiers  que  ce  général  comman- 
dait, la  cavalerie  légère  des  généraux  Beaumont  et  Colbert,  pour  l’aider  à 

1 Je  tien»  tes  détail*,  de  U.  le  maréchal  Mortier,  que  j’avais  J honneur  de  cooaaitre,  cl 
qui  me  les  a souvent  racontés  lui-même. 
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sc  débarrasser  des  Cosaques.  Knfiii,  pouvant  disposer  encore  de  deux  di- 
visions de  dragons,  il  plaça  celle  du  gênerai  Latour-Maubourg,  renforcée 
des  cuirassiers  hollandais,  derrière  le  corps  du  maréchal  Xey,  et  celle  du 
général  La  Houssaye,  renforcée  des  cuirassiers  saxons,  derrière  le  corps 
de  Victor.  Les  Français,  dans  cet  ordre  imposant,  ne  présentaient  pas 
moins  de  quutrc-vingt  mille  hommes1.  L’ordre  fut  réitéré  à la  gauche  de 
ne  point  se  porter  en  avant,  de  se  borner  à contenir  les  Kusses , jusqu’à  ce 
que  le  succès  de  la  droite  fût  décidé.  Napoléon  voulut  qu’on  attendit,  pour 
recommencer  le  feu,  le  signal  d’une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon  placée 
au-dessus  de  Posthenen. 

Le  général  russe,  frappé  de  ce  déploiement,  reconnaissant  l’erreur  qu’il 
avait  commise  en  croyant  n’avoir  affaire  qu’au  seul  corps  du  maréchal 
Lannes , était  surpris,  et  naturellement  il  hésitait.  Son  hésitation  avait 
produit  une  sorte  de  ralentissement  dans  l’action.  A peine  quelques  dé- 
charges d’artillerie  signalaient-elles  la  continuation  de  la  bataille.  Napo- 


1 Rien  n est  plus  difficile  que  d'évaluer  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  forces  d'une 
nrniec  le  jour  d'une  bataille.  Knrement  on  a des  états  authentiques,  et,  quand  on  a pu 
sen  procurer,  il  est  plus  rare  encore  que  cos  états  s'accordent  avec  la  réalité.  .XI.  Dérode, 
dans  un  excellent  travail  sur  la  bataille  de  Friedland,  s'est  servi  d’un  état  extrait  de  fou- 
vr*8e  du  (qéocral  .Mathieu  Dumas,  état,  qui,  bien  qu'il  ait  etc  pris  nu  dépôt  de  la  glicrrr, 
est  inexact  sous  plusieurs  rapports.  Ou  rédigeait  dans  les  bureaux  du  ministère  & Paris, 
des  états  auxquels  lie  répondaient  pas  toujours  les  faits  qui  se  passaient  sur  In  Vislulc.  Il 
existe  au  Louvre,  dans  le  riche  dépôt  des  papiers  de  \apoleon,  des  livrets  faits  pour  lui 
seul,  quil  avait  toujours  sons  la  maiu,  et  qui,  renouvelés  mois  par  mois,  contenaient  la 
description  exacte  de  charnu  des  corps  agissant  sous  scs  ordres.  I.os  feuillets  de  ce» 
livrets  étaient  écrits  d un  seul  côté,  et  sur  l'autre  on  portait  quelquefois  à Tencre  rouge 
les  changements  survenus  dans  le  mois.  C’est  dans  ces  liircts,  et  à condition  de  ne  pas 
inéme  les  prendre  comme  hase  absolue,  à condition  d’on  modifier  sans  cesse  les  donner» 
par  I appréciation  des  circonstances  du  moment,  c’est  dans  ces  livrets  qu'on  peut,  disons- 
nous,  chercher  la  vérité  approximative.  Je  n’ai  pas  trouvé,  pour  l’année  1807,  les  livrets 
correspondant  aux  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet;  il  a donc  fallu  me  servir  de  ceux 
do»  mois  de  mars  et  d’août,  quoique  celui  du  mois  de  mars  soit  trop  incomplet, 
i armée  n avait  pas  reçu  alors  tous  les  renforts  qui  lui  arrivèrent  en  mai  et  jnin , et 
celui  du  mois  d août  soit  trop  complot  au  contraire,  car  i\  celte  époque  une  portion  consi- 
dérable de  forces,  en  marche  pendant  les  événements  de  juin,  avait  rejoint.  Mais,  en  se 
semant  de  ces  étals,  en  les  comparant  entre  eux,  en  les  rectifiant  surtout  par  la  corres- 
pondance de  Xapoléon , et  en  s’éclairant  pour  la  bataille  de  Friedland,  d'une  note  écrite 
de  sa  main , laquelle  donne  la  force  de  plusieurs  des  corps  qui  figurèrent  à cette  butaille, 
on  peut  armer  à l’évaluation  suivante,  que  je  crois  fort  rapprochée  de  la  vérité.  J'ajou- 
terai que  cette  approximation  de  la  rérilé  suffit,  car,  pour  juger  un  grand  éiénement 
comme  Friedland  ou  Austerlitz,  il  importe  peu  de  savoir  si  ce  furent  80  ou  82  mille 
hommes  qui  romballircnt.  Deux  ou  trois  mille  combattants,  de  plus  ou  de  moins,  ne 
changent  rien,  ni  au  caractère  de  l'événement,  ni  aux  combinaisons  qui  le  décidèrent.  Si 
I historien  ne  doit  négliger  aucun  soin  pour  arriver  à la  vérité  absolue,  c’est  parce  qu’il 
doit  s en  faire  une  habitude  constante,  afin  de  ne  jamais  laisser  se  relâcher  en  lui  le  goût 
scrupuleux  du  vrai;  mais  l'important  c’est  le  caractère,  non  le  détail  minutieux  des 
choses. 


car 

que 


Voici  donc  le  tableau  le  plus  vraisemblable  des  forces  de  l’armée  française  à la  journée 
de  Friedland. 

La  garde,  quoique  portée  a 9 mille  hommes,  n'avait  dans  ses  rangs  ui  les  marins  ni 
TOMK  lit. 
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léon,  qui  voulait  que  toutes  ses  troupes  fussent  arrivées  en  ligne,  reposées 
au  moins  une  heure,  abondamment  pourvues  de  munitions,  ne  se  pressait 
pas  de  commencer,  et  résistait  à l'impatience  de  ses  généraux,  sachant 
bien  que,  dans  celte  saison,  en  cette  contrée,  le  jour  devant  luire  jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  il  aurait  le  temps  de  faire  essuyer  à l’armée  russe  le 
désastre  qu’il  lui  préparait.  Enfin  le  moment  convenable  lui  paraissant  ar- 
rivé, il  donna  le  signal.  Les  vingt  pièces  de  canon  de  la  batterie  de  Pos- 
thenen  tirèrent  à la  fois;  l’artillerie  de  l'année  leur  répondit  sur  toute  sa 
ligne,  et,  à ce  signal  impatiemment  attendu,  le  maréchal  \ey  ébranla  son 
corps  d’armée. 


les  dragon» , et  avait  fait  sur  les  fusiliers  une  perle  notable.  Elle  comptait  tout  au  plus 


7,500  hommes  présents 500 

La  note  citée,  écrite  (te  la  main  de  Xapoléon,  évalue  les  grenadiers  ündinot 

à 7,000  hommes  présents.  7,000 

La  division  Verdier  à 8,000 

L’infanterie  saxonne  à. 4,000 

Le  9e  de  hussards  à MO 

Les  cuirassiers  saxons  à 600 

Les  chevaux-levers  saxons  h 200 

Ce  qui  faisait  pour  le  corps  de  Lamies  uu  total  de 20,200 


Mais  les  Saxons  avaient  etc  laissés  à Heilsberg,  sauf  toutefois  trois  bataillon*, 
qui,  suivant  quelques  relations,  se  trouvaient  à Friedland.  La  division  Verdier 
avait  essuyé  à Heilsberg  une  perte  notable , et  enfin  on  avait  marché  très-vite. 
Je  crois  donc  qu’on  sera  dans  le  vrai  en  évaluant  ainsi  le  corps  de  Lanues  : 


Oudin  ot. 
Verdier. 
Saxons. 
Cavalerie. 


7,000 

6,500 

1,200 

1,200 

13,000 


(L'artillerie  est  comprise  daus  les  divisions  d'infanterie.) 


Lan  ne» 15,900 

Le  corps  de  Xey  était  de  16  à 17  mille  hommes  présents  sous  les  armes,  au 
moment  de  feutrée  en  campagne,  ce  qui  résulte  d’une  lettre  du  maréchal  Xey 
k X’apnléon.  Il  u’avuit  pas  perdu  moins  de  2,000  à 2,500  hommes  en  morts, 
blessés  et  priaonuiers  aux  deux  combats  de  Guttsladt  et  de  Deppeu.  Il  était  doue 


tout  ou  plus,  en  tenant  compte  des  marches,  de  14  raille  hommes. 

Xey 14,000 

Le  maréchal  Mortier,  d’après  la  note  citée  de  Xapoléon,  avait  à la  division 

Dupas. 6,400 

À la  divisiou  Domhrou-ski 4,000 

Il  possédait  un  détachement  de  chevaux  bataves,  dont  la  désignation 
est  incertaine  dans  U note  citée ......  1,500 


Total.  . . . 11,900 


Quand  on  sait , par  les  lettre*  du  maréchal  Lefebvre , ce  qui  en  était  des  Po- 
lonais, de  leur  exactitude  à suivre  le  drapeau,  on  ne  peut  pus  porter  le  corps 
du  maréchal  Mortier  ù plus  de  10  mille  hommes. 

Mortier 10,000 

Le  corps  du  maréchal  Hernadolle,  coinmaudé  par  le  général  Victor,  était  en 

A rcjwUr.  . . 47,400 
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11  sorlil  (lu  bois  de  Sorllack,  eu  échelons,  la  division  Marchand  s'avan- 
çant la  première  à droite,  la  division  Bisson  la  seconde  i gauche.  Toutes 
deux  étaient  précédées  d’une  uuée  de  tirailleurs,  ipii,  à mesure  qu'on  s'ap- 
prochait de  l’ennemi , se  repliaient  et  rentraient  dans  les  rangs.  On  mar- 
cha résolument  sur  les  Russes,  et  on  leur  enleva  le  village  de  Sortlack,  si 
longtemps  disputé.  Leur  cavalerie,  pour  arrêter  notre  mouvement  offensif, 
essaya  une  charge  sur  la  division  Marchand.  Mais  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg  et  les  cuirassiers  hollandais,  passant  entre  les  intervalles  de  nos 
bataillons,  chargèrent  à leur  tour  cette  cavalerie,  la  rejetèrent  sur  son  in- 
fanterie, et,  poussant  les  Russes  contre  l'AUc,  en  précipitèrent  un  grand 

Report.  . . 57,  MO 

mars , sans  la  division  de  dragons,  de  22,000  hommes  environ,  présenta  sous 
les  armes.  Il  Tut  recruté  depuis,  mais  il  avait  laissé  plusieurs  postes  en  arrière, 
et,  s'il  monta  à 20,000  hommes,  il  n’avait  pas  dù  en  ameuer  plus  de  22  mille 


à Friedland. 

Victor 22,000 

La  cavalerie  comprenait  les  cuirassiers  du  général  Xausouty,  desquelles  il 
faut  défalquer  les  perles  de  la  marche,  celles  d’HeiUbcrg , etc.  . . 3,500 

Les  dragons  du  général  Grouchy 1,800 

Les  dragons  du  général  La  lloussaye 1,800 

Les  dragons  du  général  Latour-Maubourg , qui  comptait  six  ré- 
giments  2,-400 

La  cavalerie  légère  des  généraux  Beaumont  et  Colbert 2,000 

11,500  11,500 

On  trouve  doue  pour  le  total  de  l’année 80,000 


Je  crois  par  conséquent  qu'on  peut  dire  que  l'armée  française  était  de  80  mille 
hommes  environ  à la  bataille  de  Friedland,  dont  25  mille,  comme  on  le  verra,  ne  tirèrent 
pas  un  coup  de  fusil.  Il  restait  le  corps  du  maréchal  Onvont  qui  n’avait  pas  combattu,  et 
qui  était  de  20  à 30  mille  à rentrée  eu  campagne,  de  28  mille,  si  on  veut  tenir  compte 
de  ce  qu’on  laisse  eu  arrière  en  marchant;  le  maréchal  Soult  ayant  perdu  environ  5 mille 
hommes  à Heilsberg,  et  ne  devant  guère  en  avoir  plus  de  27  mille;  enfin  Murat  avec  en- 
viron 10,000  hommes,  ce  qui  porterait  le  total  de  l’armée  en  action  dans  le  moment  ; 


A Friedland 80,000 

| DavouL 28,000 

Devant  Kanigsbcrg , ou  en  marche  sur  cette  viUe.  ■ Soult 27,000 

( Murat 10,000 

Total 145,000 


Ce  total  de  145  mille  hommes  agissants  correspondrait  bien  et  aux  forces  qui  existaient 
le  5 juin,  et  aux  pertes  que  supposent  les  différents  combats  livrés  depuis  le  5 juin.  En 
comptant  en  effet  ces  perles  à 12  ou  15  mille  hommes,  en  morts,  blessés,  prisonniers , 
détachés  ou  traînards,  on  trouve  les  160,000  hommes  de  Centrée  en  campagne.  Bien  que 
ces  nombres  soient  empruntés  aux  seuls  documents  digues  de  foi,  documents  éclaircis, 
modifies  par  une  correspondance  île  chaque  jour,  nous  les  regardons  comme  approximatifs, 
et  rien  de  plus.  Kl,  si  nous  sommes  entré  dans  ees  détails,  c’est  pour  donner  une  idée 
de  la  difficulté  d’arriver  en  ce  genre  i une  exactitude  rigoureuse.  Mais,  nous  le  répétons, 
si  l’historien , pour  ne  se  relâcher  jamais  de  ses  devoirs,  doit  aspirer  i la  vérité  rigou- 
reuse, la  postérité  qui  le  lit,  rassurée  par  ses  efforts,  peut  se  contenter,  quant anx  nom- 
bres et  aux  details,  de  la  vérité  générale.  (7 est  cette  vérité  générale  qui  lui  importe,  qui 
lui  suffit,  car  c’est  elle  qui  constitue  le  vrai  caractère  des  choses  et  des  événements. 

34. 
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nombre  dans  le  lit  profondément  encaissé  de  celle  rivière.  Quelques-uns 
se  sauvèrent  à la  nage,  beaucoup  se  noyèrent  '.  Une  fois  sa  droite  appuyée 
sur  l'Aile,  le  maréchal  Ney  en  ralentit  la  marche,  et  porta  en  avant  sa 
gauche,  formée  par  la  division  Bisson , de  manière  à refouler  les  Russes 
dans  l'étroit  espace  compris  entre  le  Uuisseau-du-Moulin  et  l'Aile.  Arrivé 
à ce  point,  le  feu  de  l'artillerie  ennemie  redoubla.  Outre  les  batteries  qu’on 
avait  en  face,  il  fallait  essuyer  le  feu  de  celles  qui  se  trouvaient  à la  rive 
droite  de  l'Aile,  et  dont  il  était  impossible  de  se  débarrasser  en  les  pre- 
nant, puisqu’on  était  séparé  d’elles  par  le  lit  de  la  rivière.  Nos  colonnes 
battues  à la  fois  de  front  et  de  flanc  par  lés  boulets,  supportaient  avec  un 
admirable  sang-froid  cette  horrible  convergence  de  feux.  Le  maréchal 
Ney,  galopant  d’un  bout  de  la  ligne  à l’autre,  soutenait  le  cœur  de  ses  sol- 
dats par  sa  contenance  héroïque.  Cependant  des  flics  entières  étaient  em- 
portées, elle  feu  devenait  tel,  que  les  troupes  même  les  plus  braves  ne 
pouvaient  pas  le  supporter  longtemps.  A cet  aspect,  la  cavalerie  de  la  garde 
russe,  que  commandait  le  général  Kollogribow,  s’élance  au  galop  pour  es- 
sayer de  mettre  en  déroule  l’infanterie  de  la  division  Bisson,  qui  lui  pa- 
raissait chancelante.  Troublée  pour  la  première  fois,  cette  vaillante  in- 
fanterie cède  du  terrain,  et  deux  ou  trois  bataillons  se  rejettent  en  arriére. 
Le  général  Bisson,  qui,  par  sa  stature,  domine  les  lignrs  de  ses  soldats, 
veut  en  vain  les  retenir.  Ils  se  retirent  en  se  pelotonnant  autour  de  leurs 
officiers.  La  situation  devient  bientôt  des  plus  graves.  Heureusement  le  gé- 
néral Dupont,  placé  h quelque  distance,  sur  la  gauche  du  corps  de  Ney, 
aperçoit  ce  commencement  de  désordre,  et,  sans  attendre  qu’on  lui  pres- 
crive de  marcher,  ébranle  sa  division,  passe  devant  elle  en  lui  rappelant 
Ulm,  Dirnstein,  Halle,  et  la  porte  à la  rencontre  des  Russes.  Elle  s’avance 
dans  la  plus  belle  attitude  sous  les  coups  de  cette  effroyable  artillerie,  tandis 
que  les  dragons  de  Latour-Maubourg,  revenant  à la  charge,  se  jettent  sur 
la  cavalerie  russe  qui  s’était  éparpillée  à la  suite  de  nos  fantassins,  et  par- 
viennent à la  ramener.  La  division  Dupont,  continuant  son  mouvement  sur 
ce  terrain  déblayé,  et  appuyant  .sa  gauche  au  Ruisscau-du-Moulin , oblige 
l’infanterie  russe  à s’arrêter.  Par  sa  présence,  elle  remplit  de  confiance  et 
de  joie  les  soldats  de  Ney.  Les  bataillons  de  Bisson  se  reforment,  et  toute 
notre  ligne  raffermie  recommence  à marcher  en  avant.  Il  fallait  répondre  à 
la  formidable  artillerie  de  l’ennemi,  et  P artillerie  de  Ney,  trop  peu  nom- 
breuse, pouvait  à peine  se  tenir  en  batterie  devant  celle  des  Russes.  Napo- 
léon ordonne  au  général  Victor  de  réunir  ton  les  les  bouches  à feu  de  ses 
divisions,  et  de  les  ranger  en  masse  sur  le  front  de  Ney.  C’était  l’ habile  et 
intrépide  général  Sénarmont  qui  commandait  celte  artillerie.  II  la  conduit 
au  grand  trot,  la  joint  à celle  du  maréchal  Ney,  la  porte  à plusieurs  cen- 
taines de  pas  en  avant  de  notre  infanterie,  et,  se  posant  audacieusement 
1 l)cuv  mille,  rlit  le  maréchal  \ry  dan»  son  rapport. 
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on  face  dos  Russes,  ouvre  sur  eux  un  feu  terrible  par  le  nombre  dos  pièces 
et  par  l'habileté  du  tir.  Dirigeant  contre  lu  rive  droite  l’une  de  ses  batteries, 
il  fait  taire  bientôt  celles  que  l’ennemi  avait  de  ce  côté.  Puis  poussant  en 
avant  sa  ligne  d’artillerie,  il  s’approche  successivement  jusqu’à  portée  de 
mitraille,  et  tirant  sur  des  masses  profondes,  qui  s’accumulent  en  rétro- 
gradant dans  le  coude  de  l’Aile,  il  y cause  d'affreux  ravages.  Xolrc  ligne 
d’infanterie  suit  ce  mouvement,  et  s’avance  protégée  par  les  nombreuses 
bouches  à feu  du  général  Sénarmont.  Les  Russes,  toujours  plus  refoulés 
dans  ce  gouffre,  éprouvent  une  soi  te  de  désespoir,  et  tentent  un  effort  pour 
se  dégager.  Leur  garde  impériale,  appuyée  au  Ruisseau-du-Moulin , et  à 
demi  cachée  dans  le  ravin  qui  sert  de  lit  à ce  ruisseau,  sort  de  celte  retraite, 
et  marche,  la  baïonnette  baissée,  sur  la  division  Dupont,  placée  aussi  le 
long  du  ruisseau.  Celle-ci  n’attend  pas  la  garde  russe,  va  droit  à elle,  et, 
lui  présentant  la  baïonnette,  la  repousse,  l’accule  au  ravin.  Les  Russes  ra- 
menés se  jettent  les  uns  au  delà  du  ravin,  les  autres  sur  les  faubourgs  de 
Friedland.  Le  général  Dupont  avec  une  partie  de  sa  division  franchit  le 
Ruisseau-du-Moulin , chasse  devant  lui  tout  ce  qu’il  rencontre,  se  trouve 
ainsi  sur  les  derrières  de  l’aile  droite  des  Russes,  aux  prises  avec  notre 
gauche,  dans  la  plaine  de  Heinrichsdorf  (voir  la  carte  n*  42),  tourne  Fried- 
land, et  l’aborde  par  la  route  de  Kccnigsberg,  tandis  que  Xcy,  continuant 
à y marcher  directement,  entre  par  la  route  d’Kylau.  lue  affreuse  mêlée 
s’engage  aux  portes  de  la  ville.  On  presse  les  Russes  de  toutes  paris,  on 
pénètre  dans  les  rues  à leur  suite,  on  les  rejette  sur  les  ponts  do  l’Aile, 
que  l’artillerie  du  général  Sénarmont,  restée  en  dehors,  enfile  de  ses  obus. 
Les  Russes  se  précipitent  sur  les  pouls,  pour  chercher  un  refuge  dans  les 
rangs  de  la  quatorzième  division,  laissée  en  réserve  de  l’autre  côté  de  l’Aile 
par  le  général  Renningsen.  Ce  malheureux  général,  rempli  de  douleur, 
était  accouru  auprès  de  cette  division,  afin  vie  la  porter  sur  le  bord  de  la 
rivière,  au  secours  de  son  armée  en  péril.  A peine  quelques  débris  de  son 
aile  gauche  ont-ils  passé  les  ponts,  que  ces  ponts  sont  détruits,  incendiés 
par  les  Français,  et  par  les  Russes  eux-mêmes  pressés  de  nous  arrêter.  Xey 
et  Dupont,  après  avoir  rempli  leur  tâche,  se  réunissent  au  milieu  de  Fried- 
land en  flammes,  et  sc  félicitent  de  et  glorieux  succès. 

Xapoléon  n’avait  cessé  de  suivre  des  yeux  ce  grand  spectacle,  placé  de 
sa  personne  au  centre  des  divisions  qu’il  tenait  en  réserve.  Tandis  qu’il  le 
contemplait  attentivement,  un  obus  passe  à la  bailleur  des  baïonnettes,  et 
un  soldat  par  un  mouvement  instinctif  baisse  la  tête.  — Si  cet  obus  fêtait 
destiné,  lui  dit  Xapoléon  en  souriant,  tu  aurais  beau  te  cacher  à cent  pieds 
sous  terre,  il  irait  t’y  chercher.  — Il  voulait  ainsi  accréditer  cette  utile 
croyance,  que  le  destin  frappe  indistinctement  le  brave  et  le  lâche,  et  que 
la  lâcheté  qui  se  cache  se  déshonore  inutilement. 

En  voyant  Friedland  occupé,  et  les  pouls  de  l’Aile  détruits,  Xapoléon 
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pousse  enfin  sa  gauche  en  avant  sur  l’aile  droite  de  l’armée  russe,  privée 
de  tout  moyen  de  retraite,  et  ayant  derrière  elle  nne  rivière  sans  ponts.  Le 
général  Gortschakoff,  qui  commandait  cette  aile,  aperçoit  le  danger  dont  il 
est  menacé,  veut  conjurer  l’orage,  et  essaie  de  charger  la  ligne  française 
qui  s’étend  de  Posthenen  à Hcinrichsdorf,  formée  par  le  corps  du  maréchal 
Lannes,  par  celui  de  Mortier,  par  la  cavalerie  du  général  Grouchy.  Mais 
Lannes  avec  ses  grenadiers  tient  tête  aux  Russes.  Le  maréchal  Mortier 
avec  le  15*  et  les  fusiliers  de  la  garde  leur  oppose  une  barrière  de  fer. 
L’artillerie  de  Mortier  surtout,  dirigée  par  le  colonel  Balbois  et  par  un  ex- 
cellent officier  hollandais,  M.  Vanbriennen,  leur  cause  des  dommages  in- 
calculables. Enfin  Napoléon  tenant  à profiter  du  reste  du  jour,  porte  toute 
sa  ligne  en  avant.  Infanterie,  cavalerie,  artillerie  s’ébranlent  en  même 
temps.  I,c  général  Gortschakoff,  tandis  qu’il  se  voit  ainsi  pressé,  apprend 
que  Friedland  est  occupé  par  1rs  Français.  Il  veut  le  reprendre,  et  dirige 
une  colonne  d'infanterie  vers  les  portes  de  cette  ville.  Cette  colonne  y pé- 
nètre, et  refoule  un  moment  les  soldats  de  Dupont  et  de  Ney.  Maix  ceux-ci 
repoussent  à leur  tour  la  colonne  russe.  Une  nouvelle  mêlée  s’engage  au 
milieu  de.  cette  malheureuse  cité  dévorée  par  les  flammes,  qu’on  se  dispute 
à la  lueur  de  l’incendie.  Les  Français  en  restent  enfin  les  maîtres,  et  ra- 
mènent le  corps  de  Gortschakoff  dans  cette  plaine  sans  issue,  qui  lui  avait 
servi  de  champ  de  bataille.  L’infanterie  de  Gortschakoff  so  défend  avec  in- 
trépidité, et  plutôt  que  de  se  rendre,  se  précipite  dans  l’Aile.  Une  partie 
des  soldats  russes,  assez  heureuse  pour  trouver  des  passages  guéables, 
parvient  à se  sauver.  Une  autre  se  noie  dans  la  rivière.  Toute  l’artillerie 
demeure  dans  nos  mains.  Une  colonne,  celle  qui  se  trouvait  le  plus  h droite 
(droite  des  Russes),  s’enfuit  en  descendant  l’Aile,  sous  le  général  Lambert, 
avec  une  portion  de  la  cavalerie.  L’obscurité  de  la  nuit,  le  désordre  inévi- 
table de  la  victoire,  lui  facilitent  la  retraite,  et  elle  réussit  à s’échapper  de 
nos  mains. 

Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir.  La  victoire  était  complète  h la 
gauche  et  à la  droite.  Napoléon  dans  sa  vaste  carrière,  n’en  avait  pas  rem- 
porté une  plus  éclatante.  Il  avait  pour  trophées  80  bouches  à feu,  peu  de 
prisonniers  à la  vérité,  car  les  Russes  avaient  mieux,  aimé  se  noyer  que  de 
se  rendre;  mais  25  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  noyés,  couvraient  de 
leurs  corps  les  deux  rives  de  l’Aile.  La  rive  droite  où  beaucoup  d’entre 
eux  s’étaient  traînés,  présentait  un  spectacle  de  carnage  presque  aussi  af- 
freux que  la  rive  gauche.  Plusieurs  colonnes  de  feu  s’élevant  de  Friedland 
et  des  villages  voisins,  jetaient  une  sinistre  lueur  sur  ce  lieu,  théâtre  de 
douleur  pour  les  uns,  de  joie  pour  les  autres.  Nous  n’avions  pas  à regretter, 
quant  à nous,  plus  de  7 à 8 mille  hommes,  morts  ou  blessés.  Sur  près  de 
80  mille  Français,  25  mille  n’avaient  pas  tiré  un  coup  de  fusil.  L’armée 
russe,  affaiblie  de  25  mille  combattants,  privée  en  outre  d’un  grand  nombre 
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de  soldats  égarés,  était  désormais  incapable  de  tenir  la  campagne.  Napo- 
léon avait  dû  ce  beau  triomphe,  autant  à la  conception  générale  de  la 
campagne,  qu'au  plan  même  de  la  bataille.  En  prenant  depuis  plusieurs 
mois  la  Passarge  pour  base , en  s’assurant  ainsi  d’avance  et  dans  tous  les 
cas  le  moyen  de  séparer  les  Russes  de  Kœnigsberg,  en  marchant  de  Gutt- 
stadt  à Friedland  de  manière  à les  déborder  constamment,  il  les  avait  ré- 
duits à commettre  une  grave  imprudence  pour  gagner  Kœnigsberg,  et 
avait  mérité  de  la  fortune  l'heureux  hasard  de  les  rencontrer  à Friedland, 
adossés  à la  rivière  de  l’Aile.  Toujours  disposant  ses  masses  avec  une  rare 
habileté,  il  avait  su,  landis  qu’il  envoyait  soixante  et  quelques  mille 
hommes  sur  Kœnigsberg,  en  présenter  80  mille  à Friedland.  Et  comme 
on  vient  de  le  voir,  il  n'en  fallait  pas  autant  pour  accabler  l'armée  russe. 

Napoléon  coucha  sur  le  champ  de  bataille,  entouré  de  ses  soldats,  joyeux 
cette  fois,  autant  qu'à  Austerlitz  et  Iéna,  criant  Vive  l Empereur,  quoique 
n’ayant  à manger  qu’un  morceau  de  pain  porté  dans  leur  sac,  et  se  con- 
tentant de  la  plus  noble  des  jouissances  de  la  victoire,  celle  de  la  gloire. 
L’armée  russe  coupée  en  deux,  descendait  l’Aile  par  une  nuit  claire  et 
transparente,  le  désespoir  dans  Pâme,  quoiqu'elle  eut  rempli  tous  ses  de- 
voirs. Heureusement  pour  elle,  Napoléon  n’avait  sous  la  main  qu’une 
moitié  de  sa  cavalerie.  S’il  avait  eu  l’autre  moitié,  et  Murat  lui-même,  le 
corps  russe  qui  descendait  l’Aile  sous  le  général  Lambert  eut  été  pris  en 
entier. 

La  marche  des  Russes  fut  si  rapide  que  le  lendemain  15  juin  ils  étaient 
sur  la  Pregel  à Wehlau.  Ils  coupèrent  tous  les  ponts,  et  le  16  au  matin  ils 
s’établirent  un  peu  au  delà  de  la  Pregel,  à Pétersdorf,  attendant  pour  se 
retirer  sur  le  Niémen  que  les  corps  détachés  des  généraux  Kamenski  et 
Lestocq,  incapables  de  défendre  Kœnigsberg  contre  l’armée  française  vic- 
torieuse, les  eussent  rejoints,  afin  d’opérer  leur  retraite  en  commun. 

Napoléon  le  lendemain  de  la  bataille  de  Friedland  ne  perdit  pas  un 
instant  pour  tirer  de  sa  victoire  tous  les  résultats  possibles.  Après  avoir, 
suivant  sa  coutume,  visité  le  champ  de  bataille,  témoigné  un  vif  intérêt 
aux  blessés,  annoncé  à ses  soldats  les  récompenses  que  sa  haute  fortune 
lui  permettait  de  promettre  et  de  donner,  il  s’était  porté  sur  la  Pregel, 
précédé  par  toute  sa  cavalerie,  qui  courait  à la  poursuite  des  Russes,  en 
descendant  les  deux  rives  de  l’Aile.  Mais  les  Russes  avaient  douze  heures 
d’avance,  car  il  avait  été  impossible  de  ne  pas  accorder  une  nuit  de  repos 
à des  soldats  qui  avaient  marché  toute  la  nuit  précédente  pour  arriver  sur 
le  champ  de  bataille,  et  qui  s’étaient  ensuite  battus  toute  la  journée,  de- 
puis deux  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  lies  Russes  ayant 
ainsi  un  avantage  de  quelques  heures,  et  se  retirant  avec  la  célérité  d'une 
armée  qui  ne  peut  trouver  son  salut  que  dans  la  fuite,  on  ne  devait  pas  se 
fljyter  de  les  préveuir  sur  la  Pregel.  (Juand  nous  y arrivâmes,  tous  les 
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punis  étaient  rompus,  Napoléon  se  InUa  île  les  rétablir,  cl  il  ordonna  les 
dispositions  nécessaires,  pour  qu'on  fit  de  la  Pregel  au  \iémcn  toutes  les 
prises ,,qu’on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire  de  Friedland  à U ridait. 

Pendant  qu'il  était  occupé  avec  l'armée  russe  & Friedland , les  maré- 
chaux Soult  et  Davout,  précédés  par  Murat,  avaient  marché  sur  Kœnigs- 
berg.  Le  maréchal  Soult  rencontrant  t’arrière-gardc  du  général  Lestocq , 
lui  avait  enlevé  un  bataillon  entier,  et  avait,  prés  de  Kicnigsbcrg  même, 
enveloppé  et  pris  une  colonne  de  12  à 1500  hommes,  qui  ne  s'élail  pas 
retirée  assez  tôt  des  environs  de  Braunsberg.  Il  avait  paru  le  lt  sous  les 
murs  de  Kœnigsberg,  trop  bien  défendue  pour  qu’il  fut  possible  de  l’en- 
lever par  une  brusque  attaque.  De  leur  coté  Davout  et  Murat  ayant  reçu 
l’ordre  de  revenir  sur  Friedland , pour  le  cas  oii  la  bataille  aurait  duré 
plus  d'un  jour,  avaient  l'un  et  l'autre  quitté  le  maréchal  Soult  pour  se 
reporter  à droite,  sur  W'eblau.  (Voir  la  carte  n*  38.)  Un  nouvel  avis  les 
ayant  rencontrés  en  route,  et  leur  ayant  appris  la  victoire  de  Friedland  et 
la  retraite  des  Russes,  ils  s’étaient  dirigés  sur  la  Pregel,  à Tapiau,  point 
intermédiaire  entre  Kamigsberg  et  U chlnu.  Après  avoir  réuni  les  moyens 
de  passer  la  Pregel,  ils  l'avaient  franchie,  afin  d'intercepter  lé  plus  qu'ils 
pourraient  des  troupes  russes  en  fuite. 

A la  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland,  les  détachements  prussiens  et 
russes  qui  gardaient  Kamigsberg,  n'hésitèrent  plus  à quitter  celte  place, 
qui  n’était  pas  en  état  de  soutenir  un  siège  comme  celle  de  Dantzig.  Déjà 
la  cour  de  Prusse  s’était  réfugiée  dans  la  petite  ville  frontière  de  Mcmel, 
la  dernière  du  royaume  fondé  par  le  grand  F’rédérie.  Les  généraux  Lrs- 
t.uq  et  Kamenski  se  retirèrent  donc,  abandonnant  les  immenses  approvi- 
sionnements, ainsi  que  les  malades  et  blessés  des  deux  armées  accumulés 
dans  Kœnigsberg.  Un  bataillon  laissé  pour  en  stipuler  la  capitulation,  la 
livra  au  maréchal  Soult,  qui  put  y entrer  immédiatement.  On  trouva  dans 
Kœnigsberg  des  blés,  des  vins,  cent  mille  fusils  envoyés  par  l’Angleterre, 
et  encore  embarqués  sur  les  bâtiments  qui  les  avaient  transportés,  enfin 
un  nombre  considérable  de  blessés,  qui  se  trouvaient  là  depuis  Eytau.  Les 
tillages  environnants  en  contenaient  plusieurs  milliers. 

les  généraux  Lcstocq  et  Kamenski,  ramenant  leurs  troupes  en  toulo 
bâte,  par'la  route  de  Kamigsberg  à Tilsil,  purent  se  jeter  dans  la  forêt  de 
Banni,  avant  que  le  maréchal  Davout  et  le  prince  Murat  eussent  intercepté 
la  roule  de  Tapiau  à Labiau.  (Voir  la  carte  n"  38.)  Cependant  ils  ne  so 
réunirent  point  au  général  Bemiingscn  sans  laisser  trois  mille  prisonniers 
dans  les  mains  du  maréchal  Davout. 

Napoléon  transporté  à IVehlau,  continua  de  poursuivre  l'armée  russe 
sans  relâche,  et  de  tendre  des  pièges  à ses  corps  détachés,  afin  d’enlever 
ceux  qui  sernient  en  retard.  Il  retint  le  maréchal  Soult  à Kœnigsberg,  pour 
qu'il  s'y  établit,  et  qu'il  commencé!  immédiatement  l'attaque  de  l’ilbui. 
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Ce  petit  fort  pris,  la  garnison  de  Kœnigsberg  devait  donner  la  main,  par 
le  Nehrung,  à la  garnison  de  Dantzig,  et  de  plus  fermer  aux  Anglais  le 
Frische-Haff,  dont  les  marins  de  la  garde  faisaient  en  ce  moment  la  navi- 
gation. Il  envoya  son  aide  de  camp  Savary  pour  prendre  le  commandement 
de  la  place  de  Kœnigsberg,  comme  il  avait  envoyé  Kapp  h Dantzig,  dans 
l’intention  d’empêcher  le  gaspillage  des  ressources  conquises  sur  l'ennemi , 
et  de  créer  un  nouveau  dépôt.  Il  dirigea  le  maréchal  Davout  sur  Lahiati, 
point  où  toute  la  navigation  intérieure  de  ces  provinces  vient  aboutir  à la 
Baltique,  et  lui  donna  un  corps  de  quelques  mille  chevaux  sous  le  général 
Grouchy,  pour  enlever  les  détachements  russes  demeurés  en  arriére.  Sur 
la  route  directe  de  Wehlau  à Tilsit,  il  achemina  Murat  avec  le  gros  de  1a 
cavalerie,  et  le  lit  suivre  immédiatement  par  les  corps  de  Mortier,  Lannes, 
Victor  et  Key.  Le  corps  de  Davout  devait  au  besoin  rejoindre  l’armée  en 
une  seule  marche.  Napoléon  était  ainsi  en  mesure  d’accalder  les  Busses, 
s’ils  avaient  la  prétention  de  s'arrêter  de  nouveau  pour  combattre.  Sur  la 
droite  il  jeta  deux  mille  chevnox-légers , hussards  et  chasseurs,  pour  re- 
monter la  Pregel,  et  barrer  la  route  à tout  ce  qui  se  retirait  de  ce  côté, 
blessés , malades , traînards , convois. 

Ces  habiles  dispositions  nous  valurent  encore  la  prise  de  plusieurs  mille 
prisonniers,  et  de  divers  convois  de  vivres,  mais  elles  ne  pouvaient  plus 
nous  procurer  une  bataille  avec  les  Busses.  Pressés  de  se  réfugier  derrière 
le  Niémen,  ils  y arrivèrent  le  18,  achevèrent  de  le  franchir  le  19,  et  dé- 
truisirent au  loin  tous  les  moyens  de  passage.  Le  19  nos  coureurs,  après 
avoir  poursuivi  quelques  troupes  de  kalmouks  armés  de  flèches,  ce  qui 
égaya  fort  nos  soldats  peu  habitués  à ce  genre  d'ennemis,  poussèrent  jus- 
qu’au Niémen  , et  virent  de  l’autre  côté  de  ce  fleuve  l’armée  russe,  campée 
derrière  ce  boulevard  de  l’empire,  qu’elle  avait  été  si  impatiente  d’at- 
teindre. 

Là  devait  se  terminer  la  marche  audacieuse  de  l’armée  française,  qui 
partie  du  camp  de  Boulogne  en  septembre  1805,  avait  parcouru  la  plus 
grande  étendue  du  continent,  et  vaincu  en  vingt  mois  toutes  les  années 
européennes.  Le  nouvel  Alexandre  allait  s’arrêter  enfin,  non  par  la  fatigue 
de  ses  soldats,  prêts  à le  suivre  partout  où  il  aurait  désiré  les  conduire, 
mais  par  l'épuisement  de  scs  ennemis,  incapables  de  résister  plus  long- 
temps, et  obligés  de  lui  demander  la  paix  dont  ils  avaient  eu  l’imprudence 
de  ne- pas  vouloir  quelques  jours  auparavant. 

I#e  ro»  de  Prusse  avait  laissé  à Mcnicl  la  reine,  son  épouse,  instigatrice 
désolée  de  cette  guerre  funeste,  pour  rejoindre  l'empereur  Alexandre  sur 
les  bords  du  Niémen.  Le  modeste  Frédéric-Guillaume  quoiqu'il  ne  parta- 
geât point  les  folles  illusions  que  la  bataille  d'Eylau  avait  fait  naître  chez 
son  jeune  allié,  s'était  laissé  entraîner  néanmoins  à refuser  la  paix,  et  il 
prévoyait  maintenant  qu’il  payerait  ce  refus  de  la  plus  grande  partie  de 
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ses  Etals.  Alexandre  était  abattu  comme  au  lendemain  d’Austerlitz.  Il  s’en 
prenait  des  derniers  événements  au  général  Benningsen,  qui  avait  promis 
ce  qu’il  ne  pouvait  pas  tenir,  et  il  ne  se  sentait  plus  la  force  de  continuer 
la  guerre.  Son  armée  d'ailleurs  demandait  la  paix  à grands  cris.  Elle  n’était 
pas  mécontente  d’elle-niéme,  car  elle  avait  le  sentiment  de  s’être  bien 
conduite  à Heilsberg  et  à Friedland,  mais  elle  ne  se  croyait  pas  capable 
de  résister  à l'armée  de  Napoléon , ralliée  tout  entière  depuis  la  prise  de 
Kœnigsberg,  renforcée  de  Masséna,  qui  venait  de  repousser  à I)u rcnvo 
le  corps  de  Tolstoy,  et  pouvant  opposer  170  mille  hommes,  aux  70  mille 
soldats  russes  et  prussiens  restés  debout.  Elle  demandait  pour  qui  on  fai- 
sait la  guerre?  si  c’était  pour  les  Prussiens  qui  ne  savaient  pas  défendre 
leur  pays?  si  c’était  pour  les  Anglais  qui,  après  avoir  tant  de  fois  annoncé 
des  secours,  n’en  envoyaient  aucun,  et  ne  songeaient  qu’à  conquérir  des 
colonies?  Le  dédain  à l’égard  des  Prussiens  était  injuste,  car  ils  s’étaient 
bravement  comportés  dans  les  derniers  temps,  et  ils  avaient  fait  tout  ce 
que  leur  petit  nombre  permettait  d’attendre.  Les  Prussiens  à leur  tour  se 
plaignaient  de  la  barbarie,  de  l'ignorance,  de  la  férocité  dévastatrice  des 
soldats  russes.  Los  uns  et  les  autres  ne  se  trouvaient  d’accord  qu’au  sujet 
des  Anglais.  Ceux-ci  en  effet  auraient  pu,  en  descendant,  soit  à Stralsund, 
soit  à Dantzig,  apporter  d’utiles  secours,  et  peut-être  changer,  ou  ralentir 
au  moins  la  marche  des  événements.  Mais  ils  n’avaient  montré  de  l’activité 
que  pour  envoyer  des  expéditions  dans  les  colonies  espagnoles,  et  les  sub- 
sides même  qui,  à défaut  d’armées,  constituaient  leur  seule  coopération, 
ils  les  avaient  marchandés,  jusqu'à  refroidir  le  roi  de  Suède,  et  jusqu’à  le 
dégoûter  de  la  guerre.  C’est  un  soulagement  du  malheur  que  de  pouvoir 
se  plaindre,  et,  dans  ce  moment,  ltusses  et  Prussiens  se  déchaînaient  avec 
violence  contre  le  cabinet  britannique.  Les  officiers  russes  notamment  di- 
saient tout  haut  que  c’était  pour  les  Anglais,  pour  leur  misérable  ambition, 
qu’on  faisait  battre  de  braves  gens,  qui  n’avaient  aucune  raison  de  se  haïr, 
ni  même  de  se  jalouser,  puisqu'après  tout  la  Russie  et  la  France  n'avaient 
rien  à s’envier  l’une  à l’autre. 

Les  deux  monarques  vaincus  partageaient  la  rancune  de  leurs  soldats 
contre  l’Angleterre,  et  mieux  qu’eux  encore  ils  sentaient  la  nécessité  de  se 
séparer  d’elle,  et  d’obtenir  immédiatement  la  paix.  Le  roi  de  Prusse , qui 
l'aurait  désirée  plus  tôt,  et  qui  prévoyait  combien  il  lui  en  coûterait  de 
l’avoir  retardée,  fut  d'avis,  sans  se  plaindre,  de  la  demander  à Napoléon, 
et  laissa  à l’empereur  Alexandre  le  soin  de  la  négocier.  Il  espérait  que  son 
ami,  qui  avait  seul  voulu  cette  funeste  prolongation  de  la  guerre,  le  défen- 
drait dans  les  négociations,  mieux  que  sur  le  champ  de  bataille.  Il  fut  donc 
convenu  que  l’on  proposerait  un  armistice,  et  que,  cet  armistice  obtenu, 
l’empereur  Alexandre  chercherait  à se  ménager  une  entrevue  avec  Napo- 
léon. On  savait  par  expérience  à quel  point  celui-ci  était  sensible  au^ 
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égards  des  souverains  ennemis,  à quel  point  il  était  accommodant  le  len- 
demain de  ses  victoires,  et  le  souvenir  de  ce  qu’avait  obtenu  de  lui  l'empe- 
reur François  au  bivouac  d’Urschitz,  fit  espérer  une  paix  moins  domma- 
geable que  celle  qu’on  pouvait  craindre,  sinon  pour  la  Russie,  qui  n’avait 
que  de  la  considération  à perdre,  au  moins  pour  la  Prusse,  qui  était  tout 
entière  dans  les  mains  de  son  vainqueur. 

En  conséquence,  le  19  juin  le  prince  Bagration  fit  parvenir  à Murat  aux 
avant-postes,  une  lettre  que  lui  avait  écrite  le  général  en  chef  Benuingsen, 
et  dans  laquelle  celui-ci,  déplorant  les  malheurs  de  la  guerre,  offrait  un 
armistice  comme  moyen  d’y  mettre  fin.  Cette  lettre  remise  à Napoléon,  qui 
arrivait  en  ce  moment  à Tilsit,  fut  fort  bien  accueillie,  cnr,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  il  commençait  à sentir  combien  les  distances  aggravaient  les 
difficultés  des  opérations  militaires.  Il  y avait  près  d’une  année  qu’il  était 
éloigné  du  centre  de  son  empire,  et  il  éprouvait  le  besoin  d’y  rentrer, 
d'assembler  surtout  le  Corps  Législatif,  dont  il  avait  différé  la  réunion,  ne 
voulant  pas  le  convoquer  en  son  absence.  Il  était  enfin,  en  recueillant  les 
propos  de  l’armée  russe,  conduit  à penser  qu’il  trouverait  peut-être  dans 
la  Russie,  cet  allié  dont  il  avait  besoin  pour  fermer  à tout  jamais  le  conti- 
nent à l’Angleterre. 

Il  fit  donc  une  réponse  amicale,  consistant  à dire,  qu’après  tant  de  tra- 
vaux, de  fatigues,  de  victoires,  il  ne  désirait  qu’une  paix  sure  et  honorable, 
et  que  si  cet  armistice  en  pouvait  être  le  moyen,  il  était  prêt  à y consentir. 
Sur  cette  réponse,  le  prince  de  Labanoff  se  rendit  à Tilsit,  vit  Napoléon, 
lui  manifesta  les  dispositions  qui  éclataient  de  toutes  parts  autour  d’A- 
lexandre, et  après  avoir  reçu  l’assurance  que  du  côté  des  Français  le  vœu 
de  la  paix  n’était  pas  moins  vif,  quoique  moins  commandé  par  la  néces- 
sité, il  convint  d’un  armistice.  Napoléon  voulait  que  les  places  prussiennes 
de  la  Poméranie  et  de  la  Pologne,  qui  tenaient  encore,  telles  que  Colberg, 
Pillau,  Graudentz,  lui  fussent  remises.  Mais  il  fallait  pour  cela  le  consen- 
tement du  roi  de  Prusse,  absent  alors  du  quartier  général  russe,  et  de  Ia 
part  duquel  on  craignait  d’ailleurs  quelque  résistance,  lorsqu’on  lui  pro- 
poserait d'abandonner  ces  places,  les  dernières  restées  entre  ses  mains.  On 
stipula  donc  un  armistice  particulier,  entre  les  armées  française  et  russe, 
lequel  fut  signé  le  22  juin  par  le  prince  de  Labanoff  et  par  le  prince  de 
Neuchfttel,  et  porté  au  quartier  général  d'Alexandre,  qui  le  ratifia  immé- 
diatement. 

Le  maréchal  Kalkreuth  se  présenta  ensuite  pour  traiter  au  nom  de  l’ar- 
mée prussienne.  Napoléon  l’accueillit  avec  lieaucoup  d’égards,  lui  dit  que 
c’était  le  militaire  distingué,  et  surtout  le  militaire  courtois,  qui  seul  entre 
les  officiers  de  sa  nation  avait  bien  traité  les  prisonniers  français,  qu’il  re- 
cevait de  la  sorte,  et  accorda  une  suspension  d’armes  sans  exiger  la  remise 
des  places  prussiennes.  C’était  un  gage  qu’il  était  généreux  de  laisser  dans 
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les  mains  de  la  Prusse,  cl  qui  ne  devait  pas  inquiéter  l’armée  française, 
assez  solidement  établie  sur  la  \ istule  par  Varsovie,  TJiorn  et  Dantzig,  sur 
la  Pregel  par  Kwnigsberg  et  Velilau,  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  points 
tels  que  Colberg,  Pillau  et  Graudcntz.  I/armistice  fut  donc  signe  avec  le 
maréchal  Kalkreulh,  comme  il  l’avait  été  avec  le  prince  de  Labanolf.  La 
démarcation  qui  séparait  les  armées  belligérantes  était  le  Xiéuien  jusqu’à 
Grodno,  puis  en  revenant  en  arriére  & droite,  le  Bober  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  la  Narew,  et  enfin  la  Narew  jusqu’à  Pultusk  et  Varsovie.  ( Voir 
la  carte  n”  37.) 

Napoléon,  ne  se  relAcbant  jamais  de  sa  vigilance  ordinaire,  s’organisa 
derrière  celte  ligne,  Comme  s’il  devait  bientôt  continuer  la  guerre,  et  la 
porter  au  centre  de  l'empire  russe.  Il  rapprocha  de  lui  le  corps  «le  M asséna, 
et  l'établit  à Ilialistok.  Il  rassembla  les  Polonais  de  Dombrowski  et  de 
Zayonscbek  en  un  seul  corps  de  10  mille  hommes,  qui  devait  lier  Musséna 
au  maréchal  Xey.  Il  plaça  celui-ci  à Gumbinen  sur  la  Pregel.  Il  réunit  à 
Tilsit  les  maréchaux  Mortier,  Lamies,  Bernadotle,  Davout,  la  cavalerie  et 
la  garde.  Il  laissa  le  maréchal  Soull  à Kumigsberg.  Il  fit  préparer  à U ciilau 
un  camp  retranché  pour  s’y  concentrer  au  besoin  avec  toute  son  armée.  Il 
donna  des  ordres  à Dantzig  et  à Kœnigsberg,  pour  distraire  une  partie  des 
immenses  approvisionnements  trouvés  dans  ces  places,  et  les  faire  transpor- 
ter sur  le  Niémen.  Enfin  il  prescrivit  au  général  Clarke  à Berlin,  au  maré- 
chal Kcllerraann  à Mayence,  de  continuer  à diriger  les  régiments  de 
marche  sur  la  Vistule,  tout  comme  si  la  guerre  n'était  pas  interrompue. 
Des  diverses  mesures  qu'il  avait  prises  afin  d’augmenter  ses  forces  au  prin- 
temps, il  n’en  suspendit  qu’une,  ce  fut  l’appel  de  la  seconde  partie  de  la 
conscription  de  1808.  Il  voulut  que  celte  nouvelle  accompagnant  celle  de 
scs  triomphes,  fût  pour  la  France  une  raison  de  plus  de  sc  réjouir,  et  d’ap- 
plaudir à ses  victoires. 

Dans  celte  attitude  imposante,  Napoléon  attendit  l'ouverture  des  négo- 
ciations, et  invita  AF.  de  Talleyrand,  qui  était  allé  chercher  à Dantzig  un 
peu  de  sécurité  et  de  repos,  à venir  sur-le-champ  à Tilsit,  pour  lui  prêter 
le  secours  de  son  adresse  et  de  sa  patiente  habileté.  Suivant  sa  coutume  , 
Napoléon  adressa  à son  armée  une  proclamation  empreinte  de  la  double 
grandeur  de  son  Ame  et  des  circonstances.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

u Soldats  , 

» Le  5 juin  nous  avons  été  attaqué.*  dans  nos  cantonnements  par  l’armée 
r>  russe.  L’ennemi  s’est  mépris  sur  les  causes  do  noire  inactivité.  Il  s’est 
» aperçu  trop  tard  que  notre  repos  était  celui  du  lion  : il  se  repenl  de  l’a- 
» voir  troublé. 

a Dans  les  journées  de  Gutlsladt,  de  Hcilsbcrg,  dans  celle  à jamais  mé- 
v morable  de  Friedland , dans  dix  jours  de  campagne  enfin , nous  avons 
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» pris  120  pièces  de  canon,  7 drapeaux,  tué,,  blessé  ou  fait  prisonniers 
* (>0,000  Russes,  enlevé  à l’armée  ennemie  tous  ses  magasins,  ses  liôpi- 
» taux,  ses  ambulances,  la  place*  de  Kamigslicrg,  les  300  bâtiments  qui 
•a  étaient  dans  ce  port,  chargés  de  toute  espèce  de  munitions,  100,000  fu- 
u sils  que  l’Angleterre  envoyait  pour  armer  nos  ennemis. 

» Des  bords  de  la  Vistule  nous  sommes  arrivés  sur  ceux  du  Niémen  avec 
» la  rapidité  de  l’aigle.  Vous  célébrâtes  à Austerlitz  l’anniversaire  du  cou- 
i>  ronflement,  vous  avez  cette  année  dignement  célébré  celui  de  la  bataille 
» de  Marengo,  qui  mit  fin  à la  guerre  de  la  seconde  coalition. 

■n  Français!  vous  avez  été  dignes  de  vous  et  de  moi.  Vous  rentrerez  en 
a France  couverts  de  lauriers,  et  après  avoir  obtenu  une  paix  glorieuse  qui 
« porte  avec  elle  la  garantie  de  sa  durée.  11  est  temps  que  notre  patrie  vive 
a en  repos,  à l’abri  de  la  maligne  influence  de  l’Angleterre.  Mes  bienfaits 
a vous  prouveront  ma  reconnaissance,  et  toute  l'étendue  de  l’amour  que  je 
» vous  porte. 

9 Ail  camp  impérial  do  Tibit,  le  22  juin  1K07.  > 

I.eS  deux  souverains  vaincus  étaient  encore  plus  pressés  que  .Napoléon 
d’ouvrir  les  négociations.  Le  prince  de  Labanoll’,  l’un  des  Russes  (] ni  sou- 
haitaient le  plus  sincèrement  un  accord  entre  In  France  et  la  Russie,  revint 
le  21  h Tilsit,  pour  obtenir  une  audience  de  Napoléon.  File  lui  fut  immé- 
diatement accordée.  Ce  seigneur  russe  exprima  le  vif  désir  que  son  mailrc 
éprouvait  de  terminer  la  guerre , l'extrême  dégoût  qu’il  avait  de  l'alliauce 
anglaise,  l’extrême  impatience  qu’il  ressentait  de  voir  le  grand  homme  du 
siècle,  et  de  s'expliquer  avec  lui  d’une  manière  franche  el  cordiale.  Napo- 
léon ne  demandait  pas  mieux  que  de  rencontrer  ce  jeune  souverain,  du- 
quel il  avait  tant  oui  parler,  dont  l’esprit,  la  grâce,  la  séduction,  qu'on 
vantait  fort,  lui  inspiraient  beaucoup  de  curiosité,  el  peu  de  crainte,  car  il 
était  plus  sûr  de  séduire  que  d’être  séduit,  lorsqu’il  entrait  en  rapport  avec 
les  hommes.  Napoléon  accepta  l'entrevue  proposée  pour  le  lendemain 
25  juin. 

Il  voulut  qu’un  certain  apparat  présidât  à cette  rencontre  des  deux 
princes  les  plus  puissants  de  lu  terre,  s’abouchant  pour  terminer  leur  sain* 
glnnte  querelle.  Il  Ht  placer  par  le  général  d'artillerie  Lariboisière  un 
large  radeau  au  milieu  du  Niémen,  à égale  distance,  et  en  vue  des  deux 
rives  du  fleuve.  Avec  tout  ce  qu’on  put  réunir  de  riches  étoiles  dans  la 
petite  ville  de  Tilsit,  on  construisit  un  pavillon  sur  une  partie  du  radeau , 
pour  y recevoir  les  deqx  monarques.  Le  25,  à une  heure  de  l’après-midi. 
Napoléon  s’embarqua  sur  le  fleuve,  accompagné  du  grand-duc  de  Berg, 
«lu  prince  de  Neucliâlel , des  maréchaux  llessières  et  Duror,  du  grand- 
écuyer  Caulaincourt.  Au  même  instant  Alexandre  quittait  l'autre  rive, 
accompagné  du  grand-duc  Conslauliu , des  généraux  Bcuuiiigsen , l uu- 
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row,  du  prince  de  Labanoff , et  du  comte  de  Lieven.  Les  deux  embarca- 
tions atteignirent  en  même  temps  le  radeau  placé  au  milieu  du  Niémen,  et 
le  premier  mouvement  de  Napoléon  et  d'Alexandre  eu  s’abordant,  fut  de 
s’embrasser.  Ce  témoignage  d’une  franche  réconciliation  aperçu  par  les 
nombreux  spectateurs  qui  bordaient  le  fleuve,  car  le  Niémen  n’est  pas  en 
cet  endroit  plus  large  que  la  Seine,  excita  de  vifs  applaudissements.  Les 
deux  armées  en  effet  étaient  rangées  le  long  du  Niémen;  le  peuple  à demi 
sauvage  de  ces  canipagues  s’était  joint  à elles;  et  les  témoins  de  cette 
grande  scène,  peu  versés  dans  les  secrets  de  la  politique,  en  voyant  lenrs 
mai  très  s'embrasser,  croyaient  la  paix  conclue  , et  l’etfusion  de  leur  sang 
désormais  arrêtée. 

Après  ce  premier  témoignage , Alexandre  et  Napoléon  se  rendirent  dans 
le  pavillon  qui  avait  été  préparé  pour  les  recevoir*.  Pourquoi  nous  faisons- 
nous  la  guerre?  se  demandèrent-ils  l'un  à l'autre,  en  commençant  cet 
entretien.  Napoléon,  en  effet,  ne  poursuivait  dans  la  Russie  qu’un  allié  de 
l’Angleterre,  et  la  Russie,  de  son  côté,  bien  que  justement  inquiète  de  la 
domination  continentale  de  la  France,  servait  les  intérêts  de  l’Angleterre 
beaucoup  plus  que  les  siens , en  s'acharnant  dans  celte  lutte  autant  qu’elle 
venait  de  le  faire.  — Si  vous  eu  voulex  à l’Angleterre,  et  rien  qu’à  elle,  dit 
Alexandre  à Napoléon,  nous  serons  facilement  d’accord , car  j’ai  à m’en 

> 11  est  fort  difficile  de  savoir  avec  exactitude  ce  qui  s’est  passé  dans  les  longs  entre- 
tiens que  Napoléon  et  Alexandre  curent  ensemble  à Tilsit.  Toute  l'Europe  a retenti  & cet 
égard  de  récits  controuvé»,  et  on  a non-seulement  supposé  des  entretiens  chimériques, 
mais  publié  une  quantité  de  traités,  sous  le  nom  d'articles  secrets  de  Tilsit,  absolument 
faux.  Les  Anglais  surtout,  pour  justifier  leur  couduile  ultérieure  à l’égard  du  Danemark, 
ont  mis  au  jour  beaucoup  de  prétendus  articles  secrets  de  Tilsit,  les  uns  imaginés  après 
coup  par  les  collecteurs  de  traités , les  autres  véritablement  communiqués  dans  le  temps 
au  cabinet  de  Londres  par  des  espions  diplomatiques,  qui,  en  celle  occasion,  gagnèrent 
mal  f argent  qu'on  leur  prodiguait.  Grâce  aux  documents  authentiques  et  officiels  dans 
lesquels  j’ai  eu  In  faculté  de  puiser,  je  vais  donner  pour  la  première  fois  les  véritables 
stipulations  de  Tilsit , tant  publiques  que  secrètes;  je  vais  surtout  faire  connaître  la  sub- 
stance îles  entretiens  de  Napoléon  et  d'Alexandre.  Je  me  servirai  pour  cela  d'un  monu- 
ment fort  curieux,  probablement  condamné  pour  longtemps  à demeurer  secret,  ruais 
dont  je  puis  sans  indiscrétion  extraire  ce  qui  est  relatif  à Tilsit.  Il  s’agit  de  la  correspon- 
dance particulière  de  MM.  Savary  et  de  Caulaincourt  avec  Napoléon,  et  de  la  correspon- 
dance de  Napoléon  avec  eux.  Le  général  Savary  demeura  quelques  mois  à Saint-Peter*- 
bourg  comme  envoyé  extraordinaire,  M.  de  Caulaincourt  y séjourna  plusieurs  années  à 
litre  d’ambassadeur.  Le  dévouement  de  l’un,  la  véracité  de  l’autre,  ne  permettent  pas  de 
douter  du  soin  qu’ils  apportèrent  à faire  connaître  à Napoléon  la  vérité  tout  entière,  c|  je 
dois  dire  que  le  Ion  de  sincérité  de  cette  correspondance  les  honore  tous  les  deux. 
Craignant  de  substituer  leur  jugement  à celui  de  Napoléon,  et  voulant  le  mettre  en  me- 
sure de  juger  par  lui-même,  ils  prirent  l’habitude  de  joindre  à leurs  dépêches  uu  procès- 
verbal,  par  demandes  et  par  réponses,  de  leurs  conversations  intimes  avec  Alexandre. 
L’un  et  l’autre  le  voyaient  presque  tous  le»  jours  en  tête  à-tête , dans  la  plus  grande 
familiarité,  cl,  en  rapportant  mot  pour  mot  ce  qu’il  disait,  ils  en  ont  tracé,  moi  y pré- 
tendre, le  portrait  le  plus  intéressant  et  certainement  le  plus  vrai.  Beaucoup  de  gens,  et 
notamment  beaucoup  de  Busses,  pour  excuser  Alexandre  de  son  intimité  avec  Napoléon, 
mettent  ceite  intimité  sur  le  compte  de  la  politique,  et,  le  faisant  plus  profond  qu’il  ne 
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plaindre  autant  que  vous.  — Il  raconta  alors  ses  griefs  contre  la  Grande- 
Bretagne,  l’avarice,  l'égoïsme  dont  elle  avait  lait  preuve  , les  fausses  pro- 
messes dont  elle  l’avait  leurré,  l'abandon  dans  lequel  elle  l’avait  laissé,  et 
tout  ce  que  lui  inspirait  enfin  le  ressentiment  d’une  guerre  malheureuse, 
qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir  avec  ses  seules  forces.  Napoléon  cherchant 
quels  étaient  chez  son  iutcrlocuteur  les  sentiments  qu’il  fallait  flatter,  s’a- 
perçut bien  vite  que  deux  surtout  le  dominaient  actuellement  : d’abord  une 
humeur  profonde  contre  des  alliés , ou  pesants  comme  la  l’russe , ou 
égoïstes  comme  l’Angleterre,  et  ensuite  un  orgueil  très-sensible,  et  très- 
humilié.  Il  s’attacha  donc  à prouver  au  jeune  Alexandre  qu’il  avait  été 
dupe  de  ses  alliés,  et  en  outre  qu’il  s’était  conduit  avec  noblesse  et  cou- 
rage. Il  s’efforça  de  lui  persuader  que  la  Russie  se  trompait  en  voulant 
patroner  des  voisins  ingrats  et  jaloux  comme  les  Allemands,  et  servir  les 
intérêts  de  marchands  avides  comme  les  Anglais.  Il  attribua  cette  erreur  à 
des  sentiments  généreux  poussés  à l’excès,  à des  malentendus  que  des  mi- 
nistres, inhabiles  ou  corrompus,  avaient  fait  naître.  Enfin  il  vaula  singu- 
lièrement la  bravoure  des  soldats  russes , et  dit  à l’empereur  Alexandre 
qu’on  pouvait,  en  réunissant  les  deux  armées  qui  avaient  si  vaillamment 
lutté  l’une  contre  l'autre,  à Austerlitz,  à Kylau,  à Friedland,  mais  qui 
toutes  deux  s'étaient  comportées  dans  ces  journées  eu  vrais  géants,  com- 

fut,  disent  qu'il  trompait  Napoléon.  Celte  singulière  excuse  ne  serait  pas  même  essayée, 
si  on  avait  lu  la  correspondance  dont  il  s’agit.  Alexandre  était  dissimulé,  mais  il  était 
impressionnable,  et  dans  ces  entretiens  on  le  voit  s'échapper  sans  cesse  à lui-même, 
et  dire  tout  ce  qu'il  pense.  Il  est  certain  qu’il  s’attacha  quelque  temps,  non  pas  à la  per- 
sonne de  Napoléon,  qui  lui  inspira  toujours  une  certaine  appréhension,  mais  « sa 
politique,  et  qu'il  la  servit  très-activement.  Il  avait  conçu  une  ambition  fort  naturelle, 
que  Napoléon  laissa  naître , qu'il  llatta  quelque  temps , et  qu’il  finit  par  décevoir.  L’est 
alors  qu'Alexandre  se  détacha  de  la  France,  s’en  détacha  avant  de  l'avouer,  ce  qui  con- 
stitua pour  un  moment  la  fausseté  dont  les  Russes  lui  font  honneur,  mais  ce  qui  u'eu  était 
presque  pas  une,  tant  il  était  facile  de  discerner  dans  son  langage  et  dans  ses  mouve- 
ments involontaires,  le  changement  de  ses  dispositions.  J'anticiperais  sur  le  récit  des 
temps  ultérieurs,  si  je  disais  ici  quelle  fut  cette  ambition  d’Alexandre,  que  Napoléon 
llatta,  et  qu’il  finit  pur  ne  pas  satisfaire.  Ce  que  je  dois  dire  en  ce  moment,  c’est  comment 
la  longue  suite  des  entretiens  d’Alexandre  avec  MM.  Savnry  et  de  Cauluincourt,  a pu  me 
servir  à éclaircir  le  mystère  de  Tilsit.  Voici  commcut  j’y  suis  parvenu.  Alexandre  plein 
du  souvenir  de  Tilsit,  rappelait  sans  cesse  à MM.  Savary  et  de  Caulaincourt  tout  ce  qui 
s'était  fait  et  dit,  dans  cette  célèbre  entrevue,  et  racontait  souvent  les  conversations  de 
Napoléon,  les  propos  tour  à tour  profonds  et  piquants  recueillis  de  sa  bouche,  les  pro- 
messes surtout  qn’U  disait  en  «voir  reçues.  Tout  cela,  fidèlement  transcrit  le  jour  même, 
était  mondé  à Napoléon,  qui  contestait  quelquefois,  d’autres  fois  admettait  visiblement, 
comme  ne  pouvant  pas  être  contesté,  ce  qu’on  lui  rappelait.  C'est  dans  la  reproduction 
contradictoire  de  ces  souvenirs,  que  j’ai  puisé  les  détails  que  je  vais  fournir,  et  dont 
l’authenticité  ne  saurait  être  mise  en  doute.  J’ai  obtenu  en  outre  d’une  source  étrangère , 
également  authentique  et  officielle,  la  communication  de  dépêches  fort  curieuses,  con- 
tenant les  épanchements  de  la  reine  de  Prusse,  à son  retour  de  Tilsit,  avec  un  ancien 
diplomate,  digne  de  sa  confiance  et  de  soi|  amitié.  C’est  k l’aide  de  ces  divers  matériaux 
que  foi  composé  le  tableau  qu’on  va  lire,  et  que  je  crois  le  seul  vrai,  entre  tons  ceux 
qu’on  a tracés  des  scènes  mémorables  de  Tilsit. 
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Initiant  un  bandeau  sur  le#  yeux,  qu’on  pouvait  maîtriser  le  monde,  le  maî- 
triser pour  son  bicp  et  pour  son  repos.  Pùisj  mais  très-discrètement,  il  lui 
insinua  qu’en  faisant  la  guerre  contre  la  France,"  c'était  sans  dédommage- 
ment possible  que  la  Russie  dépensait  ses  forces,  tandis  que  si  elle  s’unis- 
sait avec  elle  pour  dominer  en  Occident  et  en  Orient,  sur  terre  et  sur  mer, 
elle  se  ménagerait  autant  de  gloire,  et  certainement  plus  de  profit.  Sans 
s'expliquer  davantage,  il  sembla  se  charger  de  faire  la  fortune  de  son  jeune 
antagoniste , beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l'avaient  engagé  dans  une  car- 
rière où  il  ne  rencontrait  jusqu’ici  que  des  défaites.  Alexandre  avait,  il 
est  vrai,  des  engagements  avec  la  Prusse,  et  il  fallait  que  son  honneur  sortit 
sauf  de  cette  situation.  Aussi  Napoléon  lui  donna-t-il  à entendre  qu'il  lui 
restituerait  des  Fiais  prussiens,  ce  qu’il  faudrait  pour  le  dégager  honora- 
blement envers  scs  alliés;  après  quoi  le  cabinet  russe  serait  libre  de  se 
livrer  à une  politique  nouvelle,  seule  vraie,  seule  profitable,  semblable  en 
tout  à celle  de  la  grande  Catherine. 

Cet  entretien , qui  avait  duré  plus  d’une,  heure,  et  qui  avait  touché  à 
toutes  les  questions  sans  les  approfondir,  émut  vivement  Alexandre.  Napo- 
léon venait  de  lui  ouvrir  des  perspectives  nouvelles,  ce  qui  plaît  toujours  à 
une  ;\mc  mobile,  et  surtout  mécontente.  Plus  d’anc  fois,  d'ailleurs, 
Alexandre,  au  milieu  de  ses  défaites,  sentant  vivement  les  inconvénients 
de  celte  guerre  acharnée,  dans  laquelle  on  l’avait  entraîné  contre  la  France, 
et  les  avantages  d’un  système  d’union  avec  elle,  s’était  dit  une  partie  de  ce 
que  Napoléon  venait  de  lui  dire,  mais  pas  avec  cette  clarté,  celte  force,  cl 
surtout  cette  séduction  d'un  vainqueur,  qui  se  présente  au  vaincu  les  mains 
pleines  de  présents , la  bouche  remplie  de  paroles  caressantes.  Alexandre 
fut  séduit  ; Napoléon  le  vit  bien,  cl  sc  promit  de  rendre  bientôt  la  séduc- 
tion complète. 

Après  avoir  fiatlé  le  monarque,  il  voulut  flatter  l’homme.  — Nous  nous 
entendrons  mieux,  lui  dit-il,  vous  et  moi,  en  traitant  directement,  qu'en 
employant  nos  ministres,  qui  souvent  nous  trompent,  ou  ne  nous  compren- 
nent pas,  et  nous  avancerons  plus  les  affaires  en  une  heure,  que  nos  négo- 
ciateurs eu  plusieurs  journées.  Filtre  vous  et  moi,  ajouta-t-il,  il  ne  doit  y 
avoir  personne.  On  ne  pouvait  pas  flatter  Alexandre  d’une  manière  qui  lui 
fût  plus  sensible,  qu’en  lui  attribuant  sur  ceux  qui  P entouraient,  une  supé- 
riorité semblable  à celle  que  Napoléon  était  en  droit  de  s’attribuer  sur  tous 
ses  serviteurs.  Fn  conséquence  Napoléon  lui  proposa  de  quitter  le  hameau 
où  il  élail  logé,  de  s'établir  dans  la  petite  ville  de  Tilsit,  qu’on  neutralise* 
rail  pour  le  recevoir,  et  où  ils  pourraient  eux-mèmes,  personnellement,  à 
toute  heure,  traiter  de  leurs  affaires.  Celle  proposition  fut  acceptée  avec 
empressement,  et  il  fut  convenu  que  M.  de  LabanofTse  rendrait  dans  la 
journée  à Tilsit,  pour  en  régler  les  détails.  11  restait  cependant  à parler  de  ce 
malheureux  roi  de  Prusse,  qui  se  trouvait  au  quartier  général  d’Alexaudie, 
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attendant  ce  qu'on  ferai  1 de  lui  et  de  son  royaume.  Alexandre  offrit  de 
l’amener  sur  ce  même  radeau  du  Niémen , pour  le  présenter  à Napoléon, 
qui  lui  adresserait  quelques  paroles  rassurantes.  Avant  de  passer  en  effet 
d’un  système  de  politique  à un  autre,  il  était  nécessaire  qu’ Alexandre , s’il 
ne  voulait  pas  se  déshonorer , eût  sauvé  quelque  chose  de  la  couronne  de 
son  allié.  Napoléon,  qui  avait  déjà  pris  son  parti  à cet  égard,  et  qui  sentait 
bien  qu’il  fallait  accorder  certaines  concessions  pour  mettre  à couvert 
l’honneur  d’Alexandre,  consentit  à recevoir  le  roi  de  Prusse  le  lendemain. 
Les  deux  souverains  sortirent  alors  du  pavillon,  et  passant  des  choses  sé- 
rieuses aux  témoignages  de  courtoisie,  complimentèrent  ceux  qui  les  sui- 
vaient. Napoléon  traita  d'une  manière  flatteuse  le  grand-duc  Constantin  et 
le  général  Benningsen.  Alexandre  félicita  Murat  et  Berthicr  d'être  les  digm  s 
lieutenants  du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes.  On  se  quitta  en 
se  donnant  de  nouvelles  marques  d'amitié , puis  les  deux  empereurs  se 
rembarquèrent,  à la  vue  et  au  milieu  des  applaudissements  des  nombreux 
spectateurs  réunis  sur  les  rives  du  Niémen. 

Le  prince  de  Labanoff  vint  dans  l’après-midi  au  quartier  général  fran- 
çais, pour  régler  tout  ce  qui  était  relatif  à l'établissement  de  l'empereur 
Alexandre  à Tilsit.  Il  fut  convenu  qu'on  neutraliserait  la  ville  de  Tilsit,  que 
l’empereur  Alexandre  en  occuperait  une  moitié  , l’empereur  Napoléon 
l’autre,  que  la  garde  impériale  russe  passerait  sur  la  rive  gauche  pour  faire 
le  service  auprès  de  son  souverain , et  que  ce  changement  de  séjour  au- 
rait lieu  le  lendemain  même,  après  la  présentation  du  roi  de  Prusse  à 
Napoléon. 

Le  lendemain  en  effet,  26  juin,  les  deux  empereurs,  se  transportant 
comme  la  veille  au  milieu  du  Niémen,  observant  la  même  étiquette,  se 
tendirent  au  pavillon  où  s’était  passée  leur  première  entrevue.  Alexandre1 
amenait  le  roi  de  Prusse.  Ce  prince  n’avait  reçu  de  la  nature  aucune  grâce, 
et  le  malheur,  le  chagrin  n'avaient  pas  dû  lui  en  prêter.  C’était  un  honnête 
homme,  sensé,  modeste,  et  gauche.  11  ne  s'ahaissa  point  devant  le  vain- 
queur, il  fut  triste,  digne  et  roidc.  La  conversation  ne  pouvuitêtre  longue, 
car  il  était  le  vaincu  de  Napoléon,  le  protégé  d’Alexandre,  et  si  on  parais- 
sait disposé  à lui  restituer  une  partie  de  ses  Etats,  ce  qui  devenait  probable 
sans  être  certain  d'après  l’entretien  de  la  veille , c elait  lu  politique  de 
Napoléon,  qui  accordait  cette  restitution  à l'honneur  d’Alexandre;  mais  ou 
ne  faisait  rien  pour  lui , on  n’allendait  rien  de  lui , on  n'avait  donc  pas 
d'explications  à lui  donner.  L’entrevue  par  conséquent  devait  être  courte, 
et  le  fut  effectivement.  Cependant  le  roi  de  Prusse  parut  attacher  une 
grande  importance  à prouver  qu’il  n’avait  eu  aucun  tort  envers  Napoléon,  et 
que  si,  après  avoir  été  longtemps  l'allié  de  la  France,  il  en  était  devenu 
l’ennèmi,  c’était  par  l’effet  des  circonstances,  et  non  par  suite  d'un  manque 
de  foi,  dont  pût  rougir  un  honnête  homme.  Napoléon  affirma  de  son  côté, 
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qu'il  n'avait  rien  à si'  reprocher,  et  trop  généreux,  trop  homme  d'esprit 
pour  blesser  un  prince  humilié,  il  se  borna  & lui  dire  que  le  cabinet  de 
Berlin,  souvent  averti  de  se  défier  des  intrigues  de  l’Angleterre,  avait 
commis  la  faute  de  ne  pas  écouter  ce  conseil  amical,  et  qu’il  fallait  imputer 
à celle  cause  seule  les  malheurs  de  la  Prusse.  Xapoléon  du  reste  ajouta  que. 
la  France  victorieuse  ne  prétendait  pas  tirer  jusqu'aux  dernières  consé- 
quences de  ses  victoires,  çt  que,  sous  peu  de  jours,  ou  serait  probablement 
asseï  heureux  pour  s'entendre  sur  les  conditions  d une  paix  honorable  et 
solide. 

(.es  trois  souverains  se  quittèrent  après  uue  entrevue  qui  avait  duré  à 
peine  une  demi-beure.  Il  fut  décidé  que  le  roi  de  Prusse  viendrait  lui 
aussi,  mais  plus  tard,  s’établir  & Tilsit,  auprès  de  son  allié  l'empereur  de 
Russie.  <. 

Le  même  jour  à cinq  heures,  Alexaudre  passa  le  Niémen.  Napoléon  vint 
à sa  rencoutrc  jusqu'au  bord  du  fleuve,  le  conduisit  au  logement  qui  lui 
était  destiné,  et  le  reçut  à diucr  avec  les  honneurs  les  plus  grands,  et  les 
égards  les  plus  délicats.  Dès  ce  jour  il  fut  établi  que  l'empereur  Alexandre 
n'ayant  pas  sa  maison  auprès  de  lui,  prendrait  tous  scs  repas  chez  l'em- 
pereur Napoléon.  Ils  passèrent  la  soirée  ensemble,  s'entretinrent  longtemps 
d'une  manière  confidentielle,  et  leur  naissante  intimité  se  manifesta  des 
deux  cotés  par  une  familiarité  à la  fois  noble  et  gracieuse. 

Le  lendemain  27,  ils  montèrent  à cheval,  pour  passer  en  revue  la  garde 
impériale  française.  Ces  vieux  soldats  de  la  Révolution,  tour  & tour  soldats 
de  la  République  ou  de  l'Empire , et  toujours  serviteurs  héroïques  de  la 
France,  se  montrèrent  avec  orgueil  au  souverain  qu'ils  avaient  vaincu,  lis 
n'avaient  pas  à étaler  devant  lui  la  haute  stature,  la  marche  régulière  et 
compassée  des  soldats  du  Nord;  mais  ils  déployèrent  celte  aisance  de  mou- 
vements, cette  assurance  d’attitude,  cette  intelligence  de  regards,  qui 
expliquaient  leurs  victoires,  et  leur  supériorité  sur  toutes  les  armées  de 
l'Europe.  Alexandre  les  complimenta  beaucoup.  Ils  répondirent  à ses  flat- 
teries par  les' cris  répétés  de  Vive  Alexandre!  vive  Xapoléon  ! 

Il  y avait  quarBntc-buil  heures  que  les  deux  empereurs  s'étaient  abou- 
chés, et  déjà  ils  en  étaient  arrivés  à des  ternies  de  confiance,  qui  leur  per- 
mettaient de  s'expliquer  franchement.  Napoléon  développa  alors  aux  yeux 
surpris  d’Alexandre  les  desseins  auxquels  il  voulait  l'associer,  desseins  que 
des  circonstances  récentes  venaient  de  lui  suggérer. 

C’était  une  situation  extraordinaire  que  celle  de  Napoléon  en  ce  moment. 
En  faisant  ressortir  la  grandeur  de  son  génie,  la  hauteur  prodigieuse  de  sa 
fortune,  elle  décelait  en  même  temps  les  ciités  ftrrble#  de  sa  politique,  po- 
litique excessive  cl  variable  comme  les  passions  qui  l'inspiraieut. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  alliances  de  la  France  a cette  époque; 
nous  avons  souvent  dit  qu'à  moins  de  réaliser  le  phénomène  effrayant,  heu- 
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rcuscment  impossible,  de  la  monarchie  universelle,  il  fallait  que  Napoléon 
tâchât  de  compter  en  Europe  autre  chose  que  des  ennemis,  publiquement 
ou  secrètement  conjurés  contre  lui,  et  qu'il  devait  s'efforcer  de  s'y  faire  un 
ami,  au  moins  un.  Nous  avons  dit  que  l'Espagne,  notre  alliée  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  naturelle,  était  complètement  désorganisée,  et  jusqu’à  son 
entière  régénération  destinée  à être  une  charge  pour  ceux  qui  s'uniraient  à 
elle;  que  l'Italie  était  à créer;  que  l'Angleterre,  alors  inquiète  sur  la  pos- 
session des  Indes,  alarmée  de  nous  voir  établis  au  Terri,  à Anvers,  à lires!, 
à Cadix,  à Toulon,  à Gènes,  à Xaplcs,  à Venise,  à Trieste,  à Corfou,  comme 
propriétaires  ou  comme  dominateurs,  était  inconciliable  avec  nous;  que 
l'Autriche  serait  implacable  tant  qu'on  ne  lui  aurait  pas  ou  restitué,  ou  fait 
oublier  l'Italie;  que  la  Russie  nous  jalousait  sur  le  coutinent  comme  l'An- 
gleterre sur  l'Océan;  que  la  l’russe  seule,  rivale  naturelle  de  l'Autriche, 
voisine  menacée  de  la  Russie , puissance  protestante , uovatricc , enrichie 
de  biens  d'église,  était  la  seule  dont  les  intérêts  politiques  et  les  principes 
moraux  ne  fussent  pas  absolument  incompatibles  avec  les  nôtres,  et  que 
c’était  auprès  d’elle  qu’il  fallait  chercher  l'ami,  fort  et  sincère,  au  moyen 
duquel  on  rendrait  toutes  les  coalitions,  ou  impossibles,  ou  incomplètes. 
Mais  on  a vu  que  la  Prusse  placée  entre  les  deux  partis  qui  divisaient  alors 
le  monde,  incertaine  et  hésitante,  avait  eu  les  torts  de  la  faiblesse,  Napo- 
léon ceux  de  la  force,  qu'une  déplorable  rupture  s’en  était  suivie,  que  Na- 
poléon avait  eu  l'immense  gloire  militaire,  l'immense  malheur  politique, 
de  détruire  en  quinze  jours  une  monarchie,  qui  était  notre  seul  allié  pos- 
sible en  Europe,  que  les  Russes  enfin  ayant  voulu  venir  au  secours  des 
Prussiens  en  Pologne,  comme  ils  étaient  venus  au  secours  des  Autrichiens 
eu  Gallicie,  il  les  avait  écrasés  à Friedland  comme  à Austerlitz. 

Vainqueur  du  continent  entier,  entouré  de  puissances  successivement 
battues,  l'une  il  y avait  dix  jours  à Friedland,  l’autre  il  y avait  huit  mois 
à lèna,  lu  troisième  il  y avait  dix-huit  mois  à Austerlitz,  Napoléon  se 
voyait  maître  de  choisir,  non  pas  entre  des  amis  sincères,  mais  entre  des 
amis  empressés,  soumis,  obséquieux.  Si  par  un  enchaînement  de  choses 
presque  impossible  à rompre,  le  moment  d'essayer  à son  tour  l'alliance 
russe  n'était  pas  alors  venu  pour  lui,  il  aurait  pu  en  cet  instant  conjurer 
eu  quelque  sorte  la  destinée,  rentrer  soudainement  dans  les  voies  de  la 
bonne  politique,  pour  n'eu  plus  sortir,  et  il  y eût  trouvé  avec  moins  de 
puissance  apparente,  plus  de  puissance  réelle,  et  peut-être  une  éternelle 
durée,  sinon  pour  sa  dynastie,  au  moins  pour  la  grandeur  de  la  France, 
qu'il  aimait  autant  que  sa  dynastie.  Pour  cela  il  fallait  se  conduire  eu  vain- 
queur généreux,  et  par  un  acte  imprévu,  mais  nullement  bizarre  quoique 
imprévu,  relever  la  Prusse  abattue,  la  refaire  plus  forte,  plus  étendue  que 
jamais,  en  lui  disant  : Ions  avez  eu  tort,  vous  avez  manqué  de  franchise 
avec  moi,  je  vous  en  ai  punie;  oublions  votre  défaite  et  ma  victoire;  je 
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vous  a«ji*aiiili»  au  lieu  de  vous  amoindrir,  pour  que  vous  soyez  à jamais 
mou  alliée.. — Certainement  Frédéric-Guillaume,  qui  avait  la  guerre  en 
aversion,  qui  se  reprochait  tous  les  jours  de  s’y  être  laissé  entraîner,  cl 
qui  plus  tard  en  1813,  lorsque  Napoléon 'À  demi  vaincu  présentait  une 
proie  facile  à dévorer,  hésitait  encore  à profiler  du  retour  de  la  fortune,  et 
ne  reprit  les  armes  que  parce  que  son  peuple  les  prit  malgré  lui,  ce  roi 
comblé  de  biens  après  Iéna  et  Friedland,  forcé  à la  reconnaissance,  n’au- 
rait jamais  fait  partie  d’une  coalition,  et  Napoléon  n'ayant  à combattre  que 
l’Autriche  et  la  Russie,  n'eût  point  été  accablé.  Si  Napoléon  désirait  une 
couronne  en  Allemagne  pour  l’un  de  ses  frères,  désir  fâcheux  et  peu  sage, 
il  avait  la  Hesse,  que  la  Prusse  se  serait  trouvée  trop  heureuse  de  lui 
abandonner.  Il  aurait  tenu  le  sort  du  Hanovre  en  suspens,  prêt  à le  don- 
ner à l'Angleterre  pour  prix  de  la  paix,  ou  à la  Prusse  pour  prix  d’une 
alliance  intime.  El  quant  à l’empereur  Alexandre,  n’ayant  rien  à lui 
prendre,  rien  à lui  rendre,  Napoléon  l'aurait  laissé  sans  un  seul  grief,  en 
reconstituant  la  Prusse  le  lendemain  de  la  commune  défaite  des  Prussiens 
et  des  Russes.  Il  l’aurait  réduit  à admirer  le  vainqueur,  à signer  la  paix 
sans  mol  dire,  sans  reparler  ni  de  l’Italie,  ni  de  la  Hollande,  ni  de  l'Alle- 
magne, prétextes  ordinaires  à cette  époque  des  contestations  de  la  France 
et  de  la  Russie. 

Ce  que  nous  imaginons  ici  était  sans  doute  une  utopie,  non  de  généro- 
sité, car  Napoléon  était  parfaitement  capable  de  cette  générosité  imprévue, 
éblouissante,  qui  jaillit  quelquefois  d'un  cœur  grand  et  avide  de  gloire, 
mais  une  utopie  par  rapport  aux  combinaisons  du  moment.  Alors,  eu 
effet,  le  cours  des  choses  qui  mène  les  hommes,  même  les  plus  puissants, 
conduisait  Napoléon  à d’autres  résolutions.  En  fait  d’alliances,  il  avait, 
quoique  à la  moitié  de  son  règne,  déjà  essayé  de  toutes.  A peine  arrivé  au 
consulat,  à l’époque  des  pensées  bonnes,  sages,  profondes,  parce  que 
c’étaient  les  premières  que  lui  inspirait  la  vue  des  choses,  bien  avant  la 
corruption  qui  naît  d'un  pouvoir  prolongé,  il  s’était  tourné  vers  la  Prusse, 
et  en  avait  fait  son  alliée.  Un  instant,  sous  Paul  Ier,  mais  comme  expé- 
dient, il  avait  songé  à s’unir  k la  Russie.  Un  instant  encore,  pendant  la 
paix  d'Amiens,  il  avait  imaginé  de  s’unir  à l’Angleterre,  séduit  par  l’avan- 
tage de  joindre  la  puissance  de  mer  à celle  de  terre,  niais  toujours  d’une 
manière  passagère,  et  la  Prusse  n'avait  pas  cessé  d’être  alors  sa  confidente 
intime,  sa  complice  dans  toutes  les  affaires  de  l’Europe.  Brouillé  depuis 
avec  la  Prusse  jusqu’à  lui  déclarer  la  guerre,  sentant  son  isolement,  il 
avait  adressé  à l’Autriche  des  ouvertures  qui  auraient  fait  peu  d’honneur  à 
sa  pénétration,  si  le  besoin  d’avoir  un  allié,  même  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, ne  l’avait  justifié  d’en  chercher  de  peu  vraisemblables.  Bientôt, 
averti  parles  perfides  armements  de  l’Autriche,  enivré  par  Iéna,  il  avait 
cru  pouvoir  se  passer  de  tout  le  monde.  Transporté  en  Pologne,  et  surpris 
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après  Eylau  des  obstacles  que  la  nature  peut  opposer  à l'héroïsme  et  au 
génie,  il  avait  pensé  encore  une  fois  à l'alliance  de  la  Prusse.  Mais  blessé 
des  réponses  de  cette  puissance,  réponses  moins  empressées  qu’il  n'aurait 
dû  s’y  attendre,  et  redevenu  victorieux  autant  que  jamais  à Friedland, 
pressé  en6n  de  mettre  un  terme  à une  guerre  lointaine,  il  était  nécessaire- 
ment amené,  en  tournant  sans  cesse  dans  le  cercle  de  ses  pensées,  à celle 
qui  n'avait  pas  encore  eu  son  jour,  à celle  que  favorisaient  tant  de  circon- 
stances présentes,  à la  pensée  d’une  alliance  avec  la  Russie.  Eloigné  défi- 
nitivement de  la  Prusse  qui  n'avait  pas  su  saisir  un  instant  de  retour  vers 
elle,  irrité  au  plus  haut  point  de  la  conduite  artificieuse  de  l'Autriche, 
trouvant  la  Russie  dégoûtée  des  alliés  qui  l’avaient  si  mal  secondée,  croyant 
qu’il  y aurait  plus  de  sincérité  chez  la  Russie  que  chez  la  Prusse,  parce 
qu'il  y aurait  moins  d'ambiguïté  de  position,  séduit  enfin  par  la  nouveauté 
qui  abuse  toujours  à un  certain  degré  les  esprits  même  les  plus  fermes, 
Napoléon  imagina  de  faire  d’Alexandre  un  allié,  un  ami,  en  s'emparant 
de  son  esprit,  en  remplissant  sa  tête  d'idées  ambitieuses,  en  offrant  à ses 
yeux  éblouis  des  prestiges  qu’il  était  facile  de  créer,  d’entretenir  quelque 
temps,  mais  non  pas  d’éterniser,  à moins  de  les  renouveler  au  moyen  des 
satisfactions  les  plus  dangereuses.  L’Orient  s'offrait  naturellement  comme 
ressource  pour  procurer  au  jeune  Alexandre  ces  satisfactions,  très-aisées 
à imaginer,  beaucoup  moins  à réaliser,  mais  tout  à coup  devenues  faciles, 
par  une  circonstance  accidentelle  et  récente  : tant  ii  est  vrai  que  lorsque 
le  moment  d’une  chose  est  venu,  il  semble  que  tout  la  favorise,  même  les 
accidents  les  plus  imprévus! 

Napoléon  avait  engagé  les  Turcs  dans  sa  querelle,  en  les  excitant  à dis- 
puter les  provinces  du  Danube  aux  conquérants  de  la  Crimée,  l’Kgypte 
aux  possesseurs  de  l’Inde.  H leur  avait  promis  de  les  secourir  sur  terre 
contre  les  Russes,  sur  mer  contre,  les  Anglais,  et  il  avait  commencé  par 
les  aider  avec  ses  officiers  à défendre  les  Dardanelles.  II  s’était  engagé 
enfin  à ne  pas  signer  la  paix,  sans  la  rendre  commune  et  avantageuse  à 
l’empire  ottoman.  Mais  l'infortuné  Sélim,  odieux  aux  ulémas  dont  il  vou- 
lait réduire  le  pouvoir,  aux  janissaires  qu'il  voulait  soumettre  à la  disci- 
pline européenne,  avait  expié  par  une  chute  épouvantable  ses  sages  et 
généreux  desseins.  Depuis  longtemps  les  ulémas  lui  témoignaient  une  dé- 
fiance profonde.  lies  janissaires  voyaient  avec  une  sorte  de  fureur  les  nou- 
velles troupes  connues  sons  le  nom  du  nizam-djedid.  lies  uns  et  les  autres 
n’attendaient  qu'une  occasion  pour  satisfaire  leurs  ressentiments.  Le  sultan 
ayant  exigé  qne  les  janissaires  qui  tenaient  garnison  dans  les  châteaux  du 
Bosphore  et  des  Dardanelles,  prissent  le  costume  du  nizam-djedid , la 
révolte  avait  éclaté  parmi  eux,  et  s’était  propagée  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  parmi  les  compagnies  de  janissaires  qui  se  trouvaient  soit  à Con- 
stantinople, soit  dans  les  villes  voisines  de  la  capitale.  Tous  étaient  accourus 
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h Constantinople,  s'étaient  ameutés  sur  la  place  de  l’At-Meïdan  (l’ancien 
hippodrome),  avec  leurs  marmites  renversées,  signe  ordinaire  de  la  ré- 
volte, indiquant  qu’ils  refusent  la  nourriture  d’un  maître  devenu  odieux. 
I*es  ulémas  se  réunissant  de  leur  côté,  avaient  déclaré  qu’un  prince  qui 
avait  régné  sept  ans,  sans  avoir  de  postérité,  sous  lequel  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  avait  été  interrompu,  était  indigne  de  régner.  Les  janissaires 
assemblés  pendant  plusieurs  jours  avaient  successivement  demandé,  ob- 
tenu, et  quelquefois  pris,  sans  qu'on  la  leur  livrât,  la  tête  des  ministres  de 
la  Porte,  accusés  de  favoriser  le  nouveau  système,  et  enfin  la  révolte 
s'obstinant,  le  mufti  avait  proclamé  la  déchéance  de  Sélim,  et  l'élévation 
de  Mustapha  au  trône.  Le  malheureux  Sélim , enfermé  dans  un  apparte- 
ment du  sérail,  pouvait  espérer,  il  est  vrai,  le  secours  de  son  armée, 
commandée  par  un  sujet  dévoué,  le  grand-vizir  Baraictar.  Mais  ce  secours 
offrait  de  graves  périls,  car  on  devait  craindre  que  l’apparition  du  grand- 
vizir  À la  tête  de  soldats  fidèles,  ne  fît  assassiner  le  sultan  détrôné,  avant 
qu’il  piit  être  secouru.  Telles  étaient  les  nouvelles  que  Napoléon  venait  de 
recevoir  à son  quartier  général  de  Tilsit  le  24  juin.  D’après  toutes  les 
vraisemblances,  le  nouveau  gouvernement  turc  allait  être  l'ennemi  de  la 
France,  justement  parce  que  le  gouvernement  renversé  avait  été  son  ami. 
Il  était  certain  d’ailleurs  que  l’anarchie  qui  minait  ce  malheureux  empire, 
le  rangeait  avec  l’Espagne  au  nombre  de  ces  alliés  dont  il  fallait  attendre 
plus  d’embarras  que  de  services,  surtout  quand  cet  allié  placé  h la  distance 
qui  sépare  Constantinople  de  Paiis,  ne  pouvait  être  que  difficilement  con- 
seillé, et  lentement  secouru.  Napoléon,  chez  lequel  les  révolutions  d’idées 
s’opéraient  avec  la  vivacité  naturelle  à son  génie,  envisagea  tout  k coup 
les  événements  d’Orient  d’une  manière  nouvelle.  Il  y avait  longtemps  que 
les  hommes  d’Etat  de  l’Europe  considéraient  l’empire  turc  comme  À la 
veille  d’être  partagé,  et  c’est  dans  cette  vue  que  Napoléon  avait  voulu 
prélever  ta  part  de  la  France,  en  s’emparant  de  l’Egypte.  Il  avait  un  instant 
abandonné  celte  idée,  lorsqu’on  1802  il  songeait  à réconcilier  la  France 
avec  toutes  les  puissances.  Il  y revint  violemment  en  voyant  ce  qui  se  pas- 
sait & Constantinople,  et  il  se  dit  que  puisqu'on  ne  pouvait  faire  vivre  cet 
empire,  le  mieux  était  de  profiter  de  ses  dépouilles  pour  le  meilleur  ar- 
rangement des  affaires  de  l’Europe,  et  surtout  pour  l'abaissement  de  l’An- 
gleterre. Il  avait  auprès  de  lui,  vaincu  niais  redoutable  encore,  le  souve- 
rain dont  il  était  le  plus  facile  d’exaller  la  jeune  tête,  en  lui  montrant  les 
bouches  du  Danube,  le  Bosphore,  Constantinople,  et  il  pensa  qu’avec 
quelques-unes  de  ces  dépouilles  turques,  qui  tôt  ou  tard  ne  pouvaient 
manquer  d échoir  à la  Russie,  il  en  obtiendrait,  non  pas  seulement  la 
paix,  qui  dans  le  moment  n’était  plus  douteuse,  mais  une  alliance  intime, 
dévouée,  au  moyen  de  laquelle  il  vaincrait  l’Angleterre,  et  accomplirait  sur 
les  Irônes  de  l'Occident  les  révolutions  qu’il  méditait. 


Digitized  by  Google 


FRIEDLAND  ET  TI1.SIT. 


551 


Ayant  journellement  à ses  côtés  l'empereur  Alexandre,  soit  dans  des 
revues,  soit  dans  de  longues  promenades  au  Imrd  du  Niémen,  soit  enfin 
dans  nn  cabinet  de  travail , oii  la  carte  du  monde  était  étalée , et  oh  il 
s’enfermait  souvent  avec  lui  après  l'heure  du  repas,  il  s’empara  de  l’es- 
prit de  ce  prince,  et  le  bouleversa  complètement,  en  lui  proposant, 
dans  une  conversation  presque  continue  de  plusieurs  jours  , les  vues 
suivantes. 

— l:n  coup  du  ciel,  dit-il  h Alexandre,  vient  de  me  dégager  à l’égard 
de  la  Porte.  Mon  allié  et  mon  ami,  le  sultan  Sélim,  a été  précipité  du 
trône  dans  les  fers.  J’avais  cru  qu’on  pouvait  faire  quelque  chose  de  ces 
Turcs,  leur  rendre  quelque  énergie,  leur  apprendre  à se  servir  de  leur 
murage  naturel  : c'est  une  illusion.  Il  fuut  en  finir  d'un  empire  qui  ne 
peut  plus  subsister,  et  empêcher  que  ses  dépouilles  ne  contribuent  h aug- 
menter la  domination  de  l’Angleterre.  — Là-dessus  Napoléon  déroula  aux 
yeux  d’Alexandre  les  nouveaux  projets  qu’il  venait  de  concevoir.  Alexandre 
désirait-il  être  l'allié  de  la  France,  son  allié  solide  et  sincère,  rien  n’était 
plus  Tarile,  rien  ne  serait  plus  fructueux  pour  lui  et  pour  son  empire.  Mais 
il  fallait  que  celte  alliance  fût  entière,  sans  réserve,  suivie  d'un  complet 
dévouement  aux  intérêts  mutuels  des  deux  puissances.  D’abord  celte 
alliance  était  la  seule  qui  convint  à la  Russie.  De  quoi  en  effet  accusait-on 
la  France?  de  vouloir  dominer  l’Italie,  la  Hollande , peut-être  l’Espagne  ; 
de  vouloir  créer  sur  le  Rhin  un  système,  qui  abaissât  la  vieille  prépondé- 
rance de  l’Autriche  en  Allemagne,  et  y arrêtât  la  prépondérance  naissante 
de  la  Prusse?  Mais  qu’importaient  à la  Russie,  qu’importaient  l'Italie,  l'Es- 
pagne, la  Hollande?  L'Allemagne  elle-même  n’élait-elle  pas  à la  fois  ja- 
louse, et  secrètement  ennemie  de  la  Russie?  Ne  rendait-on  pas  service  à la 
Russie  en  affaiblissant  les  principales  puissances  allemandes?  De  quoi,  au 
contraire,  accusait-on  l’Angleterre?  de  vouloir  dominer  les  mers,  qui  sont 
la  propriété  de  tout  le  monde;  d’opprimer  les  pavillons  neutres  dont  le 
pnvlllon  russe  faisait  partie;  de  s’emparer  du  commerce  des  nations,  de  les 
rançonner  eh  leur  livrant  des  denrées  exotiques  au  prix  qu'elle  seule  fixait  ; 
de  mettre,  partout  oh  elle  le  pouvait,  un  pied  sur  le  continent,  en  Por- 
tugal, en  Danemark,  en  Suède;  do  prendre  ou  de  menacer  les  points  do- 
minants du  gloire,  le  Cap,  Malte,  (iihraltar,  le  Sund,  pour  imposer  sa  loi 
à l'univers  commerçant?  En  ce  moment  même,  au  lieu  de  secourir  ses 
alliés,  ne  cherchait-elle  pas  à conquérir  l’Egypte?  El  récemment,  si  elle 
avait  à se  saisir  des  Dardanelles,  qu’en  aurait-elle  fait? Or,  de  ces  convoi- 
tises anglaises,  on  ne  pouvait  pas  dire  comme  des  prétentions  Imputées  à 
la  France,  qu'importe  à la  Russie?  C’était  l'avis  de  la  grande  Catherine  et 
de  Pnul  I",  que  de  telles  convoitises  importaient  fort  à la  Russie,  puisque 
l'une  et  l'autre  avaient  déclare  la  guerre  à la  Grande-Bretagne , pour  les 
droits  du  pavillon  neutre.  Les  Anglais  opprimaient  à ce  point  le  commerce 
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des  nations , qu'ils  s’étaient  emparés  de  relui  de  Saint-Pétersbourg,  dont 
ils  tenaient  tous  les  capitaux , et  qui  devenait  dans  leurs  mains  un  redou- 
table moyen  d'influence  sur  la  Russie,  car  en  resserrant  seulement  l’ar- 
gent, ils  poussaient  au  murmure,  à l’assassinat  contre  les  empereurs,  l'ne 
armée  française , conduite  par  un  grand  capitaine,  pouvait  à la  rigueur 
venir  jusqu'à  la  Vistule,  jusqu'au  Niémen  : irait-elle  jusqu’à  la  Neva?  Une 
escadre  anglaise , au  contraire,  pouvait  après  avoir  forcé  le  Sund  brûler 
Kronstadt,  menacer  Saint-Pétersbourg;  après  avoir  force  le  Bosphore,  dé- 
truire Sévaslopol  et  Odessa.  Une  escadre  anglaise  pouvait  enfermer  les 
Russes  dans  la  Baltique  et  dans  la  mer  Moire,  les  tenir  prisonniers  dans  ces 
mers  comme  dans  un  lac.  Mais  la  France  et  la  Russie,  ne  se  touchant  par 
aucun  point,  ayant  les  mêmes  ennemis,  les  Anglais  sur  mer,  les  Allemands 
sur  terre,  ayant  de  plus  un  objet  commun  et  pressant  de  sollicitude,  l’em- 
pire turc,  devaient  s’entendre,  se  concerter,  et  si  elles  le  voulaient,  étaient 
assez  puissantes  à elles  deux  pour  dominer  le  monde. 

A ces  grands  aperçus,  Napoléon  joignit  un  système  de  moyens  plus  sé- 
duisant encore  que  les  idées  générales  qu’il  venait  de  développer.  On  l’ac- 
cusait de  vouloir  la  guerre  pour  la  guerre.  Il  n’en  était  rien,  et  il  le  prou- 
vait à l’instant  même.  — Soyez,  dit-il  à Alexandre,  mon  médiateur  auprès 
du  cabinet  de  Londres.  Ce  rôle  convient  à votre  position  d'ancien  allié  de 
l’Angleterre,  et  d’allié  prochain  de  la  France.  Je  ne  songe  plus  à Malle. 
Que  la  Grande-Bretagne  garde  cette  ile,  en  compensation  de  ce  que  j’ai 
acquis  depuis  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens.  Mais  qu’elle  rende  à son 
tour  les  colonies  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  et  à ce  prix  je  lui  restitue 
le  Hanovre.  Ces  conditions  ne  sont-elles  pas  justes,  parfaitement  équi- 
tables? Puis-je  en  accepter  d’autres?  Puis-je  abandonner  mes  alliés?  Et, 
quand  je  sacrifie  mes  conquêtes  sur  le  continent,  une  conquête  comme  le 
Hanovre,  pour  recouvrer  les  possessions  lointaines  de  mes  alliés,  est-il 
possible  de  contester  ma  loyauté  et  ma  modération?  — 

Alexandre  avoua  que  ces  conditions  étaient  parfaitement  justes,  et  que  la 
France  n’en  pouvait  pas  accepter  d’autres.  Napoléon,  continuant,  amena 
ce  prince  à reconnaître  que  si  l’Angleterre  s’obstinait  après  de  telles  pro- 
positions, il  fallait  bien  cependant  qu’on  la  contraignit  à céder,  car  le 
monde  ne  devait  pas  être  éternellement  troublé  pour  elle;  et  il  lui  prouva 
qu’on  avait  le  moyen  de  la  réduire  par  une  simple  déclaration.  — Si  l’An- 
gleterre, dit-il,  refuse  la  paix  à ces  conditions,  proclamez-vous  l’allié  de  la 
France  ; annoncez  que  vous  allez  unir  vos  forces  aux  siennes,  pour  assurer 
la  paix  maritime.  Faites  savoir  à l’Angleterre  qu’outre  la  guerre  avec  la 
France,  elle  aura  la  guerre  avec  le  continent  tout  entier,  avec  la  Russie, 
avec  la  Prusse,  avec  le  Danemark,  avec  la  Suède  et  le  Portugal,  qui  devront 
obéir  quand  nous  leur  signifierons  nos  volontés;  avec  l’Autriche  elle-même, 
qui  sera  bien  obligée  de  se  prononcer  dans  le  même  sens , si  vous  et  moi 
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lui  déclarons  qu'elle  aura  la  guerre  avec  nous,  dans  le  cas  où  elle  ne  vou- 
drait pas  l'avoir  avec  l'Angleterre , aux  conditions  par  nous  énoncées. 
L’Angleterre  alors,  exposée  à une  guerre  universelle,  si  elle  ne  veut  pas 
conclure  nne  paix  équitable,  l'Angleterre  déposera  les  armes.  — Tout  ceci, 
ajoutait  .Napoléon,  doit  être  communiqué  t chaque  cabinet  avec  assignation 
de  termes  précis  et  prochains  pour  se  décider.  Si  l'Angleterre  ne  cède  pas, 
nous  agirons  en  commun , et  nous  trouverons  de  suffisantes  indemnités , 
pour  nous  dédommager  de  cette  continuation  de  la  guerre.  Deux  pays  fort 
Importants,  l’un  des  deux  surtout  pour  la  Russie,  résisteront  peut-être.  Ce 
sont  le  Portugal  et  la  Suède,  que  leur  position  maritime  subordonne  à 
l'Angleterre.  Je  m’entendrai,  dit  Napoléon,  avec  l’Espagne  relativement  au 
Portugal.  Vous,  prenez  la  Finlande,  comme  dédommagement  de  la  guerre 
que  vous  aurez  été  amené  à faire  contre  la  Suède.  Le  roi  de  Suède,  il  est 
vrai,  est  votre  beau-frère  et  votre  allié;  mais,  puisqu’il  est  votre  beau- 
frère  et  votre  allié,  qu'il  suive  les  changements  de  votre  politique,  ou  qu’il 
subisse  les  conséquences  de  sa  mauvaise  volonté.  La  Suède  , répéta  sou- 
vent Napoléon,  peut  être  un  parent,  un  allié  du  moment,  mais  c'est  V en- 
nemi géographique' . Saint-Pétersbourg  se  trouve  trop  près  de  la  frontière 
de  Finlande.  Il  ne  faut  plus  que  les  belles  Russes  de  Saint-Pétersbourg 
entendent  de  leurs  palais  le  canon  des  Suédois. 

Après  avoir  assigné  à Alexandre  la  Finlande  comme  prix  de  la  guerre 
contre  l’Angleterre,  Napoléon  lui  fit  entrevoir  quelque  chose  de  plus  bril- 
lant encore,  du  côté  de  l’Orient.  — Vous  devez,  dit-il  & Alexandre  , me 
servir  de  médiateur  auprès  de  l'Angleterre , et  de  médiateur  armé  qui 
impose  la  paix.  Je  jouerai  le  même  rôle  pour  vous  auprès  de  la  Porte.  Je 
lui  signifierai  ma  médiation  : si  elle  refuse  de  traiter  à des  conditions  qui 
vous  satisfassent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  espérer  dans  l'état  d'anarchie  où  elle 
est  tombée,  je  m'unirai  ù vous  contre  les  Turcs,  comme  vous  vous  serez 
uni  b moi  contre  les  Anglais,  et  alors  nous  ferons  de  l'empire  ottoman  un 
partage  convenable.  — 

C'est  surtout  ici  que  le  champ  des  hypothèses  devenait  immense,  et  que 
l'imagination  des  deux  souverains  s'égara  dans  des  combinaisons  infinies. 
Le  premier  vtru  de  la  Russie  était  d'obtenir  tout  de  suite,  quoi  qu'il  arrivAt 
de  la  négociation  avec  la  Porte,  une  portion  quelconque  des  provinces  du 
Danube.  Napoléon  y consentait  en  retour  de  l'assistance  que  la  Russie  lui 
prêterait  dans  les  affaires  d'Occident.  Cependant,  comme  il  était  probable 
que  les  Turcs  ne  céderaient  rien,  la  guerre  allait  s'ensuivre,  et  après  In 
guerre  le  partage.  Mais  quel  partage?  La  Russie  pouvait  avoir,  outre  la 
Ressarabie,  la  Moldavie,  laValachie,  la  Rulgaric  jusqu'aux  Balkans.  Napo- 
léon devait  désirer  naturellement  les  provinces  maritimes,  telles  que  l’AI- 

1 sont  les  propres  expressions  de  Napoléon , répétées  pur  Alexandre  racontant  i 
\t.  tlt*  Omlainroiirl  et*  qui  s'olnil  passe  & TiUit. 
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bimie,  la  Thessalie,  laMorée,  Candie.  On  trouverait  dans  la  Bosnie,  dans 
la  Servie,  quelques  dédommagements  pour  l'Autriche,  soit  en  les  lui  cédant 
en  tonte  propriété,  soit  en  faisant  de  ces  territoires  l’apanage  d’un  archi- 
duc, et  on  tâcherait  de  la  consoler  ainsi  de  ces  bouleversements  du  monde, 
desquels  elle  sortait  chaque  fois  plus  amoindrie,  et  ses  rivaux  plus  grands. 

Qu’on  se  figure  le  jeune  czar,  humilié  la  veille , venant  demander  la 
paix  au  camp  de  Napoléon,  n’aÿant  sans  doute  aucune  inquiétude  pour  ses 
propres  Fiais,  que  l’éloignement  sauvait  des  désirs  du  vainqueur,  mais 
s'attendant  à perdre  une  notable  portion  du  territoire  de  son  allié  le  roi  de 
Prusse,  et  à se  retirer  déconsidéré  de  cette  guerre  ; qu'on  se  le  figure  trans- 
porté Soudainement  dans  une  sorte  de  monde,  h la  fois  imaginaire  et  réel, 
imaginaire  par  la  grandeur,  réel  par  la  possibilité,  se  voyant,  au  lendemain 
d’une  défaite  éclatante,  sur  la  voie  de  conquérir  la  Finlande  et  une  partie 
de  l’empire  turc,  et  de  recueillir  d’une  guerre  malheureuse,  plus  qu’on  ne 
recueillait  jadis  d’une  guerre  heureuse , comme  si  l’honneur  d’avoir  été 
vaincu  par  Napoléon , équivalait  presque  à une  victoire,  et  en  devait  rap- 
porter les  fruits  ; qu’on  se  figure  ce  jeune  monarque,  avide  de  gloire,  la 
cherchant  partout  depuis  sept  années,  tantôt  dans  la  civilisation  précoce 
de  son  empire,  tantôt  dans  la  création  d’un  nouvel  équilibre  européen,  et 
ne  rencontrant  que  d’immortelles  défaites,  puis  trouvant  tout  à coup  cette 
gloire  si  recherchée  dans  un  système  d’alliance  avec  son  vainqueur, 
alliance  qui  devait  le  faire  entrer  en  partage  de  la  domination  du  monde, 
au-dessous,  mais  à côté  du  grand  homme  qui  voulait  bien  la  partager  avec 
lui , et  valoir  à la  Russie  les  belles  conquêtes  promises  par  Catherine  à ses 
successeurs,  tombées  depuis  Catherine  dans  le  royaume  des  chimères; 
qu’on  se  le  figure,  disons-nous,  passant  si  vite  de  tant  d'abattement  à de 
si  hautes  espérances,  et  on  comprendra  sans  peine  son  agitation,  son  eni- 
vrement, sa  subite  amitié  pour  Napoléon,  amitié  qui  prit  sur-le-champ  les 
formes  d’une  affection  enthousiaste,  et  assurément  sincère,  au  moins  dans 
ces  premiers  instants. 

Alexandre,  qui  était,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  doux,  humain,  spiri- 
tuel, mais  mobile  autant  que  son  père,  se  jeta  brusquement  dans  la  nou- 
velle voie  qui  lui  était  ouverte  par  son  habile  séducteur.  Il  ne  quittait  pas 
une  fois  Napoléon  sans  exprimer  une  admiration  sans  bornes.  — Quel 
grand  homme!  disait-il  sans  cesse  à ceux  qui  l’approchaient;  quel  génie! 
quelle  étendue  de  vues!  quel  capitaine!  quel  homme  d'État!  que  ne  l’ai-je 
connu  plus  tôt!  que  de  fautes  il  m’eût  épargnées!  que  de  grandes  choses 
nous  eussions  accomplies  ensemble!  — Ses  ministres  qui  l'avaient  rejoint, 
ses  généraux  qui  l’entouraient,  s’apercevaient  de  la  séduction  exercée  sur 
lui,  et  n’en  étaient  pas  fâchés,  car  ils  s’applaudissaient  de  le  voir  sortir 
d’un  très-mauvais  pas,  avec  avantage  et  honneur,  à en  juger  du  moins  par 
la  satisfaction  qui  rayonnait  sur  son  visage. 
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Pendant  ce  temps,  l'infortuné  roi  de  Prusse  était  venu  apporter  à filait 
son  malheur,  sa  tristesse,  sa  raison  sans  éclat,  son  modeste  bon  sens.  Os 
confidences  enivrantes  qui  transportaient  Alexandre,  n’étaient  pas  faites 
pour  lui.  Alexandre  lui  présentait  son  intimité  avec  Napoléon,  comme  un 
moyen  d'obtenir  de  plus  grandes  restitutions  en  faveur  de  la  PrdsSe.  Mais 
il  lui  dissimulait  la  nouvelle  alliance  qui  se  préparait,  otf  ne  lai  âtfôUaU<0 
que  la  moindre  partie  du  secret.  Il  eût  paru  étrange,  en  effet,  que  l’tm  des 
deux  vaincus  obtint  de  si  belles  conquêtes,  quand  l'antre  allait  perdre  la 
moitié  de  son  royaume.  Frédéric-Guillaume,  traité  avec  infiniment  d’égards 
par  Napoléon,  était  cependant  laissé  à l'écart.  A cheval,  & la  tête  des  trou- 
pes, il  n'avait  pas  la  grâce  brillante  d'Alexandre,  l'ascendant  tranquille 
de  Napoléon.  Il  restait  le  plus  souvent  en  arrière,  isolé  comme  le  malheur, 
faisant  attendre  ses  compagnons  couronnés  lorsqu’on  montait  à cheval  ou 
qu’on  en  descendait,  objet,  en  un  mot,  de  peu  d'empressement,  et  même 
de  moins  d’estime  qu’il  n’en  méritait,  car  les  Français  croyaient,  d’après 
les  ouï-dire  de  la  cour  impériale,  que  Napoléon  avait  été  trahi  par  la 
Prusse,  et  les  Russes  répétaient  sans  cesse  qu'elle  s'était  mal  battue.  Quant 
à Alexandre,  tous  les  soins  étaient  pour  lui.  Lorsqu’il  rentrait  de  longues 
courses,  Napoléon  le  retenait,  lui  prêtait  jusqu’à  ses  meubles  et  h son  linge, 
et  ne  souffrait  pas  qu’il  perdît  du  temps  pour  aller  à sa  demeure  revêtir 
d'autres  habits.  Un  superbe  nécessaire  en  or,  dont  Napoléon  faisait  usage, 
ayant  paru  lui  plaire,  fut  à l'instant  même  offert  et  accepté.  Après  le  dîner, 
auquel  assistaient  les  trois  souverains,  et  qui  avait  toujours  lieu  chex  Napo- 
léon, on  se  séparait  de  bonne  heure,  et  les  deux  empereurs  allaient  s’en- 
fermer ensemble,  privauté  de  laquelle  Frédéric-Guillaume  était  exclu,  et 
qui  s'expliquait  toujours  de  la  même  manière  , par  les  efforts  d’ Alexandre 
auprès  de  Napoléon  pour  recouvrer  la  plus  grande  partie  de  la  monarchie 
prussienne. 

Ce  n’était  pas  d’elle  cependant  qu’il  s’agissait  dans  ces  longs  tête-à-tète, 
mais  de  l'immense  système  européen,  au  moyen  duquel  on  allait  dominer 
l’Europe  en  commun.  Le  partage  possible,  probable,  de  l'empire  turc, 
étail  le  sujet  continuel  de  l’enlrelien.  Un  premier  partage  avait  été  discuté, 
comme  nn  vient  de  le  voir,  mais  il  semblait  incomplet.  La  Russie  avait  les 
bords  du  Danube  jusqu'aux  Balkans;  Napoléon  avait  les  provinces  mari- 
times, telles  que  l’Albanie  et  la  Morée.  Les  provinces  intérieures,  telles 
que  la  Bosnie,  la  Servie,  étaient  données  à l’Autriche.  La  Porte  conservait 
la  Rouinélie,  c’est-à-dire  le  sud  des  Balkans,  Constantinople,  l’Asie- Mi- 
neure, l’Égypte.  Ainsi,  d’après  ce  projet,  Constantinople,  la  clef  des  mers, 
el  dans  l’imagination  des  hommes  la  vraie  capitale  de  l’Orient,  Constanti- 
nople, tant  promise  aux  descendants  de  Pierrc-lc -Grand  par  l’opinion 
universelle,  opinion  formée  des  espérances  des  Russes  et  des  craintes  de 
l'Europe,  Constantinople  restait,  avec  Sainte-Sophie,  aux  barbare* de  l’Asie! 
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Alexandre  y revint  plus  d'une  fois,  et  un  partage  plus  complet,  qui  eût 
donné  à Xapoléon,  outre  la  Morée,  les  îles  de  l’archipel,  Candie,  la  Syrie, 
l’Egypte,  mais  Constantinople  aux  Russes,  lui  aurait  plu  davantage.  Toute- 
fois Xapoléon,  qui  croyait  en  avoir  assez  fait,  trop  même,  pour  s'attacher  le 
jeune  empereur,  ne  voulut  jamais  aller  aussi  loin.  Céder  Constantinople, 
n’importe  à qui , fut-ce  à un  ennemi  déclaré  de  l'Angleterre,  laisser  faire 
ainsi  à quelqu'un,  lui  vivant,  la  conquête  la  plus  éblouissante  qui  se  pût 
imaginer,  ne  devait  pas  convenir  à Xapoléon.  Il  pouvait  bien , comme 
obéissant  à une  tendance  naturelle  des  choses,  et  pour  résoudre  beaucoup 
de  difficultés  européennes,  pour  se  donner  enfin  une  puissante  alliance 
contre  l’Angleterre,  il  pouvait  bien  permettre  au  torrent  de  l'ambition  russe 
«le  venir  battre  le  pied  des  Balkans,  surtout  dans  le  désir  de  détourner  ce 
torrent  de  la  Vistule,  mais  il  ne  voulait  pas  lui  laisser  dépasser  ces  monta- 
gnes tutélaires.  Il  ne  voulait  pas  que  l’œuvre  la  plus  éclatante  des  temps 
modernes  fût  accomplie  par,  quelqu’un,  à sa  face,  à coté  de  lui!  Il  était 
trop  jaloux  de  la  grandeur  de  la  France,  trop  jaloux  d’occuper  à lui  seul 
l'imagination  du  genre  humain,  pour  consentir  à un  tel  empiétement  sur 
sa  propre  gloire  ! 

Aussi,  malgré  l’envie  de  séduire  son  nouvel  ami,  il  ne  se  prêta  jamais  à 
un  autre  partage  que  celui  qui  enlevait  à la  Porte  les  provinces  du  Danube 
mal  attachées  à l’empire,  et  la  Grèce  déjà  trop  réveillée  pour  subir  long- 
temps le  joug  des  Turcs. 

Un  jour  les  deux  empereurs,  au  retour  d’une  longue  promenade,  se  ren- 
fermèrent dans  le  cabinet  de  travail,  où  se  trouvaient  étalées  de  nombreuses 
cartes  de  géographie.  XTapoléon,  paraissant  continuer  une  conversation  vi- 
vement engagée  avec  Alexandre,  demandai  M.  Meneval  une  carte  de  Tur- 
quie, la  déploya,  puis  reprenant  l’entretien,  et  posant  tout  à coup  le  doigt 
sur  Constantinople,  s’écria  plusieurs  fois,  sans  s'inquiéter  d’être  entendu 
du  secrétaire,  dans  lequel  il  avait  une  confiance  absolue  : Constantinople  ! 
Constantinople  ! jamais!  c’est  l’empire  du  monde  \ — 

Cependant,  la  Finlande,  les  provinces  danubiennes,  comme  prix  du  con- 
cours de  la  Russie  aux  projets  de  la  France,  présentaient  une  perspective 
assez  belle,  pour  enivrer  Alexandre,  car  son  règne  égalerait  celui  de  la 
grande  Catherine,  s’il  obtenait  ces  vastes  territoires.  Il  ne  se  fit  donc  pas 
presser  plus  longtemps,  et  consentit  à tout  ce  qu’on  exigeait  de  lui. 

F,n  conséquence  il  fut  convenu  que  la  France  et  la  Russie  noueraient  dès 
cet  instant  une  alliance  intime , à la  fois  défensive  et  offensive , n’auraient 
à l’avenir  que  les  mêmes  amis,  les  mêmes  ennemis,  et  en  toute  occasion 

> J r Hpii*  res  détails  de  M.  Meneval  lui-même,  témoin  oculaire,  et  outre  la  véracité 
de  ce  témoin  respectable,  j'ai  pour  garant  de  leur  exactitude  les  correspondances  de 
M1I.  Savary  ef  de  Cnulainconrt , lesquelles  prouvent  que  la  limite  des  Balkans  ne  fut 
jamais  franchie,  malgré  tous  les  efforts  d’Alexandre. 
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tourneraient  vers  le  même  but  leurs  forces  réunies  de  terre  et  de  mer.  On 
se  promit  de  régler  plus  tard  par  une  convention  spéciale  le  nombre 
d'hommes  et  de  vaisseaux  à employer  pour  chaque  cas  particulier.  Dans 
le  moment , la  Russie  devait  offrir  sa  médiation  au  cabinet  britannique, 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  France,  et  si  cette  médiation,  aux 
conditions  arrêtées  par  Napoléon,  n'était  pas  acceptée,  elle  s’obligeait  à 
déclarer  la  guerre  à la  Grande-Bretagne.  Immédiatement  après  on  devait 
contraindre  toute  l’Europe,  l’Autriche  comprise,  à concourir  à cette  guerre. 
Si  la  Suède  et  le  Portugal,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  résistaient, 
une  armée  russe  irait  occuper  la  Finlande,  une  armée  française  le  Portu- 
gal. Quant  aux  Turcs,  Napoléon  s'engageait  à leur  olTrir  sa  médiation, 
pour  les  remettre  en  paix  avec  la  Russie,  et  s'ils  refusaient  cette  médiation, 
il  était  stipulé  que  la  guerre  de  la  Russie  contre  eux  serait  commune  à la 
France,  et  que  les  deux  puissances  feraient  ensuite  de  l’empire  ottoman, 
ce  qu’elles  jugeraient  convenable,  sauf  à s’arrêter,  quant  au  démembre- 
ment, à la  limite  des  Balkans  et  du  golfe  de  Salonique. 

Ces  résolutions  une  fois  adoptées  en  substance,  Napoléon  se  chargea  de 
rédiger  de  sa  main  les  traités  patents  et  secrets,  qui  devaient  les  contenir. 
11  fallait  cependant  s’entendre  au  sujet  de  cette  malheureuse  Prusse,  que 
Napoléon  avait  promis  de  ne  pas  détruire  entièrement,  et,  pour  l’honneur 
d'Alexandre,  de  laisser  subsister  au  moins  en  partie.  Il  y avait  deux  condi- 
tions fondamentales  que  Napoléon  avait  posées,  et  desquelles  il  ne  voulait 
pas  s’écarter,  c’était  de  prendre,  pour  les  employer  à diverses  combinai- 
sons, toutes  les  provinces  allemandes  que  la  Prusse  possédait  à la  gauche 
de  l’Elbe,  et  en  outre  les  provinces  polonaises  qu’elle  avait  reçues  dans  les 
divers  partages  de  la  Pologne.  Ce  n’était  pas  moins  que  la  moitié  des  Etals 
prussiens,  en  territoire  et  en  population.  Avec  les  provinces  de  IVestphalic, 
de  Brunswick,  de  Magdebourg,  de  Thuringe,  anciennement  ou  récemment 
acquises  par  la  Prusse,  Napoléon  voulait,  en  les  réunissant  au  grand- 
duché  de  Hesse,  composer  un  royaume  allemand,  qu’il  appellerait 
royaume  de  Wcstphalie,  et  qu’il  se  proposait  de  donner  à son  frère  Jérôme, 
pour  introduire  dans  la  Confédération  du  Rhin  un  prince  de  sa  famille.  Il 
avait  déjà  couronné  deux  de  ses  frères,  l’un  qui  régnait  en  Italie,  l’autre 
en  Hollande.  11  en  établirait  ainsi  un  troisième  en  Allemagne.  Quant  au 
Hanovre,  qui  avait  appartenu  un  moment  à la  Prusse,  Napoléon  prétendait 
le  garder  comme  gage  de  la  paix  avec  l’Angleterre.  Quant  à la  Pologne, 
son  intention  était  d’en  commencer  la  restauration  au  moyen  des  provinces 
de  Posen  et  de  Varsovie,  qu’il  constituerait  en  État  indépendant,  afin  de 
payer  les  services  des  Polonais,  qui  lui  avaient  été  peu  secourablcs  jus- 
qu'ici, mais  qui  pourraient  l’être  davantage,  lorsqu’ils  joindraient  à leur 
courage  naturel  l’avantage  de  l’organisation;  afin  d’abolir  aussi,  en  ren- 
versant l’ouvrage  du  grand  Frédéric,  la  principale  et  la  plus  condamnable 
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de  scs  œuvres,  le  partage  de  la  Pologne.  Napoléon  ne  savait  pas  ce  que 
le  temps  lui  permettrait  d'enlever  plus  tard  à l’Autriche,  par  échange  ou 
par  force,  des  provinces  polonaises  que  détenait  cette  puissance,  et  en  at- 
tendant, il  faisait  déjà  renaître  la  Pologne,  par  la  création  d'un  Etat  polo- 
nais d’une  assez  grande  étendue  et  d’une  véritable  importance.  Pour  faci- 
liter davantage  celte  restauration,  il  avait  imaginé  de  revenir  à une  autre 
chose  du  passé,  c'était  de  donner  la  Pologne  à la  Saxe.  Ainsi  en  détruisant 
l'une  des  grandes  monarchies  de  l'Allemagne,  la  Prusse,  il  voulait  lui 
substituer  deux  nouvelles  monarchies  alliées,  la  U cstphalic,  constituée  de 
toutes  pièces  au  profit  de  son  plus  jeune  frère,  la  Saxe,  agrandie  jusqu'à 
la  doubler,  et  destinées  l’une  et  l’autre,  d’après  toutes  les  vraisemblances, 
à lui  rester  fidèlement  attachées.  Il  entendait  refaire  de  la  sorte  un  nouvel 
équilibre  allemand,  et  remplacer  par  deux  alliances,  la  forte  alliance  de  la 
Prusse,  qu’il  avait  perdue.  Il  assignait  donc  pour  limites  à la  Confédération 
du  Rhin,  rinn  à l'égard  de  l'Autriche,  l'Elbe  à l’égard  de  la  Prusse,  la 
Vislulc  à l’égard  de  la  Russie. 

\*  Russie  n’avait  pas  beaucoup  d’objections  à élever  contre  de  telles 
combinaisons,  une  fois  surtout  qu'elle  prenait  le  parti  de.  s'associer  à la  po- 
litique française.  Sauf  les  sacrifices  imposés  à la  Prusse,  sauf  la  restaura- 
tion de  la  Pologne,  elle  s'intéressait  peu  à ces  créations,  à ces  démembre- 
ments d’Etats  allemands.  Mais  les  sacrifices  imposés  à la  Prusse  étaient 
embarrassants  pour  l’empereur  Alexandre,  surtout  quand  il  se  rappelait 
les  serments  prêtés  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric,  et  les  démonstra- 
tions d'un  dévouement  chevaleresque  prodiguées  à la  reine  de  Prusse.  De 
1)  millions  et  demi  d’habitants,  ou  réduisait  la  monarchie  prussienne  à 
5 millions.  De  120  millions  de  francs  en  revenu,  on  la  réduisait  k GO. 
Alexandre  ne  pouvait  donc  admettre  un  tel  amoindrissement  de  son  allié, 
sans  quelques  objections.  Il  les  présenta  à Napoléon , et  n'en  fut  que  mé- 
diocrement écouté.  Napoléon  lui  répondit  que  c'était  par  considération 
pour  lui  qu’il  laissait  autant  de  provinces  à la  Prusse,  car  sans  le  motif  de 
lui  complaire,  il  l'aurait  réduite  à n’étre  qu’un  des  Etats  de  troisième  ordre. 
11  lui  eut  enlevé,  disait-il,  jusqu'à  la  Silésie,  qu'il  aurait,  ou  donnée  à la 
Saxe,  pour  transporter  à celle-ci  toute  la  puissance  qu'avait  eue  la  Prusse, 
ou  donnée  à l’Autriche,  pour  en  obtenir  les  Gallicies. 

Cette  double  combinaison  aurait  assurément  mieux  valu.  Le  parti  de  sa- 
crifier la  Prusse  une  fois  pris,  il  valait  mieux  la  détruire  tout  à fait  qu'à 
moitié.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  mauvais  système  que  de  renverser  les 
anciens  Etats,  pour  en  créer  de  nouveaux,  car  les  anciens  sont  prompts  k 
revivre,  les  nouveaux  prompts  k mourir,  à moins  toutefois  qu’on  n’agisse 
daus  le  sens,  déjà  très-prononcé,  de  la  marche  des  choses.  La  marche  des 
choses  avait  amené  l'agrandissement  progressif  de  la  Prusse,  la  destruction 
progressive  de  la  Pologne  et  de  la  Saxe.  Tout  ce  qu’on  essayait  dans  ce 
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sens  avait  des  chances  de  durée;  tout  ce  qu'on  essayait  dans  le  sens  con- 
traire, en  avait  peu.  II  aurait  fallu  pour  donner  à ce  qu'on  faisait  quelque 
consistance,  rendre  tout  de  suite  la  Prusse  si  faible,  la  Save  et  la  Pologne 
si  fortes,  que  la  première  eiil  peu  de  moyens  de  renaître,  et  les  deux  autres 
beaucoup  de  moyens  de  se  soutenir.  Ainsi  en  ne  reconstituant  pas  la  Prusse 
en  entier,  reconstruction  qui  eut  été  préférable  i tout,  Napoléon  aurait 
mieux  fait  de  la  détruire,  complètement.  Il  le  pensait  lui-méme  ainsi , et  il 
le  dit  à l'empereur  Alexandre.  Il  alla  jusqu'à  lui  offrir  une  partie  des  dé- 
pouilles de  la  maison  de  Brandebourg,  s’il  voulait  se  prêter  à ses  projets, 
afin  de  rétablir  plus  complètement  la  Pologne.  Mais  Alexandre  s'y  refusa, 
car  il  lui  était  évidemment  impossible  d’accepter  les  dépouilles  de  la  Prusse. 
C’était  déjà  bien  assez  de  ne  pas  la  défendre  davantage  et  de  devenir  l'allie 
intéressé  du  vainqueur  qui  la  dépouillait.  Indépendamment  du  sort  infligé 
à la  Prusse,  Alexandre  ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  la  restauration  de 
la  Pologne.  Mais  Napoléon  s'efforça  de  lui  démontrer  que  la  Itussic  devait 
du  coté  de  l'Occident  s'arrêter  au  Niémen  ; qu’en  le  dépassant  pour  se  rap- 
procher de  la  Vistule,  comme  elle  l'avait  fait  lors  du  dernier  partage  de  la 
Pologne,  elle  se  rendait  suspecte  et  odieuse  à l'Europe,  se  donnait  des 
sujets,  longtemps,  peut-être  même  éternellement  insoumis,  et  se  mettuit 
pour  des  conquêtes  douteuses  dans  la  dépendance  de  puissances  voisines, 
toujours  prêles  à fomenter  l'insurrection  chez  elle  ; qu'il  fallait  qu  elle  cher- 
chât son  agrandissement  ailleurs;  qu'elle  le  trouverait  au  Nord  vers  la  Fin- 
lande, en  Orient  vers  la  Turquie;  que  dans  cette  dernière  direction  surtout, 
s'ouvrait  pour  elle  la  rpute  de  la  vraie  grandeur,  de  la  grandeur  sans  li- 
mites, puisque  Vlndc  même  était  en  perspective;  qu'eti  cherchant  à s'a- 
grandir de  ce  coté,  elle  rencontrerait  sur  le  continent  des  amis,  des  alliés, 
la  France  particulièrement,  et  qu’elle  n'aurait  d'adversaire  que  l'Angleterre, 
dont  la  puissance,  réduite  à celle  de  ses  vaisseaux,  ne  pourrait  jamais  lui 
disputer  les  bords  du  Danube. 

Les  raisons  de  Napoléon  étaient  fortes,  et  eussent-elles  été  mauvaises, 
on  n'était  guère  en  mesure  de  les  contredire.  Il  fallait  choisir  : ou  n'avoir 
rien  nulle  part,  ne  s'agrandir  d'aucun  côté,  sans  empêcher  la  Pologne  de 
renaître,  la  Prusse  de  tomber,  ou  s'agrandir  beaucoup  dans  le  sens  indiqué 
par  Napoléon.  Alexandre  n'hésita  pas.  D’ailleurs  il  était  tellement  séduit, 
charpie,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  la  force  pour  le  décider.  Niais  il  s'a- 
gissait de  savoir  comment  on  ferait  supporter  sou  malheur  à Frédéric- 
Guillaume,  qui,  en  voyant  les  lieux  empereurs  si  intimes,  avait  pu  se  flatter 
d'être  le  motif  de  celle  intimité,  et  d'en  recueillir  le  prix.  Alexandre  se 
chargea,  quelque  embarrassant  que  fut  ce  rûle,  de  faire  les  premières  ou- 
vertures, et  après  avoir  communiqué  à Frédéric-Guillaume  les  résolutions 
qui  le  concernaient,  de  lui  laisser  le  soin  de  s’en  entendre  directement  avec 
l'arbitre  suprême,  qui  traçait  les  frontières  de  tout  le  monde.  Frédéric» 
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Guillaume  accueillit  mal  les  ouvertures  d'Alexandre,  et  se  promit  d’eu  ré- 
férer à Napoléon.  Le  malheureux  roi  de  Prusse,  que  la  fortune  favorisait 
alors  si  peu,  mais  qu'elle  devait  dédommager  plus  tard,  n'était  pas  capable 
de  traiter  lui-méme  ses  propres  affaires.  Il  n'était  ni  adroit,  ni  imposant; 
et  si  parfois  son  âme  soulevant  le  poids  du  malheur,  se  livrait  à quelques 
mouvements  involontaires,  c'était  à des  mouvements  de  brusquerie,  fort 
peu  séants  chez  un  roi  sans  États  et  sans  armée.  La  ville  de  Memel , où  la 
reine  de  Prusse  passait  ses  nuits  et  ses  jours  à pleurer,  les  dix  ou  quinze 
mille  hommes  du  général  Lestocq,  voilà  tout  ce  qui  lui  restait.  Ce  prince 
eut  une  longue  explication  avec  Napoléon,  et,  comme  dans  leur  première 
entrevue,  s’attacha  à lui  prouver  qu’il  n’avait  pas  mérité  son  malheur,  car 
l’origine  de  ses  démêlés  avec  la  France  remontait  à la  violation  du  terri- 
toire d'Anspach , et  en  traversant  la  province  d’Anspach , affirmait-il  avec 
obstination,  Napoléon  avait  manqué  à la  souveraineté  prussienne.  La  ques- 
tion avait  peu  d’importance  au  point  où  en  étaient  les  choses,  mais  à cet 
égard  Napoléon  éprouvait  une  conviction  égale  à celle  de  son  interlocuteur. 
En  traversant  cette  province  d’Anspach,  il  avait  agi  avec  une  parfaite  honni? 
foi,  et  il  tenait  a avoir  raison  sur  ce  point,  autant  que  s’il  n’eût  pas  été  le 
plus  fort.  Les  deux  monarques  s'animèrent , et  le  roi  de  Prusse , dans  son 
désespoir,  se  livra  à des  emportements,  regrettables  pour  sa  dignité,  peu 
utiles  à sa  cause,  embarrassants  pour  Napoléon.  Importuné  de  scs  plaintes, 
Napoléon  le  renvoya  à son  allié  Alexandre,  qui  l'avait  entraîné  à continuer 
la  guerre,  lorsque  le  lendemain  d’Eylau  la  paix  eut  été  possible  et  avan- 
tageuse pour  la  Prusse.  — Du  reste,  lui  dit-il,  l’empereur  Alexandre  a un 
moyen  de  vous  indemniser,  c’est  de  vous  sacrifier  ses  parents,  les  princes 
de  Mcekleinbourg  et  d'Oldenbourg,  dont  les  Etats  procureront  un  beau  dé- 
dommagement à la  Prusse,  vers  le  Nord  et  vers  la  Baltique;  c’est  aussi  de 
vous  abandonner  le  roi  de  Suède,  auquel  vous  pourrez  prendre  Stralsund, 
et  la  portion  de  la  Poméranie  dont  il  se  sert  si  mal.  Que  l’empereur 
Alexandre  consente  pour  vous  à ces  acquisitions,  non  pas  égales  aux  ter- 
ritoires qu’on  vous  enlève,  mais  mieux  situées,  et  quant  à moi  je  ne  m’y 
opposerai  pas.  — Napoléon  était  fondé  à renvoyer  Frédéric-Guillaume  à 
Alexandre,  qui  aurait  pu  effectivement  procurer  ces  compensations  à la 
Prusse.  Mais  Alexandre  avait  déjà  bien  assez  de  l’embarras  que  lui  causait 
la  tristesse  de  ses  alliés  prussiens,  sans  y ajouter  dans  sa  propre  famille  des 
plaintes,  des  reproches,  des  visages  consternés.  Frédéric-Guillaume  n'au- 
rait pas  même  osé  en  parler,  et  il  prit  l’offre  pour  une  défaite.  Il  fut  donc 
obligé  de  se  résigner  au  sacrifice  d'une  moitié  de  son  royaume.  Cependant 
il  était  possible  de  lui  ménager  quelques  consolations  de  détail,  qui  eussent 
fort  adouci  son  chagrin.  On  lui  laissait  la  vieille  Prusse,  la  Poméranie,  le 
Brandebourg,  la  Silésie,  maison  lui  enlevait  la  Pologne,  on  lui  enlevait  les 
provinces  à la  gauche  de  l’Elbe,  et  on  lui  devait,  en  prenant  ces  vastes 
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parties  de  scs  Etais,  de  rie  pas  trop  isoler  cuire  elles,  celles  qui  lui  res- 
taient. C’était  en  effet  avec  des  empiétements  successifs  sur  la  Pologne,  que 
Frédéric  avait  lié  ensemble  la  vieille  Prusse,  la  Poméranie,  le  Brande- 
bourg, la  Silésie.  Il  s’agissait  de  savoir  quelles  portions  de  la  Pologne  on 
laisserait  à la  Prusse,  pour  bien  rattacher  ces  provinces  entre  elles.  Enfin, 
et  par-dessus  tout,  il  s'agissait  de  savoir,  si  eu  assignant  à la  Prusse  la 
frontière  de  l’Elbe  en  Allemagne,  on  lui  accorderait  la  place  de  Magde- 
bourg,  qui  est  sur  l’Elbe  plus  importante  encore  que  celle  de  Mayence  ou 
de  Strasbourg  sur  le  Rliin. 

Napoléon  consentait  à ce  que  les  frontières  de  la  Pologne  fussent  tracées  j 
de  manière  à lier  autant  que  possible  la  vieille  Prusse,  la  Poméranie,  le 
Brandebourg,  la  Silésie;  mais  en  concédant  la  basse  Vistule  à Frédéric-  ÿ 
Guillaume,  il  voulait  lui  enlever  Dantzig,  et  la  constituer  ville  libre  comme 
Brème,  Lubeck  et  Hambourg.  Quant  à Magdebourg , il  était  inflexible. 
Mayence,  Magdebourg  formaient  les  étapes  de  sa  puissance  au  nord,  it 
n’était  pas  possible  qu’il  y renonçât.  Il  fut  donc  absolu  dans  ses  volontés, 
relativement  à Dantzig  et  à Magdebourg. 

Le  roi  de  Prusse  se  résigna  encore  au  sujet  de  Dantzig,  mais  il  tenait  à 
Magdebourg,  car  c’était  au  sein  de  l’Allemagne  un  point  d’appui  considé- 
rable, et  la  clef  de  l’Elbe  qui  était  devenu  sa  frontière.  Il  faisait  valoir,  non 
pas  ce  motif  politique,  mais  une  raison  d’ancienne  affection.  En  effet,  les 
habitauts  du  duché  de  Magdebourg,  répandus  à la  droite  et  à la  gauche  de 
l’Elbe,  étaient  au  nombre  des  sujets  les  plus  anciens  et  les  plus  affectionnés 
de  la  monarchie.  Néanmoins  il  ne  gagna  rien  par  ce  nouveau  moyen. 
Comme  il  insistait  beaucoup,  tantôt  auprès  de  Napoléon,  tantôt  auprès 
d’ Alexandre , celui-ci  imagina  d’agir  sur  Napoléon,  en  appelant  à Tilsit  la 
reine  de  Prusse,  pour  qu’elle  essayât  sur  le  vainqueur  de  l’Europe  la 
puissance  de  son  esprit,  de  sa  beauté,  de  son  infortune.  Les  bruits  ca- 
lomnieux auxquels  avait  donné  naissance  l'admiration  d'Alexandre  pour 
cette  princesse,  avaient  empêché  qu’elle  ne  se  rendit  à Tilsit.  Cependant 
on  eut  recours  à son  intervention,  comme  dernier  moyen,  non  de  toucher 
grossièrement  Napoléon,  mais  d’émouvoir  ses  sentiments  les  plus  délicats, 
par  la  présence  d’une  reine  belle,  spirituelle  et  malheureuse. 

Il  était  tard  pour  essayer  d’une  telle  ressource,  car  les  idées  de  Napo- 
léon étaient  définitivement  arrêtées,  et  du  reste  il  est  peu  probable  qu’à 
quelque  époque  que  ce  fût,  Napoléon  eût  sacrifié  une  partie  de  ses  desseins, 
sous  l’influence  d’une  femme,  si  intéressante  qu'elle  pût  être. 

Frédéric-Guillaume  invita  donc  la  reine  à venir  à Tilsit.  Elle  s’y  décida, 
et  on  prolongea  la  négociation,  qui  durait  depuis  une  douzaine  de  jours, 
pour  donner  à cette  princesse  le  temps  de  faire  le  trajet.  Elle  arriva  le 
6 juillet  à Tilsit.  Une  heure  après  son  arrivée,  Napoléon  la  prévint  en  al- 
lant lui  rendre  visite.  La  reine  de  Prusse  comptait  alors  32  ans.  Sa  beauté, 
tomi  m.  36 
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autrefois  éclatante,  paraissait  légèrement  ternie  par  l’âge.  .Mais  elle  était 
encore  l'une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps.  Elle  joignait  à beau- 
coup d’esprit  une  certaine  habitude  des  affaires,  qu’elle  avait  contractée 
en  y prenant  une  part  indiscrète,  et  une  parfaite  noblesse  de  Caractère  et 
d'attitude.  Cependant  le  désir  trop  vif  de  réussir  auprès  du  grand  bomme 
dont  elle  dépendait,  nuisit  à son  succès  même.  Elle  parla  de  la  grandeur 
de  Napoléon,  de  son  génie,  du  malheur  de  l’aVoir  méconnu,  en  termes  qui 
n’étaient  pas  assez  simples  pour  le  toucher.  Mais  la  force  de  caractère  et 
d’esprit  de  cette  princesse  se  fit  bientôt  sentir  dans  cet  entretien,  au  point 
d'embarrasser  Napoléon  lui-même,  qui  s’appliqua,  eii  lui  prodiguant  les 
égards  et  les  respects,  à ne  pas  laisser  échapper«ine  seule  parole  qui  pût 
l’engager. 

Elle  vint  dîner  chez  Napoléon,  qui  la  reçut  à la  porte  de  sa  demeure 
impériale.  Pendant  le  dîner,  elle  s’efforça  de  le  vaincre,  de  lui  arrnehèi 
au  moins  une  parole  dont  elle  pût  tirer  une  espérance,  surtout  à l’égard 
de  Magdebourg.  Napoléon,  de  son  côté,  toujours  Respectueux , courtois, 
mais  évasif,  la  désespéra  par  une  résistance  qui  ressemblait  à une  fuite 
continuelle.  Elle  devina  la  tactique  de  son  puissant  adversaire,  et  se  plai- 
gnit vivement  de  ce  qu’il  ne  voulait  pas,  en  la  quittant,  laisser  dans  son 
âme  un  souvenir,  qui  lui  permit  de  joindre  à l’admiration  pour  le  grand 
homme  un  inviolable  attachement  pour  le  vainqueur  généreux.  Peut-être 
si  NapolÆoh,  moins  préoccupé  du  soin  d’agrandir  des  royautés  ingrates, 
ou  de  créer  des  royautés  éphémères,  s’était  laissé  fléchir  en  cette  occasion, 
et  avait  concédé  non-seulement  ce  qui  lui  était  demandé,  mais  ce  qu’il  au- 
rait pu  accorder  encore,  sans  nuire  à ses  autres  projets,  peut-être  il  se  fût 
attaché  le  cœur  ardent  de  cette  reine,  et  le  cœur  honnête  de  son  époux. 
Mais  il  résista  à la  princesse  qui  le  sollicitait,  ch  lui  Opposant  d’invincibles 
respects. 

Embarrassé  de  cette  lutte  avec  une  personne  à laquelle  il  était  difficile 
de  tenir  télé,  pressé  de  terminer  son  nouvel  ouvrage,  et  de  rentrer  dans 
ses  Etats,  il  voulut  en  finir  sous  vingt-quatre  heures.  Il  avait  tracé  avec 
son  immuable  volonté  tout  ce  qui  était  relatif  à la  Prusse,  à la  Pologne,  fc 
la  Weslphalie;  il  avait  consenti  à une  démarcation  entre  la  Pologhe  et  la 
Poméranie,  qui,  suivant  les  bords  de  la  Netzc  et  le  canal  de  Bromherg, 
allait  joindre  la  l’istule  au-dessous  de  Bromherg.  Il  fit,  quant  à Magde- 
bourg, une  concession  ; il  accorda  que,  dans  le  cas  oii  le  llanovèe  resterait 
à la  France,  soit  que  la  paix  ne  se  conclût  pas  avec  l’Angleterre,  soit 
qu’ellè  se  conclut  sans  rendre  le  Hanovre,  on  rétrocéderait  h la  Prusse  sur 
la  gauche  de  l’Elbe,  et  aux  environs  de  Magdebourg,  Ürt  territoire  de  trolâ 
ou  quatre  cent  mille  âmes,  ce  qtii  emportait  la  restitution  dè  la  placé  èlle- 
mêmo. 

Il  rté  voulut  rien  accorder  de  pins.  M.  de  TallêyRand  eut  ordre  de  â’a- 
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boucher  avec  MM.  de  koürakin  et  de  Lahalioff,  cl  de  terminer  toutes  les 
contestations  dans  la  journée  du  7,  de  sorte  que  la  reine,  mandée  à TIIsll 
afin  d'améliorer  le  sort  de  la  Prusse,  ne  fil  qu'accélérer  le  résultat  qu'on 
cherchait  h prévroir,  par  l’embarras  même  t|u'cllc  causait  à NapoléOh, 
par  le  succès  qu'avait  failli  obtenir  SOU  insistance,  à la  fois  gracieuse  el 
opiniâtre.  Les  négociateurs  russes  cl  prussiens,  se  voyant  sommés  pè- 
remptoircment  de  consentir  ou  de  refuser,  finirent  par  céder.  Le  traité 
conclu  le  7,  fut  signé  le  8,  et  prit  le  titré,  dedicUré  célèbre,  de  Tkvité  de 
Tilsit. 

Il  y eut  trois  genres  de  stipulations  : 

Un  traité  patent  de  la  France  avec  la  Russie,  et  un  autre  de  la  France 
avec  la  Prusse  ; 

Des  articles  secrets  ajoutés  h ce  double  traité; 

Enfin  un  traité  occulte  d'alliance  offensive  et  défensive,  entré  lit  Erahcé 
et  la  Russie,  qu'on  s’engageait  à envelopper  d'un  secret  absolu,  Idlit  que 
les  dent  parties  ne  seraient  pas  d'accdrd  pour  le  publier. 

Les  deux  traités  patents  entre  la  France,  la  Russie  et  là  Prusse,  conte- 
naient les  stipulations  suivantes  : 

Restitution  au  roi  de  Prusse,  en  considération  de  l’empereur  de  Russie, 
de  la  vieille  Prusse,  de  la  Poméranie,  du  BrandébOdrg,  de  la  haute  el 
basse  Silésie  ; 

Abandon  à la  France  de  toutes  les  provinces  h la  gauche  de  l'Elbe,  pour 
en  composer,  avec  le  grand-duché  de  Hesse,  un  royaume  de  U eslphalie, 
au  profit  du  plus  jeune  des  frères  de  Napoléon , le  prince  Jérôme  Bona- 
parte ; 

Abandon  des  duchés  de  Posen  et  de  Varsovie,  pour  éii  fbrmcr  un  État 
polonais,  qui  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Varsovie,  serait  attribué  au 
roi  de  Saxe,  avec  une  route  militaire  k travers  la  Silésie,  qui  donnât  [tas- 
sage d'Allemagne  eu  Pologne; 

Reconnaissance  par  la  Russie  et  par  la  Prusse  de  Louis  Bonaparte  eu 
qualité  de  roi  de  Hollande,  de  Joseph  Bonaparte  en  qualité  de  rôi  de  Na- 
ples, de  Jérôme  Bonaparte  eu  qualité  de  roi  de  Ueslphalie;  rcéonuais- 
sance  de  la  Confédération  dit  Rhin,  et  en  général  de  tous  les  Etats  créés 
par  Napoléon  ; 

Rétablissement  dans  leurs  souverainetés  des  princes  d'Oldenbourg  et  de 
Mecklembourg,  mais  occupation  de  leur  territoire  par  les  troupes  fran- 
çaises, pour  l’exécution  du  blocus  continental; 

Enfin,  médiation  de  la  Russie,  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre  ; 

Médiation  de  la  France,  pour  rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

Les  articles  secrets  contenaient  les  stipulations  suivantes  ; 

Restitution  aux  Français  des  bouches  du  Caltaro; 

•'ta. 
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Abandon  des  Scpt-lles,  qui  devaient  désormais  appartenir  à la  France 
en  taule  propriété; 

Promesse  à l’égard  de  Jusepli , déjà  reconnu  roi  de  \ a pies  dans  le  traité 
patent,  de  le  reconnaître  aussi  roi  des  Deux-Siciles , quand  les  Boudions 
de  Xaples  auraient  été  indemnisés  au  moyen  des  Baléares,  ou  de  Candie; 

Promesse , eu  cas  de  réunion  du  Hanovre  au  royaume  de  U’estphalie , 
de  restituer  à la  Prusse,  sur  la  gauche  de  l’Elbe,  un  territoire  peuple  de 
trois  ou  quatre  cent  mille  habitants; 

Traitements  viagers  enfin  , assurés  aux  chefs  dépossédés  des  maisons  de 
Hesse,  de  Brunswick,  de  Xassau-Orange. 

Le  traité  occulte,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  étaient  signés  dans 
le  moment,  et  qu’on  se  promettait  d'envelopper  d'un  secret  inviolable, 
contenait  l’engagement  de  la  part  de  la  Russie  et  de  la  France,  de  faire 
cause  commune  en  toute  circonstance;  d'unir  lcuis  forées  de  terre  et  de 
mer  dans  toute  guerre  qu’elles  auraient  à soutenir;  de  prendre  les  armes 
contre  l’Angleterre  si  elle  ne  souscrivait  pas  aux  conditions  que  nous 
avons  rapportées,  contre  la  Porte  si  celle-ci  n’acceptait  pas  la  médiation 
de  la  France,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de  soustraire , disait  le  texte,  les 
provinces  d'Europe  aux  vexations  de  la  Porte,  excepté  Constantinople, 
et  la  Iloumélic.  Les  deux  puissances  s'engageaient  à sommer  en  commun 
la  Suède,  le  Danemark,  le  Portugal,  l'Autriche  elle-même,  de  concourir 
aux  projeta  de  la  France  et  de  la  Russie,  c’est-à-dire  de  fermer  leurs  ports 
à l’Angleterre,  et  de  lui  déclarer  la  guerre 

Les  deux  Etats  ne  pouvaient  pas  se  lier  d’une  manière  plus  intime  et 
plus  complète.  Le  changement  de  politique  de  la  part  d'Alexandre  ne  pou- 
vait être  ni  plus  prompt,  ni  plus  extraordinaire. 

La  signature  donnée  par  les  Russes  culminant  celle  des  Prussiens,  causu 
à ces  derniers  une  vive  émotion.  La  rcino  de  Prusse  voulut  partir  immé- 
diatement. Après  avoir  comme  de  coutume  dîné  le  8 chez  Xapoléon, 
après  lui  avoir  adressé  quelques  plaintes  remplies  de  fierté,  et  quelques- 
unes  à Alexandre  remplies  d’amertume,  elle  sortit,  accompagnée  par 
Duroc,  qui  n’avait  cessé  de  lui  porter  un  vif  attachement,  et  elle.se  jeta 
dans  sa  voilure  en  sanglotant.  Elle  repartit  tout  de  suite  pour  Mcmcl,  oii 
elle  alla  pleurer  son  imprudence,  ses  passions  politiques,  la  fâcheuse  in- 
fluence qu  elle  avait  exercée  sur  les  affaires,  la  fatale  confiance  qu'elle 
avait  mise  dans  la  fidélité  des  chefs  d'empire  à leur  parole  et  à leurs  ami- 
tiés. La  fortune  devait  changer  pour  son  pays  et  pour  son  époux,  mais 
celle  princesse  infortunée  devait  mourir  avant  d'avoir  vu  ce  changement! 

Alexandre,  débarrassé  d’amis  malheureux  dont  la  tristesse  lui  pesait, 
se  livra  tout  entier  à l'enthousiasme  de  ses  nouveaux  projets.  11  était  vaincu, 

l Je  [Ml l >1  m nan  li*  li'iii' , l'analyse  rigunn'UM'MIrnl  exacte  du  traité,  dont  le  irri- 
table le  ni  est  resté  I moi  I lie 'je\i]UK'i. 
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mais  «es  armées  s’étaient  honorées;  et  au  lieu  d’essuyer  des  pertes  à la 
suite  d’une  guerre  où  il  n’avait  eu  que  des  revers,  il  quittait  Tilsit  avec 
l’espéranee  de  réaliser  prochainement  les  grands  desseins  de  Catherine. 
La  chose  dépendait  de  lui,  car  il  pouvait  faire  tourner  à la  paix  ou  à la 
guerre  la  médiation  de  la  Russie  auprès  du  cabinet  britannique,  et  la 
médiation  de  la  France  auprès  du  Divan.  I/une  devait  lui  procurer  la 
Finlande,  l’autre  tout  ou  partie  des  provinces  danubiennes.  Il  était  charmé 
de  son  nouvel  allié.  Ils  se  promirent  d’étrc  inviolablement  attachés  l’un  à 
l’autre,  de  ne  sc  rien  cacher,  de  se  revoir  bientôt,  pour  continuer  ces  re- 
lations directes,  qui  avaient  déjà  porté  des  fruits  si  heureux.  Alexandre 
n’osait  proposer  à Napoléon  de  venir  voir  au  fond  du  Nord  la  capitale 
d’un  empire  trop  jeune  encore  pour  mériter  ses  regards;  mais  il  voulait 
aller  à Paris,  visiter  la  capitale  de  l’empire  le  plus  civilisé  de  l’univers, 
où  s’offrait  le  spectacle  du  plus  grand  gouvernement  succédant  à la  plus 
affreuse  anarchie,  et  où  il  espérait,  disait-il,  apprendre,  en  assistant  aux 
séances  du  conseil  d’Etat,  le  grand  art  de  régner,  que  l'Empereur  des 
Français  exerçait  d’une  manière  si  supérieure. 

Le  0 juillet,  lendemain  même  de  la  signature  des  traités,  eut  lieu  l’é- 
change solennel  des  ratifications,  et  la  séparation  des  deux  souverains. 
Napoléon , portant  le  grand  cordon  de  Saint-André,  se  rendit  à la  demeure 
qu’occupait  Alexandre.  Il  fut  reçu  par  ce  prince,  qui  portait  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d’honneur,  et  qui  avait  autour  de  lui  sa  garde  sous  les 
armes.  Les  deux  empereurs,  ayant  échangé  les  ratifications,  montèrent  à 
cheval,  et  vinrent  se  montrer  à leurs  troupes.  Napoléon  demanda  qu’on  fit 
sortir  des  rangs  le  soldat  de  la  garde  impériale  russe  réputé  le  plus  brave, 
et  lui  donna  lui-même  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Puis,  après  s’être 
longtemps  entretenu  avec  Alexandre,  il  l’accompagna  vers  le  Niémen. 
L’un  et  l’autre  s'embrassèrent  une  dernière  fois,  au  milieu  des  applaudis- 
sements de  tous  les  spectateurs,  et  se  séparèrent.  Napoléon  resta  au  bord 
du  Niémen  jusqu’à  ce  qu’il  eut  vu  son  nouvel  ami  débarquer  sur  l'autre 
rive.  Il  se  relira  seulement  alors,  et,  après  avoir  fait  ses  adieux  à ses  sol- 
dats, qui  par  leur  héroïsme  avaient  rendu  possibles  tant  de  merveilles,  il 
partit  pour  Kœnigsberg,  où  il  arriva  le  lendemain  10  juillet. 

Il  régla  dans  cette  ville  tous  les  détails  de  l’évacuation  de  la  Prusse,  et 
chargea  le  prince  Berthicr  d’en  faire  le  sujet  d’une  convention,  qui  serait 
signée  avec  HI.  de  Kalkreuth.  Les  bords  du  Niémen  devaient  être  évacués 
le  21  juillet,  ceux  de  la  Pregel  le  25,  ceux  de  la  Passarge  le  20  août, 
ceux  de  la  Vistule  le  5 septembre,  ceux  de  l’Oder  le  1er  octobre,  ceux  de 
l’Elbe  le  1”  novembre,  à condition  toutefois  que  les  contributions  dues 
parla  Prusse,  tant  les  contributions  ordinaires  que  les  contributions  ex- 
traordinaires, seraient  intégralement  acquittées  ou  en  espèces,  ou  en  en- 
gagements acceptés  par  l'intendant  de  l’armée.  Il  yen  avait  pour  cinq  ou 
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six  ccnls  millions,  perlant  sur  les  villes  anséaliques , sur  les  Étals  alle- 
manils  (les  princes  dépossédés,  sur  le  Hanovre,  et  enfin  sur  la  l’russc  pro- 
prement dite.  Celle  somme  comprenait  à la  fois  ce  que  les  troupes  fran- 
çaises ou  al|iées  avaient  consommé  en  nature,  et  ce  qui  devait  être  soldé 
en  argent.  I.e  trésor  de  l'année,  commencé  R Austerlitz,  allait  donc  rece- 
voir une  considéra Ide  augmentation,  et  des  ressources  suffisantes  pour 
récompenser  le  dévouement  de  soldats  héroïques  au  plus  magnifique  de  tous 
les  maitres. 

Napoléon  distribua  l'armée  en  quatre  commandements,  sous  les  maré- 
chaux Davout,  Soull,  Masséna  et  Brune.  Ce  maréchal  Davout  avec  le  troi- 
sième corps,  les  Saxous,  les  Polonais,  et  plusieurs  divisions  de  dragons 
et  de  cavalerie  légère,  devait  former  le  premier  commandement,  et  oc- 
cuper la  Pologne  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  organisée.  Ce  maréchal  Soull  avec 
le  quatrième  corps,  la  réserve  d'infanterie  qui  avait  appartenu  au  maré- 
cjial  Cannes,  une  partie  des  dragons  et  de  la  cavalerie  légère,  devait 
former  le  second  commandement,  occuper  |a  vieille  Prusse  de  Kœnigsherg 
à Dantzig,  et  se  charger  de  tqus  les  détails  de  l’évacuation.  Ce  maréchal 
Masséna  avec  le  cinquième  corps,  avec  les  troupes  des  maréchaux  Xey  et 
Mortier,  avec  la  division  bavaroise  de  Urède,  devait  former  le  troisième 
commandement,  et  occuper  la  Silésie  jusqu'à  l'évacuation  générale.  Enfin 
le  maréchal  |lrune  formant  le  quatrième  commandement  avec  toutes  les 
troupes  laissées  sur  les  derrières,  avait  mission  de  veiller  sur  les  eûtes  de 
la  Baltique,  et  si  les  Anglais  y paraissaient,  de  les  recevoir  comme  il  les 
avait  autrefois  reçus  au  Helder.  I.a  garde,  cl  le  corps  de  Victor,  précé- 
demment de  Beruadotle,  furent  acheminés  sur  Berlin. 

Xapoléon  partit  de  Kœnigsbcrg  le  13  juillet,  se  rendit  tout  droit  à 
Dresde,  pour  y passer  quelques  jours  auprès  de  son  nouvel  allié  le  roi  de 
Saxe,  créé  grand-dpe  de  Varsovie,  et  convenir  avec  lui  de  la  eonslilulion 
à dopper  aux  Polonais.  Ce  bon  et  sage  prince,  peu  ambitieux,  mais  flatté, 
ainsi  que  tout  sqn  peuple,  des  grandeurs  rendues  à sa  famille,  accueillit 
Xapoléon  avec  des  transports  d'effusion  el  de  reconnaissance.  Xapoléon  le 
quitta  pour  rentrer  dans  Paris,  qui  l'alleudail  impatiemment,  et  qui  ne 
l'avait  pas  vu  depuis  près  d'une  année.  f|  y arriva  le  27  juillet  à six  heures 
dp  malin. 

Jamais  plus  d'éclat  n'avait  entouré  la  personne  et  le  nom  de  Xapoléon  ; 
jamais  plus  de  puissance  apparente  0 avait  été  acqpise  à son  sceptre  im- 
périal. jln  détroit  de  Gibraltar  à la  Vistulc,  des  montagnes  de  la  Bohème 
à In  mer  du  Xqrd,  des  Alpes  à la  tner  Adriatique,  il  dofiiiuait,  ou  directe- 
ment ou  indirectement,  ou  par  loi-mémc  ou  par  des  princes  qui  étaient, 
les  lins  ses  créatures , les  autres  ses  dépendants.  Au  delà  se  trouvaient  des 
alliés  on  des  ennemis  sulyugués,  l'Angleterre  seule  exceptée.  Ainsi  le 
confinent  presque  entier  relevait  de  lui,  cnr  la  Russie  après  lui  avoir  ré- 
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sislé  un  moment  venait  d adopter  ses  desseins  avec  chaleur,  et  l'Autriche 
se  voyait  contrainte  de  les  laisser  accomplir,  menacée  même  d'y  concourir. 
L’Angleterre  enfin,  garantie  de  cette  vaste  domination  par  l'Océan,  allait 
être  placée  entre  l'acceptation  de  la  paix  ou  une  guerre  avec  l'univers. 

Tels  étaient  les  dehors  de  celte  puissance  gigantesque  : ils  avaient  de 
quoi  éblouir  la  terre,  et  en  effet  ils  l'éblouirent  ! mais  la  réalité  était  moins 
solide  qu’elle  n’était  brillante.  Il  aurait  suffi  d'un  instant  de  froide  ré- 
flexion pour  s'en  convaincre.  Xapoléon  détourné  de  sa  lutte  avec  l'Angle- 
terre par  la  troisième  coalition , attiré  des  bords  de  l'Océan  à ceux  du 
Danube,  avait  puni  la  maison  d'Autriche  en  lui  enlevant  à la  suite  de  la 
campagne  d’Austerlitz  les  Étals  vénitiens,  le  Tyrol,  la  Souahe,  et  avait 
ainsi  complété  le  territoire  de  l'Italie,  agrandi  nos  alliés  de  l'Allemagne 
méridionale,  éloigné  les  frontières  autrichiennes  des  nôtres.  Jusque-là 
tout  était  bien,  car  achever  l'afl'ranchisscraent  territorial  de  l'Italie,  nous 
ménager  des  amis  en  Allemagne , pincer  de  nouveaux  espaces  entre  l’Au- 
triche et  la  France,  était  cunfonne  assurément  à la  saine  politique.  Mais 
dans  l'enivrement  produit  par  la  prodigieuse  campagne  de  1805,  changer 
arbitrairement  la  face  de  l'Europe,  et,  au  lieu  de  se  borner  à modifier  le 
passé  , ce  qui  est  le  plus  grand  triomphe  accordé  à la  main  de  l'homme, 
vouloir  le  détruire  ; au  lieu  de  ennlinunr  à notre  profil  la  vieille  rivalité  de 
la  Prusse  cl  de  l’Autriche  par  des  avantages  accordés  à l’une  sur  l'autre, 
arracher  le  sceptre  germanique  à l'Autriche  sans  le  donner  à la  Prusse; 
convertir  leur  antagonisme  en  une  haine  commune  contre  la  France;  créer 
sous  le  litre  de  Confédération  du  Rhin  une  prétendue  Allemagne  française, 
composée  de  princes  français  antipathiques  & leurs  sujets,  de  princes  alle- 
mands peu  reconnaissants  de  nos  bienfaits,  et  après  avoir  rendu,  par  cet 
injuste  déplacement  de  la  limite  du  Rhin,  la  guerre  avec  la  Prusse  inévi- 
table, guerre  aussi  impq)itiquc  qu’elle  fut  glorieuse,  se  laisser  en Irainer 
par  le  torrent  de  la  victoire  jusqu'aux  bords  de  la  lislule,  arrivé  là, 
essayer  la  restauration  de  |a  Pologne,  en  ayant  sur  ses  derrières  la  Prusse 
vaincue  mais  fréiuissaute,  l'Autriche  secrètement  implacable  : tout  cela, 
admirable  comme  œuvra  militaire,  était  comme  œuvre  politique,  impru- 
dent, excessif,  cbiqiérjque! 

Son  génje  aidant,  Napoléon  se  soutint  à ces  extrémités  périlleuses, 
triompha  de  tops  les  obstacles,  des  distances,  du  climat,  des  boucs,  du 
froid,  et  acheva  sur  le  .Vièmcn  la  défaite  des  puissances  continentales. 
Mais  au  fond  il  était  pressé  de  mettre  qn  terme  à celte  course  audacieuse, 
cl  toute  sa  conduite  à Tilsit  se  ressentit  de  cette  situation.  S'étaut  aliéné 
pour  jappa'»  le  cœur  de  la  Prusse,  qu’il  n'eut  pas  la  bonne  pensée  dp  se 
rattacher  à jamais  par  un  grand  acte  de  générosité,  éclairé  sur  le*  senti- 
ments dp  l' Autriche,  éprouvant,  quelque  victorieux  qu'il  fût,  le  besoin  de 
se  faire  une  alliance,  il  accepta  celle  de  la  Russie  qui  s'offrait  dans  le  au>- 
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ment,  et  Imagina  un  nouveau  système  politique,  fondé  sur  un  seul  prin- 
cipe, l'entente  des  deux  ambitions  russe,  et  française,  pour  se  permettre 
tout  dans  le  monde;  entente  funeste,  car  il  importait  à la  France  de  ne 
pas  tout  permettre  à la  Russie,  et  bien  plus  encore  de  ne  pas  tout  se 
permettre  à elle-même.  Après  avoir  ajouté,  par  ce  traité  de  Tilsit,  aux  pro- 
fonds déplaisirs  de  l'Allemagne,  en  créant  cite*  elle  une  royauté  française, 
qui  devait  nous  coûter  en  dépenses  li  hnnime*  et  d'argent,  en  haines  à 
surmonter,  en  vains  conseils,  tout  ce  que  nous  coûtaient  déjà  celles  de 
Xaples  et  de  Hollande;  après  avoir  reconstitué  la  Prusse  à moitié,  nu  lieu 
de  la  restaurer  ou  de  la  détruire  entièrement  ; après  avoir  de  même  recon- 
stitué la  Pologne  à moitié,  et  tout  fait  d'une  manière  incomplète,  parce 
qu’à  Ces  distaneps  le  temps  pressait,  les  forces  commençaient  à défaillir, 
Napoléon  s’acquit  des  ennemis  irréconciliables,  des  amis  impuissants  ou 
douteux,  éleva  en  un  mot  un  édifice  immense,  édifice  où  tout  était  nou- 
veau , de  la  base  an  sommet , édifice  construit  si  vite  que  les  fondements 
n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s’asseoir,  le  ciment  de  durcir. 

Mais  si  tout  est  critiquable  à notre  avis  dans  l'oeuvre  politique  de  Tilsit, 
quelque  brillante  qu'elle  puisse  paraître,  tout  est  admirable  au  contraire 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires.  Cette  armée  du  camp  de  Ilou- 
logne,  qui  portée  du  détroit  de  Calais  aux  sources  du  Danube  avec  une 
promptitude  incroyable,  enveloppa  les  Autrichiens  à Ulm,  refoula  les 
Russes  sur  Vienne,  acheva  d'écraser  les  uns  et  les  autres  à Austerlitz , re- 
posée ensuite  quelques  mois  en  Franconie , recommença  bientôt  sa  marche 
victorieuse,  entra  en  Saxe,  surprit  l'armée  prussienne  en  retraite,  la 
brisa  d'un  seul  coup  à lèna,  la  suivit  sans  relâche,  la  déborda,  la  prit 
jusqu’au  dernier  homme  aux  bords  de  la  Baltique;  celte  armée  qui,  dé- 
tournée du  nord  à l’est,  courut  au-devant  des  Russes,  les  rejeta  sur  la 
Pregel,  ne  s’arrêta  que  parce  que  des  boues  impraticables  la  retinrent, 
donna  alors  le  spectacle  inouï’d'une  armée  française  campée  tranquillement 
sur  la  Vistule,  puis  troublée  tout  à coup  au  milieu  de  ses  quartiers,  en 
sortit  pour  punir  les  Russes,  les  atteignit  à Eylau , leur  livra,  quoique 
mourante  de  froid  et  de  faim , une  bataille  sanglante,  revint  après  cette  ba- 
taille dans  ses  quartiers,  et  là  campée  de  nouveau  sur  la  neige,  de  manière 
que  son  repos  seul  couvrait  un  grand  siège,  nourrie,  recrutée  pendant  un 
long  hiver  à des  distances  où  toute  administration  succombe,  reprit  les 
armes  au  printemps,  et  cette  fois  la  nature  aidant  le  génie,  se  plaça  entre 
les  Russes  et  leur  base  d’opération,  les  réduisit,  pour  regagner  Kamigs- 
be.rg,  à passer  une  rivière  devant  elle,  les  y précipita  à Friedland,  termina 
ainsi  par  une  victoire  immortelle,  et  aux  bords  mêmes  du  Niémen,  la 
course  la  pluslonguc,  la  plus  audacieuse,  non  à travers  la  Perse  ou  l’Inde 
sans  défense,  comme  l'armée  d’Alexandre,  mais  à travers  l’Europe  cou- 
verte de  soldats  aussi  disciplinés  que  braves,  voilà  ce  qui  est  sans  exemple 
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dans  l’hisloire  des  siècles,  voilà  ce  qui  est  digne  de  l’éternelle  admiration 
des  hommes,  voilà  ce  qui  réunit  toules  les  qualités,  la  promptitude  et  la 
lenteur,  l'audace  et  la  sagesse,  l’art  des  combats  et  l’art  des  marches,  le 
génie  de  la  guerre  et  celui  de  l’administration,  et  ces  choses  si  diverses,  si 
rarement  unies,  toujours  à propos,  toujours  au  moment  où  il  les  faut  pour 
assurer  le  succès  ! Chacun  se  demandera  comment  on  pouvait  déployer 
tant  de  prudence  dans  la  guerre,  si  peu  dans  la  politique!  Et  la  réponse 
sera  facile,  c’est  que  Napoléon  fit  la  guerre  avec  son  génie,  la  politique 
avec  ses  passions. 

Nous  ajouterons  toutefois,  en  finissant,  que  l'édifice  colossal  élevé  à 
Tilsit  aurait  duré  peut-être,  si  de  nouveaux  poids  accumulés  bientôt  sur 
ses  fondements  déjà  si  chargés  n'étaient  venus  précipiter  sa  ruine.  La  for- 
tune de  la  France,  quoique  compromise  à Tilsit,  n’était  donc  point  inévi- 
tablement perdue,  et  sa  gloire  était  immense. 


FIV  DU  LIVRE  VINGT-SEPTIÈME. 
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Joie  causée  en  France  et  dans  les  pays  alliés  par  la  paix  de  Tilsit.  — Premier*  actes  de 
Napoléon  après  son  rptoiir  i P*ris.  — Emoi  du  géuéral  Suvary  à Saint-Pétersbourg.  — 
Nouvelle  distribution  des  troupes  françaises  dans  le  Nord.  — Le  corps  d'armée  du  ma- 
réchal Brune  chargé  d’occuper  la  Poméranie  suédoise  et  d’exécuter  le  siège  de  Stral- 
sund , dans  lu  cas  d’une  reprise  d'hostilités  contre  la  Suède.  — Instances  auprès  du 
Danemark  pour  le  décider  à entrer  dans  U nouvelle  coalition  continentale.  — Saisie 
des  marchandises  anglaises  sur  tout  le  contiueut.  — Premières  explications  de  Napoléon 
avec  l'Espagne  après  le  rétablissement  de  la  paix.  — Sommation  adressée  au  Portugal 
pour  le  contraindre  & expulser  h t Anglais  de  Lisbonne  et  d'Oporto.  — Réunion  d’une 
armée  française  à Bayonne.  — Mesures  semblables  à l’égard  de  l’Italie.  — Occupation 
de  Corfou.  — Dispositions  relatives  à la  marine.  — Evénements  accomplis  sur  mer,  du 
mois  d’octobre  1805  au  mois  de  juillet  1807.  — Système  des  croisières.  — Croisière» 
du  capitaine  L’Hennitte  sur  la  côte  d’Afrique,  du  contre-amiral  Willaumrx  sur  les  côte* 
de*  deux  Amérique».,  du  capitaine  Leduc  dan»  les  mers  Boréale*.  — Emoi*  de  secours 
aux  colonie*  française*  et  situation  de  ces  colonie».  — Nouvelle  ardeur  de  Napoléon 
pour  la  marine.  — Système  de  guerre  maritime  auquel  il  s’arrête.  — Affaire»  inté- 
rieure* de  l'Empire.  — Changements  dan*  le  personnel  de»  grands  emploi*.  — AI.  de 
Tallcyrand  nommé  vice-grand-élecleur,  le  prince  Berthier  vice-connétable.  — M.  de 
Cltampaguy  nommé  ministre  de»  affaire»  étrangère»,  AI.  Crétct  ministre  de  l'intérieur, 
le  général  Clarke  ministre  de  la  guerre.  — .Mort  de  AL  de  Portalis,  et  son  rempla- 
cement par  AI.  Bigot  de  Préameneu.  — Suppression  déiinitive  du  Tribunal.  — épu- 
ration de  la  magistrature.  — Etal  des  finances.  — Budget»  de  1800  et  1807.  — 
Balance  rétablie  eutre  les  recettes  et  le»  dépenses  sans  recourir  & l’emprunt  — Création 
de  la  caisse  de  service.  — Institulion  de  la  Cour  de*  comptes.  -—Travaux  publics.  — 
Emprunts  faits  pour  ces  travaux  au  trésor  de  l’armée.  — Dotation*  accordées  aux 
maréchaux,  généraux,  officiers  et  soldat*.  — Institulion  de*  litre*  de  noblesse.  — Etat 
de*  moeurs  et  de  la  société  française.  — Caractère  de  la  littérature,  des  sciences  et  d»s 
art»  sou*  Napoléon.  — Session  législative  de  1807.  — Adoption  du  Code  de  commerce. 
— Mariage  du  prince  Jérôme.  — Clôture  de  la  courte  session  de  1807,  et  translation 
de  la  cour  impériale  h Fontainebleau.  — Evénements  en  Europe  pendant  le»  trois  moi* 
consacré»  par  Napoléon  aux  affaires  intérieures  de  l'Empire.  — Etat  de  la  rour  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  Tilsit.  — Effort*  de  l'empereur  Alexandre  pour  réconcilier  la 
Russie  avec  la  France.  — Ce  prince  offre  sa  médiation  au  cabinet  britannique.  — 
Situation  des  partis  en  Angleterre.  — Remplacement  du  ministère  Fox-Crenville  par 
le  ministère  de  AIAI.  Canuing  et  Castlereagli.  — Dissolution  du  Parlement.  — Forma- 
tion d'une  majorité  favorable  au  nonveau  ministère.  — Réponse  évasive  à l’offre  de  la 
médiation  russe,  et  envoi  cfune  flotte  à Copenhague,  pour  s’emparer  de  la  marine 
danoise.  — llébarquement  des  troupe*  anglaise*  sou*  le*  mur*  de  Copenhague,  et  pré- 
paratifs de  bombardement.  — Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  flotte.  — Sur 
leur  refus,  les  Anglais  les  bombardent  trois  jours  et  trois  nuit».  — Affreux  désastre  de 
Copenhague.  — Indignation  générale  en  Europe,  et  redoublement  d'hostilités  contre 
l’Angleterre.  — Efforts  de  celle-ci  pour  faire  approuver  A A'ienne  et  k Saint-Pétersbourg 
l'acte  odieux  commis  contre  le  Danemark.  — Dispositions  inspirées  & la  cour  de  Russie 
par  les  derniers  événement*.  — Elle  prend  le  parti  de  s’allier  plus  étroitement  à 
Napoléon  pour  en  obtenir,  outre  la  Finlande,  la  Alnldaiie  et  la  A'alacbie.  — Instances 
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il'  Alexandra  auprès  de  Napoléon.  — Résolutions  (le  celui-ci  apres  le  désastre  de  Copen- 
hague. — Il  encourage  la  Rus.-ie  à s'emparer  de  la  Finlande,  entretient  ses  espérances 
u l'égard  des  provinces  du  Dumibc , conclut  un  arrangement  avec  P Autriche,  reporte 
ses  troupes  du  nord  de  l'Italie  vers  le  midi,  afin  de  préparer  l'expédition  de  Sicile, 
réorganise  la  flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'invasion  du  Portugal.  — Formation 
d’un  second  corps  d’armée  pour  appuyer  la  marche  du  général  Junot  vers  Lisbonne, 
sons  Jp  titre  de  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde.  — La  question  du  Por- 
tugal fait  naître  celle  d’Espagne.  — Penchants  et  hésitations  de  Napoléon  à l'égard  de 
l'Espagne.  — L'idée  systématique  d'exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de  l'Eu- 
rope se  forme  peu  à peu  dans  son  esprit.  — Le  défaut  d'un  prétexte  suffisant  pour 
détrôner  Charte*  IV  le  fait  hésiter.  — Rôle  de  \l.  de  Talleyrand  et  du  prince  Cam- 
bucérès  en  cette  circonstance.  — Napoléon  s’arrête  à l'idée  d’un  partage  provisoire  du 
Portugal  aiec  la  cour  de  Madrid,  cl  signe  le  27  octobre  le  traité  de  Fontainebleau.  — 
Tandis  qu’il  est  disposé  à im  ajournement  à l'égard  de  l’Espagne,  de  graves  événe- 
ments survenus  à l'Escurial  appellent  toute  son  attention.  — Etal  de  la  cour  de  Madrid. 

— Administration  du  prinre  de  la  Paix.  — La  marine,  l'armée,  les  finances,  le  com- 
merce de  l'Espagne  eu  1807.  — Partis  qui  divisent  la  cour.  — Parti  de  la  reine  et  du 
prince  de  la  Paix.  — Parti  de  Ferdinand,  prinre  des  Asturies.  — l'ne  maladie  de 
Charles  IV,  qui  fait  craindre  pour  sa  vie,  inspire  à la  reine  et  au  prince  de  la  Paix 
l'idée  d’éloigner  Ferdinand  du  trôue.  — Moyens  imaginés  par  celui-ci  pour  se  défendre 
conlrc  les  projets  de  ses  ennemis.  — U s'adresse  à Xapoléou  afin  d'obtenir  la  main 
d’nqe  princesse  française.  — Quelques  imprudences  de  sa  part  éveillent  le  soupçon  sur 
sa  manière  de  vivre,  et  provoquent  une  saisie  de  ses  papiers.  — Arrestation  de  ce 
prince,  et  commencement  d'un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  — Charles  IV 
révèle  à Napoléon  ce  qui  se  pusse  duos  sa  famille.  — Napoléon,  provoqué  k se  mêler 
des  alïaires  d'Espagne,  forme  un  troisième  corps  d'armée  du  côté  des  Pyrénées,  et 
ordonne  le  départ  de  ses  troupes  en  poste.  — Tandis  qu'il  se  prépare  à intervenir,  le 
prince  de  la  Paix,  elTrayé  de  l'effet  produit  par  l'arrestation  du  prince  des  Asturies,  se 
décide  i lui  faire  accorder  son  pardon,  moyennant  une  soumission  déshonorante.  — 
Pardon  et  humiliation  de  Ferdinand.  — Calme  momentané  dans  les  affaires  d’Espagne. 

— Napoléon  en  profite  pour  se  rendra  en  Italie.  — Il  part  de  Fontainebleao  pour 

Milan  vers  le  milieu  de  novembre  1807.  > 

I«i  paix  tic  Tilsit  avait  causé  en  France  une  joie  profonde  et  universelle. 
Sous  le  vainqueur  d’Austerlilz,  d’Iéna,  de  Friedland,  on  ne  pouvait  craindre 
la  guerre  : cependant,  après  la  journée  d’Eylau,  on  avait  conçu  un  mo- 
ment d'inquiétude  en  le  voyant  engagé  si  loin,  dans  une  lutte  si  acharnée; 
et  d'ailleurs  un  instinct  secret  disait  clairement  à quelques-uus , confusé- 
ment à Ions,  qu'il  fallait,  dans  celte  voie  comme  dans  toute  autre,  savoir 
s’arrêter  à temps;  qu'après  les  succès  pouvaient  venir  les  revers;  que  la 
fortune,  facilement  inconstante,  ne  devait  pas  être  poussée  à bout,  et  que 
Xapoléou  serait  le  seul  des  trois  ou  quatre  héros  de  l’humanité  auquel  elle 
n'aurait  pas  fait  expier  ses  faveurs , s’il  voulait  en  abuser.  Il  y a dans  les 
choses  humaines  un  ferme  qu'il  ne  faut  pas  dépasser,  et,  d’après  un  senti' 
ment  alors  général,  Xapoléon  touchai  à ce  terme,  que  l’esprit  discerne 
plus  facilement  que  les  passions  ne  l'acceptent. 

Au  re$te  Qp  éprouvait  le  besoin  de  la  paix  ef  de  ses  douces  jouissances. 
Sans  doute  Xapoléon  avait  procuré  à la  France  la  sécurité  intérieure,  et  la 
lui  avait  procurée  à ce  point,  que  pendant  une  absence  de  prés  d’une 
appéc,  et  à une  distance  de  quatre  ou  cinq  cents  lieues,  pas  le  moindre 
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trouble  n’avait  éclaté.  Une  courte  anxiété  produite  par  le  carnage  d’Eylao, 
par  le  renchérissement  des  subsistances  durant  l'hiver,  de  timides  propos 
tenus  dans  les  salons  de  quelques  mécontents,  avaient  été  les  seules  agita- 
tions qui  eussent  signalé  la  crise  qu’on  venait  de  traverser.  Mais,  bien 
qu’on  ne  craignit  plus  le  retour  des  horreurs  de  quatre-vingt-treize  et 
qu’on  se  livrât  à une  entière  confiance,  c’était  toutefois  à la  condition  que 
Xapoléon  vivrait,  et  qu’il  cesserait  d’exposer  aux  boulets  sa  tète  précieuse; 
c’était  avec  le  désir  de  goûter,  sans  mélange  d’inquiétude,  l'immense 
prospérité  dont  il  avait  doté  la  France.  Ceux  qui  lui  devaient  de  grandes 
situations  aspiraient  à en  jouir;  les  classes  qui  vivent  de  l’agriculture,  de 
l’industrie  et  du  commerce,  c’est-à-dire  la  presque  totalité  de  la  nation, 
désiraient  enfin  mettre  à profit  les  conséquences  de  la  révolution  et  la  vaste 
étendue  des  débouchés  ouverts  à la  France;  car,  si  les  mers  nous  étaient 
fermées,  le  continent  entier  s’offrait  à notre  activité,  à l’exclusion  de  l’in- 
dustrie britannique.  I.es  mers  elles-mêmes,  on  espérait  qu’elles  s’ouvri- 
raient de  nouveau  par  suite  des  négociations  de  Tilsit.  On  avait  vu  en  effet 
les  deux  plus  grandes  puissances  du  continent,  éclairées  sur  la  conformité 
de  leurs  intérêts  actuels,  sur  l’inutilité  de  leur  lutte,  s'embrasser  en  quelque 
sorte  aux  bords  du  Niémen,  dans  la  personne  de  leurs  souverains,  et  s’unir 
pour  fermer  le  littoral  de  l’Europe  à l’Angleterre,  pour  tourner  contre  elle 
les  efforts  de  toutes  les  nations , et  on  se  flattait  que  cette  puissance , 
effrayée  de  son  isolement,  en  1807  comme  en  1802,  accepterait  la  paix  à 
des  conditions  modérées.  Il  ne  semblait  pas  supposable  que  la  médiation 
du  cabinet  russe,  qui  allait  lui  être  offerte,  rendant  facile  à son  orgueil  une 
pacification  que  réclamaient  ses  intérêts,  pût  être  repoussée.  On  jouissait 
de  la  paix  du  continent;  celle  des  mers  se  laissait  entrevoir;  et  on  était 
heureux  tout  à la  fois  de  ce  qu’on  possédait , et  de  ce  qu'on  espérait. 
1,’arméc,  sur  qui  pesait  plus  particulièrement  le  fardeau  de  la  guerre, 
n’était  cependant  pas  aussi  avide  de  la  paix  que  le  reste  de  la  nation.  Ses 
principaux  chefs,  il  est  vrai,  qui  avaient  déjà  vu  tant  de  régions  lointaines 
et  de  batailles  sanglantes,  qui  étaient  couverts  de  gloire,  que  Xapoléon 
allait  bientôt  combler  de  richesses,  désiraient,  comme  la  nation  elle-même, 
jouir  de  ce  qu’ils  avaient  acquis.  Bon  nombre  de  vieux  soldats,  qui  avaient 
leur  part  assurée  dans  la  munificence  de  Xapoléon , n’étaient  pas  d’un 
autre  avis.  Mais  les  jeunes  généraux,  les  jeunes  officiers,  les  jeunes  sol- 
dats, et  c’était  une  grande  partie  de  l’armée,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  voir  naitre  de  nouvelles  occasions  de  gloire  et  de  fortune.  Toutefois, 
après  une  rude  campagne,  un  intervalle  de  repos  ne  laissait  pas  de  leur 
plaire,  et  on  peut  dire  que  la- paix  de  Tilsit  était  saluée  par  les  unanimes 
acclamations  de  la  nation  et  de  l’armée,  de  la  France  et  de  l’Europe,  des 
vainqueurs  et  des  vaincus.  Excepté  l’Angleterre  qui  trouvait  le  continent 
encore  une  fois  uni  contre  elle,  excepté  l’Autriche  qui  avait  espéré  un  mn- 
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meut  la  ruine  de  sou  dominateur,  il  n’y  avait  personne  qui  n'applaudit  à 
cette  paix,  succédant  tout  à coup  à la  plus  grande  agitation  guerrière  des 
temps  modernes. 

On  attendait  Napoléon  avec  impatience;  car,  outre  les  raisons  qu'on  avait 
de  ne  pas  voir  avec  plaisir  ses  absences,  toujours  motivées  par  la  guerre, 
on  aimait  à le  savoir  près  de  soi,  veillant  sur  le  repos  de  tout  le  monde,  et 
s'appliquant  à tirer  de  son  génie  inépuisable  de  nouveaux  moyens  de  pros- 
périté. Le  canon  des  Invalides,  qui  annonçait  son  entrée  dans  le  palais  de 
Saint-Cloud,  retentit  dans  tous  les  cœurs  comme  le  signal  du  plus  heureux 
événement,  et  le  soir  une  illumination  générale,  que  ni  la  police  de  Paris 
ni  les  menaces  de  la  multitude  n'avaient  commandée,  et  qui  brillait  aux 
fenêtres  des  citoyens  autant  que  sur  la  façade  des  édifices  publics,  attesta 
un  sentiment  de  joie  vrai,  spontané,  universel. 

Ma  raison,  glacée  par  le  temps,  éclairée  par  l'expérience,  sait  bien  tous 
les  périls  cachés  sous  cette  grandeur  sans  mesure,  périls  d'ailleurs  faciles 
à juger  après  l'événement.  Cependant,  quoique  voué  au  culte  modeste  du 
bon  sens,  qu’on  me  permette  un  instant  d'enthousiasme  pour  tant  de  mer- 
veilles, qui  n’ont  pas  duré,  mais  qui  auraient  pu  durer,  et  de  les  raconter 
avec  un  complet  oubli  des  calamités  qui  les  ont  suivies!  Pour  retracer  avec 
un  sentiment  plus  juste  ces  temps  si  différents  du  nôtre,  je  veux  ne 
pas  apercevoir  avant  qu’ils  soient  venus  les  tristes  jours  qui  se  sont  succédé 
depuis. 

C’est  un  signe  vulgaire,  mais  vrai,  de  la  disposition  des  esprits,  que  le 
taux  des  fonds  publics  dans  les  grands  Etats  modernes,  qui  font  usage  du 
crédit,  et  qui  dans  un  vaste  marché,  appelé  Bourse,  permettent  qu’on 
vende  et  qu’on  achète  les  titres  des  emprunts  qu’ils  ont  contractés  auprès 
des  capitalistes  de  toutes  les  nations.  La  rente  5 pour  100  (signifiant 
comme  on  sait,  un  intérêt  de  5 alloué  à un  capital  nominal  de  100),  que 
Napoléon  avait  trouvée  à 12  francs  au  18  brumaire,  et  portée  depuis  à 60, 
s’était  élevée  après  Austerlitz  à 70,  puis  avait  dépassé  ce  terme  pour 
atteindre  celui  de  00,  taux  inconnu  alors  en  France.  La  disposition  à la 
confiance  était  même  si  prononcée,  que  le  prix  de  ce  fonds  allait  au  delà , 
et  s’élevait,  vers  la  fin  de  juillet  1807,  à 02  et  03.  Au  lendemain  des  assi- 
gnats, quand  le  goût  des  spéculations  financières  n’existait  pas,  quand  les 
fonds  publics  n'avaient  pas  fait  encore  la  fortune  de  grands  spéculateurs , 
et  avaient  entraîné  au  contraire  la  ruine  des  créanciers  légitimes  de  l'Etat, 
quand  le  prix  de  l’argent  était  tel  qu'on  trouvait  facilement  dans  des  place- 
ments solides  un  intérêt  de  6 et  7 pour  100,  il  fallait  une  immense  con- 
fiance dans  le  gouvernement  établi , pour  que  les  titres  de  la  dette  per- 
pétuelle fussent  acceptés  à un  intérêt  qui  n’était  guère  au-dessus  de 
5 pour  100. 

Le  27  jtiîllet  au  matin,  Napoléon  était  arrivé  au  chAteau  de  Saint-Cloud, 
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oii  il  avait  coutume  de  passer  l'été.  Aux  princesses  de  sa  famille  empressées 
de  le  revoir,  s’étaient  joints  les  grands  dignitaires,  les  ministres,  et  les 
principaux  membres  des  corps  de  l'Etat.  La  confiance  et  la  joie  rayon- 
naient sur  son  visage.  — Voilà  la  paix  continentale  assurée,  leur  dit-il,  et 
cpiant  à la  paix  maritime,  nous  l’obtiendrons  bientôt,  par  le  concours  vo- 
lontaire ou  imposé  de  toutes  les  puissances  continentales.  J'ai  lieu  de  croire 
solide  l’alliance  que  je  viens  de  conclure  avec  la  Russie.  11  me  suffirait 
d’une  alliance  moins  puissante  pour  contenir  l’Europe,  pour  enlever  toute 
ressource  à l’Angleterre.  Avec  celle  de  la  Russie  que  la  victoire  m’a  donnée, 
qui*  la  politique  me  conservera,  je  viendrai  à bout  de  toutes  les  résistances. 
Jouissons  de  notre  grandeur,  et  faisons-nous  maintenant  commerçants  et 
manufacturiers.  — S’adressant  particuliérement  à ses  ministres,  Napoléon 
leur  dit  : J’ai  assez  fait  le  métier  de  général , je  vais  reprendre  avec  vous 
celui  de  premier  ministre,  et  recommencer  mes  grandes  revues  d’ af- 
faires, qu’il  est  temps  de  faire  succéder  à mes  grandes  revues  d'années. 
— Il  retint  à Saint-Cloud  le  prince  Cambacérès,  qu’il  admit  à partager  son 
dîner  de  famille,  et  avec  lequel  il  s’entretint  de  ses  projets,  car  sa  tète  ar- 
dente, sans  cesse  en  travail,  ne  terminait  une  œuvre  que  pour  en  com- 
mencer une  autre. 

Le  lendemain  il  s'occupa  de  donner  des  ordres  qui  embrassaient  l’Eu- 
rope de  Corfou  à Kœnigsbérg.  Sa  première  pensée  fut  de  tirer  sur-le-champ 
les  conséquences  de  l’alliance  russe  qu’il  venait  de  conclure  à Tilsit.  Cette 
alliarfée,  achetée  au  prix  de  victoires  sanglantes,  et  d’espérahees  infinies 
inspirées  à l'ambition  russe,  il  fallait  la  mettre  à profit  avant  que  le  temps 
ou  d'inévitables  mécomptes  vinssent  en  refroidir  les  premières  ardeurs. 
On  s’était  promis  de  violenter  la  Suède,  de  persuader  le  Danemark,  d’en- 
traîner le  Portugal  par  le  moyen  de  l’Espagne,  et  de  déterminer  de  la  sorte 
toits  les  États  riverains  des  mers  européennes  à se  prononcer  contre  l’An- 
gleterre. On  s’était  même  engagé  à peser  sur  l’Autriche,  pour  l’amener  à 
de*  résolutions  semblables.  L’Angleterre  allait  ainsi  se  voir  enveloppée 
d’une  ceinture  d’hostilités,  depuis  Kronstadt  jusqu’à  Cadix,  depuis  Cadix 
jusqu’à  Trieste,  si  elle  n’acceptait  pas  les  conditions  de  paix  que  la  Russie 
était  chargée  de  lui  offrir.  Pendant  son  trajet  de  Dresde  à Paris,  Napoléon 
avait  déjà  donné  des  ordres,  et  le  lendemain  même  de  son  arrivée  à Paris, 
il  continua  d’en  donner  de  nouveaux,  pour  l’exécution  immédiate  de  ce 
vaste  système.  Son  premier  soin  devait  être  d’envoyer  à Saint-Pétersbourg 
un  agent  qui  continuât  auprès  d'Alexandre  l’œuvre  de  séduction  com- 
mencée à Tilsit.  Il  ne  pouvait  pas  assurément  trouver  un  ambassadeur 
aussi  séduisant  qu’il  l’était  lui-même.  Il  fallait  néanmoins  en  trouver  un 
qui  pfit  plaire,  inspirer  confiance,  et  aplanir  les  difficultés  qui  surgissent 
même  dans  l'alliance  la  plus  sincère.  Ce  choix  exigeait  quelque  réflexion. 
En  attendant  d’én  afrdir  fait  un  qui  èéiinît  les  conditions  désirables,  N’apo- 
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léon  envoya  un  officier,  ordinairement  employé  et  propre  à tout,  à la 
■pierre,  à la  diplomatie,  à la  police,  sachant  être  tour  à tour  souple  ou 
arrogant,  et  très-capable  de  s'insinuer  dans  l'esprit  du  jeune  monarque  , 
auquel  il  avait  sii  plaire  : c'était  lé  général  Savary,  dont  nous  avons  fait 
connaître  ailleurs  l'esprit,  le  courage,  le  dévouement  sans  scrupule  et  sans 
bornes.  Le  général  Savary,  envoyé  en  1805  au  quartier  général  russe, 
avait  trouvé  Alexandre  rempli  d’orgueil  la  veille  de  la  bataille  d’AusICr- 
liti , consterné  le  lendemain , n’avait  pas  abusé  du  changement  de  la  foi- 
tune,  avait  au  contraire  habilement  ménagé  le  prince  vaincu,  él,  profitant 
de  l'ascendant  que  donnent  sur  autrui  les  faiblesses  dont  on  a surplis  lé 
secret,  avait  acquis  une  sorte  d'influence,  suffisante  pour  une  mission  pas- 
sagère. Dans  ce  premier  moment , où  il  s'agissait  de  savoir  si  Alexandre 
serait  sincère , s’il  saurait  résister  aux  ressentiments  de  sa  nation  , qui 
■l’avait  pas  aussi  vite  que  lui  passé  des  douleurs  de  Friedland  aux  illusions 
de  Tilsil,  le  général  Savary  était  propre  par  sa  finesse  k pénétrer  le  jeune 
prince,  à l'intimider  par  son  audace,  et  au  besoin  i répondre  par  Une  Inso- 
lence toute  militaire  aux  insolences  qu'il  pouvait  essuyer  à Saint-Péters- 
bourg. Le  général  Savary  avait  un  autre  avantage,  que  l’orgueil  maliclébx 
de  Napoléon  ne  dédaignait  pas.  La  guerre  avec  la  Russie  avait  commenté 
pour  la  mort  du  duc  d'Enghien  ; Napoléon  n'était  pas  fâché  d’envoyer  à 
cette  puissance  l'homme  qui  avait  le  plus  figuré  dans  cette  catastrophe.  Il 
narguait  ainsi  l'aristocratie  russe,  ennemie  de  la  France,  sans  blesser  le 
prince,  qui,  dans  sa  hiohilitê,  avait  oublié  la  cause  de  la  guerre  aussi  Vite 
que  la  guerre  elle-même. 

Napoléon,  sans  aucun  titre  apparent,  donna  au  général  Savary  des  poii- 
voirs  étendus;  et  beaucoup  d’argent  pour  qu’il  put  vivre  A Saint-Péters- 
bourg sur  un  pied  convenable,  l.e  général  Savary  devait  protester  aUpri-s 
du  jeune  empereur  de  la  sincérité  de  la  France,  le  presser  de  s’expliquer 
avec  l'Angleterre,  d'en  venir  avec  elle  à un  prompt  résultat,  soit  la  paix, 
soit  la  guerre,  et,  Si  c'était  la  guerre,  d'envahir  sur-le-champ  la  Finlande, 
entreprise  qui,  en  flattant  l’ambition  moscovite,  aurait  pour  effet  d'engager 
définitivement  la  Russie  dans  la  politique  de  la  France.  Lè  général  ènfin 
devait  consacrer  toutes  les  ressources  de  son  esprit  i faire  prévaloir  et  fruc- 
tifier l’alliance  conclue  & Tilsil. 

Os  soins  donnés  ans  relations  avec  la  Russie,  Napoléon  s'occupa  des 
autres  cabinets  appelés  H concourir  à son  système.  Il  ne  comptait  guère 
sur  une  conduite  sensée  de  la  part  de  la  Suède , gouvernée  alors  par  un  roi 
extravagant.  Rien  que  celle  puissance  eût  un  double  intérêt  à ne  plis 
attendre  qu'on  la  violentât,  l'intérêt  de  contribuer  au  triomphe  des  neu- 
tres, et  Celui  de  S'épargner  une  Invasion  russe,  Napoléon  pensait  néan- 
moins qu'on  Serait  prochainement  obligé  d'employer  la  force  contre  elle. 
C’était  chose  bien  facile  avec  nne  armée  de  420  mille  hommes,  dominant 


Digitized  by  Google 


576 


LIVRE  XXVIII.  — JllLLKT  1807. 


le  concilient  du  Rhin  au  Xiémen.  11  arrêta  donc  quelques  dispositions  pour 
envahir  immédiatement  la  Poméranie  suédoise,  seule  possession  que  ses 
anciennes  et  ses  récentes  folies  eussent  permis  à la  Suède  de  conserver  sur 
le  sol  de  l’Allemagne.  Dans  cette  vue,  Napoléon  apporta  divers  chan- 
gements à la  distribution  de  ses  forces  en  Pologne  et  en  Prusse.  Il  ne  vou- 
lait évacuer  la  Pologne  que  lorsque  la  nouvelle  royauté  saxonne  qu’il  venait 
d’y  rétablir  y serait  bien  assise,  et  la  Prusse  que  lorsque  les  contributions 
de  guerre,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  seraient  intégralement  ac- 
quittées. Eu  conséquence  le  maréchal  Davout,  avec  son  corps,  avec  les 
troupes  polonaises  de  nouvelle  levée,  avec  la  plus  grande  partie  des  dra- 
gons, eut  ordre  d’occuper  la  partie  de  la  Pologne  destinée,  sous  le  titre  de 
grand-duché  de  Varsovie,  an  roi  de  Saxe,  l'ne  division  devait  stationner  à 
Thorn,  une  autre  à Varsovie,  une  troisième  à Posen.  Les  dragons  de- 
vaient maugerles  fourrages  des  bords  de  la  Vistule.  C’était  ce  qu’on  appe- 
lait le  premier  commandement.  Le  maréchal  Soult  avec  son  corps  d’armée 
et  presque  toute  la  réserve  de  cavalerie  eut  la  mission  d’occuper  la  vieille 
Prusse,  depuis  la  Pregel  jusqu’à  la  Vistule,  depuis  la  Vistule  jusqu'à 
l’Oder,  avec  ordre  de  se  retirer  successivement  au  fur  et  à mesure  de  l’ac- 
quittement des  contributions.  La  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie  légère 
devaient  vivre  dans  l’ile  de  Xogatli,  au  milieu  de  l'abondance  répandue 
dans  ce  Delta  de  la  Vistule.  Au  sein  de  ce  second  commandement,  Na- 
poléon en  intercala  un  autre,  en  quelque  sorte  exceptionnel,  comme  le 
lieu  qui  en  réclamait  la  présence,  c’était  celui  de  Dantzig.  Il  y plaça  les 
grenadiers  d'Oudinot,  plus  la  division  Verdier,  qui  avaient  formé  le  corps 
du  maréchal  Lannes,  et  qui  devaient  occuper  cette  riche  cité,  ainsi  que  le 
territoire  qu’elle  avait  recouvré  avec  la  qualité  de  ville  libre.  La  division 
Verdier  n’était  pas  destinée  à y rester,  mais  les  grenadiers  avaient  ordre 
d'y  demeurer  jusqu'au  parfait  éclaircissement  des  affaires  européennes.  Le 
troisième  commandement,  embrassant  la  Silésie,  fut  confié  au  maréchal 
Mortier,  que  Napoléon  plaçait  volontiers  dans  les  provinces  où  il  se  trou- 
vait beaucoup  de  richesses  à sauver  des  désordres  de  la  guerre,  et  qui 
avait  quitté  son  corps  d’armée,  dissous  récemment  par  la  réunion  des  Po- 
lonais et  des  Saxons  dans  le  duché  de  Varsovie.  Ce  maréchal  avait  sous  scs 
ordres  les  cinquième  et  sixième  corps  que  venaient  de  quitter  les  maré- 
chaux Masséna  et  Xey.  Ces  deux  derniers  et  le  maréchal  Lannes  avaient 
obtenu  la  permission  de  se  rendre  en  France  pour  s'y  reposer  des  fatigues 
de  la  guerre  Le  cinquième  corps  était  cantonné  aux  environs  de  Breslau 
dans  la  haute  Silésie  ; le  sixième  , autour  de  Glogau  dans  la  basse  Silésie. 
Le  premier  corps,  confié  au  général  Victor,  depuis  la  blessure  du  prince 
de  Pontc-Corvo,  eut  ordre  d’occuper  Berlin;  faisant  route,  dans  son  mou- 
vement rétrograde,  avec  la  garde  impériale,  qui  revenait  en  France  pour  y 
recevoir  des  fêtes  magnifiques.  Enfin  les  troupes  qui  avaient  formé  l’armée 
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d observation  »ur  les  derrières  de  Xapoléon  furent  rapidement  portées 
vers  le  littoral.  Les  Italiens , une  partie  des  Bavarois , les  Badois , les  Hes- 
sois,  les  deux  belles  divisions  françaises  Boudet  et  Molitor,  furent  ache- 
minés avec  le  parc  d’artillerie,  qui  avait  servi  pour  assiéger  Dantzig,  vers 
la  Poméranie  suédoise.  Xapoléon  accrut  ce  parc  de  tout  ce  que  la  belle 
saison  avait  permis  de  réunir  en  bouches  à feu  ou  en  munitions,  et  le  fil 
placer  vis-à-vis  Stralsund  pour  enlever  ce  pied-à-terre  au  roi  de  Suède , 
dans  le  cas  oii  ce  prince,  fidèle  à son  caractère,  reprendrait,  à lui  seul , 
les  hostilités  lorsque  tout  le  monde  aurait  posé  les  armes.  Le  maréchal 
Brune , qui  avait  été  mis  à la  tète  de  l'armée  d’observation , reçut  le  com- 
mandement direct  de  ces  troupes,  s’élevant  à un  total  de  38  mille  hommes, 
et  pourvues  d’un  immense  matériel.  L'ingénieur  Chasscloup,  qui  avait  si 
habilement  dirigé  le  siège  de  Dantzig,  fut  chargé  de  diriger  encore  celui 
de  Stralsund,  si  on  était  amené  à l’entreprendre. 

Le  maréchal  Bcrnadotte,  prince  de  Ponte-Corvo,  parti  pour  Hambourg 
où  il  était  allé  se  remettre  de  sa  blessure,  eut  le  commandement  des 
troupes  destinées  à garder  les  villes  anséatiques  et  le  Hanovre.  Les  Hol- 
landais furent  rapprochés  de  la  Hollande  et  portés  sur  l’Erns  ; les  Espa- 
gnols occupèrent  Hambourg.  Ces  derniers  avaient  franchi,  les  uns  l’Italie, 
les  autres  la  France,  pour  se  rendre  à travers  l’Allemagne,  sur  les  côtes 
de  la  mer  du  \ord.  Ils  formaient  un  corps  de  14  mille  hommes,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  La  Romana.  C'étaient  de  beaux  soldats , au  teint 
brun , aux  membres  secs , frissonnant  de  froid  sur  les  plages  tristes  et 
glacées  de  l'Océan  septentrional , présentant  un  singulier  contraste  avec 
nos  alliés  du  Xord,  et  rappelaut,  par  l’étrange  diversité  des  peuples  as- 
servis au  même  joug,  les  temps  de  la  grandeur  romaine.  Suivis  de  beau- 
coup de  femmes,  d’enfants,  de  chevaux,  de  mulets  et  d’ànes  chargés 
de  bagages,  assez  mal  vêtus,  mais  d’une  manière  originale,  vifs,  animés, 
bruyants,  ne  sachant  que  l’espagnol,  vivant  exclusivement  entre  eux,  ma- 
nœuvrant peu  , et  employant  une  partie  du  jour  à danser  au  sou  de  la  gui- 
tare avec  les  femmes  qui  les  accompagnaient,  ils  attiraient  la  curiosité 
stupéfaite  des  graves  habitants  de  Hambourg,  dont  les  journaux  racon- 
taient ces  détails  à l’Europe  étonnée  de  tant  de  scènes  extraordinaires.  Le 
corps  du  maréchal  Mortier  ayant  été  dissous , comme  nous  venons  de  le 
dire,  la  division  française  Dupas,  «pii  en  avait  fait  partie,  fut  dirigée  vers 
les  villes  anséatiques,  pour  voler  au  secours  de  nos  alliés,  Hollandais  ou 
Espagnols,  qui  recevraient  la  visite  de  l’ennemi.  Cet  ennemi  ne  pouvait 
être  autre  que  les  Anglais,  qui,  depuis  un  an,  avaient  toujours  promis  en 
vain  une  expédition  continentale,  et  qui  pouvaient  bien,  comme  il  arrive 
souvent  quand  on  a beaucoup  hésité,  agir  lorsque  le  temps  d’agir  serait 
passé.  Aux  troupes  du  maréchal  Brune,  ayant  mission  de  faire  face  à 
Stralsund,  à celles  du  maréchal  prince  de  Ponte-Corvo,  ayant  mission 
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d'observer  le  Hanoi  rc  el  la  Hollande  , devaient  se  joindre  au  besoin  la  di- 
vision Dupas  d'abord,  puis  le  premier  corps  tout  entier,  concentré  en  re 
moment  autour  de  Berlin.  Toute  tentative  des  Anglais  devait  échouer  contre 
une  pareille  réunion  de  forces. 

Ainsi  tout  était  prêt,  si  la  médiation  russe  ne  réussissait  pas,  pour  re- 
jeter les  Suédois  de  la  Poméranie  dans  Slralsimd , de  Stralsuud  dans  l'ile 
de  llugen,  de  l’ile  de  Rugen  dans  la  mer,  pour  y précipiter  les  Anglais 
eux-mfmes,  en  cas  d'une  descente  de  leur  part  sur  le  continent.  Ces  me- 
sures devaient  avoir  aussi  pour  résultat  d'obliger  le  Danemark  à compléter 
par  son  adhésion  la  coalition  continentale  contre  l’Angleterre.  Tout  était 
facile  sous  le  rapport  des  procédés  à l’égard  des  Suédois.  Ils  s’étaient  con- 
duits d’une  manière  si  hostile  et  si  arrogante  qu’il  n'y  avait  qu’à  les  som- 
mer et  à les  pousser  ensuite  sur  Stralsuud.  Les  Danois  au  contraire  avaient 
si  scrupuleusement  observé  la  neutralité,  s’étaient  conduits  avec  tant  de 
mesure,  inclinant  dé  rieur  vers  la  cause  de  la  France  qui  était  la  leur, 
mais  n’osant  se  prononcer,  qu'on  ne  pouvait  pas  les  brusquer  comme  les 
Suédois.  Xapoléon  chargea  M.  de  Talleyrand  d écrire  sur-le-champ  au  ca- 
binet de  Copenhague  pour  lui  Taire  sentir  qu'il  était  temps  de  prendre  un 
parti , que  la  cause  de  la  France  était  la  sienne , car  la  France  ne  luttait 
contre  l'Angleterre  que  pour  la  question  des  neutres,  el  la  question  des 
neutres  était  une  question  d'existence  pour  toutes  les  puissances  navales , 
surtout  pour  les  plus  petites,  habituellement  les  tnoins  ménagées  par  lit 
suprématie  britannique.  M.  de  Talleyrand  avait  ordre  d’êlrc  amical,  mais 
pressant.  Il  avait  ordre  aussi  d’offrir  au  Danemark  les  plus  belles  troupes 
françaises,  et  le  concours  d’une  artillerie  formidable  capable  de  tenir  à 
distancé  les  vaisseaux  anglais  les  mieux  armés. 

C'était  en  effrayant  l’Angleterre  de  cette  réunion  de  forces  et  en  sévissant 
contre  son  commerce  avec  la  dernière  rigueur  que  Xapoléon  croyait  se- 
conder utilement  la  médiation  russe.  Tandis  qu’il  prenait  les  mesures  mi- 
litaires que  nous  venons  de  rapporter,  il  avait  fait  saisir  les  marchandises 
anglaises  à I.ci pzig , où  il  s’en  était  trouvé  une  quantité  considérable.  Mé- 
content de  la  manière,  dont  on  avait  exécuté  ses  ordres  dans  les  villes 
anséatiques,  il  fit  enlever  la  factorerie  anglaise  à Hambourg,  confisquer 
beaucoup  de  valeurs  et  de  marchandises,  et  intercepter  à toutes  les  postes 
les  lettres  du  commerce  britannique,  dont  plus  de  cetll  mille  furent  brû- 
lées. !-e  roi  Louis,  qui , sur  lo  Irène  de  Hollande,  le  contrariait  sans  cesse 
par  ses  mesures  irréfléchies,  par  sa  vanité,  par  la  réduction  projetée  de 
l'armée  et  de  la  marine  hollandaise  (re  qui  n’empêrbait  pas  qu'il  voulût 
instituer  une  garde  royale,  nommer  des  maréchaux,  faire  la  dépense 
d'un  couronnement),  le  roi  Louis,  à tous  ses  plans  imaginés  pour  plaire  à 
ses  nouveaux  sujets,  joignait  une  tolérance  à l’égard  du  commerce  anglais, 
qui  devenait  une  vraie  trahison  envers  la  politique  de  la  France.  Xapo- 
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léon , poussé  à bout,  lui  écrivit  qu'à  moins  d'un  changement  de  conduite 
il  allait  se  porter  aux  dernières  extrémités,  et  faire  garder  les  ports  de  la 
Hollande  par  les  troupes  et  les  douanes  françaises.  Cette  menace  obtint 
quelque  succès,  et  le*  défenses  prononcées  contre  le  commerce  nnglnis  en 
Hollande  s’exécutèrent  avec  un  peu  plus  de  rigueur. 

Napoléon  voulut  que  toutes  les  marchandises  saisies  fussent  vendues , 
que  le  prix  en  fût  versé  dans  la  caisse  des  contributions  de  guerre,  pour 
accroître  les  richesses  de  cette  caisse  dont  nous  forons  bientôt  connaître 
l’emploi  à la  fois  noble,  ingénieux  et  fécond.  Il  donna  des  ordres  pour  que 
le  Hanovre,  qu’il  traitait  sans  ménagement  parce  que  c’était  une  province 
anglaise,  que  la  Hesse,  que  les  provinces  prussiennes  de  Franeonie,  que  la 
Prusse  elle-même  enfin  acquittassent  leurs  contributions  avant  que  l’arrtléc 
se  retirât.  On  peut  dire  avec  vérité  que  les  vaincus  n’avaient  pas  été  traités 
fort  rigoureusement,  quand  on  se  rappelle  surtout  ce  qui  se  passait  au  dix- 
septième  siècle  pendant  les  guerres  de  Louis  XIV,  au  dix-huitième  pendant 
les  guerres  du  grand  Frédéric,  et  de  notre  temps  lorsque  la  France  fut 
envahie  en  181 l et  1815.  Napoléon  avait  ajouté  aux  contributions  ordi- 
naires, dont  la  moitié  tout  au  plus  avait  été  acquittée,  une  contribution 
extraordinaire  , qui  était  loin  d'étre  écrasante,  et  qui  était  le  juste  prix  de 
la  guerre  qu’on  lui  avait  suscitée.  Moyennant  cette  contribution,  il  faisait 
payer  tout  ce  qu’on  prenait  chez  1 habitant.  Il  chargea  &l.  Daru,  son  habile 
et  intègre  représentant  pour  les  affaires  financières  de  l’année,  de  traiter 
avec  la  Prusse,  relativement  au  mode  d’acquittement  des  contributions  qui 
restaient  dues,  déclarant  que,  malgré  son  désir  de  rappeler  les  troupes 
françaises  afin  de  les  porter  sur  le  littoral  européen,  il  n’évacuerait  ni  une 
province,  ni  une  place  de  la  Prusse,  avant  le  payement  intégral  des  sommes 
qui  lui  avaient  été  promises.  Il  espérait  ainsi,  toutes  les  dépenses  de  la 
campagne  acquittées,  et  en  réunissant  aux  contributions  de  l’Allemagne  les 
restes  de  la  contribution  frappée  sur  l’Autriche,  conserver  environ  300  mil- 
lions, somme  qui  valait  alors  le  double  de  ce  qu’elle  vaudrait  aujourd’hui, 
et  qdi , dans  ses  mains  habiles,  allait  devenir  un  moyen  magique  de 
bienfaisance  et  de  créations  de  tout  genre. 

Tandis  qu’il  prenait  ses  mesures  au  Nord,  Napoléon  les  prenait  égale- 
ment au  Midi  pour  l’accomplissement  de  son  système.  L’Kspagnc  lui  avait 
donné,  pendant  la  campagne  de  Prusse,  de  justes  sujets  de  méfiance,  et  la 
proclamation  du  prince  de  la  Paix,  dans  laquelle  celui-ci  appelait  toute  lu 
population  espagnole  aux  armes,  sous  prétexte  de  faire  face  à un  ennemi 
inconnu,  n’était  explicable  que  par  une  vraie  trahison.  C'en  était  une  en 
effet,  ear  à ce  moment  même,  veille  de  la  bataille  d’Iéna,  le  prince  de  la 
Paix  entamait  des  relations  secrètes  avec  l’Angleterre.  Quoiqu’il  ignorât 
ces  détails,  Napoléon  ne  s'abusait  pas,  mais  voulait  dissimuler,  jusqu'à  cc 
qu'il  eût  recouvré  toute  la  liberté  de  ses  mouvements.  L’ignoble  favori  qui 
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gouvernait  la  reine  d'Espagne,  et  par  la  reine  le  roi  et  la  monarchie,  avait 
cru,  comme  toute. l'Europe,  à l'invincibilité  de  l’armée  prussienne.  Mais 
au  lendemain  de  la  victoire  d’Iéna,  il  s'était  prosterné  aux  pieds  du  vain- 
queur. Depuis  il  n'était  sorte  de  flatteries  qu’il  n’eiuployàt  pour  fléchir  le 
courroux  dissimulé,  mais  facile  à deviner,  de  Xapoléon.  11  n’y  avait  qu’un 
genre  d’obéissance  qu’il  n'njouhU  point  à ses  bassesses,  parce  qu’il  en  était 
iucapahle,  c’était  de  bien  gouverner  l’Espagne , de  relever  sa  marine,  de 
défendre  ses  colonies,  de  la  rendre  enfin  une  alliée  utile,  genre  d’expiation 
qui , aux  yeux  de  Xapoléon , eut  été  suffisant,  qui  eût  même  empêché  son 
courroux  de  naître. 

Revenu  à Paris,  Xapoléon  commença  à s’occuper  de  cette  portion  du 
littoral  européen , la  plus  importante  de  toutes,  et  se  dit  qu’il  faudrait  finir 
par  prendre  un  parti  à l’égard  de  cette  décadence  espagnole,  toujours 
prête  à se  convertir  eu  trahison.  Mais  bien  que  sa  pensée  ne  se  reposât 
jamais , que  d’un  objet  elle  volât  sans  cesse  à un  autre , comme  son  aigle 
volait  de  capitale  en  capitale,  il  ne  crut  pas  devoir  s’arrêter  encore  à cette 
grave  question,  ne  voulant  pas  compliquer  la  situation  présente,  et  apporter 
des  obstacles  à une  pacification  générale,  qu’il  désirait  ardemment,  qu’il 
espérait  un  peu,  et  qui,  si  elle  s'accomplissait,  lui  rendait  beaucoup  moins 
nécessaire  la  régénération  de  la  monarchie  espagnole.  Si,  au  contraire, 
l'Angleterre,  conduite  par  les  faibles  et  violents  héritiers  de  M.  Pitl,  s’ob- 
stinait à continuer  la  guerre  malgré  son  isolement,  alors  il  se  proposait  de 
porter  une  attention  sérieuse  sur  la  situation  de  l’Espagne  1 , et  de  prendre 
à son  égard  un  parti  décisif.  Pour  le  moment  il  ne  songeait  qu’à  une  chose, 
c’était  à obtenir  d’elle  de  plus  grandes  rigueurs  contre  le  commerce  bri- 
tannique, et  la  soumission  du  Portugal  à ses  vastes  desseins. 

L’Espagne  avait  à Paris,  outre  un  ambassadeur  ordinaire,  M.  de  Mas- 

* Je  vais  bientôt  aborder  un  sujet  fort  grave,  celui  de  l'invasion  de  l'Espagne,  et  le 
moment  approche  où  j'aurai  à raconter  la  tragique  catastrophe  des  Bourbons  espagnols, 
origine  d’une  guerre  atroce  et  funeste  pour  h»»  deux  pays.  J'annonce  d'avance  que, 
pourvu  des  seuls  documents  authentiques  qui  existent,  lesquels  sont  très-nombreux,  sou- 
vent contradictoires,  et  conciliables  au  moyen  seulement  de  grands  efforts  de  critique,  je 
crois  pouvoir  donner  le  secret  entier,  encore  inconnu  des  malheureux  événements  «le 
celte  époque,  et  que  sur  beaucoup  de  points  je  serai  en  désaccord  avec  les  ouvrages  qui 
oui  paru  sur  le  même  sujet  Je  ne  parle  pas  des  mille  rapsodies  publiées  par  des  histo- 
rien», qui  n'avaient  ni  mission,  ni  informations,  ni  souci  de  la  vérité.  Je  parle  des  histo- 
riens dignes  d'être  pris  en  considération , de  ceux  qui  ont  été  admis  par  exception  k puiser 
dans  les  dépôts  des  affaires  étrangères  et  de  la  guerre,  ou  de  ceux  qui,  comme  M.  de 
Toreuo,  ayant  occupé  des  poste»  élevé»,  avaient  outre  l’intelligence  des  choses  le  moyen 
d'en  être  informés.  J’aurai  à infirmer  les  assertions  des  uns  et  des  autres , car  sur  l'affaire 
d'Kspagnc  on  ne  trouve  rien  nu  dépôt  des  affaire»  étrangère»,  l’ambassadeur  Beauhtmnis 
n'ayant  jnmais  eu  le  secret  de  son  gouvernement,  et  il  n’y  a au  dépôt  de  la  guerre  que 
le  deluil  des  opérations  militaires,  souvent  même  incomplet.  Enfin,  quant  aux  historiens 
espagnols,  ils  n'ont  pu  connaître  le  secret  de  résolutions  qui  se  prenaient  toutes  à Paris 
Tout  se  trouve  dans  les  papiers  particuliers  de  Xapoléon  déposés  nu  Louvre,  lesquels 
contiennent  à la  fois  les  documents  français  cl  les  documents  espagnols  enlevés  à Madrid. 
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sprano,  agent  officiel  tout  à fait  inutile,  et  chargé  uniquement  de  la  partie 
honorifique  de  son  rôle,  M.  Yzquierdo,  agent  secret  du  prince  de  la  Faix, 
qui  était  revêtu  de  toute  la  confiance  de  ce  prince,  et  avec  lequel  on  avait 
négocié  la  convention  financière,  stipulée  en  1806,  entre  le  Trésor  espa- 
gnol et  le  Trésor  français.  Celui-là  seul  était  chargé  de  la  réalité  des 
affaires,  et  il  y était  propre  par  sa  finesse,  par  sa  connaissance  de  tous  les 
secrets  de  la  cour  d'Espagne.  I»es  infortunés  souverains  de  l'Escurial , ne 
croyant  pas  que  ce  fût  assez  de  ces  deux  agents  pour  conjurer  le  courroux 
supposé  de  Napoléon,  imaginèrent  de  lui  en  envoyer  un  troisième,  qui,  sous 
le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire,  viendrait  le  féliciter  de  ses  victoires, 
et  lui  témoigner  de  ses  succès  une  joie  qu'on  était  loin  de  ressentir.  On 
avait  fait  choix , pour  ce  rôle  fastueux  et  puéril , de  l’un  des  plus  grands  sei- 
gneurs d’Espagne,  M.  le  duc  de  Frias,  et  on  avait  demandé  la  permission 
de  l'envoyer  à Paris.  Il  ne  fallait  pas  tant  d'hommages  pour  désarmer  Na- 
poléon. Un  peu  plus  d'activité  contre  l’ennemi  commun  l'aurait  bien  plus 
certainement  apaisé  que  les  ambassades  les  plus  magnifiques.  Napoléon, 
ne  voulant  pas  inquiéter  au  delà  du  nécessaire  cette  cour  qui  avait  le  sen- 
timent de  ses  torts,  reçut  avec  beaucoup  d’égards  M.  le  duc  de  Frias,  se 
laissa  féliciter  de  ses  triomphes,  puis  dit  au  nouvel  ambassadeur,  répéta  à 
l’ancien,  et  fit  connaître  au  plus  actif  des  trois,  .\I.  Yzquierdo,  qu'il  agréait 
les  félicitations  qu'on  lui  adressait  pour  ses  triomphes  et  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  continentale,  mais  qu’il  fallait  tirer  de  la  paix  continen- 
tale la  paix  maritime  ; qu’on  ne  parviendrait  à ce  résultat,  si  désirable  pour 
l'Espagne  et  pour  ses  colonies,  qu'en  intimidant  l’ennemi  commun  par  un 
concours  d’efforts  énergique , par  une  interdiction  absolue  de  son  com- 
merce ; qu’il  fallait  donc  seconder  la  France,  et,  dans  celte  vue,  exiger 
du  Portugal  une  adhésion  immédiate  et  entière  au  système  continental  ; 

Dan#  ces  documents,  souvent  contradictoires  comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne  pénètre  la 
vérilé  qu'à  force  de  comparaisons,  de  rapprochements,  d'effort»  de  critique.  On  jugera 
par  les  diverse»  note»  que  je  serai,  contre  mon  usage,  obligé  de  placer  au  lias  de»  page» 
de  ce  livre,  que  d'efforts  il  m'a  fallu  faire,  même  avec  le»  documents  authentiques,  pour 
arriver  à la  vérité.  Mais,  des  ce  moment  même,  je  déclare  que  tous  les  historiens  qui 
ont  fait  remonter  jusqu’à  Tilsit  les  projet*  de  Napoléon  sur  l'Espagne,  se  sont  trompés; 
que  ceux  qui  ont  supposé  que  Napoléon  s'assura  à Tilsit  le  consentement  d’Alexandre  ponr 
ce  qu'il  projetait  à Madrid,  et  qu’il  se  hâta  de  signer  la  paix  du  Nord  pour  revenir  plus 
tôt  aux  affaires  du  Midi,  se  sont  trompes  également.  Napoléon  n'était  convenu  à Tilsit 
que  d’une  alliance  générale,  qui  lui  garantissait  l’adhésion  de  la  Russie  à tout  ce  qu’il 
ferait  de  son  côté,  moyennant  qu'on  laissât  la  Russie  faire  du  sien  tout  ce  qu’elle  voudrait. 
A cette  époque  il  ne  regardait  nullement  comme  pressant  de  se  mêler  des  affaires  d’Es- 
pagne; il  était  plein  de  ressentiment  pour  la  proclamation  du  prince  de  la  Paix,  se  pro- 
mettait de  s’en  expliquer  un  jour,  de  prendre  ses  sôretés,  mais  ne  songeait  à son  retour 
qu’à  imposer  la  paix  à l’Angleterre,  en  la  menaçant  d’une  exclusion  complète  du  conti- 
nent, et  à se  servir  du  cabinet  de  Madrid  pour  amener  le  cabinet  de  Lisbonne  à se» 
projets.  On  verra  bientôt  comment  et  par  qui  lui  vint  la  tentation  de  se  mêler  des  affaires 
d'Espagne.  Je  relève  dès  à présent  cette  erreur,  je  relè\erai  les  autres  à mesure  que  l’ordre 
des  faits  et  la  marche  de  mon  récit  le  commanderont. 
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<| ne  pour  lui  il  était  résolu  à vouloir  non  pas  uno  feinte  exclusion  dos  An- 
glais d'Oporlo  cl  do  Lisbonne,  mais  uno  exclusion  complète,  suivie  d'une 
déclaration  de  guerre  immédiate  et  de  la  saisie  de  toutes  les  marchandises 
britanniques;  que,  si  le  Portugal  n’y  consentait  pas  tout  de  suite,  il  fallait 
que  l'Espagne  préparât  scs  troupes,  car  lui  préparait  déjà  les  siennes,  et 
qu'on  envahit  sur-le-champ  le  Portugal,  non  pas  pour  huit  jours  ou  quinze, 
comme  il  était  arrivé  en  1801,  mais  pour  tout  le  temps  de  la  guerre,  peut- 
être  pour  toujours , suivant  les  circonstances.  Les  trois  envoyés  de  l'Es- 
pagne s'inclinèrent  devant  cette  déclaration,  qu'ils  durent  sans  délai  trans- 
mettre à leur  cabinet. 

Xapoléon  fit  en  même  temps  appeler  U.  de  Lima,  ambassadeur  du  Por- 
tugal, et  lui  signifia  que  si,  dans  le  temps  rigoureusement  nécessaire  pour 
écrire  à Lisbonne  et  en  recevoir  une  réponse,  on  ne  lui  promettait  pas  l’ex- 
clusion des  Anglais,  la  saisie  de  leur  commerce,  personnes  et  choses,  et 
une  déclaration  de  guerre,  il  fallait  que  M.  de  Lima  prit  ses  passe-ports, 
et  s'attendit  à voir  une  armée  française  se  diriger  de  Bayonne  sur  Sala- 
manque, de  Salamanque  sur  Lisbonne;  qu  ainsi  le  voulait  une  politique 
convenue  entre  les  grandes  puissances,  et  indispensable  au  rétablissement 
de  la  paix  en  Europe.  Xapoléon,  dans  sa  lutte  avec  les  Anglais,  exigeait 
des  rigueurs  contre  leurs  propriétés  et  leurs  personnes  tout  à la  fois,  parce 
qu’il  savait  qu'une  exclusion  simulée  était  déjà  secrètement  arrangée  entre 
les  cours  de  Londres  et  de  Lisbonne,  et  qu'il  était  urgent  que  celle-ci  se 
compromit  tout  à fait,  si  on  voulait  arriver  à un  résultat  sérieux.  La  suite 
des  événements  prouvera  qu’il  avait  deviné  juste.  D’ailleurs,  ayant  vu  les 
Anglais,  lors  de  la  rupture  de  la  paix  d’Amiens,  nous  enlever  plus  de  cent 
millions  de  valeurs,  et  un  grand  nombre  de  commerçants  français  qui 
naviguaient  sur  la  foi  des  traités,  il  cherchait  partout  des  gages  tant  en 
hommes  qu’en  marchandises. 

M.  de  Lima  promit  d'écrire  sur-le-champ  à sa  cour,  et  n’y  manqua  pas 
en  effet.  Mais  Xapoléon  ne  se  contenta  pas  d’une  simple  déclaration  de  scs 
volontés,  et  prévoyant  bien  que  cette  déclaration  ne  serait  efficace  qii’au- 
taut  qu’elle  serait  suivie  d’une  démonstration  armée,  il  fit  scs  dispositions 
pour  avoir  sous  peu  de  jours  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes  à 
Bayonne,  tout  prêt  à recommencer  contre  le  Portugal  l’expédition  de  1801. 
Ou  sp  souvient  sans  doute  que  quelques  mois  auparavant,  lorsqu'il  profitait 
de  l'inaction  de  l’hiver  pour  exécuter  le  siège  de  Dantzig,  et  pour  préparer 
sur  ses  derrières  une  armée  d’observation  qui  le  garantit  contre  toute  ten- 
tative de  l'Autriche  et  de  l’Angleterre,  il  avait  songé  à rendre  disponibles 
les  camps  formés  sur  les  côtes,  en  les  remplaçant  par  cinq  légions  de  ré- 
serve, de  six  bataillons  chacune,  dont  l’organisation  devait  être  confiée  à 
cinq  anciens  généraux  devenus  sénateurs.  Quatre  mois  s’t'hli'nt  émulés 
depuis,  et  il  écrivit  sur-le-champ  aux  sénateurs  chargés  de  cette  organisa- 
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lion,  pour  savoir  s'il  pourrait  déjà  disposer  de  deux  bataillons  sur  six,  dans 
chacune  de  ces  lésions.  Se  fiant,  jusqu'à  leur  arrivée,  sur  l'effroi  que  devait 
inspirer  aux  Anglais  le  retour  prochain  de  la  grande  armée,  ne  craignant 
pas  que  les  expéditions  contre  le  continent,  dont  on  les  disait  depuis  long- 
temps occupés,  se  dirigeassent  sur  les  côtes  de  France,  ayant  toutes  ses 
précautions  prises  sur  celles  de  llollaude,  du  Hanovre,  de  la  Poméranie, 
de  In  vieille  Prusse,  il  n’hésita  pas  à dégarnir  celles  de  \ormandie  et  de 
Bretagne,  et  il  ordonna  la  réunion  à Bayonne  des  troupes  réparties  entre 
les  camps  de  Sainl-Lô,  Pontivy  et  Napoléon-Vendée.  Chacun  de  ces  camps, 
formé  de  troisièmes  bataillons  et  de  quelques  régiments  complets,  présen- 
tait une  bonne  division,  et  devait,  avec  les  dépôts  de  dragons  réunis  à 
Versailles  et  à Saint-Germain,  avec  des  détachements  d’artillerie  tirés  de 
Rennes,  de  Toulouse,  de  Bayonne,  composer  une  excellente  armée  d’en- 
viron 25  mille  hommes.  Cette  armée  eut  ordre  de  se  concentrer  immédia- 
tement à Bayonne.  Napoléon  fit  choix  pour  la  commander  du  général 
Junot,  qui  connaissait  le  Portugal,  où  il  avait  été  ambassadeur,  qui  était 
un  bon  officier,  tout  dévoué  à son  maître,  et  n’avait,  comme  gouverneur 
de  Paris,  que  le  défaut  de  s’y  trop  livrer  à ses  plaisirs.  On  le  disait  engagé 
avec  l’une  des  princesses  de  la  famille  impériale  dans  une  liaison  qui  pro- 
duisait quelque  scandale,  et  Napoléon  trouvait  ainsi  dans  ce  choix  la 
réunion  de  plusieurs  convenances  à la  fois.  Ces  mesures  furent  prises  os- 
tensiblement, et  de  manière  que  l’Espagne  et  le  Portugal  ne  pussent  pas 
ignorer  combien  seraient  sérieuses  les  conséquences  d’un  refus.  En  même 
temps  les  ordres  nécessaires  furent  donnés  pour  que  deux  bataillons  de 
chacune  des  légions  de  réserve  se  trouvassent  prêts  à remplacer  sur  les 
côtes  les  troupes  qu'on  allait  en  retirer. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  Napoléon  s'occupa  en  ce  moment  des  af- 
faires d’Italie.  Là,  comme  ailleurs,  le  redoublement  de  rigueurs  contre  le 
commerce  anglais  fut  son  premier  soin,  toujours  dans  l’intention  de  rendre 
le  eabinet.de  I<ondres  plus  sensible  aux  ouvertures  de  la  Russie.  La  reine 
d'Étrurie,  fille,  comme  pn  sait,  des  souverains  d'Espagne,  établie  par  Na- 
poléon sur  le  trône  de  la  Toscane,  et  devenue,  par  la  mort  de  son  époux, 
régente  pour  son  fils 1 de  ce  joli  royaume,  le  gouvernait  avec  la  négligence 
d’une  femme  et  d’une  Espagnole,  et  avec  assez  peu  de  fidélité  à la  cause 
commune-  Les  Anglais  exerçaient  le  commerce  à Livourne  aussi  librement 
que  dans  un  port  de  leur  nation.  Napoléon  avait  réuni  tous  les  dépôts  de 
l’armée  de  Naples  dans  les  Légations.  Avec  sa  vigilance  apcojitupiée,  il  les 
tenait  constamment  pourvus  de  conscrits  et  de  matériel.  Il  ordonna  au 
prince  Eugène  d’en  tirer  une  division  de  -I  mille  hommes,  de  la  diriger  a 
travers  l'Apennin  sur  Bise,  de  tomber  à ('improviste  sur  le  commerce  an- 
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glais  à Livourne,  d’enlever  à la  fois  hommes  et  choses,  et  de  déclarer  en- 
suite à la  reine  d’Etrurie,  qu'on  était  venu  pour  garantir  ce  port  important 
de  toute  tentative  ennemie,  tentative  possible  et  probable,  depuis  que  la 
garnison  espagnole  s’était  rendue  auprès  du  corps  de  La  Romana  en  Ha- 
novre. Tandis  qu’il  prescrivait  celte  expédition,  il  envoya  l’ordre  de  faire 
filer  sous  le  général  Lemarois,  dans  les  provinces  d’Urbin,  de  Macerala, 
de  Fermo,*  des  détachements  de  troupes,  pour  y occuper  le  littoral,  en 
chasser  les  Anglais,  et  préparer  des  relâches  sûres  au  pavillon  français, 
qui  devait  bientôt  se  montrer  dans  ces  mers.  Napoléon  venait  en  effet  de 
recouvrer  les  bouches  du  Gattaro,  Gorfou , les  îles  Ioniennes.  II  se  proposait 
de  profiler  des  circonstances  pour  conquérir  la  Sicile,  et  il  voulait  couvrir 
de  ses  vaisseaux  la  surface  de  la  Méditerranée.  Il  recommanda  en  même 
temps  au  général  Lemarois  d’observer  l’esprit  de  ces  provinces,  et  si  le 
goût  qu’avaient  en  général  les  provinces  du  Saint-Siège  d’échapper  à un 
gouvernement  de  prêtres,  pour  passer  sous  le  gouvernement  Inique  du 
prince  Eugène , se  manifestait  chez  celles-ci , de  n’opposer  à ce  goût  ni 
contradiction  ni  obstacle. 

En  ce  moment,  la  brouille  avec  le  Saint-Siège,  dont  nous  avons  ailleurs 
rapporté  l’origine,  mais  négligé  de  retracer  les  vicissitudes  journalières, 
faisait  à chaque  instant  de  nouveaux  progrès.  I*  Pape  qui,  venu  à Paris 
pour  sacrer  Napoléon,  en  avait  rapporté,  avec  beaucoup  de  satisfactions 
morales  et  religieuses,  le  déplaisir  temporel  de  n’avoir  pas  recouvré  les 
Légations;  qui  avait  vu  depuis  son  indépendance  devenir  nominale  par 
l’extension  successive  de  la  puissance  française  en  Italie,  avait  conçu  un 
ressentiment  qu’il  ne  savait  plus  dissimuler.  Au  lieu  de  s'entendre  avec  un 
souverain  tout-puissant,  contre  lequel  alors  on  ne  pouvait  rien,  même 
quand  on  était  puissance  de  premier  ordre,  qui  d’ailleurs  ne  voulait  que 
du  bien  à la  religion,  et  ne  cessait  de  lui  en  faire,  qui  ne  songeait  pas  du 
tout  à s’emparer  de  la  souveraineté  de  Rome,  et  demandait  uniquement 
qu’on  se  comportât  en  bon  voisin  à l’égard  des  nouveaux  Etats  français 
fondés  en  Italie,  le  Pape  avait  eu  le  tort  de  céder  à de  fâcheuses  sugges- 
tions, d’autant  plus  puissantes  sur  son  esprit  qu’elles  étaient  d’accord  avec 
ses  secrets  sentiments.  Animé  de  pareilles  dispositions,  il  avait  contrarié 
Napoléon  dans  tous  les  arrangements  relatifs  au  royaume  d'Italie.  Il  avait  pré- 
tendu s'y  réserver  tous  les  droits  de  la  papauté,  beaucoup  plus  grands  en 
Italie  qu’en  France,  et  n’avait  pas  voulu  admettre  un  concordat  égal  dans 
les  deux  pays.  A Parme,  à Plaisance,  mêmes  exigences  et  mêmes  contra- 
riétés. D’autres  tracasseries  d’un  genre  plus  personnel  encore  s'étaient 
jointes  à celles-là.  Le  prince  Jérôme  Bonaparte,  pendant  ses  campagnes 
de  mer  en  Amérique,  avait  contracté  mariage  avec  une  personne  fort  belle 
et  d’une  naissance  honnête,  mais  à un  âge  qui  rendait  cette  alliance  nulle, 
et  avec  un  défaut  de  concours  de  la  part  de  ses  parents,  qui  la  rendait  plus 
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nulle  encore.  Napoléon  qui  voulait,  en  mariant  ce  prince  avec  une  prin- 
cesse allemande,  fonder  un  nouveau  royaume  en  llestphalie,  avait  refusé 
de  reconnaître  un  mariage  nul  devant  la  loi  civile  comme  devant  la  loi  re- 
ligieuse, et  contraire  au  plus  haHt  point  à ses  desseins  politiques.  Il  avait 
eu  recours  au  Saint-Siège  pour  en  demander  l'annulation,  à quoi  le  Pape 
s’était  formellement  opposé.  La  ville  de  Rome  enfin , ce  qui  était  une  hos- 
tilité plus  ouverte,  et  qu'aucun  scrupule  religieux  ne  pouvait  justifier,  la 
ville  de  Rome  était  devenue  le  refuge  de  tous  les  ennemis  du  roi  Joseph. 
Outre  que  le  Pape  avait  protesté  contre  la  royauté  française  établie  à Naples, 
en  sa  qualité  d'ancien  suzerain  de  la  couronne  des  Deux-Siciles , il  uvait 
reçu , presque  attiré  chez  lui  les  cardinaux  qui  avaient  refusé  leur  serment 
au  roi  Joseph.  Il  avait  de  plus  donné  asile  à tous  les  brigands  qui  infes- 
taient les  routes  du  royaume  de  Naples,  et  qui  se  réfugiaient  sans  le 
moindre  déguisement  dans  les  faubourgs  de  Rome,  encore  tout  couverts 
du  sang  des  Français.  Jamais  on  ne  pouvait  obtenir  justice  ou  extradition 
d’aucun  d eux. 

Napoléon,  pendant  son  voyage  deTilsit  à Paris,  écrivit  de  Dresde  même 
au  prince  Eugène,  qui  se  faisait  volontiers  l'avocat  de  la  cour  de  Rome, 
pour  lui  retracer  ses  griefs  contre  cette  cour,  pour  lui  donner  mission  d’en 
avertir  le  Vatican,  et  de  faire  entendre  au  Pape  que  sa  patience,  rarement 
bien  grande,  était  celte  fois  à bout,  et  que,  sans  toucher  à l’autorité  spiri- 
tuelle du  pontife,  il  n'hésiterait  pas,  s'il  le  fallait,  à le  dépouiller  de  son 
autorité  temporelle.  Telles  étaient  alors  les  relations  avec  la  cour  de  Rome, 
et  ces  relations  expliquent  la  facilité  avec  laquelle  Napoléon  prit  les  me- 
sures qu’on  vient  de  retracer,  pour  les  portions  du  littoral  de  l'Adriatique 
relevant  du  Saint-Siège. 

Le  traité  de  Tilsit  stipulait  la  restitution  des  bouches  du  Cattaro,  ainsi 
que  la  cession  de  Corfou  et  de  toutes  les  îles  Ioniennes.  Aucune  possession 
n’avait  été  plus  désirée  par  Napoléon,  aucune  ne  plaisait  autant  à son  ima- 
gination si  prompte  et  si  vaste.  U y voyait  le  complément  de  ses  provinces 
d’IUyrie,  la  domination  de  l'Adriatique,  un  acheminement  vers  les  pro- 
vinces turques  d'Europe,  lesquelles  lui  étaient  destinées  si  on  arrivait  à un 
partage  de  l'empire  ottoman,  enfin  un  moyen  de  plus  de  maîtriser  la  Mé- 
diterranée, où  il  voulait  régner  d’une  manière  absolue,  pour  se  dédom- 
mager de  l’abandon  de  l'Océan  fait  malgré  lui  à l'Angleterre.  On  se  sou- 
vient que  les  Russes,  après  la  paix  de  Presbourg,  avaient  profilé  du  moment 
où  l’on  allait  remplacer  la  garnison  autrichienne  par  la  garnison  française, 
pour  s’emparer  des  forts  du  Cattaro.  Ne  voulant  pas  que  les  Anglais  en 
fissent  autant  cette  fois,  Napoléon  avait  donné  de  Tilsit  même  des  ordres 
au  général  Marmont,  pour  que  les  troupes  françaises  fussent  réunies  sous 
les  murs  de  Cattaro  à l’instant  où  les  Russes  se  retireraient.  Ce  qu’il  avait 
prescrit  avait  été  exécuté  de  point  en  point,  et  nos  troupes,  entrées 
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liant  Catlaro , occupaient  solidement  celle  iuiporlantu  posilion  marilime. 

Mais  Corfou  et  les  îles  Ionienne!  l'intéressaient  encore  plut  que  les 
bouches  du  Callaro.  Il  enjoignit  A son  frère  Joseph  d’acheminer  secrète- 
ment vers  Tarenle,  et  de  manière  à n'inspirer  aucun  soupçon  aux  Anglais, 
le  5'  de  ligne  italien,  le  ti*  de  ligne  français,  quelques  compagnies  d'artil- 
lerie, des  ouvriers,  des  munitions,  des  officiers  d'état-major,  le  général 
César  Ilcrthicr  chargé  de  commander  la  garnison,  et  d'en  former  plusieurs 
convois  qu'on  transporterait  sur  des  felouques  de  Tarenle  à Corfou.  Ce 
trajet  étant  à peine  de  quelques  lieues,  quarante-huit  heures  suffisaient 
pour  faire  passer  en  quelques  voyages  les  quatre  mille  hommes  composant 
l'expédition.  C'était  l'amiral  Siniavin,  chef  des  forces  russes  dans  l'Archi- 
pel , qui  avait  mission  d'opérer  la  remise  des  îles  Ioniennes.  Il  le  lit  avec 
un  déplaisir  extrême,  et  nullement  dissimulé,  car  la  marine  russe,  dirigée 
en  général  ou  par  des  officiers  anglais , ou  par  des  officiers  russes  élevés 
eu  Angleterre,  était  beaucoup  plus  hostile  aux  Français  que  l'armée  elle- 
même,  qui  venait  de  combattre  A Eylau  et  à Friedland.  Cependant  cet  ami- 
ral obéit,  cl  livra  aux  troupes  françaises  les  belles  positions  à la  garde 
desquelles  il  avait  été  préposé.  Mais  son  déplaisir  avait  un  double  motif, 
car,  outre  l'abandon  de  Catlaro,  de  Corfou  et  des  sept  iles,  qui  lui  coûtait, 
il  allait  se  trouver  au  milieu  de  la  Méditerranée,  ne  pouvant  regagner  la 
mrr  Noire  par  les  Dardanelles,  depuis  la  rupture  avec  les  Turcs,  et  réduit 
à franchir  le  détroit  de  Gibraltar,  la  Manche,  le  Sund,  à travers  les  flottes 
anglaises , qui , suivant  l'état  des  négociations  entamées , pouvaient  le 
laisser  passer  ou  l'arrêter.  Napoléon  avait  prévu  toutes  ces  complications, 
et  il  fit  dire  aux  amiraux  russes  qu’ils  trouveraient  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, tant  ceux  d'Italie  et  de  France  que  d’Espagne  et  de  Portugal, 
des  relâches  sures,  des  vivres,  des  munitions,  des  moyens  de  radoub.  Il 
écrivit  A Venise,  A Naples,  A Toulon,  A Cadix,  A Lisbonne  même,  A ses 
préfets  maritimes,  A ses  amiraux,  A ses  consuls,  cl  leur  recommanda,  par- 
tout oii  se  présenteraient  des  vaisseaux  russes,  de  les  recevoir  avec  empres- 
sement, et  de  leur  fournir  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin.  A Cadix  surtout, 
où  il  était  représenté  par  l'amiral  Kosily , commandant  de  la  Hotte  fran- 
çaise restée  dans  ce  port  depuis  Trafalgnr,  et  où  il  y avait  plus  de  proba- 
bilité de  voir  les  Itusses  chercher  un  asile,  Napoléon  enjoignit  A l'amiral 
français  de  préparer  des  secoues  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  l'adminis- 
tration espagnole,  habituée  A laisser  mourir  de  faim  scs  propres  matelots, 
et  l'autorisa,  si  besoin  était,  A engager  sa  signature  pour  obtenir  des  ban- 
quiers espagnols  les  fonds  nécessaires. 

Les  forces  navales  russes,  averties  par  leur  gouvernement  et  par  le 
notre,  se  retirèrent  en  deux  divisions  dans  des  directions  dilférentes.  La 
division  qui  portail  la  garnison  de  Catlaro  se  dirigea  vers  Venise,  où  elle 
déposa  les  troupes  russes,  qu'Cugènc  accueillit  avec  les  plus  grands  égards. 
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l.a  division  qui  portail  les  troupes  du  Corfou  les  déposa  à Manfredonia , 
dans  le  royaume  de  \aples,  et  se  dirigea  ensuite,  sous  l'amiral  Siniavin, 
vers  le  détroit.  Cet  amiral,  qui  n'était  pas  entré  encore  dans  les  vues  de 
son  souverain,  n'avait  aucune  envie,  de  s'arrêter  dans  un  port  français,  ou 
dépendant  de  l'influence  française,  et  se  flattait  de  regagner  les  mers  du 
\ord  avant  que  les  négociations  entre  sa  cour  et  celle  d’Angleterre  eussent 
abouti  à une  rupture. 

L'intention  de  Xapoléon  n'était  pas  de  s'en  tenir  aux  précautions  qu'il 
avait  déjà  prises  pour  les  provincos  de  l'Adriatique  et  de  la  Méditerranée. 
Le  corps  de  quatre  mille  hommes  qu'il  venait  de  diriger  vers  Corfou  lui 
paraissait  insuffisant.  Il  savait  bien  que  les  Anglais  ne  manqueraient  pas 
de  faire  de  grands  efforts,  dans  le  cas  où  la  guerre  se  prolongerait,  pour 
lui  arracher  les  îles  Ioniennes,  qui  étaient  d’une  importance  à contrp-ba- 
lancer  celle  de  Malle.  Aussi  ordonna-t-il  d’y  envoyer  encore  le  14*  léger 
français,  et  plusieurs  autres  détachements,  de  manière  à y élever  les  forces 
françaises  et  italiennes  jusqu’à  sept  ou  huit  mille  hommes,  sans  compter 
quelques  Albanais  et  quelques  Grecs  enrôlés  sous  des  officiers  français 
pour  garder  les  petites  îles.  Cinq  mille  hommes  devaient  résider  à Corfou 
même,  et  quinze  cents  à Sainte-Maure.  Cinq  cents  devaient  garder  le  poste 
de  Parga  sur  le  continent  de  l’Epire.  Quant  à Xante  et  à Céphalonie,  Na- 
poléon n’y  voulut  que  de  simples  détachements  français  pour  soutenir  et 
contenir  les  Albanais.  Il  prescrivit  au  prince  Eugène,  au  roi  Joseph,  de 
faire  partir  d’Ancône  et  de  Tarente,  par  le  moyen  de  petits  bâtiments  ita- 
liens, et  par  tous  les  vents  favorables,  des  blés,  du  biscuit,  de  la  poudre, 
des  projectiles,  des  fusils,  des  canons,  des  affûts,  et  de  continuer  ces  en- 
vois sans  interruption,  jusqu’à  ce  que  l’on  eut  réuni  à Corfou  un  amas 
immense  des  choses  nécessaires  à une  longue  défense,  en  sorte  qu’on  ne 
fût  pas,  comme  on  l’avait  été  à Malte,  exposé  à perdre  par  la  famine  une 
position  que  l’ennemi  ne  pouvait  pas  vous  enlever  par  la  force.  Xe  comp- 
tant pas  sur  la  solvabilité  du  trésor  de  Xaples,  il  expédia  de  la  caisse  de 
Turin  des  sommes  en  or,  afin  de  tenir  toujours  au  courant  la  solde  des 
troupes,  et  de  pouvoir  payer  les  ouvriers  qu’on  emploierait  à construire 
des  fortifications.  Des  instructions  admirables  au  général  César  Ilertbier 
(frère  du  major  général),  prévoyant  tous  les  cas,  et  indiquant  la  conduite 
à tenir  dans  toutes  les  éventualités  imaginables,  accompagnaient  les  envois 
de  ressources  que  nous  venons  d'énamérer. 

Le  général  Marmont  avait  déjà  construit  de  belles  routes  dans  les  pro- 
vinces d'Illyrie,  qu’il  administrait  avec  beaucoup  d’intelligence  et  de  zèle. 
Il  eut  ordre  de  les  continuer  jusqu'à  Kaguse  et  à Cattaro,  de  pousser  des 
reconnaissances  jusqu'à  Hutrinto,  point  du  rivage  d’Epire  qui  fait  face  à 
Corfou  f et  de  préparer  les  moyens  d’y  conduire  rapidement  une  division. 
Napoléon  fit  demander  à la  Porte  de  lui  abandonner  Putrinto,  pour  pou- 
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voir  user  plus  librement  de  celte  position,  de  laquelle  il  était  facile  d'en- 
voyer des  secours  à Corfou  ; ce  qui  lui  fut  accordé  sans  difficulté.  Enfin  il 
réclama  et  obtint  aussi  l'établissement  de  relais  de  Tartares,  depuis  Cattaro 
jusqu’à  Butrinto,  afin  que  le  général  Marmont  fût  promptement  averti  de 
toute  apparition  de  l'ennemi,  et  pût  accourir  avec  dix  ou  douze  mille 
hommes,  force  suffisante  pour  jeter  les  Anglais  à la  mer  s’ils  essayaient 
une  descente. 

A ces  moyens  Napoléon  ajouta  ceux  que  le  concours  de  la  marine  pou- 
vait offrir.  Il  envoya  de  Toulon  le  capitaine  Chaunay-Duclos  avec  les  fré- 
gates la  Potnonc  et  la  Pauline,  avec  la  corvette  la  Victorieuse,  pour 
former  à Corfou  un  commencement  de  marine.  Il  prescrivit  en  outre  de 
mettre  en  construction  dans  le  port  de  Corfou  deux  gros  bricks,  de  les 
équiper  à l’aide  des  matelots  du  pays  et  de  quelques  détachements  de 
troupes  françaises.  Cette  petite  marine  naissante,  composée  de  frégates  et 
de  bricks,  devait  croiser  sans  cesse  entre  l'Italie  et  l'Epire,  entre  Corfou 
et  les  autres  îles,  de  manière  que  le  passage  fût  toujours  ouvert  à nos  bâti- 
ments de  commerce,  et  fermé  à ceux  de  l’ennemi. 

En  adressant  au  roi  Joseph,  au  prince  Eugène,  au  général  Marmont, 
ces  instructions  multipliées,  non  pas  seulement  avec  l’accent  impérieux 
dont  il  accompagnait  toujours  ses  ordres,  mais  avec  l’accent  passionné 
qu’il  y mettait,  lorsque  ses  ordres  se  liaient  à l’une  de  ses  grandes  préoc- 
cupations, Napoléon  leur  écrivait  : Ces  mesures  tiennent  à un  ensemble 

» de  projets  que  vous  ne  pouvez  pas  connaître.  Sachez  seulement  que , 
» dans  l’état  du  monde,  la  perte  de  Corfou  serait  le  plus  grand  malheur 
» qui  pût  arriver  à l'Empire.  » 

Ces  projets,  en  effet,  peu  de  personnes  les  connaissaient  en  Europe. 
M.  de  Talleyrand,  négociateur  de  Napoléon  à Tilsit,  n’en  avait  lui-même 
qu’une  idée  très-incomplète.  Ils  n'étaient  connus  que  d’Alexandre  et  de 
Napoléon,  qui,  dans  leurs  longs  entretiens  au  bord  du  Niémen,  s'étaient 
promis  de  s’entendre  sur  le  partage  à faire  de  l’empire  turc,  partage  dans 
lequel  l’un  cherchait  le  dédommagement  de  la  grandeur  française,  l’autre 
la  compensation  de  la  ruine  de  l’empire  turc,  que  la  mollesse  asiatique  ne 
pouvait  plus  défendre  contre  l’énergie  européenne.  Napoléon  était  loin  de 
vouloir  bâter  ce  résultat;  Alexandre,  au  contraire,  l'appelait  de  tous  ses 
vœux,  ce  qui  constituait  le  péril  de  leur  alliance.  Mais,  dans  la  prévision 
des  événements,  Napoléon  voulait  être  prêt  à mettre  la  main  sur  les  pro- 
vinces turques  placées  à sa  portée;  et  de  plus,  quoi  qu’il  pût  arriver,  que 
cette  nécessité  se  présentât  ou  non,  il  entendait  se  rendre  maître  de  la 
Méditerranée.  11  croyait  que,  maître  de  cette  mer,  communication  la  plus 
courte  entre  l’Orient  et  l’Occident,  on  pouvait  se  consoler  de  n’être  que  le 
second  sur  l’Océan.  Aussi  Napoléon  était-il  résolu,  le  jour  même  de  la  si- 
gnature de  la  paix  de  Tilsit,  à recouvrer  In  Sicile,  qu’il  regardait  comme 
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à lui,  depuis  qu'il  avait  pris  Naples  pour  uu  de  ses  frères;  et  il  espérait  la 
tenir,  ou  de  l'abandon  que  lui  en  feraient  les  Anglais,  si  les  Russes  par- 
venaient à négocier  la  paix,  ou  de  la  force  de  ses  armes,  si  la  guerre  con- 
tinuait. Aussi  dès  la  fin  de  l’hiver  avait-il  commencé  à envoyer  des  ordres 
à son  ministre  de  la  marine,  pour  donner  à ses  escadres  la  direction  du 
port  de  Toulon,  et  préparer  ainsi  une  grande  expédition  contre  la  Sicile. 

Ces  ordres,  contrariés  par  les  circonstances  et  par  l'insuffisance  des  res- 
sources, furent  réitérés  avec  une  nouvelle  force  après  la  signature  de  la 
paix  continentale.  Le  jour  même  où  cette  paix  était  signée  à Tilsit , Napo- 
léon écrivit  à quatre  personnes  à la  fois,  au  prince  Eugène,  au  roi  Joseph, 
au  roi  Louis  de  Hollande,  au  ministre  de  la  marine,  que,  la  guerre  du 
continent  étant  finie,  il  fallait  se  tourner  vers  la  mer,  et  songer  enfiu  à 
tirer  quelque  parti  de  l'immensité  des  rivages  dont  on  disposait.  Sans  doute 
l'Angleterre  avait  l'avantage  de  sa  position  insulaire,  fondement  jusqu’ici 
inébranlable  de  sa  grandeur  maritime;  mais  la  possession  de  tous  les  ri- 
vages européens,  depuis  Kronstadt  jusqu'à  Cadix,  depuis  Cadix  jusqu'à 
Naples,  depuis  Naples  jusqu'à  Venise,  était  bien  aussi  un  moyen  de  puis- 
sance maritime,  et  un  redoutable  moyen,  si  on  avait  l’art  et  le  temps  de 
s'en  servir.  Napoléon  avait  dit  à Berlin,  dans  l'entrainement  de  ses  vic- 
toires, qu’t/  fallait  dominer  la  mer  par  la  terre.  Il  venait  de  réaliser  de 
cette  pensée  tout  ce  qui  était  réalisable,  eu  obtenant  à Tilsit  l’union  vo- 
lontaire ou  forcée  de  toutes  les  puissances  du  continent  contre  l'Angleterre; 
et  il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  cette  union,  avant  que  la  domination 
continentale  de  la  France  fût  devenue  encore  plus  insupportable  au  monde 
que  la  domination  maritime  de  l’Angleterre. 

Vingt-deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  cette  fatale  bataille  de  Trafal- 
gar,  dans  laquelle  notre  pavillon  avait  déployé  un  sublime  héroïsme  au 
milieu  d’un  immense  désastre.  Ces  vingt-deux  mois  avaient  été  employés 
avec  quelque  activité,  et  rà  et  là  avec  quelque  gloire,  avec  celle  au  moins 
qui  est  due  au  courage  que  n’abattent  point  les  revers.  I/areiral  Decrès, 
continuant  à mettre  au  service  de  la  volonté  impétueuse  de  Napoléon  une 
expérience  piofonde  et  un  esprit  supérieur,  ne  réussissait  pas  toujours  à 
lui  persuader  que  dans  la  marine  on  ne  supplée  pas  avec  la  volonté,  avec 
le  courage,  avec  l’argent,  avec  le  génie  même,  au  temps  et  à une  lougue 
organisation.  Il  avait  proposé  à Napoléon  de  substituer  au  système  des 
grandes  batailles  navales,  celui  des  croisières  très-divisées  et  très-lointaines. 
Dans  ce  système  on  a l'avantage  de  hasarder  moins  à la  fois,  d’acquérir  en 
naviguant  l’expérience  dont  on  est  dépourvu,  de  causer  de  grands  dom- 
mages au  commerce  de  l’ennemi , d’avoir  chance  enfin  de  rencontrer  son 
adversaire  en  force  numérique  moindre,  car  la  incr  par  son  immensité 
même  est  le  champ  du  hasard.  Vn  pareil  système  valait  assurément  la  peine 
d'étre  essayé,  et  il  aurait  eu  pour  uous  d'incontestables  avantages  sur 
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l'autre,  si  la  disproportion  numérique  rie  nos  forces  avec  celles  des  An- 
glais n'eiil  pas  élé  aussi  grande,  et  si  nos  élaldissemenls  lointains  n'uvnient 
pas  élé  aussi  ruinés , aussi  dénués  de  toute  ressource. 

Conformément  au  plan  de  M.  Ilecrès,  on  avait  préparé  diverses  croi- 
sières à Brest , Hochefort  et  Cadix,  pour  les  faire  sortir  il  la  lin  de  1805, 
en  profitant  des  coups  de  vent  de  l'automne,  tue  division  de  quatre  fré- 
gates était  partie  pour  aller  croiser  sur  la  roule  de  la  nier  des  Indes,  y dé- 
truire le  commerce  auglais,  et  y faire  «ivre  l'ile  Ilourlion  et  i’ile  de  France 
des  produits  de  la  course,  depuis  qu'elles  ne  vivaient  plus  des  produits  du 
négoce.  Ces  frégates,  arrivées  heureusement,  procuraient  en  effet  & nos 
deux  iles  d'assez  abondantes  ressources.  I.e  capitaine  I.  Hermine  avec  un 
vaisseau,  le  Régulas,  avec  deux  fi  égales,  In  Cgbèle  et  le  /'résilient , avec 
deux  bricks,  le  Surveillant  et  le  Diligent , était  sorti  du  port  de  Lorient  le 
HO  octobre  1805,  et  avait  fait  voile  vers  les  Canaries.  Longeant  la  côte 
d'Afrique,  il  l'avait  parcourue  du  nord  au  sud  sur  une  étendue  de  plusieurs 
centaines  de  lieues,  pour  y saisir  les  vaisseaux  anglais  qui  se  livraient  à 1a 
traite,  et  en  avait  enlevé  ou  détruit  un  grand  nombre,  car  l'amirauté  an- 
glaise, ne  prévoyant  pas  la  visite  d’une  croisière  française  dans  ces  parages, 
n'avait  pris  aucune  précaution.  Après  avoir  croisé  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre, janvier,  février  et  mars,  exercé  de  grands  ravages,  fait  de  riches 
captures,  cette  division,  privée  du  brick  le  Surveillant,  qu’elle  avait  envojé 
en  France  pour  y donner  de  ses  nouvelles,  avait  voulu  relâcher  pour  ra- 
douber ses  vaisseaux  , réparer  son  gréement,  reposer  ses  équipages,  et  se 
procurer  des  vivres  frais.  \" osant  pas  rentrer  en  France  dans  la  lielle  sai- 
son, ne  voulant  pas  aller  à nos  Antilles,  toujours  fort  observées,  et  n'ayant 
pas  beaucoup  de  relâche»  ou  françaises  ou  alliées  A choisir,  elle  s'était 
livrée  aux  vents  alités  qui  l'avaient  portée  vers  la  cote  d'Amérique,  puis 
était  descendue  en  avril  sur  San-Salvador,  port  du  Brésil,  oii  elle  avait 
chance  de  trouver  des  vivres  et  de  vendre  avantageusement  les  nègres  en- 
levés aux  traitants  anglais.  Au  bout  de  vingt-deux  jours  de  relâche,  elle 
avait  remis  à la  voile  pour  croiser  dans  les  parages  de  Rio -Janeiro,  avait 
élé  souvent  poursuivie  par  les  vaisseaux  anglais  allant  dans  l'Inde,  était 
remontée  A la  hauteur  des  Antilles,  avait  continué  de  faire  des  prises,  et 
enfin  assaillie,  le  IB  août,  par  un  ouragan  effroyable,  l’un  des  plus  horri- 
bles qu'on  eut  essuyés  dans  ces  mers  depuis  un  quart  de  siècle,  elle  s'était 
dispersée.  Le  Régulas,  après  avoir  perdu  de  vue  ses  frégates  et  les  avo’r 
vainement  cherchées,  était  rentré  A Brest  le  H octobre  I80ti,  A la  suite 
d'une  navigation  de  près  d'une  année.  La  frégate  la  Cgbèle , démâtée,  s'e- 
tait  enfuie  aux  Etats-Unis.  La  frégate  le  Président,  séparée  de  sa  division, 
avait  été  capturée. 

Malgré  les  accidents  survenus  A la  fin  de  celte  croisière,  accidents  iné- 
vitables après  avoir  bravé  onze  mois  les  chances  de  lu  mer  et  de  la  guerre, 
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on  aurait  pu  accepter  de  la  fortune  de  telles  conditions  pour  toutes  nos 
croisières.  Le  capitaine  L'Hermitle  avait  détruit  26  bâtiments  ennemis, 
fait  570  prisonniers,  détruit  pour  plus  de  cinq  millions  de  valeurs,  et  rap- 
porté des  sommes  considérables,  très-supérieures  aux  dépenses  de  sa  croi- 
sière. La  traite  avait  etc  ruinée  cette  année  sur  la  cote  d'Afrique,  et  les 
compagnies  anglaises  d'assurance  poussaient  contre  l’amirauté  des  cris  de 
fureur.  Mais  nos  grandes  croisières  ne  devaient  pas  être  aussi  heureuses. 

Cadix  n'oITrait  que  des  débris,  qu'il  fallait  réunir  et  réorganiser,  avant 
de  pouvoir  eh  tirer  une  division.  Rochefort  contenait  la  division  du  coiilre- 
amiral  Allemand,  qui  se  reposait  dans  ce  port  de  la  difficile  croisière  qu'il 
avait  faite  i la  suite  de  la  rencontre  manquée  avec  l'amiral  Villeneuve. 
Brest  seul  présentait  des  ressources  pour  organiser  une  forte  division.  Sur 
les  21  vaisseaux  réunis  dans  ce  grand  port,  on  en  avait  détaché  six,  les 
plus  propres  & une  lottgue  navigation,  et  on  les  avait  expédiés,  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  U illaumez,  le  13  décembre  1803,  pour  les  mers 
d'Amérique.  Celle  division  était  composée  du  Foudroyant  i vaisseau  de 
quatre-vingts,  du  Vétéran,  du  Cassant,  de  V Impétueux  , du  Patriote, 
de  VE  oie,  vaisseaux  de  soixante-quatorze,  et  de  deux  frégates,  la  Valeu- 
reuse et  la  Comète.  Elle  portait  sept  mois  de  vivres.  A la  nouvelle  de  sa 
sortie  plus  de  trente  vaisseaux  anglais  s'étaient  lancés  à sa  poursuite,  pour 
la  chercher  dans  toutes  les  mers.  Elle  avait  d'abord  croisé  dans  les  parages 
de  Sainte-Hélène  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  1806,  y avait  fait 
quelques  prises,  puis,  ayant  à son  bord  des  malades,  et  manquant  de 
vivres  frais,  elle  était  allée  à San-Salvador,  par  les  mêmes  motifs  qui 
avaient  conduit  dans  ce  port  le  capitaine  L'Hermitle.  Après  un  repos  de 
dix-sepl  jours,  elle  en  était  partie  pour  croiser  de  nouveau,  et  elle  était 
venue  en  juin  loucher  à la  Martinique,  avec  le  projet  de  se  placer  au  vent 
des  Antilles  pour  y rencontrer  les  grands  convois  de  la  Jamaïque.  A 1a 
Martinique  elle  avait  trouvé  peu  de  vivres,  car  la  colonie  en  avait  à peine 
assez  pour  sa  propre  consommation  ; peu  de  moyens  de  radoub , car  l'état 
de  guerre,  presque  continuel  depuis  quinze  années,  n'avait  guère  permis 
d’y  cnroyer  des  matières  navales,  et  elle  était  allée  s'embusquer  aux  passes 
des  Antilles,  dans  l'espoir  d’y  faire  quelque  riche  capture,  qui  val»!  les 
frais  d'un  aussi  grand  armement.  Le  28  juillet  on  courait  en  éventail,  avec 
l'intention  de  saisir  un  convoi  qu'on  avait  aperçu,  lorsque,  le  vent  venant 
à fraîchir,  la  distance  qui  séparait  les  bâtiments  do  l'escadre  s'agrandit 
sensiblement.  I«  lendemain  29,  au  jour,  on  perdit  de  vue  te  Vétéran,  que 
montait  alors  le  prince  Jérôme  Bonaparte,  et  la  frégate  la  Valeureuse. 
L'amiral , pour  rallier  ces  deux  bâtiments , s'éleva  au  nord , le  long  des 
côtes  d'Amérique , et  vint  croiser  à trente-huit  lieues  4 l'est  de  Xca-Vork  ; 
mais,  ne  trouvant  ni  le  Vétéran  ni  la  Valeureuse,  il  se  dirigea  vers  le 
rendez-vous  assigné  d'avance  4 scs  bitiments  séparés,  entre  le  29*  degré 
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de  latitude  nord  et  le  (17e  degré  de  longitude  occidentale.  Il  y rallia  la  Va- 
leur  eu  sc , mais  non  le  Vétéran,  qui  avait  fait  voile  en  ce  moment  vers  le 
liane  de  Terre-Neuve,  et  il  tint  dans  ces  parages  jusqu'au  18  août  Pendant 
ces  vicissitudes,  les  divisions  anglaises  l’avaient  manqué,  et  il  avait  manque 
lui-même  le  conv  oi  de  la  Jamaïque,  passe  à quarante  lieues  de  son  escadre. 
Tels  sont  les  hasards  de  la  mer!  Ayant  attendu  au  delà  du  terme  assigné  à 
ses  vaisseaux  pour  le  rendez-vous,  l'amiral  Willaumez,  qui  avait  eu  l'inten- 
tion de  se  porter  à Terre-Neuve,  assembla  ses  capitaines,  tint  conseil  de 
guerre  avec  eux,  et  ayant  constaté  qu’ils  avaient  beaucoup  de  malades, 
presque  point  d'eau,  de  bois  ni  de  vivres,  il  se  décida  à relâcher  à Porto- 
Hico,  à remonter  ensuite  au  banc  de  Terre-Neuve,  à y détruire  les  pêche- 
ries anglaises,  et  à revenir  en  Europe  avec  le  projet  de  rentrer  dans  les 
ports  de  Fiance  pendant  les  coups  de  vent  de  l'équinoxe  qui  écartaient 
l’ennemi.  Mais  à peine  celte  résolution  était-elle  arrêtée,  que,  dans  la  nuit 
du  18  au  10  août  1806,  le  même  ouragan  qui  avait  dispersé  la  division 
L’Hermitte,  surprit  l'escadre  de  l'amiral  H illauinez,  et  pendant  trois  jours 
consécutifs  la  ballotta  sur  les  Ilots  jusqu'à  la  faire  périr.  Le  Foudroyant 
et  r Impétueux , seuls  vaisseaux  qui  n'eussent  pas  été  séparés  par  la  tour- 
mente, perdirent  tous  leurs  mâts,  se  réparèrent  à la  mer  comme  ils  pu- 
rent, et  ils  se  proposaient  de  naviguer  de  conserve,  lorsque  de  uouveaux 
coups  de  vent  les  séparèrent  aussi.  Apercevant  au  milieu  de  la  tempête  les 
fanaux  de  plusieurs  vaisseaux  ennemis,  ils  cherchèrent  leur  salut  où  ils 
purent.  Le  Foudroyant , vaisseau  amiral,  s’enfuit  à la  Havane;  V Impé- 
tueux, privé  de  ses  mâts,  de  l’une  de  scs  batteries  jetée  à la  mer,,  et 
d'une  partie  de  scs  poudres,  se  laissa  porter  par  l’ouragan  dans  la  baie  de 
la  Chesapeak,  où  il  fît  côte,  poursuivi  par  deux  vaisseaux  ennemis.  L'équi- 
page, voyant  sou  bâtiment  perdu,  chercha  refuge  à terre;  il  y fut  couvert 
par  la  neutralité  américaine,  et  se  réunit  à bord  de  la  Cybèlc,  frégate  du 
capitaine  L’Hermitte,  réfugiée  également  dans  la  Chesapeak.  Tandis  que 
le  Foudroyant  et  l'impétueux  luttaient  ainsi  contre  la  mauvaise  fortune, 
C Foie , complètement  démâté,  en  butte  aux  vents  et  à l'ennemi , avait  fui 
aussi  dans  la  Chesapeak.  Là,  remorqué  par  des  bâtiments  américains,  il 
était  remonté  assez  haut  dans  les  terres  pour  se  dérolter  aux  Anglais.  Ix 
Patriote , privé  de  ses  mâts  de  hune  et  de  son  mât  d'artimon,  de  toute  sa 
voilure,  avait  gagné  de  son  côté  la  même  baie,  et  jeté  l’ancre  à Aunapolis. 
La  frégate  la  Valeureuse  s’était  enfuie  dans  le  Delauarc.  Le  Cassard, 
après  avoir  été  longtemps  ballotté  par  les  Ilots,  ayant  perdu  la  barre  de 
sou  gouvernail,  ayant  eu  quatorze  faux  sabords  enfoncés,  avait  failli  som- 
brer. Cependant  ne  faisant  pas  eau  par  ses  fonds,  il  s'était  relevé,  et  réparé 
eu  mer.  Profitant  de  ce  que  su  voilure  se  trouvait  en  assez  bou  état , et  de 
ce  que  seul  de  l'escadre  il  avait  conservé  pour  soixante-dix-huit  jours  rie 
vivres,  il  avait  cru  devoir  ne  pas  se  rendre  à Porto-Kico,  et  avait  fait  voile 
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vers  l’Europe.  11  était  rentré  à Brest  le  13  octobre.  Le  Vétéran , capitaine 
Jérôme,  séparé  depuis  longtemps  de  l’escadre,  après  avoir  erré  quelque 
temps  sur  les  côtes  de  l’Amérique  du  Nord,  était  revenu  en  Europe;  mais 
le  blocus  de  Lorient  l’avait  obligé  de  sc  jeter  dans  la  baie  de  Concarneau, 
où  il  ne  se  trouvait  guère  en  sûreté. 

Ainsi  des  six  vaisseaux  partis  de  Brest,  le  Foudroyant  était  réfugié  à la 
Havane;  l Impétueux  était  détruit;  le  Patriote  ei  VÉole  avaient  remonté  la 
Chesapeak  dans  un  état  déplorable,  et  sans  beaucoup  de  chances  d’en 
sortir;  le  Cassard  était  sauvé;  le  Vétéran  se  trouvait  engagé  à Concarneau 
dans  un  mouillage  d'où  il  était  difficile  de  le  tirer.  Quant  aux  frégates  de 
l’expédition,  la  Valeureuse  était  dans  le  Dclaware;  la  Comète  s’était 
retirée  dans  un  port  d’Amérique.  Quelques  prises  faites  sur  l’ennemi  of- 
fraient un  faible  dédommagement  pour  de  tels  désastres. 

Pendant  ce  même  temps  on  avait  expédié  de  Lorient  trois  frégates,  la 
Sirène,  la  Revanche  et  la  Guerrière,  pour  les  mers  boréales,  sous  Je 
commandement  d’un  brave  marin  flamand,  le  capitaine  Leduc.  Les  trois 
frégates,  dirigées  par  ce  navigateur  intrépide,  n’avaient  pas  éprouvé  les 
mêmes  désastres  que  la  grande  division  \l  illauinez,  mais  avaient  rencontré 
des  mers  affreuses  et  supporté  la  navigation  la  plus  dure.  Le  capitaine 
Leduc,  parti  en  mars  1806  de  Lorient,  transporté  aux  Açores,  où  il  avait 
recueilli  quelques  prises,  séparé  un  moment  de  la  Guerrière,  puis  revenu 
vers  la  côte  ouest  de  l'Irlande,  était  remonté  jusqu'à  la  pointe  de  l'Islande, 
qu’il  avait  aperçue  le  21  mai,  et  à la  pointe  du  Spitzberg,  qu’il  avait 
aperçue  le  12  juin.  Il  avait  essuyé  dans  ces  parages  des  temps  épouvanta- 
bles, et  perdu  de  vue  la  Guerrière . Bientôt  les  maladies  l'avaient  envahi, 
et  11  avait  compté  jusqu’à  40  morts,  160  malades , 180  convalescents,  sur 
7 ou  800  hommes  qui  composaient  les  équipages  de  ses  deux  frégates. 
Continuant  à croiser  tantôt  sur  les  côtes  du  Groenland,  tantôt  sur  celles  de 
l'Islande,  et  de  temps  en  temps  faisant  des  prises,  il  était  revenu  en  sep- 
tembre à Saint-Malo,  et,  ne  pouvant  y atterrer,  il  avait  mouillé  dans 
la  petite  rade  de  Bréliat.  Malgré  ces  traverses  et  ces  mauvais  temps,  sup- 
portés par  le  capitaine  Leduc  avec  une  rare  constance,  il  avait  pris  14  bâ- 
timents anglais  et  un  russe,  fait  270  prisonniers,  et  détruit  pour  près  de 
trois  millions  de  valeurs.  Malheureusement  il  avait  perdu  05  hommes.  On 
pouvait  regarder  cette  croisière  comme  avantageuse,  quoique  très-contra- 
riée par  le  temps.  Elle  faisait  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Leduc 
qui  l'avait  dirigée. 

En  septembre  1806,  le  contre-amiral  Cosmao,  le  même  qui  s'était  si 
noblement  conduit  à Trafalgar,  sortit  de  Toulon  avec  les  vaisseaux  le  Dorée 
et  VAnnihal , la  frégate  l Uranie,  le  cutter  le  Succès,  pour  aller  chercher 
à Gènes  le  vaisseau  le  Génois,  construit  dans  ce  port.  Après  avoir  traversé 
le  golfe,  il  était  revenu  à Toulon,  en  rendant  cette  mer  libre  au  commerce 
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français  cl  italien.  Il  avait  renouvelé  cotte  course  plus  d'une  fois,  et  il  était 
toujours  parvenu  à écarter  les  croisières  de  l'ennemi. 

A la  même  époque,  le  capitaine  Soleil,  parti  de  Hochelort  avec  quatre 
frégates  et  deux  bricks  détachés  de  la  division  Allemand,  essuyait  un  sanglant 
désastre.  Les  Anglais  avaient  adopté  un  nouveau  système  de  blocus,  c’était 
de  se  tenir  moins  près  des  côtes,  pour  donner  à nos  bâtiments  bloqués 
la  tentation  de  sortir,  cl  pour  se  ménager  ainsi  le  moyen  de  les  envelopper 
avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  rétrograder.  Ce  stratagème  leur  réussit 
complètement  à l'égard  du  capitaiue  Soleil.  La  coutume  alors  était  de 
sortir  de  nuit,  alin  de  pouvoir  franchir  les  croisières  ennemies  avant  d’élrc 
aperçu.  Les  Anglais  n'étant  point  en  vue  à cause  de  l’éloignement  dans 
lequel  ils  se  tenaient,  le  capitaine  Soleil  partit  le  soir  du  24  septembre 
18<Mj,  ne  les  rencontra  point  sur  son  chemin,  le  lendemain  25  les  aperçut 
au  large,  força  de  voile  pour  les  gagner  de  vitesse,  parcourut  un  espace 
de  cent  milles  sans  être  atteint,  niais  le  2ti  fut  enveloppé  par  toute  l’escadre 
de  sir  Samuel  Hoodc,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates, 
et  soutint  pendant  plusieurs  heures  un  combat  héroïque  contre  cinq  vais- 
seaux ennemis.  Excepté  la  Thémis,  qui  réussit  à se  sauver  avec  les  deux 
bricks,  le  reste  de  la  division  fut  pris  ou  détruit. 

A côté  de  ees  rencontres,  que  la  trop  grande  supériorité  numérique  de 
l’ennemi  finissait  tôt  ou  tard  par  rendre  malheureuses , il  y on  avait  d’au- 
tres où  le  courage  de  nos  marins  montrait  que,  de  bâtiment  à bâtiment, 
quand  les  circonstances  n’étaient  pas  trop  défavorables,  nous  étions  capa- 
bles de  tenir  tête  aux  Anglais,  et  même  de  les  vaincre.  Le  21  avril  de  la 
même  année,  le  capitaine  Bourayne,  allant  au  Cap  avec  la  frégate  la  Ca- 
nonnière, avait  rencontré  un  convoi  anglais,  et  s’était  jeté  au  milieu  pour 
faire  des  prises,  lorsque  était  apparu  tout  à coup  un  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  chargé  d’escorter  ce  convoi.  Le  capitaine  llouraync  avait  d’abord 
voulu  éviter  avec  cet  adversaire  un  combat  inégal.  Mais,  se  voyant  joint 
de  trop  près,  il  avait  franchement  accepté  la  lutte,  et,  profilant  de  ce  que 
la  grosseur  de  la  mer  ne  permettait  pas  au  vaisseau  ennemi  de  se  servir  de 
sa  batterie  basse,  il  avait  pris  une  position  avantageuse,  et  l'avait  en  peu 
d’instants  démâté  de  son  grand  mât,  complètement  dégréé  et  mis  en  fuite. 
Certains  gros  bâtiments  de  commerce  ayant  cherché  à se  mêler  au  combat, 
avait  couru  sur  eux,  les  en  avait  dégoûtés,  et  avait  continué  sa  route 
pour  le  Cap , dont  il  ignorait  encore  la  conquête  par  les  Anglais.  Ceux-ci , 
pour  attirer  les  vaisseaux  français  ou  hollandais,  n'avaient  pas  retiré  les 
couleurs  hollandaises.  A peine  le  capitaine  Bourayne  venait-il  de  jeter 
l’ancre,  qu'à  un  signal  tous  les  pavillons  hollandais  avaient  été  abattus, 
remplacés  par  des  pavillons  anglais,  et  qu’une*  grêle  de  bombes  et  de 
boulets  était  tombée  sur  fa  Canonnière.  Sans  se  déconcerter,  le  capitaine 
Bourayne  avait  coupé  ses  câbles,  sacrifié  ses  ancres,  et  à force  de  voiles 
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échappé  à Ions  les  dangers.  11  était  arrité  sain  et  sauf  à l'ilc  de  France,  oii 
il  devait  se  signaler  par  de  nouvelles  aventures  de  mer  non  moins  hardies , 
non  moins  glorieuses. 

In  autre  accident  de  ce  genre,  qui  avait  lieu  sur  nos  côtes,  prouvait 
aussi  tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  l’ardeur  et  du  courage  intrépide  de 
nos  marins.  La  flûte  la  Salamandre , partie  de  Saint-Malo  avec  un  char- 
gement de  hois  de  construction  pour  Brest , avait  été  poursuivie  par  une 
grosse  corvette  de  vingt-quatre,  deux  hricks  et  un  cutter.  Klie  n'était  que 
faiblement  armée,  en  sa  qualité  de  flûte.  Elle  se  jeta  donc  à la  côte  près  la 
bouche  d'Erquy,  et  là  l'équipage  se  défendit  tant  qu’il  put  à coups  de 
fusil.  Réduit  bientôt  à l'impossibilité  de  prolonger  celte  défense,  il  se 
sauva  sur  un  canot  et  sur  un  débris  de  mât,  parvint  à joindre  la  terre,  se 
porta  vers  la  batterie  dite  Saint-Michel,  en  dirigea  le  feu  sur  la  corvette 
anglaise,  engagée  trop  près  de  la  côte,  la  mil  hors  d'état  de  manœuvrer, 
et  la  força  ainsi  à s'échouer.  Il  se  précipita  ensuite  dans  l’eau,  et,  secondé 
de  quelques  soldats  accourus  sur  le  rivage,  s'empara  de  la  corvette  contre 
les  restes  de  l’équipage  anglais , dont  une  partie  était  on  hors  de  combat , 
ou  en  fuite. 

Telles  étaient  les  actions,  peu  considérables  mais  courageuses , par  les- 
quelles se  signalaient  nos  marins  contre  une  puissance  ordinairement  su- 
périeure à nous  par  le  nombre  et  par  l’organisation,  plus  supérieure 
encore  dans  un  moment  où  toutes  nos  forces  étaient  exclusivement  dirigées 
vers  la  guerre  de  terre.  Aussi  à la  fin  de  18fX!  l'habile  et  malheureux  mi- 
nistre Dccrés,  n'ayant  que  des  infortunes  à mander  à un  maître  qui  ne  re- 
cevait de  toutes  parts  que  des  nouvelles  heureuses,  était-il  entièrement 
découragé,  et  non  moins  dégoûté  du  système  des  croisières  que  du  système 
des  grandes  batailles.  Obligé  d'expliquer  à Napoléon  les  revers  qu’on  avait 
essuyés  dans  ce  nouveau  système  de  guerre  aussi  bien  que  dans  l'ancien , 
il  lui  en  donnait  les  raisons  véritables,  qui  devaient  faire  considérer  tous 
les  genres  de  guerre  maritime  comme  également  dangereux  dans  l’état 
présent  des  choses.  D’abord  la  disproportion  numérique  était  si  grande, 
selon  lui,  que  les  Anglais  pouvaient  bloquer  nos  ports  avec  plusieurs 
grosses  escadres , et  garder  encore  de  nombreuses  divisions  pour  courir 
après  nos  croisières  dès  qu’elles  étaient  signalées;  ce  qui  prouvait  que, 
même  sans  la  prétention  de  livrer  des  batailles  générales , il  fallait  néan- 
moins des  forces  encore  très-considérables  pour  faire  la  guerre  avec  de 
petites  divisions.  Ensuite  notre  matériel  était  trop  défectueux  comparative- 
ment à celui  de  l'ennemi  ; et , bien  que  nos  matelots , jamais  inférieurs  eu 
courage,  le  fussent  beaucoup  en  expérience,  le  matériel  qu'ils  maniaient 
était  encore  plus  en  défaut  que  leur  savoir-faire.  Leurs  bâtiments  résis- 
taient à la  tempête  beaucoup  moins  qu'ils  n'y  résistaient  eux-mémes.  Dans 
l'ouragan  du  H)  août,  qui  avait  détruit  la  division  U'illaumez  et  gravement 
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mal  traité  la  division  L’Hermilte,  les  Anglais  avaient  mieux  supporté  une 
nous  le  coup  de  vent , parce  que  leur  gréement  était  non-seulement  mieux 
manié,  mais  de  qualité  fort  supérieure.  Plus  nombreux,  mieux  équipés, 
ils  étaient  certains  que  parmi  eux  il  en  échapperait  toujours  assez  aux 
dangers  de  la  mer  pour  réduire  nos  vaisseaux,  les  uns  à se  rendre,  les  au- 
tres à s’échouer,  les  autres  à fuir  en  Europe.  Mais  l’infériorité  du  nombre, 
celle  du  matériel  n’étaient  pas,  suivant  l’amiral  Decrés,  les  seules  causes 
de  nos  malheurs.  En  sortant  du  port  de  Drest  où  ils  avaient  été  choisis  avec 
soin  dans  une  escadre  considérable,  les  vaisseaux  de  la  division  U’illaumez 
n’étaient  pas  inférieurs  en  qualité  aux  bons  vaisseaux  anglais.  Mais  dix  mois 
de  navigation  continue  sans  trouver  de  relâche  sûre , bien  approvisionnée 
en  vivres  et  en  moyens  de  rechange,  les  avaient  mis  hors  d’état,  soit 
d'échapper  par  leur  marche  à une  escadre  plus  forte,  soit  de  résister  à une 
tempête  ,«#oit  de  poursuivre  leur  croisière  sans  renouveler  leurs  provisions 
de  bouche,  ce  qui  les  exposait  à être  découverts  pur  l’ennemi.  Aussi 
l’amiral  Decrés  écrivait-il  le  23  octobre  180G  à Xnpoléon  : « Après  une 
» navigation  de  dix  mois,  les  vergues  et  mâts  de  hune  se  cassent,  les 
n gréements  se  relâchent  et  s’usent  d'autant  plus  qu’on  ne  peut  suivre 
*1  leurs  réparations  graduelles  en  pleine  mer;  les  bas  inâls  consentent 3 les 
« vaisseaux  se  délient,  et  il  est  sans  exemple  que  des  bâtiments  aient  tenu 
la  mer  aussi  longtemps  sans  s’étre  donné  le  loisir  de  se  réparer  à neuf  cl 
« tranquillement  daus  un  port.  * Malheureusement  nous  n’avions  plus  de 
ports,  ou  ceux  que  nous  avions  étaient  mal  approvisionnés.  \ous  en  pos- 
sédions à la  vérité  un  excellent,  incomparable  pour  ses  avantages,  dans  la 
mer  des  Indes  : c'était  celui  de  l’ile  de  France,  qui,  à l'époque  de  fa 
guerre  d’Amérique,  avait  servi  de  base  d’opérations  au  bailli  de  Suifren 
pendant  sa  belle  campagne  de  l'Inde.  Mais  nu  milieu  des  désordres  de  la 
révolution  et  des  difficultés  de  la  guerre  continentale  on  n'avait  pu  l’ap- 
provisionner en  munitions  navales.  Le  cap  de  Bonne-Espérance,  qui  ap- 
partenait à des  alliés,  ne  pouvait  être  approvisionné  comme  un  port 
national , et  venait  d’ailleurs  d’être  pris.  Sur  la  cote  du  Brésil,  nous  n’a- 
vions rien  qu’un  port  neutre,  et  presque  ennemi  puisqu'il  était  portugais, 
celui  de  San-Salvador.  Enfin  aux  Antilles,  nous  étions  mnitres  de  la  ma- 
gnifique rade  du  Fort-Royal,  l’une  des  plus  vastes,  des  plus  sûres  du 
monde;  niais  la  Martinique  était  complètement  dépourvue  de  munitions 
uavsles , et,  sous  le  rapport  des  vivres,  elle  avait  plutôt  besoin  que  nos 
flottes  y versassent  une  partie  de  leur  biscuit  pour  les  troupes  de  la  gar- 
nison, qu’elle  n’était  en  mesure  de  leur  restituer  les  vivres  consommés  en 
mer.  Avec  quatre  relâches  bien  pourvues,  une  aux  Antilles,  une  à la  côte 
du  Brésil,  une  au  cap  de  Bonne-Espérance,  une  dans  l'Inde,  nous  aurions 
pu  tenir  les  mers  avantageusement.  Mais,  privés  de  ces  ressources,  uous  ne 
pouvious  y paraître  qu'en  fugitifs,  toujours  pressés,  toujours  craignant 
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une  rencontre,  cl  ayant  contre  nous,  outre  les  chances  du  petit  nombre, 
toutes  celles  d'un  équipement  inférieur  et  insuffisant.  C’étaient  là  les  suites 
de  longs  bouleversements  intérieurs,  et  de  guerres  extérieures  inouïes  par 
leur  grandeur,  leur  durée  et  leur  acharnement. 

Napoléon,  qui  n’était  pas  facile  à décourager,  et  qui  pensait  que,  malgré 
beaucoup  d'accidents  fâcheux,  ces  dernières  expéditions  avaient  causé  de 
grands  dommages  au  commerce  ennemi , voulait  expédier  de  nouvelles 
croisières  en  1807  ; mais  M.  Decrès  s’y  était  fortement  opposé  , disant  que 
la  cote  d'Afrique,  ravagée  en  1800  par  le  capitaine  L’Hermilte,  était 
pourvue  cette  année  de  moyens  de.  défense  considérables,  par  suite  des 
vives  réclamations  du  commerce  anglais;  que  l’on  ne  possédait  aucune 
relâche  ni  à l'ilc  de  France,  qui  manquait  de  munitions,  ni  au  Cap,  qui 
était  pris,  ni  à San-Salvador,  qui  était  usé,  ni  à la  Martinique,  qui  avait  à 
peine  le  nécessaire.  Construire  en  attendant  la  paix  continentale,  occuper 
par  des  flottes  armées  dans  nos  ports  les  croisières  anglaises,  et  profiter  de 
certains  moments  pour  envoyer  sur  des  frégates  des  secours  aux  colonies, 
lui  avait  paru  la  seule  activité  permise,  activité  peu  dommageable  pour  le 
présent,  et  avantageuse  pour  l’avenir.  Napoléon,  qui  entre  Eylau  et  Fried- 
land avait  eu  à créer  de  nouvelles  armées  pour  contenir  l’Europe  sur  ses 
derrières,  avait  admis  le  système  négatif  de  M.  Decrès,  et  les  travaux  de 
notre  marine  en  1807  s’étaient  bornés  à quelques  secours  expédiés  aux 
Antilles  et  dans  les  Indes. 

Quoique  exposées  à beaucoup  de  souffrances,  nos  colonies  recevaient 
cependant  de  fréquents  soulagements.  Ne  produisant  que  du  sucre  , du 
café,  quelques  épices,  quelques  teintures,  et  pas  de  vivres,  pas  de  vête- 
ments, la  prospérité  consistait  pour  elles  à bien  vendre  leurs  denrées  natu- 
relles, afin  de  se  procurer  en  échange  les  moyens  de  se  vêtir  et  de  se 
nourrir.  A l’époque  dont  nous  parlons,  ces  denrées  sortaient  difficilement, 
et  les  vivres  arrivaient  plus  difficilement  encore,  à travers  les  croisières 
anglaises.  Dans  cet  état  de  détresse  on  s’était  relâché  en  faveur  de  nos  co- 
lonies des  rigueurs  du  régime  exclusif.  On  leur  permettait  avec  les  neutres 
le  commerce  qu’on  réserve  en  temps  de  paix  aux  nationaux  seuls.  Los  Amé- 
ricains du  Nord  venaient  prendre  leurs  sucres  et  leurs  cafés,  et  leur  don- 
naient en  retour  des  grains  et  du  bétail.  .Mais,  comme  on  est  plus  hardi 
pour  vendre  sa  marchandise  que  pour  acheter  celle  d'autrui,  les  Améri- 
cains appoi  (aient  plus  de  vivres  qu'ils  n’exportaient  de  sucre  ou  de  café,  à 
cause  de  la  difficulté  de  revendre  en  Europe  les  denrées  coloniales.  Souvent 
ils  si1  faisaient  payer  en  argent  leurs  grains  et  leur  bétail,  ce  qui  commen- 
çait à rendre  le  numéraire  fort  rare.  De  plus,  n'acquiltant  pas  de  droits  de 
douanes  à la  sortie,  puisqu’ils  s'en  allaient  sur  lest,  ils  occasionnaient  une 
diminution  sensible  dans  les  revenus  locaux,  qui  consistaient  presque  uni- 
quement en  produits  de  douanes,  eJ  par  suite  les  juidgefs  de  nos  élablisse- 
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ments  claietil  presque  tous  en  déficit.  Ccl  élut , supportable  encore  à 
l'époque  dont  il  s’agit,  lierait  s'aggraver  bientôt,  si,  la  paix  n'étant  pas 
rétablie,  et  la  lutte  maritime  prenant  un  nouveau  caractère  d'acharnement, 
les  moyens  de  gêner  le  commerce  devenaient  plus  rigoureux  de  la  part  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Cependant  jusqu'ici  la  course  de  uos  frégates 
dans  l'Inde,  celle  des  bricks  dans  nos  Antilles,  procuraient  en  argent,  en 
livres,  en  marchandises  propres  au  vêtement,  d'nsseï  abondantes  res- 
sources. Les  frégates  la  Sémillante  et  la  Piémontaise  avaient  fait  des 
prodiges  à l'ile  de  France  en  )80ti,  et  capturé  à elles  deux  pour  près  de 
huit  millions  de  valeurs.  Elles  avaient  puissamment  secondé  le  brave  gé- 
néral Decaen,  qui,  de  celte  position  magnifique,  dévorait  des  yeux  la  pres- 
qu'île de  l'Inde,  et  demandait  dix  mille  hommes  seulement  pour  la  soulever 
tout  entière.  La  Guadeloupe  et  la  Martinique  avaient  été  pourvues  de 
nègres  par  les  corsaires,  et  rn  avaient  reçu  plusieurs  milliers,  au  point 
(pie  la  population  ouvrière  s'y  trouvait  augmentée  malgré  la  guerre.  Mais 
l' ennemi  rendant  scs  blocus  chaque  jour  plus  étroits,  les  munitions  navales 
manquaient  pour  les  armements  en  course,  et  nos  colonies  demandaient  des 
provisions  de  bouche  au  moins  pour  les  troupes,  du  numéraire  pour  payer 
les  vivres  américains,  des  bâtiments  armés  pour  continuer  la  course,  des 
recrues  enfin  , pour  remplir  les  vides  qui  se  produisaient  dans  nos  garni- 
sons. Ainsi  à File  de  France,  où  il  aurait  fallu  3 ou  4 mille  hommes,  on 
était  réduit  à 1 ,000.  A la  Martinique,  où  il  y en  avait  eu  4,700,  et  où  il  en 
aurait  fallu  5 mille  au  moins,  il  en  restait  3 mille  au  plus.  A la  Guade- 
loupe il  en  restait  h peine  2 mille.  Il  est  vrai  que  ces  garnisons,  secondées 
par  des  habitants  pleins  d'énergie  et  de  patriotisme,  suffisaient  pour  re- 
pousser les  forces  que  les  flottes  anglaises  pouvaient  transporter  à ces  dis- 
tances lointaines.  A Saint-Domingue,  après  d’alfreux  bouleversements, 
après  la  destruction  d'un»  belle  armée  française , on  avait  vu  se  succéder 
des  scènes  aussi  ridicules  qu’atroces.  On  avait  vu  le  nègre  Dessalines, 
cherchant  à imiter  l’empereur  Napoléon , rommo  Toussaint  Louverture 
avait  cherché  à imiter  le  l’remier  Consul  llonaparte,  poser  sur  sa  tète  noire 
une  couronne  impériale,  succomber  bientôt  sous  le  poignard  du  nègre 
Christophe  et  du  mulâtre  Péthion,  puis  ces  deux  nouveaux  compétiteurs  se 
disputer,  comine  les  généraux  d’Alexandre,  le  pouvoir  de  Toussaint  lam- 
verture , arroser  de  leur  sang  ce  sol  qu’ils  n’avaient  plus  voulu  arroser  do 
leurs  sueurs,  et  le  laisser  stérile  ; car  le  sang,  quoi  qu’on  en  puisse  dire, 
ne  féconde  jamais  la  terre.  Après  ces  scènes  sanglantes  et  burlesques, 
nous  avions  perdu  la  partie  française  de  l’ile,  nous  avions  été  relégués 
dans  la  partie  espagnole,  où  nous  occupions  la  ville  de  Santo-Domingo 
avec  1,800  hommes,  restes  d’une  armée  aussi  malheureuse  qu’héroïque. 
Le  général  Ferrand  s’y  conduisait  avec  habileté  et  vigueur,  profitant  pour 
se  maintenir  des  divisions  des  nègres  et  des  mulâtres,  et  attirant,  par  la 
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sécurité  dont  on  jouissait  à l’abri  de  nos  baïonnettes,  beaucoup  de  colons 
français  ou  espagnols,  blancs  ou  noirs,  maîtres  ou  esclaves. 

Telle  était  en  1807,  lorsque  Napoléon  revint  de  sa  longue  campagne  au 
Nord,  la  situation  de  notre  marine  et  de  nos  établissements  maritimes.  En- 
couragé par  ses  prodigieux  triomphes  à tout  entreprendre,  persuadé  qu’à 
la  tête  des  puissances  du  continent  il  obtiendrait  la  paix,  ou  bien  qu'il 
vaincrait  l’Angleterre  par  une  réunion  de  forces  accablante,  il  était  plein 
d’ardeur.  Habitué  de  plus  à trouver  dans  son  génie  des  ressources  inépui- 
sables pour  vaincre  les  hommes  et  les  éléments,  il  ne  partageait  nullement 
le  découragement  de  l’amiral Decrès.  Il  entrevoyait  dans  l’avenir  des  res- 
sources nouvelles , et  non  encore  essayées  contre  les  Anglais.  D’abord 
toutes  les  issues  n'avaient  pas  été  fermées  jusqu’alors  au  commerce  britan- 
nique. Par  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark  et  les  villes  anséaliques,  par 
le  Portugal  qui  était  ennemi,  par  l'Espagne  qui  était  mal  surveillée,  par 
l’Autriche  qu’il  avait  fallu  ménager,  il  était  resté  bien  des  portes,  nu  moins 
entr’ouvertes  ; et  les  marchandises  anglaises,  en  se  donnant  à bon  marché 
(ce  qui  leur  était  facile  dès  cette  époque),  avaient  réussi  à pénétrer  sur  le 
continent.  Maintenant,  au  contraire,  tout  accès  allait  se  trouver  fermé,  et 
c’était  un  grand  dommage  qui  se  préparait  pour  les  manufactures  de  l'An- 
gleterre. De  plus,  Napoléon  allait  être  libre  de  multiplier  les  constructions 
navales,  soit  avec  les  ressources  du  budget  français,  chaque  jour  plus 
riche,  soit  avec  les  produits  de  la  conquête,  soit  avec  les  bois  et  les  bras 
de  tout  le  littoral  européen.  Ayant  en  outre  ses  nombreuses  armées  dispo- 
nibles, il  avait  conçu  un  vaste  système  dont  on  verra  plus  tard  le  dévelop- 
pement successif,  et  qui  aurait  tellement  multiplié  les  chances  d’une  grande 
expédition  dirigée  sur  Londres,  sur  l'Irlande  ou  sur  l'Inde,  que  cette  expé- 
dition, dérobée  une  fois  à la  surveillance  de  l’amirauté,  aurait  peut-être 
fini  par  réussir,  ou  que  l’obstination  britannique  aurait  fini  par  céder 
devant  la  menace  d’un  péril  toujours  imminent.  Napoléon  en  effet  n’était 
guère  d’avis  des  grandes  batailles  navales,  que  du  reste  il  n’avait  acceptées 
dans  certaines  occasions  que  pour  ne  pas  reculer  d’une  manière  trop  mani- 
feste devant  l’ennemi.  Il  n’était  guère  plus  d'avis  des  croisières,  que  le 
défaut  de  relâches  sûres  et  bien  approvisonnées  rendait  trop  périlleuses. 
Mais  il  voulait,  unissant  les  marines  russe,  hollandaise  , française,  espa- 
gnole, italienne,  ayant  des  flottes  armées  au  Texel,  à Flessingue , à Bou- 
logne, à Brest,  à Lorient,  à Rochefort,  à Cadix,  fi  Toulon,  û Gênes,  à 
Tarente,  à Venise,  tenant  auprès  de  ces  flottes  des  camps  nombreux  rem- 
plis de  troupes  invincibles,  il  voulait  obliger  l’Angleterre  h entretenir 
devant  ces  ports  des  forces  navales  qui  ne  pourraient  suffire  à les  bloquer 
tous,  et,  partant  à l’improviste  de  relui  qui  aurait  été  mal  surveillé,  trans- 
porter une  armée  ou  en  Egypte,  ou  dans  l’Inde,  ou  à Londres  même,  et 
en  attendant  que  cette  chance  se  réalisât,  épuiser  la  nation  anglaise 
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d'hommes,  de  bois,  d’argent,  de  constance  cl  de  courage.  On  verra,  en 
elfel,  que,  s’il  ne  se  fut  pas  épuisé  lui-raéme  en  mille  entreprises  étrangères 
À ce  grand  but , s’il  n'avait  pas  fatigué  la  bonne  volonté  ou  la  patience  de 
ses  alliés,  certainement  les  moyens  étaient  si  vastes,  si  bien  conçus,  qu’ils 
auraient  fini  par  triompher  de  l’Angleterre. 

Mais  avant  de  parvenir  à cet  immense  développement,  que  deux  on  trois 
ans  auraient  suffi  pour  atteindre,  Xapoléon  commença  par  ordonner  un 
redoublement  d'activité  dans  les  constructions  navales  de  tout  l'Empire,  et 
ensuite  par  essayer  dans  la  .Méditerranée  de  ce  système  d'expéditions  tou- 
jours prêtes  et  toujours  menaçantes,  en  faisant  une  tentative  sur  la  Sicile, 
afin  d’ajouter  cette  île  au  royaume  de  Xaples , déjà  donné  à son  frère 
Joseph.  * 

Il  prescrivit  à son  frère  Louis , en  lui  annonçant  que  l'armée  hollan- 
daise allait  rentrer,  et  absorber  dès  lors  une  moindre  partie  de  ses  res- 
sources, de  remettre  en  état  la  flotte  du  Texel,  et  d’y  réunir  au  moins  neuf 
vaisseaux  tout  équipés.  Il  avait  déjà  obtenu  à Anvers  et  à Flessingue  des 
résultats  étonnants.  On  y voyait  cinq  vaisseaux,  les  uns  de  quatre-vingts, 
les  autres  de  soixante-quatorze,  qui,  construits  à Anvers,  étaient  descendus 
sans  accident  jusqu'à  Flessingue,  à travers  les  bas-fonds  de  l'Escaut,  et 
qu’on  armait  dans  ce  dernier  port.  Trois  autres,  presque  achevés  sur  les 
chantiers  d’Anvers,  allaient  porter  à huit  l’escadre  de  l’Escaut.  Les  marins 
hollandais,  flamands,  picards,  étaient  réunis  de  tous  côtés  pour  cet  arme- 
ment. Xapoléon  ordonna  de  mettre  à flot  les  trois  vaisseaux  achevés,  de 
couvrir  de  nouvelles  quilles  les  chantiers  devenus  vacants,  de  multiplier  le 
nombre  de  ces  chantiers  indéfiniment;  car  il  voulait  qu’Anvers  devint  le 
port  de  construction,  non-seulement  de  Flessingue,  mais  de  Brest,  à cause 
des  bois  de  l’Allemagne  et  du  Xord  affluant  vers  les  Pays-Bas  par  les 
fleuves.  11  se  proposait  de  réserver  les  bois  de  Brest  pour  le  radoub  des 
escadres  qui  étaient  toujours  en  armement  dans  ce  grand  port.  Il  se  pro- 
mit, dès  son  retour  à Paris,  de  revoir  et  d'organiser  sur  un  autre  plan 
l’ancienne  flottille  de  Boulogne.  Il  pressa  la  construction  de  frégates  à 
Dunkerque,  au  Havre,  à Cherbourg,  à Saint-Malo.  A Brest,  où  il  restait, 
depuis  la  sortie  de  l’escadre  de  Willaumez,  douze  vaisseaux  armés,  dont 
cinq  mauvais  et  sept  bons,  Xapoléon  ordonna  de  mettre  les  cinq  mauvais 
hors  de  service,  et  d’armer  les  sept  bons  du  .mieux  qu’on  pourrait,  en  ré- 
servant les  matelots  devenus  disponibles  pour  les  nouveaux  vaisseaux  qu’on 
s’apprêtait  à construire.  11  voulut  qu’à  Lorient  on  ajoutât  un  vaisseau, 
dont  la  construction  venait  d’être  achevée,  à une  division  de  deux  vaisseaux 
qui  s’y  trouvait  déjà.  Il  consentit  à ce  que  le  Vétéran  réfugié  à Concarneau, 
et  bloqué  avec  obstination  par  les  Anglais,  fût  désarmé,  et  l’équipage  con- 
duit à Lorient,  pour  y armer  un  vaisseau  récemment  construit.  Xous 
avions  à Kochefort  une  belle  division  de  cinq  vaisseaux,  aussi  bien  équi- 
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pée  que  bien  commandée.  Elle  était  sous  les  ordres  de  l'un  de  ces  hommes 
que,  dans  leur  langage  familier,  les  marins  appellent  un  loup  de  mer,  du 
brave  contre-amiral  Allemand,  privé  de  ses  frégates  par  le  désastre  du 
capitaine  Soleil,  mais  impatient  néanmoins  de  sortir,  et  toujours  arrêté 
par  une  flotte  anglaise,  qui,  depuis  huit  ou  dix  mois,  ne  perdait  pas  de 
vue  la  rade  de  l'ile  d’Aix.  Napoléon  ordonna  de  mettre  à l’eau  un  vaisseau 
achevé,  d'en  radouber  un  autre  qui  était  en  état  de  servir,  pour  porter 
rette  division  au  nombre  de  sept.  Partout  oii  des  bâtiments  étaient  lancés, 
il  faisait  poser  immédiatement  d'autres  quilles  sur  chantier.  Ses  ressources 
financières,  anciennes  et  nouvelles,  lui  permettaient,  comme  on  le  verra 
bientôt,  ces  immenses  efforts.  A Cadix,  il  avait  une  excellente  division 
de  cinq  vaisseaux,  restes  de  Trafalgar,  bien  organisés,  bien  montés,  et 
commandés  par  l’amiral  Kosily.  Napoléon  aurait  voulu  leur  adjoindre 
quelques  vaisseaux  espagnols;  mais,  lorsqu'il  portait  ses  yeux  sur  la  Pé- 
ninsule, il  ne  pouvait  se  défendre  d’un  sentiment  de  pitié,  de  colère,  d’in- 
dignation, en  songeant  qu’au  Ferrol  et  à Cadix,  l'Espagne  n’était  pas  même 
en  mesure  d’armer  une  division,  qu'à  Carthagène  seulement  elle  avait  six 
vaisseaux  dont  l'armement  datait  de  plusieurs  années,  dont  la  carène  était 
salie  par  le  séjour  dans  le  port,  dont  le  gréement  était  relâché,  dont  les 
provisions  de  bouche  étaient  insuffisantes  pour  là  plus  courte  campagne, 
car  les  équipages  avaient  consommé  les  vivres  du  bord,  n’en  ayant  pas  à 
terre.  Il  se  disait  qu’il  faudrait  bien  finir  par  demander  à l’Espagne,  pour 
elle,  pour  ses  alliés,  de  s’administrer  autrement;  et  en  attendant  il  adressa 
au  cabinet  de  Madrid  des  instances,  presque  menaçantes,  pour  qu’on  joi- 
gnit quelques  vaisseaux  à ceux  de  l’amiral  Kosily,  et  il  recommanda  à 
celui-ci  de.  se  tenir  prêt  à lever  l’ancre  au  premier  sigual.  A Toulon,  trois 
vaisseaux,  deux  appartenant  à Toulon,  un  à Gènes,  étaient  armés.  Réunis 
à plusieurs  frégates,  ils  exécutaient  d’heureuses  sorties.  Napoléon  voulut 
qu’à  Toulon  on  lançât  le  Commerce  de  la  ville  de  Paris,  et  le  Robuste , 
qu’à  Gênes  on  lançât  le  Rreslau , qu'on  les  armât  en  désarmant  des  bâti- 
ments ou  mauvais , ou  inférieurs , qu'on  les  remplaçât  sur  les  chantiers 
par  de  nouvelles  constructions,  et  qu’il  y eut  six  vaisseaux  prêts  dans  ce 
port.  Il  envoya  des  ingénieurs  à la  Spezzia  pour  examiner  celte  position, 
que  l’étude  continuelle  de  la  carte  lui  avait  révélée.  Il  enjoignit  à son  frère 
Joseph  , après  renseignements  pris  sur  les  ports  de  Naples  et  de  Castella- 
mare,  d’y  commencer  la  construction  de  deux  vaisseaux,  pour  en  arriver 
bientôt  à la  construction  de  quatre.  Se  souvenant  qu’un  vaisseau  français 
avait  trouvé  asile  à Ancône,  il  pensa  qu’on  pouvait  se  servir  de  ce  port,  et 
il  ordonna  d’y  construire  deux  vaisseaux  pour  employer  les  bois  et  les  ou- 
vriers de  l’Etat  romain,  s'inquiétant  peu  de  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape,  qu’il  traitait  déjà  comme  n’existnnt  plus.  Enfin  il  y avait  à Venise 
cinq  vaisseaux  en  construction.  11  en  fit  mettre  trois  encore  sur  chantier, 
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un  au  compte  du  trésor  d'Italie,  deux  au  compte  du  trésor  de  France,  et 
voulut  qu’on  travaillât  au  creusement  des  passes  qui  devaient  conduire  la 
marine  ressuscitée  des  Vénitiens  de  leur  arsenal  dans  la  mer  Adriatique. 
Ces  mêmes  pays  italiens,  qui  allaient  fournir  les  Lois  et  les  bras  pour  les 
constructions,  devaient  fournir  les  matelots  toujours  en  grande  quantité 
sur  leurs  cotes.  Avec  ces  nombreuses  constructions,  avec  les  matelots  que 
contenait  le  littoral  européen,  avec  une  addition  de  jeunes  soldats  et  d’of- 
ficiers français,  dont  il  n’était  jamais  embarrassé  d'augmenter  le  nombre, 
Napoléon  pouvait  espérer  de  doubler  ou  de  tripler  les  forces  navales  de 
l’Empire  avant  uno  année.  Ces  vaisseaux,  insuffisants  d’abord  pour  se  me- 
surer avec  des  vaisseaux  anglais,  seraient  suffisants  dans  peu  de  temps  pour 
porter  des  troupes,  et  devaient  l'élre  tout  de  suite  pour  nécessiter  de  nou- 
veaux blocus,  et  condamner  l’Angleterre  à des  dépenses  ruineuses. 

En  attendant  que  ces  armements  immenses  fussent  exécutés,  Napoléon 
entendait  sur-le-champ  porter  des  secours  aux  colonies,  et  réunir  parla 
même  opération  quarante  voiles  dans  la  Méditerranée.  Il  voulait  pour  cela 
que  les  divisions  de  Brest,  de  Lorient,  de  Kochefort  embarquassent 
3,100  hommes  et  beaucoup  de  munitions,  allassent  en  déposer  1,200  à la 
Martinique,  000  à la  Guadeloupe,  500  à Saint-Domingue,  300  à Cayenne, 
100  au  Sénégal,  400  â File  de  France,  et,  faisant  retour  vers  l’Europe, 
franchissent  le  détroit  de  Gibraltar  pour  se  rendre  à Toulon.  La  réunion  à 
Toulon  des  7 vaisseaux  de  Brest,  des  3 de  Lorient,  des  7 de  Rochefort, 
des  6 de  Cadix,  des  6 de  Toulon,  devait  y composer  avec  les  frégates  un 
total  de  40  voiles,  dont  20  vaisseaux  de  ligne,  force  supérieure  à tout  ce 
que  les  Anglais,  même  avertis  à temps,  pourraient  amener  dans  cette  mer 
avant  deux  ou  trois  mois,  et  capable  de  jeter  quinze  ou  dix-huit  mille 
hommes  en  Sicile,  et  tout  ce  qu’on  voudrait  dans  les  lies  Ioniennes. 

L’amiral  Decrês,  qui  s’appliquait  avec  un  courage  honorable  à s’opposer 
aux  projets  de  Napoléon,  quand  la  grandeur  n’en  était  pas  proportionnée 
aux  moyens,  ne  manqua  pas  de  combattre  ce  projet  de  réunions,  précédées 
d’une  course  aux  Antilles.  Il  pensait  que  faire  dépendre  le  ravitaillement 
des  colonies  du  succès  de  deux  ou  trois  grandes  expéditions,  était  chose 
imprudente;  car  ces  grandes  expéditions  de  plusieurs  vaisseaux  et  frégates, 
pour  porter  quelques  centaines  d’hommes  aux  colonies,  couraient  des  dan- 
gers qui  n’èlaient  pas  en  rapport  avec  l’importance  du  hut;  qu'il  valait 
mieux  expédier  des  frégates  isolées,  chargées  chacune  d’une  certaine  quan- 
tité de  matériel,  de  deux  ou  trois  cents  hommes;  que,  si  on  eu  perdait 
une,  la  perte  était  peu  considérable,  que  les  autres  arrivaient,  et  que  les 
colonies  étaient  ainsi  toujours  assurées  de  recevoir  une  portion  des  secours 
qu’on  leur  destinait.  Quant  aux  réunions  dans  la  Méditerranée,  il  soute- 
nait que  les  divisions  chargées  de  franchir  le  détroit,  malgré  la  croisière 
anglaise  de  Gibraltar,  avaient  à braver  d’immenses  périls;  que,  pour  y 
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échapper,  il  fallait  les  laisser  libres  de  profiler  du  premier  coup  de  vent 
favorable;  qu’on  ne  devait  donc  leur  donner  que  la  seule  instruction  do 
franchir  le  détroit,  en  leur  permettant  de  saisir  la  première  circonstance 
heureuse,  sans  compliquer  leur  mission  d’une  course  au*  Antilles,  et  d’un 
retour  vers  l'Europe.  Enfin  il  pensait  que  c'était  assez  d’envoyer  dans  la 
Méditerranée  la  division  de  Cadix  placée  fort  près  du  but,  et  peut-être 
celle  de  Rochefort,  mais  qu’il  ne  fallait  pas  se  priver  de  toutes  les  forces 
qu’on  avait  dans  l’Océan , en  faisant  partir  aussi  pour  Toulon  les  divisions 
de  Lorient  et  de  Brest. 

Napoléon,  qui  laissait  modifier  ses  idées  parles  hommes  d’expérience 
quand  ces  hommes  lui  fournissaient  de  bonnes  raisons,  accueillit  les  ob- 
servations de  M.  Decrès.  En  conséquence  il  décida  que  des  ports  de  Dun- 
kerque, du  Havre,  de  Cherbourg,  de  Nantes,  de  Rochefort,  de  Bordeaux, 
où  il  y avait  beaucoup  de  frégates,  partiraient  des  expéditions  isolées  pour 
les  colonies,  que  les  divisions  navales  chargées  de  se  rendre  dans  la  Mé- 
diterranée n'auraient  que  cette  seule  mission,  et,  quant  au  nombre,  il  vou- 
lut en  appeler  deux  au  moins  4 Toulon,  celle  de  Rochefort  et  celle  de 
Cadix,  lesquelles  devaient  former  avec  la  division  de  Toulon  une  réunion 
de  17  ou  18  vaisseaux,  plus  7 ou  8 frégates,  force  suffisante  pour  dominer 
deux  ou  trois  mois  la  Méditerranée,  et  y exécuter  tout  ce  qu’il  méditait  sur 
la  Sardaigne,  sur  la  Sicile  et  sur  les  îles  Ioniennes.  En  conséquence  l’ami- 
ral Allemand  à Rochefort,  l'amiral  Rosily  à Cadix,  reçurent  l’ordre  de 
saisir  la  première  occasion  propice  pour  lever  l'ancre,  et  de  franchir  le 
détroit,  en  faisant  la  manœuvre  que  leur  conseilleraient  leur  expérience  et 
les  circonstances  de  la  mer.  Il  fut  demandé  à la  cour  d'Espagne  d'armer 
quelques  vaisseaux  à Cadix,  et  de  donner  immédiatement  les  ordres  conve- 
nables pour  que  la  division  de  Carthagène , commandée  par  l'amiral  Sal- 
ccdo,  fut  pourvue  des  vivres  nécessaires  à une  courte  expédition,  et  dirigée 
sur  Toulon. 

Telles  furent  les  mesures  ordonnées  par  Napoléon,  en  exécution  du 
traité  de  Tilsit,  pour  intimider  l'Angleterre  par  un  immense  concours  do 
moyens,  pour  la  disposer  à la  paix,  et,  si  elle  s'opiniâtrait  à In  guerre, 
pour  forcer  la  Suède,  le  Danemark,  la  Prusse,  le  Portugal,  l'Autriche  à 
fermer  leurs  ports  aux  produits  do  Manchester  et  de  Birmingham,  pour 
préparer  avec  la  réunion  de  toutes  les  forces  navales  du  continent  des  ex- 
péditions dont  la  possibilité  toujours  menaçante  épuiserait  tôt  nu  lard  les 
finances  on  la  constance  de  la  nation  anglaise,  sans  compter  qu'il  suffisait 
du  succès  d’une  seule  pour  la  frapper  au  cœur.  Mais  les  affaires  extérieures 
n'alliraient  pas  seules  l’attention  de  Napoléon.  Il  lui  lardait  enfin  de  s’oc- 
cuper d'administration,  de  finances,  de  travaux  publics,  de  législation, 
de  tout  ce  qui  pouvait  concourir  k la  prospérité  intérieure  de  la  France, 
laquelle  ne  lui  tenait  pas  moins  à cœur  que  sa  gloire. 


Digitized  by  Google 


«OV  LIVRE  XXVIll.  — AOUT  1807. 

Avant  de  s'en  occuper  il  lui  avait  fallu  opérer  quelques  changements  in- 
dispensables dans  les  hauts  emplois  civils  et  militaires.  M.  de  Talleyrand 
fut  la  cause  principale,  sinon  unique,  de  ces  changements.  Cet  habile  re- 
présentant de  Napoléon  auprès  de  l'Europe,  qui  était  paresseux,  sensuel, 
jamais  pressé  d'agir  ou  de  se  mouvoir,  et  dont  les  infirmités  physiques 
augmentaient  la  mollesse,  avait  été  cruellement  éprouvé  par  les  campagnes 
île  Prusse  et  de  Pologne.  Vivre  sous  ces  froids  et  lointains  climats,  courir 
sur  les  neiges  à la  suite  d’un  infatigable  conquérant,  à travers  les  bandes 
de  Cosaques,  coucher  le  plus  souvent  sous  le  chaume,  et,  quand  on  était 
favorisé  par  la  fortune  de  la  guerre,  habiter  une  maison  de  bois,  décorée 
du  titre  de  château  de  Finkenstein,  ne  convenait  pas  plus  à ses  goûts  qu'à 
son  énergie.  Il  était  donc  fatigué  du  ministère  des  relations  extérieures,  et 
il  aurait  voulu  non  pas  renoncer  à diriger  ces  relations,  qui  étaient  son 
occupation  favorite,  mais  les  diriger  à un  autre  titre  que  celui  de  ministre. 

Il  avait  beaucoup  souffert  dans  son  orgueil  de  ne  pas  devenir  grand  digni- 
taire, comme  AI  Vf.  de  Cambacérès  et  Lebrun,  et  la  principauté  de  Béné- 
vent,  qui  lui  avait  été  accordée  en  dédommagement,  n'avait  qu'ajourné 
ses  désirs  sans  les  satisfaire.  Lue  occasion  se  présentait  d’accroître  le 
nombre  des  grands  dignitaires,  c'était  l’absence  indéfinie  des  princes  de 
la  famille  impériale,  qui  étaient  à la  fois  grands  dignitaires  et  souverains 
étrangers.  Il  y en  avait  trois  dans  ce  cas  : Louis  Bonaparte,  qui  était  roi 
de  Hollande  et  connétable;  Eugène  de  Beauharnais,  qui  était  vice-roi 
d’Italie  et  archichancelier  d’Etat;  enfin  Joseph,  qui  était  roi  de  Naples  et 
grand-électeur.  AI.  de  Talleyrand  avait  insinué  à l'Empereur  qu'il  fallait 
leur  donner  des  suppléants,  sous  les  titres  de  vice-connétable,  de  vice- 
grand -électeur,  de  vice-chancelier  d'Etat,  et  que  si,  à la  vérité,  ces  fonc- 
tions fort  peu  actives  n’exigeaient  guère  un  double  titulaire,  on  ne  pouvait 
trop  multiplier  les  grandes  charges  destinées  à récompenser  les  services 
éclatants.  AI.  de  Talleyrand  aurait  voulu  devenir  vice-grand-électeur,  et, 
laissant  à un  ministre  des  affaires  étrangères  le  soin  vulgaire  d’ouvrir  et 
d’expédier  des  dépêches,  continuer  à diriger  lui-même  les  principales  né- 
gociations. Il  n’avait  négligé,  pendant  son  séjour  à l'armée,  aucune  oc- 
casion d'entretenir  l’Empereur  de  ce  sujet,  ne  cessant  de  prôner  les  avan- 
tages de  ces  nouvelles  créations,  et  alléguant,  pour  ce  qui  le  concernait 
en  particulier,  son  âge,  ses  infirmités,  ses  fatigues,  son  besoin  de  repos. 

Il  avait,  à force  d'insistance,  obtenu  une  sorte  de  promesse,  que  Napoléon  . 
s’était  laissé  arracher  à contre-cœur;  car  il  ne  voulait  pas  que  les  grands 
dignitaires  exerçassent  des  fonctions  actives,  vu  que,  participant  en  quel- 
que sorte  de  l'inviolabilité  du  souverain,  ils  n’élaient  guère  faits  pour  être, 
responsables.  Napoléon  au  contraire  tenait  essentiellement  à pouvoir  des- 
tituer tes  personnages  revêtus  de  fonctions  actives,  et  il  répugnait  surtout 
à. placer  dans  une  position  de  demi-inviolabilité  un  personnage  dont  il  se 
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déliait,  cl  qu'il  croyait  prudent  de  garder  toujours  sous  su  main  toute- 
puissante. 

A peine  de  retour  à Paris,  au  moment  où  chacun  allait  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  services  pendant  la  dernière  guerre,  AI.  de  Talleyrand  se 
présenta  à Saint-Cloud,  pour  rappeler  à .Napoléon  ses  promesses.  L’archi- 
chancelier Cambacérès  était  présent.  Napoléon  laissa  percer  un  méconten- 
tement très-vif.  — Je  ne  comprends  pas,  dit- il  brusquement  à AI.  de 
Talleyrand,  votre  impatience  à devenir  grand  dignitaire,  et  à quitter  un 
poste  où  vous  avez  acquis  votre  importance,  et  où  je  n'ignore  pas  que  vous 
avez  recueilli  de  grands  avantages  (allusion  aux  contributions  qu'on  disait 
avoir  été  levées  sur  les  princes  allemands,  à l'époque  des  sécularisations). 
Vous  devez  savoir  que  je  ne  veux  pas  qu’on  soit  & la  fois  grand  dignitaire 
et  ministre,  que  les  relations  extérieures  ne  peuvent  dès  lors  vous  être 
conservées,  et  que  vous  perdrez  ainsi  un  poste  éminent  auquel  vous  êtes 
propre,  pour  acquérir  un  litre  qui  ne  sera  qu'une  satisfaction  accordée  à 
votre  vanité.  — Je  suis  fatigué,  répondit  AI.  de  Talleyrand  avec  un 
flegme  apparent  et  avec  l'indifférence  d’un  homme  qui  n'aurait  pas  com- 
pris les  allusions  blessantes  de  l'Empereur;  j’ai  besoin  de  repos.  — Soit, 
répliqua  Napoléon,  vous  serez  grand  dignitaire,  mais  vous  ne  le  serez  pas 
seul.  — Puis  s’adressant  au  prince  Cambacérès  : Berlhier,  lui  dit-il,  m'a 
servi  autant  que  qui  que  ce  soit;  il  y aurait  injustice  à ne  pas  le  faire  aussi 
grand  dignitaire.  Rédigez  un  decret  par  lequel  AI.  de  Talleyrand  sera  élevé 
à la  dignité  de  vicc-grand-électeur,  Berlhier  à celle  de  vice-connétable,  et 
vous  me  l’apporterez  à signer.  — AI.  de  Talleyrand  se  retira,  et  l’Empe- 
reur exprima  plus  longuement  au  prince  Cambacérès  tout  le  mécontente- 
ment qu’il  ressentait.  C’est  ainsi  que  AI.  de  Talleyrand  quitta  le  ministère 
des  relations  extérieures,  et  s’éloigna,  avec  beaucoup  de  dommage  pour 
lui-même  et  pour  les  affaires,  de  la  personne  de  l’Empereur. 

Le  décret  fut  signé  le  14  août  1807.  Il  fallait  remplacer  le  prince  de 
Tallcjrand  et  le  prince  Berlhier  dans  leurs  fonctions,  l’un  de  ministre  des 
affaires  étrangères,  l'autre  de  ministre  de  la  guerre.  Napoléon  avait  sous 
la  main  AI.  deChampagny,  ministre  de  l’intérieur,  homme  doux,  honnête, 
appliqué,  initié  par  son  ambassade  à Vienne  aux  usages  mais  non  aux  se- 
crets de  la  diplomatie,  et  malheureusement  peu  capable  de  résister  à Na- 
poléon, que  du  reste  personne  alors  n’eut  été  capable  de  retenir,  tant 
avait  de  force  l'entrainement  des  succès  et  des  circonstances.  AI.  de  Cham- 
pagny  fut  donc  choisi  comme  ministre  des  affaires  étrangères.  On  le  rem- 
plaça au  ministère  de  l'intérieur  par  AI.  Crélel,  membre  instruit  et  labo- 
rieux du  Conseil  d’Etat,  et  dans  le  moment  gouverneur  de  la  Banque  de 
France.  Il  fut  préféré  au  comte  Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angely,  dont  le 
double  (aient  d’écrire  el  de  parler  parut  indispensable  au  Conseil  d'Etat  el 
au  Corps  Législatif,  et  doul  le  caractère  ne  semblait  pas  convenir  au  poste 


Digitized  by  Google 


606  LIVRE  XXVIII.  — AOUT  1807. 

de  ministre  de  l'intérieur.  M.  Jaubert,  autre  membre  du  Conseil  d'Ktat, 
remplaça  AI.  Crélet  dans  le  gouvernement  de  la  Banque. 

Napoléon,  en  élevant  le  prince  Bertbier  à la  dignité  de  viec-eonnélable, 
ne  voulut  pourtant  pas  se  priver  de  lui  comme  major  général  de  la  grande 
armée,  fonction  dans  laquelle  nul  ne  pouvait  l'égaler,  et  il  lui  conserva 
cet  emploi.  Mais  il  appela  pour  le  remplacer  au  ministère  de  la  guerre  le 
général  Clarke,  dont  il  venait  d’éprouver  les  talents  administratifs  dans  le 
poste  de  gouverneur  de  Berlin,  talents  plus  spécieux  que  solides,  mais 
qui,  en  se  produisant  sous  la  forme  d’une  docilité  empressée,  et  d'une 
grande  application  au  travail,  avaient  séduit  Napoléon.  Cependant  ce 
choix  était  assez  motivé,  car  les  militaires  propres  à la  guerre  active  étaient 
tous  employés,  et,  parmi  ecux  qui  étaient  mieux  placés  dans  le  cabinet 
que  sur  le  champ  de  bataille,  le  général  Clarke  semblait  celui  qui  avait  le 
plus  cet  esprit  d’ordre,  et  cette  intelligence  des  détails,  que  réclame  l'ad- 
ministration. M.  Dejean  resta  ministre  chargé  du  matériel  de  la  guerre, 
la;  général  Hulin,  dont  Napoléon  avait  pu  apprécier  plus  d’une  fois  le  dé- 
vouement et  le  courage  personnel,  remplaça  dans  le  commandement  de 
Paris  le  général  Junol,  qui  allait  être  mis  à la  tète  de  l’armée  de  Portugal. 

La  France  venait  de  faire  à cette  époque  une  perte  sensible  dans  la 
personne  du  ministre  des  cultes,  Al.  le  comte  de  Portalis,  jurisconsulte 
savant,  écrivain  ingénieux  et  brillant,  coopératcur  habile  des  deux  plus 
belles  œuvres  de  Napoléon,  le  Code  civil  et  le  Concordat,  ayant  su  garder 
dans  ses  rapports  avec  le  clergé  une  juste  mesure  entre  la  faiblesse  et  la 
ligueur,  estimé  de  l’Église  française,  exerçant  sur  elle  cl  sur  Napoléon 
une  influence  utile;  personnage  enfin  fort  regrettable  dans  un  moment  où 
l’on  marchait  à une  rupture  ouverte  avec  la  cour  de  Rome,  aussi  regret- 
table dans  l’administration  des  cultes  que  AI.  de  Talleyrand  dans  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères.  Cet  homme  laborieux , frappé  d'une  sorte  de 
cécité,  avait  eu  l’art  de  suppléer  au  sens  qui  lui  manquait  par  une  mémoire 
prodigieuse,  et  il  lui  était  arrivé,  étant  appelé  à écrire  sous  la  dictée  de 
Napoléon,  de  reproduire  par  la  mémoire  ses  pensées  et  leur  vive  expres- 
sion, qu'il  avait  feint  de  recueillir  par  l'écriture.  Al.  de  Portalis  était  de- 
venu cher  à Napoléon , qui  le  regretta  vivement.  Il  eut  pour  successeur  au 
ministère  des  eultes  un  autre  jurisconsulte,  un  autre  auteur  du  Code  civil, 
M.  Bigot  de  Préameneu,  esprit  peu  brillant,  mais  sage,  et  religieux  sans 
faiblesse. 

Il  fallait  dédommager  AI.  Regnaud  de  Saint-Jean-d’Angely  d’avoir  ap- 
proché du  ministère  de  l'intérieur  sans  y parvenir.  M.  Regnaud  était  l’un 
des  membres  du  Conseil  d’Ëlat  les  plus  employés  par  Napoléon , à cause 
de  sa  grande  habitude  des  affaires,  et  de  sa  facilité  à les  exposer  dans  des 
rapports  clairs  et  éloquents.  Comme  il  n'y  avait  alors  d’autre  lutte  de  tri- 
bune que  celle  d’un  conseiller  d'Etat  discutant  contre  un  membre  du  Tri- 
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bunat,  devant  le  Corps  Législatif  muet,  et  apportant  des  raisons  convenues 
contre  des  objections  également  convenues,  il  suffisait  pour  ces  luttes  ar- 
rangées à l'avance  dans  des  conférences  préparatoires,  et  ressemblant  à 
celles  des  assemblées  libres,  comme  les  manœuvres  d’apparat  ressemblent  à 
la  guerre,  d‘un  talent  disert,  varié,  brillant.  Seulement  il  le  fallait  facile  et 
infatigable,  sous  un  maître  prompt  à concevoir  et  à exécuter,  voulant,  lors- 
qu’il portait  son  alfentiou  sur  un  sujet,  accomplir  à l’instant  même  ce  que 
lui  avait  inspiré  ce  sujet,  afin  de  passer  immédiatement  à un  autre.  M.  Rc- 
gnaud  était  le  premier  dés  orateurs  pour  un  tel  rôle,  et  il  était  k lui  seul, 
on  peut  le  dire,  toute  l’éloquence  du  temps.  Napoléon,  appréciant  ses  ser- 
vices, voulut  le  dédommager  par  le  titre  de  ministre  d'Etat,  titre  sans  dé- 
finition, qui  procurait  le  rang  de  ministre  sans  en  conférer  le  pouvoir,  et 
par  une  charge  de  cour  très-bien  rétribuée,  celle  de  secrétaire  d’Etat  de  la 
famille  impériale.  M.  Defermon,  pour  ses  services  dans  la  section  des  fi- 
nances; M.  Lacuée,  pour  ceux  qu’il  rendait  dans  la  direction  de  la  con- 
scription, obtinrent  aussi  la  qualité  de  ministres  d’Etat. 

Ces  nominations  arrêtées  avec  l'archichancelier  Cambacérès,  seul  con- 
sulté en  ces  circonstances,  Napoléon  donna  à la  législation,  à l’administra- 
tion intérieure,  aux  finances,  aux  travaux  publics,  une  attention  qu'il  ne 
leur  avait  pas  refusée  pendant  la  guerre  , tuais  qui,  accordée  de  loin,  ra- 
pidement, au  bruit  du  canon,  était  suffisante  pour  surveiller,  non  pour 
créer. 

Napoléon  s’occupa  d’abord  d’introduire  dans  la  Constitution  impériale 
une  modification  qui  lui  semblait  nécessaire,  bien  que  très-peu  importante 
en  elle-même,  c’était  la  suppression  du  Tribunal.  Ce  corps  n’était  plus 
qu'une  ombre  vainc,  depuis  que,  ramené  au  nombre  de  cinquante  mem- 
bres, privé  de  tribune,  divisé  en  trois  sections,  de  législation,  d’adminis- 
tration intérieure,  de  M finances , il  discutait  avec  les  sections  correspon- 
dantes du  Conseil  d’Etat,  dans  des  conférences  particulières,  les  projets  de 
lois  qui  devaient  être  proposés  par  le  gouvernement.  Nous  avons  fait  con- 
naître ailleurs  comment  s’exécutait  ce  travail.  Le  temps  écoulé  n’y  avait  rien 
changé,  et  tout  au  plus  y avait  apporté  encore  un  peu  plus  de  calme  et  de 
silence.  Après  des  conférences  tenues  chez  l’archichancelier,  un  membre 
du  Tribunal,  un  nuAnbre  du  Conseil  d’Etat,  allaient  prononcer  chacun  un 
discours  devant  le  Corps  Législatif,  ou  en  sens  contraire,  ou  dans  le  même 
sens,  suivant  qu’il  y avait  eu  accord  ou  divergence.  Le  Corps  Législatif 
votait  ensuite  sans  mot  dire,  et  à une  immense  majorité,  les  projets  pré- 
sentés, excepté  dans  quelques  cas  très-rares,  où  il  s’agissait  d’intérêts  ma- 
tériels, les  seuls  sur  lesquels  on  se  permît  de  différer  d’avis  avec  le  gou- 
vernement; excepté  aussi  dans  quelques  cas  plus  rares  encore,  où  les 
propositions  dont  il  s’agissait  blessaient  les  sentiments  des  hommes  atta- 
chés à la  révolution,  sentiments  assoupis,  non  éteints  dans  les  cœurs.  Alors 
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îles  minorités  de  quarante  ou  cinquante  voix  prouvaient  que  la  liberté  était 
ajournée,  non  détruite  en  France.  Ainsi  marchaient  les  affaires  intérieures, 
silencieusement  et  vite,  avec  l'approbation  générale,  fondée  sur  la  persua- 
sion que  ces  affaires  étaient  parfaitement  conduites,  l'Empereur  ayant  le 
plus  souvent  imaginé,  le  Conseil  d'Etat  approfondi , le  Tribunat  contredit 
dans  leur  rédaction,  les  mesures  adoptées.  Quant  aux  affaires  extérieures, 
qu'il  eut  été  temps  alors  de  discuter  hardiment,  pour  arrêter  celui  que 
l'entrainement  de  son  génie  allait  bientôt  précipiter  dans  les  abîmes,  elles 
étaient  réservées  exclusivement  à l’Empereur  et  au  Sénat,  dans  des  propor- 
tions fort  inégales,  comme  on  le  pense  bien.  Napoléon  décidait  à son  gré 
la  paix,  la  guerre,  d'une  manière  plus  absolue  que  les  empereurs  de  l'an- 
cienne Rome,  les  sultans  de  Constantinople,  ou  les  czars  de  Russie,  car  il 
n’y  avait  ni  prétoriens,  ni  janissaires,  ni  strélitz,  ni  ulémas,  ni  aristocratie. 
11  n'avait  que  des  soldats  aussi  soumis  qu'héroïques,  qu’un  clergé  appointé 
cl  exclu  des  affaires,  qu'une  aristocratie  qu'il  créait  avec  des  titres  enfantés 
par  son  imagination,  et  avec  une  fortune  tirée  de  ses  vastes  conquêtes.  De 
temps  à autre  il  faisait  confidence  au  Sénat  des  négociations  diplomatiques, 
quand  elles  avaient  abouti  à la  guerre.  Le  Sénat,  qui  depuis  1805  avait 
reçu  eu  l’absence  du  Corps  législatif  l'attribution  de  voter  les  levées 
d'hommes,  payait  ces  conGdences  par  deux  ou  trois  conscriptions,  que 
l'Empereur  payait  à son  tour  par  des  bulletins  magnifiques,  par  des  dra- 
peaux noircis  et  déchirés,  par  des  traités  de  paix  malheureusement  trop 
peu  durables,  et  le  pays  ébloui  de  tant  de  gloire,  charmé  de  son  repos,  , 
trouvant  les  affaires  intérieures  supérieurement  conduites,  les  affaires  ex- 
térieures élevées  à une  hauteur  inouïe,  désirait  que  cet  état  de  choses  se 
maintint  longtemps  encore,  et  quelquefois  seulement,  en  voyant  une  armée 
française  hiverner  sur  la  Vistule,  des  batailles  se  livrer  près  du  Niémen, 
commençait  à craindre  que  toute  celte  grandeur  ne  trouvât  un  terme  dans 
son  excès  même. 

l’n  peu  d'agitation  ne  se  manifestait  dans  ce  gouvernement  que  lorsqu'un 
cinquième  du  Corps  Législatif  devait  sortir.  Alors  quelques  intrigues  se 
formaient  autour  du  Sénat,  qui  était  appelé  à choisir  les  membres  des  corps 
délibérants  sur  des  listes  présentées  par  des  collèges  électoraux  formés  é vie. 
On  essayait  quelques  démarches  aupiès  des  principaux  sénateurs,  et  on 
sollicitait  un  siège  au  Corps  Législatif,  muet  mais  rétribué,  comme  on  sol- 
licite une  place  de  finances.  L’archichancelier  Cambacérès  veillait  sur  ces 
élections,  afin  de  n’admettre  que  des  adhérents,  ce  qui  n'exigeait  pas  un 
grand  triage.  C'est  tout  au  plus  si,  à la  fin  de  chaque  liste,  il  se  glissait 
quelques  créatures  des  opposants  du  Sénat,  improbateurs  timides  et  peu 
nombreux,  que  Sieyès  avait  abandonnés  et  oubliés,  qui  le  lui  rendaient  en 
l'oubliant  à leur  tour,  et  qui  n’en  voulaient  pas  à Napoléon  des  entreprises 
téméraires  dans  lesquelles  la  France  allait  trouver  sa  perle,  mais  du  Con- 
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cordât,  du  Code  civil,  et  de  beaucoup  d’autres  créations  tout  aussi  ex- 
cellentes. 

Telles  étaient  les  formes  de  ce  despotisme  héroïque  issu  de  la  Révolu- 
tion. Il  importait  peu  de  les  changer,  carie  fond  devait  rester  le  même.  On 
pouvait  sans  doute  rectifier  certains  détails  dans  l’organisation  de  ces  corps 
soumis  et  dépendants.  Cela  se  pouvait,  et  Xapoléon  l’avait  ainsi  projeté  au 
sujet  du  Tribunal.  Le  Tribunat,  réduit  à des  critiques  de  mots  dans  des 
conférences  privées,  incommode  au  Conseil  d’Etat,  dont  il  n’était  plus  que 
l’obscur  rival , avait  une  position  fausse , et  peu  digne  de  son  titre.  Le 
Corps  Législatif,  bien  que  ne  désirant  pas  plus  d'importance  qu’il  n’en 
avait,  et  nullement  disposé  à user  de  la  parole  si  on  se  décidait  à la  lui 
rendre,  était  cependant  quelque  peu  confus  de  son  mutisme,  qui  l’exposait 
ail  ridicule.  11  y avait  une  chose  toute  simple  à faire,  et  qui  ne  pouvait 
guère  nuire  à la  liberté  du  temps,  c’était  de  réunir  le  Tribunat  au  Corps 
Législatif,  en  confondant  dans  un  même  corps  les  attributions  et  les  per- 
sonnes. C'est  ce  que  Xapoléon  résolut,  après  en  avoir  conféré  avec  l'archi- 
chancelier Cambacérès.  En  conséquence,  il  décida  que  le  Tribunat  serait 
supprimé,  que  ses  attributions  seraient  transférées  au  Corps  Législatif, 
remis  ainsi  en  possession  de  la  parole  ; qu’à  l'ouverture  de  chaque  session 
il  serait  formé  dans  le  sein  du  Corps  Législatif,  et  au  scrutin,  trois  commis- 
sions de  sept  membres  chacune,  destinées  comme  les  commissions  suppri- 
mées du  Tribunat,  à s’occuper,  la  première  de  législation,  la  seconde 
d’administration  intérieure,  la  troisième  de  finances;  que  ces  sections  con- 
tinueraient à discuter  avec  les  sections  correspondantes  du  Conseil  d’Etat, 
et  dans  des  conférences  particulières,  les  projets  de  lois  présentés  par  le 
gouvernement;  que  lorsqu’elles  se  trouveraient  d’accord  avec  le  Conseil 
d’Etat,  un  membre  de  ce  conseil  viendrait  exposer  à la  tribune  du  Corps 
législatif  les  motifs  que  le  gouvernement  avait  eus  pour  proposer  le  projet 
dont  il  s'agirait,  et  que  le  président  de  la  commission  donnerait  de  son 
côte  les  motifs  qu’elle  avait  eus  pour  l'approuver;  mais  qu’en  cas  de  désac- 
cord, tous  les  membres  de  la  commission  seraient  admis  à produire  publi- 
quement les  raisons  sur  lesquelles  se  fondait  leur  résistance,  et  qu’enfin  le 
Corps  Législatif  continuerait  à voter  sans  autre  débat  les  mesures  soumises 
à son  approbation.  Il  fut  arrêté  en  outre  que,  pour  ne  pas  changer  l’étal 
présent  des  choses  dans  la  session  qui  allait  s'ouvrir,  et  dont  tous  les  tra- 
vaux étaient  déjà  préparés,  le  sénatus-consulte , contenant  les  dispositions 
nouvelles,  ne  serait  promulgué  que  le  jour  de  la  clôture  de  cette  session. 

En  fait,  le  Corps  Législatif  recouvrait  la  parole , puisque  vingt  et  un  de 
ses  membres,  choisis  tous  les  ans  au  scrutin,  étaient  appelés  à la  discus- 
sion des  affaires,  et  la  suppression  du  Tribunat  ne  faisait  disparaître  qu’un 
corps  depuis  longtemps  privé  de  vie.  Le  Corps  Législatif  fut  sensible  à cette 
restitution  de  la  parole,  non  qu’il  fût  prêt  à s’en  servir,  mais  parce  qu’on 
tous  ni.  39 
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le  délivrait  d’un  ridicule  devenu  embarrassant.  Toutefois,  il  y avait  un  mot 
supprimé,  mot  qui  avait  eu  quelque  importance,  c’était  celui  de  Tribunal. 
C’en  était  assez  pour  déplaire,  à certains  amis  constants  de  la  Révolution, 
et  pour  plaire  à Xapoléon,  qui  ne  craignit  pas,  afin  d'effacer  un  mol  que 
les  souvenirs  de  181)2  lui  rendaient  désagréable,  de  restituer  au  Corps  Lé- 
gislatif des  prérogatives  de  quelque  valeur.  Il  est  vrai  qu’une  précaution 
lut  prise  contre  ces  nouvelles  prérogatives , ce  fut  de  fixer  à quarante  ans 
l’âge  auquel  on  pouvait  siéger  dans  le  Corps  Législatif,  triste  précaution 
qui  n’aurait  pas  empéclié  une  assemblée  d’être  entreprenante,  si  l'esprit 
de  liberté  avait  pu  se  réveiller  alors , et  qui  faisait  commencer  trop  tard 
l'éducation  politique  des  hommes  publics. 

Il  restait,  après  s’être  débarrassé  de  cette  ombre  importune  du  Tribunal, 
à s’occuper  du  sort  des  personnes,  que  Xapoléon,  par  bienveillance  natu- 
relle autant  que  par  politique,  n'aimait  jamais  à froisser.  11  fut  donc  résolu 
que  les  membres  duTrihunat  s’en  iraient  avec  leurs  prérogatives  chercher 
un  asile  dans  le  sein  du  Corps  Législatif,  où  ils  devaient  trouver  un  titre  et 
des  appointements.  Cependant  Xapoléon  ne  voulait  pas  rendre  trop  nom- 
breux le  Corps  Législatif,  fixé  alors  à trois  cents  membres,  en  y versant  le 
Tribunal  tout  entier.  Aussi  n’ouvrit-il  cet  asile  qu’aux  membres  les  plus 
obscurs  du  corps.  Quant  à ceux  qui  avaient  montré  des  lumières,  de  l'ap- 
plication aux  affaires,  il  leur  destina  de  hauts  emplois.  Il  plaça  d'abord  au 
Sénat  M.  Fabre  de  l’Aude,  qui  avait  présidé  le  Tribunal  avec  distinction  , 
et  Al.  Curée,  qui  avait  commencé  sa  carrière  par  la  manifestation  d'un 
tépublicanisme  ardent,  mais  qui  l’avait  terminée  par  la  motion  de  rétablir 
la  monarchie,  en  instituant  l'Empire.  Quant  aux  autres  membres  du  Tri- 
bunat  distingués  par  leur  mérite,  Xapoléon  ordonna  aux  ministres  de  l'in- 
térieur et  de  la  justice  de  les  lui  proposer  pour  les  places  vacantes  de  pré- 
fets , de  premiers  présidents , de  procureurs  généraux.  Enfin , il  en  réser- 
vait quelques  autres  pour  les  faire  figurer  dans  une  nouvelle  magistrature 
qui  devait  être  le  complément  de  nos  institutions  financières,  la  Cour  des 
comptes,  dont  nous  raconterons  bientôt  la  création. 

Il  y avait  une  autre  mesure  que  Xapoléon  n'était  pas  moins  impatient  de 
prendre  , et  qu’il  regardait  comme  beaucoup  plus  urgente  que  la  suppres- 
sion du  Tribunal,  c’était  l'épuration  de  la  magistrature.  Le  gouvernement 
du  Consulat,  au  moment  de  son  installation,  avait  apporté  dans  ses  choix 
un  excellent  esprit;  mais,  pressé  de  s’établir,  il  avait  choisi  à la  hâte  les 
membres  de  tontes  les  administrations,  et,  s'il  s’était  moins  trompé  que  les 
gouvernements  qui  l’avaient  précédé , il  s’était  trompé  beaucoup  trop 
encore  pour  ne  pas  être  bientôt  obligé  de  réformer  quelques-unes  de  scs 
premières  nominations.  Dans  tous  les  ordres  de  fonctions  il  était  revenu 
sur  plusieurs  d’entre  elles,  et  ces  changements  de  personnes  avaient  été 
d’autant  plus  convenables  et  plus  approuvés,  que  ce  n'était  jamais  une 


Digitized  by  Google 


FONTAINEBLEAU. 


611 


influence  politique  qui  les  avait  dictés,  mais  la  connaissance  acquise  du 
mérite  de  chacun.  Dans  la  magistrature,  rien  de  pareil  n'avait  pu  s'accom- 
plir, à cause  de  l'inamovibilité  établie  par  la  constitution  de  M.  Sieyès,  et 
certains  choix. faits  en  l’an  vm,  dans  l’ignorance  des  hommes,  dans  la  pré- 
cipitation d’une  réorganisation  générale,  étaient  devenus  avec  le  temps  un 
scandale  permanent.  On  avait  bien  attribué  à la  Cour  de  cassation  une 
juridiction  disciplinaire  sur  la  magistrature;  mais  cette  juridiction,  suffi- 
sante dans  les  temps  ordinaires,  ne  l’était  pas  À l’égard  d’un  personnel  de 
magistrats  nommés  en  masse,  au  lendemain  d’un  immense  bouleverse- 
ment, et  parmi  lesquels  s’étaient  glissés  des  misérables,  indignes  du  rang 
qu’ils  occupaient.  Tandis  que  la  décence  et  l’application  régnaient  chez 
presque  tous  les  agents  du  gouvernement  placés  sous  une  active  surveil- 
lance, In  magistrature  seule  donnait  quelquefois  de  fâcheux  exemples.  Il 
fallait  y pourvoir,  et  Napoléon,  qui  se  croyait  appelé  en  1807  à mettre  la 
dernière  main  à la  réorganisation  de  la  France,  s’était  décidé  À faire  cesser 
un  tel  désordre.  Il  avait  demandé  l'avis  de  l’archichancelier,  juge  suprême 
en  pareille  matière.  Cet  esprit  aussi  fertile  que  sage  avait  trouvé,  dans 
cette  occasion  comme  dans  beaucoup  d’autres,  un  expédient  ingénieux, 
fondé  d'ailleurs  sur  des  raisons  solides.  La  constitution  de  l’an  vm,  en 
déclarant  les  membres  de  l’ordre  judiciaire  inamovibles,  les  soumettait 
cependant  à une  condition  commune  à tous  les  membres  du  gouvernement, 
c’était  de  figurer  sur  les  listes  d’éligibles.  Elle  ne  leur  avait  donc  assuré  la 
perpétuité  de  leur  charge  que  conditionnellement,  et  lorsqu'ils  mériteraient 
toute  leur  vie  l’estime  publique.  Cette  précaution  ayant  disparu  avec  les 
listes  d’éligibles,  abolies  depuis,  il  fallait,  avait  dit  le  prince  Cambacérès, 
y suppléer,  et  il  avait  proposé  deux  mesures,  l’une  permanente,  l’autre 
temporaire.  La  première  consistait  à ne  considérer  les  nominations  dans 
la  magistrature  comme  définitives,  et  conférant  l’inamovibilité,  qu’après 
l’expiration  de  cinq  années,  et  après  l’expérience  faite  de  la  moralité  et  de 
la  capacité  des  magistrats  choisis.  La  seconde  consistait  à former  une  com- 
mission de  dix  membres,  à donner  à cette  commission  le  soin  de  passer 
en  revue  la  magistrature  tout  entière,  et  de  désigner  ceux  de  ses  membres 
qui  s’étaient  montrés  indignes  de  rendre  la  justice.  Cette  combinaison  in- 
génieuse et  rassurante  fut  adoptée  par  Napoléon,  et  convertie  en  un  séna- 
tus-consulte  qui  devait  être  présenté  au  Sénat.  En  tout  autre  temps,  cette 
mesure  aurait  été  considérée  comme  une  violation  de  la  constitution.  A 
cette  époque,  à la  suite  d’immenses  bouleversements,  en  présence  d’une 
nécessité  reconnue,  et  avec  l’intervention  d’un  corps  dont  l’élévation  ga- 
rantissait l’impartialité,  elle  ne  parut  que  ce  qu’elle  était  en  effet,  un  acte 
réparateur  et  nécessaire.  Du  reste,  cette  épuration,  opérée  bientôt  avec 
justice  et  discrétion,  fut  autant  approuvée  dans  son  exécution  que  dans  son 
principe. 

•W. 
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Tandis  qu'il  s’occupait  de  ces  mesures  constitutionnelles  et  administra- 
tives, Xapoléon  donna  également  son  attention  aux  finances.  Il  n’était 
aucune  partie  de  l'administration  dont  il  eût  lien  d’être  aussi  satisfait  que 
de  celle-là,  car  l’abondance  régnait  au  Trésor,  et  l’ordre  achevait  de  s’y 
rétablir.  On  a vu  le  budget,  fixé  d'abord  à 500  millions  en  1802,  s’élever 
bientôt,  par  la  liquidation  définitive  de  la  dette  publique,  par  le  dévelop- 
pement apporté  aux  travaux  d'utilité  générale,  parle  rétablissement  suc- 
cessif du  culte  dans  les  plus  petites  communes  de  France,  par  la  création 
d un  vaste  système  d’enseignement,  par  l'extension  des  constructions  na- 
tales, par  l'institution  enfin  de  la  monarchie  et  la  création  d’une  liste  civile, 
s'élever  à environ  000  millions,  et,  la  guerre  survenant,  à 700  millions 
(820  avec  les  frais  de  perception).  Xapoléon,  en  1800,  au  retour  de  la 
guerre  d’Autriche,  et  avant  son  départ  pour  la  guerre  de  Prusse,  avait  dé- 
claré au  Corps  Législatif,  afin  que  l’Europe  en  fût  bien  avertie,  que  000 
millions  lui  suffisaient  pour  la  paix,  700  millions  pour  la  guerre,  et  que, 
sans  recourir  à l'emprunt,  système  alors  antipathique  à la  France,  il  ob- 
tiendrait cette  somme  par  le  rétablissement  des  perceptions  naturelles,  que 
la  Révolution  française  avait  abolies,  au  lieu  de  se  borner  à les  réformer. 
En  conséquence  il  avait  rétabli,  sous  le  nom  de  droits  réunis,  les  contri- 
butions sur  les  boissons,  et,  en  remplacement  de  l'impôt  des  barrières, 
l'impôt  sur  le  sel.  Ces  perceptions  avaient  bieulôt  justifié  sa  prévoyance  et 
sa  fermeté,  car  les  droits  réiiuis,  après  avoir  produit  une  vingtaine  de  mil- 
lions dans  la  première  année,  en  produisaient  déjà  48  dans  l'année  1800, 
cl  en  promettaient  70  dans  l'année  1807.  L'impôt  sur  le  sel,  qui  avait  pro- 
duit O à 7 millions  en  1800,  rapportait  20  millions  en  1807,  et  en  faisait 
espérer  bien  davantage  pour  les  anuées  suivantes.  Les  anciennes  contribu- 
tions avaient  présenté  également  des  améliorations  notables.  L'enregistre- 
ment était  monté  de  100  millions  à 180;  les  douanes,  de  U)  millions  à 30 
en  1806,  à 60  en  1807;  car  si  le  commerce  maritime  était  interdit,  le 
commerce  avec  le  continent  prenoit  un  immense  développement. 

Aussi  les  revenus  ordinaires,  que  Xapoléon  avait  supposés  en  1800  dc- 
loir  s'élever  à 700  millions,  s'élevaient  fort  au  delà  en  1807,  et  pouvaient 
être  évalués  approximativement  à 740  millions,  se  décomposant  de  lu 
manière  suivante  : 315  millions  provenant  des  contributions  directes  (im- 
pôt sur  la  terre,  les  propriétés  bâties,  les  portes  et  fenêtres,  les  loyers,  etc.); 
180  provenant  de  l'enregistrement  (droit  sur  le  timbre,  les  successions, 
les  mutations  de  propriété,  avec  addition  du  produit  des  forêts);  80  pro- 
venant des  droits  réunis,  50  des  douanes,  30  du  sel,  5 des  sels  et  tabacs 
ail  delà  des  Alpes,  5 des  salines  de  l’est,  12  de  la  loterie,  10  des  postes, 

1 des  poudres  et  salpêtres,  10  des  décomptes  dus  par  les  acquéreurs  des 
domaines  naliouaux,  0 de  receltes  diverses,  36  du  subside  italien,  représen- 
tant l’entretien  de  l’armée  française  chargée  de  garderl’llalie.  Celle  somme 
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totale  de  740  millions,  accrue  de  30  millions  de  produits  spéciaux  , c’est- 
à-dire  de  centimes  additionnels  ajoutés  aux  contributions  directes  pour  1rs 
dépenses  départementales,  et  de  l’octroi  établi  sur  certaines  rivières  pour 
l'entretien  de  la  navigation,  devait  monter  à 770  millions.  Tel  de  ces  pro- 
duits, comme  celui  de  l’enregistrement,  des  droits  réunis  ou  des  douanes, 
pouvait  s'élever  ou  s’abaisser;  mais  le  total  des  produits  devait  atteindre 
et  dépasser  successivement  le  revenu  moyen  de  740  millions,  770  avec  les 
produits  spéciaux. 

Il  est  vrai  que  la  dépense  n’avait  pas  moins  dépassé  que  la  recette  les 
limites  posées  dans  la  loi  des  finances.  Napoléon,  en  1800 , avait  évalué  à 
700  millions  le  budget  de  l’état  de  guerre,  état  le  plus  ordinaire  à celle 
époque;  ce  qui  devait,  avec  30  millions  de  produits  spéciaux,  porter  la 
dépense  totale  à 730  millions.  On  savait  déjà  qu’elle  serait  de  700  millions 
pour  cette  même  année  1800.  On  sut  même  plus  tard  qu’elle  avait  été 
de  770.  Elle  avait  donc  dépassé  de  40  millions  le  chitTre  prévu.  En  1807, 
année  dont  nous  faisons  en  ce  moment  l'histoire , la  dépense  évaluée  à 720 
millions,  à 750  avec  les  produits  spéciaux,  menaçait  d’être  beaucoup  plus 
considérable.  Elle  fut  réglée  plus  tard  à 778  millions.  La  cause  de  ces 
augmentations  se  devine  aisément,  car  la  dépense  de  la  guerre  (pour  les 
deux  ministères,  du  personnel  et  du  matériel),  évaluée  à 300  millions, 
était  montée  à 340.  Encore  cette  somme  est-elle  loin  d’en  révéler  toute 
l'étendue;  car,  indépendamment  des  dépenses  mises  à la  charge  de  l’JKtat, 
les  pays  occupés  par  nos  troupes  avaient  fourni  une  partie  des  vivres,  et  le 
trésor  de  l’armée  dans  lequel  étaient  versées  les  contributions  de  guerre 
avait  supporté  une  partie  des  dépenses  du  matériel  et  de  la  solde.  Les 
suppléments  tirés  de  ce  trésor  ne  s'élevaient  pas  à moins  de  40  ou  50  mil- 
lions pour  18Ü(» , et  à moins  de  140  ou  150  pour  1807.  Mais  les  recettes 
courantes  de  l’année  donnant  déjà  740  millions  (770  avec  les  produits 
spéciaux),  et  le  trésor  de  l’armée  pouvant  fournir  quelques  suppléments 
sans  s’appauvrir,  on  est  fondé  à dire  que  Napoléon  avait  atteint  son  but 
d’égaler  les  recettes  aux  dépenses,  même  pendant  l’état  de  guerre,  sans 
recourir  à l’emprunt. 

Du  reste,  le  total  de  770  millions  de  dépenses  pour  1800,  de  778  pour 
1807,  ne  s’élait  pas  encore  révélé  tout  entier,  car  la  comptabilité  fran- 
çaise, quoique  en  progrès,  n'était  point  alors  parvenue  à la  perfection  qui 
permet  aujourd'hui,  quelques  mois  après  une  année  écoulée,  d’en  con- 
stater et  d’en  arrêter  la  dépense.  U ne  fallait  pas  moins  de  deux  ou  trois 
années  pour  arriver  à une  pareille  liquidation.  Napoléon  évaluait  donc  les 
dépenses  de  l’année  à 720  millions,  à 750  avec  les  services  payés  sur  les 
produits  spéciaux , et,  sauf  quelques  excédants  pour  l’entretien  de  l’armée, 
celte  évaluation  était  exacte.  Dans  ce  total  de  720  millions  la  dette  pu- 
blique devait  entrer  pour  104  millions  (54  de  rentes  perpétuelles  cinq 
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pour  cent,  17  de  rentes  viagères,  24  de  pensions  ecclésiastiques,  5 de 
pensions  civiles,  4 de  la  delte  du  Piémont,  de  Gènes,  Parme  el  Plaisance)  ; 
la  liste,  civile,  pour  28  (les  princes  compris);  le  service  des  affaires  étran- 
gères, pour  8;  l'administration  de  la  justice,  pour  22;  la  dépense  de  l'in- 
térieur et  des  travaux  publics,  pour  54  (non  compris  les  travaux  des  dé- 
partements payés  sur  les  30  millions  de  produits  spéciaux);  la  dotation 
des  cultes,  pour  12;  la  police  générale,  pour  1 ; les  finances,  pour  36 
(compris  10  millions  pour  la  caisse  d'amoitisscmcnl);  l'administration  du 
trésor,  pour  18  (compris  10  millions  de  frais  d'escompte);  la  marine, 
pour  106;  la  guerre,  pnur321  ; enfin  un  fonds  de  réserve  destiné  aux  dé- 
penses imprévues,  pour  10  : total  720  raillions,  750  avec  les  dépenses  des 
départements. 

Ce  total  des  dépenses  formant  750  millions,  comparé  avec  le  produit  des 
recettes  formant  770  millions,  laissait  une  somme  libre  de  20  millions. 
Napoléon  voulut  sur-le-champ  en  restituer  la  jouissance  au  pays,  par  la 
suppression  des  10  centimes  de  guerre  établis  en  1804,  en  remplacement 
des  dons  volontaires  votés  par  les  départements  pour  la  construction  de  la 
flottille  de  Boulogne.  C’était  un  soulagement  considérable  sur  les  contri- 
butions directes,  les  plus  pesantes  de  toutes  à cette  époque,  et  le  troisième 
de  ce  genre  accordé  depuis  le  18  brumaire.  Napoléon  ordonna  qu'en  pré- 
sentant la  loi  de  finances  au  Corps  Législatif,  qui  allait  être  assemblé  après 
une  prorogation  d’une  année,  on  lui  proposât  immédiatement  cette  amé- 
lioration importante  dans  le  sort  des  contribuables,  el  qu’on  annonçât 
ainsi  la  fin  d'une  partie  des  charges  de  la  guerre,  avant  la  fin  de  la  guerre 
elle-même. 

Sa  pensée  ardente,  aimant  à plonger  dans  l’avenir,  avait  déjà  recherché 
quel  serait  en  quelques  années  l’état  des  finances  du  pays,  et  il  avait  con- 
staté qu’en  quinze  ans  l’extinction  rapide  des  rentes  viagères  el  des  pen- 
sions ecclésiastiques,  le  rachat  également  rapide  des  rentes  perpétuelles 
dotées  d’un  fonds  d’amortissement  que  la  vente,  chaque  jour  plus  avanta- 
geuse, des  biens  nationaux  rendait  très  - puissant , réduiraient  la  dette 
publique  de  104  millions  à 74.  Mais  bien  avant  ce  résultat,  qu'il  fallait  at- 
tendre plusieurs  années  encore,  le  rétablissement  de  la  paix  pouvait  faire 
tomber  les  dépenses  publiques  fort  au-dessous  de  720  millions,  faire 
monter  fort  au-dessus  les  revenus,  et  offrir  d’abondants  moyens  ou  de 
dégrèvements,  ou  de  créations  utiles.  Sans  les  fautes  que  nous  aurons 
bientôt  à raconter,  ccs  beaux  résultats  eussent  été  réalisés,  et  les  finances 
de  la  France  auraient  été  sauvées  avec  sa  grandeur. 

Au  bon  état  des  finances  Se  joignait  depuis  l'année  précédente  une  faci- 
lité toute  nouvelle  dans  le  service  du  Trésor.  On  se.  souvient  que  diverses 
causes,  dont  l’une  était  permanente  el  les  autres  accidentelles,  avaient 
rendu  ce  service  très-difficile,  et  avaient  donné  au  Trésor  l’apparence  du 
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riche  embarrassé,  qui,  soit  par  défaut  d'ordre,  soit  par  difficulté  de  recou- 
vrer scs  revenus,  ne  peut  pas  suffire  à ses  dépenses  courantes.  La  cause 
permanente  naissait  du  régime  des  obligations  et  des  bons  à vue  que  les 
receveurs  généraux  souscrivaient,  et  qui,  acquittables  à leur  caisse,  mois 
par  mois,  étaient  le  moyen  par  lequel  le  produit  des  impôts  arrivait  au 
Trésor.  Les  obligations , représentant  la  valeur  des  contributions  directes, 
n’étaient  souscrites  qu’à  des  échéances  assez  éloignées,  et  un  quart  nu 
moins  n'était  payable  que  quatre , cinq  ou  six  mois  après  l’année  à laquelle 
elles  appartenaient.  Les  bons  à vue , représentant  les  contributions  indi- 
rectes, et  souscrits  à des  époques  indéterminées,  postérieurement  au  ver- 
sement réalisé  de  l’impôt,  ne  faisaient  parvenir  à l’Etat  les  produits  de  ces 
contributions  que  cinquante  ou  soixante  jours  après  leur  entrée  dans  les 
caisses  des  receveurs  généraux.  Ces  derniers  avaient  ainsi  des  jouissances 
de  fonds  qui  constituaient  une  partie  de  leurs  émoluments.  Mais  ce  qui  en- 
traînait des  inconvénients  beaucoup  plus  graves  que  des  bénéfices  excessifs 
accordés  à des  comptables,  c’était  la  nécessité  oii  se  trouvait  le  Trésor, 
pour  réaliser  scs  revenus  en  temps  opportun,  de  faire  escompter  ces 
obligations  et  bons  à rue,  quelquefois  par  la  Banque,  quelquefois  par  de 
gros  capitalistes,  qui  lui  avaient  fait  payer  l’escompte  jusqu'à  12  et  15 
pour  cent,  et  avaient  même,  comme  M.  Ouvrard,  commis  d’étranges  dé- 
tournements de  valeurs.  On  évaluait  à 124  millions  les  sommes  dont 
l’échéance  était  ainsi  reportée  au  delà  des  douze  mois  de  l’année.  Cepen- 
dant, comme  la  dépense  n’est  pas  plus  que  l’impôt  acquittée  dans  ces 
douze  mois,  le  service  tlu  Trésor  aurait  pu  s’opérer  presque  sans  escompte, 
si  d'autres  causes,  tout  accidentelles,  n’étaient  venues  compliquer  la  si- 
tuation ordinaire.  D’une  part,  les  budgets  antérieurs  de  1805,  1804, 
1803,  avaient  laissé  des  arriérés,  auxquels  on  essayait  de  pourvoir  avec 
les  ressources  courantes;  et  d’autre  part,  la  singulière  aventure  financière 
des  négociants  réunis,  qui  en  confondant  les  affaires  de  France  et  d’Es- 
pagne avaient  privé  l’Etat  d’une  somme  de  141  millions,  avait  constitué  le 
Trésor  dans  un  double  embarras.  On  s’était  vu  obligé  de  suppléer  à un 
déficit  antérieur  de  00  à 70  millions,  et  à un  débet  de  141  millions  créé 
par  les  négociants  réunis.  Ce  débet  avait  pour  gage,  à la  vérité,  des  va- 
leurs solides,  mais  d’une  réalisation  difficile.  Il  avait  donc  fallu,  outre 
l’escompte  annuel  des  12V  millions  d’obligations  n'échéant  que  dans 
l’année  suivante,  faire  face  à un  déficit  d’environ  200  millions.  C’est  ce 
qui  explique  la  détresse  financière  de  1805  et  de  1800,  même  au  milieu 
des  succès  prodigieux  de  la  campagne  qui  s’était  terminée  par  la  victoire 
d'Austerlitz. 

Mais  l’arrivée  de  Napoléon  en  janvier  1800,  revenant  victorieux,  et  les 
mains  pleines  des  métaux  enlevés  à l’Autriche,  avait  fait  renaître  la  con- 
fiance, et  apporté  un  premier  secours  dont  on  avait  grand  besoin.  Bientôt 
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le  crédit  renaissant,  l'intérêt  de  12  et  15  pour  cent  était  retombé  il  9,  et 
même  à G pour  cent,  dans  l'escompte  des  valeurs  du  Trésor. 

D'autres  moyens  avaient  été  pris  pour  résoudre  les  difficultés  du  mo- 
ment et  en  rendre  le  retour  impossible.  Premièrement  on  avait  retiré, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  Sénat,  à la  Légion  d'honneur,  il  l'Université, 
les  biens  nationaux  qui  constituaient  leur  dotation,  alloué  des  rentes  en 
compensation,  et  transmis  ces  biens  à la  caisse  d'amortissement  pour 
qu’elle  en  opérât  la  vente  peu  à peu,  ce  qu'elle  faisait  avec  prudence  et 
avantage.  On  estimait  ces  biens  h 60  millions,  et  sur  ce  gage  il  avait  été 
créé  GO  millions  de  rescriptions,  portant  G et  7 pour  cent  d'intérêt  suivant 
les  échéances,  et  successivement  remboursables  à ladite  caisse  dans  le 
courant  de  cinq  années.  Ces  rescriptions , à cause  de  l’intérêt  qu’elles  rap- 
portaient, de  la  certitude  du  gage  et  de  la  confiance  qu'inspirait  la  caisse 
qui  en  était  garante,  avaient  acquis  le  crédit  des  meilleures  valeurs,  et 
n'avaient  pas  cessé  de  se  négocier  à un  taux  très-rapproché  du  pair.  Elles 
avaient  ainsi  fourni  uu  moyen  d’acquitter  l’arriéré  des  budgets  de  1803, 
1801,  1805.  1,08  biens  donnés  en  gage  acquérant  avec  le  temps  une  valeur 
plus  considérable,  on  put  porter  à 70,  et  même  à 80  millions,'  le  chiffre 
de  ces  rescriptions,  afin  de  suffire  aux  charges  successivement  révélées  par 
la  liquidation  des  exercices  antérieurs. 

Après  avoir  pourvu  à cet  arriéré,  on  avait  apporté  un  grand  soin  à la 
rentrée  des  1 41  millions  constituant  le  débet  des  négociants  réunis.  M.  Moi- 
lion,  devenu  ministre  du  Trésor  au  moment  de  la  destitution  de  M.  de 
Marbois,  et  sans  cesse  stimulé  par  Xapoléon,  avait  déployé,  dans  la  réali- 
sation des  valeurs  composant  ce  débet,  un  zèle  et  une  habileté  remar- 
quables. D'abord  on  s'était  emparé  de  dix  à onze  millions  d’immeubles 
appartenant  aux  sieurs  Ouvrard  et  Vanlerbcrgb.  Puis  on  avait  saisi  les 
magasins  de  M.  Vanlerbergb  ; et  comme  l'Empereur,  très-content  de  son 
activité,  lui  avait  continué  le  service  des  vivres  de  l'armée  et  de  la  marine, 
on  s'était  ménagé,  en  ne  lui  payant  qu'une  partie  de  ses  fournitures,  le 
moyen  de  rentrer  bientôt  dans  une  somme  d’une  quarantaine  de  millions. 
MM.  Ouvrard,  Desprez,  Vanlerbergb  avaient  encore  versé,  en  différents 
payements,  ou  en  effets  sur  la  Hollande,  une  somme  de  30  millions.  Enfin 
l’Espagne,  reconnue  personnellement  débitrice  dans  le  débet  total  d'une 
somme  de  60  millions,  s'était  acquittée  en  déléguant  3G  millions  de  piastres 
sur  le  Mexique,  et  en  promettant  de  payer  directement  24  millions,  dans 
le  courant  de  1806,  à raison  de  trois  millions  par  mois.  L'Espagne  était 
le  plus  mauvais  de  tous  ces  débiteurs,  car,  sur  les  24  millions  acquiltahles 
mensuellement  en  1806,  elle  n'avait  versé  que  1 4 millions  en  août  1807, 
après  avoir  montré  avant  Iéna  une  mauvaise  volonté  évidente,  et  depuis 
(éna  une  impuissance  déplorable.  C'est  à force  d'emprunts  sur  la  Hollande 
qu'elle  avait  remboursé,  en  août  1807,  14  des  24  millions  dus  en  1806. 
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Quant  aux  36  millions  do  piastres  à toucher  dans  les  comptoirs  de  Mexico, 
de  la  Vera-Cruz,  de  Caracas,  de  la  Havane,  de  Btienos-Ayrcs,  M.  Mollien. 
avait  employé  un  moyen  fort  ingénieux  pour  en  recouvrer  la  valeur  : c'était 
de  les  céder  à la  maison  hollandaise  Hope,  qui  les  cédait  à la  maison  an- 
glaise Baring,  laquelle  obtenait,  à cause  du  liesoin  que  l'Angleterre  avait 
de  métaux,  la  permission  de  les  extraire  des  ports  espagnols  sur  des  fré- 
gates anglaises.  La  France  ne  garantissait  que  le  versement  en  rade,  à 
bord  des  canots  anglais,  qt  les  livrait  au  prix  de  3 fr.  75  c.,  prix  auquel 
elle  les  avait  reçues.  Le  bénéfice  de  1 fr.  25  c. , abandonné  à ceux  qui 
bravaient  les  difficultés  de  l’opération,  n’était  donc  pas  fait  sur  elle-même, 
mais  sur  l'Espagne,  qui  payait  ainsi  par  un  énorme  escompte  l'éloigne- 
ment des  sources  de  sa  richesse,  et  la  faiblesse  de  son  pavillon,  obligé 
d'abandonner  au  pavillon  anglais  l'extraction  des  métaux  de  l'Amérique. 
Les  maisons  Baring  et  Hope,  par  des  virements  de  valeurs,  transmettaient 
ensuite  au  Trésor  français  le  montant  des  piastres  cédées.  On  en  avait  né- 
gocié à ces  conditions  pour  plus  de  25  millions,  dont  une  partie  venait  de 
rentrer.  Le  surplus  avait  été  employé  à payer  aux  Etats-Unis,  ou  dans  les 
colonies  espagnoles,  les  dettes  contractées  par  notre  marine,  et  notam- 
ment les  dépenses  faites  pour  les  vaisseaux  de  l'amiral  U illauntez,  qui 
avaient  cherché  refuge,  les  uns  dans  le  port  de  la  Havane,  les  autres  dans 
le  Delauare  et  dans  le  Chesapeak. 

C’est  à l'aide  de  ces  diverses  combinaisons  qu’en  août  1807,  le  Trésor 
français  était  parvenu  à recouvrer  100  millions,  sur  les  1 il  composant 
l'énorme  débet  des  négociants  réunis.  La  rentrée  des  il  millions  restants 
était  assurée,  à -i  ou  5 millions  prés,  et  à des  termes  très-rapprochés. 

Le  Trésor  obéré  dans  l’hiver  de  1800,  bientôt  soulagé  par  les  secours 
métalliques  que  Napoléon  avait  tirés  de  l'étranger,  par  le  retour  de  la  con- 
fiance, par  le  payement  intégral  de  l'arriéré  des  budgets,  par  le  recouvre- 
ment presque  total  du  débet  des  négociants  réunis,  n'avait  eu  h pourvoir, 
en  1807,  qu’à  une  petite  partie  de  ce  débet,  et  aux  12i  millions  d'obliga- 
tions ordinairement  recouvrables  dans  l’exercice  suivant,  ce  qui  était  fa- 
cile, comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’acquittement  de  la  dépense  étant 
presque  autant  retardé  que  celui  de  l’impôt.  Aussi  l’Empereur  avait-il  pu 
exiger  et  obtenir  que  la  solde  de  la  grande  armée,  qui  représentait  3 à i 
millions  par  mois,  et  dont  il  avait  dispensé  le  Trésor  de  faire  le  versement 
immédiat,  s’accumulât  peu  à peu  à Erfurt,  à Mayence,  à Paris,  et  y for- 
mât un  dépôt  en  numéraire  de  plus  de  iO  millions,  précaution  excessive 
qui  prouve  combien  était  prudent  à la  guerre  cet  homme  si  imprudent 
dans  la  politique 

* Les  details  que  je  rapporte  iri  peux  oui  paraître  minutieux,  mais  ils  me  semblent  in- 
dispensables pour  faire  connaître  la  marche  de  nos  finances,  l'habileté  administrative  de 
Napoléon  et  de  ses  aïeuls,  le  temps  singulier  dan»  lequel  ils  vivaient,  Ge*  details,  et  sur- 
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Mais  une  institution  nouvelle,  qui  était  le  complément  nécessaire  de 
notre  organisation  financière,  facilita  dès  18Ü(>  les  opérations  du  Trésor, 
et  y fit  régner  dans  le  courant  de  1807  une  abondance  jusque-là  inconnue. 
D’après  le  système  proposé  parM.  Gaudin  au  Premier  Consul  le  lendemain 
du  18  brumaire,  système  suivi  jusqu’en  1807,  les  receveurs  généraux 
souscrivaient,  comme  nous  avons  dit,  au  profit  du  Trésor  des  lettres  de 
change,  sous  le  titre  d 'obligations  ou  de  bons  à vue,  échéant  mois  par 
mois.  Ce  fut  là  le  moyen  employé  pour  opérer^a  rentrée  des  revenus  pu- 
blics. On  avait  ainsi  la  certitude  d’une  échéance  fixe,  et  on  abandonnait 
comme  émoluments,  aux  receveurs  généraux,  les  bénéfices  d'intérêts  qui 
en  résultaient,  car  l’impôt  rentrait  toujours  avant  l’échéance  de  ces  ohli* 
gâtions  ou  bons  à vue.  C'était  sans  doute  une  grande  amélioration,  eu 
égard  au  temps  où  ce  système  fut  imaginé,  car  on  s’était  ainsi  assuré  des 
termes  fixes  pour  le  versement  des  impôts.  Il  restait  en  1807  un  dernier 
pas  à faire,  c’était  d’obliger  les  comptables  à livrer  leurs  fonds  au  Trésor 
au  moment  même  oii  ils  les  recevaient.  Mais  supprimer  tout  à coup  ce 
système  de  lettres  de  change,  pour  lui  substituer  le  système  plus  naturel 
d’un  versement  immédiat,  sous  la  forme  d’un  compte  courant  établi  entre 
le  Trésor  et  les  receveurs  généraux,  aurait  constitué  un  changement  trop 
brusque  et  peut-être  dangereux.  L’expérience  et  l’esprit  inventif  de 
M.  Mollicn  lui  suggérèrent  une  transition  des  plus  heureuses. 

XI.  Mollicn,  comme  on  s’en  souvient  sans  doute,  était  directeur  de  la 
caisse  d’amortissement,  lorsque  Napoléon,  satisfait  de  la  manière  dont  il 
avait  dirigé  cette  caisse,  l’appela  en  180(3  au  ministère  du  Trésor,  en 
remplacement  de  M.  de  Marbois,  destitué  par  suite  de  l'affaire  des  négo- 
ciants réunis.  M.  Mollicn  était  un  discoureur  subtil,  ingénieux,  tout  plein 
des  doctrines  des  économistes,  très-habile  en  affaires  quoiqu’il  les  exposât 
dans  un  langage  prétentieux;  timide,  susceptible,  se  troublant  aisément 
devant  Napoléon,  qui  n’aimait  pas  les  longues  dissertations,  mais  retrou- 
vant bientôt  en  lui-même  l’indépendance  d’un  honnête  homme,  et  la  fer- 
meté d'un  esprit  convaincu.  Napoléon  traitait  quelquefois  avec  la  liberté 
de  la  toute-puissance  et  du  génie  les  théories  de  M.  Mollicn,  et  puis  lais- 

_ • 

font  ceux  qui  vont  suivre  sur  la  création  du  nouveau  système  de  trésorerie,  sont  extraits, 
non  des  publications  officielles,  devenues  fort  rares  à cette  époque,  restées  d'ailleurs 
très-incomplètes,  et  surtout  parfaitement  muettes  sur  les  moyens  d'exécution,  mais  des 
archivés  même  du  Trésor.  J'ai  fait  sur  ces  archives,  avec  l'autorisation  de  M1I.  les  mi- 
nistres des  finances  Ho maïui  et  Dumon,  un  travuil  considérable,  dont  j'ai  été  dédommagé, 
quelque  lonq  qu'il  ait  pu  être,  par  l'instruction  que  j'ai  recueillie,  sur  l’ori.qiue  et  la 
marrlic  de  notre  adminisliation  financière.  Je  me  suis  fort  éclairé  aussi  pour  ce  qui  con- 
cerne cette  époque,  dans  la  lecture  des  mémoires  inédits,  et  très-imporlunts,  de  M.  le 
comte  Mollicn.  Je  garantis  donc  la  parfaite  exactitude  des  détails  qui  ont  précédé  et  qui 
vont  suivre,  quant  aux  faits  en  eux-mêmes  et  quant  aux  chiffres.  Seulement  j’ai  donné  les 
sommes  rondes,  et,  pour  les  chiffres  variables  d'un  jour  & l’antre,  les  sornnn  s moyennes, 
qui  exprimaient  le  mieux  la  vérité  durable  des  choses. 
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sait  agir  cet  habile  ministre,  gâchant  à quel  point  il  était  consciencieux, 
Appliqué,  et  propre  surtout  à réformer  le  mécanisme  du  Trésor,  oü  ré- 
gnaient encore  de  vieilles  routines  protégées  par  des  intérêts  opiniâtres. 

Lorsque  la  négociation  des  valeurs  du  Trésor  fut  enlevée  à IV.  Desprez, 
représentant  de  la  compagnie  des  négociants  réunis,  un  comité  des  rece- 
veurs généraux  avait  été  chargé  de  le  remplacer.  Ce  comité  exista  quelque 
temps,  et  son  service  consistait  à escompter  les  obligations  et  bons  à vue, 
en  agissant  pour  le  compte  des  receveurs  généraux.  Les  fonds  dont  ce 
comité  se  servait  lui  venaient  des  receveurs  généraux  eux -mêmes,  qui 
touchaient  toujours  le  montant  des  impôts  avant  l'époque  où  l'échéance 
des  obligations  et  bons  à rue  les  forçait  à le  verser.  M.  Mollien,  frappé 
de  cette  remarque,  que  l’argent  avec  lequel  on  escomptait  les  valeurs  du 
Trésor  était  l’argent  du  Trésor  lui-même,  imagina  d’en  exiger  le  verse- 
ment immédiat,  au  moyen  d’une  combinaison  qui  sans  priver  les  comp- 
tables des  jouissances  de  fonds  dont  ils  profitaient,  les  amènerait  à livrer 
directement,  et  sans  intermédiaire,  le  produit  de  l'impôt  aux  caisses  du 
Trésor.  Pour  y parvenir,  il  créa  une  caisse  appelée  caisse  de  service,  titre 
emprunté  de  son  objet  même,  h laquelle  les  receveurs  généraux  devaient 
envoyer  à l'instant  où  ils  les  recevaient  tous  les  fonds  obtenus  des  contri- 
buables, moyennant  un  intérêt  de  5 pour  cent.  Cette  caisse,  afin  de  s’ac- 
quitter envers  eux,  devait  ensuite,  à l’échéance,  leur  remettre  leurs  obli- 
gations  et  bons  à vue.  Pour  amener  les  receveurs  généraux  à verser  les 
sommes  perçues  à celle  caisse,  il  leur  adressa  une  circulaire  par  laquelle 
il  leur  disait,  que  si  d'une  part  ils  ne  devaient  les  fonds  de  l’impôt  qu'à 
l’échéance  de  leurs  obligations , de  l’autre  ils  n’étaient  que  dépositaires 
de  ces  fonds,  et  n’avaient  pas  le  droit  de  les  employer  en  spéculations  pri- 
vées; que  la  caisse  de  service,  instituée  pour  les  recevoir,  en  serait  le  dé- 
positaire le  plus  naturel  et  le  plus  sur,  et  leur  en  payerait  un  intérêt  rai- 
sonnable, celui  de  5 pour  cent.  Il  ajouta  que  leur  compte  courant  avec 
cette  caisse  serait  mis  tous  les  mois  sous  les  yeux  de  l’Empereur,  que 
chacun  savait  attentif,  plein  de  mémoire  et  de  justice.  C’était  assez  pour 
stimuler  le  zèle  de  ceux  qui  avaient  de  la  bonne  volonté.  Quant  aux  autres, 
M.  Mollien  s’y  prit  différemment.  Dispensé,  par  l’abondance  d’argent  dont 
il  commençait  à jouir,  de  recourir  aussi  fréquemment  à l’escompte  des 
obligations  et  bons  à vue,  il  ne  laissa  plus  paraître  un  seul  de  ces  effets 
sur  la  place;  et  si,  dans  certains  besoins  pressants,  il  était  obligé  de  s’a- 
dresser à la  Banque  de  France,  pour  qu'elle  lui  escompté!  quelques  mil- 
lions de  valeurs,  c’était  à condition  qu’elle  en  garderait  les  litres  dans  son 
portefeuille.  Dès  lors  les  receveurs  généraux  qui  faisaient  valoir  les  fonds 
de  l’impôt  en  agiotant  sur  les  obligations  et  les  bons  à vue,  n’eurent  plus 
d'autre  ressource  que  la  caisse  de  service  elle-même,  cl  ils  lui  envoyèrent 
ces  fonds.  Les  uns  par  zèle,  par  émulation  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
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mémos  do  l’Empereur,  les  autres  par  impossibilité  de  trouver  ailleurs  un 
emploi  de  leurs  capitaux,  depuis  que.  les  obligations  ne  paraissaient  plus 
sur  la  place,  versèrent  le  produit  réalisé  des  impôts  à la  caisse  de  service, 
moyennant  l'intérêt  de  5 pourcent,  et  la  caisse  s’acquitta  envers  eux  en 
leur  restituant  leurs  obligations  à chaque  échéance.  L'opération  de  l’es- 
compte se  trouva  donc  ainsi  naturellement  supprimée,  et  remplacée  par 
un  versement  immédiat  au  Trésor,  moyennant  un  intérêt  de  5 pour  cent, 
pour  le  temps  à courir  entre  l’époque  du  versement  et  l’époque  de  l’échéance 
des  obligations  et  bons  à vue. 

Instituée  à la  fin  de  1800,  au  moment  du  départ  de  Xapoléon  pour  la 
Prusse,  la  caisse  de  service  regorgeait  de  fonds  en  1807,  au  moment  de  son 
retour.  M.  Mollien,  dont  on  ne  saurait  trop  admirer  en  cette  occasion  les 
combinaisons  ingénieuses  et  habiles,  ne  se  borna  point  à diriger  vers  la 
caisse  de  service  les  fonds  des  receveurs  généraux  ; il  fit  mieux  encore.  Ce 
n’étaient  pas  seulement  les  comptables  qui  avaient  recours  aux  obligations 
et  aux  bons  à vue , pour  l'emploi  des  fonds  dont  ils  avaient  la  disposition 
temporaire,  c'étaient  aussi  les  particuliers  qui  cherchaient  là  des  place- 
ments à court  terme  (comme  font  aujourd’hui  les  capitalistes  français  qui 
recherchent  les  bons  du  Trésor,  ou  les  capitalistes  anglais  qui  recherchent 
les  bons  de  l’Échiquier)  ; c’étaient  aussi  les  établissements  publics  qui 
avaient  des  capitaux  à placer,  comme  le  .\lont-dc-Piété,  la  Banque,  la 
caisse  d’amortissement,  etc.  Ces  divers  capitalistes  s’adressaient  aux  ban- 
quiers faisant  ordinairement  l’agio  des  obligations  et  bons  à vue , afin  de 
l’en  procurer.  M.  Mollien  autorisa  la  caisse  de  service,  par  le  décret  d'insti- 
tution, à émettre  des  billets  sur  elle-même,  portant  un  intérêt  de  cinq  pour 
cent,  et  une  échéance  déterminée.  Au  lieu  de  donner  des  obligations  ou 
des  bons  à vue  aux  particuliers,  elle,  leur  remit  de  ces  billets  sur  elle-même, 
et  elle  en  eut  bientôt  placé  pour  18  millions,  ce  qui  la  mit  en  possession 
d'une  égale  somme,  en  écus.  Elle  conclut  encore  un  traité  particulier  avec 
le  Mont-de-Piété,  qui  avait  ordinairement  besoin  de  15  à 18  millions  d’o- 
bligations,  pour  l'emploi  de  ses  fonds.  Au  lieu  de  lui  remettre  des  obliga- 
tions, on  lui  remit  des  billets  de  la  caisse  de  service,  en  lui  donnant  la 
garantie  d’un  dépôt  de  18  millions  A' obligations  conservées  au  Trésor  dans 
un  portefeuille  spécial.  De  la  sorte  les  obligations  et  bons  à vue  ne  circu- 
lèrent plus;  les  billets  de  la  caisse  de  service  les  remplacèrent  dans  le  pu- 
blic. Il  y avait  en  juillet  1807  un  an  que  cette  caisse  existait,  et  elle  avait 
déjà  reçu  45  millions  des  receveurs  généraux  (dont  moitié  pour  leur 
compte,  moitié  pour  celui  des  capitalistes  de  province),  18  millions  du 
public,  18  millions  du  Mont-de-Piété,  c'est-à-dire  une  somme  totale  de 
80  millions. 

On  comprend  quelle  facilité  la  création  de  la  nouvelle  caisse  avait  dû 
apporter  dans  le  service  du  Trésor,  qui,  soulagé  de  l’arriéré  «les  budgets 
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par  la  création  des  70  millions  de  rescriplions,  remboursé  de  la  plus  grande 
partie  du  débet  des  négociants  réunis,  trouva  en  outre,  dans  cet  emprunt 
flottant  de  80  millions,  des  ressources  qui  le  dispensèrent  de  recourir  à 
l’escompte  des  obligations  et  bons  à vue.  En  réalité  cet  emprunt  avait  tou- 
jours existé,  puisque  toujours  les  capitaux  avaient  cherché  un  placement 
temporaire  dans  les  bonnes  valeurs  du  Trésor.  Mais  le  Trésor  n'en  avait 
pas  été  l’intermédiaire.  Des  spéculateurs,  placés  entre  lui  et  le  public,  at- 
tiraient les  capitaux  à eux,  et  ensuite  lui  faisaient  désirer,  demander,  souvent 
attendre,  et  payer  à un  taux  exorbitant  l'escompte  des  obligations  et  des 
bons  à rue.  Quelquefois  même  ces  spéculateurs  n'étaient  autres  que  ses 
propres  comptables,  qui  lui  prêtaient  les  fonds  de  l'impôt,  et  non-seule- 
ment le  rançonnaient  sans  pudeur,  mais  prenaient  aussi  de  funestes  habi- 
tudes d'agiotage.  La  caisse  de  service  étant  devenue  l’intermédiaire,  se 
trouvait  maîtresse  de  cet  emprunt  permanent,  du  taux  auquel  il  se  con- 
tractait; s'affranchissait  des  comptables,  qu'elle  réduisait  à n’élre  plus  que 
les  simples  dépositaires  des  deniers  publics,  et  ne  leur  laissait  du  rôle  de 
banquiers  que  le  soin  de  mouvoir  les  fonds  du  Trésor  d’un  poinbâ  un  autre. 
L'abaissement  subit  et  extraordinaire  des  frais  de  négociation  de  1806  à 
1 807 , devint  la  preuve  matérielle  de  tous  ces  avantages.  Pour  l'exercice 
1806,  qui,  à cause  du  changement  de  calendrier,  comprenait,  outre  les 
douze  mois  de  1806,  les  trois  derniers  mois  de  1 80.5,  la  dépense  des  frais 
de  négociation  s’était  élevée  à la  somme  exorbitante  de  27  à 28  millions1. 
Pour  les  quatre  premiers  mois,  elle  avait  été  de  14  millions  (ce  qui  suppo- 
sait 3 millions  et  demi  par  mois,  c’est-à-dire  -40  millions  par  an).  Pour  les 
sept  mois  suivants  elle  avait  été  de  près  de  1)  millions  (ce  qui  ne  supposait 
plus  que  1,200  mille  francs  par  mois,  et  Li  ou  15  millions  par  an).  Enfin 
pour  les  quatre  derniers  mois  elle  avait  été  de  i millions  300  mille  francs 
(ce  qui  supposait  tout  au  plus  12  millions  par  an).  Celte  dépense  était  ré- 
duite en  1807  à 9 ou  10  millions,  économie  considérable,  qui  ne  laissait 
aux  capitalistes  que  des  bénéfices  légitimes,  et  nullement  regrettables,  si 
on  considère  surtout  le  partage  qui  s'eu  faisait.  Sur  ces  0 millions  la 
Ilauque  percevait  1,400  mille  francs,  la  caisse  d'amoitissement  1,500,  le 
\lont-de-Piété  1,350,  les  receveurs  généraux  et  particuliers,  pour  leurs 
frais  et  rétributions,  5 millions.  Quel  changement,  si  on  se  reporte  aux 
années  antérieures,  où  les  comptables  se  ménageaient  des  bénéfices  exor- 
bitants sur  las  sommes  qu'ils  retenaient,  si  on  remonte  surtout  aux  temps 
de  l’ancienne  monarchie,  où  les  fermiers  généraux  payaient  la  cour,  les 

1 17,360,022  fr.  pour  465  jours,  m*  dùtoriipusarU  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  130  jour».  . . . 14,385,680  fr. 

Pour  107  jour*.  , . 8,609,871 

Pour  138  jours.  . . . V;373,470 

27, 369 ,7*22 
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ministres,  les  employés,  et  réalisaient  encore  des  fortunes  immenses  pen- 
dant un  bail  de  quelques  années! 

La  caisse  de  service,  outre  ces  divers  avantages,  d'émanciper  le  Trésor, 
de  lui  procurer  de  «grandes  économies , de  ramener  ses  comptables  à de 
meilleures  habitudes,  avait  pour  conséquence  de  faire  cesser  dans  la  cir- 
culation «générale  des  valeurs  de  faux  mouvements,  qui  se  résolvaient  pour 
l'Etat  et  pour  le  pays  lui-méme,  ou  en  frais  de  banque,  ou  en  pertes  d’in- 
téréts,  ou  en  déplacements  inutiles  de  numéraire,  lorsque,  par  exemple, 
le  Trésor  n’était  pas  encore,  au  moyen  du  compte  courant  avec  ses  comp- 
tables , en  communication  directe  et  journalière  avec  eux,  et  qu’il  avait 
besoin  d’argent  quelque  part,  ignorant  ce  qu’il  en  était,  il  faisait  escompter 
à Paris  des  obligations , et  en  expédiait  la  valeur  sur  les  lieux,  oii  souvent 
se  trouvaient  déjà  dans  la  caisse  du  receveur  général  des  fonds  en  abon- 
dance. De  son  côté  le  receveur  général,  intéressé  à se  débarrasser  de  fonds 
inutiles,  cherchait  à les  diriger  sur  Paris  ou  sur  d'autres  points,  et  char- 
geait de  métaux  les  voitures  publiques,  tandis  que  si  le  compte  courant  eût 
existé,  de  simples  écritures  auraient  suffi,  et  eussent  dispensé  le  Trésor 
d’envoyer  du  numéraire  dans  les  départements,  et  les  départements  d'en 
envoyer  à Paris. 

M.  Mollien  ne  s’était  pas  borné  à la  création  d’une  caisse  de  service  au 
centre  de  l’Empire,  il  en  avait  institué  une  semblable  dans  les  départements 
situés  au  delà  des  Alpes.  Là  plus  encore  que  dans  l’ancienne  France,  se 
rencontrait  la  fâcheuse  contradiction  de  fonds  stagnants  chez  les  comptables 
avec  des  besoins  pressants  auxquels  il  fallait  pourvoir  par  des  envois  de 
numéraire.  Pour  faire  cesser  ce  grave  inconvénient,  XI.  Mollien  établit, 
non  pas  à Turin,  mais  à Alexandrie,  dans  l’enceinte  de  la  grande  forteresse 
construite  par  .Napoléon,  une  caisse  de  virements,  à laquelle  tous  les 
comptables  de  la  Ligurie,  du  Piémont  et  de  l’Italie  française,  devaient 
verser  leurs  fonds,  et  qui  à son  tour  les  dirigeait  vers  les  lieux  où  existaient 
des  besoins,  à Xlilan  surtout,  où  il  y avait  à payer  l’armée  française.  Cette 
caisse,  placée  sous  la  direction  d’un  agent  habile,  XI.  Dauchy,  avait  bientôt 
produit  les  mêmes  avantages  que  celle  qu'on  avait  instituée  à Paris,  c’est- 
à-dire  rendu  le  service  facile,  les  ressources  ahondantes,  les  envois  de  nu- 
méraire inutiles  ; et  c'était  la  peine,  en  vérité,  d’apporter  un  tel  ordre  dans 
cette  partie  des  finances  de  l’Empire,  car  l’Italie  française  (nous  entendons 
par  ce  nom  celle  qui  était  convertie  en  départements,  et  non  celle  qui  était 
constituée,  sous  le  prince  Eugène,  en  Etat  allié  mais  indépendant),  l’Italie 
française  rapportait  à cette  époque  jusqu'à  40  millions,  dont  18  étaient 
consacrés  à payer  l'administration  locale,  la  justice,  la  police,  les  routes  ; 
et  22  millions  restaient,  soit  pour  la  construction  des  places  fortes,  soit 
pour  contribuer  à l’entretien  des  120  mille  hommes,  qui  fermaient  aux 
Autrichiens  les  routes  de  la  Lombardie. 
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Napoléon  avait  suivi  attentivement,  tandis  qu'il  faisait  la  guerre  au  Nord, 
la  marche  et  les  progrès  de  ces  nouvelles  créations  financières;  et  à son 
retour,  le  jour  môme  où  les  ministres  étaient  venus  saluer  en  lui  l'heureux 
vainqueur  du  continent,  il  avait  félicité  JU.  Mollien  avec  une  sorte  d’effu- 
sion. \e  voulant  jamais  faire  le  bien  à demi,  il  se  proposait  de  rendre  plus 
complète  encore  ce  qu’il  appelait  l'émancipation  du  Trésor.  La  nouvelle 
caisse  de  service,  moyennant  l'emprunt  flottant  de  80  millions  dont  il  vient 
d’étre  parlé,  était  presque  dispensée,  sauf  dans  certains  besoins  pressants, 
pour  lesquels  elle  s’adressait  à la  Manque,  de  recourir  à l'escompte  des 
obligations  et  bons  à vue.  Mais  Napoléon  résolut  d’assurer  ses  ressources 
d'une  manière  définitive,  à l'aide  d’une  combinaison  dont  il  avait  déjà  eu 
l’idée  lorsqu’il  bivouaquait  au  milieu  des  neiges  de  la  Pologne.  La  somme 
des  obligations  et  bons  à vue,  dont  l’échéance  n’arrivait  que  dans  l'année 
suivante,  et  qu'il  fallait  dès  lors  escompter,  s'élevait  à 124  millions  envi- 
ron. 11  est  vrai  que  la  dépense  comme  la  recette  ne  s'acquittait  pas  dans 
l'année.  Mais  Napoléon  voulait  autant  que  possible  faire  solder  la  dépense 
dans  l’année  même,  et  pour  cela  réaliser  dans  le  même  intervalle  de  temps 
les  revenus  de  l'État.  Conformément  à ce  qu’il  avait  imaginé  en  Pologne, 
il  voulut  que  les  obligations  de  1807,  qui  ne  devaient  échoir  qu’en  1808, 
fussent  abandonnées  à l'exercice  1808;  que  celles  de  1808,  qui  ne  devaient 
échoir  qu'en  1809,  fussent  abandonnées  également  à 1809,  de  façon  que 
chaque  exercice  n’eut  que  des  valeurs  échéant  dans  les  douze  mois  de  sa 
durée.  Mais  pour  qu’il  en  fut  ainsi,  il  fallait  fournir  à 1807  l’équivalent 
des  124  millions  de  valeurs  reportées  sur  les  exercices  suivants.  Napoléon 
résolut  de  faire  à la  caisse  de  service  un  prêt  de  1 24  millions,  qui  pouvait 
être  définitif,  grâce  aux  ressources  dont  il  disposait.  Après  diverses  com- 
binaisons, il  s’arrêta  à l’idée  de  faire  fournir  84  millions,  sur  les  124,  par 
le  trésor  de  l’armée,  et  les  40  restants  par  les  établissements  qui  avaieut 
l'habitude  de  placer  leurs  fonds  dans  les  valeurs  du  Trésor.  La  nouvelle 
caisse  allait  dès  lors  se  trouver  dans  une  abondance  extraordinaire-,  ayant 
84  millions  qui  lui  venaient  tout  à coup  de  l'armée,  et  n’ayant  plus  que 
40  millions  à demander  au  public,  au  lieu  de  80  qu’elle  lui  avait  emprun- 
tés en  1807.  Elle  devait  être  dispensée  à l’avenir  d'escompter  les  obliga- 
tions et  bons  à vue , puisque  chaque  exercice  n’aurait  désormais  à sa  dis- 
position que  des  valeurs  échéant  dans  l'année  même.  Napoléon  décida  en 
outre  que  les  124  millions  d 'obligations  et  de  bons  à vue,  reportés  d’une 
année  sur  l’autre,  seraient  enfermés  dans  un  portefeuille,  pour  n’eu  sortir 
que  l’année  suivante,  au  moment  de  leur  remplacement  par  une  égale 
somme  de  valeurs  nouvelles.  Il  devenait  facile  alors  de  les  supprimer 
comme  inutiles,  car  leur  seule  fonction  consistait  à rester  en  dépôt  dans  le 
portefeuille,  ou  à procurer  aux  comptables  par  des  échéances  différées  des 
bénéfices  cT  intérêts  qu’on  avait  jugé  convenable  de  leur  accorder.  On  pou- 
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vait  obtenir  les  mêmes  résultats  en  réglant  le  compte  d'intérêt  établi  eulre 
le  Trésor  et  les  receveurs  généraux,  de  manière  à indemniser  ces  derniers. 
C’est  en  elfet  ce  qui  est  arrivé  depuis.  La  Caisse  de  service,  instituée  d'a- 
près les  mêmes  principes,  s’appelle  caisse  centrale  du  Trésor.  Les  rece- 
leurs généraux  sont  en  compte  courant  avec  celte  caisse.  On  les  débile , 
c'est-à-dire  on  les  constitue  débiteurs  de  tout  ce  qu’ils  ont  reçu  dans  lu 
dizaine.  On  les  crédite,  c’est-à-dire  on  les  constitue  créanciers  de  tout  ce 
qu'ils  ont  versé  dans  la  même  dizaine.  L'intérêt  qui  court  contre  eux, 
quand  ils  sont  débiteurs,  court  pour  eux  quand  ils  sont  créanciers.  On 
règle  ensuite  le  compte  d’intérêt  tous,  les  trois  mois,  et,  de  plus,  à la  fin 
de  l'année , on  leur  alloue  pour  la  masse  des  contributions  directes,  autre- 
fois représentées  par  les  obligations , une  bonification  d’intérêt,  qui  les 
indemnise  si  les  rentrées  n’ont  pas  eu  lieu  dans  les  douze  mois,  qui  les 
récompense  s'ils  ont  su  les  opérer  dans  cet  intervalle  de  temps,  qui  les 
intéresse  enfin  au  prompt  et  facile  recouvrement  des  deniers  publics. 

Celte  belle  opération  achevait  la  réorganisation  des  finances,  par  la 
bonne  constitution  de  la  trésorerie.  Il  fut  convenu  qu’elle  ne  s’exécuterait 
définitivement  qu'en  1808,  soit  à cause  du  débet  des  négociants  réunis 
qui  ne  pouvait  être  entièrement  acquitté  qu’à  cette  époque,  soit  à cause  du 
recouvrement  des  contributions  étrangères  qu’il  était  impossible  d’opérer 
plus  tôt.  L’emprunt  de  12i  millions  dut  être  applicable  à l’exercice  1808, 
lequel,  moyennant  cette  somme  de  12<i  millions,  allait  faire  abandon  à 
l’exercice  1809  de  toutes  les  obligations  et  bons  d vue  échéant  après  le 
31  décembre  1808;  de  façon  que  l’exercice  1809  devait  être  le  premier 
qui  n'aurait  à sa  disposition  que  des  valeurs  échéant  dans  les  douze  mois 
de  sa  durée 

G*  prêt  accordé  au  Trésor  de  l’État  par  le  trésor  de  l’armée  ne  devait 
pas  être  temporaire,  mais  définitif,  au  moyen  d'une  combinaison  profonde, 
qui  révélait  plus  clairement  encore  l’usage  que  Xapoléon  entendait  faire 
des  produits  de  la  victoire.  Il  entrevoyait  qu’après  avoir  payé  les  dépenses 
extraordinaires  de  guerre  de  1805,  de  1800  et  de  1807,  il  lui  resterait 
environ  300  millions,  lesquels  étaient  déjà  déposés  en  partie,  et  devaient 
être  déposés  en  totalité  à la  caisse  d'amortissement.  Il  prétendait  faire  sor- 
tir de  ce  trésor  comme  d’une  source  merveilleuse,  non-seulement  le  bien- 
être  de  ses  généraux,  de  ses  officiers,  de  ses  soldats,  mais  la  prospérité  de 
l’Lmpire.  Si  à cette  somme  on  ajoute  12  à 15  millions  qu’il  avait  l’art 
d'économiser  tous  les  ans  sur  les  25  millions  de  la  liste  civile,  plus  une 
quantité  de  domaines  fonciers,  en  Pologne,  en  Prusse,  en  Hanovre,  en 
U estpbalie,  on  aura  une  idée  des  ressources  immenses  qu’il  s’était  ména- 
gées pour  assurer  à la  fois  les  fortunes  particulières  et  la  fortune  publique. 


1 Le  décret  dcliuitif,  ordonnai]!  le  prêt  de  84  million*,  ne  fui  signé  que  le  6 mars  1808. 
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Mais,  dans  le  désir  d'en  retirer  un  double  bienfait,  il  se  serait  bien  gardé  de 
récompenser  ses  généraux,  ses  officiers,  ses  soldats  avec  des  sommes  en 
argent,  car  ces  sommes  auraient  été  bientôt  dévorées  par  ceux  qu’il  voulait 
enrichir,  et  qui,  se  sentant  exposés  continuellement  à la  mort,  entendaient 
jouir  de  la  vie  pendant  qu'elle  leur  était  laissée.  Il  lui  suffisait  donc  que  le 
trésor  de  la  grande  armée  fut  riche  en  revenus,  et  il  ne  tenait  pas  à ce  qu'il 
le  fut  en  argent  comptant.  En  conséquence  il  décida  que,  pour  les  81  mil- 
lions qu'il  allait  verser  à la  caisse  de  service,  l’Etat  fournirait  au  trésor  de 
l'armée  une  somme  équivalente  d'inscriptions  de  rentes  5 pour  cent.  Bien 
résolu  à ne  pas  recourir  au  public  pour  contracter  des  emprunts,  il  avait 
ainsi  dans  le  trésor  de  l'armée  un  capitaliste  tout  trouvé,  qui  prêtait  à 
l’Etat,  moyennant  un  intérêt  raisonnable,  sans  qu'il  y eut  ni  agiotage  ni 
dépréciation  do  valeurs  ; et  de  plus  il  pouvait  compléter  par  des  dotations 
en  rentes  les  fortunes  militaires,  qu'il  avait  déjà  commencées  avec  des 
dotations  en  terres. 

C'est  d’après  ce  principe  qu’il  acheva  de  régulariser  les  budgets  de  1806 
et  de  1807,  qui  n'étaient  pas  encore  définitivement  liquidés.  Les  contribu- 
tions de  guerre  frappées  en  pays  conquis  servaient  à acquitter  les  dépenses 
extraordinaires  d’entretien,  de  matériel,  de  remonte  de  l’armée,  et\apo- 
léon  ne  laissait  au  compte  du  Trésor  que  la  solde  annuelle  et  ordinaire. 
Mais  cette  charge  seule  de  la  solde  devait  faire  monter  à 770  millions  le 
budget  de  1806,  à 778  celui  de  1807,  et,  comme  on  l'a  vu,  les  ressources 
ordinaires  de  l’impôt  n'avaient  pas  encore  atteint  ce  chiffre.  -Napoléon 
pensa  que  les  produits  de  la  victoire  devaient  servir  non-seulement  à enri- 
chir ses  soldats,  mais  aussi  à soulager  les  finances,  et  à les  maintenir  en 
équilibre.  Il  voulut  donc  qu'il  fût  pourvu  par  la  caisse  de  l’armée  à ces 
excédants  de  dépense  que  l'impôt  ne  pouvait  pas  couvrir,  jusqu'à  concur- 
rence de  33  millions  pour  1806,  et  de  27  millions  pour  1807.  Grâce  à ce 
secours,  les  quatorze  mois  de  solde  dont  le  versement  avait  été  ajourné,  et 
dont  la  valeur  avait  été  accumulée  peu  à peu  en  numéraire,  dans  des  caisses 
de  prévoyance  établies  à Paris,  à Mayence,  à Erfurt,  se  trouvèrent  liquidés. 
Si  on  joint  ce  supplément  à ceux  que  la  caisse  des  contributions  avait  déjà 
fournis  pour  les  dépenses  extraordinaires  de  guerre,  on  arrive  à des  som- 
mes de  80  millions  pour  1806,  de  150  millions  pour  1807;  ce  qui  ferait 
monter  les  dépenses  totales  de  l'armée  à 372  millions  pour  1806,  et  à 
186  millions  pour  1807,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  consommations 
locales  échappant  à toute  évaluation.  C'est  là  ce  qui  explique  comment  sur 
les  60  millions  imposés  à l'Autriche  en  1805,  sur  les  570  imposés  en  1806 
et  1807  à l'Allemagne,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  il  ne  devait  rester 
au  trésor  de  l'armée  qu’environ  20  millions  de  la  première  contribution, 
et  280  de  la  seconde.  Mais  ce  genre  de  service  n'était  pas  le  seul  que  le 
trésor  de  l'ariuéc  dût  rendre  aux  budgets  de  1806  et  de  1807.  Le  Trésor 
tous  m.  W 
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avait  compté  comme  recettes  de  ces  deui  exercices  des  valeurs  qui  n'étaient 
pas  immédiatement  réalisables,  telles  que  10  millions  de  biens  rétrocédés 
par  les  négociants  réunis,  6 millions  du  prix  des  salines  de  l'Est,  8 mil- 
lions d'anciens  décomptes  des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  le  tout  mon- 
tant à 24  millions.  Xapoléon  consentit  à ce  que  le  Trésor  payât  avec  ecs 
valeurs  cc  qu’il  devait  à l'armée  pour  le  réglement  de  la  solde.  Ces  valeurs, 
d'une  réalisation  plus  ou  moins  éloignée,  mais  certaine,  convenaient  au 
trésor  de  l’armée,  qui  n'avait  pas  besoin  d'argent  mais  de  revenus,  cl  ne 
convenaient  pas  au  Trésor  de  l'Étal,  auquel  il  fallait  des  ressources  immé- 
diates. 

Xapoléon  compléta  les  belles  mesures  financières  de  cette  année  par 
l'établissement  de  la  nouvelle  comptabilité  en  partie  double,  laquelle 
acheva  d'introduire  dans  nos  finances  la  clarté  admirable  qui  n'a  cessé  d'y 
régner  depuis. 

La  nouvelle  caisse  de  service  ayant  créé  aux  comptables  le  devoir,  l'in- 
térêt, la  nécessité  de  verser  leurs  fonds  au  Trésor  à l'instant  même  oh  ils 
les  percevaient,  en  n'y  apportant  que  le  délai  inévitable  de  la  perception 
locale,  de  la  centralisation  au  chef-lieu  de  département,  et  de  l euvai  soit 
à Paris,  soit  sur  les  lieux  de  dépenses,  avait  fourni  le  muyeu  d'observer 
plus  exactement  les  faits  dont  se  composent  la  recette  et  le  versement  des 
impôts.  XI.  Mollien,  qui  avait  été  employé  autrefois  dans  la  régie  des 
fermes , où  l'on  ne  suivait  pas  dans  la  tenue  des  comptes  les  formes  routi- 
nières et  vagues  de  l'ancienne  trésorerie,  mais  les  formes  simples,  prati- 
ques et  sûres  du  commerce,  les  avait  introduites  à la  caisse  d'amortisse- 
ment lorsqu’il  en  était  le  directeur,  et  à la  caisse  de  service  depuis  qu’il  eu 
avait  fait  adopter  l'institution.  11  avait  fait  usage  dans  celte  caisse  des 
écritures  en  partie  double , qui  consistent  à tenir  un  journal  quotidien  de 
toutes  les  opérations  de  recette  ou  de  dépense  au  moment  même  où  elles 
s'exécutent,  à extraire  de  ce  journal  les  faits  particuliers  à chacun  des  dé- 
biteurs on  créanciers  auxquels  ou  a alfaire  dans  une  même  journée,  pour 
ouvrir  à chacun  d'eux  un  compte  particulier  qui  met  en  regard  ce  qu'ils 
doivent  et  ce  qu'on  leur  doit  ; à résumer  enfin  tous  ces  comptes  particuliers 
dans  un  compte  général , qui  n'est  qu’une  analyse  quotidienne  et  bien 
faite  des  relations  d’un  commerçant  avec  tons  les  autres,  et  lui  donne  pour 
contradicteurs  naturels  tous  ceux  qui  sont  nommés  dans  ses  livres , lesquels 
ont  dû  tenir  de  leur  coté  des  livres  semblables,  et  les  tenir  exactement 
sons  peine  de  faux.  M.  Mollien , observant,  k l'aide  de  pareilles  écritures, 
la  marche  de  la  caisse  de  service  et  la  situation  des  comptables  envers  elle, 
pouvant  ù chaque  instant  s'assurer  de  leur  exactitude  à verser,  et  à chaque 
instant  aussi  savoir  ce  qu’elio  avait  de  ressources  ou  d’engagements,  se 
demanda  naturellement  pourquoi  cette  comptabilité  ne  deviendrait  pas 
celle  du  Trésor  lui-même,  sa  comptabilité  obligatoire  et  unique.  Les  ru- 
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meurs  généraux  n'envoyaient  alors  à la  comptabilité  générale  que  îles 
déclarations  résumées  de  leurs  recettes  et  de  leurs  versements,  à des  in- 
tervalles de  temps  éloignés,  et  sans  y joindre  un  journal  quotidien  de  leurs 
opérations.  I*es  comptables  inférieurs  qui  leur  versaient  les  fonds,  les 
payeurs  qui  les  recevaient  de  leurs  mains  pour  les  appliquer  aux  dépenses 
de  l'État,  et  qui  étaient  les  uns  et  les  autres  leurs  contradicteurs  naturels, 
n'envoyaient  pas  non  plus  le  journal  de  leurs  opérations.  Us  n’adressaient 
tous  que  des  résultats  généraux  qui  étaient  recueillis  plus  tard , et  trop 
tard  pour  que  la  comptabilité  générale  fut  à même,  en  les  comparant, 
d'apurer  le  compte  de  chacun.  Aussi  les  receveurs  généraux  pouvaient-ils 
se  constituer  en  débet  sans  que  le  Trésor  le  sut,  et,  ce  qui  est  pire,  sans 
qu’ils  le  sussent  eux-mêmes.  Lorsqu'il  y avait,  en  effet,  tel  d’entre  eux 
qui  percevait  dans  l’année  trente  à quarante  millions,  il  lui  était  bien  fa- 
cile, sur  pareille  somme,  de  retenir  annuellement  deux  ou  trois  cent  mille 
francs,  et,  en  gagnant  ainsi  quatre  ou  cinq  années  sans  régler  son  compte, 
d'accumuler  trois  ou  quatre  débets  ensemble,  et  de  s’arriérer  avec  le 
Trésor  d'un  ou  de  plusieurs  millions.  Il  y en  avait  qui  devaient  12,  15, 
18  cent  mille  francs,  et  qui  les  employaient  ou  à faire  des  spéculations 
aventureuses,  ou  à s’engager  dans  de  folles  dépenses,  ou  même,  se 
croyant  riches  avant  de  l'être,  à acheter  des  propriétés  qui  devenaient 
pour  eux  des  causes  de  ruine,  parce  qu'elles  n'étaient  pas  en  rapport  avec 
leur  fortune  véritable.  Une  enquête  sévère  prouva  que  beaucoup  d’entre 
eux  se  trouvaient  dans  ces  diverses  situations.  I*es  receveurs  généraux  qui 
ne  trompaient  pas  le  Trésor,  ou  qui,  en  le  trompant,  ne  se  trompaient  pas 
eux-mémes,  étaient  ceux  qui,  sans  le  dire,  faisaient  usage  pour  leur 
propre  compte  de  la  comptabilité  quotidienne,  rigoureuse,  contradictoire, 
que  le  commerce  emploie  sous  le  titre  d’écriture  en  partie  double , et  que 
M.  Mollien  venait  d’introduire  tant  à la  caisse  d’amortissement  qu’à  la 
caisse  de  service.  Cette  circonstance,  bientôt  constatée  par  les  inspecteurs 
du  Trésor,  suffisait  pour  servir  de  leçon  décisive  et  au  ministre,  et  à Na- 
poléon lui-même,  toujours  informé  de  ce  qui  se  passait  dans  l’administra- 
tion. M.  Mollien,  n'osant  pas  changer  sur-le-champ  la  comptabilité  de 
l’Empire,  ni  éteindre  une  lumière,  quelque  obscure  qu’elle  fut,  sans  au- 
paravant en  avoir  fait  luire  une  nouvelle,  imagina  de  créer  une  seconde 
comptabilité  à côté  de  l'ancienne,  et  concurremment  avec  elle.  Il  institua 
auprès  de  lui  un  bureau  de  comptabilité,  dirigé  par  un  comptable  exercé  ', 
lui  adjoignit  des  teneurs  de  livres  pris  dans  diverses  maisons  de  com- 
merce, et  une  quantité  de  jeunes  gens  qui  appartenaient  à do  vieilles  fa- 
milles de  finances,  quelques-uns  même  qui  étaient  fils  de  ces  fermiers 
généraux  dont  la  révolution  avait  fait  tomber  1»  tête.  Il  fit  tenir  par  1*0  bu- 
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rcau  des  écritures  en  partie  double  avec  plusieurs  receveurs  généraux, 
qui , n’ayant  pas  l'intention  de  dérober  la  vérité  au  Trésor,  cherchaient, 
au  contraire , les  meilleurs  moyens  de  la  connaître.  Quelques  autres  qui , 
sans  mauvaise  intention , n'avaient  de  raisons  d'éloignement  pour  le  nou- 
veau mode  d’écritures  qne  sa  nouveauté  et  leur  ignorance,  reçurent  des 
jeunes  gens  tirés  du  bureau  créé  à Taris,  pour  leur  enseigner  à s’en 
servir.  Enfin  on  l'imposa  il  ceux  qu'on  suspectait.  Il  fallut  fort  peu  de 
temps  pour  reconnaître  que  beaucoup  de  comptables  étaient  en  débet,  les 
uns  par  aveuglement  sur  leur  situation , les  autres  par  l'entrainement  des 
fausses  spéculations  ou  d'un  luxe  exagéré.  Il  y en  avait  qui  avaient  fini  par 
regarder  leurs  débets,  reportés  depuis  longues  années  d'un  exercice  sur 
l'autre,  comme  un  capital  à eux  appartenant,  et  qui  avaient  acquis  des 
terres  en  proportion  d’une  fortune  qu'ils  croyaient  avoir,  et  qu’ils  n'avaient 
pas.  Plusieurs  furent  obligés  de  livrer  le  secret  de  leurs  relations  avec  les 
riches  spéculateurs  de  Paris,  et  on  découvrit  ainsi  que  leurs  fonds,  c’est- 
à-dire  ceux  de  l’État,  avaient  servi  à l’agiotage  sur  les  obligations  et  bons 
à rue,  agiotage  qui  coûtait  au  Trésor  25  millions  de  frais  de  négociation 
an  lieu  de  10,  l.e  receveur  général  de  la  lfeurthe  fut , à lui  seul,  constitué 
débiteur  envers  le  Trésor  d'une  somme  de  1,700,000  francs.  Inc  fois  ce 
mystère  éclairci,  il  n’y  eut  plus  à hésiter,  et  il  fallut  changer  le  système  de 
comptabilité.  La  chose  était  facile , puisqu'on  avait  le  moyen  de  substituer 
partout  le  nouveau  mode  à l'ancien.  Napoléon,  qui  donnait  toujours  force 
aux  bonnes  innovations  en  repoussant  les  mauvaises,  avait  depuis  son  re- 
tour constamment  suivi  la  marche  de  celle  expérience  financière,  et  il  au- 
torisa M.  Mollien  à rédiger  un  décret  pour  rendre  la  nouvelle  comptahililé 
obligatoire  dans  tout  l'Empire  à partir  du  1"  janvier  1808.  I-es  relations 
de  chaque  comptable  avec  la  caisse  de  service,  décrites  exactement  et 
rendues  obligatoires,  fournirent  le  dispositif  de  ce  décret.  Chaque  receveur 
général  ou  particulier,  chaque  payeur,  chaque  dépositaire  en  un  mot  des 
deniers  publics,  chargé  de  les  recevoir  ou  de  les  verser,  fut  astreint  désor- 
mais à tenir  un  journal  quotidien  de  ses  opérations , à l'envoyer  tous  les 
dix  jours  au  Trésor,  qui,  en  comparant  ces  divers  journaux  les  uns  avec 
les  autres , a été  depuis  mis  en  mesure  de  constater  exactement  l’entrée , la 
sortie  des  valeurs,  de  ne  payer,  de  n’exiger  que  les  intérêts  qu’il  doit,  on 
ceux  qui  lui  sont  dus.  I.es  dispositions  de  ce  décret  sont  les  mêmes  qui  se 
pratiquent  encore  aujourd’hui , et  elles  ont  fait  de  la  comptabilité  française 
la  plus  sure,  la  plus  exacte,  la  plus  claire  de  l'Europe.  Elles  ont  permis 
de  clore  chaque  exercice  dix  mois  après  la  fin  de  l'année  à laquelle  il  ap- 
partient , c’est-à-dire  au  1"  novembre  suivant.  Grâce  à celte  réforme,  les 
agents  du  Trésor,  contrôlés  les  uns  par  les  autres  à l'aide  du  témoignage 
journalier  et  direct  de  leurs  écritures,  inondés  en  quelque  sorte  de  lu- 
mière, ne  pouvaient  plus  avoir  ni  le  moyen  ni  lu  tentation  de  tromper,  cl 
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étaient  même  soustraits  au  danger  de  s’endetter  envers  l'Etat.  Napoléon  et 
M.  Mollien , d'accord  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  furent  d’avis 
qu'il  ne  fallait,  chez  les  comptables  surpris  en  faute,  punir  que  la  mau- 
vaise foi  évidente,  mais  pardonner  ou  les  inexactitudes  involontaires,  ou 
les  lenteurs,  suite  d’anciennes  habitudes;  car  la  mauvaise  méthode  avait 
été  le  complice  et  le  séducteur  des  mauvais  comptables,  et  était  plus  cou- 
pable qu’eux.  En  conséquence,  excepté  trois  receveurs  généraux  qu'on 
frappa  de  destitution , les  autres  furent  ramenés  à de  meilleures  habitudes, 
mais  non  privés  de  leur  charge. 

Napoléon,  charmé  de  ce  bel  ordre,  voulut  récompenser  le  ministre  qui 
l’avait  établi,  et  qu’il  avait  du  reste  puissamment  secondé  par  son  approba- 
tion , par  la  force  qu’il  lui  avait  prêtée  contre  des  résistances  intéressées. 
N'approuvant  pas  toujours  ses  idées  en  fait  d’économie  publique,  quoiqu'il 
approuvât  toutes  ses  idées  en  fait  de  comptabilité  financière,  il  avait  un 
jour  au  Conseil  d'Etat  lancé  quelques  traits  acérés  contre  les  novateurs. 
M.  Mollien  avait  cru  que  ces  traits  étaient  dirigés  contre  lui,  et  s'en  était 
plaint  dans  une  lettre  respectueuse,  mais  empreinte  du  chagrin  qu'il  avait 
ressenti.  Napoléon  se  bêta  de  lui  répondre  en  termes  pleins  de  noblesse  et 
de  cordialité,  et  de  lui  exprimer  sa  haute  estime,  et  son  regret  d'avoir  été 
mal  compris.  Puis  il  lui  adressa  l’une  des  grandes  décorations  qu’il  distri- 
buait à ses  serviteurs,  et  une  somme  considérable  pour  acheter  une  terre, 
dans  laquelle  ce  ministre  passe  aujourd’hui  les  dernières  années  d'une  vie 
utile  et  justement  honorée. 

Une  seule  institution  manquait  encore  pour  que  l'administration  de  la 
France  ne  laissât  plus  rien  à désirer.  On  avait  réuni  dans  la  comptabilité 
centrale,  comme  dans  un  foyer  où  des  rayons  lumineux  viennent  se  con- 
centrer pour  répandre  plus  d'éclat,  tous  les  moyens  de  contrôle  et  de  con- 
statation mathématique.  Mais  cette  comptabilité  n’avait  qu'une  autorité 
purement  administrative.  Ses  décisions  à l'égard  des  comptables  étaient 
insuffisantes  dans  certains  cas,  pour  les  contraindre  ou  pour  les  libérer, 
et,  à l’égard  du  pays,  elles  n'avaient  d’autre  valeur  morale  que  celle  d’un 
témoignage  rendu  par  les  administrateurs  dis  Trésor  sur  eux-mémes  et  sur 
leurs  subordonnés.  II  restait  à créer  une  juridiction  plus  élevée,  c'est-à- 
dire  une  magistrature  apurant  tous  les  comptes,  déchargeant  valablement 
les  comptables , dégageant  leurs  personnes  et  leurs  biens  hypothéqués  à 
l'Etat,  affirmant,  après  un  examen  fait  en  dehors  des  bureaux  des  finances, 
l'exactitude  des  comptes  présentés,  et  donnant  à leur  règlement  annuel  Ja 
forme  et  la  solennité  d’un  arrêt  de  cour  suprême.  Il  fallait  enfin  créer  une 
Cour  des  comptes.  Napoléon  y avait  souvent  pensé,  et  il  réalisa  au  retour 
de  Tilsit  cette  grande  pensée. 

Il  avait  existé  autrefois  en  France,  sous  le  titre  de  Chambres  des  comptes, 
des  tribunaux  de  comptabilité,  exerçant  sur  les  comptables  une  surveil- 
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lance  adiré,  remplaçant  jusqu'à  un  certain  degré  celle  qu’une  trésorerie 
mal  organisée  ne  pouvait  exercer  alors,  ayant  sur  eus  les  pouvoirs  d’une 
juridiction  criminelle,  chargée  de  poursuivre  les  délits  de  concussion, 
mais  exposée  aussi  à être  dessaisie  par  un  gouvernement  arbitraire,  et 
l'ayant  été  plus  d’une  fois  quand  il  s’agissait  de  riches  comptables,  haute- 
ment protégés  parce  qu'ils  avaient  été  hautement  corrupteurs.  C'était  là  un 
premier  modèle  qu'il  fallait  améliorer,  et  adaplrr  aux  institutions,  aux 
impurs,  à la  régularité  des  temps  nouveaux  Depuis  l'abolition  en  1789 
des  Chambres  des  comptes,  ensevelies  avec  les  parlements  dans  une  ruine 
commune,  il  n'avait  existé  qu’une  Commission  de  comptabilité,  indépen- 
dante à la  vérité  du  Trésor,  mais  privée  de  caractère,  trop  peu  nombreuse, 
et  ayant  laissé  s'arriérer  un  nombre  immense  de  comptes.  Napoléon,  obéis- 
sant à son  goêt  pour  l’unité,  et  se  conformant  au  caractère  de  la  nouvelle 
administration  française,  centralisée  dans  toutes  ses  parties,  ne  voulut 
qu'une  seule  Cour  des  comptes,  qui  aurait  rnng  égal  au  Conseil  d'Etat  et 
à la  Cour  de  cassation,  cl  viendrait  immédiatement  après  ces  deux  grands 
corps.  Elle  dut  juger,  directement,  individuellement,  et  tous  les  ans,  les 
receveurs  généraux  et  les  payeurs,  c’est-à-dire  les  agents  de  la  recette  et 
de  la  dépense.  On  ne  lui  attribua  aucune  action  criminelle  suveux,  car 
c'eut  été  déplacer  les  juridictions,  mais  on  lui  donna  le  pouvoir  de  les  dé- 
clarer tous  les  ans  quittes  envers  l’Etat  pour  leur  gestion  annuelle,  et  de 
libérer  leurs  biens , c’est-à-dire  de  décider  les  questions  d’hypothèque.  On 
la  chargea  enfin  de  tenir  des  cahiers  d'observations  sur  la  fidèle  exécution 
des  lois  dé  finances,  cahiers  remis  chaque  année  au  chef  de  l'Etat  par  le 
prince  afehitrésorier  de  l’Empire.  On  discuta  vivement  devant  Napoléon , 
et  dans  le  sein  du  Conseil  d'Etat,  si  la  nouvelle  Cour  des  comptes  jugerait 
ou  ne  jugerait  pas  les  ordonnateurs,  c’est-à-dire  si  elle  se  bornerait  à con- 
stater que  les  agents  des  recettes  avaient  perçu  des  deniers  légalement 
votés,  et  en  avaient  rendu  un  compte  fidèle,  que  les  agents  de  la  dépense 
avaient  acquitté  des  dépenses  légalement  autorisées,  ou  bien  si  elle  irait 
jusqu'à  décider  que  les  ordonnateurs,  c’est-à-dire  les  ministres,  avaient 
bien  ou  mal  administré,  avaient,  par  exemple,  bien  ou  mal  acheté  les  blés 
destinés  à nourrir  l’armée,  les  chevaux  destinés  à remonter  la  cavalerie, 
qu’ils  avaient  été,  en  un  mot,  ou  n’avaient  pas  été  dispensateurs  intelli- 
gents, économes  et  habiles  de  la  fortune  publique.  Aller  jusque-là,  c’était 
donner  à des  magistrats,  qui  devaient  être  inamovibles’ pour  être  indépen- 
dants, le  moyen,  et  avec  le  moyen  la  tentation,  d’arrêter  la  marche  du 
gouvernement  lui-même,  en  leur  permettant  de  s'élever  du  jugement  des 
comptes  au  jugement  des  agents  suprêmes  du  pouvoir.  Le  gouvernement 
eût  abdiqué  son  autorité  en  faveur  d'une  juridiction  inamovible,  dès  lors 
invincible  dans  ses  écarts.  Il  fut  donc  résolu  que  la  nouvelle  Cour  des 
comptes  ne  jugerait  que  les  comptables,  jamais  les  ordonnateurs;  et,  pou' 
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plus  de  sûreté,  il  fut  établi  que  ses  décisions,  bien  que  sans  appel,  pour* 
raient,  pour  violation  des  formes  ou  de  la  loi,  être  déférées  au  Conseil 
d’Etat,  juridiction  souveraine,  à la  fois  impartiale  cl  imbue  de  l’esprit  de 
gouvernement,  d’ailleurs  amovible,  et  toujours  facile  à ramener  si  elle 
avait  pu  s’égarer.  v 

Restait  à régler  l’organisation  de  la  nouvelle  Cour.  Ou  voulut  propor- 
tionner le  nombre  de  ses  membres  à l’étendue  de  sa  tâche.  D'abord  pour 
que  l’examen  auquel  elle  se  livrerait  fût  réel,  et  ne  devint  pas  une  simple 
homologation  du  travail  exécuté  dans  les  bureaux  des  finances,  on  in- 
stitua, sous  le  nom  de  conseillers  référendaires,  une  première  classe  de 
magistrats,  n'ayant  pas  voix  délibérative,  aussi  nombreux  que  la  multi- 
plicité des  comptes  l’exigerait,  et  chargés  de  vérifier  chacun  de  ces 
comptes,  les  pièces  justificatives  sous  les  yeux.  Ils  devaient  soumettre  le 
résultat  de  leur  travail  à des  magistrats  d’une  classe  supérieure,  celle  des 
conseillers-maîtres,  qui  seuls  auraient  voix  délibérative,  et  seraient  divisés 
en  trois  chambres  de  sept  membres  chacune,  six  conseillers  et  un  prési- 
dent. In  premier  président,  placé,  avec  un  procurer  général,  à la  tète  de 
la  compagnie,  devait  lui  donner  l’impulsion  et  la  direction,  présider  la 
Conr  réunie  en  assemblée  générale,  et,  quand  il  le  jugerait  convenable, 
chacune  des  trois  chambres.  Ce  corps  respectable,  qui  a depuis  rendu  de 
si  grands  services  à l’Etat,  devait  prendre  rang  immédiatement  après  la 
Cour  de  cassation,  et  recevoir  les  mêmes  traitements.  On  lui  assigna,  dès 
soft  début,  une  tâche  difficile,  et  qu’il  pouvait  seul  accomplir,  c'étnit 
d’apurer  les  comptabilités  arriérées,  dont  le  nombre  ne  s’élevait  pas 
à moins  de  2,300,  dont  la  date  remontait  & la  création  des  assignats,  et 
dont  la  dernière  commission  de  comptabilité  n'avait  jamais  pu  achever 
l’examen.  Cet  examen  était  difficile,  car  il  fallait  distinguer  entre  les 
comptables  de  bonne  foi , qui  avaient  souffert  des  variations  continuelles 
du  papier-monnaie,  et  les  comptables  frauduleux  qui  en  avaient  profité.  Il 
était  non-seulement  difficile  mais  urgent,  urgent  pour  l’Etat  qui  avait  à 
réclamer  des  valeurs  considérables,  et  pour  les  familles  des  comptables 
morts  ou  révoqués,  qui  avaient  à se  débarrasser  de  l’hypothèque  légale 
mise  sur  tous  leurs  biens.  La  nouvelle  Cour  reçut  le  pouvoir  d’arbitrer 
& l’égard  de  ces  comptabilités  arriérées , tandis  quo  pour  les  comptes  nou- 
veaux elle  devait  s’en  tenir  à l’application  rigoureuse  des  lois.  Elle  s’ac- 
quitta bientôt  de  cet  arbitrage,  avec  autant  de  justice  qu'elle  en  monlrn 
depuis  dans  l'application  pure  et  simple  des  lois  de  finances  dont  elle  a la 
garde,  comme  la  Cour  de  cassation  a la  garde  des  lois  civiles  et  criminelles 
de  notre  pays. 

Celle  institution,  qui  devait  avoir 'des  lésultals  si  utiles  et  si  durables 
pour  l'administration  tout  entière,  eut  encore  l’avantage  secondaire  de 
fournir  drs  emplois  honorables  et  lucratifs  aux  membres  les  plus  dislin* 
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gués  du  Tribunal  que  Napoléon  tenait  à placer  d’une  manière  convenable, 
car  dans  ses  conceptions  tout  se  liait  et  s'enchaînait  fortement.  Il  composa 
donc  la  nouvelle  Cour  des  comptes  avec  les  membres  de  la  commission  de 
comptabilité  qui  venait  d’être  supprimée , et  avec  les  membres  du  Tribunal 
qui  venait  d’être  supprimé  également.  IIM.  Jard-Panvilliers,  Delpicrrc, 
Hrière  de  Surgy,  les  deux  premiers  membres  du  Tribunal,  le  troisième 
membre  de  la  commission  de  comptabilité,  furent  nommés  présidents  de 
chambre.  M.  Garnier,  membre  de  la  commission  de  comptabilité,  en  fut 
nommé  procureur  général.  Restait  à pourvoir  à la  charge  importante  de 
premier  président.  C’était  le  cas  de  réparer  envers  un  homme  respectable  les 
rigueurs  passagères  dont  il  avait  été  l’objet.  Cet  homme  était  M.  de  Mar- 
bois,  destitué  en  18(M>  des  fonctions  de  ministre  du  Trésor,  pour  avoir 
manqué  de  finesse  et  de  fermeté  dans  ses  relations  avec  les  négociants 
réunis.  Napoléon  avait  eu  tort  d'attendre  de  lui  ces  qualités,  et  de  le  punir 
parce  qu’il  ne  les  avait  pas.  Il  répara  ce  tort  en  le  mettant  à sa  véritable 
place,  celle  de  premier  président  de  la  Cour  des  comptes,  car  M.  de  Mar- 
bois  était  bien  plus  fait  pour  être  le  premier  magistrat  de  la  finance  que 
pour  en  être  l'administrateur  actif  et  avisé. 

A ces  soins  donnés  à la  comptabilité  de  l’Empire,  Napoléon  ajouta  des 
soins  non  moins  actifs  pour  les  grands  travaux  d'utilité  générale.  S'occu- 
pant de  ce  sujet  avec  M.  Cretet,  ministre  de  l’intérieur,  avec  MM.  Regnaud 
et  de  Montalivet,  membres  du  Conseil  d’Etat,  avec  les  ministres  des  fi- 
nances et  du  Trésor  public,  il  prit  des  résolutions  nombreuses,  qui  avaient 
pour  but,  ou  d'imprimer  une  plus  grande  activité  aux  travaux  déjà  com- 
mencés, ou  d'en  ordonner  de  nouveaux.  Le  rétablissement  de  la  paix,  la 
diminution  supposée  prochaine  des  dépenses  publiques,  la  faculté  de  puiser 
dans  le  trésor  de  l'armée  soit  pour  égaler  les  recettes  aux  dépenses,  soit 
pour  contracter  des  emprunts  à un  taux  modique  sans  recourir  nu  crédit, 
permettaient  à Napoléon  de  suivre  les  inspirations  de  son  génie  créateur. 
Treize  mille  quatre  cents  lieues  de  grandes  routes,  formant  le  vaste  réseau 
des  communications  de  l’Empire,  avaient  été  ou  réparées,  ou  entretenues 
aux  frais  du  Trésor  public.  Deux  routes  monumentales,  celles  du  Simplon 
et  du  Mont-Cenis,  venaient  d’être  achevées.  Napoléon  fit  allouer  des  fonds 
pour  entreprendre  enfin  celle  du  Mont-Genèvre.  Il  ouvrit  les  crédits  néces- 
saires pour  tripler  les  ateliers  de  la  grande  route  de  Lyon  au  pied  du 
Mont-Cenis,  pour  doubler  ceux  de  la  route  de  Savonc  à Alexandrie,  des- 
tinée à relier  la  Ligurie  au  Piémont,  pour  tripler  ceux  de  la  grande  route 
de  Mayence  à Paris,  l’une  de  celles  auxquelles  il  attachait  le  plus  d'impor- 
tance. Il  décréta  en  outre  l'ouverture  d’une  route  non  moins  utile  à ses 
yeux,  celle  de  Paris  à Wesel.  Quatre  ponts  étaient  terminés  parmi  ceux 
qui  avaient  été  antérieurement  décrétés.  Dix  étaient  en  construction , no- 
tamment ceux  de  Roanne  et  de  Tours  sur  la  Loire,  de  Strasbourg  sur  le 
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Rhin , d'Avignon  sur  le  Rhône.  Il  ordonna  celui  de  Sèvres  sur  U Seine , 
l'achèvement  sur  la  même  rivière  de  celui  de  Saint-Cloud , dont  une  partie 
était  en  bois,  celui  de  la  Scrivia  entre  Tortonc  et  Alexandrie,  celui  en  lin 
de  la  Gironde  devant  Bordeaux , gui  est  devenu  l'un  des  plus  grands  mo- 
numents de  l'Europe. 

Les  canaux,  moyen  alors  le  seul  connu  de  procurer  aux  transports  par 
terre  la  facilité  et  le  bas  prix  des  transports  par  mer,  n'avaient  cessé  d'at- 
tirer l'attention  de  Xapoléon.  Dix  grands  canaux,  destinés  A unir  toutes 
les  parties  de  l'Empire  entre  elles,  l’Escaut  avec  la  Meuse,  la  Meuse  avec 
le  Rhin  ',  le  Rhin  avec  lu  Saône  et  le  Rhône’,  l'Escaut  avec  la  Somme,  la 
Somme  avec  l'Oise  et  la  Seine',  la  Seine  avec  lu  Saône  et  le  Rhône  ',  la 
Seine  avec  la  Loire,  la  Loire  avec  le  Cher,  la  mer  au  nord  de  la  Bretagne 
avec  la  mer  au  midi,  les  uns  tellement  naturels,  tellement  anciens  qu'ils 
avaient  été  projetés , même  entrepris  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  les  autres  entièrement  imaginés  par  Napoléon,  tous  ou  continués 
ou  commencés  par  lui,  étaient  en  pleine  exécution.  Le  canal  dit  du  Xord, 
qui  devait  mettre  en  communication  l'Escaut  et  la  Meuse , la  Meuse  et  le 
Rhin,  et  affranchir  les  Pays-Bas  de  la  Hollande,  conçu  par  Napoléon, 
possible  pour  lui  seul , à cause  de  la  réunion  à la  France  des  pays  traversés 
par  ce  canal,  était  définitivement  résolu  et  tracé.  Les  travaux  récemment 
adjugés  commençaient  à s'exécuter.  Le  percement  de  Saint-Quentin,  dif- 
ficulté principale  du  canal  qui  devait  réunir  l’Escaut  & la  Somme,  la 
Somme  à la  Seine,  était  terminé,  et  promettait  la  prompte  ouverture  de 
la  navigation  de  Paris  à Anvers.  Le  canal  de  l'Ourcq , achevé  aux  quatre 
cinquièmes,  allait  apporter  à Paris  les  eaux  de  la  Marne.  En  attendant, 
les  eaux  de  la  Beuvronne  pouvant  arriver  jusqu'au  bassin  de  la  Villcüc, 
Xapoléon  voulut  les  introduire  tout  de  suite  dans  les  quartiers  Saint-Denis 
et  Saint-Martin.  Le  canal  de  Bourgogne,  vœu  et  création  du  dix-huitième 
siècle,  avait  été  abandonné  depuis  longtemps.  Xapoléon  avait  fait  continuer 
la  partie  de  Dijon  à Saint-Jean-de-Losne.  Sur  vingt-deux  éeluses  dont  se 
composait  cette  partie,  onze,  exécutées  sous  son  règne,  venaient  d'être 
terminées.  La  navigation  allait  donc  devenir  possible  de  Dijon  à la  Saône. 
De  l'Yonne  & Tonnerre  il  fallait  dix-huit  écluses,  et  on  y travaillait.  Mais 
le  point  important  de  l'œuvre  consistait  à franchir  les  faites  qui  séparent 
le  bassin  de  la  Seine  de  celui  de  la  Saône.  Jusqu'ici  les  moyens  proposés 
paraissaient  insuffisants.  Xapoléon  ordonna  de  reprendre  d’abord  par  des 
études,  et  le  plus  tôt  possible  par  des  travaux  sur  le  sol,  cette  grande 
ligne  de  navigation.  Après  avoir  fait  un  examen  des  difficultés  que  préscu- 

1 Canal  du  Xord. 

3 Canal  Xapoléon,  depuis  le  canal  du  Rhône  au  Rhin. 

* Canal  de  Saint-Quentin. 

4 Canal  de  Bourgogne. 
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tait  If  canal  du  Rhône  nu  Rhin,  qu’il  avait  fort  à cœur  d'exécuter,  et  au- 
quel il  avait  permis  qu’on  donnât  son  nom,  il  lui  assigna  de  nouveaux 
fonds.  Le  canal  de  Beaucaire  Mail  achevé.  Il  fit  examiner  la  situation  de 
celui  du  Midi,  gloire  éternelle  de  Riquet,  se  proposant  de  le  continuer 
jusqu'à  Bordeaux.  Il  fit  reprendre  celui  du  Berry,  tendant  à prolonger  la 
navigation  du  Cher,  depuis  Montluçon  jusqu’à  la  Loire.  Il  ordonna  de 
nouveaux  travaux  sur  celui  de  La  Rochelle,  indispensable  à ce  grand  éta- 
blissement maritime,  et  sur  ceux  d’MIe-et-Rancc,  du  Blavet,  de  Mantes  à 
Brest,  destinés  & percer  dans  tous  les  sens,  à rendre  navigable  dans  toutes 
les  directions,  la  péninsule  de  Bretagne,  et  à faciliter  les  approvisionne- 
ments de  nos  grands  ports  militaires. 

A cette  navigation  artificielle  des  canaux  il  pensait  avec  raison  que  devait 
s’ajouter  la  navigation  naturelle  des  fleuves  et  rivières,  et  que  pour  cela  il 
en  fallait  améliorer  le  cours.  Il  ordonna  d’étudier  dix-lmit  rivières,  sur 
lesquelles  du  reste  certains  travaux  étaient  déjà  entrepris.  Toujours  con- 
séquent dans  ses  conceptions,  il  passa  des  canaux  et  des  fleuves  aux  ports. 
Il  consacra  de  nouveaux  fonds  à celui  de  Savone,  qui  était  l’nn  des  abou- 
tissants de  la  route  d’Alexandrie.  Ou  sait  quelles  merveilles  s’accomplis- 
saient à Anvers,  où  de  vastes  bassins,  creusés  comme  par  enchantement, 
contenaient  déjà  des  vaisseaux  à trois  ponts,  qu’ils  avaient  reçus  des  chan- 
tiers établis  dans  l’enceinte  de  cette  grande  ville,  et  qu’ils  transmettaient 
par  l'Escaut  à Flessingue.  En  arrangement  avec  la  Hollande  pour  se  faire 
céder  Flessingue,  Napoléon  y ordonna  des  travaux , afin  de  rendre  l’en- 
trée, la  sortie,  le  mouillage  de  ce  port  plus  faciles,  et  d’y  mettre  les 
flottes  à l’abri  de  l’ennemi.  A Dunkerque,  à Calais,  il  alloua  des  fonds 
ponr  allonger  les  jetées.  A Cherbourg,  la  grande  jetée  destinée  à former 
un  port  était  sortie  de  l’eau,  et  avait  été  couronnée  par  une  batterie,  dite 
batterie  Napoléon.  La  continuation  de  cette  superbe  entreprise , œuvre  do 
Louis  XVI,  reçut  de  nouvelles  allocations,  quoiqu’elle  rappelât  l'une 
des  gloires  de  l’ancienne  monarchie.  Napoléon  livra  enfin  à un  nouvel 
examen  le  système  entier  des  places  fortes  de  l’Empire.  Il  voulut  leur  con- 
sacrer une  somme  qui  n’était  pas  moins  de  12  millions  par  an,  et  il  la 
distribua  entre  elles,  en  raison  de  leur  importance,  qu’il  apprécia  et  fixa 
en  les  classant  de  la  manière  suivante  : Alexandrie,  Mayence,  Wosol, 
Strasbourg,  Kelil,  etc. 

Mais  jamais  il  ne  s’occupait  de  grands  travaux  sans  sopgor  à Paris, 
Paris  son  séjour,  le  centre  de  son  gouvernement,  la  ville  de  sa  prédilection, 
la  capitale  qui  résumait  en  elle-même  la  grandeur,  la  prédominance  mo- 
rale de  la  France  sur  toutes  les  nations.  Il  s’était  promis  de  ne  pas  finir  son 
règne  sans  l’avoir  couverte  de  monuments  d’art  et  d’utilité  publique,  sans 
l’avoir  rendue  aussi  salubre  que  magnifique.  Déjà,  grâce  à lui,  trente 
fontaines,  au  lien  de  verser  l’eau  pendant  quelques  heures,  la  versaient 
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jour  et  nuit.  L'avancement  du  canal  de  l'Ourcq  pormeltail  encore  d’ajouter 
& cette  abondance,  et  de  faire  couler  Tenu  sans  interruption,  dans  les 
autres  fontaines  anciennes  ou  nouvelles.  En  ce  moment  s’élevaient,  par  la 
main  de  plusieurs  milliers  d’ouvriers,  les  deux  arcs  de  triomphe  du  Car- 
rousel et  de  l'Etoile,  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  la  façnde  du  Corps 
Législatif,  le  temple  de  la  Madeleine,  alors  dit  Temple  de  la  Gloire,  le 
Panthéon.  Ce  pont  d'Austerlilx,  jeté  sur  la  Seine,  & l’entrée  de  cette  rivière 
dans  Paris,  était  achevé.  Le  pont  d’Iéna,  jeté  sur  la  Seine  II  sa  sortie,  se 
construisait,  et  la  capitale  de  l’Empire  allait  ainsi  être  enfermée  entre  deux 
souvenirs  immortels.  Napoléon  avait  enjoint  à l’administration  de  la 
Banque  de  bâtir  un  hôtel  pour  ce  grand  établissement.  Il  avait  décrété  le 
palais  de  la  nouvelle  Bourse,  et  en  faisait  chercher  l’emplacement.  I.a 
grande  rne  Impériale,  résolue  en  180(1,  devait  être  commencée  prochai- 
nement. C'était  assez,  en  fait  de  monuments  d’art,  et  il  fallait  s'occuper 
de  monuments  d’utilité  publique.  Napoléon,  dans  l’un  de  ses  conseils,  dé- 
cida que  de  longues  galeries  couvertes  seraient  construites  dans  les  prin- 
cipaux marchés,  pour  y mettre  à l'abri  des  intempéries  des  saisons  les 
acheteurs  et  les  vendeurs;  qu’à  la  place  de  quarante  tueries,  où  l’on  abat- 
tait les  bestiaux  destinés  à l'alimentation  de  Paris,  et  qui  étaient  aussi 
insalubres  que  dangereuses,  on  élèverait  quatre  grands  abattoirs  aux  quatre 
principales  extrémités  de  Paris;  que  la  coupole  de  la  Halle  aux  blés  serait 
reconstruite;  enlin  que  de  vastes  magasins,  capables  de  contenir  plusieurs 
millions  de  quintaux  de  grains,  seraient  bâtis  du  côté  de  l'Arsenal,  près 
de  la  gare  du  canal  Saint-Martin , au  point  même  où  tenaient  aboutir  les 
voies  navigables.  Il  avait  donné  des  soins  assidus  et  consacré  des  sommes 
considérables  à l’approvisionnement  de  Paris;  mais  il  pensait  que  ce  n’était 
pas  tout  que  d'acheter  des  blés  pour  vingt  millions  de  francs,  comme  il 
l'avait  fait  à une  autre  époque,  qu'il  fallait  en  outre  avoir  un  lieu  dans 
lequel  on  pât  les  déposer,  et  o'est  à cette  pensée  que  sont  dus  les  greniers 
d'abondance  existant  aujourd'hui  près  de  la  place  de  la  Bastille. 

Pour  tous  ces  travaux,  répandus  du  centre  à la  circonférence  de  l’Em- 
pire, le  budget  de  l’intérieur  monta  instantanément  de  trente  et  quelques 
millions  à Ôti.  la:  fonds  de  réserve,  placé  dans  le  budget  comme  ressource, 
et  enfin  des  sommes  complémentaires  qu’on  savait  où  prendre,  devaient 
suffire  à ces  excédants  de  dépense,  ordonnés,  non  dans  des  vues  intéres- 
sées d’utilité  locale,  niais  dans  des  vues  générales  de  bien  public,  et  ne 
dépassant  jamais  une  sage  mesure,  malgré  la  fougue  créatrice  du  chef  de 
l’Etal.  Cependant  Napoléon  voulait  soulager  le  Trésor,  ou  plutôt  lui  mé- 
nager le  moyen  de  pourvoir  sans  cesse  à de  nouvelles  entreprises , et  il 
imagina  pour  arriver  à ce  but  diverses  combinaisons.  D’abord  l'abolition 
des  dix  centimes  de  guerre,  récemment  accordée,  lui  parut  une  occasion 
dont  on  devait  profiter.  II  suffisait  de  retenir  une  petite  partie  de  ce  bienfait 
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dans  quelques  départements,  trois  ou  quatre  centimes  par  exemple,  pour 
créer  des  ressources  considérables.  Napoléon  pensa  que  certains  travaux  , 
quoique  ayant  un  haut  caractère  d’utilité  générale,  comme  le  canal  de 
Bourgogne,  le  canal  du  Berry,  la  roule  de  Bordeaux  à Lyon,  présentaient, 
en  même  temps,  un  caractère  évident  d’utilité  particulière  et  locale;  que 
les  départements  feraient  volontiers  des  sacrifices  pour  en  accélérer  l’achè- 
vement , et  qu’on  trouverait  dans  leur  concours , avec  une  plus  grande 
justice  distributive,  des  moyens  d'exécution  plus  considérables.  Ce  n’était 
pas  là  une  vaine  espérance,  car  plusieurs  départements  s’étaient  déjà  vo- 
lontairement imposés  pour  contribuer  à ces  vastes  travaux  d’utilité  géné- 
rale et  particulière.  Mais  ces  votes  avaient  l’inconvénient  d’être  tempo- 
raires, soumis  aux  vicissitudes  des  délibérations  des  conseils  généraux,  et 
on  ne  pouvait  guère  fonder  sur  une  pareille  base  des  entreprises  durables. 
Napoléon  résolut  donc  de  présenter  une  loi , en  vertu  de  laquelle  la  parti- 
cipation des  départements  à certains  travaux  serait  équitablement  réglée, 
et  les  centimes  jugés  nécessaires  imposés  pour  un  nombre  d'années  déter- 
miné. Trente-deux  départements  se  trouvèrent  dans  ce  cas.  La  plus  grande 
durée  des  centimes  était  de  vingt  et  un  ans,  la  moindre  de  trois,  la  moyenne 
de  douze;  le  maximum  des  centimes  imposés  B,  la  moyenne  2 2/3.  Ainsi 
les  départements  de  la  Côte-d’Or  et  de  l’Yonne , avec  l’arrondissement  de 
Bar,  durent  concourir  au  canal  de  Bourgogne;  ceux  de  l’Ailier  et  du  Cher, 
au  canal  du  Berry;  ceux  du  Rhône,  de  la  Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  la 
Corrèze,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde,  à la  grande  route  de  Bordeaux 
à Lyon.  11  serait  trop  long  de  citer  les  autres.  En  général  la  proportion  du 
concours  de  l’État  et  du  département  était  fixée  à la  moitié  pour  chacun. 
Celte  imposition  n’était  après  tout  qu’un  moindre  dégrèvement  de  la  con- 
tribution foncière,  et  la  source  d’immeuses  avantages  pour  les  localités  im- 
posées. l’n  subside  annuel  étant  dès  lors  assuré  par  la  loi  qui  imposait  les 
centimes,  il  était  possible  de  contracter  des  emprunts,  puisqu’on  avait  le 
moyen  d’en  servir  les  intérêts.  On  s’adressa  au  prêteur  ordinaire,  au  trésor 
de  l’armée,  qui,  suivant  les  intentions  de  Napoléon,  devait  tendre  à se  pro- 
curer des  revenus  solides,  en  plaçant  bien  ses  capitaux.  Ce  trésor  prêta 
immédiatement  au  préfet  de  la  Seine  huit  millions  pour  les  travaux  de  Paris. 
D’autres  villes,  ainsi  que  plusieurs  départements,  curent  recours  à cette 
bienfaisante  dispensation  des  richesses  acquises  par  la  victoire.  Tirant 
toujours  de  chaque  idée  tout  ce  qu’elle  renfermait  d'utile,  Napoléon  ima- 
gina de  pousser  plus  loin  encore  l’emploi  de  ce  genre  de  ressources.  Trois 
canaux  parmi  ceux  que  nous  veuons  d'énumérer,  ceux  de  l’Escaut  au  Rhin, 
du  Rhin  au  Rhône,  du  Rhône  à la  Seine,  lui  paraissaient  plus  dignes  de 
fixer  son  attention,  et  de  devenir  l’objet  de  son  activité  toute-puissante.  A 
côté  de  ces  trois  canaux,  et  presque  danî  leur  voisinage,  s’en  trouvaient 
trois  autres,  achevés  ou  près  de  l'être,  et  pouvant  donner  des  revenus  pro- 
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chains  : c'étaient  les  canaux  de  Saint-Quentin,  d'Orléans,  du  Midi.  Napoléon 
résolut  de  les  terminer  sur-le-champ,  de  les  vendre  ensuite  à des  capita- 
listes sous  forme  d'actions  qui  devaient  rapporter  6 ou  7 pour  cent,  se  fai- 
sant fort  de  procurer  un  acheteur  pour  toutes  celles  que  le  public  ne  pren- 
drait pas.  Cet  acheteur,  comme  on  le  pense  bien,  c'était  toujours  le  trésor 
de  l’armée.  — Ces  sommes,  dit-il  au  ministre  de  l’intérieur,  vous  les  em- 
ploierez à pousser  l'exécution  des  trois  canaux  dont  l'achèvement  importe 
si  fort  à la  prospérité  de  l’Empire,  et  ces  trois  derniers  achevés,  je  les 
vendrai  à un  acheteur  qui  les  prendra  encore,  et  en  promenant  ainsi  d'un 
ouvrage  sur  un  autre  un  capital  de  trois  ou  quatre  cents  millions,  accru 
des  prestations  annuelles  de  l'Etat  et  des  départements,  nous  changerons 
en  peu  d’années  la  face  du  sol.  — 

Son  projet  était,  après  avoir  mis  toutes  ces  entreprises  en  mouvement, 
après  avoir  fait  voter  dans  une  courte  session,  outre  le  budget,  les  mesures 
législatives  dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  de  ses  plans,  de  donner 
avant  l’hiver  quelques  jours  à l'Italie,  voulant  apporter,  à elle  aussi,  le 
bienfait  de  ses  regards  créateurs.  11  se  proposait  de  résoudre  à son  retour 
les  questions  restées  sans  solution,  pour  qu'au  printemps  les  travaux  pussent 
commencer  dans  tout  l'Empire.  Il  ordonna  donc  au  ministre  de  l’intérieur 
de  soumettre  toutes  ces  idées  à un  examen  approfondi , afin  de  les  réaliser 
le  plus  promptement  possible.  — u Si  nous  ne  nous  hâtons,  lui  disait-il, 
» nous  mourrons  avant  d’avoir  vu  la  navigation  ouverte  sur  ces  trois  grands 
v canaux.  Des  guerres,  des  gens  ineptes  arriveront,  et  ces  canaux  resteront 
» sans  être  achevés  1 Tout  est  possible  en  France,  dans  ce  moment  où  l'on 
» a plutôt  besoin  de  chercher  des  placements  d'argent  que  de  l’argent... 

» J’ai  des,  fonds  destinés  à récompenser  les  généraux  et  les  officiers  de  la 
r>  grande  armée.  Ces  fonds  peuvent  leur  être  donnés  aussi  bien  en  actions 
* sur  les  canaux  qu'en  rentes  sur  l'Etat  ou  en  argent...  Je  serais  obligé  de 
b leur  donner  de  l'argent,  si  quelque  chose  comme  cela  n’était  prompte- 
« ment  établi...  J’ai  fait  consister  la  gloire  de  mon  règne  à changer  la  face 
n du  territoire  de  mon  Empire.  L'exécution  de  ces  grands  travaux  pu- 
rt  hlics  est  aussi  nécessaire  à l’intérêt  de  mes  peuples  qu'à  ma  propre  sa- 
r.  tisfaction.  b 

De  plus,  Napoléon  tenait  beaucoup  à l'extinction  de  la  mendicité.  Pour 
arriver  à l’abolir  il  voulait  créer  des  maisons  départementales,  dans  les- 
quelles on  fournirait  aux  mendiants  du  travail  et  du  pain , et  dans  les- 
quelles aussi  on  les  enfermerait  de  force  lorsqu’on  les  trouverait  deman- 
dant l'aumône  sur  les  places  publiques  ou  sur  les  grandes  routes.  Il 
exigeait  qu’on  ouvrit  avant  peu  des  maisons  de  ce  genre,  dans  tous  les 
départements.  — « J’attache,  écrivait-il  dans  la  même  lettre  au  ministre 
b de  l' intérieur,  une  grande  importance  et  une  grande  idée  de  gloire  à dc- 
» truire  la  mendicité.  Les  fonds  ne  manquent  pas,  mais  il  me  semble  que 
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» tout  marche  lentement  ; el  cependant  les  années  s'écoulent!  Il  no  faut 
» point  passer  sur  cette  terre  sans  y laisser  des  traces  qui  recommandent 
v notre  mémoire  à la  postérité.  Je  sais  faire  une  absence  d'un  mois.  Faites 
» en  sorte  qu’à  mon  retour  vous  soyez  prêt  sur  toute*  ce»  questions,  que 
•i  vous  les  ayez  examinées  en  détail , afin  que  je  puisse , par  un  décret  gé- 
» lierai,  porter  le  dernier  coup  à la  mendicité.  Il  faut  qu'avant  le  15  dé* 
ceinlire  vous  ayez  trouvé,  sur  les  quarts  de  réserve  et  sur  les  fonds  des 
» communes,  les  ressources  nécessaires  à l'entretien  de  soixante  ou  cent 
maisons  pour  l'extirpation  de  la  mendicité,  que  les  lieux  ou  elles  seront 
» placées  soient  désignés,  et  le  réglement  général  mûri.  N'allez  p»s  me  de- 
'•  mander  encore  des  trois  ou  quatre  mois  pour  obtenir  des  renseignement». 
= Vous  avez  déjeunes  auditeurs,  des  préfets  intelligents,  des  ingénieurs  des 
* ponts  et  chaussées  instruits;  faites  courir  tout  cela,  et  ne  vous  endormez 
» point  dans  le  travail  ordinaire  des  bureaux...  Les  soirées  d’biver  sont 
» longues,  l'emplissez  vos  portefeuilles,  atin  que  nous  puissions,  pendant 
o les  soirée*  de  ces  trois  mois , discuter  les  moyens  d’arriver  à ces  grands 
» résultats.  « 

Dani  cette  ardeur  extrême  qui  le  portait  à accélérer,  à précipiter  même 
l'accomplissement  du  bien,  il  s’occupa  également  de  la  banque  de  France, 
dont  il  voulait  faire  l'un  des  principaux  instruments  de  la  prospérité  pu- 
blique. Il  avait  exigé  en  180(i  que  ce  grand  établissement  changeât  sa 
constitution,  et  prit  la  forme  monarchique,  an  lieu  de  la  forme  républi- 
caine qu’il  avait  auparavant,  résultat  obtenu  en  lui  donnant  un  gouver- 
neur, et  trois  régents  nommés  par  le  ministre  des  finances.  Il  avait  voulu 
de  plus  que  le  capital  de  la  banque  fût  proportionné  au  rôle  qu'il  lui  des- 
tinait, et  qu'au  lieu  de  45  mille  actions  elle  en  émit  SM)  mille,  ce  qui  devait 
porter  son  capital  de  45  à 90  millions.  Ces  actions  n'avaient  pas  encore 
été  émises , parce  que  la  Banque  craignait  de  ne  pas  trouver  l'emploi  des 
fonds  qui  en  proviendraient,  depuis  surtout  que  Napoléon  avait  jugé  plus 
expédient  de  faire  exécuter  le  service  du  Trésor  par  le  Trésor  lui-mêrao, 
et  qu'il  avait  consacré  à ce  service  une  somme  de  84  millions,  dont  plus 
do  moitié  était  déjà  versée.  Le  résultat  de  celte  excellente  mesure  était  aï- 
pendant  de  laisser  sans  emploi  les  capitaux  habitués  à se  placer  sur  les 
obligations  et  bons  à mie.  .Napoléon  était  enchanté  de  l'embarras  qu'il 
causait  ainsi  à certains  capitalistes;  car  c'était,  disait-il,  mettre  dans  la 
nécessité  de  chercher  dans  le  commerce,  dans  l’industrie,  dans  les  grands 
travaux  publics,  des  placements  que  ne  leur  offraient  plus  les  valeurs  du 
Trésor.  La  Banque,  qui  ordinairement  se  livrait  aussi  à t'escompte  de  ces 
valeurs,  et  qui  ne  pouvait  plus  s'en  procurer,  hésitait  à émettre  ses  45  mille 
actions  nouvelles.  Napoléon  la  força  de  les  émettre,  promettant  de  lui 
fournir  bientôt,  à elle  et  à tous  les  capitalistes,  l'emploi  de  leur  argent,  par 
la  multiplication  des  entreprises  de  tout  genre.  Dans  son  langage  figuré, 
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il  disait  à la  Banque  de  France  : a Avec  le  penchant  qui  existe  dans  notre 
v pays  à tout  centraliser  à Paris,  à y centraliser  les  payements  comme  le 
» gouvernement  lui-même,  la  Banque  doit  y devenir  le  plus  grand  des 
t>  agents  commerciaux;  elle  doit  être  vraiment  digne  de  son  nom  de  Ban- 
» que  de  France,  et  devenir  pour  Paris  ce  que  la  Tamise,  qui  apporte  tout 
» à Londres,  est  pour  Londres.  » Il  exigea  donc  l'émission  des  45  mille 
nouvelles  actions,  qui,  du  reste,  se  placèrent  avec  avantage,  car  émises  à 
1,200  francs  (1,000  francs  représentaient  le  capital  de  l'action,  200  francs 
représentaient  d'anciens  hènéiices  accumulés),  elles  se  négociaient  à 1,400 
francs.  Les  trois  effets  publics  du  temps  étaient  la  rente  5 pour  cent,  les 
actions  de  la  Banque,  et  les  rescriptions  sur  domaines  nationaux,  inven- 
tées pour  liquider  l'arriéré.  Le  5 pour  cent,  à l'époque  dont  il  s'agit 
(août  1807),  se  vendait  03  francs,  les  actions  de  la  Banque  1,425,  les 
rescriptions  92.  Le  taux  de  ces  dernières  était  devenu  presque  invariable. 

Napoléon  demanda  que  l'intérêt  fut  réduit  à 4 pour  cent  à la  Banque, 
mesure  qu  elle  adopta  avec  empressement.  Il  ordonna  que  l'intérêt  des 
cautionnements  fut  réduit,  pour  les  uns  de  G à 5,  pour  les  autres  de  5 à 4. 
Knfin  il  poussa  l'impatience  du  bien  jusqu'à  vouloir  fixer  à 3 et  à 3 1/2 
l'intérét  que  la  caisse  de  service  allouait  aux  capitaux.  N'ayant  pas  besoin 
d'argent,  en  versant  abondamment  à cette  caisse,  il  soutenait  qu'il  ne  fal- 
lait garder  que  les  fonds  qui  pouvaient  se  contenter  de  cette  rémunération, 
renvoyer  les  autres  au  commerce,  et  forcer  ainsi  la  baisse  de  l'intéi èl  par 
tous  les  moyens  dont  pouvait  disposer  le  gouvernement,  liais  AI.  Mollien 
l'arrêta  en  lui  prouvant  qu'un  tel  résultat  était  prématuré,  car  l’argent 
promis  à la  caisse  n'était  pas  entièrement  versé,  et  on  avait  encore  besoin 
des  ressources  qui  l'alimentaient  ordinairement.  Le  succès  d’une  telle  me- 
sure eut  été  infaillible  l'année  suivante,  si  de  nouvelles  entreprises  au  de- 
hors n'étaient  venues  détourner  les  capitaux  comme  les  soldats  de  lu  France 
de  leur  emploi  le  meilleur,  le  plus  utile,  le  plus  sûr. 

L'aspect  sinon  elfrayant,  du  moins  triste,  que  la  guerre  avait  pris  du- 
rant l'hiver  de  1807,  joint  aux  rigueurs  de  la  saison,  à l'absence  de  la  cour 
impériale,  avait  ralenti  un  moment  l’activité  des  affaires,  particulièrement 
à Paris.  Mais  le  rétablissement  de  la  paix  continentale,  l'espérance  de  la 
paix  maritime,  avaient  rendu  le  plus  vif  essor  aux  imaginations,  et  de  toutes 
parts  on  commençait  à fabriquer  dans  Iqs  manufactures,  et  à faire  dans 
les  niaisous  de  commerce  des  projets  de  spéculation  qui  embrassaient 
l’étendue  entière  du  continent.  Bien  que  les  produits  de  la  Grande-Breta- 
gne franchissent  encore  le  littoral  européen,  par  quelques  issues  ignorées 
de  Napoléon , néanmoins  ils  avaient  de  la  peine  à pénétrer,  et  beaucoup 
plus  encore  à circuler.  Les  fils  et  les  étoffes  de  coton,  qui,  grâce  aux  lois 
prohibitives  rendues  alors  en  France,  avaient  été  fabriquées  avec  bénéfice, 
eu  graude  quantité,  et  avec  un  commencement  de  perfection,  remplaçaient 
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les  produits  anglais  du  même  genre,  passaient  le  Rhin  à la  suite  de  nus 
armées,  et  se  répandaient  en  Espagne,  en  Italie,  eu  Allemagne.  Nos  soie- 
ries, sans  rivales  dans  tous  les  temps,  remplissaient  les  marchés  de  l'Eu- 
rope, ce  qui  causait  à Lyon  une  satisfaction  générale.  Nos  draps,  qui 
avaient  l'avantage  de  la  matière  première,  depuis  que,  les  laines  espagnoles 
manquaient  aux  Anglais  et  surabondaient  pour  nous,  chassaient  les  draps 
anglais  de  toutes  les  foires  du  continent,  car  ils  avaient  la  supériorité,  non- 
seulement  de  la  qualité,  mais  de  la  beauté.  Ce  n'étaient  pas,  au  surplus, 
nos  produits  seuls  qui  gagnaient  à l’exclusion  des  produits  anglais.  La 
Saxe,  la  plus  industrieuse  des  provinces  allemandes,  envoyait  déjà  des 
charbons  par  l'Elbe  à Hambourg,  des  draps  fabriqués  avec  les  belles  laines 
saxonnes  sur  des  marchés  où  ils  n'avaient  jamais  pénétré,  cl  les  métaux  de 
l'Ersgebirge  partout  où  manquaient  les  métaux  de  l'Amérique.  Nos  feis  et 
les  fers  allemands  profitaient  aussi  beaucoup  de  l'exclusion  des  fers  anglais 
cl  suédois,  et  se  perfectionnaient  à vue  d'œil. 

Par  la  puissance  de  la  mode,  puissance  légère  et  fantasque,  qui  partage 
avec  la  sainte  puissance  de  la  conscience  le  privilège  d'échapper  au  pou- 
voir, mais  qui  cependant  obéit  volontiers  à la  gloire,  Napoléon  s'efforcait 
de  faire  prévaloir  l’usage  des  produits  fabriqués  avec  des  matières  d'origine 
continentale.  Il  voulait  qu'on  préférât  par  exemple  la  toile  et  le  liuon,  com- 
posés de  chanvre  et  de  lin,  à la  mousseline,  fabriquée  avec  du  coton.  Il 
voulait  aussi  qu'on  préférât  la  soierie  au  simple  drap,  ce  qui  devait  en- 
traîner un  retour  vers  le  luxe  de  l'ancien  régime,  vers  ce  temps  où  les 
hommes,  au  lieu  de  se  vêtir  de  la  modeste  étoffe  qu'on  appelle  le  drap  noir, 
s'habillaient  en  étoffes  aussi  riches  que  celles  qui  sont  employées  aux  robes 
des  femmes.  Et  il  encourageait  ce  retour  au  luxe,  comme  le  retour  à la 
noblesse,  aux  titres,  aux  dotations,  par  des  raisons  à lui  propres,  raisons 
sérieuses,  qui  le  dirigeaient  toujours  dans  les  choses  en  apparence  les  plus 
futiles. 

Sauf  nos  industries  maritimes  qu’il  cherchait  à dédommager  de  leur 
inaction  par  d'immenses  créations  navales,  nos  autres  industries  trouvaient 
donc  une  cause  puissante  de  développement  dans  celle  situation  extraordi- 
naire que  Napoléon  avait  procurée  à la  France.  Mais,  chose  singulière,  la 
plus  grande  des  forces  mécaniques,  celle  de  la  vapeur,  qui.  par  sa  puis- 
sance expansive,  anime  aujourd'hui  l’industrie  humaine  tout  entière,  qui 
fait  mouvoir  tant  de  métiers,  qui  pousse  tant  de  bâtiments,  qui  est,  avec  la 
paix,  la  cause  principale  du  bien-élre  des  classes  inférieures  et  du  luxe  des 
classes  supérieures,  la  force  de  la  vapeur,  échappant  seule  aux  regards  de 
Napoléon,  se  développait  à côté  de  lui  et  sans  lui.  Ces  machines,  dites 
alors  machines  à feu,  de  leur  phénomène  le  plus  apparent,  grossièrement 
construites,  consommant  une  quantité  excessive  de  combustible,  n'étaient 
employées  que  sur  les  houillères,  à cause  du  bon  marché  du  charbon  dans 
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ces  sortes  d’établissements.  La  Société  d'encouragement  pour  l’industrie 
proposait  un  prix,  afin  de  récompenser  ceux  qui  les  rendraient  d’un  usage 
plus  pratique  et  plus  économique;  et,  à deux  mille  lieues  de  nos  rivages, 
Kulton,  peu  écouté  de  Napoléon  en  1803,  parce  que  celui-ci  avait  besoin 
pour  passer  la  mer,  non  pas  d’un  moyen  à l’essai,  mais  d'un  moyen 
éprouvé,  était  allé  faire  l’expérience  d'un  bateau  inu  par  ce  qu’on  appelait 
alors  la  machine  à feu.  Il  avait  exécuté  le  double  trajet  de  New- York 
Albany,  et  d’Albany  à New-York,  en  quatre  jours,  et  avait  à peine  attiré 
les  regards  du  monde,  dont  trente  ans  plus  tard  il  devait  changer  la  face. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  grande  invention,  due  k des  génies 
secondaires  mais  spéciaux,  a passé  à côté  de  génies  supérieurs  sans  attirer 
leur  attention.  La  poudre  & canon,  qui,  en  détruisant  à la  guerre  l'empire 
de  la  force  physique,  contribua  si  puissamment  à une  révolution  dans  les 
nururs  européennes,  fut  non-seulement  odieuse  À l’héroïque  Bayard,  mais 
inspira  le  dédain  de  Machiavel,  ce  juge  si  profond  des  choses  humaines, 
ccl  auteur  si  admiré  par  Napoléon,  du  traité  sur  la  guerre,  et  fut  consi- 
dérée par  lui  comme  une  invention  éphémère  et  de  nulle  conséquence. 

Pensant  qu'une  bonne  législation  est,  avec  les  capitaux  et  les  débouchés, 
le  plus  grand  bien  qu’on  puisse  procurer  au  commerce.  Napoléon  avait 
ordonné  à l’archichancelier  Cambacérès  de  faire  préparer  un  code  com- 
mercial. Ce  code  venait  effectivement  d’èlre  rédigé.  On  en  avait  emprunté 
le  fond  aux  nations  maritimes  les  plus  célèbres,  et  la  forme  simple  et  ana- 
lytique à l’esprit  français,  qui,  plus  que  jamais,  brillait  sous  ce  rapport 
dans  la  rédaction  des  lois,  parce  que,  conçues  sur  un  plan  uniforme  et 
vaste,  soigneusement  remaniées  dans  leur  rédaction  au  Conseil  d'Etat, 
elles  n’étaient  jamais  retouchées  par  le  Corps  Législatif,  qui  les  adoptait 
ou  les  rejetait  sans  amendement.  Ce  code,  tout  préparé  au  moment  du 
retour  de  Napoléon,  devait,  avec  les  autres  mesures  dont  nous  venons  de 
parler,  être  présenté  au  Corps  législatif  dans  la  courte  session  qui  se  pré- 
parait. 

Il  était  temps  que  Napoléon  accordât  enfin  & ses  glorieux  soldats  les  ré- 
compenses qu’il  leur  avait  promises,  et  qu’ils  avaient  si  bien  méritées  du- 
rant les  deux  dernières  campagnes.  Mais  ce  fut  dans  la  forme  même  de  ces 
récompenses  qu’il  fit  surtout  éclater  son  génie  organisateur  et  puissant.  Il 
se  serait  bien  gardé,  en  effet,  de  leur  jeter  les  dépouilles  des  vaincos,  pour 
qu’ils  les  dévorassent  dans  une  orgie.  Il  voulait  avec  ce  qu’il  leur  donne- 
rait fonder  de  grandes  familles,  qui  entourassent  le  trône,  concourussent  à 
le  défendre,  contribuassent  à l'éclat  de  la  société  française,  sans  nuire  à la 
liberté  publique,  sans  entraîner  surtout  aucune  violation  des  principes 
d’égalité  proclamés  par  la  révolution  française.  L’expérience  a prouvé 
qu'une  aristocratie  ne  nuit  point  à la  liberté  d’un  pays,  car  l’aristocratie 
anglaise  n'a  pas  moins  contribué  que  les  autres  classes  de  la  nation  à la 
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liberté  de  la  (irande-Brelagne.  La  raison  dit  encore  qu'une  aristocratie 
peut  être  compatible  avec  le  principe  de  l'égalité , à deux  conditions  : pre- 
mièrement, que  les  ntemhres  qui  la  composent  ne  jouissent  d'aucun  droit 
particulier,  et  subissent  en  tout  la  loi  commune;  secondement,  que  les  dis- 
tinctions purement  In  mon  tiques  accordées  à une  classe,  soient  accessibles 
à tous  les  citoyens  d'un  même  Etat,  qui  les  ont  achetées  par  leurs  services 
ou  leurs  talents.  C'est  là  ce  qu’il  y avait  de  raisonnable  dans  les  vœux  de 
la  révolution  française,  et  c'est  là  ce  que  \apoléon  entendait  maintenir 
invariablement.  Cependant,  à notre  avis,  dans  les  sociétés  modernes,  où 
l’envie  est  soulevée  contre  les  institutions  aristocratiques,  ce  qu'un  gou- 
vernement sensé  a de  mieux  à faire,  c’est  de  laisser  les  lois  de  la  nature 
humaine  agir,  sans  s’en  mêler  aucunement.  Elles  ramènent  l'homme  libre 
à Dieu,  et,  après  Dieu,  à un  autre  culte,  celui  des  ancêtres.  IJuoi  qu'on 
fasse  ou  qu’on  ne  fasse  pas,  le  grand  guerrier,  le  grand  magistrat,  le  sa- 
vant illustre,  légueront  à leurs  descendants  une  considération  qui  les  fera 
distinguer  de  la  foule,  et  qui  leur  épargnera,  quand  ils  auront  du  mérite, 
la  plus  sérieuse  des  difficultés  que  rencontre  le  mérite  en  ce  monde,  celle 
d'attirer  le  premier  regard  du  public,  les  lois  n'ont  pas  besoin  d'intervenir 
pour  qu’il  en  soit  ainsi;  car  ce  ne  sont  pas  les  lois  écrites,  c’est  la  nature 
qui  a produit  l’aristocratie  de  tous  les  pays,  et  surtout  celle  des  républi- 
ques. lai  nature  avait  créé  l’aristocratie  de  Venise,  bien  avant  que  celle-ci 
songeât  à s'attribuer  par  les  lois  des  droits  particuliers.  C’est  une  chose 
dont  il  n’y  a pas  à se  mêler,  si  on  y a goût.  I*e  temps  fait  partout  des 
aristocraties;  il  n’y  a qu’à  s'épargner  le  ridicule  d'en  faire  soi-même,  cl 
tout  au  plus  à les  empêcher  de  s'arroger  des  privilèges  exclusifs,  ce  dont 
elles  ne  seront  plus  tentées  à l’avenir. 

S’il  y avait  cependant  un  souverain  dans  le  monde  qui  put  échapper  au 
ridicule  on  à l’odieux  qu’excite  quelquefois  rétablissement  d'institutions 
aristocratiques , c'était  celui  qui  osait  et  pouvait  rétablir  la  monarchie  le 
lendemain  de  la  République,  la  différence  des  rangs  (non  celle  des  droits), 
le  lendemain  d’une  brutale  égalité  ; qui  dans  sa  vaste  imagination  rêvait 
une  société  grande  comme  son  génie  et  son  âme,  et  qni  avait,  pour  créer 
de  puissantes  familles,  des  noms  immortels  et  des  trésors;  qui  pouvait  les 
appeler  Rivoli,  Castiglione , Monlebollo , Elrhingen  , Auerstaedt,  et  leur 
donner  jusqu’à  un  million  de  revenu  annuel.  Il  était  donc  excusable,  car  il 
ne  voulait  pas  violer  les  vrais  principes  de  la  révolution  française,  et  il 
croyait  au  contraire  les  consacrer  d’une  manière  éclatante , en  faisant , à 
l’image  de  sa  propre  fortune , un  duc , un  prince , avec  un  enfant  de  la 
charrue.  I ne  dernière  considération  enfin  se  présentait  ici  pour  désarmer 
la  raison  la  plus  sévère,  c’était  de  se  ménager  des  moyens  innocents  et 
inoffensifs  d’exciter  et  de  récompenser  les  grands  dévouements  ' . 
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Napoléon  profila  donc  de  la  gloire  de  Tilsit,  el  du  prestige  dont  il  était 
entouré  eu  ce  moment,  pour  accomplir  enfin  le  projet  qu'il  méditait  depuis 
longtemps  d'instituer  une  noblesse.  Déjà,  en  1806,  lorsqu'il  avait  donné 
des  couronnes  à ses  frères,  à ses  sœurs,  à son  fils  adoptif,  des  principautés 
à plusieurs  de  ses  serviteurs,  celle  de  Ponte-Corvo  au  maréchal  Bemndotte, 
celle  de  Bénévent  à M.  de  Talleyrand,  celle  de  Neufchàtel  au  major  général 
Bcrthier,  il  avait  annoncé  qu’un  statut  postérieur  réglerait  le  système  des 
successions  pour  les  familles  en  faveur  desquelles  seraient  créés  des  prin- 
cipautés, des  duchés,  et  autres  distinctions  destinées  à être  héréditaires. 
En  conséquence,  il  établit  par  un  sénatus-consulte  que  les  titres  donnés 
par  lui,  ainsi  que  les  revenus  accompagnant  ces  titres,  seraient  transmis- 
sibles héréditairement,  en  ligne  directe,  de  mile  en  mâle,  contrairement 
au  système  de  succession  admis  par  le  Code  civil.  Il  établit  en  outre  que 
les  dignitaires  de  l'Empire,  à tous  les  degrés,  pourraient  transmettre  à leur 
fils  aîné  un  titre,  qui  serait  celui  de  duc,  de  comte  ou  de  baron,  suivant  la 
dignité  du  père , à la  condition  d’avoir  fait  preuve  d’un  certain  revenu , 
dont  le  tiers  au  moins  devait  demeurer  attaché  au  titre  conféré  à la  des- 
cendance. Ces  mêmes  personnages  avaient  aussi  le  droit  de  constituer  pour 
leurs  fils  puînés  des  titres , inférieurs  toutefois  à ceux  qui  auraient  été 
accordés  aux  aînés,  et  toujours  à la  condition  de  prélever  sur  leur  fortnne 
une  part  qui  serait  l’accompagnement  héréditaire  de  ces  titres.  Telle  fut 
l’origine  des  majorais.  I^s  grands  dignitaires,  comme  le  grand-électeur, 
le  connétable,  l’archichancelier,  Tarchitrésorier,  durent  porter  le  titre 
d 'altesses.  Leurs  fils  aînés  durent  porter  le  titre  de  ducs,  si  leur  père  avait 
institué  en  leur  faveur  un  majorai  de  200  mille  livres  de  rente.  Les  mi- 
nistres, les  sénateurs,  les  conseillers  d'Etat,  les  présidents  du  Corps  Légis- 
latif, les  archevêques,  forent  autorisés  à porter  le  titre  de  comtes,  et  à 
transmettre  ce  titre  à leurs  fils  ou  neveux,  sous  la  condition  d’un  majorai 
de  30  mille  livres  de  rente.  Enfin  les  présidents  des  collèges  électoraux  à 
vie,  les  premiers  présidents,  procureurs  généraux  et  évêques,  les  maires 
des  trente-sept  bonnes  villes  de  l’Empire,  furent  autorisés  à porter  le  titre 
de  barons,  et  à le  transmettre  à leurs  fils  aînés,  sous  la  condition  d'un 
majorât  de  15  mille  livres  de  rente.  Les  simples  membres  de  la  Légion 
d’honneur  purent  s’appeler  chevaliers,  et  transmettre  ce  titre  moyennant 
un  majorât  de  3 mille  livres  de  rente.  Un  autre  statut  dut  déterminer  les 
conditions  auxquelles  seraient  soumises  ces  portions  de  la  fortune  des 
familles,  qu’on  plaçait  ainsi  sous  un  régime  exceptionnel. 

Ce  fut  encore  le  Sénat  qui  reçut  la  mission  d’imprimer  un  caractère 
légal  à cette  nouvelle  création  impériale,  au  moyen  d’un  sénatus-consulte, 
qui  stipulait  très-expressément  que  ces  titres  ne  conféraient  aucun  droit 

les  ai  crues  vraies  dans  (oui  les  temps.  Je  ne  les  changerai  donc  pas,  qnnique  les  temps 
aient  change. 
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parlicul ier , n'emportaient  aucune  exception  à la  loi  commune,  n'attri- 
huaient  aucune  exemption  des  chargea  ou  des  devoirs  imposés  aux  aulres 
citoyens.  Il  n'y  avait  d’exceptionnel  que  le  régime  des  substitutions  imposé 
aux  familles  anoblies,  lesquelles  acquéraient  leur  nouvelle  grandeur  en, 
sacrifiant  pour  elles-mêmes  l’égalité  des  partages. 

Ces  dispositions  arrêtées,  Xapoléon  distribua  entre  ses  compagnons 
d’armes  une  partie  des  trésors  amassés  par  son  génie.  En  attendant  qu'il 
eut  décerné  à Lannes,  Masséna,  Davout,  Berlhier,  Xey  et  autres,  les  litres 
qu'il  se  proposait  d’emprunter  aux  grands  événements  du  régne,  il  voulut 
assurer  tout  de  suite  leur  opulence.  Il  leur  donna  des  terres  situées  en  Po- 
logne, en  Allemagne,  en  Italie,  avec  faculté  de  les  revendre,  pour  en 
placer  la  valeur  en  France,  plus  des  sommes  en  argent  comptant  pour 
acheter  et  meubler  des  hôtels.  Ce  n'était  U qu’un  premier  don , car  ces 
dotations  furent  plus  tard  doublées,  triplées,  quadruplées  même  pour 
quelques-uns.  Le  maréchal  Lannes  reçut  328  mille  francs  de  revenu , et 
un  million  en  argent;  le  maréchal  Davout,  410  mille  francs  de  revenu , et 
.100  mille  francs  en  argent;  le  maréchal  Masséna,  183  mille  francs  de  re- 
venu, et  200  mille  francs  en  argent  (il  fui  plus  tard  l'un  des  mieux  dotés); 
le  major  général  Berlhier,  405  mille  francs  de  revenu,  et  500  mille  francs 
en  argent;  le  maréchal  Xey,  220  mille  francs  de  revenu,  et  300  mille  francs 
en  argent;  le  maréchal  Mortier,  108  mille  francs  de  revenu,  et  200  mille 
francs  en  argent;  le  maréchal  Augereau,  172  mille  francs  de  revenu,  et 
200  mille  francs  en  argent;  le  maréchal  Soult,  305  mille  francs  de  revenu, 
et  300  mille  francs  en  argent  ; le  maréchal  Bernadotte , 291  mille  francs 
de  revenu,  et  200  mille  francs  en  argent.  Les  généraux  Séhastiani , Victor, 
Happ,  Junot,  Bertrand,  Lemarois,  Caulainrourt,  Savary,  Mouton,  Moncey, 
Friand,  Saint-Hilaire,  Oudinot,  Lauriston,  tiudin,  Marchand,  Marmont, 
Dupont,  Legrand,  Sucbel,  Lariboisière,  1, oison , Brille,  Xansouty, 
Songis,  Chasselotip  et  autres,  reçurent  les  uns  150,  les  autres  100,  80, 
50  mille  francs  de  revenu,  et  presque  tous  100  mille  francs  en  argent. 
Les  hommes  civils  curent  aussi  leur  part  de  ces  largesses.  L'archichan- 
celier Cambacérès  et  l'archiliésorier  Lebrun  obtinrent  chacun  200  mille 
francs  de  revenu.  MM.  Mollien,  Fouché,  Decrès,  Gaudin,  Daru  en  ob- 
tinrent chacun  40  ou  50  mille.  Tous,  civils  et  militaires,  n’étaient  encore 
que  provisoirement  dotés  par  ces  dons  magnifiques,  et  l’étaient  en  Pologne, 
en  U'estphalie,  en  Hanovre,  ce  qui  devait  les  intéresser  au  maintien  de  la 
grandeur  de  l'Empire.  Xapoléon  s'était  réservé  en  Pologne  20  millions  de 
domaines,  en  Hanovre  30,  en  U'estphalie  un  capital  représenté  par  5 à 
6 millions  de  revenu , indépendamment  de  30  millions  en  capital  et  de 
1,250  mille  francs  de  rente  en  Italie,  déjà  réservés  dans  l’année  1805.  Il 
avait  donc  de  quoi  enrichir  les  braves  qui  le  servaient,  et  de  quoi  réaliser  les 
belles  paroles  qu'il  avait  adressées  à plusieurs  d'entre  eux  : s Xc  pillez  pas  ; 
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» je  vous  donnerai  plus  qne  vous  ne  prendriez,  et  re  que  je  vous  donnerai» 
» amassé  par  ma  prévoyance,  ne  coûtera  rien  ni  à votre  honneur,  ni  aux 
« peuples  que  nous  avons  vaincus.  * — Et  il  avait  raison , car  les  domaines 
qu’il  distribuait  étaient  des  domaines  impériaux  en  Italie,  royaux  ou  grand- 
ducaux  en  Prusse,  en  Hanovre,  en  Weslphalie.  Mais  ces  domaines  acquis 
par  la  victoire  pouvaient  être  perdus  par  la  défaite,  et,  heureusement  pour 
eox,  ceux  qu'il  dotait  si  magnifiquement,  devaient  pour  la  plupart  recevoir 
en  France,  sur  des  foutes  ou  des  canaux,  d'autres  dotations  moins  expo- 
sées au  hasard  des  événements  que  des  terres  situées  à l'étranger. 

Les  généraux  français  ne  furent  pas  les  seuls  à participer  à ces  largesses, 
car  les  généraux  polonais  Zayonscheck  et  Domhrouski , vieux  serviteurs 
de  la  France,  obtinrent  chacun  un  million. 

Après  les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats  reçurent  aussi  des  mar- 
ques de  sa  libéralité.  Napoléon  fit  payer  à tous,  outre  la  solde  arriérée, 
des  gratifications  considérables,  afin  de  leur  procurer  sur-le-champ  quel- 
ques plaisirs  qu’ils  avaient  bien  mérités.  Dix-huit  millions  furent  distribués 
sous  celte  forme,  dont  six  millions  pour  les  officiers,  douze  pour  les  sol- 
dats. Les  blessés  avaient  triple  part.  Ceux  qui  avaient  été  assez  heureux 
pour  assister  aux  quatre  grandes  batailles  de  la  dernière  guerre,  Auster- 
litz, Iéna,  Eylau,  Friedland,  obtenaient  le  double  des  autres.  A ces  grati- 
fications du  moment  il  fut  ajouté  des  dotations  permanentes  de  500  francs 
pour  les  soldats  amputés,  et  de  mille,  2 mille,  A mille,  5 mille,  10  mille 
en  faveur  des  militaires  qui  s’étaient  distingués,  depuis  le  grade  de  sous- 
officier  jusqu'à  celui  de  colonel.  Pour  les  officiers  comme  pour  les  géné- 
raux, ce  ne  fut  là  qu'une  première  rémunération,  suivie  postérieurement 
d'autres  plus  considérables,  et  indépendante  des  traitements  de  la  Légion 
d’honneur,  ainsi  que  des  pensions  de  retraite  légalement  dues  à la  fin  de 
la  carrière  militaire. 

Ce  glorieux  vainqueur  voulait  donc  que  tout  le  monde  participât  à sa 
prospérité  comme  à sa  gloire.  Quant  à lui,  simple,  économe,  magnifique 
seulement  pour  les  autres,  réprimant  le  moindre  détournement  des  deniers 
publics,  impitoyable  pour  toute  dépense  qui  ne  lui  semblait  pas  nécessaire 
dans  son  paluis  ou  dans  l'Etat,  il  n'était  prodigue  que  dans  de  nobles  vues, 
et  pour  tout  ce  qui  avait  servi  la  grandeur  de  la  France  ou  la  sienne.  I.es 
détracteurs  de  sa  gloire  et  de  la  nôtre  ont  prétendu  qu'il  avait,  en  spoliant 
les  vaincus,  en  assouvissant  l’avidité  des  soldats,  pris  chez  les  uns  le 
moyeu  d’exalter  la  bravoure  des  autres.  Il  faut  laisser  de  telles  calomnies 
à l'étranger,  ou  aux  partis  associés  aux  passions  de  l’étranger.  Ces  trésors 
étaient  pris  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  empereurs,  rois,  princes, 
couvents,  conjurés  contre  la  France  depuis  1792.  Quant  aux  peuples 
vaincus,  ils  étaient  ménagés  autant  que  la  guerre  permet  de  le  faire,  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  aucun  temps  et  dans  aucun  pays, 
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beaucoup  plus  que  nous  ne  l'avons  été  nous-mêmes.  El,  quant  il  ces  héroï- 
ques soldats,  dont  on  dit  que  Napoléon  excitait  In  bravoure  avec  de  l'ar- 
gent, ils  ne  se  doutaient  pas  plus,  en  courant  il  Austerlitz,  à iéna,  à 
Eylau,  h Friedland,  qu'ils  rencontreraient  la  fortune  sur  leur  chemin, 
qu'ils  ne  s'en  doutaient  en  courant  à Marengo,  & Rivoli,  et  plus  ancien- 
nement à Vnlmy  ou  & Jenumipes.  Après  avoir  en  17112  volé  h la  défense 
de  leur  pays,  ils  s'élancaient  maintenant  il  la  gloire , entraînés  par  la  pas- 
sion des  '{ramies  choses,  passion  que  la  révolution  française  avait  fait 
naître  en  eux,  et  que  Napoléon  avait  exaltée  au  plus  haut  degré.  Si  nu 
lendemain  d'un  long  dévouement  & braver  le  froid,  la  faim,  la  mort,  ils 
trouvaient  le  bien-être,  c'était  une  surprise  de  la  fortune,  dont  ils  jouis- 
saient ainsi  qu'un  soldat  jouit  d'un  peu  d'or  trouvé  sur  un  champ  de  bn- 
laille;  et  res  satisfactions  qu'on  leur  avait  ménagées,  ils  étaient  prêts  à les 
quitter  de  nouveau,  pour  répandre  encore  cette  vie  qu'ils  ne  regardaient 
pas  comme  h eux,  et  dont  ils  se  hélaient  d'user  comme  d'un  prêt  que  leur 
faisait  Napoléon , en  attendant  qu'il  leur  en  demandé!  le  sacrifice. 

Napoléon  prit  d'autres  mesures  aussi  sages  qu'elles  étaient  humaines. 
Selon  son  habitude  h chaque  intervalle  de  paix,  il  ordonna  coup  sur  coup 
plusieurs  revues  de  l'armée,  pour  faire  sortir  des  rangs  les  soldats  fatigués 
ou  mutilés,  el.no  rendant  plus  d'autre  service  quo  celui  de  stimuler  les 
jeunes  soldats  par  leurs  récits  militaires.  Il  faisait  régler  leur  pension , et 
occuper  leur  place  dans  les  rangs  par  des  conscrits,  répétant  sans  cesse 
que  le  trésor  de  l'armée  était  assez  riche  pour  payer  tous  les  vieux  services, 
mais  que  le  budget  de  l'Étal  ne  l'était  pas  assez  pour  payer  des  soldats  qui 
ne  pouvaient  plus  servir  activement.  Songeant  aux  mérites  civils  non 
moins  qu'aux  mérites  militaires,  il  exigea  et  obtint  une  modification  é la 
loi  des  pensions  civiles,  loi  qui  depuis  178!)  avait  autant  varié  sous  l'in- 
fluence du  caprice  populairé,  que  les  récompenses  variaient  avant  celle 
é [loque  sous  l’influence  du  caprice  royal.  Du  temps  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, on  avait  adopté,  pour  limite  la  plus  élevée  de  toute  pension  civile, 
H)  mille  francs,  du  temps  do  la  Convention  3 mille,  du  temps  du  Consulat 
G mille.  Napoléon  voulut  que  ce  terme  fût  fixé  è 20  mille,  se  réservant  de 
n'en  approcher,  et  de  ne  l'atteindre,  qu’en  faveur  de  services  éclatants. 
Cesl  la  mort  de  M.  Portalis,  laissant  une  veuve  sans  fortune,  qui  lui 
inspira  celle  pensée,  peu  dangereuse  pour  les  finances  d'un  Etal,  et  utile 
pour  le  développement  des  talents.  Il  aecorda  une  pension  de  fi  mille  francs, 
et  une  somme  de  24  mille  francs,  à mademoiselle Dillon,  srrur  du  premier 
officier  égorgé  dans  nos  désordres  populaires.  La  mère  de  l'impératrice, 
madame  de  La  Pagcric,  étant  morte  è la  Martinique,  il  fit  affranchir  les 
nègres  et  les  négresses  qui  l'avaient  servie,  doter  une  jeune  fille  qui  l’avait 
soignée,  pincer  en  un  mol  dans  l'aisance  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'hon- 
neur d’approcher  d'elle. 
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L'Eglise,  comme  tous  les  serviteurs  de  l'Etat,  eut  part  à cette  munifi- 
cence du  conquérant.  Sur  la  proposition  du  prince  Cambacérès , qui  avait 
administré  temporairement  les  cultes,  pendant  l’intervalle  écoulé  entre  la 
mort  de  .\1.  Portalis  et  la  nomination  de  AL  Bigot  de  Préameneu,  il  établit 
que  le  nombre  des  succursales  serait  porté  de  21  à 30  mille,  afin  d'étendre 
le  bienfait  du  culte  à toutes  les  communes  de  l’Empire.  S'apercevant  en 
outre  que  la  carrière  du  sacerdoce  était  moins  recherchée  qu'autrefois,  il 
accorda  2,400  bourses  pour  les  petits  séminaires.  11  voulait  faire  savoir  à 
l'Église  que,  s’il  avait  avec  son  chef  quelques  différends  de  nature  pure- 
ment temporelle,  il  était  sous  le  rapport  spirituel  toujours  aussi  disposé  à 
la  servir  et  à la  protéger.  Dans  ce  moment  il  s’occupait,  en  exécution  de  la 
loi  de  18(M>,  qui  l'autorisait  à créer  une  Université,  de  la  fondation  de  ce 
grand  établissement.  Mais  cette  pensée  n'était  pas  nuire  encore , ni  chez 
lui  ni  autour  de  lui.  Pour  le  présent  il  se  contenta  d’augmeuter  le  nombre 
des  bourses  dans  les  lycées. 

Tandis  qu’il  songeait  tant  aux  autres,  il  se  prêta  cependant  à une  me- 
sure qui  semblait  n'intéresser  que  sa  gloire  personnelle.  11  consentit, 
d'après  un  voeu  que  l’attachement  sincère  chez  les  uns,  l’adulation  chez 
les  autres,  avaient  provoqué,  à changer  le  titre  du  Code  civil  et  & l'appeler 
Code  Napoléon.  Assurément  si  jamais  titre  fut  mérité,  c'était  celui-là, 
car  ce  code  était  autant  l’œuvre  de  Napoléon  que  les  victoires  d’Austerlitz 
et  d'féna.  A Austerlitz,  à léna,  il  avait  eu  des  soldats  qui  lui  prêtaient 
leurs  bras,  comme  dans  la  rédaction  de  ce  code  il  avait  eu  des  juriscon- 
sultes qui  lui  prêtaient  leur  savoir;  mais  c’est  à la  force  de  sa  volonté,  à 
la  sûreté  de  son  jugement  qu’était  du  l'achèvement  de  ce  grand  ouvrage. 
Et  si  Justinien,  qui,  suivant  une  expression  de  l'exposé  des  motifs,  com- 
battait par  ses  généraux,  pensait  par  ses  ministres,  avait  pu  donner 
son  nom  au  code  des  lois  romaines , Napoléon  avait  bien  plus  le  droit  de 
donner  le  sien  au  code  des  lois  françaises.  D'ailleurs  le  nom  d’un  grand 
homme  protège  de  bonnes  lois,  autant  que  de  bonnes  lois  protègent  la 
mémoire  d'un  grand  homme.  Rien  donc  n’était  plus  juste  que  cette  mesure, 
et  elle  fut  imaginée,  proposée,  accueillie  par  tout  ce  qui  prenait  part  au 
gouvernement,  presque  sans  laisser  à Napoléon  la  peine  de  la  désirer  et  de 
la  demander.  En  même  temps  Napoléon  écrivait  à ses  frères  et  aux  princes 
placés  sous  son  influence,  pour  les  engager  à introduire  dans  leurs  Etats 
ce  code  de  la  justice  et  de  l'égalité  civile.  Il  en  avait  prescrit  l’adoption 
dans  toute  l’Italie.  Il  enjoignit  à son  frère  Louis  de  l’adopter  en  Hollande, 
à son  frère  Jérome  de  l’adopter  en  Westphalie.  Il  invita  le  roi  de  Saxe, 
grand-duc  de  Varsovie,  à le  mettre  en  vigueur  dans  la  Pologne  restaurée. 
Déjà  on  l’étudiait  en  Allemagne,  et,  malgré  la  répugnance  que  cette  con- 
trée devait  alors  éprouver  pour  tout  ce  qui  venait  de  France,  tous  les 
cœurs  chez  elle  étaient  attirés  par  l’équité  d’un  code  qui , outre  sa  préri- 
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sion,  sa  clarté,  sa  conséquence,  avait  l’avantage  de  rétablir  lu  justice 
dans  lu  famille  et  d’y  faire  cesser  la  tyrannie  féodale.  A Hambourg  le  Code 
civil  avait  été  réclamé  par  le  vœu  de  la  population.  Il  venait  d'étre  mis  en 
pratique  à Dantzig.  On  annonçait  qu'il  en  serait  ainsi  à Brème  et  dans  les 
villes  anséatiques.  Le  prince  primat  dans  sa  principauté  de  Francfort,  le 
roi  de  Bavière  dans  sa  monarchie  agrandie,  l’avaient  mis  à l’étude,  pour 
l’introduire  dans  les  esprits  avant  de  l'introduire  dans  les  usages.  Le 
grand-duc  de  Bade  venait  de  l’admettre  pour  son  duché.  C’est  ainsi  que  la 
France  dédommageait  l'humanité  du  sang  versé  pendant  la  guerre,  et 
compensait  un  peu  de  mal  fait  à la  génération  présente  par  un  bien  im- 
mense assuré  aux  générations  futures. 

Tous  les  genres  de  gloire  seraient  par  la  Providence  dispensés  à une 
nation,  que  celte  nation  aurait  de  vifs  regrets  à concevoir  si  la  gloire  des 
lettres,  des  sciences,  des  arts  lui  était  refusée;  et,  si  les  Romains  n’avaient 
eu  que  le  mérite  de  vaincre  le  monde,  de  le  civiliser  après  l'avoir  vaincu, 
de  lui  donner  des  lois  immortelles,  qui,  adaptées  à nos  mœurs,  vivent  en- 
core dans  nos  codes;  s’ils  n'avaient  eu  que  cet  éminent  mérite,  s’ils 
n’avaient  compté  parmi  leurs  grands  hommes  Horace,  Virgile,  Cicéron, 
Tacite,  n’ayant  rien  fait  pour  charmer  l'humanité,  après  avoir  tant  fait 
pour  la  dominer,  ils  laisseraient  aux  Grecs  l'honneur  d’en  être  les  délices, 
et  ils  occuperaient  dans  l’histoire  de  l'esprit  humain  une  place  inférieure 
à celle  de  ce  petit  peuple.  Mais  le  génie  du  gouvernement  et  de  la  guerre 
n’exista  jamais  sans  le  génie  des  lettres,  des  arts  et  des  sciences,  parce 
qu’il  est  impossible  d’agir  sans  penser,  et  de  penser  sans  parler,  écrire  et 
peindre. 

l>a  France,  qui  a répandu  tant  de  sang  généreux  sur  tous  les  champs  de 
bataille  de  l’Europe,  la  France  a eu  aussi  cette  double  gloire;  et  tandis 
qu’elle  remportait  les  victoires  des  Dunes,  de  Rocroy,  elle  créait  le  Cid  et 
Alhalie ; elle  avait  Condé,  et  Bossuet  pour  célébrer  Condé.  Napoléon, 
dans  son  immense  désir  d’être  grand,  mais  de  l’être  avec  la  France  et  par 
la  France,  aurait  voulu  aussi  qu’elle  eût  sous  son  gouvernement  toutes  les 
couronnes,  celles  de  l'intelligence  comme  celle  de  la  force,  et  il  ne  re- 
nonçait pas  à produire  des  littérateurs,  des  savants  , des  peintres,  comme 
il  produisait  des  héros.  Mais  la  volonté  peut  tout  chez  les  hommes,  ex- 
cepté de  changer  les  temps,  et  les  temps  peuvent  plus  sur  le  génie  des  na- 
tions que  toute  la  volonté  des  gouvernements.  Charlemagne,  si  grand  qu'il 
fut,  si  épris  qu'il  se  montrât  des  plus  nobles  études,  ne  parvint  pas  à 
féconder  un  siècle  barbare.  Louis  XIV,  en  aimant  le  génie,  quelquefois 
sans  le  comprendre,  quelquefois  même  en  le  maltraitant,  n'eut  qu'à  le 
laisser  faire  pour  avoir  autour  de  lui  le  plus  beau  spectacle  que  l’esprit 
humain  ait  jamais  donné,  car  jamais  il  n’enfanta  des  œuvres  si  grandes  et 
si  parfaites.  Napoléon  aurait  eu  le  temps,  qui  lui  a manqué  par  sa  faille, 
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qu’il  n’auruit  pas  rendu  à la  nation  française  la  jeunesse  d'esprit  qui  pro- 
duit le  Cid  et  Athalie , et  certainement  lui  aurait  refusé  la  liberté  qui  crée 
les  Cicéron  et  les  Sallustc  quand  elle  existe,  les  Tacite  quand  elle  a cessé 
d’exister. 

La  France  de  1780  à 1814,  éminente  dans  les  sciences,  croyant  l'être 
dans  les  arts  du  dessin , ne  se  flattait  pas  même  de  l’être  dans  les  lettres. 
Dans  les  sciences  trois  savants  illustres,  par  leurs  vastes  et  nobles  travaux, 
assuraient  à leur  époque  une  gloire  durable.  M.  Lagrange,  en  poussant  au 
delà  de  ses  anciennes  limites  la  science  algébrique,  donnait  au  calcul  abs- 
trait nne  nouvelle  puissance.  M.  de  Laplace,  appliquant  cette  puissance  à 
l’univers,  exécutait  la  seule  chose  qui , après  Galilée,  Descartes,  Kepler, 
Copernic  et  Newton  , restât  à accomplir  : c’était  de  calculer  avec  une  pré- 
cision encore  inconnue  les  mouvements  des  corps  célestes,  et  de  présenter 
dans  son  sublime  ensemble  le  système  du  monde.  Enfin  M.  Cuvier,  appli- 
quant l’observation  froide  et  patiente  aux  débris  dont  notre  planète  est 
couverte,  étudiant,  comparant  entre  eux  les  cadavres  des  animaux  et  des 
plantes  enfouis  sous  le  sol,  retrouvait  la  succession  des  temps  dans  celle 
des  êtres,  et,  en  créant  l’ingénieuse  science  de  X anatomie  comparée, 
rendait  positive  cette  belle  histoire  de  la  terre,  que  Buffon  avait  conjec- 
turée par  un  effort  de  génie,  et  laissée  conjecturale,  faute  de  faits  suffisam- 
ment observés  à l’époque  où  il  vivait. 

Dans  les  arts  du  dessin,  une  réaction  estimable  par  l’intention  s’était 
opérée  contre  les  goûts  du  dix-huitième  siècle.  Durant  ce  siècle  efféminé  et 
philosophe,  Boucher,  le  peintre  adoré  de  la  Régence,  avait  d'une  main 
légère  tracé  sur  la  toile  de  licencieuses  courtisanes,  remarquables  non 
par  la  beauté,  mais  par  une  certaine  grâce  lascive.  Greuze,  plus  honnête- 
ment inspiré,  leur  avait  opposé  des  vierges  charmantes,  peintes  avec  un 
pinceau  fin  et  suave.  Mais  l'art  abaissé  par  Boucher  n’avait  pas  été  relevé 
par  Greuze  à la  dignité  de  style  que  Poussin , à défaut  de  génie,  avait  su 
loi  conserver.  Il  n’est  permis  qu’une  fois  et  qu’à  une  nation  de  montrer  au 
monde  le  génie  de-  Michel-Ange  et  de  Raphaël;  mais  toutes,  quand  elles 
pratiquent  les  arts,  doivent  aspirer  au  moins  à la  correction,  à la  noblesse 
du  dessin,  et  peuvent  y arriver  par  de  sévères  études.  C’est  ce  que  venait 
d'accomplir  le  célèbre  peintre  David.  Dégoûté  du  caractère  de  l’art  au 
temps  de  sa  jeunesse,  il  était  accouru  à Rome,  s’y  était  épris  de  la  beauté 
touchante,  pittoresque  et  sublime  des  maîtres  italiens,  et,  sa  passion  pour 
le  beau  s'exaltant  peu  à peu , il  était  remonté  des  Italiens  du  quinzième 
siècle  aux  anciens  eux-mêmes,  et,  au  lieu  des  courtisanes  de  Boucher  ou 
des  pudiques  jeunes  filles  de  Greuze,  il  avait  tracé  sur  la  toile  des  statues 
antiques,  élégantes  mais  roides,  privées  de  vie,  même  de  couleur,  et,  eu 
acquérant  un  meilleur  style  de  dessin , avait  perdu  la  facilité  et  l’éclat  d<f 
pinceau  qui  distinguaient  encore  Boucher  et  Greuze.  C’était  une  érjle 
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(V imitation  grave ,.  noble  et  sans  génie.  Un  peintre  toutefois,  M.  Gros, 
échappait  à l’imitation  des  bas-reliefs  antiques  en  peignant  des  batailles. 
Dessinant  mal,  composant  médiocrement,  mais  excité  par  le  spectacle  du 
temps  et  entraîné  par  une  sorte  de  fougue  naturelle,  il  jetait  sur  la  toile 
des  images , qui  vivront  probablement  par  une  certaine  force  d’exécution 
et  un  certain  éclat  de  couleur.  C'est  le  style  qui  assure  la  durée  des  oeuvres 
de  l'esprit,  c’est  l’exécution  qui  assure  celle  des  œuvres  de  l’art,  parce 
qu’elle  est  non  pas  le  seul , mais  le  plus  élevé , mais  le  plus  constant  des 
signes  de  l’inspiration.  Un  autre  peintre,  M.  Prudhon,  en  imitant  Corrège 
par  un  goût  naturel  pour  la  grâce,  se  donnait  quelques  apparences  d’ori- 
ginalité dans  un  temps  où,  si  l’on  ne  peignait  des  llrutus  et  des  Lèonidas, 
il  fallait  peindre  des  grenadiers  de  la  garde  impériale.  Mais  ni  M.  Gros, 
ni  M.  Prudhon,  auxquels  l’âge  suivant  a rendu  plus  de  justice,  n'inspi- 
raient autant  d’enthousiasme  que  MM.  David,  Girodet,  Gérard.  La  France 
croyait  presque  avoir  en  eux  les  égaux  des  grands  maîtres  d'Italie.  Singu- 
lière et  honorable  illusion  d'une  nation  éprise  de  tous  les  genres  de  gloire, 
aspirant  à les  posséder  tous,  et  applaudissant  même  la  médiocrité,  dans 
l’espérance  de  faire  naître  le  génie  ! 

Dans  les  lettres  la  France  était  plus  loin  encore  de  la  vraie  supériorité. 
Mais,  juge  exquis  en  cette  matière,  elle  ne  s’abusait  point.  Une  sorte  d’i- 
nerticpeu  ordinaire  s’était  emparée  alors  du  génie  national.  On  avait  vu  au 
dix-septième  siècle  la  France,  parée  de  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
gloire,  exceller  au  plus  haut  point  dans  la  représentation  tragique  des  pas- 
sions de  l’homme,  et  dans  la  représentation  comique  de  ses  travers,  illus- 
trer la  chaire  par  une  éloquence  grave,  forte,  sublime,  inconnue  au  monde, 
qui  ne  l'avait  jamais  entendue,  qui  ne  l’entendra  plus.  On  l’avait  vue  dans 
le  dix-huitième  siècle,  changeant  soudainement  de  goût,  d’esprit,  de 
croyance,  abandonner  l’art  pour  la  polémique,  attaquer  l’autel,  le  trône, 
toutes  les  institutions  sociales,  et  produire  une  littérature  nouvelle,  Acri- 
monieuse, véhémente,  immortelle  aussi,  quoique  moins  belle  que  la  litté- 
rature qui  s’attache  à la  peinture  du  cœur  humain.  On  l’avait  vue  ainsi 
varier  à l’infini  les  productions  de  son  esprit,  et  ne  jamais  tarir,  comme 
cette  fontaine  où  les  anciens  faisaient  abreuver  le  génie,  et  qui  versait  sur 
le  monde  un  flot  perpétuel.  Mais,  tout  à coup,  après  une  révolution  im- 
mense, la  plus  humaine  par  le  but,  la  plus  terrible  par  les  moyens,  la 
plus  vaste  par  ses  conséquences,  l’esprit  français,  qui  l’avait  voulue,  ap- 
pelée et  produite,  se  montrait  surpris,  troublé,  épouvanté  de  son  œuvre, 
et  pour  ainsi  dire  épuisé.  La  littérature  française,  à la  suite  de  la  révolu- 
tion de  1789,  malgré  l’influence  de  Napoléon,  demeurait  nulle  et  sans  in- 
spiration. La  tragédie,  déjà  bien  déchue,  même  lorsque  Voltaire  peignait 
dans  Zaïre  les  combats  de  la  religion  et  de  l’amour,  se  traînait,  demandant 
tantôt  à la  Grèce,  tantôt  à l'Angleterre,  tantôt  à Sophocle,  tantôt  à Sbaks- 
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peare,  des  inspirations,  qu’il  saut  mieux  attendre  de  la  nature,  qui  ne 
viennent  pas  quand  on  les  cherche , car  le  génie  vraiment  inspiré  n’a  pas 
besoin  d’excitation  étrangère.  Sa  propre  plénitude  lui  suffit.  M.  Chénier 
imitait,  en  un  style  noble  et  pur,  la  tragédie  grecque;  M.  Ducis,  en  un 
style  incorrect  et  touchant,  la  tragédie  anglaise.  La  comédie,  dont  M.  Pi- 
card était  alors  en  France  le  continuateur  le  plus  renommé,  peignait,  sans 
profondeur,  mais  avec  quelque  gaieté,  des  caractères  indécis,  les  grands 
caractères  ayant  été  tracés  pour  jamais  par  Molière,  et  par  un  ou  deux  de 
ses  disciples.  La  chaire  avait  perdu  son  autorité;  la  tribune  était  muette. 
11  n’y  avait  d’autre  éloquence  que  celle  de  M.  Regnaud , exposant  en  un 
style  brillant  et  facile  les  menues  affaires  du  temps,  et  celle  de  M.  de  Fon- 
tanes,  exprimant  quelquefois  à la  tète  des  corps  de  l'État,  et  en  un  style 
correct,  élégant  cl  noble,  grand  de  la  grandeur  des  événements  plus  que 
de  celle  de  l’écrivain,  l’admiration  de  la  France  pour  les  prodiges  du  règne 
impérial.  L'histoire  enfin  manquait  de  liberté,  manquait  d’expérience, 
et  n’avnit  pus  encore  contracté  ce  goût  de  recherches  qui  l’a  distinguée 
depuis. 

La  littérature  française  ne  retrouvait  une  originalité  véritable,  une  élo- 
quence touchante , que  lorsque  M.  de  Chateaubriand  , célébrant  les  temps 
d’autrefois,  s'adressait,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  à cette  mélan- 
colie vraie  du  cœur  humain,  qui  regrette  toujours  le  passé  quel  qu’il  soit, 
même  le  moins  regrettable,  uniquement  parce  qu’il  n’est  plus.  Cependant 
le  siècle  avait  un  écrivain  immortel , immortel  comme  César  : c’était  le 
souverain  lui-méme,  grand  écrivain,  parce  qu’il  était  grand  esprit,  orateur 
inspiré  dans  ses  proclamations,  chantre  de  ses  propres  exploits  dans  ses 
bulletins,  démonstrateur  puissant  dans  une  multitude  de  notes  émanées  de 
lui,  d’articles  insérés  au  Moniteur , de  lettres  écrites  à ses  agents,  qui, 
sans  doute,  paraîtront  un  jour,  et  qui  surprendront  le  monde  autant  que 
l’ont  surpris  ses  actions.  Coloré  quand  il  peignait,  clair,  précis,  véhément, 
impérieux  quand  il  démontrait,  il  était  toujours  simple  comme  le  compor- 
tait le  rôle  sérieux  qu’il  tenait  de  la  Providence,  mais  quelquefois  un  peu 
déclnmateur,  par  un  reste  d’habitude,  particulière  à tous  les  enfants  de  la 
révolution  française.  Singulière  destinée  de  cet  homme  prodigieux , d’être 
le  plus  grand  écrivain  de  son  temps,  tandis  qu’il  en  était  le  plus  grand  ca- 
pitaine, le  plus  grund  législateur,  le  plus  grand  administrateur!  La  nation 
lui  ayant,  dans  un  jour  de  fatigue,  abandonné  le  soin  de  vouloir,  d'ordon- 
ner, de  penser  pour  tons,  lui  avait  en  quelque  sorte,  par  le  même  privilège, 
concédé  le  don  de  parler,  d’écrire  mieux  que  tous. 

Déjà  à cette  époque,  dans  cette  agitation  inquiète  d'une  littérature 
vieillie,  qui  cherche  partout  les  inspirations,  une  double  tendance  littéraire 
se  faisait  remarquer.  Les  uns  voulaient  remonter  au  dix-septième  siècle  et 
h l’antiquité,  comme  è la  source  de  toute  beauté;  les  autres  voulaient  de- 
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mander  à l'Angleterre,  à l'Allemagne,  le  secret  d'émotions  plus  fortes: 

tristes  efforts  de  l'esprit  d'imitation,  qui  change  d’objet  sans  arriver  à l’o- 
riginalité qui  lui  est  refusée!  Napoléon,  par  goût  naturel  pour  le  beau  pur, 
et  par  un  instinct  de  nationalité,  repoussait  ces  tentatives  nouvelles,  pré- 
conisait Racine,  Bossuet,  Molière,  les  anciens  avec  eux,  et  s'attachait  â faire 
fleurir  les  études  classiques  dans  les  écoles  du  gouvernement.  Enfin,  Hier- 
chant  à agir  fortement  sur  l'esprit  public,  il  imagina  un  moyen,  à son  avis 
le  plus  efficace  de  produire  de  bons  ouvrages,  c’était  de  bien  donner  la  ré- 
putation, de  la  donner  justement,  grandement,  avec  autorité.  Dans  un  pays 
libre,  des  milliers  d'écrivains  voués  à la  critique,  éclairés  ou  ignorants, 
justes  ou  passionnés,  honnêtes  ou  vils,  discutent  les  œuvres  de  l’esprit,  et 
puis,  après  un  vain  bruit,  sont  remplacés  par  le  temps,  qui  prononce  de  la 
manière  à la  fois  la  plus  douce  et  la  plus  sûre,  en  ne  parlant  plus  de  cer- 
taines œuvres,  en  parlant  encore  de  certaines  autres.  Mais  la  liberté  de 
discussion,  Napoléon,  en  l’accordant  pour  les  lettres,  n’était  pas  même 
résolu  pour  elles  à la  souffrir  tout  entière;  et  quant  au  temps,  il  était  trop 
impatient  pour  en  attendre  les  décisions.  Il  imagina  donc  de  demander  à 
chaque  classe  de  l’Institut  des  rapports  approfondis  sur  la  marche  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts  depuis  1789,  en  signalant  les  tendances 
bonnes  ou  mauvaises,  les  œuvres  distinguées  ou  médiocres,  en  distribuant 
la  louange  et  le  blâme  avec  une  rigoureuse  impartialité.  Les  rapports  de- 
vaient être  délibérés  par  chacune  des  classes,  pour  qu’ils  eussent  l'autorité 
d’un  arrêt,  présentés  par  l’un  des  hommes  éminents  de  l’époque,  et  lus 
devant  l'Empereur  au  milieu  du  Conseil  d'Etat,  jugeant  ainsi  du  haut  du 
trône,  encourageant  par  cette  attention  solennelle  les  œuvres  de  l’esprit 
français. 

En  conséquence,  M.  Chénier  vint  faire  devant  Napoléon,  et  dans  une 
séance  du  Conseil  d’Etat,  un  rapport  simple,  ferme,  élevé,  sur  la  marche 
des  lettres  depuis  1789.  Napoléon,  après  celte  lecture,  répondit  à M.  Ché- 
nier par  ces  belles  paroles  : 

» Messieurs  les  députés  de  la  seconde  classe  de  l'Institut, 

* Si  langue  française  est  devenue  une  langue  universelle , c'est  aux 
» hommes  de  génie  qui  ont  siégé , ou  qui  siègent  parmi  vous,  que  nous  en 
» sommes  redevables. 

n J’attache  du  prix  au  succès  de  vos  travaux;  Hs  tendent  à éclairer  mes 
v peuples,  et  sont  nécessaires  h la  gloire  de  ma  couronne. 

* J’ai  entendu  avec  satisfaction  le  compte  que  vous  venez  de  me 
* rendre. 

« Vous  pouvez  compter  sur  ma  protection.  » 

Quand  les  gouvernements  veulent  se  mêler  des  œuvres  de  l’esprit  hu- 
main, c’est  avec  cette  grandeur  qu’ils  doivent  le  faire  ; et  d'ailleurs,  à cette 
manière  de  distribuer  la  gloire  par  une  décision  de  l’autorité  publique, 
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Napoléon  ajoulaii  une  munificence  dont  nous  avons  déjà  cité  de  nombreux 
exemples,  et  le  plus  fécond  de  tous  les  encouragements,  l'approbation  du 
génie.  Dans  d'autres  séances  il  entendit  M.  Cuvier  faisant  un  rapport  sur 
la  marche  des  sciences,  M.  Dacicr  sur  celle  des  recherches  historiques,  et 
successivement  les  représentants  de  toutes  les  classes  sur  les  objets  qui  les 
concernaient.  Dans  le  désir  de  donner  aux  arts  du  dessin  une  marque  non 
moins  éclatante  d'attention,  il  se  rendit  lui-mème  avec  l'Impératrice  et 
nne  partie  de  sa  cour  dans  l’atelier  du  peintre  David , afin  d’y  voir  le  ta- 
bleau du  Couronnement,  et  lui  adressa  après  l'avoir  vu  les  paroles  les  plus 
flatteuses. 

Telles  étaient  les  occupations  de  Napoléon  après  son  retour  de  Tilsil; 
tel  est  aussi  le  spectacle  que  la  France  présentait  sous  son  règne,  soit  par 
l’effet  des  circonstances,  soit  par  l'influence  personnelle  qu'il  exerçait  sur 
elle.  I,a  plupart  des  résolutions  qu’il  venait  de  prendre  ne  pouvaient  se 
passer  du  concours  du  pouvoir  législatif.  Il  y avait  plus  d'une  année  qu’il 
ne  l'avait  assemble,  et  il  était  impatient  de  le  réunir,  autant  pour  lui  pré- 
senter les  lois  de  finances,  le  Code  de  commerce,  les  lois  relatives  aux  tra- 
vaux publics,  que  pour  faire  devant  les  corps  de  l'Kiat  une  manifestation 
européenne.  Il  avait  résolu  d’ouvrir  la  session  du  Corps  Législatif  le 
l(i  août,  lendemain  du  15,  destiné  & célébrer  la  Saint-Napoléon.  Le  15  fut 
pour  Paris,  et  pour  toute  la  France,  un  véritable  jour  de  fête.  On  était  tout 
plein  encore  de  la  joie  que  la  paix  avait  causée;  car,  signée  à Tilsit  le 
H juillet,  connue  h Paris  le  15,  il  y avait  un  mois  à peine  qu'ou  en  jouis- 
sait. A cette  joie  de  la  paix  continentale,  se  joignait  l'espérance  de  la  paix 
maritime.  La  présence  de  Napoléon  à Paris  avait  déjà  exercé  son  influence 
ordinaire.  Un  mouvement  nouveau  se  communiquait  partout.  L'argent 
abondait.  Les  riches  que  Napoléon  venait  de  faire  construisaient  des 
hôtels  élégants,  et  commandaient  pour  les  orner  des  ameublements  somp- 
tueux. Leurs  femmes  répandaient  l’or  à pleines  mains  chex  les  marchands 
de  luxe.  On  annonçait  un  long  séjour  à Fontainebleau  , où  toute  la  haute 
société  de  Paris  serait  conviée,  et  où  l’on  donnerait  les  fêtes  dont  l'hiver 
avait  été  privé.  Knfin  la  gloire  nationale,  qui  touchait  vivement  les  cœurs, 
contribuait  aussi  à toutes  ces  joies,  en  les  relevant.  La  soirée  du  15  août 
fut  éblouissante  comme  une  belle  journée.  lui  population  entière  de  Paris 
était  le  soir  sous  les  fenêtres  du  palais,  ivre  d’enthousiasme,  et  demandant 
à voir  le  souverain  glorieux  qui  avait  versé  tant  de  biens , réels  ou  appa- 
rents, sur  la  France,  et  qui  l’avait  surtout  rendue  si  grande.  11  faut  recon- 
naître, pour  l'honneur  de  la  nature  humaine  , que  ce  qui  l'attire  le  plus 
c'est  la  gloire.  Napoléon  n'eût  pas  été  empereur  et  roi,  qu'on  aurait  voulu 
voir  dans  sa  personne  le  plus  grand  homme  des  temps  modernes.  Il  parut 
plusieurs  fois,  tenant  l'Impératrice  par  la  main,  à peine  discerné  au  milieu 
d’un  groupe  brillunt,  mais  salué  et  applaudi  comme  s'il  avait  été  aperçu 
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distinctement.  II  voulut  lui-méme  être  témoin  de  plu»  près  de  cet  enthou- 
siasme populaire,  et  sortit  déguisé  avec  son  fidèle  Dirroc  pour  se  promener 
dans  le  jardin  des  Tuileries.  A la  faveur  de  la  nuit  et  de  son  déguisement, 
il  put  jouit  des  sentiments  qu'il  inspirait,  sans  être  reconnu,  el  il  entendit 
au  milieu  de,  tons  les  groupes  son  nom  prononcé  avec  reconnaissance  cl 
amour,  il  s’arrêta  dans  le  jardin  pour  écouler  un  jeune  enfant,  qui  criait 
rire  l'Empereur  avec  transport.  Il  saisit  ce  jeune  enfant  dans  ses  bras,  lui 
demanda  pourquoi  il  criait  ainsi,  et  en  obtint  pour  réponse  que  son  père  et 
sa  mère  lui  enseignaient  à aimer  cl  à bénir  l'Empereur.  C'étaient  des  Bre- 
tons, qui,  obligés  de  fuir  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  avaient  trouvé 
à Paris  le  repos  et  l'aisance  dans  un  modeste  emploi.  Napoléon  s'entre- 
tint avec  eus,  et  ils  ne  surent  que  le  lendemain,  par  une  marque  de  fa- 
veur, devant  quel  témoin  puissant  s'était  épanchée  la  naïveté  de  leurs 
sentiments. 

Le  jour  suivant,  1(>,  Napoléon  se  rendit  au  Corps  Législatif,  entouré  de 
ses  maréchaux,  suivi  par  ttn  peuple  immense,  et  trouva  le  Conseil  d'État, 
le  Tribunal  réunis  aux  membres  du  Corps  Législatif.  M.  de  Talleyrand,  eu 
qualité  de  vice-grand-électeur,  présenta  an  serment  les  membres  récem- 
ment élus  du  Corps  Législatif;  el  puis  l'Empereur,  d'une  voix  claire  et  pé- 
nétrante , prononça  le  discours  suivant  : 

s Messieurs  les  députés  des  départements  au  Corps  Législatif,  messieurs 
» 1rs  Tribuns  et  les  membres  de  mon  Conseil  d'Etat, 

i Depuis  votre  dernière  session,  de  nouvelles  guerres,  de  nouveaux 
» triomphes,  de  nouveaux  traités  de  paix  ont  changé  la  face  de  l'Europe 
» politique. 

■ Si  ta  maison  de  Brandebourg,  qui,  la  première,  se  conjura  contre 
» notre  indépendance,  régne  encore,  elle  le  doit  à la  sincère  amitié  que  m'a 

> inspirée  le  puissant  empereur  du  Nord. 

s Un  prince  français  régnera  sur  l'Elbe  : il  saura  concilier  les  intérêts  de 
s ses  nouveaux  sujets  avec  tes  premiers  et  ses  plus  sacrés  devoirs. 

> La  maison  de  Saxe  a recouvré,  après  cinquante  ans,  l'indépendance 
» qu’elle  avait  perdue. 

> Les  peuples  du  duché  de  Varsovie,  de  la  ville  de  Dantxig,  ont  recouvré 
• leur  pairie  et  leurs  droits. 

s Tontes  les  nations  se  réjouissent  d’un  commun  accord  de  voir  l’in- 
» fluence  malfaisante  que  l'Angleterre  exerçait  snrle  continent,  détruite 
s sans  retour. 

* la  France  est  unie  aux  peuples  de  l'Allemagne  par  les  lois  de  la  Coa- 
ti fédération  du  Rhin  ; à ceux  des  Espagnes,  de  la  Hollande,  de  la  Suisse  et 
» des  Italies,  par  les  lois  de  notre  système  fédératif.  N»  nouveaux  rap- 

> ports  avec  la  Russie  sont  cimentés  par  l'estime  réciproque  de  ces  deux 
» grandes  nattons. 
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« Dans  tout  te  que  j’ai  fait,  j’ai  eu  uniquement  en  vue  le  bonheur  de 
» tues  peuples,  plus  citer  à mes  yeux  que  ma  propre  gloire. 

» Je  désire  la  paix  maritime.  Aucun  ressentiment  n'influera  jamais  sur 
« mes  déterminations.  Je  n'en  saurais  avoir  contre  une  nation , jouet  et 
» victime  des  partis  qui  la  déchirent,  et  trompée  sur  la  situation  de  ses 
» allai  res,  comme  sur  celle  de  ses  voisins. 

v Mais  quelle  que  soit  l’issue  que  les  décrets  de  la  Providence  aient  assi- 
» gnée  à la  guerre  maritime,  mes  peuples  me  trouveront  toujours  le  même, 

* et  je  trouverai  toujours  mes  peuples  dignes  de  moi. 

» Français,  votre  conduite  dans  ces  derniers  temps  où  votre  Empereur 
» était  éloigné  de  plus  de  cinq  cents  lieues,  a augmenté  mon  estime  et 
® ( opinion  que  j'avais  conçue  de  votre  caractère.  Je  me  suis  senti  fier  d'être 
» le  premier  parmi  vous.  Si,  pendant  ces  dix  mois  d'ahscnce  et  de  périls, 

* j'ai  été  présent  à votre  pensée , les  marques  d’auiour  que  vous  m’avez 
» données  ont  excité  constamment  mes  plus  vives  émotions.  Toutes  mes 
» sollicitudes,  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  même  à la  conservation  de 
« ma  personne,  ne  me  touchaient  que  par  l’intérêt  que  vous  y portiez,  et 
« par  l'importauce  dont  elles  pouvaient  être  pour  vos  futures  destinées. 
« Vous  êtes  un  bon  et  grand  peuple. 

r>  J’ai  médité  différentes  dispositions  pour  simplifier  et  perfectionner  nos 
s institutions. 

b La  nation  a éprouvé  les  plus  heureux  effets  de  l'établissement  de  la 
» légion  d’honneur.  J’ai  créé  différents  titres  impériaux  pour  donner  un 
b nouvel  éclat  aux  principaux  de  mes  sujets,  pour  honorer  d'éclatants  ser- 
b vices  par  d'éclatantcs  récompenses,  et  aussi  pour  empêcher  le  retour  de 
b tout  titre  féodal,  incompatible  avec  nos  constitutions. 

» Les  comptes  de  mes  ministres  des  finances  et  du  trésor  public  vous 
b feront  connaître  l'état  prospère  de  nos  finances.  Mes  peuples  éprouveront 
» une  considérable  décharge  sur  la  contribution  foncière. 

n Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaître  les  travaux  qui  ont  été 
t>  commencés  ou  finis  : mais  ce  qui  reste  à faire  est  bien  plus  important 
» encore  ; car  je  veux  que  dans  toutes  les  parties  de  mon  Empire,  même 
b dans  le  plus  petit  hameau , l’aisance  des  citoyens  et  la  valeur  des  terres 
b se  trouvent  augmentées  par  l’effet  du  système  general  d'amélioration  que 
b j'ai  conçu. 

» Messieurs  les  députés  des  départements  au  Corps  Législatif,  votre 
b assistance  me  sera  nécessaire  pour  arriver  à ce  grand  résultat,  et  j’ai  le 
b droit  d'y  compter  constamment.  » 

Ce  discours  fut  écouté  avec  une  vive  émotion  et  applaudi  avec  transport. 
Napoléon  rentra  aux  Tuileries  accompagné  de  la  même  foule,  salué  des 
mêmes  cris. 

Le  leudemaiu  cl  les  jours  suivants,  furent  apportées  les  différentes  lois 
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qui  fixaient  le  budget  de  1807  à 720  millions  en  recettes  et  en  dépenses; 
qui  demandaient  pour  1808  de  simples  crédits  provisoires,  conformément 
à l’usage  du  temps;  qui  pour  cette  même  année  1808  restituaient  au  pays 
20  millions  sur  la  contribution  foncière1;  qui  réglaient  le  concours  des 
départements  aux  grands  travaux  d'utilité  générale,  instituaient  une  Cour 
des  comptes,  et  devaient  enfin  composer  le  Code  de  commerce.  Au  Sénat 
étaient  réservées  les  mesures  concernant  l’institution  des  nouveaux  titres, 
l’épuration  de  la  magistrature,  la  réunion  du  Tribunal  au  Corps  Législatif. 
Après  la  présentation  de  toutes  ces  lois  vint  l’exposé  de  la  situation  de 
l'Empire  parle  ministre  de  l'intérieur.  Quand  ce  ministre  dans  un  tableau, 
dont  Napoléon  avait  fourni  le  fond  et  presque  la  forme,  eut  achevé  de 
peindre  l’état  florissant  de  la  France,  les  progrès  de  son  industrie  et  de 
son  commerce,  l'impulsion  donnée  à tous  les  travaux,  la  construction 
simultanée  de  canaux,  de  routes,  de  ponts,  de  monuments  publics  sur 
toute  la  surface  du  territoire,  la  régularité,  l'ordre,  l’abondance  régnant 
dans  les  finances,  les  efforts  déployés  pour  répandre  l’instruction,  pour 
étendre  à toutes  les  communes  le  bienfait  du  culte,  enfin  tant  de  créations 
utiles,  doirt  une  guerre  de  géants  n'avait  pas  interrompu  le  cours,  dont 
elle  avait  même  procuré  les  moyens,  grâce  aux  tributs  levés  sur  les  rois 
vaincus,  M.  de  Fontanes,  président  du  Corps  Législatif,  répondit  par  le 
discours  suivant,  qu’il  avait  pu  écrire  d’avance,  car  les  sentiments  qui  s’y 
trouvaient  exprimés  remplissaient  toutes  les  âmes. 

a Monsieur  le  ministre  de  l’intérieur,  messieurs  les  conseillers  d'Etat, 

n Le  tableau  que  vous  avez  mis  sous  nos  yeux  semble  offrir  l’image  d’un 

* de  ces  rois  pacifiques  uniquement  occupés  de  l’administration  intérieure 
r au  milieu  de  leurs  Etats;  et  cependant  tous  ces  travaux  utiles,  tous  ces 

* sages  projets  qui  doivent  les  perfectionner  encore,  furent  ordonnés  et 
v conçus  au  milieu  du  bruit  des  armes,  aux  derniers  confins  de  la  Prusse 
i?  conquise,  et  sur  les  frontières  de  la  Russie  menacée.  S’il  est  vrai  qu’à 
r cinq  cents  lieues  de  la  capitale,  parmi  les  soins  et  les  fatigues  de  la 
■»  guerre,  un  héros  prépara  tant  de  bienfaits,  combien  va-t-il  les  accroître 
i en  revenant  au  milieu  de  nous!  Le  bonheur  public  l'occupera  tout  entier, 

* et  sa  gloire  en  sera  plus  touchante. 

» Nous  sommes  loin  de  refuser  à l'héroïsme  les  hommages  qu'il  obtint 

dans  tous  les  temps.  La  philosophie  outragea  plus  d’une  fois  l'enlhou- 
» siasme  militaire,  osons  ici  le  venger. 

» La  guerre,  celte  maladie  ancienne,  et  malheureusement  nécessaire, 
» qui  travailla  toutes  les  sociétés;  ce  fléau,  dont  il  est  si  facile  de  déplorer 
-!  les  effets  et  si  difficile  d’extirper  la  cause,  la  guerre  elle-même  n-’est  pas 

1 J’ai  dit  ailleurs  13  millions  : c’était  néanmoins  20  millions,  mais  les  nouveaux  cen- 
time» imposés  pour  le  concours  des  départements  aux  travaux  pu  hiles  réduisaient  ces 
20  million*  à 13. 
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» saus  utilité  pour  les  nations.  Elle  rend  une  nouvelle  énergie  aux  vieilles 
» sociétés,  elle  rapproche  de  grands  peuples  longtemps  ennemis,  qui  ap- 
■i  prennent  à s'estimer  sur  le  champ  de  bataille;  elle  remue  et  féconde  les 
» esprits  pai  des  spectacles  extraordinaires;  elle  instruit  surtout  le  siècle  et 
'j  l’avenir,  quand  clic  produit  un  de  ces  génies  rares  faits  pour  tout 
» changer. 

« .Mais  pour  que  la  guerre  ait  de  tels  avantages,  il  ne  faut  pas  qn’elle 
» soit  trop  prolongée,  ou  des  maux  irréparables  en  sont  la  suite.  Les 
» champs  et  les  ateliers  se  dépeuplent,  les  écoles  où  se  forment  l’esprit  et 
» les  mœurs  sont  abandonnées,  la  barbarie  s’approche,  et  les  générations 
1»  ravagées  dans  leur  fleur  voient  périr  avec  elles  les  espérances  du  genre 
a humain. 

« Le  Corps  Législatif  et  le  peuple  français  bénissent  le  grand  prince  qui 
n finit  la  guerre  avant  qu’elle  ait  pu  nous  faire  éprouver  d'aussi  désas- 
» li  euses  influences,  et  lorsqu'elle  nous  porte  au  contraire  tant  de  nouveaux 
r moyens  de  force,  de  richesses  et  de  population.  La  guerre,  qui  épuise 
» tout,  a renouvelé  nos  finances  et  nos  armées.  Les  peuples  vaincus  nous 
■a  donnent  des  subsides,  et  la  France  trouve  des  soldats  dignes  d’elle  chez 
» les  peuples  alliés. 

•3  Nos  yeux  ont  vu  les  plus  grandes  choses.  Quelques  années  ont  suffi 

* pour  renouveler  la  face  du  monde,  Un  homme  a parcouru  l’Europe  en 
» ôtant  et  eu  donnant  des  diadèmes.  Il  déplace,  il  resserre,  il  étend  à son 
u choix  les  frontières  des  empires  : tout  est  entrainé  par  son  ascendant.  Eh 
v bien!  cet  homme  couvert  de  tant  de  gloire  nous  promet  plus  encore: 

» paisible  et  désarmé,  il  prouvera  que  cette  force  invincible  qui  renverse 
» en  courant  les  trônes  et  les  empires,  est  au-dessous  de  cette  sagesse  vrai- 

* ment  royale,  qui  les  conserve  par  la  paix,  les  enrichit  par  F agriculture 
« et  l’induslrie,  les  décore  par  les  chefs-d’œuvre  des  arts,  et  les  fonde  éter- 
55  licitement  sur  le  double  appui  de  fa  morale  et  des  lois,  » 

Les  travaux  du  Corps  Législatif  commencèrent  immédiatement,  et  sc 
poursuivirent  avec  le  calme  et  la  célérité  naturels  dans  des  discussions  qui 
(fêtaient  que  de  pure  forme;  car  l'examen  séiieux  des  lois  proposées  avait 
eu  lieu  ailleurs,  c’est-à-dire  dans  les  conférences  entre  le  Tribunal  et  le 
Conseil  d’Elat.  Durant  cette  courte  session,  qui  le  retenait  à Paris  et  diffé- 
rait son  départ  pour  Fontainebleau,  Napoléon  célébra  le  mariage  de  la 
princesse  Catherine  de  Wurtemberg  avec  son  frère  Jérôme.  Cette  jeune 
princesse,  douée  des  plus  nobles  qualités,  belle  et  imposante  de  sa  per- 
sonne, fière  comme  son  père,  mais  douce  et  dévouée  à tous  ses  devoirs, 
et  destinée  à être  un  jour  le  modèle  des  épouses  dans  le  malheur,  arriva 
au  château  du  Raincy  près  de  Paris,  le  20  août,  un  peu  troublée  de  la 
situation  qui  l’attendajt,  dans  une  cour  dont  personne  en  Europe  ne  niait 
l'éclat,  la  puissance,  mais  qu'on  peignait  comme  le  séjour  de  la  force  hru- 
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laie,  el  dans  laquelle  ne  devait  l'accompagner  aucun  des  serviteurs  qui 
l'avaient  entourée  dès  son  enfance;  Xapoléon  la  reçut  le  21  sur  la  première 
marche  de  l'escalier  des  Tuileries.  Elle  allait  s'incliner  devant  lui,  mais  il 
la  recueillit  dans  ses  bras,  et  la  présenta  ensuite  à l’Impératrice,  à toute 
sa  cour,  et  aux  députés  du  nouveau  royaume  de  Westphalic,  convoqués  à 
Paris  pour  assister  à cette  union.  Le  lendemain  les  deux  jeunes  époux 
furent  civilement  unis  par  l'archichancelier  Cambacérès,  et  le  surlende- 
main ils  reçurent  dans  la  chapelle  des  Tuileries  la  bénédiction  nuptiale  du 
prince  primat,  qui,  toujours  aussi  attaché  à l'Empereur  par  goût  et  par 
reconnaissance,  était  venu  consacrer  lui-méme  la  nouvelle  royauté  alle- 
mande, fondée  au  nord  de  la  Confédération,  dont  il  était  le  chancelier  et 
le  président. 

I^es  fêtes  célébrées  à l’occasion  de  ce  mariage  durèrent  plusieurs  jours, 
et  pendant  ce  temps  Xapoléon  prépara  le  départ  des  nouveaux  époux  pour 
la  Uestphalie.  Leur  royaume,  composé  principalement  des  Etats  du 
grand-duc  de  Hesse,  détrôné  à cause  de  ses  perfidies,  devait  avoir  Cassel 
pour  capitale.  Il  comprenait,  outre  la  Hesse  électorale,  la  Weslphalie  et 
les  provinces  détachées  de  la  Prusse  à la  gauche  de  l'Elhe.  Magdehourg  en 
était  lu  principale  forteresse.  Il  avait  encore  l’espérance  de  s’enrichir  d'une 
partie  du  Hanovre.  Le  titre  de  royaume  de  U estphalie  convenait  à sa  si- 
tuation géographique,  à son  étendue,  à son  rôle  dans  la  Confédération  du 
Hhin.  Il  avait  de  plus  une  sorte  de  grandeur,  cl  ne  rappelait  pas,  comme 
aurait  fait  celui  de  royaume  de  Hesse,  la  dépossession  d’une  grande 
famille  allemande.  Xapoléon  avait  chargé  trois  conseillers  d’Etat,  MM.  Si- 
rnéou,  üeugnot  et  Jollivei,  d’aller,  sous  le  titre  de  régence  provisoire, 
commencer  l'organisation  administrative  de  ce  royaume,  de  manière  que 
le  prince  Jérôme  trouvât  en  arrivant  une  sorte  de  gouvernement  institué, 
cl  après  son  arrivée  de  sages  conseillers  capables  de  guider  son  inex- 
périence. Xapoléon  le  fit  partir  ensuite  avec  les  instructions  qui  suivent  : 

a Mon  frère,  je  pense  que  vous  devez  vous  rendre  h Sluttgnrd,  comme 
n vous  y avez  été  invité  par  le  roi  de  Wurtemberg.  De  là  vous  vous  rendrez 
» à Cassel , avec  toute  la  pompe  dont  les  espérances  de  vos  peuples  les 
» porteront  à vous  environner.  Vous  convoquerez  les  députés  des  villes, 
» les  ministres  de  toutes  les  religions , les  députés  des  Etats  actuellement 
» existants,  en  faisant  eu  sorte  qu’il  y ait  moitié  non-nobles  et  moitié  no- 
» blés  ; et  devant  cette  assemblée  ainsi  composée  vous  recevrez  la  consli- 
v lution  et  prêterez  serment  de  la  maintenir,  et  immédiatement  après  vous 
n recevrez  lu  serment  de  ces  députés  de  vos  peuples.  Les  trois  membres 
» de  la  régence  seront  chargés  de  vous  faire  la  remise  du  pays.  Iis  forme- 
» ront  un  conseil  privé  qui  restera  près  de  vous  tant  que  vous  en  aurez  be- 
« soin.  Xe  nommez  d'abord  que  la  moitié  de  vos#  conseillers  d'Etat;  ce 
■i  nombre  sera  suffisant  pour  commencer  le  travail.  Ayez  soin  que  la  ma- 
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r jorité  soit  composta  de  non-nobles,  toutefois  sans  que  personne  s’aper- 
» çoive  de  cette  habituelle  surveillance  à maintenir  en  majorité  le  tiers 
» état  dans  tous  les  emplois.  J'en  excepte  quelques  places  de  cour,  aux- 
» quelles,  par  suite  des  mêmes  principes,  il  faut  appeler  les  plus  grands 
t)  noms.  Mais  que  dans  vos  ministères,  dans  vos  conseils,  s’il  est  possible 
n dans  vos  cours  d’appel,  dans  vos  administrations,  la  plus  grande  partie 
» des  personnes  que  vous  emploierez  ne  soient  pas  nobles.  Cette  conduite 
« ira  au  cœur  de  la  Germanie,  et  affligera  peut-être  l’autre  classe;  mais 
» n’y  faites  pas  attention.  Il  sufflt  de  ne  porter  aucune  affectation  dans 
» cette  conduite.  Ayez  soin  de  ne  jamais  entamer  de  discussions , ni  de 
u faire  comprendre  que  vous  attachez  tant  d’importance  à relever  le  tiers 
» état.  I^e  principe  avoué  est  de  choisir  les  talents  partout  où  il  y en  a.  Je 
r>  vous  ai  tracé  là  les  principes  généraux  de  votre  conduite.  J’ai  donné 
» l'ordre  au  major  général  de  vous  remettre  le  commandement  des  troupes 
» françaises  qui  sont  dans  votre  royaume.  Souvenez-vous  que  vous  êtes 
» Français,  protégez-les,  et  veillez  & ce  qu’ils  n’essuient  aucun  tort.  Peu  à 
» peu,  et  à mesure  qu’ils  ne  seront  plus  nécessaires,  vous  renverrez  les 
» gouverneurs  et  les  commandants  d'armes.  Mon  opinion  est  que  vous  ne 
» vous  pressiez  pas,  et  que  vous  écoutiez  avec  prudence  et  circonspection 
» les  plaintes  des  villes  qui  ne  songent  qu’à  se  défaire  des  embarras  qu’oc- 
« casionne  la  guerre.  Souvenez-vous  que  l’armée  est  restée  six  mois  en 

* Bavière , et  que  ce  bon  peuple  a supporté  cette  charge  avec  patience. 
» Avant  le  mois  de  janvier,  vous  devez  avoir  divisé  votre  royaume  en  dé- 
» parlements,  y avoir  établi  des  préfets  et  commencé  votre  administration, 
n Ce  qui  m’importe  surtout,  c’est  que  vous  ne  différiez  en  rien  l'établisse- 
» ment  du  Code  Napoléon.  La  constitution  l’établit  irrévocablement  au 

* l"  janvier.  Si  vous  ei^  retardiez  la  mise  en  vigueur,  cela  deviendrait  une 
9 question  de  droit  public;  car,  si  des  successions  venaient  à s’ouvrir, 
» vous  seriez  embarrassé  par  mille  réclamations.  On  ne  manquera  pas  de 
9 faire  des  objections,  opposez-y  une  ferme  volonté.  Les  membres  de  la 
b régence,  qui  ne  sont  pas  de  l’avis  de  ce  qui  a été  fait  en  France  pendant 
b la  révolution,  feront  des  représentations;  répondcz-Ieur  que  cela  ne  les 
» regarde  pas.  Mais  aidez-vous  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience; 
b vous  pourrez  en  tirer  un  grand  parti.  Ecrivez-moi  surtout  très-souvent... 
b Vous  trouverez  ci-joint  la  constitution  de  votre  royaume.  Cette  constitu- 
» tion  renferme  les  conditions  auxquelles  je  renonce  à tous  mes  droits  de 
b conquête,  et  à mes  droits  acquis  sur  votre  pays.  Vous  devez  la  suivre 
» fidèlement.  Le  bonheur  de  vos  peuples  m’importe,  non-seulement  par 
» l’influence  qu’il  peut  avoir  sur  votre  gloire  et  la  mienne,  mais  aussi  sons 
» le  point  de  vue  du  système  général  de  l’Europe.  N’écoutez  point  ceux 
» qui  vous  disent  que  vos  peuples,  accoutumés  à la  servitude,  recevront 
» avec  ingratitude  vos  bienfaits.  On  est  plus  éclairé  dans  le  royaume  de. 

42. 
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» W estphalie  qu'on  ne  voudrait  vous  le  persuader,  et  votre  trône  lie  sera 
» véritablement  fondé  que  sur  la  confiance  et  l’amour  de  la  population.  Ce 
» que  désirent  avec  impatience  les  peuples  d’Allemagne,  c’est  que  les  in- 
» dividus  qui  ne  sont  point  nobles,  et  qui  ont  des  talents,  aient  un  égal 
« droit  à votre  considération  et  aux  emplois;  c’est  que  toute  espèce  de  ser- 
« vage  et  de  liens  intermédiaires  entre  le  souverain  et  la  dernière  classe  du 
» peuple  soit  entièrement  abolie.  Les  bienfaits  du  Code  Napoléon,  la  pu- 
» blicité  des  procédures,  l'établissement  des  jurys,  seront  autant  de  carac- 
» (ères  distinctifs  de  votre  monarchie;  et,  s'il  faut  vous  dire  ma  pensée 
i tout  entière,  je  compte  plus  sur  leurs  effets  pour  l’extension  et  l’afler- 
» missement  de  cette  monarchie,  que  sur  le  résultat  des  plus  grandes  vic- 
toires. Il  faut  que  vos  peuples  jouissent  d’une  liberté,  d’une  égalité, 
» d’un  bien-être  inconnus  aux  autres  peuples  de  la  Germanie,  et  que  ce 
» gouvernement  libéral  produise  d’une  manière  ou  d’autre  les  changements 
» les  plus  salutaires  au  système  de  la  Confédération , et  à la  puissance  de 
n votre  monarchie.  Celte  manière  de  gouverner  sera  une  barrière  plus 
» puissante  pour  vous  séparer  de  la  Prusse  que  l'Elbe,  que  les  places 
n fortes  et  que  la  protection  de  la  France.  Quel  peuple  voudra  retourner 
n sous  le  gouvernement  arbitraire  prussien  quand  il  aura  goûté  les  bien- 
•j  faits  d’une  administration  sage  et  libérale?  la’s  peuples  d’Allemagne, 
n ceux  de  France,  d’Italie,  d’Espagne,  désirent  l'égalité  et  veulent  des 
*■)  idées  libérales.  Voilà  bien  des  années  que  je  mène  les  affaires  de  l'Eu- 
” rope,  et  j’ai  eu  lieu  de  me  convaincre  que  le  bourdonnement  des  privi- 
« légiés  était  contraire  à l’opinion  générale.  Soyez  roi  constitutionnel. 

> Quand  la  raison  et  les  lumières  de  votre  siècle  ne  suffiraient  pas,  dans 
n votre  position  la  bonne  politique. vous  l’ordonnerait...  » 

La  session  du  Corps  Législatif,  bien  qu’il  y eut  beaucoup  de  projets  à 
convertir  en  lois,  ne  pouvait  être  longue,  grâce,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  aux  conférences  préalables  qui  rendaient  la  discussion  publique  à peu 
près  inutile  et  de  pur  apparat.  La  seconde  moitié  du  mois  d’août  et  la 
première  moitié  de  septembre  y suffirent.  Les  travaux  de  cette  session 
terminés,  le  sénatus-consulle  qui  supprimait  le  Tribunal,  et  en  transférait 
les  attributions  et  le  personnel  au  Corps  Législatif,  fut  porté  aux  deux  as- 
semblées. Il  était  accompagné  d’un  discours  où  l’on  rendait  hommage  aux 
travaux  et  aux  services  du  corps  supprimé.  I*c  président  de  ce  corps,  en 
recevant  celte  communication,  prononça  de  son  côté  un  discours  pour  re- 
mercier le  souverain  qui  reconnaissait  les  mérites  des  membres  du  Tri- 
bunal, et  leur  ouvrait  à tous  une  nouvelle  carrière.  Après  ces  vaines  for- 
malités, la  session  fut  close,  et  le  caractère  légal  se  trouva  imprimé  aux 
dernières  œuvres  du  gouvernement  impérial. 

Le  22  septembre,  la  cour  partit  enfin  pour  Fontainebleau,  où  elle  de- 
vait passer  l’automne  au  milieu  des  fêles  et  d’un  faste  magnifique.  \a- 
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poléon  y voalul  reproduire  l'image  complète  des  mœurs  de  l'ancienne 
cour.  Beaucoup  de  princes  étrangers  y avaient  été  appelés,  tels  que  le 
prince  primat,  accouru  à Paris  pour  le  mariage  du  roi  et  de  la  reine  «le 
Weslphalic;  l'archiduc  Ferdinand,  ancien  souverain  de  Toscane  et  de 
Salzhourg,  actuellement  duc  de  Wurtzbourg,  venu  dans  l'espérance  de 
rétablir  la  bonne  harmonie  entre  la  France  et  l'Autriche;  le  prince  Guil- 
laume, frère  du  roi  de  Prusse,  dépêché  à Paris  pour  obtenir  la  modéra- 
tion des  charges  imposées  à son  pays;  enfin  une  multitude  de  grands  per- 
sonnages français  et  étrangers.  Dans  la  journée,  on  chassait,  et  on  forçait 
& la  course  les  cerfs  de  la  forêt.  Napoléon  avait  prescrit  un  costume  de 
rigueur  pour  la  chasse,  et  l'avait  imposé  aux  hommes  comme  aux  femmes. 
Il  ne  dédaignait  pas  de  le  porter  lui-même,  s'excusant  à ses  propres  yeux 
de  ces  puérilités,  par  l'opinion  que  l'étiquette  dans  les  cours,  et  surtout 
dans  les  cours  nouvelles,  confribue  au  respect.  Le  soir,  les  premiers 
acteurs  de  Paris  venaient  représenter  devant  lui  les  chefs-d’œuvre  de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Molière;  car  il  n'admettait  à l’honneur  de  sa  pré- 
sence que  les  grandes  productions,  titres  immortels  de  la  nation;  et 
comme  pour  achever  cette  résurrection  des  anciennes  mœurs,  il  accorda  k 
certaines  dames  de  la  cour,  renommées  pour  leur  beauté,  des  regards  qui 
affligèrent  l’impératrice  Joséphine,  et  qui  firent  tenir  sur  son  compte  des 
discours  moins  sérieux  que  ceux  dont  il  était  ordinairement  l’objet. 

Pendant  que  Napoléon,  mêlant  à beaucoup  d'affaires  quelques  distrac- 
tions, attendait  à Fontainebleau  le  résultat  des  négociations  entamées  par 
la  Russie  avec  l’Angleterre,  les  stipulations  de  Tilsit  occupaient  les  cabi- 
nets, et  amenaient  dans  le  monde  leurs  naturelles  conséquences.  Le  Por- 
tugal, obligé  de  se  prononcer,  demandait  à la  cour  de  Londres  la  permis- 
sion de  se  prêter  aux  volontés  de  Napoléon,  de  manière  cependant  à froisser 
le  moins  possible  le  commerce  britannique,  et  à épargner  aux  Anglais 
comme  aux  Portugais  la  présence  d’une  armée  française  à Lisbonne.  La 
cour  d'Espagne,  soucieuse  au  plus  haut  point  des  conséquences  que  pou- 
vait avoir  sa  perfide  conduite  de  l’année  dernière,  alarmée  des  pensées  que 
la  toute-puissance  et  le  loisir  allaient  faire  naître  chez  Napoléon,  expédiait, 
comme  on  l’a  vu,  auprès  de  lui,  outre  son  ambassadeur  ordinaire,  M.  de 
Massaredo,  un  ambassadeur  extraordinaire,  M.  de  Frias,  et  de  plu*  un 
envoyé  secret,  M.  Yzquierdo.  Aucun  d’eux  n'avait  réussi  à pénétrer  l’affreux 
mystère  de  son  avenir.  L'Autriche,  regrettant  amèrement  de  n’avoir  pas 
agi  dans  l’intervalle  des  deux  batailles  d’Ëylau  et  de  Friedland,  profondé- 
ment inquiétée  par  les  signes  d’intelligence  que  l’on  commençait  à aper- 
cevoir entre  les  deux  empereurs  de  France  et  de  Russie,  se  disait  que  leur 
alliance,  si  naturelle  quand  la  France  était  aux  prises  avec  l’Angleterre  sur 
mer,  avec  l’Allemagne  sur  terre,  et  si  redoutable  en  tout  temps  pour  l’Eu- 
rope, était  peut-être  en  ce  moment  tout  k fait  conclue,  et  que  les  provinces 
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du  Danube,  actuellement  occupées  par  les  Russes,  seraient  selon  toute 
probabilité  le  prix  de  la  nouvelle  union.  S’il  en  était  ainsi,  les  malheurs 
dont  elle  avait  été  frappée  en  ce  siècle  allaient  être  au  comble;  car  en 
quinze  ans,  dépouillée  des  Pays-Bas,  de  l’Italie,  du  Tyrol,  de  la  Souabc, 
rejetée  derrière  l’Inn,  derrière  les  Alpes  Styrienncs  et  Juliennes,  il  ne  pou- 
vait après  de  tant  de  malheurs  lui  en  arriver  qu’un  plus  rqrand  encore,  c’é- 
tait de  voir  la  Russie  établie  sur  le  bas  du  Danulie,  la  couper  de  la  mer 
Xoire,  et  l'envelopper  à l'orient,  tandis  que  la  France  l’enveloppait  à l’oc- 
cident. Aussi , dans  toutes  les  cours  où  les  représentants  de  l’Autriche  se 
rencontraient  avec  les  noires,  en  Espagne,  pn  Italie,  en  Allemagne,  on  les 
voyait  inquiets,  soupçonneux,  fureteurs,  chercher  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles à surprendre  le  secret  de  Tilsit,  ici  le  marchander  à prix  d’argent, 
là  s’efforcer  de  l'obtenir  d’un  moment  d'abandon,  et  enfin,  quand  on  refu- 
sait de  le  leur  découvrir,  le  demander  avec  une  ridicule  indiscrétion.  Et  tandis 
qu’ils  cherchaient  partout  à pénétrer  les  projets  de  la  nouvelle  alliance, 
sans  y avoir  réussi , à Constantinople  ils  les  donnaient  pour  complètement 
découverts,  disaient  aux  Turcs  que  la  France  les  avait  abandonnés,  trahis, 
livrés  à la  Russie,  qu’ils  devaient  tourner  leurs  armes  contre  les  Français, 
continuer  les  hostilités  contre  les  Russes,  et  se  réconcilier  avec  les  Anglais, 
qui,  ajoutaient-ils,  ne  seraient  pas  seuls  à les  soutenir. 

La  Prusse,  accablée  par  son  malheur,  s'inquiétant  peu  des  conditions 
secrètes  stipulées  à Tilsit,  se  souciant  encore  moins  de  ce  que  deviendrait 
en  Orient  l'équilibre  de  l’Europe  déjà  détruit  pour  elle  en  Occident,  ne 
songeait  qu’à  obtenir  l’évacuation  de  son  territoire,  et  à faire  réduire  les 
contributions  de  guerre  qui  lui  avaient  été  imposées;  car,  dans  l'épui- 
sement où  elle  se  trouvait,  toute  somme*  donnée  à la  France  était  une 
ressource  de  moins  pour  reconstituer  son  armée,  et  réparer  un  jour  ses 
revers. 

En  Russie,  le  spectacle  était  tout  autre,  et  on  voyait  le  souverain,  qui 
avait  cherché  dans  l’alliance  française  des  perspectives  de  grandeur  propres 
à le  dédommager  de  ses  dernières  mésaventures,  tenter  de  continuels  ef- 
forts pour  amener  la  cour,  l’aristocratie,  le  peuple  à ses  vues.  Mais  ayant 
été  seul  exposé,  à Tilsit  aux  séductions  de  Xapoléon,  il  ne  pouvait  pas  ob- 
tenir qu’on  passât  aussi  vite  que  lui  des  fureurs  de  la  guerre  aux  enchan- 
tements d’une  nouvelle  alliance.  11  s’efforcait  donc  actuellement  de  per- 
suader à tout  le  monde,  qu'en  se  terminant  par  un  rapprochement  avec  la 
France,  les  choses  avaient  tourné  le  mieux  possible;  que  ses  derniers  mi- 
nistres en  le  brouillant  avec  cette  puissance  l’avaient  engagé  dans  une  voie 
funeste,  dont  il  était  sorti  avec  autant  de  bonheur  que  d'habileté;  qu’il 
n’avait  dans  tout  cela  commis  qu’une  erreur,  c’était  d’avoir  cru  à la  valeur 
de  l’armée  prussienne  et  à la  loyauté  de  l'Angleterre,  mais  qu’il  était  bien 
revenu  de  cette  double  illusion;  qu’il  n’y  avait  que  deux  armées  en  Europe 
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qui  méritassent  d'être  comptées,  l'armée  russe  et  l’armée  française;  qu'il 
était  inutile  de  les  faire  battre  pour  servir  la  cause  d’une  puissance  perfide 
et  égoïste  comme  la  Grande-Bretagne,  et  qu’il  valait  mieux  les  unir  dans 
un  but  commun  de  paix  et  de  grandeur  : de  paix,  si  le  cabinet  de  I*ondres 
voulait  enfin  se  désister  de  ses  prétentions  maritimes;  de  grandeur,  s’il 
obligeait  l’Europe  à continuer  encore  la  même  vie  de  tourments  et  de  sa- 
crifices; que  dans  ce  cas  il  fallait  que  chacun  songeât  à soi,  à ses  propres 
intérêts,  et  qu’il  était  temps  que  la  Russie  songeât  aux  siens.  Arrivé  à* ce 
point  de  ses  explications,  Alexandre,  n’osant  dévoiler  toutes  les  espérances 
que  Xapoléon  lui  avait  permis  de  concevoir,  ni  surtout  avouer  l’existence 
du  traité  occulte  qu’on  s’était  promis  de  tenir  entièrement  secret,  prenait 
une  attitude  mystérieuse  niais  satisfaite,  laissait  entrevoir  tout  ce  qu’il  n’o- 
sait pas  dire,  bien  qu’il  en  fût  fort  tenté,  et  parlant  par  exemple  de  la  Tur- 
quie, déclarait  assez  ouvertement  qu’on  allait  signer  un  armistice  avec  elle, 
mais  qu’on  se  garderait  d’évacuer  les  provinces  du  Danube,  qu’on  y était 
pour  longtemps,  et  qu’on  ne  rencontrerait  pas  de  difficulté  h Paris  au  sujet 
de  celte  occupation  prolongée. 

Ces  demi-confidences  avaient  plutôt  excité  une  curiosité  indiscrète  et 
fâcheuse  que  gagné  les  esprits  aux  idées  de  l’empereur  Alexandre.  Il  était 
du  reste  fort  secondé  par  M.  de  Romanzoff,  qui  savait  tout,  qui  avait  servi 
Catherine,  et  hérité  de  son  ambition  orientale.  Le  ministre  comme  le  sou- 
verain répétait  qu’il  fallait  prendre  patience,  laisser  les  événements  se  dé- 
rouler, et  qu’on  aurait  bientôt  à donner  la  plus  satisfaisante  explication  du 
revirement  de  politique  opéré  à Tilsit. 

Mais  l’empereur  n’était  pas  toujours  écouté  et  obéi.  Le  public,  étranger 
aux  secrets  de  la  diplomatie  impériale,  froissé  des  dernières  défaites,  mon- 
trait une  attitude  triste,  et  surtout  malveillante  à l’égard  des  Français.  Les 
grands  en  particulier,  se  rappelant  la  mobilité  de  la  politique  russe  sous 
Paul,  commençant  h croire  que  cette  mobilité  serait  la  même  sous  son  fils 
Alexandre,  craignaient  qüe  l’intimité  avec  la  France  ne  présageât  bientôt 
la  guerre  avec  l’Angleterre,  ce  qui  les  alarmait  poûr  leurs  revenus,  tou- 
jours menacés  quand  le  commerce  britannique  n’achetait  plus  leurs  pro- 
duits. Aussi  le  général  Savary,  arrivé  à Saint-Pétersbourg  peu  de  temps 
après  la  signature  de  la  paix , y avait-il  trouvé  l’accueil  le  plus  froid , 
excepté  auprès  de  l’empereur  Alexandre  et  de  deux  ou  trois  familles  com- 
posant la  société  intime  de  ce  prince.  La  catastrophe  de  Vincennes , que 
rappelait  le  général  Savary,  n’était  pas  faite  assurément  pour  lui  ramener 
des  cœurs  que  la  politique  éloignait;  mais  la  vraie  cause  de  l'éloignement 
général  était  dans  le  souvenir  d'hostilités  récentes,  de  grandes  défaites, 
sans  aucun  événement  qui  put  consoler  l’amour-propre  national.  L’empe- 
reur, parfaitement  instruit  de  cette  situation,  cherchait  à rendre  le  séjour 
de  Saint-Pétersbourg  supportable,  agréable  même  au  général  Savary,  le 


Digitized  by  Google 


m LIVRE  XXVIII.  — SEPT.  1807. 

comblait  de  provenances,  l'admettait  presque  tous  les  jours  auprès  de  lui, 
1'invilail  fréquemment  à sa  table,  et,  dans  la  crainte  des  rapports  qu'il 
pourrait  adresser  à Napoléon,  l'engageait  à prendre  patience,  lui  disant 
que  tout  changerait  quand  Jes  dernières  impressions  seraient  effacées,  et 
que  la  France  aurait  fait  quelque  chose  pour  la  juste  ambition  de  la  Russie. 
Il  ne  savait  pas  jusqu'à  quel  point  le  général  Savary  pouvait  être  initié  nu 
secret  de  Tilsit,  et  travaillait  à le  deviner,  pour  avoir  le  plaisir,  si  le  général 
connaissait  ce  secret,  de  s’entretenir  avec  lui  de  ses  plus  chères  préoccu- 
pations. L’envoyé  français  n'était  informé  qu’en  partie,  et  avait  même 
l’ordre  de  paraître  encore  moins  informé  qu'il  ne  l'était  ; car  Napoléon 
n’avait  pas  voulu  que  le  jeune  empereur,  s’enlretenant  sans  cesse  des 
objets  qui  l'avaient  occupé  à Tilsit,  finit  par  se  confirmer  dans  ses  propres 
désirs,  et  par  prendre  de  simples  éventualités  pour  des  réalités  certaines 
et  prochaines.  Le  général  Savary  répondait  donc  avec  une  extrême  réserve 
aux  insinuations  de  l'empereur,  avec  une  vive  gratitude  à ses  aimables 
prévenances,  se  montrait  content,  point  troublé  du  désagréable  accueil  de 
la  société  russe,  et  plein  de  confiance  dans  un  prompt  changement  de  dis- 
positions. Il  avait  d’ailleurs,  pour  se  défendre,  suffisamment  d’esprit,  beau- 
coup d’aplomb,  et  l'immensité  de  la  gloire  nationale,  qui  permettait  aux 
Français  de  marcher  partout  la  tête  liante,  • . », 

L’exemple  de  l’empereur  Alexandre,  sa  volonté  fortement  exprimée, 
avaient  ouvert  au  général  Savary  quelques-unes  des  plus  importantes  mai- 
sons de  Saint-Pétersbourg,  mais  la  plupart  des  grandes  familles  ronti- 
n n aient  à l’exclure;  car  Alexandre,  maître  du  pouvoir,  ne  l’était  cependant 
pas  de  la  hauto  société,  placée  sous  une  autre  influence  que  la  sienne. 
Ayant  dd  à une  catastrophe  tragique  la  possession  anticipée  du  sceptre  des 
czars,  ce  prince  cherchait  à dédommager  sa  mère,  descendue  avant  le 
temps  au  rôle  de  douairière,  en  lui  laissant  tout  l’extérieur  du  pouvoir 
suprême.  Cette  princesse,  vertueuse  mais  hautaine,  se  consolait  d'avoir 
perdu  avec  Paul  la  moitié  de  l’empire,  par  tou  fie  Liste  de  la  représenta- 
tion impériale,  dont  son  fils  voulait  qu’elle  fût  entourée.  Quant  à lui,  il 
n’avait  point  de  cour.  N’aimant  point  l'impératrice  son  épouse,  beauté 
froide  et  grave,  il  se  bâtait  après  ses  repas  de  sortir  de  son  palais,  pour  se 
livrer  ou  aux  affaires  avec  les  hommes  d’Ftat  ses  confidents,  ou  à ses  plai- 
sirs auprès  d’une  dame  russe  dont  il  était  épris.  La  cour  se  réunissait 
chez  sa  mère.  C’est  là  que  se  faisaient  voir  les  courtisans  aimant  à vivre 
dans  la  société  du  souverain,  ayant  des  faveurs  à obtenir,  ou  des  rcmcrci- 
menls  à adresser  pour  des  faveurs  obtenues.  Tous  venaient  ou  solliciter, 
on  rendre  grâce  auprès  de  l'impératrice  mère,  comme  si  elle  eût  été  Tail- 
leur unique  des  actes  du  pouvoir  impérial.  Alexandre  lui -même  s’y  mon- 
trait avec  l'assiduité  d'un  fils  respectueux,  soumis,  qui  if  aurait  pas  encore 
hérité  du  sceptre  paternel.  L’impératrice  mère  chérissait  tendrement  son 
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fils,  ne  tenait  ni  ne  souffrait  aucun  propos  qui  put  le  contrarier,  mais 
donnait  cours  à scs  propres  sentiments,  en  manifestant  à l'égard  des  Fran- 
çais tin  éloignement  visible.  Elle  avait  donc  accueilli  le  général  Savary 
avec  une  froide  politesse.  Celui-ci  ne  s’en  était  point  ému,  mais  avait 
adroitement  témoigné  au  fils  qu'auenne  de  ces  circonstances  ne  lui  échap- 
pait. Un  moment  Alexandre,  ne  se  contenant  plus,  et  craignant  que  sous 
ce  respect  affecté  pour  sa  mère,  un  étranger,  un  aide  de  camp  de  Xapo- 
léon  pût  ne  pas  reconnaître  le  véritable  maître  de  l’empire,  saisit  la  main 
du  général  et  lui  dit  : Il  n’y  a de  souverain  ici  que  moi.  Je  respecte  ma 
mère,  mais  tout  le  monde  obéira,  soyez-en  sûr;  et  en  tout  cas  je  rappelle- 
rai à qui  en  aurait  besoin  la  nature  et  l'étendue  de  mon  autorité.  — Le 
général  Savary,  satisfait  d’avoir  amené  l'empereur  à une  pareille  confi- 
dence en  piquant  son  orgueil  impérial,  s’arrêta,  rassuré  sur  ses  disposi- 
tions, et  sur  son  zèle  à maintenir  la  nouvelle  alliance.  Du  reste,  la  cour 
de  l’impératrice  mère  se  montra  bientôt,  non  pas  plus  polie,  car  elle  n’a- 
vait jamais  cessé  de  l’être,  mais  plus  affectueuse.  — Attendons,  disait 
sans  cesse  l’empereur  Alexandre  au  général  Savary,  ce  que  fera  l’Angle- 
terre. Sachons  quel  parti  elle  va  prendre,  alors  j’éclaterai,  et  quand  je  me 
serai  prononcé,  personne  ne  résistera.  — 

On  attendait  effectivement. avec  une  vive  impatience  la  conduite  qu’allait 
tenir  l'Angleterre.  Le  traité  patent  de  Tilsit  avait  été  publié.  Chacun 
voyait  bien  qu’il  ne  disait  pas  tout,  et  que  la  nouvelle  intimité  avec  la 
France  supposait  des  stipulations  secrètes.  .Mais  enfin,  d’après  les  disposi- 
tions patentes  de  ce  traité,  et  sans  aller  au  delà,  on  savait  que  la  Russie 
servirait  de  médiatrice  à la  France  auprès  de  l’Angleterre,  et  la  France  de 
médiatrice  à la  Russie  auprès  de  la  Porte.  On  attendait  donc  le  résultat  de 
cette  double  médiation. 

Fidèle  à ses  engagements,  l’empereur  Alexandre,  à peine  arrivé  à Saint- 
Pétersbourg,  avait  adressé  une  note  au  cabinet  britannique,  pour  lui  expri- 
mer le  vœu  du  rétablissement  de  la  paix  générale,  et  lui  offrir  sa  mé- 
diation, dans  le  but  d'amener  un  rapprochement  entre  la  France  et 
l’Angleterre.  Cette  note  avait  été  reçue  par  l’ambassadeur  britannique  à 
Saint-Pétersbourg,  et  par  le  ministre  des  affaires  étrangères  à Londres, 
avec  une  froideur  qui  ne  laissait  pas  beaucoup  d’espérance  d’accommode- 
ment. IjPs  nouveaux  ministres  anglais,  en  effet,  médiocres  disciples  de 
M.  Pitt,  n’étaient  guère  enclins  à la  paix.  Leur  origine,  leurs  relations  de 
parti,  leur  avènement  au  ministère,  peuvent  seuls  expliquer  la  politique 
qu’ils  adoptèrent  en  cette  circonstance  décisive. 

On  se  souvient  sans  doute  que,  lorsque  M.  Pitt  rentra  en  1806  dans  les 
conseils  de  Georges  111,  après  avoir  soutenu  en  commun  avec  M.  Fox  une 
lutte  fort  vive  contre  le  ministère  Addington,  H avait  eu  ou  la  faiblesse,  ou 
l'infidélité,  d’y  rentrer  sans  M.  Fox  d’une  part,  sans  ses  amis  les  plus  an- 
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fions  df  l'tiufrc,  lois  <|ue  MM.  Grenville  cl  Windham.  Il  était  menu  aux 
affaires  avec  des  hommes  nouveaux,  qui  avaient  peu  d'importance  politique 
alors,  MM.  Canning  et  Casllereagh  Cette  conduite  envers  ses  amis  anciens 
ou  récents,  l'avait  beaucoup  affaibli  dans  le  parlement,  et  avait  rendu  son 
second  ministère  peu  brillant.  1 ,a  bataille  d'Austerlitz  l’avait  rendu  mortel. 
A peine  M.  Pilt  était-il  mort,  que  ses  faibles  collègues,  MM.  Canning  et 
Castlereagb , s'étaient  crus  incapables  de  tenir  tête  à des  hommes  tels  que 
MM.  (irenville  et  Windham,  vieux  collègues  délaissés  de  M.  Pilt,  et 
M.  Fox,  son  illustre  et  constant  rival.  Ils  s'étaient  retirés  devant  eui  en 
toute  bâte,  et  on  avait  vu  MM.  Grenville  et  Windham  rentrer  au  ministère 
avec  M.  Fox.  la1  sage  AJ.  Addington , sous  le  nom  de  lord  Sydmoulh , le 
célèbre  M.  Grcy,  sous  le  nom  de  lord  Hotvick , faisaient  partie  de  ce  cabi- 
net, qui  était  une  double  transaction  entre  les  personnes  et  entre  les  opi- 
nions. M.  Sheridati  lui-même  s'y  était  associé  en  devenant  trésorier  de  la 
marine,  La  réapparition  de  M.  Fox  au  pouvoir,  aussi  courte  que  l'avait  été 
celle  de  M.  Pitt,  et  terminée  de  même  par  sa  mort,  n'avait  pas  assez  duré, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  pour  amener  le  rétablissement  de  la  paix. 
Après  les  inutiles  négociations  de  lord  Yarmouth  et  de  lord  Lauderdalc  à 
Paris,  Napoléon  avait  envahi  la  Prusse  et  la  Pologne.  Le  ministère  qu’on 
appelait  Fox -Grenville  s’était  maintenu  après  la  mort  de  M.  Fox,  grâce 
aux  hommes  puissants  dont  il  était  encore  composé,  et  au  système  de  trans- 
action qu'il  avait  continué  de  suivre.  A l’intérieur  on  ménageait  les  catho- 
liques, à l'extérieur  on  soutenait  la  guerre,  mais  avec  une  sorte  do  pru- 
dence, en  donnant  des  subsides  aux  puissances  continentales,  et  en  ne 
risquant  les  troupes  anglaises  que  dans  des  expéditions  d’un  avantage 
démontré  pour  la  Grande-Bretagne.  Les  anciens  collègues  de  M.  Pilt,  fon- 
dus avec  les  anciens  amis  de  M.  Fox,  affectaient  de  ne  plus  faire  â la 
France  une  guerre  de  principes,  mais  d’intérêt.  Ils  négligeaient  ce  qui 
pouvait  rappeler  la  croisade  contre  la  révolution  française,  et  s'occupaient 
exclusivement  d'étendre  dans  toutes  les  mers  les  conquêtes  de  l'Angleterre. 
Pressés  par  la  Prusse  et  la  Russie  d'envoyer  des  troupes  sur  le  continent, 
soit  à Slralsund,  soit  à Dantzig,  pour  opérer  uno  diversion  sur  les  derrières 
de  Xnpolénn,  ils  avaient  toujours  différé,  tantôt  sous  le  prétexte  de  l'Ir- 
lande, qui  exigeait  des  troupes  pour  la  garder,  tantôt  sous  le  prétexte  de 
la  flottille  de  Boulogne,  quf  n'avait  pas  cessé  d’être  armée,  et,  pendant  ce 
temps,  ils  avaient  fait  des  expéditions  lointaines  et  conçues  dans  le  seul 
intérêt  de  l’Angleterre.  Ainsi,  ils  avaient  pris  le  cap  de  Bonne -Espérance 
sur  les  Hollandais.  Du  cap  de  Bonne-Espérance , ils  s’étaient  reportés  sur 
les  bords  de  la  l'Iatn,  et  avaient  essayé  un  coup  de  main  contre  Montevideo 
et  Buenos-Ayres.  L'inertie  du  gouvernement  espagnol  et  la  lâcheté  de  ses 
foramandants  avaient  permis  aux  Anglais  de  pénétrer  dans  Buenos-Ayres, 
et  de  s'emparer  de  cette  métropole  de  l’Amérique  du  Sud.  Mais  un  Fran- 
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çais,  M.  de  Linicrs,  passé  depuis  la  guerre  d'Amérique  au  service  d'Es- 
pagne, avail  rallié  les  troupes  et  la  population  espagnoles,  et  avait  chassé 
les  Anglais  de  Buenos-Ayres , après  leur  avoir  imposé  une  capitulation  af- 
fligeante pour  leur  gloire.  A Montevideo  également,  après  être  entrés  et 
sortis,  les  Anglais  avaient  été  obligés  de  s’éloigner  de  la  ville,  et  ils  oc- 
cupaient quelques  îles  à l'embouchure  de  la  Plala.  I.a  Méditerranée  était 
devenue  aussi  le  théâtre  de  leurs  expéditions  ambitieuses.  Ils  avaient,  on 
s'en  souvient,  forcé  les  Dardanelles,  sans  résultat  pour  eux,  et  fait  en 
Egypte  une  descente,  qui,  après  un  échec  devant  Rosette  et  Alexandrie, 
avait  été  suivie  de  leur  retraite.  A toutes  ces  entreprises,  les  Anglais  avaient 
gagné  le  Cap,  l’ilc  de  Curaçao,  et  l'animadversion  de  leurs  alliés,  qui  se 
disaient  abandonnés. 

Telle  était  la  situation  du  ministère  Grenville  lorsque,  en  mars  1807,  " 
une  question  se  présenta  inopinément,  qui  mit  les  principes  modérés  de 
ce  ministère  en  opposition  avec  les  principes  religieux  du  vieux  Georges  III. 
Une  fois  déjà  ce  prince  dévot  avait  poussé  l'entêtement  contre  les  catholi- 
ques d'Irlande  jusqu’à  se  séparer  de  M.  Pitt,  plutôt  que  d’accorder  un 
commencement  d’émancipation.  La  même  cause  devait  le  séparer  des  col- 
lègues et  successeurs  de  M.  Pitt.  Les  Irlandais  servaient  bien  dans  l'armée 
anglaise,  et  dans  un  moment  où  la  lutte  avec  la  France  prenait  un  nouveau 
caractère  d'acharnement,  il  était  politique  de  satisfaire  ces  braves  mili- 
taires, en  leur  permettant  d’arriver  aux  mêmes  grades  que  les  officiers 
anglais,  et  de  rattacher  ainsi  les  catholiques  à la  couronne  d’Angleterre 
par  un  premier  acte  de  justice.  Une  loi  avait  donc  été  projetée  en  ce  sens 
par  le  ministère,  et,  grâce  à l’obscurité  de  cette  loi,  obscurité  calculée  de 
la  part  des  ministres  qui  l'avaient  rédigée,  Georges  III,  la  comprenant 
mal,  avait  consenti  à ce  qu'elle  fût  présentée.  Mais  à peine  l’ avait-elle  été 
que  les  ennemis  du  cabinet,  qui  n'étaient  autres  que  les  personnages  se- 
condaires dont  M.  Pitt  s’était  entouré  lors  de  son  dernier  ministère,  avaient 
par  des  intrigues  secrètes  éveillé  les  scrupules  du  vieux  roi , et  fait  par- 
venir jusqu’à  lui  des  explications  qui  donnaient  à la  loi  une  gravité  dont  il 
ne  s’était  pas  douté  d’abord.  Georges  III  avait  alors  voulu  qu’elle  fût  re- 
tirée. Lord  Grenville,  lord  Houick  (M.  Grey),  s'étaient  résignés  avec 
peine  à cette  démarche  humiliante,  en  déclarant  au  roi  que  les  concessions 
qu’on  refusait  actuellement  aux  Irlandais,  il  faudrait  les  leur  accorder  un 
peu  plus  tard;  à quoi  Georges  III  avait  répliqué  en  exigeant  qu'on  lui 
promît  de  ne  plus  rien  proposer  de  semblable  à l’avenir.  Devant  celle  royale 
exigence,  M.M.  Grenville,  Grey,  et  leurs  collègues  s’étaient  retirés  en 
mars  1807.  Le  faible  personnel  ministériel  qui  avait  entouré  M.  Prit  était 
alors  rentré  au  ministère,  sous  la  présidence  du  vieux  duc  dePortland, 
ancien  whig,  qui  n’avait  plus  aucune  signification  politique  à cause  de  son 
grand  âge,  et  qui  n’était  appelé  que  pour  conserver  nu  nouveau  cabinet 
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quelque  apparence  <l<*  I.»  politique  de  transaction.  MM.  Canning,  Castle- 
reagh,  Perceval,  membres  principaux  de  ce  ministère,  étaient  poursuivis 
à juste  titre  de  la  qualification  de  complaisants  du  roi,  profitant  des  fai- 
blesses royales  pour  se  substituer  aux  hommes  les  plus  considérables  et  les 
plus  capables  de  l’Angleterre.  De  violentes  discussions  dans  les  deux 
Chambres  les  ayant  constitués  presque  en  minorité,  ils  avaient  osé  menacer 
le  parlement  de  dissolution,  et  avaient  fini  par  le  dissoudre,  forts  qu’ils 
étaient  de  l'appui  de  Georges  HI.  Les  élections  avaient  eu  lieu  en  juin  J 807, 
au  cri  d’.-f  bas  les  papistes!  cri  qui  trouve  toujours  beaucoup  d’échos  en 
Angleterre.  Secondés  par  le  fanatisme  populaire,  qui  allait  jusqu'à  croire 
que  le  Pape  venait  de  débarquer  en  Irlande,  des  ministres  sans  considération, 
défenseurs  d’une  détestable  cause,  avaient  obtenu  une  majorité  considéra- 
ble. Tels  étaient  les  hommes  qui  gouvernaient  en  ce  moment  l’Angleterre. 

Ces  nouveaux  venus,  à qui  la  fortune  destinait  plus  tard  l’honneur,  qu’ils 
n’avaient  pas  mérité,  de  recueillir  le  fruit  des  efforts  de  M.  Pitt,  voulaient 
naturellement  se  distinguer  de  leurs  prédécesseurs,  et,  ces  prédécesseurs 
ayant  cherché  h tempérer  la  politique  de  M.  Pitt,  ils  devaient,  eux,  cher- 
cher à l’exagérer.  Ils  avaient  d’abord  pris  l'engagement,  qu’on  leur  avait 
fort  amèrement  reproché,  de  ne  rien  proposer  au  roi  pour  les  catholiques; 
et,  quant  à la  politique  extérieure,  ils  affectaient  un  grand  zèle  pour  les 
alliés  de  l’Angleterre,  indignement  abandonnés,  disaient-ils,  par  MM.  Gren- 
ville,  Windham,  Grey. 

Ils  s'étaient  hélés  de  promettre  des  expéditions  sur  le  continent,  et, 
bien  qu’entrés  au  ministère  en  mars,  ils  eussent  pu,  en  avril,  mai  et  juin, 
apporter  aux  puissances  belligérantes  d’utiles  secours,  puisque  Dantzig  ne 
s’était  rendu  que  le  2G  mai,  ils  n'avaient  rien  fait,  soit  incapacité,  soit 
préoccupation  des  affaires  intérieures;  préoccupation  qui  devait  être 
grande,  car  ils  avaient  alors  à dissoudre  le  parlement  et  à le  convoquer 
de  nouveau.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  rassemblé  une  flotte  considé- 
rable aux  Dunes,  et  réuni  sur  ce  point  de  nombreuses  troupes  d’embar- 
quement, leur  coopération  à la  guerre  continentale  s'était  bornée  à l'envoi 
d'une  division  anglaise  à Stralsund.  La  nouvelle  de  la  bataille  de  Friedland 
et  de  la  paix  de  Tilsil  les  avait  glacés  d’effroi,  pour  leur  pays  et  surtout 
pour  eux-mémes;  cor,  après  avoir  critiqué  avec  une  extrême  vivacité  l’in- 
action de  leurs  prédécesseurs,  ils  étaient  exposés  à s’entendre  reprocher 
bien  plus  justement  leur  inertie  pendant  les  trois  mois  décisifs  d’avril,  mai 
et  juin  1807.  Il  fallait  donc  à tout  prix  tenter  quelque  entreprise  qui  frap- 
pât l'opinion  publique,  qui  fit  tomber  le  reproche  d'inaction,  qui,  utile  ou 
inutile,  humaine  ou  barbare,  fut  assez  spécieuse,  assez  éclatante,  pour  oc- 
cuper les  esprits  mécontents  et  alarmés. 

Dans  celle  situation , ils  résolurent  une  entreprise  qui  a longtemps  re- 
tenti dans  le  monde  comme  un  atletilat  envers  l'humanité,  entreprise  non- 
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seulement  odieuse,  mais  très-mal  calculée  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
britannique.  Celte  entreprise  n’était  autre  que  la  fameuse  expédition  contre 
le  Danemark,  imaginée  pour  le  violenter,  et  pour  l’obliger  à se  prononcer 
en  faveur  de  l’Angleterre.  Tristes  imitateurs  de  M.  Pitt,  les  ministres  an- 
glais voulaient  renouveler  contre  Copenhague  le  coup  d’éclat  au  iHo)en 
duquel  l'Angleterre  avait  en  1801  dissous  la  coalition  des  neutres.  Mais 
lorsque  le  ministère  Addington,  alors  inspiré  par  M.  Pitt,  avait  frappé  Co- 
penhague en  1801,  c’était  pour  rompre  une  coalition  dont  le  Danemark 
faisait  publiquement  partie;  c’était  un  acte  de  guerre  opposé  à un  acte  de 
guerre  ; c’était  une  opération  téméraire  mais  habile  dans  sa  témérité , 
cruelle  dans  ses  moyens  mais  nécessaire.  En  1807  au  contraire,  il  n’y  avait 
ni  prétexte,  ni  justice,  ni  habileté  à attaquer  le  Danemark.  Cet  Etat,  scru- 
puleusement neutre,  avait  apporté  un  soin  extrême  à maintenir  sa  neutra- 
lité. 11  avait,  par  une  malheureuse  habitude  de  prendre  plus  de  précautions 
contre  la  France  que  contre  l’Angleterre,  placé  toute  son  armée  le  long  du 
Holstein,  s’exposant,  comme  on  l’avait  vu  à Lubeck,  à une  collision  avec 
les  troupes  françaises,  plutôt  que  de  laisser  franchir  la  ligne  de  ses  fron- 
tières. Sa  diplomatie  avait  agi  comme  son  armée,  et  il  avait  toujours  ma- 
nifesté à l’égard  de  la  France  une  susceptibilité  ombrageuse.  Dans  le  mo- 
ment même  il  ne  venait  pas,  ainsi  que  le  prétendirent  mensongèrement 
les  ministres  anglais,  de  traiter  avec  la  Russie  et  la  France,  et  de  stipuler 
son  adhésion  & la  nouvelle  coalition  continentale.  Loin  de  là,  il  venait  de 
protester  encore  une  fois  de  son  désir  de  conserver  la  neutralité,  bien  que 
Napoléon  lui  fit  déclarer  avec  ménagement,  mais  avec  résolution,  que 
lorsque  l’Angleterre  se  serajt  expliquée  relativement  à la  médiation  russe, 
il  faudrait  enfin  prendre  un  parti,  et  se  prononcer  pour  ou  contre  les  op- 
presseurs des  mers.  Si  les  ministres  anglais  avaient  en  cette  circonstance 
agi  habilement,  ils  auraient  laissé  à Napoléon  le  rôle  odieux  de  contraindre 
le  Danemark  à se  prononcer,  et  envoyé  une  flotte  dans  le  Caltégat;  puis, 
les  Français  approchant,  ils  auraient  secouru  Copenhague,  et  seraient 
devenus,  en  secourant  cette  capitale,  les  maîtres  légitimes  de  la  marine 
danoise,  des  deux  Relis  et  du  Sund.  A une  époque  où  l’Europe,  déjà  lasse 
de  souffrir  pour  la  querelle  de  la  France  et  de  l’Angleterre,  était  disposée 
à juger  sévèrement  celui  des  deux  adversaires  qui  aggraverait  les  maux  de 
lu  guerre,  cette  conduite  amicale  et  secourable  pour  le  Danemark  était 
la  seule  à suivre.  La  conduite  contraire  donnait  le  Danemark  à Napoléon, 
épargnait  & celui-ci  l’embarras  d'exercer  lui-méme  une  contrainte  tyran- 
nique, et  l'enlèvement  de  quelques  carcasses  de  vaisseaux  sans  un  matelot 
n’était  pour  les  Anglais  qu'un  acte  infructueux  de  pillage,  acte  d'autant 
plus  impolitique  et  odieux  qu’on  ne  pouvait  le  consommer  que  par  un 
moyen  abominable,  celui  de  bombarda  uue  population  de  femmes,  d’en- 
fauts  et  de  vieillards. 
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Supposez  que  des  ministres  éclairés,  placés  dans  une  position  simple, 
eussent  alors  dirigé  la  politique  de  l' Angleterre , le  choix  n'eût  pas  été 
douteux,  et  la  conduite  qui  aurait  consisté  à aider  le  Danemark  dans  sa 
résistance  contre  Napoléon , eut  certainement  prévalu.  Mais  MIM.  Canning, 
Casllcrcagh , Perceval  étaient,  avec  plus  ou  moins  de  talent  oratoire , des 
politiques  médiocres,  et  des  ministres  plus  préoccupés  de  leur  intérêt  que 
de  relui  de  leur  pays.  Ils  crurent  qu'une  répétition  du  coup  d’éclat  de 
1801  leur  était  actuellement  nécessaire,  el  ils  se  montrèrent  en  ceci  tris- 
tement imitateurs  de  la  politique  de  M.  Pitt,  et  qui  dit  imitateur  dit  cor- 
rupteur, car  tout  imitateur  corrompt  ce  qu'il  imite  en  l'exagérant. 

A peine  avait-on  la  nouvelle  de  la  paix  de  Tilsit,  que  le  cabinet  anglais, 
alléguant  faussement  la  connaissance  acquise  par  des  communications  se- 
crétes dune  stipulation  qui  tendait,  disait-il,  à soumettre  le  Danemark  à 
la  coalition  continentale,  résolut  d'envoyer  une  puissante  expédition  de- 
vant Copenhague,  pour  s'emparer  de  la  flotte  danoise,  sous  prétcxlc  qu'en- 
lever il  Napoléon  les  ressources  maritimes  du  Danemark,  n'était  de  la  part 
de  l'Angleterre  qu'un  acte  de  légitime  défense.  Cette  résolution  prise,  le 
cabinet  anglais  donna  immédiatement  les  ordres  nécessaires.  Déjà  les 
troupes  et  la  flotte  étaient  prèles  aux  Dunes,  et  il  ne  restait  qu'à  mettre  à 
la  voile.  Depuis  l'échec  essuyé  devant  Constantinople,  il  était  établi  dans 
les  conseils  de  l'amirauté  que  toute  expédition  maritime  devait  être  entre- 
prise avec  des  troupes  de  débarquement.  Conformément  à cette  opinion, 
on  avait  réuni  20  mille  hommes  aux  Dunes,  lesquels,  joints  aux  troupes 
anglaises  envoyées  à Slralsund,  allaient  former  une  armée  de  27  à 28  mille 
hommes,  sous  les  murs  de  Copenhague.  Ces  procédés  devaient  être  dignes 
du  but.  Profitant  de  ce  que  le  Danemark  avait  toutes  ses  troupes,  non 
dans  les  îles  de  Seeland  et  de  Fionie,  mais  sur  la  frontière  du  llolstcin, 
on  voulait  jeter  une  division  navale  dans  les  deux  Bells,  intercepter  ces 
passages , empêcher  ainsi  que  l'armée  danoise  ne  revint  au  secours  de  Co- 
penhague, puis  débarquer  vingt  mille  hommes  autour  de  cette  capitale, 
l’investir,  la  sommer,  et,  si  elle  refusait  de  se  rendre,  la  bombarder  jus- 
qu'à la  détruire.  Ce  plan  d'attaque  fondé  sur  le  défaut  de  préparatifs  du 
côté  de  la  mer,  et  sur  la  réunion  de  toutes  les  forces  danoises  du  côté  de 
la  terre,  était  la  complète  démonstration  de  la  bonne  foi  du  Danemark, 
et  de  l'indigne  mauvaise  foi  du  cabinet  britannique.  Sir  Home  Pophain, 
fort  compromis  dans  l’insuccès  de  la  tentative  sur  Buenos-Ayres,  et  fort 
impatient  de  se  réhabiliter,  avait  beaucoup  contribué  à la  conception  du 
plan , et  contribua  lieaucoup  à son  exécution. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  parvinrent  à Londres  l’offre  de  la  mé- 
diation russe  et  la  proposition  de  traiter  d'un  rapprochement  avec  la 
France.  On  était  beaucoup  trop  engagé  dans  un  système  d’hostilités  achar- 
nées, lieaucoup  trop  alléché  par  l'espérance  d'une  expédition  éclatante, 
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pour  ccoulcr  aucune  proposition  pacin«|ue.  On  résolut  donc  de  faire  une 
réponse  évasive,  hypocritement  calculée,  qui,  sans  interdire  tout  rappro- 
chement ultérieur,  laissât  pour  le  moment  la  liberté  de  continuer  l’entre- 
prise commencée.  En  conséquence,  on  adressa  à la  Russie  une  note,  dans 
laquelle,  parodiant  l’ancien  langage  de  M.  Pitt,  on  disait  comme  lui  qu’on 
était  tout  prêt  à la  paix,  mais  qu  elle  avait  toujours  manqué  par  la  mau- 
vaise foi  de  la  France,  et  que,  ne  voulant  pas,  après  tant  de  négociations 
infructueuses,  donner  dans  un  nouveau  piège,  on  désirait  savoir  sur 
quelles  bases  la  Russie  devenue  médiatrice  avait  mission  de  traiter.  C'était 
une  réponse  dilatoire,  mais  dont  les  actes  postérieurs  allaient  fournir  une 
interprétation  cruellement  négative. 

L'amiral  Gamhicr,  commandant  la  flotte  anglaise,  et  le  lieutenant  géné- 
ral Cathcart,  commandant  les  troupes  de  débarquement,  mirent  à la  voile 
en  plusieurs  divisions,  vers  les  derniers  jours  de  juillet.  L’expédition  par- 
tie des  divers  ports  de  la  Manche  se  composait  de  25  vaisseaux  de  ligne, 
10  frégates,  <177  bâtiments  de  transport.  Elle  portait  environ  20  mille 
hommes,  et  devait  en  trouver  7 ou  8 mille  revenant  de  Stralsund.  La  flotte 
de  guerre  précédait  la  flotte  de  transport,  afin  d'envelopper  Pile  de  See- 
land,  et  d’empécher  le  retour  des  troupes  danoises  vers  Copenhague.  Cette 
flotte  était  le  l,r  août  dans  le  Cattégat,  le  3 à l’entrée  du  Sund.  (Voir  la 
carte  n°  17.)  Avant  de  s’engager  dans  le  Sund,  l'amiral  Gamhicr  avait 
détaché,  sous  le  commodore  keals,  une  division  de  frégates  et  de  bricks, 
avec  quelques  vaisseaux  de  soixante-quatorze  tirant  peu  d’eau  pour  envahir 
les  deux  Ilelts,  et  y établir  une  croisière  qui  ne  permit  pas  le  passage  d'un 
seul  homme  de  la  terre  ferme  dans  l’ile  de  Fionic,  et  de  l’ilc  de  Fionie 
dans  celle  de  Seeland.  Cette  précaution  prise,  la  flotte  franchit  le  Sund 
sans  résistance,  parce  que  le  Danemark  ne  savait  rien,  et  que  la  Suède 
savait  tout.  Elle  jeta  l’ancre  dans  la  rade  d’Elseneur,  près  de  la  forteresse 
de  Kronenbourg  restée  silencieuse , et  elle  dépêcha  un  agent  anglais  pour 
adresser  une  sommation  au  prince  royal  de  Danemark , alors  régent  du 
royaume.  L’agent  choisi  était  digne  de  la  mission.  C’était  M.  Jackson,  qui 
avait  été  autrefois  chargé  d’affaires  en  France,  avant  l’arrivée  de  lord 
Whittt'orth  à Paris,  mais  qu’on  n’avait  pas  pu  y laisser,  à cause  du  mauvais 
esprit  qu’il  manifestait  en  toute  occasion.  Il  ne  rencontra  pas  le  prince 
royal  à Copenhague,  et  alla  le  chercher  à Kiel,  dans  le  Hoislein,  résidence 
qu’occupait  eu  ce  moment  la  famille  royale.  Introduit  auprès  du  régent,  il 
allégua  de  prétendues  stipulations  secrètes,  en  vertu  desquelles  le  Dane- 
mark devait,  disait-on,  degré  ou  de  force,  faire  partie  d’une  coalition 
continentale  contre  l'Angleterre;  il  donna  comme  raison  d’agir  la  nécessité 
où  se  trouvait  le  cabinet  britannique  de  prendre  ses  précautions  pour  que 
les  forces  navales  du  Danemark  et  le  passage  du  Sund  ne  tombassent  pas 
au  pouvoir  des  Français,  et  en  conséquence  il  demanda,  au  nom  de  sou 
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gouvernement,  qu’on  livrât  à l'armée  anglaise  la  forteresse  Je  Kronen- 
bourg qui  commande  le  Sund,  le  port  de  Copenhague,  et  enfin  la  flotte 
elle-même,  promettant  de  garder  le  tout  en  dépôt,  pour  le  compte  du 
Danemark,  qui  serait  remis  en  possession  de  ce  qu’on  allait  lui  enlever, 
dès  que  le  danger  serait  passé.  AI.  Jackson  assura  que  le  Danemark  11e 
perdrait,  rien,  que  l’on  se  conduirait  chez  lui  en  auxiliaires  et  en  amis,  que 
les  troupes  britanniques  payeraient  tout  ce  qu’elles  consommeraient.  — Et 
avec  quoi,  répondit  le  prince  indigné,  payeriez-vous  notre  honneur  perdu, 

si  nous  adhérions  à cette  infâme  proposition? — Lé  prince  continuant, 

et  opposant  à cette  perfide  agression  la  conduite  loyale  du  Danemark,  qui 
n’avait  pris  aucune  précaution  contre  les  Anglais,  qui  les  avait  toutes 
prises  contre  les  Français,  ce  dont  on  abusait  pour  le  surprendre, 
AI.  Jackson  répondit  à cette  juste  indignation  avec  une  insolente  familia- 
rité, disant  que  la  guerre  était  la  guerre,  qu’il  fallait  se  résigner  à ses 
nécessités,  et  céder  au  plus  fort  quand  on  était  le  plus  faible,  Ix»  prince 
congédia  l’agent  anglais  avec  des  paroles  fort  dures,  et  lui  déclara  qu’il 
allait  se  transporter  à Copenhague , pour  y remplir  ses  devoirs  de  prince 
et  de  citoyen  danois.  11  s’y  rendit  en  effet,  annonça  par  une  proclamation 
les  dangers  dont  le  pays  était  menacé,  adressa  un  appel  patriotique  à la 
imputation,  et  prescrivit  toutes  les  mesures  que  le  temps  et  l’investisse- 
ment inopiné  de  l’ilc  de  Seeland  permettaient  de  prendre,  investissement 
qui  était  déjà  devenu  si  étroit  que  le  prince  avait  eu  lui-même  la  plus 
grande  difficulté  à traverser  les  deux  Bells.  Malheureusement  les  moyens 
de  défense  étaient  loin  de  répondre  aux  besoins  à Copenhague,  car  il  y 
avait  à peine  5 mille  hommes  de  troupes  dans  la  ville,  dont  3 mille  de 
troupes  de  ligne,  2 mille  de  milice  assez  bien  organisée.  On  y ajouta  une 
garde  civique  de  trois  à quatre  mille  bourgeois  et  étudiants.  On  embossa 
comme  en  1801  tout  ce  qu’on  avait  de  vieux  vaisseaux,  en  dehors  des 
passes,  de  manière  à couvrir  la  ville  du  côté  de  la  mer,  avec  des  batteries 
flottantes.  On  abrita  soigneusement  dans  l’intérieur  des  bassins  la  flotte, 
objet  de  la  prédilection  et  de  l’orgueil  des  Danois;  et  enfin,  du  côté  de 
terre,  on  éleva  des  ouvrages  à la  hâte,  car  on  savait  que  les  Anglais  ame- 
naient une  armée  de  débarquement,  et  de  toutes  parts  on  mit  en  batterie 
la  grosse  artillerie  dont  les  arsenaux  danois  étaient  abondamment  pourvus. 
Alais  si  de  tels  moyens  suffisaient  à empêcher  une  prise  d’assaut,  ils 
étaient  loin  de  suffire  contre  le  danger  d’un  bombardement.  Il  aurait  fallu, 
pour  tenir  l’ennemi  à une  distance  qui  rendit  tout  bombardement  impos- 
sible, ou  des  ouvrages  extérieurs  que  le  Danemark  , comptant  sur  la  posi- 
tion insulaire  de  sa  capitale,  n'avait  jamais  songé  à construire,  ou  une 
armée  de  ligne  que  sa  loyauté  l’avait  porté  à placer  sur  sa  frontière  de 
terre.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  prince,  après  avoir  fait  les  dispositions  que 
comportait  l’urgence  des  circonstances,  laissa  un  brave  militaire,  le  géué- 
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ral  Peymana , pour  commander  la  ville  de  Copenhague , avec  ordre  de  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Comme  il  existait  dans  l'étendue 
même  de  l’ile  de  Seeland , et  par  conséquent  en  dedans  des  Belts , une  po- 
pulation assez  nombreuse  qui  pouvait  fournir  quelques  mille  hommes  de 
milice,  il  ordonna  au  général  Castenskiod  de  réunir  cette  milice  en  toute 
hâte,  et  de  l'introduire  s'il  était  possible  dans  Copenhague,  avant  l'inves- 
tissement de  cette  ville.  Quant  à lui,  il  sortit  de  la  place,  et  courut  de  sa 
personne  dans  le  Holstcin , pour  rassembler  l’armée  disséminée  sur  la 
frontière,  et  la  conduire  au  secours  de  la  capitale,  si  on  parvenait  à fran- 
chir les  Belts. 

Pendant  ce  temps  l’envoyé  anglais  ayant  rejoint  la  flotte,  prescrivit  à la 
légation  anglaise  de  sortir  de  Copenhague,  et  donna  à l’amiral  Gambicr 
ainsi  qu'au  général  Cathcart  le  signal  de  l'exécution  épouvantable  préparée 
contre  une  cité  dont  tout  le  crime  consistait  dans  la  possession  d’une  flotte 
que  les  ministres  anglais  avaient  besoin  de  conquérir  pour  relever  leur 
situation  dans  le  parlement.  Les  pourparlers  avec  le  gouvernement  danois, 
la  nécessité  de  laisser  arriver  la  flotte  de  transport,  partie  plus  tard  que  la 
flotte  de  guerre,  l’attente  d’un  vent  favorable,  avaient  retardé  jusqu'au 
15  août  les  opérations  de  l’amiral  Gambier.Lc  16  il  prit  terre  sur  un  point 
de  la  côte  appelé  Webeck , à quelques  lieues  au  nord  de  Copenhague , et  y 
débarqua  environ  20  mille  hommes,  la  plupart  Allemands  au  service  de 
l’Angleterre.  La  division  des  troupes  deStralsund  devait  débarquer  au  midi 
vers  kioge.  Rassurés  par  la  présence  dans  les  Belts  de  la  division  de  bâti- 
ments légers  du  commodore  keats,  ils  commencèrent  en  sécurité  leur 
criminelle  entreprise.  Les  Anglais  savaient  bien  qu’ils  ne  parviendraient 
pas,  même  avec  30  mille  hommes,  à emporter  d’assaut  une  place  où  se 
trouvaient  de  8 à 9 mille  défenseurs , dont  5 mille  de  troupes  réglées , et 
une  population  de  marins  fort  braves.  Mais  ils  comptaient  sur  les  moyens 
de  destruction  dont  ils  pouvaient  disposer,  grâce  à l’immense  quantité  de 
grosse  artillerie  transportée  sur  leurs  vaisseaux.  Ils  avaient  même,  pour 
être  plus  assurés  du  succès,  amené  avec  eux  le  colonel . Congrève , qui 
devait  faire  pour  la  première  fois  l’essai  de  ses  formidables  fusées.  En 
conséquence  leur  opération  ne  consista  point  en  travaux  réguliers  d'ap- 
proche, mais  dans  l’établissement  solide  et  bien  protégé  de  quelques  batte- 
ries incendiaires.  Il  régnait  autour  de  Copenhague  une  espèce  de  lac  de 
forme  allongée,  qui  embrassait  presque  toute  la  portion  de  l’enceinte  du 
côté  de  terre.  Ils  prirent  position  derrière  ce  lac,  et  s’y  retranchèrent.  Cou- 
verts ainsi  du  côté  de  la  place  contre  les  sorties  des  assiégés , ils  cherchè- 
rent à sc  couvrir  du  côté  de  la  campagne  par  une  seconde  ligne  de  contre- 
vallation, afin  de  tenir  en  respect  soit  les  milices  de  la  Seeland,  réunies 
sous  Je  général  Castenskiod,  soit  les  troupes  régulières  elles-mêmes,  s’il 
en  était  quelques-unes  qui  pussent  repasser  les  Belts.  Après  s’être  solide- 
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ment  établis  ils  commencèrent  à construire  leurs  batteries  incendiaires, 
s'abstenant  d’en  Taire  usage  avant  qu'elles  Tussent  complètement  armées, 
et  en  état  d'ouvrir  un  Tou  destructeur.  Pendant  qu'ils  travaillaient  ainsi, 
leur  Hotte  s'était  approchée  du  cùté  de  la  mer,  et  des  escarmouches  Tort 
vives  avaient  lieu  sur  les  deux  éléments  entre  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. tue  flottille  danoise,  armée  à la  liAte,  disputait  avec  avantage  à la 
flottille  anglaise  les  passes  étroites  |>ar  lesquelles  on  peut  approcher  de 
Copenhague,  tandis  que  les  troupes  de  ligne,  enTermées  dans  la  ville,  exé- 
cutaient des  sorties  Tréquenles  contre  les  troupes  du  géuéral  Calhcnrl. 
.Y ayant  malheureusement  que  deux  points  d'attaque  à choisir,  aux  deux 
extrémités  du  lac  qui  les  séparait  de  l'ennemi,  les  Danois  trouvaient, 
quand  ils  essayaient  des  sorties,  la  totalité  des  Torces  anglaises  réunies  sur 
ces  deux  points,  et  n'étaient  pas  aaset  nombreux  |wur  y forcer  les  lignes 
des  assiégeants.  Chaque  Tois  ils  étaient  obligés  de  reculer,  après  avoir  tué 
quelques  hommes,  et  en  avoir  perdu  beaucoup  plus  .qu'ils  n'en  avaient  tué, 
à cause  du  désavantage  de  la  position. 

Les  Anglais  attendaient,  pour  en  finir,  l’arrivée  de  la  seconde  division 
qui  était  devant  Stralsund.  Les  Suédois,  excités  par  eux,  ayant  repiis  les 
hostilités , le  maréchal  Brune  Venait  d'entreprendre  le  siège  de  celle  place 
avec  38  mille  hommes  de  troupes,  et  tout  le  matériel  de  siège  dont  la 
prise  de  Daiitxig,  la  cessatiou  des  hostilités  devant  Colherg,  lUarienbourg 
cl  Uraudenx,  avaient  rendu  l'usage  à l'année  française.  Le  maréchal  llrouu 
était  accompagné  du  général  du  génie  Chasscloup,  le  même  qui  avait  tant 
contribué  h la  prise  de  Dantzig.  Cet  habile  officier,  possédant  celte  fois 
tous  les  moyens  dont  la  réunion  n'avait  été  que  successive  devant  la  place 
de  Dantzig,  s'était  promis  de  faire  du  siège  de  Stralsund  un  modèle  do 
précision,  de  vigueur  et  de  promptitude.  Il  avnit  préparé  trois  attaques, 
mais  avec  la  résolution  de  ne  rendre  sérieuse  que  l’une  des  trois,  celle 
qui,  dirigée  vers  la  porte  de  kuieper  un  nord,  pouvait  amener  la  destruc- 
tion de  la  flotte  suédoise.  Ayant  ouvert  la  tranchée  sur  tous  les  points  à la 
fois,  malgré  les  feux  de  la  place,  il  avait  en  quelques  jours  établi  et  armé 
scs  batteries,  et  commencé  nne  attaque  si  terrible,  que  le  général  ennemi, 
quoiqu'il  eût  15  mille  Suédois  et  7 h 8 mille  Anglais,  soit  dans  In  place, 
soit  dans  l'ilc  de  Rugcn,  s'était  vu  contraint  d'envoyer  un  parlementaire, 
et  de  livrer  Stralsund  le  il  août. 

Pendant  ce  siège,  conduit  par  les  Français  avec  une  bravoure  et  uuo 
habileté  dignes  d'admiration,  le  général  Calhcnrl  avait  attiré  é lui  la  divi- 
sion des  troupes  anglaises  chargée  de  coopérer  avec  les  Suédois.  Il  venait 
de  In  débarquer  h kioge , et  dès  ce  moment  il  avait  tellement  enfermé  In 
ville  de  Copenhague  dans  une  double  ligne  de  contrevallation , qu'il  était 
en  mesure  de  détruire  cette  ville  infortunée  sans  avoir  k craindre  les  ctlets 
de  son  désespoir.  Rien  n'est  plus  légitime  qu'un  siège.  Rien  n'est  plus 
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barbare  qu'un  bombardement,  quand  l’une  de  ecs  nécessités  impérieuses 
de  «{lierre  qui  justifient  tout  ne  le  rend  pas  excusable,  Et  quelle  nécessité 
pour  justifier  l'atroce  exécution  préparée  par  les  Anglais,  que  celle  de 
piller  une  flotte  et  un  arsenal  réputé  fort  riche  ! 

Néanmoins  le  1er  septembre  le  général  Cathcart,  ayant  en  batterie 
68  bouches  à feu,  dont  48  mortiers  et  obusiers,  somma  Copenhague,  dans 
un  langage  dont  la  feinte  humanité  ne  pouvait  tromper  personne.  11  de- 
mandait qu'on  lui  livrât  le  port,  l’arsenal  et  la  flotte,  menaçant,  si  on  les 
refusait,  d’incendier  la  ville,  et  ajoutant  à sa  sommation  de  vives  instances 
pour  qu’on  le  dispensât  d’employer  des  moyens  qui  répugnaient,  disait-il, 
à son  coeur.  Le  général  Peymann  ayant  répondu  négativement,  le  2 sep- 
tembre au  soir,  un  feu  épouvantable  d’obus,  de  bombes,  de  fusées  à la 
Congrève,  éclata  sur  la  malheureuse  capitale  du  Danemark.  Les  barbares 
auteurs  de  cette  entreprise  n’avaient  pas  même  l’excuse  de  leur  propre 
danger,  car  ils  étaient  couverts  de  manière  à ne  pas  perdre  un  seul  homme. 
Après  avoir  continué  cette  cruauté  pendant  toute  la  nuit  du  2 septembre 
et  une  partie  de  la  journée  du  3,  le  général  anglais  suspendit  le  feu  pour 
voir  si  la  place  se  rendrait.  L’incendie  s’était  déclaré  dans  divers  quartiers; 
des  centaines  de  malheureux  avaient  péri  ; plusieurs  grands  édifices  étaient 
en  flammes;  la  population  valide,  employée  à verser  les  eaux  de  la  Bal- 
tique sur  les  quartiers  incendiés,  était  exténuée  de  fatigue.  Le  général  Pey- 
mann, le  cceur  déchiré  par  ce  spectacle,  gardait  un  morne  silence,  atten- 
dant  pour  se  rendre  que  l'humanité  fit  taire  l’honneur.  Insensibles  à tant 
de  maux,  les  Anglais  recommencèrent  à tirer  le  3 au  soir,  soutinrent  leur 
feu  toute  la  nuit,  toute  la  journée  du  lendemain,  sauf  une  courte  interrup- 
tion, et  persistèrent  dans  cette  barbarie  jusqu'au  5 au  matin.  Il  n'était  pas 
possible  de  laisser  plus  longtemps  exposée  à de  tels  ravages  une  population 
de  cent  mille  âmes.  Près  de  deux  mille  individus,  hommes,  femmes,  en- 
fants, vieillards,  avaient  succombé.  Une  moitié  de  la  ville  était  en  flammes; 
les  plus  belles  églises  étaient  en  ruines;  le  feu  avait  atteint  l'arsenal.  Le 
général  Peymann  blessé,  ne  résistant  pas  aux  scènes  horribles  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  céda  enfin  aux  menaces  d’une  destruction  tptale,  que  renou- 
velait le  général  anglais , et  livra  Copenhague  à ses  barbares  conquérants. 
La  capitulation  fut  signée  le  7.  Elle  accordait  aux  Anglais  la  forteresse  de 
Kronenbourg,  la  ville  de  Copenhague  et  l'arsenal,  arec  (acuité  de  les 
occuper  pendant  six  semaines,  temps  jugé  nécessaire  pour  équiper  la  flotfe 
danoise,  et  l’emmener  en  Angleterre.  Cette  flotte  était  livrée  à l’amiral 
Gaipbier,  sous  condition  de  la  restituer  à la  paix. 

Cette  capitulation  signée,  les  Anglais  entrèrent  à Copenhague,  et  leurs 
marins  se  précipitèrent  dans  l’arsenal.  Aucun  spectacle,  depuis  leur  entrée 
à Toulon,  n’était  comparable  à celui  qu’ils  offrirent  en  cette  occasion.  En 
présence  d’une  population  au  désespoir,  qui  voyait  scs  habitations  rava- 
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géos,  qui  comptait  dans  son  sein  des  milliers  de  victimes,  mortes  ou  mou- 
rantes, qui,  outre  ses  malheurs  privés,  sentait  vivement  les  malheurs  pu- 
blics, car  la  perte  de  la  marine  danoise  semblait  à chacun  la  ruine  de  sa 
propre  existence , en  présence  de  cette  population  désolée , les  matelots 
anglais,  descendus  en  grand  nombre  k terre,  se  ruèrent  sur  l'arsenal  avec 
une  brutalité  inouie.  I/usage  anglais  d’accorder  aux  marins  une  grande 
part  de  la  valeur  des  prises  ajoutant  à leur  haine  contre  toutes  les  marines 
européennes  le  stimulant  de  l'avidité  personnelle,  officiers  et  matelots  dé- 
ployèrent une  ardeur,  une  activité  extraordinaires  à mettre  à flot  fout  ce 
que  Copenhague  renfermait  de  bâtiments  en  état  de  naviguer.  On  y comp- 
tait seize  vaisseaux  de  ligne,  nne  vingtaine  de  bricks  et  frégates  capables 
de  servir,  avec  le  gréement  déposé  dans  des  magasins  fort  bien  tenus.  En 
quelques  jours  ces  quarante  et  quelques  bâtiments  étaient  gréés , équipés , 
et  sortis  des  bassins.  l*e  zèle  destructeur  des  marins  anglais  ne  se  borna 
pas  à cet  enlèvement.  Il  y avait  deux  vaisseaux  en  construction,  ils  les  dé- 
molirent. Tout  ce  qui  se  trouvait  dans  l’arsenal  de  bois,  de  munitions 
navales,  fut  transporté  à bord  de  l’escadre  danoise  ou  de  l'escadre  anglaise. 
Ils  prirent  jusqu’aux  outils  des  ouvriers,  et  détruisirent  tout  ce  qu'ils  ne 
purent  enlever.  Une  moitié  des  équipages  anglais  fut  ensuite  placée  à bord 
des  vaisseaux  danois  pour  les  manœuvrer,  et  l'expédition  entière,  tant  la 
flotte  conquérante  que  la  flotte  conquise,  sortit  des  passes,  ayant  soin  de 
rembarquer  à la  hâte  l'armée  qu’elle  avait  mise  à terre , laquelle  ne  sc 
croyait  plus  en  sûreté  dans  nne  ville  qu’elle  avait  ensanglantée,  et  à l’ap- 
proche des  Français  qui  allaient  arriver  en  toute  hâté  pour  venger  un  tel 
attentat.  En  passant  devant  IVebeck,  Kronenbourg,  et  tous  les  points  de  la 
cote,  cet  immense  armement  naval  recueillit  les  troupes  anglaises  , puis  il 
fit  voile  vers  les  côtes  d’Angleterre. 

11  serait  impossible  d’exprimer  la  sensation  que  produisit  en  Europe 
l’acte  inouï  que  venait  de  se  permettre,  non  pas  la  nation  anglaise,  qui 
blâma  sévèrement  cet  acte,  mais  le  ministère  de  MM.  Canning  et  Castle- 
reagh.  L’indignation  fut  générale  tant  chez  les  amis  de  la  France , peu 
nombreux  alors,  car  elle  avait  trop  de  succès  pour'avoir  beaucoup  d’amis, 
que  chez  ses  ennemis  les  plus  décidés.  Il  n’existait  pas  une  nation  plus 
estimée  que  la  nation  danoise.  Sage,  modeste , laborieuse , appliquée  à son 
commerce  sans  chercher  à nuire  à celui-  d’autrui , s’attachant  à maintenir 
Scrupuleusement  sa  neutralité  au  milieu  d’une  guerre  acharnée,  et,  quoique 
inofiensive,  sachant,  comme  en  1801 , se  dévouer  héroïquement  au  prin- 
cipe de  cette  neutralité  <j|ui  formait  toute  sa  politique,  elle  était,  comme  les 
Suisses,  comme  les  Hollandais , l’une  de  ces  nations  qui  rachètent  la  fai- 
blesse numérique  par  la  force  morale,  et  savent  conquérir  le  respect  uni- 
versel. La  surprise  dont  elle  venait  d’étre  la  victime  faisait  encore  plus 
éclater  sa  bonne  foi,  car  elle  périssait  pour  n’avoir  pris  aucune  précaution 
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contre  l’Angleterre,  et  pour  en  avoir  trop  pris  contre  la  France.  Ce  ne  fut 
donc  qu’un  sentiment  et  qu’un  cri  dans  toute  l’Europe.  Auparavant  on 
disait  que  personne  ne  pouvait  reposer  tranquille  à côté  du  conquérant  re- 
doutable enfanté  par  la  révolution  française.  Maintenant  on  disait  que  l’An- 
gleterre était  tout  aussi  tyrannique  sur  mer  que  Napoléon  sur  terre,  qu'elle 
était  perfide  autant  qu’il  était  violent , et  qu’entre  les  deux  il  n'y  avait  ni 
sécurité  ni  repos  pour  aucune  nation.  (Tétait  là  le  langage  de  nos  ennemis, 
c’était  le  langage  de  Berlin  et  de  Vienne.  Mais  chez  nos  amis,  et  chez  les 
hommes  impartiaux,  on  reconnaissait  que  la  France  avait  bien  raison  de 
vouloir  réunir  toutes  les  nations  contre  un  despotisme  maritime  intolé- 
rable, despotisme  qui  une  fois  établi  serait  invincible,  n’admettrait  de 
pavillon  que  le  pavillon  anglais,  ne  souffrirait  de  trafic  que  celui  des  pro- 
duits anglais,  et  finirait  par  fixer  à sa  volonté  le  prix  des  marchandises  ou 
exotiques  ou  manufacturées.  Il  fallait  donc  s’entendre  pour  tenir  tête  à 
l’Angleterre,  pour  lui  arracher  le  sceptre  des  mers,  et  l’obliger  à rendre 
au  monde  le  repos  dont  il  était,  à cause  d'elle,  privé  depuis  quinze 
années. 

Il  est  certain  que  rien,  excepté  la  p$ix,  n’était  plus  souhaitable  pour 
Napoléon  qu’un  événement  pareil.  Il  n’avait  plus  désormais  à violenter  le 
Danemark,  qui  allait,  au  contraire,  se  jeter  dans  ses  bras,  l’aider  à fermer 
le  Sund,  et  lui  fournir,  ce  qui  valait  mieux  que  quelques  carcasses  de  vais- 
seaux, des  matelots  excellents,  propres  à armer  les  innombrables  bâti- 
ments que  la  France  avait  sur  ses  chantiers.  Il  pouvait  pousser  les  armées 
russes  sur  la  Suède,  pousser  les  armées  de  l’Espagne  sur  le  Portugal;  il 
pouvait  même  exiger  à Vienne  l’exclusion  des  Anglais  des  côtes  de  l’Adria- 
tique; il  pouvait  enfin  tout  demander  à Saint-Pétersbourg,  car  Alexandre, 
après  ce  qui  venait  de  se  passer  à Copenhague , ne  devait  pltis  rencontrer 
dans  l'opinion  des  Russes  de  résistance  à sa  politique.  Si  Napoléon,  en  ce 
moment,  profitait  de  la  faute  de  l’Angleterre,  sans  en  commettre  une  égale, 
il  était  dans  une  position  unique;  il  devenait  moralement  aussi  fort  par  les 
torts  de  son  ennemi , qu’il  l’était  matériellement  par  ses  propres  armées. 
En  effet,  l’inconvénient  de  son  système,  de  vaincre  la  mer  parla  terre, 
était  sauvé , car  la  violence  faite  aux  puissances  continentales  pour  les 
obliger  à concourir  à ses  desseins  , se  trouvait  désormais  expliquée  et  jus- 
tifiée. S’il  fermait  les  ports  des  villes  anséatiques,  de  la  Hollande,  de  la 
France,  du  Portugal,  de  l’Espagne,  de  l’Italie  ; s’il  condamnait  les  peuples 
à se  passer  de  sucre  et  de  café , à substituer  à ces  produits  des  tropiques 
des  imitations  européennes,  coûteuses  effort  imparfaites;  s’il  violentait 
tous  les  goûts  après  avoir  violenté  tous  les  intérêts , il  avait  dans  le  crime 
de  Copenhague  une  excuse  complète  cl  éclatante.  Mais,  nous  le  répétons, 
il  fallait  laisser  l’Angleterre  faillir  seule,  et  ne  pas  faillir  soi-mûrae  aussi 
gravement  : chose  difficile,  car,  dans  une  lutte  acharnée,  les  fautes  s’en- 
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chaînent,  et  II  est  rare  que  les  loris  de  l'uH  ne  soient  promptement  balancés 
ou  surpassés  par  les  torts  de  l'autre. 

Napoléon  sentit  bien  l'avantage  que  lui  donnait  la  conduite  de  l'Angle- 
terre , et , s’il  perdit  une  espérance  d'accommodement , espérance  qui 
n’était  pas  grande  k ses  yeux,  il  vit  se  préparer  tout  à coup  un  concours  de 
moyens,  un  ensemble  d'efforts,  qui  lui  promettaient  une  paix  dont  les  con- 
ditions compenseraient  le  retard.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  déchaîner  les 
journaux  de  France,  et  ceux  dont  il  disposait  hors  de  France,  contre  l'acte 
abominable  qui  venait  d'indigner  l’F.urope.  Ses  armées,  ses  flottes,  tout 
fut , de  Fontainebleau  même,  et  du  milieu  des  plaisirs  de  cette  résidence, 
préparé  pour  une  lutte  plus  vaste  , plus  terrible  encore  que  celle  qui 
épouvantnit  le  monde  depuis  tant  d’années. 

Du  reste , Napoléon  n'avait  aucun  effort  à faire  pour  imprimer  à l'opi- 
nion de  l'Europe  l'impulsion  qu'il  lui  convenait  de  lui  donner.  En  Angle- 
terre même,  l'attentat  commis  sur  la  ville  de  Copenhague  fut  jugé  avec  la 
plus  extrême  sévérité.  Dans  ce  pays  grand  et  moral,  il  se  trouva,  malgré 
un  ministère  indigne,  malgré  un  parlement  abaissé,  malgré  la  passion  du 
peuple  pour  les  succès  de  la  marine  nationale,  il  se  trouva  des  gens  éclai- 
rés, honnêtes,  impartiaux,  qui  flétrirent  l'acte  inoui  qu'on  s'était  permis 
envers  une  puissance  inoffensive  et  désarmée.  MM.  Grenville,  ll'indham, 
Addington,  Grey,  Sheridan  et  d'autres  encore,  se  prononcèrent  avec  véhé- 
mence contre  cet  acte  odieux,  qui  n'était,  suivant  eux,  que  la  parodie  inique 
et  funeste  de  celai  de  1801;  car  le  Danemark,  en  1801,  faisait  partie 
d'une  coalition  hostile  h l'Angleterre,  et  le  moyen  employé  pour  le  réduire 
était  le  plus  légitime  de  tous,  une  bataille  navale.  En  1807, au  contraire, 
ce  même  Danemark  était  en  paix , tout  occupé  de  défendre  sa  neutralité 
contre  la  France,  désarmé  du  côté  de  l'Angleterre,  et  le  moyen  de  le  ré- 
duire avait  été  un  atroce  bombardement  contre  une  population  inoffensive. 
Le  résultat  était,  au  lieu  de  dissoudre  une  coalition  de  neutres,  d'enchai- 
ner  étroitement  le  Danemark  à la  France,  d'épargner  h celle-ci  l'odieux 
d’une  contrainte  générale  exercée  sur  le  continent,  de  prendre  cet  odieux 
pour  soi , de  se  fermer  le  Sund  ; car  les  Danois  allaient  le  fermer  de  leur 
côté,  et  les  Suédois  allaient  étro  forcés  de  le  fermer  du  leur.  Enfin,  pour 
compenser  d'aussi  déplorables  conséquences,  on  avait  à alléguer  le  pillage 
d’un  arsenal,  l'enlèvement  d’une  flotte,  fort  vieille,  et  dont  quatre  vais- 
seaux seulement  méritaient  les  frais  du  radoub.  Telles  furent  les  attaques 
dirigées  contre  M.  Canningavec  une  Véhémence  mérilén,  et  il  y répondit 
avec  une  intrépidité  dans  In  mensonge,  qui  n'est  pas  de  nature  à honorer 
sa  mémoire,  relevée  d'ailleurs  par  sa  conduite  postérieure.  Pour  toute 
excuse  iLme  cessa  de  répéter  qu’on  avait  obtenu  le  secret  des  négociations 
de  Tilsit,  et  que  ce  secret  justifiait  l'expédition  de  Copenhague.  A quoi  on 
répliquait  avec  raison , en  demandant  à connaître  non  pas  l'autour  de  la 
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divulgation,  que  la  feinte  générosité  du  cabinet  britannique  refusait  de 
nommer,  mais  la  substance  même  de  ce  qu'il  avait  révélé.  Or,  sur  ce  point, 
le  cabinet  n'articulait  que  des  réponses,  confuses  et  embarrassées,  et  ne 
pouvait  en  fournir  d'autres  ; car  s’il  était  vrai  qu'à  Tilsit  (ce  que  le  cabi- 
net britannique  ne  savait  que  très- vaguement)  la  Russie  et  la  France  se 
fussent  promis  d'unir  leurs  efforts  pour  contraindre  le  continent  à se  coa- 
liser contre  l'Angleterre,  ce  n'était  qu'après  une  ofTre  de  paix^à  des  condi- 
tions modérées  ; c’était  de  plus  à l’insu  du  cabinet  de  Copenhague,  qui 
n'était  pas  complice  de  ce  projet.  Il  y avait  donc  dans  la  conduite  tenue  à 
l'égard  du  Danemark  iniquité  sous  le  rapport  de  la  morale^  et  ineptie  sous 
le  rapport  de  la  politique;  car  le  vrai  moyen  d’avoir  avec  soi  cette  puis- 
sance neutre,  d’avoir  sa  flotte,  ses  matelots  et  le  Suud,  c’était  de  la  secou- 
rir, en  laissant  à Napoléon  le  soin  de  la  violenter. 

Cependant,  malgré  la  réprobation  dont  les  honnêtes  gens  d'Angleterre 
frappèrent  l'expédition  de  Copenhague,  un  parlement  asservi  aux  préjugés 
anti-catholiques  de  la  couronne,  et  à la  politique  outrée  de  M.  Pitt,  donna 
gain  de  cause  aux  ministres,  mais  non  sans  laisser  voir  l'embarras  qu’il 
éprouvait.  Il  prit  en  effet  la  forme  d’un  ajournement,  en  déclarant  qu'on 
jugerait  l'acte  plus  tard,  quand  les  ministres  pourraient  dire  ce  qu'ils 
étaient  obligés  de  taire  dans  le  moment.  Mais  toute  idée  de  paix  fut  à ja- 
mais éloignée.  Le  cabinet  britannique,  ne  se  dissimulant  pas  la  fâcheuse 
impression  produite  en  Europe  par  ses  dernières  violences,  s’occupa  de 
rétablir  son  crédit  auprès  des  deux  principales  cours  du  continent , celles 
de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg.  11  envoya  à Vienne  lord  Pembroke,  à 
Saint-Pétersbourg  le  général  Wilson , pour  porter  quelques-unes  de  ces 
propositions  qu'on  aime  mieux  communiquer  de  vive  voix  que  par  écrit. 
Voici  quelles  étaient  ces  propositions.. 

A la  satisfaction  apparente  que  l'empereur  Alexandre  semblait  avoir 
rapportée  d'une  guerre  signalée  cependant  par  des  revers,  aux  demi- 
confidences  qu’il  avait  faites,  et  qui  toutes  donnaient  à entendre  qu’on 
verrait  sortir  de  grands  résultats  de  l'alliance  avec  la  France,  à la  per- 
sistance qu'il  mettait  à occuper  la  Moldavie  et  la  Valachie,  il  était  évident 
pour  les  hommes  doués  de  quelque  sagacité,  que  la  France,  afin  d’amener 
la  Russie  à ses  vues,  lui  avait  fait  la  promesse  de  grands  avantages  en 
Orient,  et  qu’elle  avait  singulièrement  flatté  son  ambition  de  co  côté.  Le 
cabinet  britannique  se  décida  donc  sans  hésiter  aux  sacrifices  que  la  cir- 
constance lui  paraissait  commander;  et,  quoiqu’il  affectât  sans  cesse  de 
défendre  l’intégrité  do  l’empire  .ottoman  , ij  pensa  qu’il  valait  mieux  don- 
ner soi-même  la  V alachie  et  la  Moldavie  à la  Russie,  que  de  les  lui  laisser 
donner  par  Napoléon.  En  conséquence,  M.  Wilson,  militaire  et  diplomate, 
personnage  hardi  et  spirituel,  trop  peu  important  alors  pour  qu’on  crai- 
gnit de  le  désavouer  au  besoin,  fut  chargé  de  porter  à Saint-Pétersbourg 
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les  paroles  1rs  plus  séduisantes  pour  l’empereur  Alexandre.  Il  n'avait  au- 
runs  pouvoirs  ostensibles;  mais  U Canning  s’entretenant  avec  M.  d’Alo- 
peus,  ministre  de  Russie,  lui  déclara  qu'on  pouvait  ajouter  foi  à ce  que 
dirait  M.  Wilson.  Imrd  Pcmbroke,  envoyé  extraordinairement  en  Autriche 
malgré  la  présence  de  M.  Adair,  fut  chargé  de  démontrer  à la  cour  de 
Vienne  la  nécessité  de  bien  vivre  avec  la  Russie,  et  de  se  résigner  dès  lors 
à tous  les  sacrifices  que  cette  politique  pourrait  entraîner.  Il  ne  s'agissait 
effectivement  de  rien  moins  que  de  disposer  l’Autriche  à voir  de  sang- 
froid  la  Moldavie  et  la  Valachie  devenir  la  propriété  des  Russes. 

Lord  Gouer,  ambassadeur  en  Russie,  et  M.  Wilson;  qu’on  lui  avait 
envoyé  pour  le  seconder,  s'efforcèrent  de  persuader  au  cabinet- russe  qu'il 
ne  fallait  pas  trouver  mauvais  ce  qu’on  avait  fait  à Copenhague,  qu'on 
avait  tout  simplement  tâché  d’enlever  des  moyens  de  nuire  à l’ennemi 
commun  de  l'Europe;  qu'il  fallait  s’en  réjouir  nu  lien  de  s’en  irriter;  que 
l’on  comptait  sur  la  Russie  pour  ramener  le  Danemark  & une  plus  juste 
appréciation  des  derniers  événements,  et  que,  quant  À sa  flotte,  on  la  lui 
rendrait  plus  tard,  s’il  voulait  se  rattacher  à la  bonne  cause;  que  du  reste, 
sans  prétendre  s'instituer  juge  dé  la  nouvelle  politique  adoptée  par  la 
Russie,  on  était  certain  qu'elle  reviendrait  bientôt  à son  ancienne  poli- 
tique, comme  à la  seule  qui  fût  bonne;  tpi' on  ne  chercherait  pas  à la 
mettre  de  nouveau  en  guerre  avec  la  France,  dans  un  moment  où  elle 
avait  tant  besoin  de  repos  pour  se  refaire;  qu’on  verrait  même  avec  plaisir 
tout  agrandissement  de  son  territoire  et  de  sa  puissance;  car  il  n'y  avait 
qu’une  sorte  d'agrandissement  fâcheux,  qu'il  fallût  empêcher  par  tous  les 
moyens,  c’était  l’agrandissement  de  la  France  ; mais  que  si  la  Russie  dési- 
rait la  Moldavie  et  la  Valachie,  on  consentirait  à ce  qu’elle  en  fît  l’acqui- 
sition, pourvu  que  ce  ne  fut  point  par  suite  d’un  partage  des' provinces 
turques  avec  l’empereur  Napoléon. 

Les  plus  compromettantes  de  ces  paroles,  celles  qu'on  ne  voulait  hasar- 
der qu'avec  faculté  de  les  retirer  au  besoin,  furent  dites  par  M.  Wilson  à 
M.  de  Romanzoff,  qui  les  rapporta  un  instant  après  au  général  Savary. . 
Les  autres  furent  dites  par  lord  Gouer  lui-méme  avec  une  arrogance  qui 
n'était  pas  de  nature  à détruire  ce  qu’ellea  avaient  d'étrange.  Cette  ma- 
nière si  leste  d'expliquer  l’expédition  de  Copenhague,  cette  commission 
donnée  k la  Russie  de  justifier  l'Angleterre  auprès  du  Danemark,  étaient 
h l'égard  du  cabinet  russe  une  familiarité  des  plus  offensantes.  L'empereur 
de  Russie  la  ressentit  vivement,  et  voulut  qu'on  accueillit  avec  la  plus 
grande  hauteur  les  ouvertures  de  l'Angleterre.  A la  proposition  de  justi- 
fier à Copenhague  l'enlèvement  de  la  flotte  danoise,  il  fit  répondre  par  une 
demande  formelle  d'explications  sur  ce  même  sujet,  et  U exigea  de  lord 
Gower  qu'il  se  prononçât  sur-le-champ,  et  d'une  manière  catégorique,  sur 
la  proposition  de  médiation  que  le  cabinet  russe  avait  adressée  au  cabinet 
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britannique.  Lord  Gower,  si  honorablement  connu  depuis  sous  le  nom  de 
lord  Granville,  sembla  sortir  en  cette  occasion  de  son  indolence  accoutu- 
mée, insista  impérieusement  pour  qu’on  lui  fit  connaître  le  secret  des  né- 
gociations de  Tilsit,  et  prétendit  que,  tant  qu’on  ne  dirait  pas  ce  qu’on 
avait  fait  dans  cette  célèbre  entrevue,  l’Angleterre  se  croirait  dispensée  de 
toute  explication  sur  ce  qu’elle  avait  fait  à Copenhague.  Pour  ce  qui  était 
de  la  médiation  russe,  lord  Gower,  pressé  définitivement  de  déclarer  s’il 
consentait  ou  non  à l’accepter,  répondit  fièrement  que  non. 

Telle  fut  l’issue  des  explications  avec  lord  Gower.  Quant  aux  ouvertures 
dont  le  soin  était  laissé  à M.  Wilson,  M.  de  RomanzofTles  accueillit  légè- 
rement, comme  paroles  sans  importance,  et  congédia  M.  Wilson  lui- 
méme,  sans  paraître  comprendre  ce  que  celui-ci  avait  voulu  dire.  11  l'avait 
cependant  bien  compris , ainsi  qu’on  va  bientôt  le  voir. 

M.  de  Komanzoff,  ancien  ministre  de  Catherine,  conservant  un  reflet  de 
la  gloire  de  cette  princesse,  héritier  de  sa  vaste  ambition  , grand  person- 
nage à tous  les  titres,  était  devenu  dans  ces  circonstances  le  confident  in- 
time d’Alexandre  et  de  tous  ses  rêves.  Ministre  du  commerce,  il  allait  être 
nommé  ministre  des  affaires  étrangères;  et  Alexandre,  cherchant  un  am- 
bassadeur qui  put  convenir  à Paris,  n'avait  pas  voulu  l’y  envoyer,  bien 
qu’aucune  qualité  ne  lui  manquât  pour  un  tel  poste,  uniquement  pour  le 
garder  auprès  de  sa  personne.  Le  jeune  souverain  et  son  vieux  ministre 
désiraient  avec  ardeur  les  provinces  du  Danube.  La  Finlande,  acquisition 
immédiatement  plus  souhaitable,  car  c'était  le  nécessaire,  tandis  que  les 
provinces  du  Danube  n’étaient  que  le  superflu , ne  les  touchait  pas  à beau- 
coup près  autant.  La  Moldavie,  la  Valachie  menaient  à Constantinople,  et 
c’était  là  ce  qui  les  séduisait.  Aussi  les  auraient-ils  acceptées  n'importe 
de  quelle  main,  et,  dans  l’impatience  de  leurs  désirs,  ils  ne  conservaient 
de  leur  jugement  que  ce  qu’il  en  fallait  pour  apprécier  le  donateur  le  plus 
capable  de  donner  vite  et  solidement.  Napoléon  avait  & cet  égard  toute  leur 
préférence.  Dé  qui,  en  effet,  pouvait-on  à cette  époque  recevoir  quelque 
chose,  et  quelque  chose  de  considérable,  si  ce  n’était  de  Napoléon? 
Prendre  du  territoire  dans  une  partie  quelconque  du  continent  européen , 
sans  son  assentiment,  c’était  la  guerre  avec  lui,  et  la  guerre  avec  lui,  en 
quelque  nombre  qu’on  l'eût  faite  jusqu'ici,  n’avait  réussi  à personne.  En 
supposant  même  qu’on  put  former  de  nouveau  une  coalition  générale, 
c’était  une  perspective  peu  engageante  que  des  batailles  telles  qu' Austerlitz, 
léna,  Friedland;  et  & cette  époque,  dans  l’état  de  l’armée  française,  toute 
rencontre  avec  elle  devait  avoir  les  mêmes  conséquences.  D’ailleurs  si 
l’Angleterre,  répandant  çà  et  là  de  légères  amorces,  avait  montré  au  sujet 
des  provinces  du  Danube  une  humeur  facile,  pouvait -on  se  flatter  que 
l'Autriche  témoignât  les  mêmes  dispositions?  N’avait-on  pas  à Saint- 
Pétersbourg  son  ambassadeur,  .M.  de  Merfeld,  qui  demandait  tous  les 
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jours,  et  tout  haut,  à tout  le  inonde,  le  secret  des  négociations  de  Tilsit,  et 
qui  disait  que  si  la  Moldavie  et  la  Valachié  étaient  le  prix  de  la  nouvelle 
alliance,  il  fallait  se  préparer  à détruire  jusqu'au  dernier  Autrichien,  avant 
que  d'obtenir  le  consentement  de  la  cour  de  Vienne?  On  ne  devait  donc 
pas  espérer  qu'une  coalition  se  formât  pour  assurer  un  tel  don  à la  Russie. 
Ce  don,  fait  malgré  l’Autriche,  ne  pouvait  venir  que  de  l’homme  qui  l’avait 
toujours  vaincue  depuis  quinze  ans,~c’est-à-diro  de  .Napoléon  ; et,  l’empe- 
reur de  Russie  d’accord  avec  celui  de  France,  personne  en  Europe  n'ose- 
rait s’élever  contre  ce  qu’ils  auraient  résolu  en  commun. 

Il  fallait  donc  persister  dans  ce  qu’on  avait  entrepris  à Tilsit,  et  obtenir 
de  Napoléon,  en  sachant  lui  plaire,  la  réalisation  des  espérances  auxquelles 
il  s'était  prêté  si  complaisamment  sur  les  bords  du  Niémen.  Le  prix  qu’il 
mettrait  à tout  çc  qu’on  attendait  de  lui  était  facile  à entrevoir.  Si  la  guerre 
continuait,  il  essaierait  en  Italie,  en  Portugal,  peut-être  même  en  Espagne, 
de  nouvelles  entreprises.  Il  y avait  là  des  Bourbons,  qui  devaient  faire  avec 
sa  dynastie  un  contraste/choquant,  insupportable  pour  lui.  Il  n’en  avait  rien 
dit  à Tilsit,  ni  ailleurs,  à qui  que  ce  fût  ; néanmoins,  si  la  paix  était  en- 
core ajournée,  il  était  aisé  de  prévoir  qu’il  ne  s’arrêterait  pas  dans  son 
activité,  qu’il  poursuivrait  à l’occident  celte  œuvre  de  renouvellement,  qui 
consistait  à détrôner  les  royautés  composant  les  alliances  ou  la  parenté  de 
l’ancienne  maison  do  Bourbon.  Mais  la  Russie  n’était  nullement  intéressée 
à empêcher  les  entreprises  de  ce  genre.  Peu  importait  en  effet  à la  Russie 
qu’un  Bourbon  ou  un  Bonaparte  régnât  à Naples,  à Florence,  à Milan,  à 
Madrid.  I«es  idées  qui  s’introduisaient  à la  suite  des  dynasties  nouvelles 
créées  par  Napoléon,  ne  menaçaient  pas  encore  l'nutorité  des  czars.  Quant 
à l’influence  de  la  France,  la  Russie  n’avait  pas  à en  regretter  l’agrandisse- 
ment, si  cette  influence  était  employée  à faciliter  la  marche  des  armées 
moscovites  vers  Constantinople.  L’empereur  Alexandre  ne  devait  donc  pas 
s’inquiéter  de  ce  que  Napoléon  serait  tenté  d’entreprendre  au  midi  et  à 
l’occident  de  l’Europe,  et  en  s’y  prêtant  il  avait  toute  raison  d’espérer  que 
Napoléon  lui  laisserait  entreprendre  en  Orient  ce  qu’il  voudrait.  Napoléon 
pouvait  condescendre  plus  ou  moins  aux  désirs  d'Alexandre,  permettre 
qu'il  s’avançât  jusqu’au  Danube,  jusqu’au  pied  des  Balkans,  ou  jusqu’au 
Bosphore  même;  mais  le  moins  qu’il  put  accordée,  c’était  la  Valachié  et  la 
Moldavie.  Tout  ce  que  Napoléon  avait  dit  à ce  sujet,  ou  du  moins  tout 
ce  qu’Alexandre  croyait  avoir  entendu,  semblait  n’offrir  aucun  doute. 
Alexandre  ruminant  jour  et  nuit  ses  souvenirs  de  Tilsit,  M.  de  Romanzolf 
ruminant  ce  qu’Alexandre  lui  en  avait  raconté,  s'étaient  habitués  à consi- 
dérer la  Moldavie  et  la  Valachié  comme  le  moindre  des  dons  qu’ils  pussent 
espérer.  Ils  en  étaient  mémo  arrivés,  à force  de  compter  sur  ce  don,  à une 
sorte  de  satiété  anticipée,  et  déjà  ils  commençaient  à concevoir  de  nou- 
veaux désirs.  Malheureusement  ils  ne  s’étaient  pas  Iwmiés  à cette  jouis- 
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sanee  intime  et  iecrète  de  leur*  futures  conquêtes,  ils  avaient  voulu  en 
faire  part  k beaucoup  de  confidents,  aux  uns  pour  répandre  leur  satisfaction 
intérieure , aux  autres  pour  se  justifier  du  brusque  revirement  de  la  poli- 
tique russe.  Ils  avaient  ainsi  communiqué  autour  d'eux  la  conviction  que 
la  Moldavie  et  la  Valachie  étaient  le  prix  assuré  de  la  nouvelle  alliance,  et 
ils  avaient  pour  en  souhaiter  la  possession,  outre  la  passion  de  les  possé- 
der, le  besoin  de  ne  pas  passer  pour  dupes. 

la"s  derniers  événements  ne  firent  donc  que  confirmer  Alexandre  et 
M.  de  ttomanxoff  dans  la  politique  adoptée  à Tilsit.  Puisque  la  médiation 
tournait  à la  guerre,  il  fallait  tirer  de  la  guerre  tout  ce  que  Napoléon  avait 
promis  d'en  faire  sortir;  seulement,  pour  le  lier  davantage,  on  devait  se 
prêter  à ce  qu'il  désirerait.  Il  aHait  demander  évidemment  qu'on  expulsât 
la  légation  anglaise  et  la  légation  suédoise,  qu’on  marchât  sur  la  Finlande 
pour  obliger  la  Suède  à fermer  le  Sund.  11  fallait  le  satisfaire  sur  tous  res 
points  , pour  qu'il  consentit  k laisser  les  troupes  russes  en  Valachie  et  en 
Moldavie.  Chose  singulière,  marcher  en  Finlande  aurait  dû  être  pour  la 
Russie  le  premier  de  scs  vœux,  car  c’était  le  premier  de  ses  intérêts'. 
Pourtant,  l'imagination  du  jeune  empereur  et  celle  de  son  vieux  ministre 
avaient  tellement  pris  les  routes  de  l'Orient,  que  marcher  sur  la  Finlande 
était , de  leur  part , un  vrai  sacrifice , qu'ils  faisaient  uniquement  pour  ob- 
tenir qu'on  les  souffrit  é Bucharesl  et  à Yassy. 

L’empereur  Alexandre  avait  alors  au  département  des  affaires  étran- 
gères un  ministre  insignifiant,  sans  passions,  sans  idées,  confident  désa- 
gréable pour  parler  d'objets  qui  le  laissaient  tout  à fait  froid  : c'était  M.  do 
Budherg.  Alexandre  le  congédia,  et  réalisa  son  projet  de  confier  les  affaires 
étrangères  à M.  de  Romanioff  lui-même.  Il  restait  dans  le  cabinet  l’un  des 
membres  de  la  petite  société  occulte  qui  avait  longtemps  gouverné  l'em- 
pire, le  prince  de  Kotschoubey.  C'était  le  moins  jeune  et  le  plus  réservé 

I Los  historiens  font  trop  souvent  penser  et  parler  les  personnages  historiquei,  sans 
avoir  aucun  moyen  do  conuaitro  ni  leurs  pensera  ni  leurs  discours.  J a ne  me  permet*  ici 
de  rapporter  les  pensées  les  plus  secrétes  cl  les  conversations  les  plus  intimes  de  IVm- 
percur  Alexandre , que  parce  que  je  puis  m'appuyer,  pour  le  faire , sur  des  documents 
d'une  authenticité  irréfragable.  J'ai  dit  pim  haut,  dans  nne  nota  du  livre  XXVII,  qu'il 
existait  aux  anciennes  Archives  impériales  une  soite  d'entretiens  des  généraux  Suvary  et 
Caulaineourt  avec  l'empereur  Alexandre  et  avec  M.  de  RoniuuzofT,  entretiens  de  tous  les 
jours,  d’une  familiarité  et  d'une  intimité  telles,  que  je  n’oserais  les  reproduire  en  entier, 
car  Alexandre  racontait  jusqu'à  ses  plaisirs  aux  deux  envoyés  français;  que  ces  entretiens, 
écrits  au  moment  même  où  ils  veuaienl  d'avoir  lieu , rapportés  avec  une  fidélité  minutieuse, 
par  demandes  et  par  réponses,  peignaient  avec  une  vérité  frappante  ce  qui  se  passait  jour 
par  jour  dans  l’esprit  de  l'empereur  et  de  son  ministre.  Aux'inslances , aux  agitations  mal 
dissimulées  de  l'un  et  de  l'autre,  il  est  impossible  de  ne  pas  discerner  clairement  ce  qu'ils 
pensaient.  D'autres  documents  authentiques  et  secrets,  tels,  par  exemple,  que  la  cor- 
respondance personnelle  de  Xapolcon  et  d’Alexandre,  complètent  cet  ensemble  de  preuves, 
et  me  permettent  de  donner  comme  certains  les  détails  que  je  fournis  dans  cette  partie  de 
mon  récit. 
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d'entre  eux.  Mais  c'était  un  témoin  du  passé,  juge  incommode  du  présent; 
et  d'ailleurs  MM.  de  Czartoryski,  de  Novosiltzoff,  avec  lesquels  il  vivait, 
ne  dissimulaient  guère  leur  improbation  louchant  la  nouvelle  marche  des 
choses.  On  ne  pouvait  conserver  près  de  soi  des  critiques  aussi  fâcheux , et 
il  fallait  de  plus  leur  donner  un  signe  de  mécontentement.  Le  ministère  de 
l'intérieur  fut  donc  retiré  à AI.  de  kotschouhey.  AI.  de  Lahanolf,  l'un  des 
personnages  qui  avaient  figuré  à Tilsil,  fut  appelé  au  ministère  de  la 
guerre,  l'ainiral  Tehitchakolfà  la  marine.  Al.  de  XouosiltzofT reçut  l'invi- 
tation de  voyager.  Le  prince  de  Czartoryski,  ami  trop  particulier  du  souve- 
rain pour  qu'à  son  égard  l'amitié  ne  fil  pas  oublier  la  politique,  vit  redou- 
bler le  silence  affecté  que  l'empereur  gardait  avec  lui  relativement  aux 
affaires  de  l'empire.  Enfin,  on  fit  choix  pour  l'ambassade  de  Paris  du  per- 
sonnage qui  semblait  le  plus  propre  à y réussir.  Alexandre  aurait  voulu  y 
envoyer,  comme  nous  venons  de  le  dire,  M.  de  Komanzoïriui-méme,  mais 
il  aimait  mieux  le  retenir  auprès  de  sa  personne.  Il  avait,  comme  grand 
maréchal  du  palais,  un  seigneur  russe  qui  lui  était  dévoué,  c'était  Al.  de 
Tolstoy,  et  ce  seigneur  avait  pour  frère  le  général  de  Tolstoy,  militaire 
distingué  par  l'esprit  et  par  les  services.  Alexandre  pensa  que  ce  dernier, 
par  fidélité  à son  maître,  ne  chercherait  pas  à se  rendre  désagréable  en 
France,  comme  Al.  de  Alarkoff  avait  pris  à tâche  de  le  faire;  que,  par  am- 
bition , il  serait  charmé  d’attacher  sou  nom  à une  politique  d’agrandisse- 
ment, et  que,  par  étal,  il  saurait  se  plaire  auprès  d'une  cour  militaire, 
lui  plaire  à son  tour,  et  la  suivre  partout  dans  ses  mouvements  rapides. 
On  se  réserva  du  reste  de  sonder  Napoléon  à ce  sujet,  et  de  lui  soumettre 
le  choix  du  général  comte  de  Tolstoy,  avant  de  le  nommer  définitivement. 

Le  général  Savary  n'avait  pas  cessé  d'èlre  à Saint-Pétersbourg  entouré 
des  soins  d’Alexandre,  et  de  la  froide  politesse  de  la  haute  société  russe. 
Bien  qu'il  ne  sût  pas  d'abord  tout  ce  qu'on  s'était  dit  à Tilsil,  cl  qu'il  ne 
l’eut  appris  que  par  une  communication  postérieure  de  Napoléon,  qui  avait 
voulu  l'informer  pour  prévenir  de  sa  part  des  fautes  d'ignorance,  il  avait 
promptement  deviné  le  secret  des  cœurs,  et  aperçu  que  la  Russie  ferait 
tout  ce  qu'on  voudrait,  moyennant  l'abandon  d’une  ou  deux  provinces,  non 
pas  au  nord,  mais  à l'orient.  Sans  engager  Napoléon  pins  qu'il  ne  fallait, 
sans  sortir  de  son  rôle,  il  avait  cherché  à se  rendre  agréable  à Saint- 
Pétersbourg,  et  il  y avait  réussi  en  flattant  avec  prudence  les  passions  du 
souverain.  Aussi,  à peine  les  événements  de  Copenhague  étaient-ils  con- 
nus ; à peine  les  vives  explications  avec  lord  (iower  avaient-elles  eu  lien , 
qu' Alexandre  et  Al.  de  RomanzofT appelèrent  le  général  Savary,  et,  avec  le 
langage  qui  convenait  à chacun  d'eux,  lui  firent  part  des  résolutions  du 
cabinet  russe.  — Vous  le  savez,  dit  Alexandre  au  général  dans  plusieurs 
entretiens  fort  longs,  nop  offerts  pour  la  paix  aboutissent  à la  guerre.  Je 
m'y  attendais;  mais,  je  l'avoue,  je  ne  m'attendais  ni  à l'expédition  de 
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Copenhague,  ni  à l’arrogance  du  cabinet  britannique.  Mon  parti  est  pris, 
et  je  suis  prêt  à tenir  mes  engagements.  Dans  mon  entrevue  avec  l'empe- 
reur Napoléon,  nous  avions  calculé  que,  si  la  guerre  devait  continuer,  je 
serais  amené  à me  prononcer  en  décembre;  et  je  désirais  que  ce  ne  fût  pas 
avant,  pour  n’avoir  la  guerre  avec  les  Anglais  qu’aprés  la  clôture  de  la 
Baltique.  Peu  importe,  je  me  prononcerai  tout  de  suite.  Dites  à votre 
maître  que,  s’il  le  désire,  je  vais  renvoyer  lord  Gower.  Cronstadt  est  armé, 
et  si  les  Anglais  veulent  s’y  essayer,  ils  verront  qu’avoir  affaire  aux  Russes 
est  autre  chose  que  d’avoir  affaire  à des  Turcs  ou  à des  Espagnols.  Cepen- 
dant je  ne  déciderai  rien  sans  un  courrier  de  Paris,  car  il  ne  faut  pas  nous 
hasarder  à contrarier  les  calculs  de  Napoléon.  D’ailleurs  je  voudrais,  avant 
de  rompre,  que  mes  flottes  fussent  rentrées  dans  les  ports  russes.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  suis  entièrement  disposé  à tenir  la  conduite  qui  conviendra  le 
mieux  à votre  maître.  Qu’il  m’envoie  même,  si  cela  lui  convient,  une  note 
toute  rédigée,  et  je  la  ferai  remettre  à lord  Gower  en  même  temps  que  des 
passe-ports.  Quant  à la  Suède,  je  ne  suis  pas  en  mesure,  et  je  demande  le 
temps  de  réorganiser  mes  régiments  fort  maltraités  par  la  dernière  guerre, 
et  fort  éloignés  de  la  Finlande,  attendu  qu’il  faut  les  ramener  du  sud  au 
nord  de  l’empire.  En  outre,  sur  ce  théâtre  mon  armée  ne  me  suffît  pas. 
Dans  les  bas-fonds  des  golfes  du  Nord  on  se  sert  beaucoup  de  flottilles  à 
rames.  Les  Suédois  en  ont  une  très-nombreuse  ; la  mienne  n’est  pas  encore 
équipée,  et  je  ne  veux  pas  m’exposer  à un  échec  de  la  part  d’un  si  petit 
Etat.  Dites  donc  à votre  maître  qu’aussitôt  mes  moyens  préparés,  j’acca- 
blerai la  Suède;  qu’il  me  faut  attendre  décembre  ou  janvier;  mais  qu'à 
l'égard  des  Anglais,  je  suis  prêt  à me  prononcer  immédiatement.  Je  suis 
même  d’avis  que  nous  ne  nous  bornions  pas  là,  et  que  nous  exigions  de 
l’Autriche  son  adhésion,  volontaire  ou  forcée,  à la  coalition  continentale. 
En  ceci  encore  je  suis  disposé  à recevoir,  pour  l’envoyer  à Vienne,  une 
note 'rédigée  à Paris,  car  il  n’y  a pas  de  demi-alliance;  il  faut  agir  en 
toutes  choses  dans  un  parfait  accord.  Je  désire  que  mon  intimité  avec  Na- 
poléon soit  entière,  et  c’est  dans  cette  vue  que  j’ai  choisi  M.  de  Tolstoy.  Je 
ne  possède  pas,  comme  votre  maître,  une  abondance  d’hommes  éminents 
en  tous  genres.  M.  de  Markoff  avait  de  l’esprit,  et  cependant  il  a tout 
brouillé.  J’ai  préféré  M.  de  Tolstoy  à tout  autre,  parce  qu’il  appartient  à 
une  famille  qui  m’est  dévouée,  parce  qu’il  est  militaire,  parce  qu’il  pourra 
monter  à cheval,  et  suivre  votre  Empereur  à la  chasse,  à la  guerre,  partout 
oü  il  faudra.  S'il  ne  convient  pas,  qu’on  m’avertisse,  et  j'en  enverrai  un 
autre,  tant  j'ai  à cœur  de  prévenir  le  moindre  nuage.  On  n’essaiera  cer- 
tainement pas  de  nous  faire  battre  de  sitôt;  mais  on  dira  à Napoléon  que 
je  suis  faible,  changeant,  entouré  de  scs  ennemis,  qu’il  n’y  a pas  à compter 
sur  moi.  On  me  dira  que  Napoléon  est  insatiable,  qu'il  veut  tout  pour  lui, 
rien  pour  les  autres,  qu’il  est  aussi  rusé  que  violent,  qu’il  me  promet  heau- 
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coup,  qu'il  n'accordera  rien;  qu'il  me  monade  aujourd'hui,  mais  que 
lorsqu'il  aura  tiré  de  moi  ce  qu'il  en  souhaite,  il  me  frappera  à mon  tour, 
et  que,  séparé  de  mes  alliés  que  j’aurai  laissé  détruire,  il  faudra  nie  rési- 
gner au  même  sort.  Je  ne  le  crois  point.  J'ai  vu  Napoléon,  je  me  flatte  de 
lui  avoir  inspiré  uuo  partie  des  sentiments  qu’il  m’a  inspirés  à moi-même, 
cl  je  suis  certain  qu'il  est  sincère.  Mais  lorsqu'on  est  loin,  et  qu'on  ne  peut 
pas  se  voir,  les  défiances  sont  promptes  à naître.  Qu’au  premior  doute,  à 
lu  première  impression  pénible,  il  m'écrive,  ou  me  fasse  dire  un  mol  par 
vous,  ou  par  l'homme  de  confiance  qu'il  aura  choisi,  et  tout  s'expliquera. 
Pour  moi  je  lui  promets  une  franchise  entière,  et  j'en  attends  une  sem- 
blable de  sa  part.  Oh  I si  je  pouvais  le  voir  comme  à Tilsit,  tous  les  jours, 
& toute  heure!  quel  entretien  que  le  sien!  quel  esprit!  quel  génie!  combien 
je  gagnerais  à vivre  souvent  auprès  de  lui  I que  de  choses  il  m’a  enseignées 
en  quelques  jours  ! Mais  nous  sommes  si  loin!  cependant  j'espère  le  visiter 
bientôt.  Au  printemps  j’irai  à Paris,  et  je  pourrai  l’admirer  dans  son  Con- 
seil d'Élat,  au  milieu  de  ses  troupes,  partout  enfin  où  il  se  montre  si 
grand!  Mais  d'ici  là  il  faut  essayer  de  nous  entendre  par  intermédiaire,  et 
rendre  la  confiance  aussi  complète  que  possible.  Pour  moi,  j'y  fais  ce  que 
je  puis;  mais  je  n'exerce  pas  ici  l'ascendant  que  Napoléon  exerce  à Paris. 
Vous  le  voyez,  ce  pays  a été  surpris  par  le  changement  un  peu  brusque 
qui  s'est  opéré.  Il  craint  les  maux  que  l'Angleterre  peut  causer  à son  com- 
merce, il  vous  eu  veut  de  vos  victoires.  Ce  sont  des  intérêts  qu'il  faut  satis- 
faire, des  sentiments  qu'il  faut  apaiser.  Envoyes-nous  ici  des  négociants 
français,  achetez  nos  munitions  navales  et  nos  denrées;  nous  achèterons 
eu  retour  vos  produits  parisiens  : le  commerce  rétabli  fera  cesser  les  in- 
quiétudes que  les  hautes  classes  ont  conçues  pour  leurs  revenus.  Aidez-moi 
surtout  à vous  conquérir  la  nation  tout  entière,  en  faisant  quelque  chose 
pour  la  juste  ambition  de  la  Russie.  Ces  misérables  Turcs,  qui  égorgent 
aujourd'hui  vos  partisans,  qui  font  voler  les  têtes  de  quiconque  est  réputé 
ami  des  Français  (c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  1e  moment  à Constantinople, 
par  suite  des  suggestions  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre),  ces  misérables 
Turcs  ne  me  valent  pas,  et  il  me  semble  que,  mis  dans  la  balancu  avec 
moi , vous  ne  devez  pas  trouver  qu'ils  pèsent  d'un  poids  égal.  Votre  maitre, 
sans  doute,  vous  a parlé  de  ce  qui  s'est  passé  à Tilsit....  — Ici  l'empereur 
se  montra  curieux  et  inquieL  11  était  impatient  de  s'ouvrir  avec  le  général 
Savary  sur  le  sujet  qui  l'intéressait  le  plus,  et  en  même  temps  il  craignait 
de  commettre  une  indiscrétion  en  s'épanchant  avec  quelqu'un  qui  n'aurait 
pas  connu  le  secret  des  choses,  il  avait  cependant  un  nouveau  motif  de 
s’expliquer  avec  le  représentant  de  Napoléon,  lin  armistice  venait  d'être 
signé  entre  les  Turcs  et  les  Husses  par  suite  de  la  médiation  française, 
armistice  qui  stipulait  la  restitution  des  vaisseaux  pris  aux  Turcs  par  l'a- 
miral Seniavin,  l'interdiction  de  toute  hostilité  avant  le  printemps,  et  enfin 
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l'évaluation  des  bords  du  Danube,  Au  fond  il  n'y  avait  que  celle  dernière 
condilion  qui  louchât  l'empereur  Alexandre,  mais  il  n’en  voulait  pas  con- 
venir, et  il  se  plaignait  d'une  manière  générale  de  l'armistice  qu’il  impu- 
tait 4 l'intervention  peu  amicale  du  ministre  de  France.  — Je  ne  pensais 
pas,  dit-il  au  général  Savary,  aux  provinces  du  Danube;  c'est  votre  Empe- 
reur qui,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  chute  de  Sélim,  s'est  écrié  4 Tilsit  : 
On  ne  peut  rien  faire  avec  ces  barbares  ! la  Providence  me  dégage  en- 
vers eux y arrangeons-nous  à leurs  dépens1...-.  Je  suis  entré  dans'  celte 
voie , poursuivit  l’empereur  Alexandre , et  11.  de  Rom/iniotf  avec  moi.  La 
nation  nous  y a suivis , et  ce  n’est  pas  trop  d'un  notable  avantage  de  ce 
côté  pour  la  rendre  favorable  à la  France.  La  Finlande',  où  vous  me  pres- 
se! do  marcher,  est  un  désert,  dont  la  possession  ne  sourit  4 personne, 
qu'il  faut  de  plus  enlever  à un  ancien  allié , 4 un  parent,  par  une  sorte  de 
défection  qui  blesse  la  délicatesse  nationale,  et  qui  fournit  des  prétextes 
aux  ennemis  de  l'alliance.  \ont  devons  donc  chercher  ailleurs  des  raisons 
spécieuses  de  notre  brusque  revirement.  Dites  tout  cela  4 l’empereur 
Napoléon  ; persuadei-lui  bien  que  je  suis  beaucoup  moins  animé  du  désir 
de  posséder  une  province  de  plus,  que  du  désir  de  rendre  solide,  agréable 
4 ma  nation,  une  alliance  de  laquelle  j’attends  de  grandes  choses...  Ab  ! 
répéta  l'empereur,  si  je  pouvais  aller  4 Paris  en  ce  moment,  tout  s'arran- 
gerait en  quelques  instants  d'entretien  ; mais  je  ne  le  puis  pas  avant  le  mois 
de  mars.  — En  proférant  ecs  dernières  paroles,  l’empereur  Alexandre 
questionnait  le  général  Savary  avec  une  insistance  inquiète,  pour  savoir 
s’il  n’avait  rien  reçu  de  Napoléon,  s'il  n'avait  pas  la  confidence  de  ses 
projets,  de  ses  résolutions  4 l’égard  de  l’Orient  et  de  l’Occident. 

Le  général  Savary  mit  un  art  infini  4 ne  pas  décourager  l’empereur 
Alexandre,  lui  dit  avec  raison  qu’il  ne  pouvait  pas  savoir  encore  ce  que  la 
continuation  de  la  guerre  allait  provoquer  de  grandes  pensées  elle!  l’em- 
pereur Napoléon , mais  que  certainement  il  ferait  tout  pour  contenter  son 
puissant  allié.  M.  de  Komanzoff  fut  encore  plus  explicite  que  son  souve- 
rain , raconta  au  général  Savary  les  ouvertures  du  général  Wilson , l’effet 
qu’elles  avaient  produit  sur  l'empereur  Alexandre , l’empressement  de  ce 
prince  4 saisir  celte  occasion  de  prouver  su  fidélité  4 la  France,  en  ne 
voulant  tenir  que  de  sa  main  ce  qu’il  pourrait  tenir  de  la  main  de  l’Angle- 
terre. Il  lui  exprima  plus  vivement  que  jamais  la  résolution  de  se  déclarer 
contre  l’Angleterre  cl  la  Suède , contre  l'Autriche  même , s’il  en  était  be- 
soin , afin  d'amener  cette  dernière  puissance  4 la  politique  de  Tilsit.  C’est 
ainsi  que,  dans  le  langage  du  jour  (car  on  s’en  crée  un  pour  chaque  cir- 
constance) , on  qualifiait  le  système  de  tolérance  qu’on  s'était  réciproque- 
ment promis  les  uns  aux  autres,  pour  les  entreprises  qu’on  serait  tenté  de 
faire  chacun  de  son  côté.  Mais  M.  de  Romanzoff  ajoutait  qu’il  fallait  que 
la  Russie  obtint  l’équivalent  de  tout  ce  qu'elle  était  disposée  4 permettre, 
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iip  fiit-cc  <iue  pour  rendre  la  nouvelle  alliance  populaire  et  durable.  Rece- 
vant dans  ce  moment  des  dépêches  de  Constantinople  qui  annonraient  de 
nouveaux  désordre»,  il.  de  Komnnzolf  dit  en  souriant  au  général  Savary, 
qu'il  voyait  bien  que  c'en  était  fait  du  vieil  empire  ottoman,  et  que,  sans 
cpie  l’empereur  Alexandre  s’en  mêlât,  l’empereur  Napoléon  serait  bientôt 
obligé  d’annoncer  lui-même,  dans  le  Moniteur,  l’ouverture  de  la  succes- 
sion des  sultans , pour  que  les  héritiers  naturels  eussent  à se  présenter. 

Tandis  que  tout  était  prodigué  au  général  Savary,  les  instances,  les  ca- 
resses, les  épanchements,  les  cadeaux  même,  l’empereur  Alexandre,  sans 
en  rien  dire,  fil  donucr  à son  armée  l’ordre  de  ne  point  évacuer  les  pro- 
vinces du  Danube,  sous  prétexte  que  l’armistice  ne  pouvait  être  ratifié  tel 
qu’il  était.  Lui  et  son  ministre  répétèrent  qu’il  fallait  les  laisser  tranquilles 
au  sujet  des  Turcs,  lie  pas  exiger  que  les  Russes  s'abaissassent  devant  des 
barbares,  s’occuper  le  plus  tôt  possible  d’un  arrangement  territorial  en 
Orient,  s'envoyer  des  ambassadeurs  de  confiance,  et  surtout  diriger  sur 
Saint-Pétersbourg  des  acheteurs  français,  pour  remplacer  les  acheteurs 
anglais.  Alexandre  demanda  spécialement  deux  choses  : d'abord,  l’autori- 
sation de  faire  élever  pii  France  les  cadets  appelés  à servir  dans  la  marine 
russe,  lesquels  étaient  ordinairement  élevés  en  Angleterre,  où  ils  contrac- 
taient un  fielleux  esprit;  ensuite  la  faculté  d'acheter  dans  les  manufactures 
françaises  des  fusils  pour  remplacer  ceux  des  soldats  russes,  qui  étaient  de 
mauvaise  qualité;  ajoutant  que,  les  deux  armées  étant  destinées  inniiitcuanl 
à servir  la  même  cause,  elles  pouvaient  échanger  leurs  armes.  Il  accom- 
pagna ces  paroles  gracieuses  d'un  magnifique  présent  de  fourrures  pour 
l’empereur  Napoléon,  en  disant  qu'il  voulait  être  son  marchand  de  four- 
rures, et  répéta  qu'il  attendait  Al.  dcTolsloy  pour  le  faire  partir  dès  qu'on 
l'aurait  définitivement  agréé  à Paris. 

En  apprenant  ces  détails,  fidèlement  rapportés  par  le  général  Savary, 
Napoléon  fut  à la  fois  satisfait  et  embarrassé,  car  il  vit  bien  qu’il  pouvait 
disposer  h son  gré  de  l'empereur  Alexaudre  et  de  son  ministre  principal; 
mais  il  avait  réfléchi  froidement  depuis  Tilsit,  et  il  commençait  à penser  que 
c’était  chose  grave  que  de  laisser  faire  un  nouveau  pas  vers  Constantinople 
au  gigantesque  empire  de  Picrre-lc-(irand , empire  dont  la  croissance  de- 
puis un  siècle  était  si  rapide  qu’elle  avait  de  quoi  épouvanter  le  monde. 
Le  général  Sébastian!  de  son  côté  lui  écrivait  de  Constantinople  que  les 
Russes  y étaient  abhorrés;  que  si  les  Turcs  avaient  la  moindre  espérauce 
de  trouver  uu  appui  auprès  de  la  France,  ils  se  jetteraient  eux-mêmes  dans 
ses  bras , et  qu'au  lieu  d'avoir  à les  combattre  |Kiur  les  forcer  à devenir 
sujets  de  la  Russie,  il  suffirait  peut-être  d'un  léger  secours  pour  les  aider 
à devenir  sujets  de  la  France;  que  toutes  les  parties  de  l'empire  propres 
par  leur  situation  à devenir  françaises  se  donneraient  spontanément  à 
nous;  que,  dans  ce  cas,  c’est  avec  l'Autriche  et  non  avec  la  Russie  qu’il 
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faudrait  chercher  à s'entendre;  que  l’acrord  avec  l’Autriche  serait  bien 
plus  facile  et  plus  avantageux,  soit  qu’on  voulut  partager,  soit  qu’on  voulût 
conserver  Ijempirc  ottoman  ; car  si  on  le  partageait,  elle  demanderait  moins, 
toujours  satisfaite  que  la  Russie  n’eût  rien  sur  les  bords  du  Danube  ; et,  si 
on  se  décidait  à le  conserver,  elle  se  tiendrait  pour  si  heureuse  d’une  telle 
résolution  qu’on  aurait  son  concours  avec  de  très-faibles  sacrifices.  Ces  di- 
verses idées,  qui  avaient  toutes  leur  côté  spécieux , s'étaient  succédé  et 
alternativement  combattues  dans  l’esprit  de  Napoléon , dont  l’activité  ne 
reposait  jamais,  et  il  ne  voulait  pas  être  trop  pressé  de  prendre  un  parti 
sur  un  sujet  aussi  important.  Dans  un  système  d’ambition  modérée,  re- 
fuser des  satisfactions  à l’ambition  russe,  eut  été  fort  sage.  Mais  avec  ce 
qu’on  avait  entrepris,  avec  ce  qu’on  allait  entreprendre  encore,  c'était 
ajouter  à la  témérité  de  la  politique  française  que  de  s’engager  dans  de 
nouveaux  événements , sans  s'attacher  complètement  la  Russie  par  un  sa- 
crifice en  Orient. 

Napoléon  imagina  de  satisfaire  l'ambition  moscovite , non  vers  l’orient, 
où  elle  était  vivement  attirée,  mais  vers  le  nord,  où  elle  l’était  fort  peu , et 
de  lui  livrer  la  Finlande,  sous  prétexte  de  la  pousser  sur  la  Suède.  C’est 
beaucoup,  se  disait-il,  qu’une  conquête  telle  que  celle  de  la  Finlande,  et 
l’empereur  Alexandre  doit  y trouver  pour  l’opinion  russe  une  première 
satisfaction , qui  lui  donnera  le  temps  d'en  attendre  d'autres.  C’était  beau- 
coup en  effet  que  la  Finlande,  surtout  en  considérant  les  véritables  intérêts 
européens;  car  si  la  Russie,  en  prenant  la  Moldavie  et  la  Valachic,  faisait 
vers  les  Dardanelles  un  progrès  alarmant  pour  l’Europe , elle  en  faisait  un 
non  moins  inquiétant  vers  le  Sund , en  s'appropriant  la  Finlande.  Malheu- 
reusement, tandis  qu'elle  obtenait  ainsi  une  extension  regrettable  pour 
l’indépendance  future  de  l’Europe,  elle  recevait  un  présent  presque  sans 
prix  à ses  yeux.  Napoléon  donnait  beaucoup  en  réalité,  fort  peu  en  appa- 
rence; et  c’est  le  contraire  qu’il  aurait  fallu  qu'il  fit,  pour  acheter  au  meil- 
leur marché  possible  la  nouvelle  alliance  qui  allait  devenir  le  fondement 
de  toutes  ses  entreprises  ultérieures.  Il  se  flatta  donc  de  contenter  la  Russie 
avec  la  Finlande;  et  quant  aux  provinces  du  Danube,  il  résolut  d’ajourner 
toute  décision  à leur  égard , sans  détruire  toutefois  les  espérances  qu'il 
avait  besoin  d’entretenir. 

Il  avait  eu,  lui  aussi,  beaucoup  de  peine  à trouver  un  ambassadeur  qui 
put  convenir  à Saint-Pétersbourg,  et  il  avait  fini  par  choisir  M.  de  Caulain- 
court,  actuellement  grand  écuyer,  militaire  de  profession,  homme  droit, 
sensé,  digne,  très-injustement  compromis  dans  l'affaire  du  duc  d'Enghicn 
(ce  que  Napoléon  regardait  presque  comme  une  convenance  pour  l’ambas- 
sade de  Russie)  ; mais  très-propre  à imposer  au  jeune  empereuf,  & le  suivre 
partout,  et  & dissimuler  par  sa  droiture  même  ce  qu’aurait  d’un  peu  arti- 
ficieux une  mission  dont  le  but  était  de  ne  pas  tenir  tout  ce  qu’on  laissait 
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espérer.  Napoléon  instruisit  M.  de  Caulainrourt  de  ce  qui  s'était  passé  à 
Tilsit,  lui  avoua  qu'en  s'clforçanl  de  contenter  l'empereur  Alexandre  il  ne 
voulait  cependant  pas  lui  faire  des  concessions  trop  dangereuses  pour  l'Eu- 
rope , et  lui  recommanda  de  ne  rien  négliger  pour  consorver  une  alliance 
sur  laquelle  devait  reposer  désormais  toute  sa  politique.  Il  plaça  à sa  suite 
quelques-uns  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de  sa  cour,  et  lui  alloua 
la  somme  de  huit  ceul  mille  francs  par  an,  afin  qu'il  put  représenter  di- 
gnement le  grand  Empire. 

Il  écrivit  en  même  temps  à l'empereur  Alexandre  pour  le  remercier  de 
ses  présents , et  lui  en  offrir  de  magnifiques  en  retour  (c’étaient  des  por- 
celaines de  Sèvres  de  la  plus  grande  beauté)  ; pour  lui  demander  instam- 
ment de  l'aider  à ramener  la  paix,  en  forçant  l'Angleterre  à la  subir;  pour 
le  prier  de  renvoyer  à l'instant  même  de  Saint-Pétersbourg  les  ambassa- 
deurs d'Angleterre  et  de  Suède;  pour  le  prévenir  qu’une  armée  française 
allait  occuper  le  Danemark,  en  vertu  d'un  traité  d’alliance  conclu  avec  la 
cour  de  Copenhague,  et  le  presser  de  faire  marcher  une  armée  russe  en 
Suède,  afin  que  le  Sund  fol  ainsi  fermé  des  deux  côtés;  pour  lui  donner 
de  nouveau  son  adhésion  expresse  à la  conquête  de  la  Finlande;  pour  lui 
unnoncer  les  démarches  qu'il  faisait  auprès  de  l'Autriche,  afin  de  la  dé- 
cider à adhérer  k la  politique  de  Tilsit,  et  lui  annoncer  aussi  l'entrée  d’ar- 
mées nombreuses  dans  la  péninsule  espagnole,  dans  le  but  de  la  fermer 
définitivement  aux  Anglais  ; pour  lui  dire  enfin  qu'il  était  étranger  k la  ré- 
daction de  l'armistice  avec  la  Porte,  qu'il  le  désapprouvait  (ce  qui  empois 
lait  l'approbation  tacite  de  l'occupation  prolongée  des  provinces  du  Da- 
nube), et  que,  quant  au  maintien  ou  au  partage  de  l’empire  ottoman, 
cette  question  était  si  grave,  si  intéressante  dans  le  présent  et  l'avenir, 
qu'il  avait  besoin  d'y  penser  mûrement;  qu'il  ne  pouvait  en  traiter  par 
écrit,  et  que  c’était  avec  M.  de  Tolsloy  qu'il  se  proposait  de  l’approfondir; 
qu'il  la  réservait  é cet  ambassadeur,  et  que  c'était  même  afin  de  l'attendre 
qu'il  avait  retardé  son  départ  pour  l'Italie,  oii  il  était  cependant  pressé  de 
se  rendre.  Lnissoiis-nous,  disait  Napoléon  à Alexandre,  et  nous  accom- 
plirons Us  plut  grandes  choses  des  temps  modernes.  — Napoléon  manda 
en  outre  à l'empereur  et  à M.  de  Romauxoff,  que  le  ministre  Décrûs  allait 
acheter  pour  vingt  millions  de  munitions  navales  dans  les  ports  de  la  Rus- 
sie , que  la  marine  française  recevrait  tous  les  cadets  russes  qu'on  lui  don- 
nerait à instruire,  et  enfiu  que  cinquante  mille  fusils  du  meilleur  modèle 
étaient  à la  disposition  du  gouvernement  impérial,  qui  pouvait  les  envoyer 
prendre  au  lieu  qu’il  lui  plairait  de  désigner. 

Taudis  qu'il  écrivait  avec  effusion  à l'empereur  Alexandre,  Napoléon 
recommanda  à M.  de  Caulainrourt  de  ne  pas  trop  parler  d'une  prochaine 
entrevue;  car,  dans  un  nouveau  lêle-à-têtc  impérial,  il  faudrait  arriver  à 
une  conclusion  relativemcut  à la  Turquie,  ce  qu'il  redoutait  infiniment. 
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Toutefois  la  Finlande  immédiatement  accordée , les  provinces  du  Danube 
laissées  en  perspective,  le  silence  gardé  sur  leur  occupation  prolongée, 
colin  beaucoup  de  témoignages  d'intimité,  paraissaient  à Kttpoléon  et 
étaient  effectivement  des  moyens  suffisants  de  vivre  en  bon  accord , pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  restreint. 

Napoléon,  malheureusement,  ne  s'était  pas  borné  à voir  dans  l'attentai 
de  l'Angleterre  contre  le  Danemark  une  occasion  de  ramener  à lui  l'opi- 
nion île  l’Europe,  il  y avait  découvert  au  contraire  un  prétexte  pour  se 
permettre  de  nouvelles  entreprises,  et  il  voulait  profiter  de  la  prolongation 
de  l i guerre  pour  achever  tous  les  arrangements  qu'il  méditait.  Il  pensa 
que  pour  mieux  arriver  à son  but  il  convenait  de  se  concilier  la  cour  d’Au- 
triche, et  de  faire  cesser  avec  elle  un  état  de  malaise  extrême,  qui  prove- 
nait, indépendamment  des  chagrins  ordinaires  de  cette  cour,  des  derniers 
événements  de  la  guerre.  L'Autriche  s'en  voulait  à elle-même  d'avoir 
armé,  sans  profiter  de  l'occasion  d'agir  qui  s’oflrait  après  Eylau  cl  avant 
Friedland;  de  s'être  livrée  à des  dépenses  inutiles,  et  d'avoir  montré  en 
pure  perte  des  dispositions  dont  Napoléon  ne  pouvait  pas  être  dupe.  Elle 
était  inquiète  de  ce  qu’il  allait  exiger  d'elle  pour  la  punir,  plus  inquiète 
encore  de  ce  qu'il  avait  pu  promettre  à la  Russie  sur  le  Danube , et  peu 
consolée  par  le  langage  de  l’Angleterre,  qui  lui  répétait  toujours  qu’il 
fallait  d’une  part  se  préparer  sérieusement  à la  guerre,  et  de  l’autre  ra- 
mener la  Russie  en  lui  accordant  soi-même  tout  ce  que  Napoléon  était 
près  de  lui  accorder;  c’est-à-dire , après  quinze  ans  d'affreux  malheurs, 
s'en  infliger  un  nouveau,  plus  grand  que  tous  les  autres,  celui  de  voir  les 
Russes  sur  le  bas  Danube. 

Napoléon,  qui  n’avait  pas  eu  de  peine  à discerner  le  malaise  do  l'Au- 
triche, tenait  à le  faire  cesser,  pour  être  plus  libre  de  ses  actions.  Il  avait 
reçu  à Fontainebleau,  avec  une  parfaite  courtoisie,  le  duc  de  Wurxbonrg, 
frère  de  l’empereur  François,  transféré,  comme  noos  l'avons  dit  bien  des 
fois,  de  principautés  en  principautés,  et  très-désireux  de  rapprocher  l'Au- 
triche de  la  France,  pour  n'avoir  plus  à souffrir  de  leurs  querelles.  Napo- 
léon s'expliqua  longuement  et  en  toute  franchise  avec  ce  prince,  le  rassura 
complètement  sur  scs  intentions  vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne,  à laquelle 
il  ne  voulait,  disait-il,  rien  enlever,  à laquelle,  au  contraire,  il  était  prêt 
à rendre  la  place  de  Braunau,  demeurée  dans  les  mains  dés  Français  de- 
puis l'infidélité  commise  à l'égard  des  bouches  du  Catlaro.  Napoléon  dé- 
clara que,  les  bouches  du  Catlaro  lui  ayant  été  restituées,  il  se  considérait 
comme  sans  droit  et  sans  intérêt  à garder  Braunau , place  importante  qui 
commandait  le  cours  de  l'Inn;  que,  du  côté  de  l'Istrie,  il  ne  demandait 
rien-  que  la  conservation  de  la  route  militaire  accordée  antérieurement 
pour  le  passage  des  troupes  françaises  qui  se  rendaient  en  Dalmatie;  que 
tout  au  plus , si  on  y consentait  à Vienne , il  proposerait  une  rectification 
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de  frontières  entre  le  royaume  d'Italie  et  l’empire  d’Autriche,  rectification 
qui  se  bornerait  à échanger  les  petits  territoires  italiens  situés  sur  la  rive 
gauche  de  l’Isonzo,  contre  les  petits  territoires  autrichiens  situés  sur  la 
rive  droite,  de  manière  à prendre  pour  limite  le  thalweg  de  ce  fleuve;  que 
cela  fait  il  n'exigerait  rien  de  plus,  et  était  tout  disposé  à respecter  scru- 
puleusement la  lettre  des  traités.  Sous  le  rapport  de  la  politique  générale, 
Xapoléon  ajouta  qu'il  s’unissait  à la  Russie  pour  demander  & l’Autriche 
de  l'aider  à rétablir  la  paix,  en  fermant  les  côtes  de  l'Adriatique  au  com- 
merce anglais;  que  l'atroce  événement  de  Copenhague  en  faisait  un  devoir 
pour  toutes  les  puissances;  que,  si  l'Autriche  prenait  ce  parti,  elle  aurait 
l’honneur  du  rétablissement  de  la  paix,  car  l’Angleterre  ne  tiendrait  pas 
devant  l’unanimité  bien  prononcée  du  continent  ; qu'enfin,  cet  accord  sur 
toutes  choses  étant  obtenu , la  cour  de  Vienne  renoncerait  sans  doute  à des 
armements  inutiles,  dispendieux,  inquiétants;  que,  de  son  côté,  Napoléon 
n’aurait  rien  de  plus  pressé  que  d’éloigner  ses  armées,  et  de  les  transporter 
vers  les  rivages  de  la  basse  Italie.  Quant  à la  Turquie,  Napoléon  en  parla 
très-vaguement,  et  ne  se  montra  disposé  À aucune  résolution  prochaine. 
De  plus,  il  laissa  toujours  entendre  que  rien  eu  Orient  ne  devait  se  faire 
que  d'accord  avec  l'Autriche,  c'est-à-dire  en  lui  ménageant  sa  part,  dans 
le  cas  où  l’empire  ottoman  cesserait  d’exister. 

Données  avec  bonne  foi,  et  reçues  avec  joie  par  le  duc  de  IVurzbourg, 
ces  explications  transmises  à Vienne  y causèrent  nn  vrai  soulagement.  Quel 
que  fut  le  regret  qu'on  éprouvât  de  n'avoir  pas  saisi  le  moment  où  Napo- 
léon marchait  sur  le  Niémen  pour  se  placer  entre  lui  et  le  Rhin,  on  ne  de- 
mandait pas  mieux , maintenant  que  l’occasion  était  perdue , que  de 
demeurer  tranquille,  et  de  n’avoir  pas  un  tel  ennemi  sur  les  bras,  lors- 
qu’on était  seul  et  sans  autre  allié  que  l'Angleterre,  alliée  peu  secourable, 
qui,  lorsqu’elle  avait  poussé  les  puissances  continen laies  à la  guerre  et  les 
avait  fait  battre,  se  retirait  tranquillement  dans  son  île,  se  plaignant  de  la 
mauvaise  qualité  des  troupes  auxiliaires.  Apprendre  qu’on  pouvait  recou- 
vrer Braunau  sans  rien  perdre  en  Istric , apprendre  en  outre  que  rien  de 
prochain  ne  se  préparait  en  Orient,  aurait  procuré  au  cabinet  autrichien 
une  véritable  joie  , si  dans  l’état  des  choses  il  eût  été  capable  d'en  éprou- 
ver. Aussi  parut-il  enclin  à faire  tout  ce  que  voudrait  Napoléon,  soit  quant 
au  thalweg  de  l'Isonzo , soit  quant  aux  démarches  à tenter  auprès  de  l’An- 
gleterre, dont  la  conduite  à Copenhague  était  si  odieusej  que  même  à Vienne 
on  n’hésitait  pas  à la  condamner  hautement.  En  conséquence,  des  pouvoirs 
furent  envoyés  àM.  de  Metternich,  ambassadeur  d'Autriche  à Paris,  pour 
signer  une  convention  qui  embrasserait  tous  les  objets  sur  lesquels  un 
accord  était  désirable,  et  paraissait  facile  depuis  les  explications  échangées 
à Fontainebleau. 

Il  fut  convenu  que  la  place  de  Braunau  serait  remise  à l’Autriche,  que  le 
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thalweg  de  lisonzo  serait  pris  pour  frontière  des  possessions  autrichiennes 
et  italiennes,  et  qu'une  route  militaire  continuerait  d’être  ouverte  à travers 
l'Istrie  aux  troupes  françaises  qui  se  rendaient  en  Dalmatic.  La  convention 
contenant  ces  stipulations  fut  signée  à Fontainebleau  le  10  octobre.  Aux 
stipulations  écrites  on  joignit  des  promesses  formelles  relativement  à l'An- 
gleterre. L'Autriche  ne  pouvait  pas  envers  cette  vieille  alliée  procéder  par 
une  brusque  et  ferme  déclaration  de  guerre,  mais  elle  promit  d'arriver  au 
résultat  désiré  en  y apportant  des  formes  qui  n’ûteraient  rien  à la  fermeté 
de  ses  résolutions.  En  effet  elle  chargea  M.  de  Starhemberg,  son  ambassa- 
deur à Londres,  de  se  plaindre  de  l'acte  commis  sur  Copenhague,  comme 
d'un  attentat  que  devaient  ressentir  vivement  tous  les  Etats  neutres,  d’exi- 
ger une  réponse  aux  offres  de  médiation  qui  avaient  été  faites  en  avril  par 
la  cour  d'Autriche,  en  juillet  par  la  cour  de  Russie,  cl  de  signifier  que  si 
l'Angleterre  ne  répondait  pas  dans  un  délai  prochain  h des  ouvertures  de 
paix  tant  de  fois  réitérées , sauf  à débattre  ensuite  les  conditions  en  pré- 
sence des  puissances  médiatrices,  on  serait  forcé  de  rompre  toute  relation 
avec  elle , et  de  rappeler  l'ambassadeur  d'Autriche.  A ces  communications 
officielles  il  fut  ajouté  la  déclaration  Secrète,  que  l'Autriche,  complètement 
isolée  sur  le  continent , était  incapable  de  tenir  tète  à la  Russie  et  à la 
France  réunies;  qu'elle  était  donc  obligée  de  leur  céder;  que  d'ailleurs  en 
ce  moment  la  France  lui  accordait  des  conditions  tolérables;  que  décidé- 
ment elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  plus  songer  à la  guerre,  et  que  l'Angle- 
terre devait  de  son  côté  songer  à la  paix;  car,  s'il  en  était  autrement,  elle 
contraindrait  ses  meilleurs  amis  à se  séparer  d’elle.  Il  est  vrai  que , si  le 
cabinet  parlait  ainsi , les  partisans  passionnés  de  la  guerre  cherchaient  h 
faire  croire  que  ce  n'était  là  qu'une  résolution  passagère  pour  obtenir  la 
remise  de  Braunau,  résolution  qui  changerait  bientôt  dès  qu’on  aura:t 
ramené  la  Russie  à une  autre  politique.  Malgré  ces  assertions  du  parti  de 
la  guerre  à Vienne , le  cabinet  autrichien  en  réalité  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  voir  scs  représentations  pacifiques  écoutées  à Londres,  et 
avait  pris  le  parti  d'interrompre  les  relations  diplomatiques  avec  l'Angle- 
terre, dans  le  cas  où  celle-ci  persisterait  à fermer  l'oreille  à tout  accommo- 
dement. 

Quant  à ses  armements,  l'Autriche  donna  des  assurances  beaucoup 
moins  sincères.  Elle  affirma  qu’elle  vidait  ses  cadres  en  renvoyant  les 
hommes  qui  les  avaient  remplis  momentanément,  qu’elle  vendait  ses  ma- 
gasins, qu'en  un  mot  elle  se  remettait  sur  le  pied  de  paix  le  plus  étroit.  En 
réalité  elle  ne  renvoyait  que  les  hommes  près  d'atteindre  l'âge  de  la  libé- 
ration, pour  les  remplacer  par  de  jeunes  recrues  dont  elle  faisait  l’éduca- 
tion militaire  avec  beaucoup  de  soin  , sons  la  direction  de  l'archiduc 
Charles,  toujours  occupé  d'apporter  de  nouveaux  perfectionnements  à l'or- 
ganisation de  l'armée  autrichienne.  Elle  ne  vendait  en  fait  de  magasins 
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que  les  matières  peu  propres  k être  conservées,  et  elle  remplissait  scs  arse- 
naux d'armes  el  de  munitions  de  Ion!  genre.  En  résumé,  l' Autriche  adhé- 
rant temporairement  aux  vues  de  Napoléon  pour  s’épargner  la  guerre, 
vonlail  néanmoins  être  prête  à se  venger  de  ses  revers,  si  des  circonstances 
nouvelles  l'amenaient  à reprendre  les  armes.  Pour  le  présent  elle  désirait 
la  pais , même  générale. 

Napoléon,  dont  le  plan  était  aurions  les  points  de  reporter  les  hostilités 
vers  le  littoral  du  continent,  et  pour  cela  d'en  pacifier  l'intérieur,  avait 
déclaré  à la  Prusse  qu’il  reprendrait  volontiers  le  mouvement  d'évacuation, 
un  instant  suspendu  par  suite  du  retard  mis  k l'acquittement  des  contribu- 
tions, mais  qu'il  fallait  qu'on  s'entendit  le  plus  lot  possible  sur  le  montant 
de  ces  contributions  el  sur  leur  mode  d'acquittement.  La  Prusse  ayant 
proposé  d'envoyer  le  prince  Guillaume,  Napoléon  avait  témoigné  qu'il 
l'accueillerait  avec  infiniment  d'égards.  Celle  puissance  infortunée  était  si 
abattue,  qu'elle  avait  déclaré  non-seulement  son  adhésion  nu  système  con- 
tinental, mais  sa  disposition  à conclure  avec  la  France  un  traité  formel 
d'alliance  offensive  et  défensive.  Quant  au  Danemark  , il  avait  signé  un 
traité  de  ce  genre,  el  stipulé  l'envoi  de  troupes  françaises  dans  les  îles  de 
KionieeldeSeeland,  pour  fermer  le  Sund,  le  passer  sur  la  glace,  et  envahir 
la  Suède  au  moment  oii  commenceraient  les  opérations  des  Musses  contre 
la  Finlande. 

Napoléon  , obligé  pnr  les  événements  k continuer  la  guerre  contre  l'An- 
gleterre, et  armé  de  tous  les  moyens  du  continent,  songea  à les  employer 
avec  l'énergie  ol  l'habileté  dont  il  était  capable.  Même  avant  de  connaître 
le  résultat  de  l’espédition  de  Copenhague,  et  dès  qu'il  avait  su  que  cette 
eipédilion  se  dirigeait  vers  la  Baltique,  il  avait  fait  partir  M.  l'amiral  De- 
crès  pour  Boulogne,  afin  d'inspecter  la  flottille,  et  de  voir  si  elle  pourrait 
embarquer  l'armée  qu’il  voulait  ramener  d’Allemagne,  aussitôt  que  la 
Prusse  aurait  acquitté  ses  ronlributions.  Le  départ  de  l'expédition  anglaise 
envoyée  vers  le  Sund  était  une  occasion  unique  pour  surprendre  ('Angle- 
terre à moitié  désarmée.  M.  Decrès,  transporté  en  toute  hâte  à Boulogne, 
Wimereux,  Ambleteuse,  Calais,  Dunkerque,  Anvers,  avait  trouvé  malheu- 
reusement la  flottille  dans  un  étal  qui  la  rendait  peu  propre  à se  charger  d’une 
nombreuse  armée.  Le  port  circulaire  creusé  s Boulogne  était  ensablé  de 
deux  pieds;  les  ports  de  Wimereux  et  d'Amhleteuse,  de  trois,  el  il  suffisait 
de  quelques  années  encore  pour  faire  disparaître  ces  créations  du  génie  de 
Napoléon , et  de  la  constance  de  nos  soldats.  La  plupart  des  bdtiments 
construits  précipitamment  et  avec  du  bois  vert,  exigeaient  de  grands  ra- 
doubs. On  n’avait  maintenu  en  état  de  servir  à la  mer  qu’environ  300  de 
ces  batiments,  sur  12  ou  1 ,300,  et  ces  trois  cents  étaient  sans  cesse  occupés 
k manoeuvrer,  ou  à former  comme  en  1804  la  ligne  d'embossage , du  fort 
de  l'Heurl  au  fort  de  la  Crèche.  Quant  aux  1)00  batiments  de  transport, 
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achetés  en  tout  lieu  et  à tout  âge,  ils  étaient  presque  hors  de  service,  par 
suite  d'un  séjour  de  quatre  années  au  mouillage.  Les  marins,  organisés 
pour  la  plupart  en  bataillons , avaient  perdu  quelques-unes  de  leurs  qua- 
lités comme  hommes  de  mer,  mais  comme  soldats  de  terre  ils  présentaient 
la  plus  belle  troupe  qu'il  y eût  au  monde.  Le  général  Gonvion  Saint-Cyr, 
qui  commandait  le  camp  de  Boulogne,  déclarait  qu’il  n'y  avait  rien  de  plus 
beau  dans  l'armée  française,  la  garde  impériale  comprise.. Reportés  sui- 
des vaisseaux,  et  bientôt  redevenus  marins,  ils  pouvaient  former  l'équipage 
de  douie  grands  vaisseaux  de  ligne.  Quant  à la  flottille  hollandaise,  ren- 
voyée en  partie  ehei  elle , restée  eu  partie  à Boulogne,  elle  souffrait  moins 
dans  son  matériel , qui  avait  été  mieux  construit;  mais  elle  s'ennuyait  de 
son  oisiveté,  et  les  hommes  regrettaient  un  emploi  plus  utile  de  leur  acti- 
vité et  de  leur  courage. 

il  n'était  donc  pas  possible  de  mettre  immédiatement  la  flottille  à la 
voile,  pour  la  charger  de  cent  cinquante  mille  hommes,  comme  en  180t. 
Mais  avec  cinq  â six  millions  de  dépense,  deux  mois  de  temps , en  détrui- 
sant un  cinquième  des  bâtiments,  en  radoubant  les  autres,  ou  pouvait  em- 
barquer sur  les  deux  flottilles , hollandaise  et  française,  environ  90  mille 
hommes  et  3 à 4 mille  chevaux.  Cette  inspection  terminée  et  M.  Decrès 
revenu  à Paris,  Napoléon  fut  d’avis,  comme  son  ministre  lui-même,  q«'on 
ne  devait  pas  retenir  plus  longtemps  les  marins  de  la  Hollande  [rour  un 
service  aussi  éventuel  que  celui  de  celte  flottille,  toujours  en  partance  et  ne 
partant  jamais;  qu'il  était  difficile  de  faire  sortir  un  aussi  grand  nombre 
de  bâtiments  À la  fois  de  ces  petits  ports , qui  bientôt  même  seraient  dans 
l'impossibilité  de  les  contenir;  qu'il  valait  mieux  diviser  cette  expédition, 
renvoyer  les  marins  hollandais  chez  eux  avec  une  partie  de  leur  matériel , 
garder  les  meilleurs  bâtiments  de  guerre,  détruire  les  autres,  radouber 
ceux  qu'on  aurait  conservés  , et  les  rendre  propres  à l’embarquement  de 
00  mille  hommes,  placer  ensuite  les  matelots  hollandais  rentrés  chez  eux 
à bord  de  la  flotte  du  Texel,  les  marins  français  inutiles  à la  flottille  à bord 
de  l’escadre  de  Flessingue,  et  se  procurer  ainsi,  outre  la  flottille  apte  à 
jeter  d'un  seul  coup  00  mille  hommes  sur  les  côtes  d'Angleterre,  les  esca- 
dres du  Texel  et  de  Flessingue  aptes  à en  transporter  30  mille  des  bouches 
de  la  Meuse  à celle*  de  la  Tamise,  sans  compter  les  expéditions  qui  pour- 
raient partir  de  Brest  et  de  tous  les  autres  points  du  contiuenk  Celte  opi- 
nion arrêtée,  les  ordres  furent  expédiés,  et  la  flottille  de  Boulogne,  rendue 
plus  maniable , combinée  en  même  temps  avec  les  escadres  qui  s’organi- 
saient an  Texel , à Flessingue,  à Brest,  à Lorient,  à Rochefort,  à Cadix;  à 
Toulon,  à Gênes,  àTarente,  prit  place  dans  le  vaste' système  conçu  par 
Napoléon  , système  de  camps  établis  près  des  grandes  flottes,  menaçant 
sans  cesse  la  Grande-Bretagne  d'une  expédition  formidable  contre  son  sol 
on  contre  ses  colonies. 
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Napoléon  donna  en  outre  tous  les  ordres  pour  l'expédition  de  Sicile,  et 
pour  le  complet  approvisionnement  des  îles  Ioniennes,  sur  lesquelles  toute 
son  attention  était  en  ce  moment  appelée  par  le  langage  que  tenaient  les 
agents  anglais  à Vienne  et  à Saint-Pétersbourg.  On  pouvait  en  effet  con- 
clure de  ce  langage  que  tous  les  efforts  imaginables  seraient  tentés  pour 
enlever  ces  îles  aux  Français.  Napoléon  prescrivit  à son  frère  Joseph,  avec 
une  vivacité  d'expressions  poussée  jusqu'à  la  passion,  de  recouvrer  Scylla 
et  Reggio , restés  aux  Anglais  depuis  l’expédition  de  Snintc-Euphémie  ; de 
réunir  une  partie  des  régiments  composant  l'armée  de  Naples  autour  de 
Baies  et  autour  de  Reggio,  pour  les  tenir  prêts  à s’embarquer.  Il  enjoignit 
au  prince  Eugène  de  reporter  ses  troupes  de  la  haute  Italie  vers  l’Italie 
moyenne,  afin  de  remplacer  celles  qui  seraient  employées  en  expéditions 
maritimes.  Il  ordonna  au  roi  Joseph  et  au  prince  Eugène  de  multiplier  les 
expéditions  de  vivres,  de  munitions  et  de  recrues  pour  Corfou,  Céphalonic 
et  Zante.  Enfin  il  renouvela  plus  expressément  que  jamais  l’ordre  aux  deux 
divisions  de  Rocbefort  et  de  Cadix  d’opérer  leur  sortie  afin  de  se  rendre  à 
Toulon.  U expédia  l’amiral  Ganteaumc  à Toulon,  pour  y commander  la 
flotte  destinée  à dominer  la  Méditerranée,  à terminer  la  conquête  du 
royaume  de  Naples  par  la  prise  de  la  Sicile  , et  à consolider  la  domination 
fraifraise  dans  les  îles  Ioniennes  par  le  transport  de  vastes  ressources  dans 
ces  îles.  En  attendant , il  était  recommandé  aux  ingénieurs  de  la  marine 
de  hâter  les  constructions  entreprises  sur  tout  le  littoral  européen. 

Tandis  qu’il  s'occupait  ainsi  des  positions  maritimes  situées  en  Italie , 
Napoléon  avait  de  nouveau  pressé  l’expédition  du  Portugal.  Les  trois  camps 
de  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon,  réunis  sous  le  général  Junot  à Bayonne  , 
y présentaient  un  effectif  nominal  de  26  mille  hommes,  un  effectif  réel  de 
23,  dont  2 mille  hommes  de  cavalerie,  et  36  bouches  à feu.  Un  renfort  de 
3 à A mille  hommes  était  en  route  pour  rejoindre.  Le  12  octobre,  surlen- 
demain de  la  convention  signée  avec  l’Autriche,  Napoléon  ordonna  au  gé- 
néral Junot  de  franchir  la  frontière  d’Espagne,  se  contentant  d’un  simple 
avis  donné  à Madrid  du  passage  des  troupes  françaises.  Il  assigna  au  géné- 
ral Junot  la  route  de  Burgos,  Valludolid,  Salamanque,  Ciudad-Rodrigo , 
Alcantara,  cl  la  rive  droite  du  Tagc  jusqu’à  Lisbonne.  Il  lui  recommanda 
la  marche  la  plus  rapide.  L’Espagne  avait  promis  de  joindre  ses  forces  à 
celles  de  lif France  pour  concourir  à l’expédition,  et  pour  participer  natu- 
rellement à la  distribution  du  butin.  Napoléon  avait  non-seulement  accepté, 
niais  exigé  l'envoi  réel  d’une  force  espagnole,  sauf  à en  fixer  plus  tard  la 
composition  et  le  prix,  quand  on  aurait  réussi  à conquérir  le  Portugal. 
Mais,  ne  comptant  ni  sur  l’Espagne , ni  sur  les  troupes  qu’elle  pouvait  en- 
voyer, il  prépara  une  seconde  armée  pour  le  cas  possible  où  le  Portugal 
opposerait  quelque  résistance,  et  pour  le  cas  beaucoup  plus  probable  oii 
l’Angleterre  réunirait  aux  bouches  du  Toge  les  forces  qui  revenaient  de 
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l'expédition  de  Copenhague.  Dès  son  arrivée  à Paris,  Napoléon  avait  voulu 
que  les  cinq  légions  de  réserve,  dont  il  a été  si  souvent  parlé,  et  qui  avaient 
mission  de  remplacer  les  camps  chargés  de  la  défense  des  côtes,  fussent 
complètement  organisées , instruites  et  armées.  Il  avait  prescrit  aux  cinq 
sénateurs  qui  les  commandaient,  de  tout  disposer,  de  faire  marcher  deux  ou 
trois  bataillons  sur  les  six  dont  elles  étaient  composées.  Ayant  appris  que 
ces  deux  ou  trois  bataillons  par  chaque  légion  étaient  prêts,  H ordonna  de 
les  réunir  à Bayonne,  de  les  former  en  trois  divisions  sous  les  généraux  Bar- 
bou,  Vedel,  Malber;  de  les  compléter  avec  deux  bataillons  de  la  garde  de 
Paris,  que  le  retour  de  cette  garde,  aguerrie  en  Pologne,  rendait  disponibles, 
avec  quatre  bataillons  suisses  qui  stationnaient  les  uns  à Rennes,  les  autres 
à Boulogne  et  à Marseille,  enfin  avec  le  troisième  bataillon  du  5* léger,  en 
garnison  à Cherbourg,  et  le  premier  du  17*  de  ligne,  en  garnison  à Gre- 
noble. C'étaient  vingt  et  un  ou  vingt-deux  bataillons,  qui  allaient  partir  du 
siège  de  chaque  légion,  c’est-à-dire  de  Rennes,  Versailles,  Lille,  Metz, 
Grenoble,  et  être  rendus  vers  la  fin  de  novembre  à Bayonne.  Ils  devaient 
former  un  corps  de  23  à 21  mille  hommes,  suivi  de  10  bouches  à feu,  et 
de  quelques  centaines  de  cavaliers,  sous  les  ordres  de  l'un  des  généraux 
de  division  les  plus  distingués  du  temps,  du  général  Dupont,  illustré  à 
Albeck , Dirnstein , Hall , Friedland , et  destiné  par  Napoléon  à devenir 
bientôt  maréchal.  C'était  une  seconde  armée  suffisante  pour  soutenir  celle 
de  Junot,  quelque  importance  que  pussent  acquérir  les  événements  du  Por- 
tugal. Elle  prit  le  nom  de  deuxième  corps  d'observation  de  la  Gironde, 
l'armée  de  Junot  ayant  déjà  reçu  le  titre  de  premier  corps.  Il  ne  manquait 
à l’une  et  à l’autre  de  ces  armées  que  de  la  cavalerie.  Napoléon  leur  en 
prépara  une  nombreuse  et  bonne,  à Compïègne,  Chartres,  Orléans  et 
Tours.  Il  avait,  comme  on  doit  s'en  souvenir,  pendant  la  campagne  de 
Pologne,  mis  autant  de  soin  à entretenir  les  dépôts  de  cavalerie  que  ceux 
d'infanterie.  Il  les  avait  sans  cesse  pourvus  d’hommes  et  de  chevaux,  et  il 
pouvait  en  tirer,  pour  les  employer  dans  le  midi , les  renforts  que  la  paix 
de  Tilsit  le  dispensait  d’envoyer  dans  le  nord.  II  ordonna  donc  de  réunir  à 
Compïègne  une  brigade  de  1,000  hussards,  à Chartres  une  brigade  de 
1,200  chasseurs,  à Orléans  une  brigade  de  1,500  dragons,  et  une  qua- 
trième de  1,400  cuirassiers  à Tours,  ce  qui  formait  un  total  de  5,000 
chevaux  tiré  des  dépôts,  et  bien  assez  nombreux  pour  les  pays  montagneux 
où  les  deux  armées  de  la  Gironde  étaient  appelées  à opérer.  Ce  n'étaient 
là  que  de  simples  précautions,  car  il  était  douteux  qu'il  fallût  autant  de 
forces  en  Portugal;  mais  Napoléon  avait  grand  désir  d'attirer  les  Anglais 
de  ce  côté,  et,  bien  que  les  soldats  qu’il  y envoyait  fussent  jeunes,  il  les 
trouvait  suffisants  pour  les  opposer  aux  troupes  britanniques;  et  plus  que 
suffisants  pour  battre  les  armées  méridionales,  dont  il  ne  faisait  alors 
aucun  cas. 
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Tout  «tait  donc  préparé  pour  s'emparer  du  Portugal,  indépendamment 
du  secours  promis  par  leB  Espagnols.  On  avait  reçu  de  la  cour  de  Lisbonne 
une  réponse  telle  que  Napoléon  l’avait  prévue,  et  telle  qu'il  la  lui  fallait 
après  l'événement  de  Copenhague,  pour  se  dispenser  de  tout  ménagement. 
Le  prince  régent  du  Portugal,  gendre,  comme  on  sait,  du  roi  et  de  la 
reine  d'Espagne,  n'en  était  pas  moins  par  tradition  héréditaire  et  par  fai- 
blesse personnelle  le  sujet  dévoué  de  l'Angleterre.  Ses  ministres  différaient 
d'avis,  il  est  vrai,  et  quelques-uns  d'entre  eus  pensaient  que  la  dépen- 
dance de  l'Angleterre  n'était  ni  le  régime  le  plus  souhaitable  pour  le  Por- 
tugal , ni  le  moyen  le  plus  assuré  de  vendre  ses  vins  et  de  se  procurer  des 
blés.  Mais  les  autres  pensaient  que  vivre  de  l'Angleterre  et  par  l’Angleterre 
était  chose  bonne  en  tout  temps,  et  bien  meilleure  depuis  que  la  France 
était  entrée  dans  la  carrière  des  révolutions,  et  qu'en  se  rapprochant  de 
celle-ci  on  courait  la  chance  de  changer  non-seulement  de  régime  indu- 
striel, mais  de  régime  social.  Le  prince  régent,  averti  par  M.  de  Lima , 
son  ambassadeur  à Paris,  et  par  M.  de  Rayneval,  chargé  d'affaires  de 
France  à Lisbonne,  des  volontés  absolues  de  Napoléon,  avait  concerté 
avec  le  cabinet  britannique  la  conduite  à tenir,  dans  le  double  but  de  s'é- 
pargner la  présence  d’une  armée  française,  et  de  faire  essuyer  aux  intérêts 
anglais  le  moindre  dommage  possible.  En  conséquence , on  s'était  entendu 
avec  M.  Canning,  par  l'intermédiaire  de  lord  Strangfort,  et  on  avait  pris 
le  parti  de  concéder  à la  France  l’exclusion  apparente  du  pavillon  britan- 
nique, si  même  il  le  fallait,  une  déclaration  de  guerre  simulée  contre 
l'Angleterre  ; mais  de  se  refuser,  à l’égard  des  négociants  de  celle-ci , & 
toute  mesure  contre  les  personnes  et  les  propriétés,  car  Lisbonne  et  Oporto 
étaient  devenus  de  vrais  comptoirs  anglais,  où  négociants,  capitaux,  bâ- 
timents, tout  était  anglais.  Accorder  l'arrestation  des  personnes  et  la  saisie 
des  propriétés , comme  le  demandait  Napoléon,  c'eût  été  porter  dans  ces 
comptoirs  le  ravage  et  la  ruine.  Cette  réponse  convenue,  on  espérait  que , 
si  la  France  s'en  contentait,  le  commerce  du  Portugal,  si  avantageux  i 
l'activité  britannique,  si  commode  à la  paresse  portugaise,  en  serait  quitte 
pour  une  gène  momentanée,  et  que  la  marine  royale  anglaise  en  serait 
quitte  aussi  pour  aller  directement  de  Porlsmouth  à Gibraltar  sans  toucher 
à Lisbonne.  Encore  ne  manquerait-elle  pas,  au  besoin , de  relâcher  sur  les 
points  les  moins  fréquentés  des  cotes  du  Portugal , en  prétextant  le  mauvais 
temps;  de  quoi  la  cour  de  Portugal  s’excuserait  en  alléguant  les  lois  de 
l'humanité.  Si  la  France  n’acceptait  pas  de  telles  conditions,  la  cour  de 
Lisbonne,  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Angleterre,  était  résolue  aux  der- 
nières extrémités,  non  pas  à une  lutte  contre  les  troupes  françaises  (elle 
était  incapable  de  ce  noble  désespoir),  mais  à une  fuite  au  delà  des  mers. 

Cette  race  de  Bragance , vieillie  comme  sa  voisine  la  rare  des  Bourbons 
d'Espagne,  plongée  comme  elle  dans  l'ignorance,  la  mollesse,  la  lâcheté, 
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avait  pris  en  aversion  et  le  siècle  où  se  passaient  de  si  effrayantes  révolu- 
tions, et  le  sol  même  de  l'Europe  qui  leur  servait  de  théâtre.  Elle  allait 
dans  sa  honteuse  misanthropie  jusqu’à  vouloir  se  retirer  dans  l'Amérique 
du  Sud,  dont  elle  partageait  le  territoire  avec  l’Espagnè..  Les  flatteurs  de 
ses  vulgaires  penchants  lui  vantaient  sans  cesse  la  richesse  de  ses  posses- 
sions d’outre-mer,  comme  on  vante  à un  riche  qu’on  encourage  à se  ruiner 
son  patrimoine  qu’il  ne  connaît  pas.  Us  lui  disaient  que  ce  n’était  pas  la 
peine  de  coptester  aux  oppresseurs  de  l’Europe  le  petit  sol,  tour  à tour  ro- 
cailleux ou  sablonneux,  du  Portugal,  tandis  qu’on  avait  au  delà  de  l’Atlan- 
tique un  empire  magnifique,  presque  aussi  grand  à lui  seul  que  cette  triste 
Europe  qu'un  million  d’avides  soldats  se  disputaient;  empire  semé  d’or, 
d’argent,  de  diamants,  où  l’on  trouverait  le  repos,  sans  un  seul  ennemi  à 
craindre.  Fuir  le  Portugal,  en  abandonner  les  stériles  rivages  aux  Anglais 
et  aux  Français,  qui  les  arroseraient  de  leur  sang  tant  qu’il  leur  plairait, 
et  laisser  au  peuple  portugais,  vieux  compagnon  d’armes  des  Bragance,  le 
soin  de  défendre  son  indépendance  s’il  y tenait  encore,  tels  étaient  les  hon- 
teux projets  qui  de  temps  en  temps  calmaient  les  terreurs  du  régent  de 
Portugal  et  de  sa  famille.  Cependant  cette  indigne  faiblesse  n’était  com- 
battue cher  ce  prince  que  par  une  autre  faiblesse,  c’est-à-dire  par  la  peine 
de  prendre  un  grand  parti,  de  se  séparer  des  lieux  où  il  avait  passé  sa  molle 
vie,  d’armer  une  flotte,  de  s’y  transporter  avec  ses  domestiques,  ses  cour- 
tisans, ses  richesses,  de  s’en  aller  enfin  à travers  les  mers  braver  une  nou- 
veauté pour  en  fuir  une  autre.  Entre  ces  deux  faiblesses,  la  cour  de  Portugal 
hésitait,  mais  prête  à s’embarquer  si  le  bruit  des  pas  d’une  armée  française 
venait  frapper  ses  oreilles.  Il  fut  donc  officiellement  répondu  à AI.  de  Bay- 
neval  qu’on  romprait  avec  la  Grande-Bretagne , bien  que  le  Portugal  pût 
difficilement  se  passer  d'elle,  qu’on  irait  même  jusqu'à  lui  déclarer  la 
guerre,  mais  qu’il  répugnait  à l'honnêteté  du  prince  régent  de  faire  arrêter 
les  négociants  anglais  et  saisir  leurs  propriétés. 

Napoléon  était  trop  perspicace  pour  se  payer  de  semblables  défaites.  Il 
voyait  très-clairement  que  la  réponse  avait  été  concertée  à Londres  que 
l’exclusion  des  Anglais  ne  serait  qu’illusoire,  et  qu’ainsi  son  but  principal 
ne  serait  pas  atteint.  Il  savait  d'ailleurs  que  la  famille  de  Bragance  nour- 
rissait le  projet  de  se  retirer  au  Brésil  ; et  il  n’en  était  point  fâché,  car  mal- 
heureusement depuis  le  désastre  de  Copenhague  ses  idées  avaient  pris  un 
autre  cours.  U voulait,  non  pas  achever  en  occupant  le  Portugal  la  clô- 
ture des  rivages  du  continent , mais  s’approprier  le  Portugal  lui-même 

1 Ce  n’est  point  ici  une  usser  ion  inventée  pour  justifier  Napoléon  <lc  sa  conduite  en- 
vers le  Portugal,  niais  une  vérité  authentique,  officiellement  prouvée.  En  effet,  quelque 
temps  après,  lorsque  la  cour  de  Lisbonne  réfugiée  au  Brésil  u’avait  plus  à craindre  les 
armées  françaises,  M.  Cunniug  avoua  à lu  tribune  du  parlement  que  toutes  les  réponses 
du  Portugal  Ü Napoléon  avuieut  été  concertées  aiec  le  ministère  britannique.  Des  dépê- 
ches publiées  depuis  fournirent  cette  preuve  avec  encore  plus  de  détail  et  d’évidence. 
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pour  en  disposer  à son  gré.  Au  lieu  de  profiler  de  l'avantage  moral  que 
lui  donnait  sur  l'Angleterre  la  honteuse  violence  commise  par  celle-ci 
contre  le  Danemark,  il  était  décidé  à ne  plus  s’imposer  de  ménagements 
envers  les  amis  et  lés  complaisants  de  la  politique  anglaise,  et  à les  détruire 
tous  au  profit  de  la  famille  Bonaparte,  se  disant  qu’à  la  fin  de  la  guerre  il 
n’en  serait  ni  plus  ni  moius  ; qu’un  État  de  plus  supprimé  en  Europe  n’a- 
jouterait  pas  aux  difficultés  de  la  paix;  que  ce  qui  serait  fait  serait  fait; 
qu’on  adopterait,  suivant  l’usage,  le  status  prœscns  comme  base  des  négo- 
ciations, et  que,  si  la  face  de  la  Péninsule  était  changée,  on  serait  bien 
obligé  de  l’admettre  telle  qu'on  la  trouverait , et  de  la  comprendre  au 
traité  général  dans  son  nouvel  état.  En  conséquence,  il  résolut  de  s’appro- 
prier le  Portugal,  sauf  à s’entendre  avec  l’Espagne,  et  même  à s’en  servir 
ponr  révolutionner  l’Espagne  elle-même;  car  elle  lui  déplaisait,  elle  le  gê- 
nait, elle  le  révoltait  dans  son  état  actuel,  autant  que  les  cours  de  Xaples 
et  de  Lisbonne,  qu’il  avait  déjà  chassées,  ou  qu’il  allait  chasser  de  leur 
trône  chancelant.  Tel  fut  le  commencement  des  plus  grandes  fautes,  des 
plus  grands  malheurs  de  son  règne!  Notre  cœur  se  serre  en  approchant  de 
ce  sinistre  récit,  car  ce  n’est  pas  seulement  l’origine  des  malheurs  de  l’un 
des  hommes  les  plus  extraordinaires,  les  plus  séduisants  de  l’humanité, 
mais  c’est  l'origine  des  malheurs  de  notre  patrie  infortunée,  entraînée  avec 
son  héros  dans  une  chute  épouvantable. 

Napoléon  ordonna  donc  à M.  de  Rayneval  de  quitter  Lisbonne,  fit  re- 
mettre à M.  de  Lima  ses  passe-ports,  recommanda  au  général  Junot  de 
hâter  la  marche  de  ses  troupes,  et  de  n'écouter  aucune  proposition,  quelle 
qu’elle  fut,  sous  le  prétexte  qu’il  ne  devait  se  mêler  en  rien  de  négociations, 
et  qu’il  avait  pour  mission  unique  de  fermer  Lisbonne  aux  Anglais.  L’in- 
tention de  Napoléon,  en  faisant  marcher  sans  relâche  et  sans  rémission  sur 
Lisbonne,  était  de  saisir  la  flotte  portugaise,  et  de  confisquer  toutes  les  pro- 
priétés anglaises,  tant  à Lisbonne  qu’à  Oporto.  Si  la  cour  de  Lisbonne 
prenait  la  fuite,  il  tenait  à lui  enlever  le  plus  de  matériel  naval  et  de  va- 
leurs commerciales  qu’il  pourrait.  Si  elle  restait,  au  contraire,  en  se  sou- 
mettant à ses  exigences , la  capture  de  la  flotte  portugaise , le  butin  enlevé 
aux  Anglais , le  dédommageraient  de  ne  pouvoir  détruire  la  maison  de 
Bragance,  car  il  devenait  impossible  de  sévir  contre  une  cour  soumise  «t 
désarmée. 

Mais  restait  à disposer  du  Portugal,  au  cas  où  la  maison  de  Bragance 
s’en  irait  en  Amérique.  S'en  emparer  pour  la  France  n’était  pas  admissible, 
même  pour  un  conquérant  qui  avait  déjà  constitué  des  départements  fran- 
çais sur  le  Pô,  qui  devait  en  constituer  bientôt  sur  le  Tibre  et  sur  l’Elbe. 
Le  donner  à un  des  princes  de  la  maison  Bonaparte,  qui  attendait  encore 
une  couronne,  semblait  plus  raisonnable;  mais  c’était  adopter  pour  la  Pé- 
ninsule un  arrangement  qui  aurait  un  caractère  définitif,  et  Napoléon  de 
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ce  côté  voulait  tout  laisser  dans  un  doute  qui  n'interdit  aucune  combinai- 
son ultérieure.  Depuis  quelque  temps  une  pensée  fatale  commençait  à do- 
miner son  esprit.  Ayant  déjà  chassé  de  leur  trône  les  Bourbons  de  Xaples, 
il  se  disait  souvent  qu’il  faudrait  un  jour  agir  de  même  avec  les  Bourbons 
d’Espagne,  qui  n’étaient  pas  assez  entreprenants  pour  l’assaillir  ouverte- 
ment, comme  avaient  fait  ceux  de  Naples,  mais  qui  au  fond  lui  étaient  aussi 
hostiles;  qui  avaient  essayé  de  le  trahir  la  veille  d'Iéna;  qui  ne  manque- 
raient pas  d’en  saisir  encore  la  première  occasion;  qui  finiraient  peut-être 
par  en  trouver  une  mortelle  pour  lui , et  qui,  lorsqu'ils  ne  le  trahissaient 
pas  d’intention,  le  trahissaient  de  fait,  en  laissant  périr  dans  leurs  mains 
la  puissance  espagnole,  puissance  aussi  nécessaire  à la  France  qu’à  l’Es- 
pagne elle-même,  et  aussi  complètement  anéantie  en  1807  que  si  elle  n’avait 
jamais  existé.  Quand  Napoléon  songeait  au  danger  d'avoir  des  Bourbons 
sur  ses  derrières,  danger  peu  alarmant  pour  lui-même,  mais  très-inquié- 
tant pour  ses  successeurs  qui  n’auraient  pas  son  génie,  et  qui  rencontre- 
raient peut-être  dans  les  successeurs  de  Charles  IV  des  qualités  qu’ils  n'au- 
raient plus  eux-mêmes;  quand  il  songeait  à toutes  les  bassesses,  à toutes  les 
indignités,  à toutes  les  perfidies  de  la  cour  de  Madrid,  non  pas  du  malheu- 
reux Charles  IV,  mais  de  sa  criminelle  épouse  et  de  son  ignoble  favori  ; quand 
il  songeait  à l’état  de  cette  puissance,  si  grande  encore  sous  Charles  III, 
ayant  alors  des  finances  et  une  marine  imposante,  n’ayant  plus  aujourd'hui 
ni  un  écu,  ni  une  flotte,  et  laissant  inertes  des  ressources  qui  dans  d’autres 
mains  auraient  déjà  servi,  par  leur  réunion  avec  celles  de  France,  à ré- 
duire l’Angleterre,  il  était  saisi  d’indignation  pour  Je  présent,  de  crainte 
pour  l’avenir;  il  se  disait  qu’il  fallait  en  finir,  et  profiter  de  la  soumission 
du  continent  à ses  vues,  du  concours  dévoué  que  la  Russie  offrait  à sa  po- 
litique , de  la  prolongation  inévitable  de  la  guerre  à laquelle  l’Angleterre 
condamnait  l’Europe,  et  de  l’odieux  que  venait  d’exciter  contre  elle  sa 
conduite  envers  le  Danemark,  pour  achever  de  renouveler  la  face  de  l’Oc- 
cident; pour  y substituer  partout  les  Bonaparte  aux  Bourbons;  pour  régé- 
nérer une  noble  et  généreuse  nation,  endormie  dans  l'oisiveté  et  l’ignorance  ; 
pour  lui  rendre  sa  puissance,  et  procurer  à la  France  une  alliée  fidèle, 
utile,  au  lieu  d’une  alliée  infidèle,  inutile,  désespérante.  Napoléon  se 
disait,  enfin,  que  la  grandeur  du  résultat  l’absoudrait  de  la  violence  ou  de 
la  ruse  qu’il  faudrait  peut-être  employer  pour  renverser  une  cour  toujours 
prête  à le  trahir  lorsque  dans  ses  courses  incessantes  il  s'éloignait  de  l’Oc- 
cident, prompte  à se  prosterner  quand  il  y revenait,  et  donnant  cent  rai- 
sons réelles,  mais  aucune  raison  ostensible  de  la  détruire. 

Ces  pensées  auraient  été  vraies,  justes,  réalisables  même,  Bi  déjà  il 
n’avait  entrepris  au  nord  plus  d'œuvres  qu'il  n’était  possible  d’en  accom- 
plir en  plusieurs  règnes,  si  déjà  il  ne  s’était  chargé  de  constituer  l'Italie, 
l’Allemagne,  la  Pologne!  De  toutes  ces  œuvres,  non  pas  la  plus  facile, 
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mais  la  plus  urgente,  la  plus  utile  après  la  constitution  de  l'Italie,  c’eût 
été  la  régénération  de  l'Espagne.  Sur  les  quatre  cent  mille  vieux  soldats, 
employés  du  Kliin  à la  listule,  cent  mille  y auraient  suffi,  et  n’auraient 
pu  recevoir  un  meilleur  emploi.  Mais  ajouter  à tant  d’entreprises  au  nord 
une  entreprise  nouvelle  au  midi,  la  tenter  avec  des  troupes  à peine  orga- 
nisées, était  bien  grave  et  bien  hasardeux!  Napoléon  ne  le  croyait  pas.  Il 
11e  savait  pas  une  difficulté  qu’il  n’eût  vaincue  du  Kliin  au  Niemen,  de 
l’Océan  à l'Adriatique,  des  Alpes  juliennes  au  détroit  do  Messine,  du  dé- 
troit de  Messine  aux  bords  du  Jourdain.  Il  méprisait  profondément  les 
troupes  méridionales,  leurs  officiers,  leurs  chefs,  ne  faisait  pas  beaucoup 
plus  de  cas  des  troupes  anglaises,  et  ne  considérait  pas  les  Espagnes  comme 
plus  difficiles  à soumettre  que  les  Calabres.  Elles  étaient  plus  vastes,  à la 
vérité;  ce  qui  signifiait  que  si  trente  mille  hommes  avaient  suffi  dans  les 
Calabres,  quatre-vingt  ou  cent  mille  suffiraient  en  Espagne,  surtout  quand 
on  apporterait  à la  brave  nation  espagnole,  au  lieu  de  la  dissolution  hon- 
teuse où  elle  était  plongée,  une  régénération  qu'elle  appelait  de  tous  ses 
vœux!  Ce  n'était  donc  pas  la  difficulté  matérielle  qui  faisait  hésiter  Napo- 
léou,  c’était  la  difficulté  morale,  c'était  l'impossibilité  de  trouver  aux  yeux 
du  monde  un  prétexte  plausible  pour  traiter  Charles  IV  et  sa  femme  comme 
il  avait  traité  Caroline  de  Naples  et  son  époux.  Or,  une  dynastie  qui  au 
retour  de  Tilsit  lui  envoyait  trois  ambassadeurs  pour  lui  rendre  hommage; 
qui,  tout  en  le  trahissant  secrètement  quand  elle  pouvait,  lui  donnait  ses 
armées,  ses  flottes  dès  qu'il  les  demandait,  une  telle  dynastie  ne  fournis- 
sait pour  la  détrôner  aucun  motif  que  le  sentiment  public  de  l’Europe  pût 
accepter  comme  spécieux.  Si  puissant,  si  glorieux  que  fût  Napoléon;  qu’aux 
victoires  de  Montenotte,  de  Castiglione,  de  Rivoli,  il  eût  ajouté  celles  des 
Pyramides,  de  Marengo,  d’Ulm,  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland;  qu’au 
Concordat,  au  Code  civil,  il  eût  ajouté  cent  mesures  d’humanité  et  de  ci- 
vilisation, il  n’était  pas  possible,  sans  révolter  le  monde,  de  venir  dire  un 
jour  : Charles  IV  est  un  prince  imbécile,  trompé  par  sa  femme,  dominé 
par  un  favori  qui  avilit  et  ruine  l’Espagne;  et  moi,  Napoléon,  en  vertu  de 
mon  génie,  de  ma  mission  providentielle,  je  le  détrône  pour  régénérer 
l'Espagne.  — De  telles  manières  de  procéder,  l'humauité  ne  les  permet  à 
aucun  homme  quel  qu’il  Boit.  Elle  les  pardonne  quelquefois  après  l’événc- 
ment,  après  le  succès,  et  alors  elle  y adore  la  main  de  Dieu,  si  le  bien  des 
uations  en  est  résulté.  Mais  en  attendant  elle  considère  de  telles  entre- 
prises comme  un  attentat  à la  sainte  indépendance  des  nations. 

Napoléon  ne  pouvait  donc  pas  détrôner  Charles  IV  pour  son  imbécillité, 
pour  sa  faiblesse,  pour  l'adultère  de  sa  femme,  pour  l'abaissement  de 
l’Espagne.  Il  lui  aurait  fallu  un  grief  qui  lui  conférât  le  droit  d’entrer  chez 
son  voisin,  et  d'y  changer  la  dynastie  régnante.  11  lui  aurait  fallu  une  tra- 
hison dans  le  genre  de  celle  que  se  permit  la  reine  de  Naples,  lorsqu'après 
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avoir  signé  un  traité  de  neutralité,. elle  assaillit  l’armée  française  par  der- 
rière; ou  bien  un  massacre  tel  que  celui  de  Vérone,  lorsque  la  république 
de  Venise  égorgea  nos  blessés  et  nos  malades  pendant  que  l'armée  fran- 
çaise marchait  sur  Vienne.  Mais  Napoléon  n'avait  à alléguer  qu'une  pro- 
clamation équivoque,  publiée  la  veille  d'Iéna  pour  appeler  la  nation  espa- 
gnole aux  armes,  proclamation  qu’il  avait  aDecté  de  considérer  comme 
insignifiante,  qui  était  accompagnée,  il  est  vrai,  de  communications  se- 
crètes avec  l’Angleterre,  démontrées  depuis,  fortement  soupçonnées  alors, 
mais  niées  par  la  cour  d'Espagne;  et  de  tels  griefs  ne  suffisaient  pas  pour 
justifier  ces  mots  romains  prononcés  déjà  contre  les  Bourbons  de  Naples  : 
Les  Bourbcms  d'Espagne  ont  cessé  de  régner. 

Napoléon  toutefois  attendait  des  divisions  intestines  qui  troublaient  l’Es- 
curial  un  prétexte  pour  intervenir,  pour  entrer  en  libérateur,  en  pacifica- 
teur, en  voisin  offensé  peut-être.  Mais  s'il  avait  une  pensée  générale,  sys- 
tématique, quant  au  but  & atteindre,  il  n'était  fixé  ni  sur  le  jour,  ni  sur  la 
manière  d'agir,  il  se  serait  même  accommodé  d'une  simple  alliance  de 
famille  entre  les  deux  cours,  qui  eût  promis  une  régénération  complète  de 
l'Espagne,  et  par  cette  régénération  une  alliance  sincère  et  utile  entre  les 
deux  nations.  Aussi  ne  voulait-il,  à propos  du  Portugal,  aucun  parti  défi- 
nitif qui  l'enchaînât  à l'égard  de  la  cour  de  Madrid.  Il  aurait  pu , par 
exemple,  et  c’eut  été  le  parti  le  plus  sur,  donner  le  Portugal  à l'Espagne, 
moyennant  les  Baléares,  les  Philippines,  ou  telle  autre  possession  éloignée. 
Il  aurait  ainsi  transporté  de  joie  la  nation  espagnole,  en  satisfaisant  la 
plus  ancienne,  la  plus  constante  de  ses  ambitions;  il  aurait  enchanté  la 
cour  elle-même  en  jetant  un  voile  glorieux  sur  ses  turpitudes;  il  aurait  fait 
aimer  l’alliance  de  la  France,  qui  jusqu’ici  ne  paraissait  qu’onéreuse  aux 
Espagnols.  Mais  agir  de  la  sorte  c'eût  été  récompenser  la  lâcheté,  la  tra- 
hison, l’incapacité,  comme  la  fidélité  la  mieux  éprouvée  et  la  plus  utile. 
On  ne  pouvait  guère  l’exiger  d'un  allié  aussi  mécontent  que  Napoléon  avait 
sujet  de  l'être.  Il  y avait  un  autre  parti  à prendre,  c'était  de  s’approprier, 
en  échange  du  Portugal,  quelques  provinces  espagnoles  voisines  de  notre 
frontière,  et  de  se  créer  un  pied-à-terre  au  delà  des  Pyrénées,  comme  on 
en  avait  un  au  delà  des  Alpes,  par  la  possession  du  Piémont;  politique 
détestable,  bonne  tout  au  plus  pour  l'Autriche,  qui  a toujours  voulu  pos- 
séder le  revers  des  Alpes,  et  dont  le  sol  d'ailleurs,  composé  de  conquêtes 
mal  liées  ensemble,  n’est  pas  dessiné  paria  nature  de  manière  à lui  in- 
spirer le  goût  des  frontières  bien  tracées.  S'emparer  des  provinces  basques 
et  de  celles  qui  bordent  l’Ebrc,  telles  que  l' Aragon  et  la  Catalogne,  eut 
donc  été  une  faute  contre  la  géographie,  un  moyen  assuré  de  blesser  tous 
les  Espagnols  au  cœur,  et  une  bien  impuissante  manière  de  placer  leur 
gouvernement  sous  la  dépendance  de  Napoléon;  car  pour  soumis,  inca- 
pable de  se  défendre,  ce  gouvernement  l'était;  mais  habile,  actif,  dévoué, 
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tel  enfin  qu'il  fallait  le  souhaiter,  il  ne  le  serait  pas  devenu  par  l'ahandon 
de  l’ Aragon  ou  de  la  Catalogne  à la  France.  On  l'aurait  ainsi  rendu  plus 
méprisable,  mais  non  plus  fort,  plus  courageux,  plus  appliqué. 

Cette  manière  de  disposer  du  Portugal  était  la  plus  mauvaise  de  toutes, 
et  la  plus  dangereuse.  Napoléon  n’y  inclinait  pas.  Cependant  il  l’avait 
examinée  comme  toutes  les  autres,  et  même  à cette  époque,  ce  qui  prouve 
qu’il  y avait  pensé,  il  faisait  demandera  la  légation  française  à Madrid 
une  statistique  des  provinces  basques  et  des  provinces  que  l’Kbrc  arrose 
dans  son  cours.  Auprès  de  lui  se  trouvait  alors  un  conseiller  dangereux , 
dangereux  non  parce  qu'il  manquait  de  bon  sens,  mais  parce  qu’il  man- 
quait de  l’amour  du  vrai  : c’était  M.  de  Talleyrartd,  qui,  ayant  deviné  les 
secrètes  préoccupations  de  Napoléon,  exerçait  sur  lui  la  plus  funeste  des 
séductions,  en  P entretenant  sans  relâche  de  l'objet  de  ses  pensées.  Il  n’y 
a pas  pour  la  puissance  de  fiatleur  plus  dangereux  que  le  courtisan  dis- 
gracié qui  veut  recouvrer  sa  faveur.  Le  ministre  Fouché,  ayant  perdu 
en  1802  le  portefeuille  de  la  police,  pour  avoir  improuvé  l’excellente  in- 
stitution du  Consulat  à vie,  s'était  efforcé  de  regagner  son  portefeuille 
perdu  eu  secondant  par  mille  .intrigues  la  funeste  institution  de  l'F.mpire. 
M.  de  Talleyrand  jouait  en  ce  moment  un  rôle  pareil.  Il  avait  sensiblement 
déplu  à Napoléon  en  «niant  quitter  le  portefeuille  des  affaires  étrangères 
pour  la  position  de  grand  dignitaire,  et  il  cherchait  à lui  plaire  de  nou- 
veau, en  le  conseillant  comme  il  aimait  à être  conseillé.  M.  de  Talleyrand 
était  du  voyage  de  Fontainebleau.  Il  voyait  depuis  l’événement  de  Copen- 
hague la  série  des  guerres  reprise  et  continuée,  la  France  lançant  la  Russie 
nu  nord  et  a l'orient,  pour  pouvoir  se  lancer  elle-même  au  midi  et  à l’oc- 
cident, la  question  du  Portugal  devenue  pressante,  et,  s’il  n’avait  pas 
assez  de  génie  pour  juger  les  arrangements  qui  convenaient  le  mieux  à 
l’ Europe  , il  avait  assez  d’entente  des  passions  humaines  pour  juger  que 
Napoléon  était  plein  de  pensées  encore  vagues,  mais  absorbantes,  relati- 
vement à la  Péninsule.  G?ttc  découverte  faite,  il  avait  essayé  d’amener 
l’entretien  sur  ce  sujet,  et  il  avait  vu  tout  à coup  la  froideur  de  Napoléon 
à son  égard  s’évanouir,  la  conversation  renaître,  et  sinon  la  confiance,  du 
moins  l’abandon  se  rétablir.  Il  en  avait  profité,  et  n’avait  cessé  d'ajouter, 
au  tableau  déjà  si  hideux  de  la  cour  d'Espagne,  des  couleurs  dont  ce  ta- 
bleau n'avait  pas  besoin  pour  offenser  les  yeux  de  Napoléon.  A propos  du 
Portugal,  il  avait  paru  fort  d’avis  que  descendre  sur  l’Kbre,  s’y  établir,  en 
compensation  de  la  cession  faite  à l’Espagne  des  bords  du  Tagc,  était  une 
position  d'attente,  utile  et  bonne  à prendre.  Napoléon  n’inclinait  pas  vers 
ce  projet,  et  en  préférait  un  autre.  .Mais  M.  de  Talleyrand  n’en  était  pas 
moins  devenu  son  plus  intime  confident,  après  avoir  été  accueilli  pendant 
deux  mois  avec  une  froideur  extrême.  Dès  que  Napoléon  revenait  de  la 
chasse,  ou  qu'il  quittait  le  cercle  des  femmes,  on  le  voyait  sans  cesse  en 
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tête-à-tête  avec  M.  de  Talleyrand,  parler  longuement,  avec  feü,  quelque- 
fois avec  une  sombre  préoccupation,  d’un  sujet  évidemment  grave,  qu’on 
ignorait,  qu’on  ne  s'expliquait  même  pas,  tant  l’Empire  semblait  puissant, 
prospère  et  pacifié  depuis  Tilsitt  Napoléon,  se  promenant  dans  les  vastes 
galeries  de  Fontainebleau,  tantôt  avec  lenteur,  tantôt  avec  une  vitesse  pro- 
portionnée à celle  de  scs  pensées,  mettait  à la  torture  le  courtisan  infirme, 
qui  ne  pouvait  le  suivre  qu’en  immolant  son  corps,  comme  il  immolait 
son  Ame  à flatter  les  funestes  et  déplorables  entraînements  du  génie.  Un 
seul  homme,  privé  pour  la  première  fois  de  la  confiance  dont  il  avait  joui, 
l'archichancelier  Cambacérès,  pénétrait  le  sujet  de  ces  entretiens,  n’osait 
malheureusement  ni  les  interrompre,  ni  opposer  ses  assiduités  à.cellcs  dé 
M.  de  Talleyrand;  car  avec  le  temps  Napoléon,  devenu  pour  lui  plus  im- 
périeux sans  être  moins  amical,  était  moins  accessible  aux  conseils  de  sa 
timide  sagesse.  Quelques  mots  échappés  à l’archichancelier  Cambacérès 
avaient  suffi  pour  déceler  l’opposition  de  cet  homme  d’Etat  clairvoyant  à 
toute  nouvelle  entreprise,  et  particulièrement  à toute  immixtion  dans  les 
affaires  inextricables  de  la  Péninsule,  où  des  gouvernements  corrompus 
régnaient  sur  des  peuples  à demi  sauvages,  où  l’on  devait  trouver  décu- 
plées les  difficultés  que  Joseph  rencontrait  dans  les  Calabres.  - Napoléon 
avait  donc  parfaitement  discerné  l'opinion  du  prince  Cambacérès,  et, 
craignant  l’improbation  d'un  homme  sage,  lui  qui  ne  craignait  pas  le 
monde,  il  lui  témoignait  la  même  amitié,  mais  plus  ta  même  confiance 

On  venait  de  voir  paraître  à Fontainebleau  un  autre  personnage,  celui- 
là  obscur,  rarement  admis  à l’honneur  de  figurer  en  présence  de  Napoléon, 
mais  aussi  rusé,  aussi  habile  qu’aucun  agent  secret  paisse  l’étre  : c’était 
M.  Yzquicrdo,  l’homme  de  confiance  du  prince  de  la  Paix,  et  envoyé  à 
Paris,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  pour  traiter  sérieusement  les 
affaires  que  M\l.  de  Masserano  et  de  Frias  ne  traitaient  que  pour  la  forme. 
11  était  non-seulement  chargé  des  intérêts  de  l’Espagne,  mais  aussi  des 
intérêts  peffonnels  du  prince  de  la  Paix,  auquel  il  était  fort  attaché,  en 
ayant  été  distingué  et  apprécié  jusqu’à  recevoir  de  lui  les  plus  importantes 
missions.  11  faisait  le  mieux  qu’il  pouvait  les  affaires  de  son  pays,  et  celles 
d’Emmanuel  Godoy;  car,  bien  que  dévoué  à ce  dernier,  il  était  bon  Espa- 
gnol. Doué  d’une  sagacité  rare,  il  avait  pressenti  que  le  moment  critique 
approchait  pour  l’Espagne;  car  d’une  part  Napoléon  se  dégoûtait  chaque 
jour  davantage  d’une  alliée  incapable  et  perfide,  et  d’autre  part,  ayant 
successivement  touché  à toutes  les  questions  européennes,  il  était  naturel- 
lement conduit  à celle  de  la  Péninsule,  et  amené  aux  affaires  du  midi , par 
la  conclusion,  du  moins  apparente,  de  celles  du  nord.  Aussi  cet  agent  sub- 

1 Je  rapporte  ici  l'assertion  du  prince  Cambacérès  lui-même , confirmée  par  le.dirc  de 
témoius  oculaires,  les  uns  anciens  ministres  de  Napoléon,  les  autres  membres  de  sa  cour, 
et  par  de  nombreuses  correspondances. 
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lil  ot  insinuant  employait-il  tous  scs  elfort»  pour  fitrc  informé  do  cc  qui  su 
passait  dans  les  conseils  de  l'Empereur.  Il  avait  trouvé  un  moyen  d’y  pi- 
nétrer  par  le  grand  maréchal  du  palais,  Maroc,  lequel  avait  épousé  une 
dame  espagnole,  fille  de  XI.  d’Hervas,  autrefois  chargé  des  alTmres  de 
finances  de  la  cour  de  Madrid,  et  depuis  devenu  marquis  d'Almcnara  et 
ambassadeur  à Coustantiuople.  M.  Yzquierdo  avait  cultivé  celte  précieuse 
relation , et  cherchait  à travers  la  droiture  et  la  discrétion  do  grand  maré- 
chal Duroe,  soit  à découvrir  les  desseins  de  Napoléon,  sort  à lui  faire  par- 
venir des  paroles  utiles.  11  n’avait  pas  manqué,  à l'occasion  du  Portugal, 
de  paraître  plus  souvent  à Fontainebleau,  pour  tâcher  d’obtenir  le  résultat 
le  plus  avantageux  à l'Espaguc  et  à son  protecteur. 

La  cour  de  Madrid,  bien  quelle  sentit  tous  ses  désirs  se  réveiller  à 1 1- 
dée  d une  opération  sur  le  Portugal,  ne  voyait  pas  néanmoins  sans  quelque 
chagrin  la  maison  do  Bragnnce  poussée  vers  le  Brésil,  car  elle-même 
éprouvait  de  grandes  inquiétudes  pour  scs  colonies  d’Amérique  depuis  que 
les  États-Unis  avaient  secoué  le  joug  de  l’Angleterre.  L'établissement  d'un 
État  européen  et  indépendant  au  Brésil  lui  faisait  craindre  une  nouvelle 
commotion  qui  conduirait  le  Mexique,  le  Pérou,  les  provinces  de  la  Plata, 
à se  constituer  également  eu  Étals  libres,  et  dans  les  moments  où  la  pré- 
voyance l'emportait  chez  elle  sur  l’avidité,  elle  aurait  mieux  aimé  voir  les 
Braganco  rester  & Lisbonne,  qùe  de  voir  nailro  par  leur  départ  des  chances 
d'acquérir  le  Portugal.  Cependant  il  u'étail  pas  probable  que  les  llragance, 
sauvés  une  première  fois  en  1802  par  l’Espagne,  ce  qui  avait  coûté  à celle- 
ci  nie  ‘le  la  Trinité,  pussent  l'être  encore  une  fois  en  1807.  Il  fallait  donc 
se  résigner  à ce  qu'ils  fussent,  Üe  gré  ou  do  force,  relégués  au  Brésil.  Dans 
celte  situation,  la  cour  de  Madrid  n avait  pas  mieux  à faire  que  de  cher- 
cher à acquérir  le  Portugal.  Mais  elle  sentait  bien  qu’elle  avait  peu  mérité 
de  Napoléon  une  si  riche  récompense;  elle  se  doutait  qu’il  faudrait  1 ache- 
ter  par  des  sacrifices,  peut-être  même  consentir  ù ce  qu'il  fut  divisé;  et 
pour  ce  cas  XI.  Yzquierdo  avait  une  mission  secondaire,  ,c'é*it  d obtenir 
l’une  des  provinces  du  Portugal  pour  son  protecteur,  le  prince  de  la  Paix. 
Celui-ci  voyant  de  jour  en  joui-  se  former  contre  lui , tant  à la  cour  qu  au 
sein  de  lu  nation,  un  orage,  redoutable,  voulait,  s'il  était  précipité  du  faite 
des  grandeurs,  ne  pas  tomber  dans  le  néant,  mais  dans  une  principauté 
indépendante  et  'solidement  garantie.  La  reine  souhaitait  avec  ardeur  pour 
SUU  favori  ce  beau  refuge.  Le  hou  Charles  IV  le  croyait  dû  aux  grau.  , 
services  de  l'homme  qui , disait-il , l'aidait  depuis  vingt  ans  à porter  le 
poids  de  la  couronne.  En  conséquence  M.  Yzquierdo  avait  reçu  de  se. 
souverains,  autant  que  du  prince  de  la  Paix  lui-même,  la  recommandation 
expresse  de  poursuivre  cc  résultat,  dans  le  cas  toutefois  où  le  Portugal  ne 
serait  pas  intégralement  donné  h l'Espagne.  11  y avait  une  autre  amh.l, ou 
à satisfaire  encore  eu  cas  de  partage  du  Portugal,  c'était  celle  de  la  reine 
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d’Etrurie , fille  chérie  du  roi  et  de  la  reine  d’Espagne,  veuve  du  prince  de 
Paimc,  mère  d’un  roi  de  cinq*  ans,  et  régente  du  royaume  d’Etrurie,  insti- 
tué il  y avait  quelques  aimées  par  le  Premier  Consul.  On  so  doutait  bien 
que  Napoléon  ne  laisse/ait  pas  plus  à l’Espagne  qu'à  l'Autriche  des  pos- 
sessions en  Italie,  et,  dans  cette  prévision,  l'on  demandait  pour  la  reifiQ 
d’Etrurie  une  partie  du  Portugal.  Le  Portugal , divisé  alors  eu  deux  prin- 
cipautés vassales  de- la  couronne  d’Espagne,  serait  devenu  en  réalité. une 
province  espagnole.  De  plus  la  cour  de  Madrid,  dans  sa  fainéantise,  dans 
son  abaissement,  nourrissait  un  désir  ambitieux,  c'était  d’acquérir  un  titre 
qui  couvrit  ses  jnisères  présentes,  et  elle  souhaitait  que  Charles  fl1'  s’appe- 
lât roi  des  Espagxes  et  empereur  des  Amériques.  Chacun  ainsi  dans  celte 
cour  avilio  eût  été  satisfait.  Le  favori  aurait  eu  une  principauté  pour  jr 
abriter  Ses  turpitudes;  la  reine  aurait  eu  le  plaisir  de  pourvoir  son  favori 
et  avec  lui  sa  fille  préférée;  le  roi  enfin  aurait  en  passant  recueilli  un  titre 
pour  l'amusement  de  son  imbécile  vanité. 

Telles  étaient  les  idées  que  M.  Yzquicrdo  avait  mission  de  faire  agréer 
à Fontainebleau.  De  tous  les  projets  possibles , le  dernier  était  celui  qui 
s'éloignait  le  moins  des  vues  de  Napoléon.  Il  ne  voulait  d’abord,  connue 
nous  l’avons  dit , d’aucun  arrangement  qui  pût  devenir  défiuitif.  11  n'en- 
tendait pas  donner  purement  et  simplement  ]c  Portugal  à la  cour  de  Madrid, 
don  qu'elle  n'avait  pas  mérité,  et  qui  l’aurait  relevée  aux  yeux  des  Espa-r 
gnols.  11  avait  renoncé  à l’idée,  préconisée  par  II.  de  Talleyrand,  de 
prendre  pied  au  delà  des  Pyrénées  par  l’acquisition  des  provinces  de 
l’Ebre.  Dès  lors  il  devait  préférer,  sauf  à le  modifier,  le  projet  de  morcel- 
lement qu’avait  apporté  M.  Yzquierdo,  et  qui  avait  pour  le  moment  les 
seuls  avantages  auxquels  il  aspirât.  D’abord  Napoléon  était  résolu  à purger 
l’Italie  de  tous  princes  étrangers,  et  après  en  avoir  expulsé  les  Autrichiens 
il  tenait  à en  écarter  aussi  les  Espagnols,  non  pas  comme  dangereux,  mais 
comme  incommodes.  On  avait  donc  bien  deviné  sa  véritable  pensée,  en 
supposant  qu’il  chercherait  à recouvrer  rÉtruric,  au  moyen  d’uivéchange 
contre  une  portion  du  Portugal.  Ensuite,  bien  que  rempli  de  mépris  pour 
le  favori  qui  avilissait  et  perdait  l’Espagne,  il  tenait  à se  l'attacher  quelque 
temps  encore,  afin  de  l’avoir  à sa  disposition  clans  les  différentes  éventua- 
lités qu'il  prévoyait,  ou  qu'il  voulait  faire  naître.  Mais  il  trouvait  que  c’é- 
tait trop  que  de  donner  à la  reine  d'Etrurie  une  moitié  du  Portugal  pour 
prix  dè.la  Toscane,  et  au  favori  Vautre  moitié  pour  prix  de  son  .dévoue- 
ment. En  conséquence,  prenant  peu  de  peine  pour  persuader  des  gens 
auxquels  il  n’avait  qu’à  signifier  ses  volontés,  il  dicta  à M.  de  Champagny, 
le  23  octobre  au  matin,  une  note  contenant  ses  résolutions  définitives  VU 

1 Cest  d’après  cotte  note  elle-même , et  les  propres  instructions  envoyées  de  Madrid  & 
M.  Yzquicrdo,  les  unes  et  les  autres  conservées  an  Louvre  dans  les  papiers  de  Napoléon, 
que  j’écris  ce  récit.  ' 
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accordait  à la  reine  d’Etrurie  pour  son  fils  un  Etat  de  800  mille  Ames  de 
population,  si  lue- sur  le  Douro,  ayant  Oporto  pour  capitale,,  et  devant 
porter  le  titre  de  royaume  de  Lisitavie  SErTF.XTaiox.UE.  A l'autre  extré- 
mité du  Portugal,  dans  la  partie  méridionale,  il  accordait  au  prince  de 
la  Paix  un  Ktat  de  100  mille  Ames  de  population,  composé  des  Algarves  et 
de  l'AIcntejo,  sous  le  titre  de  prixcipaité  des  Algarves.  Ces  deux  petits 
Ktats  réunis  représentaient  la  population  de  la  Toscane,  alors  évaluée  à 
1,200  mille  Ames.  Napoléon  n'était  pas"  assez  content  de  l'Espagne  pour 
lui  rendre  plus  qu'il  ne  lui  ôtait.  Il  se  réservait  le  milieu  du  Portugal, 
c'est-à-dire  Lisbonne,  le  Tagc,  le  liant  Douro.,  portant  les  noms  d’AVra- 
uindure  portugaise,  de  Beyra,  de  Tras-os-Montes , et  comprenant  une 
population  de  2 millions  d'habitants,  pour  en  disposer  à la  paix.  Cet  arran- 
gement tout  provisoire  lui  convenait  à merveille  , car  il  laissait  toutes 
choses  en  suspens,  et  il  offrait  ou  le  moyen  de  recouvrer  plus  tard  les  colo- 
nies espagnoles  en  rendaut  les  deux  tiers  du  Portugal  à la  maison  de  Bra- 
gance,  ou  le  moyen  de  faire  avec  la  maison  d'Espagne  tel  partage  de  terri- 
toire qu'on  voudrait,  si  on  se  décidait  à la  laisser  régner  en  se  rattachant 
par  les  liens  d’un  mariage.  Dans  tous  les  cas,  il  étaifeonvenu  que  les  nou- 
velles principautés  portugaises  seraient  constituées  en  souverainetés  vas- 
sales de  la  couronne  d'Espagne,  cl  que  le  pauvre  roi  Charles  IV  s’appelle- 
rait, suivant  scs  désirs,  roi  des  Espagxes  et  empereur  des'  Amériques,  et 
porterait  comme  Napoléon  le  double  titre  de  Maiesté  Impériale  et 
Royale. 

Outre  ces  conditions,  Napoléon  exigeait  que  l'Espagne  joignit  aux  troupes 
françaises  aine  division  de  10  mille  Espagnols  pour  envahir  la  province 
d'Oporto,  une  de  It)  à 11  mille  pour  seconder  le  mouvement  des  Français 
sur  Lisbonne,  et  une  de  6 mille  pour  occuper  les  Algarves;  Il  était  entendu 
que  le  général  Junot  commanderait  les  troupes  françaises  et  alliées,  & 
moins  que  le  prince  de  la  Paix  ou  le  roi  Charles  IV  ne  se  rendissent  à l'ar- 
mée ; ce -qu'ils  avaient  promis  de  ne  pas  faire,  car  Napoléon  n'aurait  jamais 
voulu  eonfier  à de  tels  généraux  le  sort  d'un  seul  de  ses  soldats.  En  dispo- 
sant ainsi  du  Portugal,  Napoléon  recouvrait  tout  de  suite  l'Ktrurie,  ce 
dont  il  était  pressé  pour  ses  arrangements  d'Italie,  jetait  un  grossier  appAl 
à l'ambition  du  prince  de  la  Paix,  ajournait  toute  résolution  à l'égard  de 
la  Péninsule,  et  ne  décidait  même  pas  sans  retour  la  question  de  rétablis- 
sement des  llragance  en  Amérique. 

Le  traité  qui  contenait  ce  partage  provisoire  du  Portugal  fut  rédigé 
conformément  à la  note  que  Napoléon  avait  dictée  à M.  de  Champagny,  et 
signé  par  M.  Yzquierdo  pour  l'Espagne,  par  le  grand  maréchal  Duroc  pour 
la  France.  Il  fut  signé  à Fontainebleau  même,  le  27  octobre,  et  il  a acquis 
sous  le  litre  de  traité  de  Foxtaixebleal'  une  malheureuse  célébrité,  parce 
qu'il  a été  le  premier  acte  de  l'invasion  de  la  Péninsule. 
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A peine  les  signatures  étaient-elles  données  que  l’ordre  fut  expédié  au 
général  Junot , dont  les  troupes  entrées  le  17  en  Espagne  se  trouvaient 
déjà  rendues  à Salamanque,  de  se  porter  sur  le  Tage  par  Alcantara , -d'en 
suivre  la  rive  droite,  tandis  que  le  général  Solano,  marquis  del  Socorro, 
avec  10  mille  Espagnols,  en  suivrait  la  rive  gauche.  Il  fut  expressément 
recommandé  au  général  Junot  d’envoyer  à Paris  tous  les  émissaires  portu- 
gais qni  viendraient  à sa  rencontre , en  disant  qu’il  n'avait  aucun  pouvoir 
pour  traiter,  que  ses  instructions  étaient  de  marcher  à Lisbonne,  en  ami 
si  on  ne  lui  résistait  pas,  en  conquérant  si  on  lui  opposait  une  résistance 
quelconque. 

M.  de  Talleyrand,  pour  avoir  prêté  l’oreille  à tous  les  épancbçnqcnt*  de 
Napoléon  sur  l’Espagne,  obtint  ce  qu’il  désirait,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
suprématie  sur  le  département  des  affaires  étrangères.  Napoléon,  irrité 
d'abord  de  le  voir  abandonner  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  pour 
la  dignité  purement  honorifique  de  vice -grand -électeur,  lui  avait  signifié 
qu'il  n’aurait  plus  aucune  part  à la  diplomatie  de  l’Empire.  Mais,  vainru- 
par  l’adresse  de  M.  de  Talleyrand,  il  décréta  que  le  vice-grand-électeur 
remplacerait  dans  leurs  fonctions,  non-seulement  le  grand-électeur  lui- 
même,  absent  parce  qu’il  régnait  à Naples,  mais  l'archichancelier  d’Etat, 
absent  aussi  parce  qu’il  régnait  à Milan.  On  se  souvient  sans  doute  que 
l’archichancelier  d’Etat  avait  pour  attribution  spéciale  la  présentation  des 
ambassadeurs,  la  garde  des  traités,  en  un  mot  la  partie  honorifique  de  la 
diplomatie  impériale.  M.  de  Talleyrand,  joignant  ainsi  au  rôle  d’apparat 
qni  lui  était  attribué  par  décret  le  rôle  sérieux  qu’il  tenait  de  la  confiance 
de  l’Empereur,  se  trouvait  à la  fois  dignitaire  et  ministre,  ce  qu'il  avait 
toujours  ambitionné,  et  ce  que  Napoléon  avait  déclaré  11e  jamais  vouloir. 
L’arcbicbancelier  Cambacérès  en  fit  la  remarque  à Napoléon,  qui  fut  légè- 
rement embarrassé,  et  promit  que  le  décret  ne  serait  point  signé.  Mais 
l’archifhancelier  Cambacérès  partait  alors  pour  revoir  sa  ville  natale', 
Montpellier,  qu’il  n’avait  pas  visitée  depuis  longtemps;  et  à peine  était-il 
parti  que  le  décret,  si  désiré  par  M.  de  Talleyrand,  fut  signé  et  publié 
comme  acte  officiel  *.  Ainsi.cn  cet  instant  décisif  et  funeste,  la  sagesse  s’é- 
loignait, et  la  complaisance  restait,  complaisance  plus  dangereuse' cher 
M.  de  Talleyrand  que  chez  aucun  antre,  car  elle  prenait  chez  lui  toutes  les 
formes  du  bon  sens. 

Le  projet  de  Napoléon  était  de  partir  pour  l’Italie,  tout  de  suite  après 

1 Çc  qui  paraîtra  singulier,  et  ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c’est  que  i'archîçhan- 
celier  Cambacérès,  dans  scs  précieux  mémoires  manuscrits,  raconte  que  X'apoiéon  adhéra 
à son  conseil,  et  que  M.  de  Tallryraud  n’obtint  pas  ce  qu’il  souhaitait.  C’eal  uue  erreur 
de  ce  grave  personnage,  car  In  correspondance  de  X'apoiéon  et  le  Moniteur  (n°ÎMl 
de  1807,  date  du  7 novembre)  prouvent  que  le  decret  fut  signé.  Mais  X'apoiéon,  pour 
érlinppcr  sans  doute  à rembarras  de  s’en  expliquer,  n’en  parla  probablement  plus  à l'ar- 
rhicliancelier,  qüi  put  croire  que  le  décret  n'existait  pas. 
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avoir  reçu  II  île  Tolsloy,  rar  depuis  1805  il  n'avait  pas  revu  ce  pays  de 
sa  prédilection.  Il  voulait  lui  apporter  le  bienfait  de  sa  présence  vivifiante, 
embrasser  son  fils  adoptif  Eugène  de  Urauliarnais,  son  frère  aîné  Joseph, 
et  entretenir  Lucien  lui-mème,  qu'il  espérait  faire  rentrer  dans  le  sein  de 
la  famille  impériale,  peut-être  même  placer  sur  un  trône.  Mais  tout  à 
coup,  au  moment  do  partir,  les  nouvelles  venues  de  Madrid  l'arrêtèrent , 
et  l'obligèrent  à suspendre  son  départ  Ces  nouvelles,  qui  depuis  quelque 
temps  commençaient  h prendre  un  enrartèro  grave,  étaient  de  la  nature  la 
plus  étrange  et  la  plus  inattendue.  Elles  annonçaient  que  le  27  octobre , 
jour  même  on  se  signait  en  France  le  traité  de  Fontainebleau , le  prince 
des  Asturies  avail  élé  arrêté  à l'Esrunal,  et  constitué  prisonnier  dans  ses 
appariements;  que  scs  papiers  avaient  été  saisis,  qu'on  y avait  trouvé  les 
preuves  d une  conspiration  contre  le  trône,  et  qu'un  procès  criminel  allait 
lui  être  intenté.  Immédiatement  après,  une  lettre  du  29,  signée  de  Charles  IV 
lui-même,  apprenait  à Napoléon  que  son  fils  aîné,  séduit  par  des  scélérats, 
avait  formé  le  double  projet  d'attenter  à la  vie  de  sa  mère  et  à la  couronne 
de  son  père.  L'infortuné  roi  ajoutait  qu'un  tel  attentat  devait  être  puni , 
qu'on  était  occupé  à en  rechercher  les  instigateurs;  mais  que  le  prince, 
auteur  ou  complice  de  projets  si  abominables,  ne  pouvait  être  admis  à 
régner;  qu'un  de  ses  frères,  plus  digne  du  rang  suprême,  le  remplacerait 
dans  le  cœur  paternel  et  sur  le  trône. 

Poursuivre  criminellement  l'héritier  de  la  couronne,  changer  l'ordre  de 
succcssibililé  au  trône , étaient  des  résolutions  d'une  immense  gravité,  qui 
devaient  émouvoir  Xapoléon , déjà  fort  occupé  des  alfaires  d’Espagne,  et 
qui  ne  lui  permettaient  plus  de  s'éloigner.  L'appel  qu'on  faisait  à son  ami- 
tié, presque  à ses  conseils,  en  lui  annonçant  ce  malheur  de  famille,  mal- 
heur bien  affreux  s'il  était  vrai,  bien  déshonorant  s'il  n'était  qu'une  calom- 
nie d'une  mère  dénaturée,  accueillie  par  un  père  imbécile,  l’obligeait  il 
s'enquérir  exactement  des  faits,  et  presque  à intervenir  pour  en  dominer 
les  conséquences.  Do  plus,  à la  même  époque,  arrivaient  des  lettres  du 
prince  des  Asturies,  qui  implorait  la  protection  de  Napoléon  contre  d'im- 
placables ennemis,  et  deman'vhiit  à devenir  non-seulement  son  protégé, 
mais  son  parent , son  fils  adoptif,  en  obtenant  la  main  d'une  princesse 
française*.  Ainsi  ces  malheureux  Bourbons,’ le  père  comme  le  fils,  appe- 
laient eux-mêmes,  forçaient  presque  à se  mêler  de  lours  affaires,  le  con- 
quérant rcdoutablo,  déjà  si  dégoûté  de  leur  incapacité,  et  trop  disposé  à 

1 l»a  correspondance  «le  Xapoléon  prmu  t>  ce  fait  (le  1a  manière  la  plus  authentique. 

3 La  lettre  fort  connue  dans  laquelle  Ferdinand  demandait  à Xapoléon  sa  protection  et 
la  main  d’une  princesse  de  sa  faunlle,  est  du  11  octobre.  Mais  , par  des  raisons  que  nous 
dirons  ailleurs,  elle  ne  fut  expédiée  par  M.  de  Beauliarnais  que  dans  une  dépêche  du  20, 
partit  le  20  ou  le  21  de  Madrid,  et  ne  put  arriver  que  le  28  à Paris,  peut-être  Je  20  à 
Fontainebleau.  Les  courriers  de  Madrid  mettaient  olon  sept  ou  huit  jours  pour  se  rendre 
ii  Paris. 
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les  chasser  d'un  trône  où  ils  étaient  non-seulement  inutiles,  mais  dange- 
reux à la  cause  commnne  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

On  ne  s’expliquerait  pas  ces  circonstances  étranges,  si  on  ne  retenait  en 
arrière  pour  prendre  connaissance  de  ce  qui  se  passait  depuis  une  année  à 
la  cour  d’Espagne.  On  a vu  ailleurs  (tome  il)  le  tableau  de  cette  cour  dé- 
générée, dominée  par. un  insolent  favori,  qai  était  parvenu  à usurper  en 
quelque  sorte  l’autorité  royale,  grâce  à la  passion  qu’il  avait  inspirée  vingt 
ans  auparavant  à une  reine  sans  pudeur.  S’il  était  en  Europe  un  lieu  fait 
pour  présenter,  dans  tout  ce  qu’il  y a de  plus  hideux,  le  spectacle  de  la 
corruption  des  cours,  c’était  assurément  l’Espagne.  Derrière  les  Pyrénées , 
entre  trois  mers,  presque  sans  communication  avec  l’Europë,  à l'abri  de 
ses  armées  et  de  ses  idées,  au  milieu  d’une  opulence  héréditaire,  qui  axait 
sa  source  dans  les  trésors  du  Nouveau-Monde,  et  qui  entretenait  la  paresse 
de  la  nation  comme  celle  de  ses. princes;  sous  un  climat  ardent  qui  excite 
les  sens  plus  que  l’esprit,  une  vieille  cour  pouvait  bien  en  etfet  s’endormir, 
s'amollir  et  dégénérer,  entre  un  clergé  intolérant  pour  l’hérésie  mais  tolé- 
rant pour  le  vice,  et  une  nation  habituée  à considérer  la  royauté,  quoi 
qu'elle  fit,  comme  aussi  sacrée  que  la  divinité  elle-même.  Vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  un  prince  sage  , éclairé,  laborieux,  et  un  ministre  digne  de 
lui , Charles  III  et  M.  de  Florida-Blanca,  avaient  essayé  d'arrêter  la  déca- 
dence générale , mais  n'avaient  fait  que  suspendre  un  moment  le  triste 
cours  des  choses.  Sous  le  règne  suivant  l'Espagne  était  descendue  au  der- 
nier degré  de  l’abaissement,  bien  que  les  belles  qualités  de  la  nation  ne 
fussent  qu’engourdies.  Le  roi  Charles  IV,  toujours  droit,  bien  intentionné, 
mais  incapable  de  tout  autre  travail  que  celui  dp  la  chasse,  regardant 
comme  un  bienfait  du  ciel  qup  quelqu'un  sa  chargeât  de  régner  pour  lui  ; 
son  épouse,  toujours  dissolue  comme  une  princesse  romaine  du  Bas-Em- 
pire, toujours  soumise  à l’ancien  garde  du  corps  devenu  prince  de  la  Paix, 
et  fui  gardant  son  cœur  tandis  qu’elle  donnait  sa  personne  à de  vnlgaircs 
amants  que  lui-même  choisissait;  le  prince  de  la  Paix  toujours  vain,  léger, 
paresseux,  ignorant,  fourbe  et  lâche,  manquant  d’un  seul  vice,  la  cruauté, 
toujours  dominant  son  maitre  en  prenant  la  peine  de  concevoir  pour  lui 
Iqs  molles  et  capricieuses  résolutions  qui  suffisaient  à la  marche  d’un  gou- 
vernement avili;  le  roi,  la  reine,  le  prince  de  la  Paix,  avaient  conduit 
l’Espagne  à un  état  difficile  à peindre.  Plus  de  finances,  plus  de  marine, 
plus  d’armée,  plus  dp  politique,  plus  d’autorité  sur  des  colonies  prêtes  â 
se  révolter,  plus  de  respect  de  la  part  d’une  nation  indignée,  plus  de  re- 
lations avec  l’Europe  qui  dédaignait  une  cour  lâche,  perfide  et  sans  vo- 
lonté; plus  même  d’appui  en  France,  car  Napoléon  avait  été  amené  par  le 
mépris  à croire  tout  permis  envers  une  puissance  arrivée  à cet  état  d’ab-> 
jection:  telle  était  l’Espagne  en  octobre  1807. 

Le  premier  intérêt  de  la  monarchie  espagnole,  depnis  qu’enfermée  entre 
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les  Pyrénées  el  les  mers  qui  l'enveloppent,  elle  n’a  plus  à s'inquiéter  ni  «les 
Pays-lias  ni  de  l'Ilalie,  le  premier  intérêt  c’esl  la  marine,  qui  comprenait 
alors  l'adminislralion  de  ses  colonies  et  celle  de  ses  arsenaux.  Ses  colonies 
ne  contenaient  ni  soldats,  ni  fusils  pour  armer  les  colons  k défaut  de  sol- 
dats. Ses  capitaines  généraux  étaient  pour  la  plupart  des  officiers  si  timides 
et  si  ineapaldes,  que  le  gouverneur  des  provinces  de  la  Plata  avait  livré 
sans  combat  Buenos-Ayres  aux  Anglais,  et  qu'il  avait  fallu  qu'un  Français, 
M.  de  l.iniers , à la  tête  de  cinq  cents  hommes,  entreprit  lui-même  de 
chasser  les  envahisseurs,  ce  qu'il  avait  fait  avec  un  succès  complet.  I,es  Es- 
pagnols, indignés,  avaient  déposé  le  capitaine  général,  et  voulaient  nom- 
mer & sa  place  M.  de  l.iniers,  qui  n'avait  accepté  que  le  litre  provisoire  de 
commandant  militaire.  La  cliainc  des  Cordillières  épuisait  en  vain  de  mé- 
taux ses  riches  lianes  : l'or  et  l'argent  arrachés  de.  scs  entrailles  gisaient 
inutiles  dans  les  caves  des  capitaineries  générales.  11  n'y  avait  pas  un  vais- 
seau espagnol  qui  osjtt  les  aller  chercher.  I<c  gouverneur  des  Philippines , 
par  exemple,  manquant  de  munitions,  de  vivres,  d'argent  pour  en  acheter, 
avait  été  obligé  de  s'adresser  au  brave  capitaine  Bouraync,  commandant  la 
frégate  française  la  Canonnière,  dont  nous  avons  raconté  précédemment 
les  beaux  combats,  pour  lui  procurer  des  piastres.  Le  capitaine  liouraync 
en  avait  apporté  pour  12  millions  après  avoir  fait  le  trajet  des  Philippines 
nu  Mexique,  et  traversé  deux  fois  la  moitié  du  globe.  Pour  avoir  & Madrid 
quelque  peu  de  ce  précieux  numéraire  américain , il  fallait  que  le  gouver- 
nement espagnol  en  vendit  des  sommes  considérables  aux  Etats-Unis,  h la 
Hollande,  quelquefois  même  h l'Angleterre,  qui,  en  ayant  indispensable- 
ment besoin,  consentait  à se  charger  du  transport  en  Europe,  et  à donner 
une  moitié  de  la  valeur  à l’ennemi  afin  d’avojr  l'autre  moitié. 

Quant  à la  marine  elle-même , voici  quel  était  son  étal.  Composée  do 
7G  vaisseaux  et  51  frégates  sous  Charles  III,  elle  était  sous  Charles  IV  de 
33  vaisseaux  et  20  frégates.  Sur  ces  33  vaisseaux,  il  y en  avait  8 à détruire 
immédiatement,  comme  ne  valant  pas  le  radoub.  Restaient  25,  dont  5 vais- 
seaux à trois  ponts,  bien  construits  et  fort  beaux;  11  vaisseaux  de  soixante- 
quatorze  , médiocres  ou  mauvais  ; 9 vaisseaux  de  cinquante-quatre  et  de 
soixante-quatre,  la  plupart  anciens  et  d'un  échantillon  trop  faib|c  depuis 
les  nouvelles  dimensions  adoptées  dans  la  construction  navale.  Les  20  fré- 
gates se  divisaient  en  10  armées  ou  propres  k l'être,  10  mauvaises  ou  à 
radouber.  Dans  tout  ce  matériel  naval,  il  n'y  avait  que  6 vaisseaux  prêts  à 
faire  voile,  ayantAles  vivres  pour  trois  mois  à peine,  des  équipages  incom- 
plets, et  leur  carène  sale  au  point  de  ne  pouvoir  naviguer.  C'étaient  les 
6 vaisseaux  de  Carthagène,  armés  et  équipés  depuis  trois  ans,  et  n’ayant 
jamais  levé  l'ancre  que  pour  paraître  à l'embouchure  du  port,  et  rentrer 
aussitôt.  Il  ne  so  trouvait  pas  un  vaisseau  capable  de  prendre  la  mer  ni  h 
Cadix  ni  au  Ferrai.  A Cadix  il  y avait  à la  vérité  six  vaisseaux  armés,  mais 
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privés  de  vivres  et  d'équipages.  Les  matelots  ne  manquaient  pas;  mais, 
n'ayant  pas  de  quoi  les  payer,  on  n'osait  pas  les  lever,  et  on  les  laissait 
sans  emploi  dans  les  ports.  Le  petit  nombre  de  ceux  qu’on  avait  levés,  nu 
lieu  d’être  à bord  de  l’escadre , étaient  employés  sur  des  chaloupes  canon- 
nières  entre  Algésiras  et  Cadix  pour  protéger  le  cabotage.  Ainsi  toute  la 
marine  espagnole , en  état  d'activité,  se  réduisait  à 6 vaisseaux  armé»  et 
équipés  à Carthagène  (ceux-ci  sans  une  seule  frégate),  et  6 arméâàCadix, 
mais  non  équipés.  Sur  20  frégates  il  n’y  en  avait  que  4 armées,  et  6 capa- 
bles de  l'être.  L’avenir  était  aussi  triste  que  le  présent,  car  dans  toute  l’Es- 
pagne il  n’existait  que  deux  vaisseaux  en  construction,  et  placés  depuis  si 
longtemps  sur  chantier,  qu'on  ne  les  croyait  pas  susceptibles  d’achèvement. 

Les  bois , les  fers , les  cuivres , les  chanvres  manquaient  au  Ferrof , h. 
Cadix,  à Carthagène.  Ces  magnifiques  arsenaux,  construits  sons  plusieurs 
règnes,  et  dignes  de  la  grandeur  espagnole  par  leur  étendue  ayfant  que  par 
leur  appropriation  à tous  les  besoins  d’une  puissante  marine,  tombaient  en 
ruines.  Les  ports  s'envasaient.  La  superbe  darse.de  Carthagène  se  remplis- 
sait de  sable  et  d’immondices.  Les  nombreux  canaux  qui  mettent  le  port 
de  Cadix  en  communication  avec  les  riches  plaines  de  l’Andalousie,  se 
comblaient  de  vase  et  de  débris  de  bâtiments.  Il  y avait  de  submergé  dans 
ces  canaux  un  vaisseau,  le  Saint-Gabriel , deux  frégates,  une  corvette, 
trois  grandes  gabares,  deux  transports,  et  quantité  d’embarcations.  L’un 
des  deux  magasins  de  l’arsenal  de  Cadix , détruit  depuis  neuf  ans  par  les 
flammes,  n’avait  pas  été  reconstruit.  Les  bassins  destinés  à mettre  les  vais- 
seaux à sec  se  perdaient  par  les  infiltrations.  Sur  doux  bassins  à Cartha- 
gène, construits  depuis  cinquante  ans,  et  restés  sans  réparations,  l’un  des 
deux,  pour  être  tenu  à sec,  avait  eu  besoin  qu’on  brulAt  le  bois  de  plusieurs 
vaisseaux  pour  le  service  de  la  machine  à épuisement.  Encore  le  Saint- 
Pierre  d’Alcantara,  qu’on  y réparait,  avait-il  failli  être  submergé.  Les 
corderies  de  Cadix  et  de  Carthagène  étaient  les  plus  belles  de  l’Europe  ; 
mais  on  n’avait  pas  même  quelques  quintaux  de  chanvre  pour  les  occuper. 
Cependant  Séville , Grenade , Valence  demandaient  avec  instance  qu’on 
leur  achetât  leurs  chanvres  demeurés  sans  débit.  Les  hêtres  et  les  chênes 
de  la  Vieille-Castille,  de  la  Biscaye,  des  Asturies,  destinés  au  Fer  roi  ; 
les  chênes  de  la  Sierra  de  Ronda , destinés  à Cadix  ; les  beaux  pins 
de  l’Andalousie,  de  Murcie,  de  la  Catalogne,  destinés  à Carthagène  et 
Cadix , abattus  sur  le  sol , y pourrissaient  faute  de  transports  pour  les 
amener  vers  les  chantiers  où  ils  devaient  être  employés.  Les  matières  man- 
quaient non-seulement  parce  qu’on  n’en  achetait  pas,  mais  parce  qu'on  les 
vendait.  Sous  prétexte  dé  se  débarrasser  des  objets  de  rebut,  l'administra- 
tion du  port  de  Carthagène,  pour  se  procurer  de  l'argeill,  et  payer  quel- 
ques appointements,  avait  vendu  les  matières  les  plus  précieuses,  surtout 
des  métaux.  La  régie  de  Carthagène,  chargée  d'approvisionner  l'escadre, 
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ne  trouvait  pas  de  vivres,  parce  qu’elle  était  arriérée  de  13  millions  de 

réaux  avec  les  fournisseurs.  I*es  ouvriers  désertaient,  non  par  trahison, 
niais  par  besoin.  Sur  5 mille  ouvriers,  il  en  restait  à peine  700  à Car t ha- 
gène.  Les  uns  étaient  morts  de  l'épidémie  qui  Avait  désolé  les  cotes  d’Es- 
pagne quelques  années  auparavant,  les  autres  avaient  fui  à Gibraltar,  et 
allaient  manger  le  pain  *ie  l’Angleterre  en  la  servant.  Ceufc  de  Cadix  se 
voyaient  par  les  mêmes  causes  considérablement  diminués  en  nombre.  On 
leur  devait  en  1807  neuf  mois  de  paye,  et  ils  étaient  réduits  à tendre  la 
main.  Les  matelots  étaient  de  mémo  dispersés  à l’intérieur  ou  à l'étranger. 

11  y en  avait  à qui  il  était  du  vingt-sept  mois  de  solde.  Le  peu  de  ressources 
dont  on  pouvait  disposer  servait  à appointer  un  état-major  qui  eùtauffi  à 
plusieurs  grandes  marines.  On  comptait  dans  cet  état-major  un  grand 
amiral,  2 amiraux  , 2î)  vice-amiraux  , 03  officiers  répondant  au  grade  de 
contre-amiral,  80  capitaines  de  vaisseau,  134  capitaines  de  frégate,  plus 

12  intendants,  G trésoriers,  11  commissaires-ordonnateurs,  74  commis- 
saires de  marine,  tout  cela  pour  une  puissance  maritime  réduite  à 33  vais- 
seaux et  2Q  frégates,  sur  lesquels  G vaisseaux  et  4 frégates  seulement  armés 
et  équipés!  Voilà  où  en  était  arrivée  la  marine  de  l’une  des  nations du-globe 
les  plus  naturellement  destinées  à la  mer,  d’une  nation  insulaire  presque 
autant  que  les  Anglais,  ayant  de  plus  beaux  ports  que  les  leurs,  tels  que  le 
Fcrrol,  Cadix,  Carthagène;  des  bois  quo  les  Anglais  n’ont  pas,  tels  que  les 
chênes  de  la  Vieille-Castille  , de  Iiéon,  de  la  Biscaye  , des  Asturies,  de  la 
Ronda  ; les  pins  de  l'Andalousie,  de  Murcie,  de  Valence,  de  la  Catalogne;, 
des  matières  de  tout  genre t telles  que  les  fers  des  Pyrénées,  les  cuivres  du 
Mexique  et  du  Pérou,  les  chanvres  do  Valence,  Grenade,  Séville  ; enfin  des 
ouvriers  habiles  et  nombreux,  des  matelots  braves,  des  officiers  capables, 
comme  Gravina,  de  mourir  en  héros!  Tous  ces  faits  que  nous  vêtions  de 
rapporter,  on  les  connaissait  à peine  à Madrid  *.  Quand  on  demandait  à 
l'administration  espagnole  combien  il  existait  de  vaisseaux,  ou  construits, 
ou  armés,  ou  équipés,  elle  ne  pouvait  le  dire.  Quand  on  lui  demandait  à 

1 Le  gouvernement  espagnol  ne  savait  rien,  en  effet,  ou  presque  rien  des  détails  que 
nous  l'apportons  sur  l’état  de  la. marine,  et  de  ccux-quc  nous  allons  rapporter  sur  t’armée 
et  sur  les  finances.  Xapoléon  eu  connaissait  la  plut  grande  partie  par  scs  agents,  qui 
étaient  fort  nombreux,  et  fort  stimules  par  son  incessante  curiosité.  Abus  leurs  rapports 
n’éfnicnt  pas  la  seule  source  de  ses  informations.  Lorsque, -quelques  mois  plus  tard,  il 
cnlif  en  Espagde,  les  faits  relatifs  à la  marine  furent  entièrement  connus,  gnlcc  h Une 
inspection  ordonnée  dans- les  ports,  et  à un  travail  précieux  de  At.  Aluùos,  le  plus  habile 
ingénieur  >dc  la  marine  espagnole.  I n semblable  travail  sur  l’armée  fut  ordonné  à 
M.  O’Karrill,  et  sur  les  finances  ù AI.  (TAzanm.  Ce  travail,  exécuté  avant  l'insurrection 
générale  de  l’Espagne,  eut  pour  éléments,  quant  à l’armée,  des  inspections  générales; 
quant  aux  finance*,  les  papiers  de  la  caisse  de  consolidation.  I«e  tout  fut  cuvôyé  avec  les 
pièces  probantes  à Xapoléon , qui  pendant  plusieurs  mois  gouverna  l'Espagne  de  son 
palais  de  Bayonne.  Là,  tont  s’éclaih'it,  et  on  sut  exactement  ce  qu’on  soupçonnait  d'aîl- 
ieitrs,. l'état  déplorable  de  l'administration  espagnole.  C’est  dans  le  rerueil  volumineux  cl 
très-curieux  do  ces  papiers,  réunis  au  Louvre  avec  les  papiers,  de  Xapoléon,  quo  sont 
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quelle  époque  telle  division  serait  prête  k lever  l’ancre,  elle  était  encore 
plus  embarrassée  de  répondre.  Tout  ce  qué  le  gouvernement  savait,  c’est 
que  la  marine  était  négligée.  Il  le  savait,  et  le  voulait  môme.  La  marine  lui 
paraissait  un  intérêt  secondaire,  secondaire  pour  une  nation  qui  avait  à 
défendre  les  Florides,  le  Mexique,  le  Pérou,  la  Colombie,  la  Plata , les 
Philippines!  L’entreprise  de- lutter  contre  T Angleterre  lui  paraissait  une 
chimère,  une  chimère  quand  la  France  et  l’Espagne  coalisées  avaient  des 
ports  tels  que  Copenhague,  le  Texel , Anvers,  Flessingue,  Cherbourg, 
Brest,  Rochefort,  le  Ferrot,  Lisbonne,  Cadix,  Carthagènc,  Toulon,  Gênes, 
Tarente,  Venise,  et  en  pouvaient  faire  sortir  120  vaisseaux  de  ligné!  Le 
gouvernement,  c’est-à-dire  le  prince  de  la  Paix,  avait  quelquefois  l’indi- 
gnité de  déverser  lui-inéine  la  raillerie  sur  la  marine  espagnole;  il  avait 
des  moqueries  au  lieu  de  larmes  pour  Trafalgar!  C'est  qu’au  fond  il  détes- 
tait la  France,  cette  alliée  importune,  qui  lui  reprochait  sans  cesse  sa  cri- 
minelle inertie;  et  il  préférait  l’Angleterre,  qui  lui  faisait  espérer,  s’il  tra- 
hissait la  cause  des  nations  maritimes  , le  repos  si  commode  à sa  lâcheté. 
Aussi,  tandis  qu’il  affectait  de  mépriser  la  marine,  moyen  de  lutter  contre 
l’Angleterre  , il  témoignait  une  grande  estime  pour  l’armée  de  terre , 
moyen  do  résister  aux  conseils  de  la  France.  Le  prince  de  la  Paix  parlait 
volontiers  de  ses  grenadiers,  de  ses  dragons,  de  ses  hussards!  Voici  pour- 
tant où  en  était  cette  armée,  objet  de  sa  prédilection  : 

L’armée  espagnole  se  composait  d’environ  58  mille  hommes  d’infanterie 
et  d’artillerie,  de  15  à 16  mille  hommes  de  cavalerie,  de  6 mille  gardes 
royaux,  de  U mille  Suisses,  2 mille  Irlandais,  et  enfin  de  28  mille  soldats 
de  milices  provinciales,  en  tout  120  mille  hommes  à peu  près,  pouvant 
fournir  50  à 60  mille  combattants  au  plus.  L’infanterie  était  faible,  chétive, 
et  recrutée  en  partie  dans. le  rebut  de  la  population.  La  cavalerie,  formée 
avec  des  sujets  mieux  choisis,  n’était  montée  qu’en  très-petite  partie,  la 
belle  race  des  chevaux  espagnols,  si  ardents  et  $i  doux,  tombant  chaque 
jour  en  décadence.  Les  gardes  royaux,  espagnols  et  wallons,  présentaient 
la  seule  troupe  vraiment  imposante.  Les  milices,  composées  de  paysans 

puisés  1rs  renseignements  authentiques  que  je  donne*  ici  sur  1rs  affaires  administrative*  de 
l'Espagne.  J'ai  fait  de  tous  ces  état*  une  soigneuse  confrontation,  qui  ne  me  permet  pas 
de  concevoir  un  seul  doute  sur  leur  exactitude.  MU.  Muûos,  O’FurriU,  d’Azania,  n'écri- 
vant ni  pour  le  public,  ni  pour  une  assemblée,  ne  soutenant  de  polémique  avec  per- 
sonne, faisant  connaître  purement  et  simplement  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer, 
étaient  forcés  de  dire  la  vérité , qu'ils  n'avaient  aucun  intérêt  à cacher»  et  l'appuyaient  au 
surplus  de  documents  irréfragables,  tels  que  des  inspections  de  la  veille,  ondes  registres 
et  des  état»  de  caisse.  I)u  reste,  h pou  de  chose  près,  leur»  renseignements  concordèrent 
avec  ce  que  les  agent!  de  Napoléon  lui  avaient  antérieurement  appris.  L'étude  de"  tou* 
ces  document*  m’a  donc  permis  de  tracer  un  tableau  complet  de  l'état  de  la  monarchie 
espagnole,  qui  ne  pourrait  pas  être  tracé  aujourd'hui  en  Espagne;  car  les  documents  ont 
passé  en  France  au  moment  vdc  l'invasion,  et  y sont  restés  depuis.  J’ai  cru  ce  tableuu 
utile,  nécessaire  même  è l’intelligence  des  événements;  et  c’est  pour  rein  qne  je  me  suis 
donne  la  pcme  de  le  composer,  et  que  je  donne  à mes  lecteurs  celle  de  le  lire. 
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qui  n'étaient  pas  exercés,  qui  ne  pouvaient  pas'être  déplacés,  n’étaient 
presque  d’aucun  usage.  Les  auxiliaires  suisses  étaient  comme  partout,  une 
troupe  de  métier,  fidèle  et  solide.  Aussi , après  avoir  défalqué  les  14  mille 
hommes  envoyés  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  il  ne  restait  pas  plus  de  15 
à 1(>  mille  hommes  à diriger  vers  le  Portugal,  sur  les  26  mille  promis  par 
le  traité  de  Fontainebleau.  Les  présides  d’Afrique,  notamment  Ceuta,  ce 
redoutable  vis-à-vis  de  Gibraltar,  dont  la  prise  par  les  Anglais  ou  les 
Maures  aurait  fini  par  rendre  impossible  le  passage  de  la  Méditerranée 
dans  l’Océan,  ne  contenaient  ni  garnison  ni  vivres.  A Coûta,  au  lieu  de 
6 mille  hommes  de  garnison,  prescrits  par  les  règlements  et  l’usage,  il  y 
en  avait  3 mille.  Au  fameux  camp  de  Saint-Roch , devant  Gibraltar,  on 
comptait  tout  au  plus  H à 9 mille  hommes.  Le  reste  de  l’armée  espagnole, 
répandu  dans  les  provinces,  y était  employé  à faire  le  service  de  la  police, 
attendu  qu’il  n’existait  pas  alors  de  gendarmerie  en  Espagne.  La  réunion 
d'une  armée  quelconque  eut  été  impossible,  car  les  14  mille  hommes  en- 
voyés en  Allemagne,  les  16  mille  acheminés  vers  le  Portugal,  absorbaient 
presque  entièrement  la  portion  disponible  des  troupes  régulières.  Du  reste 
tout  ce  personnel  de  guerre,  mal  vêtu,  mal  nourri,  rarement  payé,  dépourvu 
d’émulation,  d'esprit  militaire,  d'instruction,  était  un  corps  sans  Ame.  Là 
comme  dans  la  marine  l’état-major  dévorait  presque  toutes  les  ressources. 
Il  comptait  un  généralissime,  5 capitaines  généraux  répondant  au  grade 
de  maréchal,  87  lieutenants  généraux,  127  maréchaux  de  camp,  252  bri- 
gadiers (grade  intermédiaire  entre  celui  do  maréchal  de  camp  et  Celui  de 
colonel)  et  un  nombre  inconnu  de  colonels,  car  il  y en  avait  dont  le  titre 
était  réel,  d’autres  provisoire,  ou  honorifique,  et,  compris  les  uns  et  les 
autres,  on  ne  parlait  pas  de  moins  de  deux  mille.  Voilà  ce  qui  restait  de 
ces  redoutables  bandes  qui  avaient  fait  trembler  l'Europe  aux  quinzième  et 
seizième  siècles!  Voilà  aussi  à quoi  servait  la  prédilection  marquée  du 
prince  de  la  Paix  pour  l’armée! 

Quant  aux  finances , qui  avec  les  forces  de  terre  et  de  mer  forment  le 
complément  de  la  puissance  d'un  Etat , elles  répondaient  à la  situation  de 
ces  forces,  et  servaient  à l’expliquer.  On  devait  à la  Hollande,  à là  Banque, 
au  public,  aux  grandes  fermes,  en  emprunts  à échéances  fixes  et  annuelles 
114  millions,  en  arriérés  de  solde  et  d’appointements  111  millions,  en 
valès  royaux  (papier-monnaie,  qui  perdait  50  pourcent)  1 milliard  33  mil- 
lions, ce  qui  présentait  une  dette  exigible  de  1,258  millions,  partie  échéant 
prochainement,  partie  tout  de  suite,  et  pouvant  être  qualifiée  de  criarde ; 
car  pour  un  gouvernement,  110  millions  d’arriérés  de  solde  et  d’appointe- 
ments, 32  millions  dus  aux  grandes  fermes,  8 millions  promis  mois  par 
mois  à la  France  et  non  payés,  7 millions  d’intérêts  annuels  dus  à la  Hol- 
lande, 7 millions  d’intérêts  de  valès  non  servis,  pouvaient  bien  s'appeler 
des  dettes  criardes.  Les  dépenses  et  les  revenus  se  composaient  comme  il 
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suit  : 126  millions  de  revenus,  et  150  millions  de  dépenses,  offrant  par 
conséquent  un  déficit  annuel  de  33  millions,  c'est-à-dire  du  cinquième  des 
besoins.  Les  impùts  étaient  fort  mal  assis.  Les  douanes,  les  tabacs,  les  sa- 
lines, les  octrois  supportaient  les  principales  charges.  La  terre,  grâce  à ses 
propriétaires,  nobles  ou  prêtres  pour  la  plupart,  ne  payait  que  la  dime  an 
profit  du  clergé.  Avec  un  tel  système  d'impôt  on  n'aurait  obtenu  que  cent 
millions  de  produits,  si  l'Amérique  n’avait  fourni  un  supplément  de  25  ou 
26  millions.  L’Espagne  contribuait  pour  des  sommes  beaucoup  pins  consi- 
dérables, mais  qui  restaient  en  grande  partie  dans  les  mains  des  collecteurs 
du  revenu  public.  L’industrie,  depuis  longtemps  détruite,  ne  produisait 
plus  ni  belles  soieries,  ni  belles  draperies,  malgré  les  mûriers  de  l’Anda- 
lousie et  les  magnifiques  troupeaux  de  la  race  espagnole.  (Quelques  fa- 
briques de  toiles  de  coton,  en  Catalogne,  étaient  plutôt  un  prétexte  pour  la 
contrebande  qn’une  industrie  réelle,  car  alors  comme  aujourd'hui,  elles 
servaient  à attribuer  mensongèrement  une  origine  espagnole  aux  coton- 
nades anglaises.  Le  commerce  était  ruiné,  car  il  se  trouvait  réduit  à 
quelques  échanges  clandestins  de  piastres,  dont  la  sortie  était  défendue, 
contre  dçs  marchandises  anglaises,  dont  l’entrée  était  défendue  également, 
et  à l’importation  (celle-ci  permise)  de  certains  produits  du  luxe  français. 
L’approvisionnement  des  colonies  et  de  la  marine,  qui  seul  depuis  long- 
temps entretenait  encore  un  reste  d’activité  dans  les  ports  de  l’Espagne, 
était  devenu  nul  par  la  guerre.  La  contrebande  anglaise  dans  l’Amérique 
dû  sud , rendue  plus  facile  depuis  la  conquête  de  la  Trinité,  y suffisait. 
L’agriculture,  arriérée  dans  ses  procédés,  difficilement  modifiable  par  les 
nouvelles  méthodes,  à cause  de  la  chaleur  du  climat,  et  d’un  manque  .d’eau 
presque  absolu,  ravagée  en  outre  par  la  mesla,  c’est-à-dire  par  la  migra- 
tion annuelle  de  sept  à huit  millions  de  moutons  du  nord  au  midi  de  la 
Péninsule',  présentait  depuis  des  siècles  nn  état  stationnaire.  Ainsi  le  peuple 
était  pauvre,  la  bourgeoisie  ruinée,  la  noblesse  obérée,  et  le  clergé  lui— 
même,  quoique  richement  doté,  et  plus  nombreux  à lui  seul 'que  l'armée  et 
la  nwrinc,  souffrait  aussi  de  la  Vente  du  septième  de  scs  biens,  demandée 
et  obtenue  en  cour  de  Rome,  à cause  de  la  détresse  publique.  Mais  sous 
celte  misère  générale,  il  y avait  une  nation  forte,  orgueilleuse,  aussi  fière 
du  souvenir  de  sa  grandeur  passée  que  si  cette  grandeur  existait  encore; 
ayant  perdu  l’habitude  des  combats,  mais  capable  du  plus  courageux  dé- 
vouement; ignorante,  fanatique,  haïssant  les  autres  nations;  sachant  néan- 
moins que  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  il  s'était  opéré  d’utiles  réformes, 
'accompli  de  grandes  choses  ; appelant  et  craignant  tout  à la  fois  les  lumières 
de  l'étranger;  pleine  en  un  mot  de  contradictions,  de  travers,  de  nobles-et 
attachantes  qualités,  et  dans  le  moment  ennuyée  au  plus  haut  point  de  son 
oisiveté  séculaire,  désolée  de  scs  humiliations,  indignée  des  spectacles  aux- 
quels elle  assistait. 
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C’est  en  présence  d’une  nation  si  près  de  perdre  patience  que  l’inepte 
favori  ^ dominateur  de  la  paresse  de  son  souverain,  des  vices  de  sa  souve- 
raine, poursuivait  le  cours  de  scs  turpitudes.  Taudis  qu'on  manquait  de 
numéraire,  dups  un  pays  qui  possédait  le  Mexique  el  le  Pérou,  et  qu’on  y 
suppléait  avec  uu  papier-monnaie  discrédité,  Emmanuel  Godoy,  par  un 
vaque  pressentiment,,  accumulait  chez  lui  des  sommes  en  or  et  eu  argent, 
que  la  libre  disposition  de  toutes  les  ressources  du  trésor  lui  permettait 
d'amasser,  et  que  le  bruit  public  exagérait  follement,  car  ou  parlait  de 
plusieurs  centaines  de  millions  entassés  dans  sou  palais.  Ainsi  en  mèute 
temps  qu'on  so. sentait  misérable,  on  croyait  toute  la  richesse  nationale 
réunie  chez  Emmanuel  Godoy.  Au  scundule  public  de  ses  relations  adul- 
tères avec  la  reine , se  joignaient  de  bien  autres  scandales  encore.  Après 
uvoir  épousé  doua  Maria-Luisa  de  Bourbon,  infante. d'Espagne , propre 
nièce  de  Charles  III , cousine  germaine  de  Charles  11 , sœur  du  cardinal 
de  Bourbon  , qu'il  avait  choisie  pour  se  rapprocher  du  Irène,  et  qu'il  né- 
gligeait par  dégoût  de  ses  modestes  vertus,  il  était  publiquement  attaché, 
par  mariage  suivant  les  uns,  par  une  longue  habitude  suivant  les  autres,  à 
une  demoiselle,  nommée  Josefa  Tudo,  dont  il  avait  plusieurs  enfants.  11 
avait  voulu  donner  à cette  liaison  une  sorte  de  consécration,  en  faisant 
nommer  mademoiselle  Josefa  Tudo  comtesse  de  Caslillô-Fiel  (Châleau-Fi- 
délej,  et  en  ajoutant  à ce  tille  une  grandesse  pour  l'ainé  de  scs  enfants.  Il 
la  comblait  de  richesses,  l'entourait  d'une  sorte  de  puissance;  car  c’était 
auprès  d'elle  qu'on  allait  le  voir,  quand  ou  désirait  l'entretenir  en  liberté; 
c'était  chez  elle  que  les  agents  de  la  diplomatie  européenne  allaient  chercher 
leurs  informations  ; c’était  de  ses  propos  que  les  ambassadeurs  remplissaient 
leurs  dépêches  ; et,  tout  eu  épanchant  auprès  d'elle  lett  soucis,  les  chagrins, 
les  anxiétés  dont  son  aveugle  légèreté  ne  le  sauvait  pas,. il  trouvait  encore 
dans  la  jeunesse  et  la  beauté  d’une  sœur  de  mademoiselle  Tudo,  des  plai- 
sirs qui  mettaient  le  comble  aux  scandales  de  sa  vie.  Et  toute  l'Espagne 
connaissait  ces  honteux  désordres  ! la  reine  elle-même  les  connaissait  et  les 
supportait!  Le  roi  seul  les  ignorait,  et  remerciait  le  ciel  de  lui  avoir  en- 
voyé uu  homme  qui  travaillait  et  gouvernait  |>our  lui! 

lai  malheureuse  uulion  espagnole  ne  sachant,  entre  un  favori  insolent, 
une  reine  coupable,  uu  roi  imbécile,  à qui  donner  son  cœur,  l'avait  donné 
à l'héritier  de  la  couronne,  le  prince  des  Asturies,  depuis  Ferdinand  VU,  qui 
n’était  pas  beaucoup  plus  digne  que  ses  parents  de  l'amour  d’un  grand 
peuple.  Ce  prince,  alors  âgé  de  23  ans,  était  veuf  d'une  princesse  de 
Naples,  morte,  disait-on,  d’un  poison  administré  par  la  haine  dé  la  reine 
cl  du  favori;  cequi  était  faux,  mais  admis  comme  vrai  par  toute  l'Espagne, 
ltepoussé  par  sa  mère  qui  dans  sa  tristesse  habituelle  croyait  apercevoir 
uu  blâme , par  le  prince  de  la  l’aix  qui  croyait  y découvrir  une  jalousie 
d'autorité,  opprimé  par  tous  les  deux,  obligé  de  chercher  autour  de  lui  uu 


Digitized  by  G' 


FONTAINEBLEAU.  ' 


71» 


refuse,  il  l’avait  trouvé  auprès  de  sa  jeune  épouse,  et  s’était  vivement  at- 
taché à elle.  Comme  les  deux  maisons  de  Xaples  et  d’Espagne  Se  haïssaient 
mortellement,  et  que  la  jeune  princesse  arrivait  à l’Escurial  avec  les  senti- 
ments puisés  dans  sa  famille,  elle  n'avait  pas  contribué  à ramener  Ferdi- 
nand à ses  parents,  et  avait,  au  contraire,  fomenté  l’aversion  qu’il  nour- 
rissait pour  eux.  Aussi,  dans  sa  médiocrité  d’esprit  et  de  cœur,  accueillant 
tout  bruit  conforme  à sa  haine,  Ferdinand  croyait  avoir  été  privé  par  un 
crime  de  la  femme  qu’il  aimait,  et  il  imputait  ce  crime  à sa  mère,  ainsi 
qu’au  favori  adultère  qui  la  dominait.  On  comprend  tout  ce  qu’il  devait 
fermenter  de  passions  dans  ces  âmes  vulgaires,  ardentes  etolsrves.  Le  prince 
était  gauche,  faible  et  faux,  doué  pour  tout  esprit  d'une  certaine  finesse, 
pour  tout  caractère  d’un  certain  entêtement.  Mais,  anx  yeux  d'une  nation 
passionnée,  ayant  besoin  d’aimer  l’un  de  ses  maîtres,  et  d’espérer  que 
l’avenir  vaudrait  mieux  que  le  présent,  sa  gaucherie  passait  pour  modestie, 
sa  sauvage  tristesse  pour  le  chagrin  d’un  fils  yertueux,  son  entêtement 
pour  fermeté,  et,  sur  le  bruit  de  quelque  résistance  opposée  à divers  actes 
du  prince  de  la  Paix,  on  s’était  plu  à lui  prêter  les  plus  nobles  et  les  plus 
fortes  vertus. 

Dans  le  courant  de  1807,  la  nouvelle  se  répandit  tout  à coup  que  la 
santé  du  roi  déclinait  rapidement,  et  que  sa  fin  approchait.  Les  apparences 
en  effet  étaient  alarmantes.  Ce  roi,  honnête  et  aveugle,  ne  se  doutait  pas 
de  toutes  les  bassesses  qui  déshonoraient  son  règne.  Doué  néanmoins  d'ün 
certain  bon  sens,  il  voyait  bien  qu’il  y avait  des  malheurs  autour  de  lui; 
car,  quoi  qu’on  fît  pour  le  tromper,  la  perte  de  la  Trinité,  lç  désastre  de 
Trafalgar,  le  papier-monnaie  substitué  à l’argent,  ne  pouvaient  pas  prendre 
l’apparence  de  la  prospérité  et  de  la  grandeur.  11  accusait  les  circonstances, 
et  demeuràit  convaincu  que,  sans  le  prince  de  la  Paix,  tout  serait  allé  plus 
mal.  Au  fond  il  était  triste  et  malade.  On  crut  sa  mort  prochaine.  La  na- 
tion, sans  lui  vouloir  du  mal,  vit  dans  cette  mort  la  fin  de  ses  humiliations  ; 
le  prince  des  Asturies,  la  fin  de  son  esclavage;  la  reine  et  Godoy,  la  fin  de 
leur  pouvoir.  Pour  ces  derniers,  c’était  plus  que  le  terme  d’un  pouvoir 
usurpé,  c’était  une  catastrophe;  car  ils  supposaient  que  le  prince  des  Astu- 
ries se  vengerait , et  ils  mesuraient  cette  vengeance  à leurs  propres  senti- 
ments. C’est  pour  ce  motif  que  le  prince  de  la  Paix  avait  attaché  tant  de 
prix  à devenir  souverain  des  Algarves. 

Divers  moyens  furent  successivement  imaginés  par  la  reine  et  par  le 
favori  pour  se  garantir  contre  les  dangers  qu’ils  prévoyaient.  D’abord  ils 
songèrent  à s’emparer  du  priocc  de»  Asturies,  et  à lui  faire  contracter  un 
mariage  qui  le  plaçât  sous  leur  influence.  Pour  l’accomplissement  de  ce 
dessein  ils  jetèrent  les  yeux  sur  dona  Maria-Theresa  de  Botirbon  , sœnr  de 
dona  Maria-Luisa,  princesse  de  la  Paix.  Us  pensèrent  qu’en  épousant  cette 
infante,  Ferdinand,  devenu  beau- frère  d’Emmanuel  Godoy,  serait  ou 
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ramené , nu  contenu.  Mais  Ferdinand  opposa  à ce  projet  des  refus  invin- 
cibles et  thème  outrageants.  — Moi,  dit-il,  devenir  beau-frère  d'Emma- 
nuel (iodoy,  jamais  ! Ce  serait  un  opprobre!  — Ces  refus,  exprimés  en  un 
tel  langage , redoublèrent  les  anxiétés  de  la  reine  et  du  favori.  Ils  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  sc  prémunir  contre  les  conséquences  de  la  mort  du  roi, 
supposée  alors  braucoup  plus  prochaine  qu’elle  ne  fut  en  effet.  la;  prince 
de  la  Paix  était  déjà  généralissime  de  tontes  les  armées  espagnoles.  Il 
résolut,  et  la  reine  accueillit  celte  résolution  avec  empressement,  de  se 
ilouner  de  nouveaux  pouvoirs,  afin  de  réunir  peu  à peu  toutes  les  préroga- 
tives de  la  royauté  dans  ses  mains,  et  d'exclure,  quand  il  sc  croirait  assez 
fort , Ferdinand  du  trône.  Il  voulait  le  faire  déclarer  inhabile  à régner, 
transporter  la  couronne  sur  une  tète  plus  jeune,  amener  ainsi  la  nécessité 
d une  régence,  et  s’attribuer  cette  régence  à lui-mème,  ce  qui  aurait  assuré 
la  continuation  du  pouroir  qu’il  exerçait  depuis  tant  d’années.  Ce  plan  une 
fois  arrêté,  on  commença  par  compléter  l'autorité  nominale  du  prince,  car 
son  autorité  réelle  était  depuis  longtemps  aussi  entière  qu’elle  pouvait 
l’être.  On  persuada  nu  roi  que,  grâce  à Emmanuel  Godoy,  l’armée  sc  trou- 
vait dans  un  état  florissant,  mais  qu’il  n’en  était  pas  ainsi  de  la  marine; 
que  celle-ci  avait  besoin  de  recevoir  1’inflnence  du  génie  qui  soutenait  la 
monarchie  espagnole;  que  la  placer  sous  l’autorité  directe  du  prince  de  la 
Paix,  ce  serait  rendre  sa  réorganisation  certaine,  et  procurer  une  vive 
satisfaction  au  puissant  Empereur  des  Français,  lequel  sc  plaignait  sans 
cessé  de  la  décadence  de  la  marine  espagnole.  Charles  IV  adopta  relie 
proposition  avec  la  joie  qu’il  mettait  toujours  à se  dépouiller  de  son  auto- 
rité en  faveur  d'Emmanuel  (Iodoy,  et  celui-ci,  par  un  décret  royal,  fut  gra- 
tifié du  titre  de  cr»m>  amiral,  litre  qu’avaient  porté  l'illustre  vainqueur  de 
I.épanfe,  don  Juan  d’Autriche,  et  plus  récemment  encore  l'infant  don 
Philippe,  frère  de  Charles  III.  A ce  titre,  qui  conférait  à Emmanuel  Godoy 
le  commandement  de  toutes  les  forces  de  mer,  outre  le  commandement  de 
toutes  les  forces  de  terre  qu'il  avait  déjà,  on  ajouta  celui  d' altesse  séré- 
mssivie.  11  Tut  formé  autour  du  prince,  à l’effet  de  le  seconder,  un  conseil 
d’amirauté  composé  de  ses  créatures,  et  malgré  la  misère  publique. on 
décida  qu'un  palais,  dit  do  l’Amirauté,  serait  édifié  pour  lui,  dans  le  plus 
beau  quartier  de  Madrid.  Ainsi  pour  IquI  bienfait  la  marine  vit  créer  de 
nouvelles  charges , propres  uniquement  à aggraver  sa  détresse. 

Ce  n'était  pas  assez  que  de  réunir  dans  les  mains  du  prince  de  la  Paix  le 
commandement  de  toutes  les  forces  de  la  monarchie,  on  voulut  le  rendre 
maître  du  palais,  et  un  quelque  sorte  de  la  personne  du  roi.  On  insinua  à 
celui-ci  que  Sun  fils  dénaturé,  détaché  de  ses  parents  par  les  funestes  in- 
fluences de  la  maison  de  Xaples,  entouré  de  sujets  perfides,  était  chaque 
jour  plus  à craindre;  que  l’esprit  de  désordre,,  particulier  au  siècle,  secon- 
derait peut-être  scs  mauvais  projets,  cl  qu’il  fallait  que  la  puissante  main 
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d'Emmanuel  (c'est  ainsi  que  Charles  IV  le  nommait  dans  sa  confiante 
amitié)  s'étendit  sur  la  demeure  royale,  pour  la  préserver  de  tout  péril.  En 
conséquence  le  prince  fut  encore  nommé  colonel  général  de  la  maison 
militaire  du  roi.  Dès  cet  instant  il  commandait  dans  le  parais  même,  et  il 
était  le  chef  de  toutes  les  troupes  composant  la  garde  royale.  A peine 
avait-il  reçu  ce  nouveau  titre,  qui  complétait  sa  toute-puissance,  qu'il  se 
liàta  de  faire  subir  des  réformes  aux  divers  corps  de  la  garde.  Il  existait, 
indépendamment  de  deux  régiments  à pied,  l’un  dit  des  gardes  espagnoles, 
l’autre  des  gardes  urallones,  lesquels  présentaient  un  effectif  ie  six  raille 
hommes,  un  régiment  de  cavalerie  qu'on  appelait  les  carabiniers  royaux, 
et  ensuite  une  troupe  d’élite  qui  était  celle  des  gardes  du  corps,  distribuée 
en  quatre  compagnies,  X espagnole  y la  flamande , X italienne,  V améri- 
caine, rappelant  par  leurs  titres  toutes  les  anciennes  dominations  espa- 
gnoles. Ce  corps,  le  plus  éclairé  de  tous,  grâce  au  choix  des  hommes  dont 
il  était  composé,  et  bon  juge  de  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  n’inspirait 
pas  au  prince  de  la  Paix  une  entière  confiance.  Le  prince  imagina  de  le 
dissoudre,  sous  prétexte  de  faire  cesser  des  dénominations  qui  ne  répon- 
daient plus  à la  réalité  des  choses , et  de  le  former  en  deux'  compagnies 
seulement,  désignées  parles  titres  de  première  et  seconde.  11  profita  de 
l’occasion  pour  en  faire  sortir  tous  les  sujets  dont  il  se  défiait,  et  particu- 
lièrement beaucoup  d’émigrés  français,  qui  avaient  cherché  asile  auprès 
des  Bourbons  d’Espagne,  et  qui,  dévoués  de  corps  et  d’âme  au  bon 
Charles  IV,  étaient  cependant,  à cause  de  leur  meilleure  éducation,  plus 
capables  que  les  autres  de  juger  l’indigne  administration  qui  déshonorait 
la  monarchie.  Emmanuel  Godoy  en  les  excluant  écartait  d’honnêtes  gens 
qu’il  redoutait,  et  donnait  cours  à sa  haine  à chaque  instant  croissante 
contre  la  France. 

Emmanuel  Godoy  ne  se  borna  pas  à cette  mesure.  Il  créa  son  frère 
grand  d’Espagne,  et  le  nomma  colonel  du  régiment  des  gardes  espagnoles. 
Enfin  il  choisit  pour  lui-même  une  garde  dans  les  carabiniers  royaux. 
Toutes  ces  précautions  prises,  il  fit  sonder  l’un  après  l’autre  les  membres 
du  conseil  de  Castille  dont  il  croyait  pouvoir  disposer,  aGn  de  les  préparer 
à un  changement  dans  l’ordre  de  successibilité  au  trône.  Les  conseils  de 
Castille  et  des  Indes  étaient  deux  corps  qui  tempéraient  l’autorité  absolue 
des  rois  d'Espagne,  comme  les  parlements  tempéraient  celle  des  rois  de 
France.  Cependant  il  y avait  une  différence  dans  leurs  attributions;  car, 
outre  une  juridiction  d’appel  qui  leur  appartenait  sur  tous  les  tribunaux 
du  royaumé,  ils  avaient  des  attributions  administratives,  le  conseil  de  Cas- 
tille relativement  aux  affaires  intérieures  du  royaume,  le  conseil  des  Indes 
relativement  aux  vastes  affaires  des  possessions  d'outre-mer.  Par  une  suite 
séculaire  de  la  confiance  royale,  et  du  besoin  qu’a  toute  royauté  de  s’en- 
tourer d’un  certain  assentiment  public,  aucune  grande  affaire  de  la  monar- 
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chie  n’était  résolue  sans  prendre  l’avis  de  ces  deux  conseils.  I*c  prince  de 
la  Paix,  qui  avait  déjà  introduit  dans  leur  sein  bon  nombre  de  scs  créatures, 
voulait  naturellement  s'assurer  leur  concours  pour  ses  projets  criminels. 
Mais  tout  asservis  qu’ils  étaient,  ils  paraissaient  peu  enclins  à se  prêter  à 
un  changement  dans  l’ordre  de  succession  au  trône.  On  continuait  toute- 
fois à les  travailler  secrètement,  et  on  pratiquait  les  mêmes  menées  auprès 
des  colonels  des  régiments.  Le  langage  auprès  des  uns  et  des  autres  con- 
sistait à dire  que  le  prince  des  Asturies  était  à la  fois  incapable  et  méchant, 
et  qu’à  la  mort  du  roi  la  monarchie  ne  pouvait  tomber  sans  péril  entre  des 
mains  aussi  malfaisantes  qu'inhabiles. 

Le  prince  de  la  Paix  étendait  scs  intrigues  fort  au  delà  de  la  cour  d’Es- 
pagne. Quoiqu’il  détestât  la  France,  pour  les  conseils  importuns  et  sévères 
qu’il  en  recevait,  il  savait  que  toute  force  était  en  elle,  et  que  les  projets 
auxquels  il  attachait  son  salut  seraient  chimériques  s'ils  n’avaient  l'appui 
do  Napoléon.  Il  cherchait  donc  à se  l’assurer  par  mille  bassesses,  surtout 
depuis  la  fameuse  proclamation  dont  le  souvenir  troublait  son  sommeil. 
Ayant  appris  que  Napoléon,  qui  aimait  à monter  des  chevaux  espagnols  , 
venait  de  perdre  à la  guerre  l’un  de  ceux  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait 
donnés,  il  lui  en  avait  offert  quatre,  choisis  parmi  les  plus  beaux  du 
royaume.  Se  faisant  de  la  cour  impériale  une  idée  fausse,  empruntée  à la 
cour  de  Madrid,  il  s’était  imaginé  que  les  influences  secondaires  valaient 
la  peine  d’y  être  conquises,  que  Murat  était  le  premier  homme  de  l'armée , 
qu’il  jouissait  de  beaucoup  d'ascendant  sur  Napoléon,  et  il  avait  songé  à 
l’acquérir.  Il  avait  par  ce  motif  entamé  avec  lui  une  correspondance  se- 
crète1, appuyée  par  des  présents,  et  notamment  par  l’envoi  de  chevaux 

1 II  existe  au  I. nuire  etc*  échantillon»  de  celle  correspondance’ , dont  Napoléon  détail 
procuré  la  communication , soit  par  Mural  lui-même,  «oit  par  non  active  surveillance.  Os 
échantillon»  donnent  une  singulière  idée  de  la  ba»»e*»e  du  prince  de  la  Paix.  Non*  cilon», 
pour  faire  mieux  connaître  ce  personnage,  son  caractère  et  se»  vue»,  la  lettre  suivante, 
reproduite  avec  toutes  les  fautes  de  lungage  qu'elle  contient  On  jugera  mieux  ainsi  du 
genre  d'éducation  que  recevaient  à celle  époque  les  personnages  composant  la  cour 
d'Espagne. 

t A Son  Altesse  Impériale  et  Royale  le  grand-duc  de  Berg. 

i O lettre  do  V.  A.  I.,  datée  le  7 décembre,  à Venise,  est  pour  moi  la  preuve  la 
plus  haute  du  caractère  éminent  qui  constitue  le  cœur  d’un  grand  prince  comme  V.  A.  I. 
Je  n’ai  juniais  douté  des  vertus  qni  la  raractérisent,  et  jamais  mon  Ame  sentit  la  basse 
idée  de  la  méfiance.  Oui,  prince,  j’ai  juré  à V.  A.  fidélité  dans  familic  dont  elle  m'Iio- 
uore,  et  ma  correspondance  durera  autant  que  mon  existence. 

• * J’avais  le  plu»  grand  regret  à garder  avec  V.  A.  I.  un  secret  nuque!  je  m’ai  vu  forcé 
par  la  parole  de  mon  souverain , sijpiée  dans  an  traité  avec  S.  U.  I.  et  R.  Ma  reconnais- 
sance à V.  A.  i.  me  l'aurait  fait  déceler  si  l'Enfpereur  no  Taurait  pas  exigé.  Mais  puisque 
je  dois  croire  que  V.  A.  1.  en  est  informée  maintenant,  je  ne  puis  que  lui  dévoiler  mes 
sentiments.  C'est  à présent  que  je  commence  à jouir  de  la  tranquillité  que  me  présente  un 
traité  qui  me  met  sous  la  protection  de  l'Empereur.  Rien  ne  me  saurait  être  nécessaire  du 
Vivant  de  mon  roi,  puisque  S.  M.  m'honore  de  sa  plus  singulière  estime;  mais  si  inallicu- 
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superbes.  L'imprudent  Murat  de  sou  coté,  croyant  utile  de  nouer  des  re- 
lations partout  où  des  couronnes  pouvaient  venir  à vaquer,  avait  mis  de 
l'empressement  à se  ménager  dans  la  Péninsule  un  aussi  puissant  ami  que 
le  prince  de  la  Paix.  La  couronne  de  Portugal,  qui  paraissait  devoir  être 
bientôt  vacante,  n'était  pas  étrangère  à ce  calcul. 

Les  menées  du  prince  de  la  Paix  pour  changer  l'ordre  de  successihilité 
au  troue,  si  secrètes  qu'elles  fussent,  n'avaient  pas  laissé  de  transpirer  à 
Madrid,  et,  jointes  à une  accumulation  de  titres  sans  exemple,  elles 
avaient  donné  l’éveil  aux  esprits.  Le  prince  des  Asturies,  aussi  exaspéré 
qu’alarmé,  s'était  ouvert  de  sa  situation  à quelques  amis,  sur  lesquels  il 
croyait  pouvoir  compter.  Les  principaux  étaient  son  ancien  gouverneur,  le 
duc  de  San-Carlôs,  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  fort  honnête  per- 
sonnage, n'ayant  d’autre  mérite  que  celui  d'homme  de  cour;  le  duc  de 
l’infantado,  l’un  des  plus  grands  seigneurs  de  l’Espagne,  militaire  n'exer- 
çant pas  son  état,  ayant  de  l’ambition,  peu  de  talents,  des  intentions 
droites,  et  entouré  d’une  considération  universelle;  enfin  un  ecclésiastique 
qui  avait  enseigné  au  prince  le  peu  que  celui-ci  savait,  le  chanoine  Escoi- 


reusement  clic  venait  à décéder,  cc  serait  oion  que  mes  ennemis  tâcheraient  de  flétrir  mes 
services  et  de  détruire  ma  réputation.  Je  n’ai  au  monde  d'autre  ami  que  dans  V.  A.  I., 
et  quoique  je  sois  persuadé  que  son  pouvoir  m'aurait  sauvé  de  l'affliction,  je  considérais 
toutefois  que  ses  efforts  u'aurairnt  été  assez  poissants  pour  éviter  le  premier  roup  dr  l'in- 
famie. Que  V.  A.  I.  voie  doue  si  ce  qui  a été  convenu  dans  le  traité  me  doit  être  d'un 
prix  inestimable!  C'est  pour  ça  que  j’ose  prendre  la  liberté  d’exprimer  à S.  11.  1.  et  R.  mu 
reconnaissance  dans  la  lettre  ci-jointe.  Je  me  serais  empressé  de  m'acquitter  auparavant 
de  cc  respectable  devoir,  si  l’expression  du  traité  lui-même  ne  s’y  aurait  pas  opposé. 

> J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  les  explications  que  V.  A.  I.  veut  bien 
m’offrir  aussitôt  après  son  arrivée  à Paris,  et  puisque  S.  II.  I.  et  R.  a démontré  qu'il 
verrait  avec  plaisir  que  le  roi,  mon  maître,  distingue  avec  la  Toison-d'Or  le  maréchal 
Durée,  j’ai  l'honneur  de  l'accompagner  A celte  lettre,  et  en  même  temps  V.  A.  I.  en 
trouvera  une  autre  ci-jointe  pour  que.  l'Empereur  veuille  bien  la  donner  au  roi  de  Wesi- 
phalic , en  démonstration  de  l'alliance  qui  existe  de  fait  entre  S.  II.  C.  et  tous  les  souve- 
rains de  la  maison  de  S.  M.  I.  et  R. 


» |.e  procès  contre  les  criminels  séducteurs  du  prince  des  Asturies  est  poursuivi  d'après 
les  dispositions  de  nos  lois,  parce  que  le  roi  a bien  voulu  se  démettre  de  son  autorité 
souveraine  par  laquelle  elle  pouvait  les  juger  par  soi-même,  et  laissant  aux  juges  la 
liberté  de  consulter  A S.  II.  leur  sentence.  Ils  ont  tous  encouru  la  peine  d’être  dépouillés 
de  leurs  demies,  et  les  deux  les  plus  inculpés  ont  mérité  la  peine  capitale;  mais  la  reine 
a disposé  la  volonfé^fu  roi  A la  clémence,  et  le  dernier  supplice  sera  commute  duns  une 
prison  perpétuelle ;4!t  |H>ur  les  autres  ils  seront  déportés  hors  du  royaume.  On  a eu  le 
soin  de  ne  faire  la  moindre  mention  d’aucun  des  sujets  de  S.  II.  I.  et  R.  par  égard  A ce 
qu'elle  u fait  signifier.  '<* 

■ 11  m’est  fort  sensible  de  ne  pouvoir  écrire  à V.  A.  I.  dans  sa  langue,  mais  je  ne  veux 
pas  me  priver  de  la  satisfaction  de  lui  adresser  ma  lettre  originelle  avec  cette  traduction 
littérale.  Il  n'est  pas  possible  de  transcrire  le  langage  du  cceur,  mais  dans  le  mien  se  trou- 
vent empreintes  la  reconnaissance  et  l'admiration  avec  lesquelle»  aura  toujours  pour 
V.  b plus  haute  considération 


invariable  serviteur, 


* IlftXlKL. 


• A San  Loreazo , ce  36  décembre  1807.  • 
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quiz,  relégué  alors  à Tolède,  où  il  était  membre  du  chapitre  archiépisco- 
pal. Ce  dernier  élait  un  prêtre  hel-esprit,  fort  instruit  dans  les  lettres,  très- 
peu  dans  la  politique,  aimant  tendrement  son  élève,  en  étant  fort  aimé , 
désolé  de  la  situation  à laquelle  il  le  voyait  réduit,  résolu  à l'en  tirer  par 
tous  les  moyens,  et,  quoique  très-hien  intentionné,  sensible  cependant  à 
la  perspective  qui  s'ouvrait  devant  lui  d’être  un  jour  l’ami,  le  directeur  de 
conscience  du  roi  d’Espagne.  C’est  dans  la  société  de  ces  personnages  et 
de  quelques  femmes  de  cour  attachées  à la  défunte  princesse  des  Asturies , 
que  Ferdinand  épanchait  les  amers  sentiments  dont  détail  plein.  Le  cha- 
noine Escoiquiz  étant  absent,  on  le  manda  secrètement  à Madrid,  parce 
que,  aux  yeux  de  Ferdinand  et  de  sa  petite  cour,  il  passait  pour  le  plus 
capable  de  donner  un  bon  conseil.  De  ce  qu’il  était  plus  lettré  que  les 
autres,  de  ce  qu’il  entendait  Virgile  et  Cicéron,  et  connaissait  les  auteurs 
français,  degré  de  science  peu  ordinaire  à la  cour  d’Espagne,  on  croyait 
que,  dans  ce  labyrinthe  d’intrigues  affreuses,  il  dirigerait  mieux  le  prince 
opprimé.  Le  chanoine  étant  arrivé  de  Tolède,  on  convint  que,  dans  le 
grave  péril  qui  menaçait  le  prince,  celui-ci  n’avait  qu'une  ressource,  c'était 
de  se  jeter  aux  pieds  de  Napoléon,  d'invoquer  sa  protection,  et,  pour  sc 
l’assurer  d’une  manière  plus  complète,  de  lui  demander  à épouser  une 
princesse  de  la  famille  Bonaparte.  Le  chanoine  Escoïquiz  voyait  dans  une 
pareille  alliance  deux  avantages  : le  premier,  de  se  ménager  un  protecteur 
tout-puissant;  le  second,  d'atteindre  le  but  que  Napoléon  devait  avoir  en 
vue,  celui  de  rattacher  l’Espagne  & sa  dynastie  par  des  liens  étroits  et  so- 
lides. Ce  conseil  fut  écouté,  bien  qu’il  ne  fût  pas  du  goût  de  Ferdinand. 
Le' jeune  prince,  en  effet,  nourrissait  au  fond  du  cœur  les  moins  bonnes 
des  passions  espagnoles , et  spécialement  une  haine  farouche  contre  les 
nations  étrangères,  surtout  contre  la  révolution  française  et  son  illustre 
chef.  Ces  passions  qui  lui  étaient  naturelles  avaient  été  encore  fomentées 
par  la  princesse  de  Naples,  son  épouse.  Cependant,  plein  de  confiance 
dans  les  lumières  du  chanoine  Escoïquiz,  il  adopta  son  avis  et  résolut  de 
s’y  conformer.  I,e  chanoine  avait  voyagé,  visité  la  France,  et  il  avait  pour 
celle-ci,  pour  Napoléon,  les  sentiments  que  devait  éprouver  un  Espagnol 
éclairé.  Il  dirigeait  donc  tant  qu’il  pouvait  les  regards  de  Ferdiuaud  vers 
la  France  et  vers  Napoléon. 

Mais  si  le  prince  de  la  Paix  avait  le  moyen  d’établir  des  relations  de  tout 
genre  avec  la  cour  de  France,  le  prince  des  Asturies,  au  contraire,  ordi- 
nairement relégué  à l’Escurial,  entouré  d’une  surveillance  continuelle, 
n’avait  aucun  moyen  de  faire  parvenir  jusqu'à  Napoléon  ses  pensées  et  ses 
désirs.  Lui  et  les  siens  imaginèrent  de  s'adresser  à l'ambassadeur  de 
France,  M.  de  Bcauharnais. 

M.  de  Ueauharnais,  frère  du  premier  mari  de  l’impératrice  Joséphine, 
avait  remplacé  en  1806  le  général  Beurnonvillc  à Madrid.  C’était  un  esprit 
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médiocre,  un  ambassadeur  gauche  et  parcimonieux,  peu  propre  aux  fi- 
nesses de  son  état,  et  moins  encore  au  genre  de  représentation  que  cet  état 
commande,  doué  cependant  de  quelque  bon  sens  et  d'une  parfaite  droiture. 
A tout  cela  il  ajoutait  une  morgue  assez  ridicule,  excitée  par  le  sentiment 
de  sa  situation,  puisqu'il  avait,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  l'hon- 
neur d'être  beau-frère  de  sa  souveraine. 

Sa  gravité,  sa  probité,  sa  maladresse  concordaient  peu  avec  la  fourberie 
et  la  légèreté  du  favori , et  il  aimait  ce  dernier  aussi  peu  qu’il  l’estimait. 
Il  adressait  à Napoléon  des  rapports  conformes  à ce  qu’il  sentait.  Aussi  le 
regardait-on  à Madrid  comme  ennemi  du  grand-amiral.  C'étaient  là  des 
circonstances  favorables  pour  les  confidents  de  Ferdinand.  Le  chanoine 
Escoïquiz  se  chargea  d’entrer  en  relations  avec  HL  de  lleauharnais,  et  se 
fit  présenter  à lui  sous  prétexte  de  lui  offrir  un  poème  qu'il  avait  composé 
sur  la  conquête  du  Mexique.  Peu  à peu  le  chanoine  en  arriva  à des  com- 
munications plus  intimes,  s'ouvrit  entièrement  à l'ambassadeur  de  France, 
et  lui  fit  part  de  la  situation  du  prince,  de  ses  dangers,  de  ses  désirs,  et 
du  vœu  qu'il  formait  d'obtenir  une  épouse  de  la  main  de  Napoléon,  ne 
voulant  à aucun  prix  de  celle  que  lui  destinait  Emmanuel  Godoy  *. 

\ 

1 M.  dp  Toreno  Pt  plusieurs  historiens,  tant  français  qu'espagnols,  ont  prétendu  que 
M.  de  Beauharnais  avait  reçu  de  Paria,  ou  s’était  donné  à lui-même  la  mission  d’entrer  en 
rapport  avec  le  prince  des  Asturies,  soit  pour  lui  inspirer  fidée  d’épouser  une  princesse 
française,  soit  pour  diviser  I»  famille  royale  d’Espagne,  et  se  ménager  ainsi  le  moyen  d'y 
semer  les  troubles  dont  orç  profita  depuis.  Cest  une  erreur  complète,  dont  1a  preuve  se 
trouve  duna  la  correspondance  officielle  et  secrète  de  M.  de  Beauharnais.  Celui-ci  raconte, 
dans  cette  double  correspondance,  comment  les  agents  du  prince  des  Asturies  vinrent  k 
lui,  et  de  son  récit  parfaitement  sincère,  car  il  était  incapable  de  mentir,  il  résulte 
évidemment  que  l’initiatii’e  de  ces  relations  fut  prise  par  le  prince  des  Asturies  et  non 
par  la  légation  française.  Xous  allons  citer,  du  reste,  deux  pièces  qui  éclaircissent  par- 
faitement ce  point.  I,a  première  est  une  dépêche  de  M.  de  Champagny,  dans  laquelle  ce 
ministre,  répondant  à une  lettre  pleine  de  réticences  de  M.  de  Beauharnais , Jui  enjoint 
eu  un  langage  assez  sévère  de  s'exprimer  avec  plus  de  clarté.  Cette  première  dépêche 
démontre  positivement  que  ce  n’est  pas  Napoléon  qui  avait  eu  fidée  de  s’immiscer  dans 
l'intérieur  de  la  famille  royale  d’Espagne,  et  qu'au  contraire  on  était  veuu  k lui.  La  se- 
conde est  la  lettre  même  du  prince  Ferdinand  à XI.  de  Benuharnais,  dans  laquelle  ce 
prince  avait  renfermé  la  demande  de  mariage  adressée  k Napoléon.  On  a publié  la 
demande  de  mariage , on  n'a  jamais  connu  ni  publié  la  lettre  qui  la  contenait  La  lecture 
même  de  cette  seconde  pièce  prouvera  que  XI.  de  Beauharnais,  pas  plus  que  son  gouver- 
nement, n'avait  commencé  les  relations  avec  le  prince  des  Asturies.  Au  ton  de  cette 
lettre  il  est  facile  de  reconnaître  que  le  prince  recherchait  ceux  auxquels  il  s'adresse,  et 
n’était  pas  recherché  par  eux. 

Voici  la  dépêche  de  XI.  de  Champagny  à M.  -de  Beauharnais  : 

• Paris,  le  9 septembre  1807. 

» Monsieur  l'umbassadeur,  j'ai  reçu  votre  lettre  confidentielle  et  je  m'empresse  d’y  ré- 
pondre en  n’admettant  entre  vous  et  moi  aucun  intermédiaire.  Tous  les  moyens  que  vous 
jugerez  convenable  d'employer  pour  me  faire  connaître,  soit  les  hommes  avec  qui  vous 
êtes  dans  le  cas  de  traiter,  soit  l'état  dos  affaires  que  vous  avez  à conduire,  me  paraîtront 
tous  fort  bons  lorsqu'ils  tendront  à nu*  donner  plus  de  lumières  et  d'une  manière  plus 
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M.  de  Beauharnais  était  beaucoup  trop  nouveau  dans  la  profession  qu’il 
exerçait  pour  ne  pas  s’effrayer  d’une  position  aussi  délicate,  car  il  s’agis- 
sait d’accepter  des  rapports  clandestins  avec  l’héritier  de  la  couronne.  11 
avait  peur  d’étre  trompé  par  des  intrigants,  et  compromis  envers  la  cour 
d’Espagne.  Il  refusa  d’abord  d’en  croire  le  chanoine  Escoïquiz,  et  accueillit 
ses  ouvertures  avec  une  froideur  capable  de  décourager  des  gens  moins 
décidés  à se  faire  écouter  et  comprendre.  Mais  le  chanoine  imagina  un 
moyen  singulier  d'obtenir  crédit  : ce  fut  d’établir  un  échange  de  signes 
entre  le  prince  et  M.  de  Beauharnais,  dans  les  visites  que  celui-ci  faisait  à 
l’Escurial  pour  y présenter  ses  hommages  à la  cour.  Ces  signes  convenus 
d'avance  ne  devaient  pas  laisser  de  doute  sur  la  secrète  mission  que 
le  chanoine  Escoïquiz  disait  avoir  reçue  de  Ferdinand.  En  effet  M.  de 
Beauharnais  à sa  première  visite  à l’Escurial  observa  le  prince  avec  atten- 
tion , aperçut  les  signes  convenus,  fut  en  outre  de  sa  part  l'objet  des  pré- 
venances les  plus  marquées,  et  ne  put  dès  lors  conserver  aucune  incerti- 
tude sur  la  mission  du  chanoine  Escoïquiz.  Quand,  il  fut  rassuré  sur  ce 
point,  il  différa  encore  de  l'écouter,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  été  autorisé  par  sa 

sûre.  Vous  n’aiez  rien  à redouter  de  l'emploi  que  je  pourrai  faire  de  vos  lettres.  La 
communication  aux  bureaux,  quand  elle  aura  lieu,  sera  toujours  sans  danger  : ils 
mentent  toute  confiance,  et  depuis  phiMcurs  années  ils  sont  gardiens  des  plus  «grands 
intérêts  du  gouvernement  et  dépositaires  de  ses  secrets  les  plus  importants.  C'est  d'ail- 
leurs un  des  premiers  devoirs  de  tout  ministre  à une  cour  étrangère  de  faire  connaître  à 
son  gouvernement,  sans  restriction,  sans  réserve,  tout  ce  qu’il  voit,  tout  ce  qu’il  entend, 
tout  ce  qui  parvient  à sa  connaissance.  Place  pour  voir  et  pour  entendre,  pourvu  de  tous 
les  moyens  d'être  instruit,  ce  qu’il  appreud  n’est  pas  chose  qui  lui  appartienne  : elle  est 
la  propriété  de  celui  dont  U est  le  mandataire.  Vous  connaissez  ce  devoir  mieux  que  per- 
sonne, et  c'est  sans  doute  pour  le  remplir  dans  toute  son  étendue  que  vous  désirez 
multiplier  ces  moyens  de  communication  avec  moi  : je  suis  loin  de  m’y  opposer. 

t Votre  lettre  confidentielle  renferme  des  choses  .très-importantes,  et  tellement  impor- 
tantes qu’on  peut  regretter  que  vous  ne  les  ayez  pas  présentées  avec  plus  de  détail,  et 
surtout  que  vous  n'ayez  pai  fait  connaître  comment  elles  cous  sont  parvenues.  Telle  a 
été  la  réflexion  de  l'Empereur  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  l'en  entretenir.  Quels  ont 
été  ras  rapports  arec  le  jeune  prince  dont  vous  parlez?  Quelles  sont  les  raisons  po- 
sitives que  vous  avez  de  le  juger  d’une  certaine  manière?  Il  sollicite  à genoux , dites- 
vous,  la  protection  de  TEtnpereur ; comment  le  savez-vous  ? Est-ce  lui  qui  rotu  Ta  dit 1 
ou  par  qui  tous  C a-t-il  fait  dire?  Ces  questions  vous  sont  faites  par  l'Empereur,  et  c’est 
lui  qui  a fuit  la  réflexion  que  j'ai  énoncée  plus  haut,  qu’un  ministre  ne  peut  avoir  de  se- 
crets pour  son  gouvernement. 

• CüAMFâGXY.  » 

Voici  la  lettre  du  prince  Ferdinand  à M.  de  Beauharnais  : 

• Vous  me  permettrez , monsieur  l’ambassadeur,  de  vous  exprimer  tonte  ma  recon- 
naissance pour  le»  preuves  d* estime  et  d'affection  que  vous  m’avez  données  dans  la  cor- 
respondance secrète  et  indirecte  que  nous  arons  eue  jusqu’à  présent  jtar  le  moyen  de  la 
personne  que  rous  savez , qui  a toute  ma  confiance.  Je  dois  en  fin  à ms  hontès  ce  que  je 
n oublierai  jamais,  le  bonheur  de  pouvoir  exprimer,  directement  et  sans  risque , au 
grand  Empereur  rntre  maître,  les  sentiments  si  longtemps  retenus  dans  mon  coeur.  Je 
profite  donc  de  ce  moment  heureux  pour  adresser  jmr  vos  mains  à S.  M.  /.  et  II.  la 
lettre  adjointe,  et  craignant  l'importuner  par  une  longueur  déplacée,  je  s'explique  en- 
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cour  à s’engager  dans  de  pareilles  relations.  Il  écrivit  alors  à Paris  une 
dépêche  mystérieuse,  pour  dire  qu’un  fils  innocent,  cruellement  traité  par 
son  père  et  sa  mère,  invoquait  l'appui  de  Napoléon,  et  demandait  à devenir 
son  protégé  reconnaissant  et  dévoué.  Napoléon,  impatienté  de  ce  ridicule 
mystère,  fit  enjoindre  à !if.  de  Bcauhamais  de  se  rendre  plus  intelligible  et 
plus  clair.  Celui-ci  obéit  en  racontant  tout  ce  qui  s’était  passé;  il  en  fit  le 
récit  détaillé  dans  une  correspondance  secrète,  qui  révélait  également  sa 
maladresse  et  sa  sincérité,  et  qui  ne  devait  pas  être,  qui  n’a  pas  été  dé- 
posée aux  affaires  étrangères.  On  lui  répondit  qu’il  fallait  tout  écouter,  ne 
rien  promettre  qu’un  intérêt  bienveillant  pour  les  infortunes  du  prince, 
et,  quant  à la  demande  de  mariage,  déclarer  que  l’ouverture  était  trop 
vague  pour  être  prise  en  considération , et  suivie  d’un  consentement  ou 
d’un  refus. 

Commencées  en  juillet  1807,  ces  relations  continuèrent  en  août  et  sep- 
tembre , avec  la  même  crainte  de  se  compromettre  de  la  part  de  11.  de 
Benuharnais,  et  le  même  désir  d’être  accueilli  de  la  part  de  Ferdinand.  Ce 
prince  se  décida  enfin  à faire  remettre  par  le  chanoine  Escoïquiz  deux 
lettres,  l’une  pour  l'ambassadeur,  l’autre  pour  Napoléon  lui-même , dans 

corr  qu’à  demi  ce  que  je  sens  d'estime,  de  respect  et  d* affection  pour  son  auguste  per- 
sonne, et  je  vous  prie,  monsieur  l’ambassadeur,  d'y  suppléer  dans  celles  que  vous  aurez 
l'honneur  de  lui  écrire. 

» Vous  me  faites  aussi  le  plaisir  d’ajouter  à S.  M.  I.  et  R.  que  je  le  conjure  d’excuser 
des  fautes  d'usage,  de  style,  et  qui  se  trouveront  dans  madite  lettre,  tant  par  égard  en 
u\a  qualité  d’étranger  qu’en  considération  de  l’inquiétude  et  de  la  gône  avec  lesquelles  j’ai 
été  obligé  de  l'écrire,  étant,  Corinne  vous  le  saiez,  entouré  jusque  dans  ma  chambre 
d'espions  qui  m' obserrent , et  obligé  de  profiter  jtour  ce  travail  du  peu  de  moments  que 
je  puis  dérober  à leurs  yeux  malins.  — Comme  je  me  flatte  d'obtenir  dans  cette  affaire 
la  protection  de  S.  M.  J.  et  R. , et  qu'en  conséquence  les  communications  deviendront 
plus  nécessaires  et  plus  fréquentes , je  charge  ladite  personne  qui  a eu  cette  commission 
jusqu'ici,  de  prtndre  scs  mesures  de  concert  arec  tous  pour  la  conduire  sûrement;  et 
comme  jusqu'à  présent  elle  n'a  eu  pour  garants  de  ladite  commission  que  les  signes 
conrenus,  étant  entièrement  assuré  de  sa  loyauté , de  sa  discrétion  et  de  sa  prudence , je 
lui  donne,  par  cette  lettre,  mes  pleins  et  absolus  pouvoirs  pour  traiter  cette  affaire 
jusqu'à  sa  conclusion,  et  je  ratifie  tout  ce  qu'elle  dira  ou  fera  sur  ce  point  en  mon  nom 
comme  si  je  l'eusse  dit  ou  fait  inoi-méme,  ce  que  vons  aurez  la  bonté  du  faire  parvenir  à 
S.  M.  I.  avec  les  plus  sincères  expressions  de  ma  reconnaissance. 

t Vous  aurez  aussi  la  bonté  de  lui  dire  que  ai  par  hasard  il  arrivait  que  S.  M.  I.  ju- 
geât, en  quelque  temps  que  ce  fût,  qu'il  était  utile  que  f envoyasse  à sa  cour  arec  le 
secret  convenable  quelque  personne  de  confiance  jtour  lui  donner  sur  ma  situation  des 
renseignements  plus  amples  que  ceux  qu'on  peut  donner  par  écrit , ou  pour  tout  autre 
objet  que  sa  sagesse  jugeât  nécessaire,  S.  M.  I.  n'a  quà  vous  le  mander  pour  être  au 
moment  obèie,  comme  elle  le  sera  en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi. 

» Je  vous  renouvelle,  monsieur,  les  assurances  de  mon  estime  et  de  ma  gratitude;  je 
vous  prie  de  conserver  cette  lettre  comme  un  témoignage  de  la  perpétuité  de  ces  senti- 
ments, cl  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

» Ecrit  et  signé  de  ma  propre  main  et  scellé  de  mou  sceau. 


» A rEicari.il.  le  11  octobre  1807. 


t Ferdinand. 
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lesquelles,  déplorant  ses  malheurs  et  les  dangers  dont  il  était  menaeé,  il 
demandait  formellement  la  protection  de  la  France  cl  la  main  d'une  prin- 
cesse de  la  famille  llonaparle.  Ces  deux  lettres,  datées  du  11  octobre,  ne 
furent  expédiées  que  le  2»,  par  le  soin  que  M.  de  Beauharnais  mit  à se  pro- 
curer un  messager  sur,  et  n'arrivérenl  que  le  27  ou  le  28,  au  moment 
même  ou  parvenaient  à Paris  d'autres  nouvelles  non  moins  importantes, 
dont  on  va  connaître  le  sujet. 

Tandis  qu'il  s'adressait  & Napoléon,  Ferdinand,  ne  sachant  si  la  protec- 
tion française  serait  assez  prompte  ou  assez  déclarée  pour  le  sauver,  avait 
voulu  en  même  temps  prendre  ses  précautions  & Madrid  même.  D'accord 
avec  ses  amis,  il  conçut  l’idée  de  tenter  une  démarche  auprès  de  son 
père,  pour  lui  ouvrir  les  yeux,  pour  lui  dénoncer  les  crimes  du  prince 
de  la  Paix,  la  complicité  de  la  reine,  sinon  ses  relations  adultères  avec  le 
favori,  du  moins  son  abjecte  soumission  aux  volontés  de  ce  dominateur  de 
la  maison  royale;  pour  le  supplier  enGn  d'apporter  un  terme  aux  scan- 
dales, aux  malheurs  qui  désolaient  l'Espagne,  aux  périls  qui  menaçaient 
un  fils  infortuné.  Ferdinand  devait  remettre  au  roi  un  écrit  contenant  ecs 
révélations,  avec  prière  de  le  lui  rendre  après  en  avoir  pris  connaissance, 
car  une  indiscrétion  pouvait  mettre  sa  vie  en  danger.  La  minute  de  cet 
écrit  était  de  la  main  même  du  chanoine  Escoiquiz.  Indépendamment  de 
cette  démarche,  les  auteurs  du  plan  avaient  encore  imaginé,  pour  le  cas 
où  le  roi  viendrait  à mourir  subitement,  de  donner  au  duc  de  l'Infantado 
des  pouvoirs  signés  à l'avance  par  Ferdinand  , pouvoirs  en  vertu  desquels 
le  duc  aurait  le  commandement  militaire  de  Madrid  et  de  la  Nouvelle-Cas- 
tille, afin  qu'on  fût  en  mesure,  s’il  le  fallait,  de  résister  par  la  force  des 
armes  aux  tentatives  du  prince  de  la  Paix.  Tels  étaient  les  moyens  préparés 
par  ce  conciliabule,  pour  se  garder  contre  un  projet  vrai  ou  supposé 
d’usurpation  ; et  ces  moyens  ne  décelaient  assurément  ni  beaucoup  de  pro- 
fondeur d’esprit,  ni  beaucoup  d'audace  de  caractère.  Mais  pendant  ces 
menées  du  prince  et  de  scs  amis,  des  espions  apostés  autour  d’eux  avaient 
observé  des  allées -et  venues  inaccoutumées.  Ils  avaient  vu  Ferdinand  lui- 
même  écrire  plus  souvent  qu'il  ne  le  faisait  d'ordinaire , et  ils  l'avaient 
entendu,  dans  son  exaspération  contre  sa  mère  et  le  favori , tenir  des  propos 
d'une  singulière  amertume.  L’entrée  des  troupes  françaises  en  Espagne, 
sujet  d’une  infinité  de  conjectures,  avait  été  aussi  l'occasion  de  discours 
fort  irréfléchis  de  la  part  dn  prince  et  de  ses  amis.  Ceux-ci  se  regardant 
déjà  comme  certains  de  la  protection  de  la  France  et  s’en  vantant  volon- 
tiers, bien  qu'ils  eussent  longtemps  fait  un  crime  h Emmanuel  Godoy  de  la 
rechercher,  et  de  la  payer  d’une  aveugle  soumission  , se  plaisaient  à insi- 
nuer, quelquefois  même  à dire  font  haut,  que  ce  n’était  pas  en  vain  que  les 
armées  françaises  passaient  les  Pyrénées , et  que  le  méprisable  gouverne- 
ment qui  opprimait  l’Espague  ne  tarderait  pas  h s'en  apercevoir;  ce  qui 
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était  malheureusement  plus  vrai  qu’ils  ne  le  croyaient  eux-mêmes,  et  qu’ils 
n’eurent  bientôt  à le  désirer. 

Parmi  les  personnes  chargées  d’observer  Ferdinand,  l’une  d'elles  (on 
prétend  que  c’était  une  dame  de  la  cour),  soit  qu’elle  eut  obtenu  la  confi- 
dence des  secrets  du  prince,  soit  qu’elle  eût  porté  sur  ses  papiers  un 
œil  indiscret,  révéla  tout  à la  reine.  Celle-ci  en  apprenant  ces  détails  fut 
saisie  d’un  violent  accès  de  colère.  Le  prince  de  la  Paix  ne  se  trouvait 
point  en  ce  moment  à l’Escurial , distant  de  Madrid  d’une  douzaine  de 
lieues.  U avait  l’habitude  de  passer  une  semaine  à l’Escurial,  une  semaine  à 
Madrid.  Il  était  malade,  disait-on,  des  suites  de  ses  débauches.  On  le 
manda  secrètement,  et  il  sortit  de  son  palais  par  une  porte  dérobée,  vou- 
lant en  cette  circonstance  laisser  ignorer  sa  présence  à l’Escurial,  et  écarter 
l’idée  qu’il  put  être  l’instigateur  des  scènes  qui  se  préparaient.  La  reine, 
encore  plus  irritée  que  lui,  chercha  à persuader  au  roi  qu’il  n’y  avait  pas 
moins  qu’une  vaste  conspiration  contre  son  trône  et  sa  vie  dans  les  indices 
dénoncés,  soutint  qu'il  fallait  agir  sur-le-champ,  ne  pas  craindre  un  éclat 
devenu  nécessaire,  envahir  l’appartement  du  prince  à l’improviste,  et  enle- 
ver ses  papiers  avant  qu’il  eût  le  temps  de  les  détruire.  Le  faible  Charles  IV, 
incapable  d’apercevoir  dans  quelle  voie  il  s’engageait  par  une  pareille  dé- 
marche, consentit  à tout  ce  qu’on  lui  demandait,  et  le  soir  même,  27  oc- 
tobre, jour  de  la  signature  du  traité  de  Fontainebleau,  permit  qu’on  violât 
la  demeure  de  son  fils,  et  qu’on  saisît  ses  papiers.  Lejeune  prince,  qui, 
sauf  un  peu  de  finesse,  n’avait  ni  esprit  ni  courage,  fut  consterné,  et  livra 
sans  résistance  tout  ce  qu’il  avait.  Les  papiers  dont  nous  venons  de  faire 
mention,  mélés  À d’autres  plus  insignifiants,  furent  portés  chez  la  reine, 
qui  voulut  les  examiner  elle-même.  On  devine  les  emportements  de  celle 
princesse , en  lisant  l’écrit  où  étaient  dénoncées  toutes  les  turpitudes  du 
favori,  et  où  les  siennes  étaient  au  moins  indiquées.  Si  faible,  si  asservi 
que  fût  l’infortuné  Charles  IV,  cette  pièce  pourtant  n’aurait  pas  suffi  pour 
lui  persuader  que  son  fils  avait  médité  un  crime,  et  elle  aurait  peut-être, 
en  dessillant  ses  yeux,  atteint  le  but  que  le  chanoine  Escoïquizet  Ferdinand 
s’étaient  proposé.  Mais  il  y avait  malheureusement  d’autres  papiers,  tels 
qu’un  chiffre  destiné  à une  correspondance  mystérieuse,  de  plus  l’ordre 
qui  nommait  le  duc  de  l’Infantado  commandant  de  la  \ouvelle-Castille,  et 
sur  lequel  la  date  avait  été  laissée  en  blanc  afin  de  la  mettre  au  moment  de 
la  mort  du  roi.  Ces  dernières  pièces  suffisaient  à la  reine  pour  construire 
toutes  les  suppositions  imaginables,  pour  tromper  l’infortuné  Charles  IV, 
pour  se  tromper  elle-même.  Ne  se  contenant  plus  à la  lecture  de  ces  pa- 
piers, elle  dit,  peut-être  elle  crut,  que  c’étaient  là  les  preuves  d’une  con- 
spiration tendant  à détrôner  elle  et  son  époux,  à menacer  même  leurs 
jours;  car  pourquoi  ce  chiffre,  si  ce  n’était  pour  correspondre  avec  des 
conspirateurs?  pourquoi  cette  nomination  d’un  commandant  militaire,  par 
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Ferdinand  qui  n'était  pas  encore  roi,  si  ce  n'était  pour  consommer  une 
criminelle  usurpation?  Cette  démonstration  présentée  au  pauvre  Charles  IV, 
avec  beaucoup  d'emportements  et  de  cris  pour  unique  preuve,  le  remplit 
de  trouble.  Il  versa  des  larmes  de  douleur  sur  un  fils  qu’il  aimait  encore, 
et  qu'il  était  affligé  de  trouver  si  coupable;  puis  il  remercia  le  ciel  qui 
sauvait  d’un  si  grand  péril  sa  vie,  son  trône,  sa  femme,  son  ami  Emma- 
nuel. La  reine  que  l'exaltation  naturelle  à son  sexe  portait  à prendre  en 
tout  ceci  une  initiative  commode  pour  le  favori,  la  reine  déclara  qu’il  fallait 
une  répression  prompte,  énergique,  qui  satisfit  à la  majesté  du  trône  ou- 
tragée, et  garantit  l'Etat  du  retour  de  pareils  complots.  Il  fut  donc  résolu 
qu’on  arrêterait  à l'instant  même  le  prince  et  ses  complices,  qu’on  appel- 
lerait ensuite  les  ministres,  les  principaux  personnages  de  l’Etat,  qu’on 
leur  dénoncerait  la  découverte  qu’on  venait  de  faire,  et  la  résolution  royale 
d'intenter  contre  les  coupables  un  procès  criminel.  C'était  là  une  résolution 
abominable  et  insensée,  car  après  un  tel  éclat  il  fallait  poursuivre  le  prince 
à outrance,  le  convaincre  de  crime,  fût-il  innocent,  le  priver  de  ses  droits 
au  trône,  et  donner  ainsi  à ce  trône  suspendu  au  bord  d’un  abime  un  ébran- 
lement qui  pouvait  l’y  précipiter,  qui  l’y  a précipité  en  effet.  Mais  poursuivre 
le  prince,  le  faire  condamner  par  des  juges  vendus,  le  priver  de  la  cou- 
ronne, était  justement  ce  que  voulait  celte  reine  furieuse,  quelque  péril 
qu’il  y eût  à braver! 

Tout  ce  qu’elle  désirait  s’accomplit.  Godoy  fut  renvoyé  à Madrid,  pour 
faire  croire  qu’il  n’en  était  pas  sorti,  et  qu’il  était  étranger  aux  scènes  tra- 
giques de  l'Kscurial.  Le  roi  se  rendit  auprès  de  Ferdinand,  lui  demandn 
son  épée , et  le  constitua  prisonnier  dans  son  propre  appartement.  Des 
courriers  furent  ensuite  envoyés  dans  toutes  les  directions,  pour  ordonner 
l’arrestation  des  prétendus  complices  du  prince.  Les  ministres,  les  membres 
des  conseils  furent  convoqués,  et,  la  consternation  sur  le  front,  reçurent 
communication  de  tout  ce  qui  avait  été  décidé.  Ils  donnèrent  leur  adhésion 
silencieuse,  non  par  zèle,  mais  par  abattement. 

Il  n’était  plus  possible  après  un  semblable  scandale  de  cachera  la  nation 
espagnole  les  tristes  événements  dont  l'Escurinl  venait  d’être  le  théâtre. 
Dans  les  pays  asservis,  où  toute  publicité  est  interdite,  les  nouvelles  im- 
portantes ne  se  répandent  ni  moins  vite,  ni  moins  complètement.  Elles 
volent  de  bouche  en  bouche,  propagées  par  une  curiosité  ardente,  cl  exa- 
gérées par  une  curiosité  non  détrompée.  Madrid  tout  entier  savait  déjà,  et 
toutes  les  villes  d’Espagne  allaient  savoir  les  scènes  de  l'Kscurial.  Cependant 
publier  officiellement  In  prétendue  découverte  du  complot,  c’était  dénoncer 
le  prince  à la  nation,  et  rendre  irréparables  les  malheurs  du  trône.  Mais 
la  reine  et  le  favori  ne  voulaient  pas  autre  chose.  En  conséquence  ils  exi- 
gèrent un  acte  de  publicité,  et  dans  un  pays  où  il  n’y  en  avait  que  pour  les 
plus  grands  événements,  tels  qu’une  naissance  ou  une  mort  de  roi,  une 
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déclaration  de  guerre,  une  signature  de  paix,  une  grande  victoire,  une 
grande  défaite,  le  décret  royal  qui  suit  fut  communiqué  à toutes  les  auto- 
rités du  royaume  : 

a Dieu  qui  veille  sur  ses  créatures  ne  permet  pas  la  consommation  des 
faits  atroces  quand  les  victimes  sont  innocentes;  aussi  sa  toute-puissance 
m’a-t-elle  préservé  de  la  plus  affreuse  catastrophe.  Tous  mes  sujets  con- 
naissent parfaitement  mes  sentiments  religieux  et  la  régularité  de  mes 
mœurs,  tous  me  chérissent,  et  je  reçois  de  tous  les  preuves  de  vénération 
dues  à un  père  qui  aime  scs  enfants.  Je  vivais  persuadé  de  cette  vérité, 
quand  une  main  inconnue  est  venue  m'apprendre  et  me  dévoiler  le  plan  le 
plus  monstrueux  et  le  plus  inouï  qui  se  tramait  contre  nia  personne  dans 
mon  propre  palais.  Ma  vie,  tant  de  fois  menacée,  était  devenue  à charge 
à mon  successeur,  qui,  préoccupé,  aveuglé,  et  abjurant  tous  les  principes 
de  foi  chrétienne  que  lui  enseignèrent  mes  soins  et  mon  amour  paternels, 
était  entré  dans  un  complot  pour  me  détrôner.  J’ai  voulu  alors  rechercher 
par  moi-mème  la  vérité  du  fait,  et,  surprenant  mon  fils  dans  son  propre 
appartement,  j’ai  trouvé  en  sa  possession  le  chiffre  qui  servait  à ses  intelli- 
gences avec  les  scélérats  et  les  instructions  qu’il  en  recevait.  Je  convoquai, 
pour  examiner  ces  papiers,  le  gouverneur  par  intérim  du  conseil,  pour 
que,  de  concert  avec  d’autres  ministres,  ils  se  livrassent  activement  à toutes 
les  recherches  nécessaires.  Tout  a été  fait,  et  il  en  est  résulté  la  découverte 
de  plusieurs  coupables  : j’ai  décrété  leur  arrestation  ainsi  que  la  mise  aux 
arrêts  de  mon  fils  dans  sa  demeure.  Cette  peine  manquait  à toutes  celles 
qui  m’affligent;  mais,  comme  elle  est  la  plus  douloureuse,  c'est  aussi  celle 
qu’il  importe  le  plus  de  faire  expier  à son  auteur,  et,  en  attendant  que 
j’ordonne  de  publier  le  résultat  des  poursuites  commencées,  je  ne  veux 
pas  négliger  de  manifester  à mes  sujets  mon  affliction,  que  les  preuves  de 
leur  loyauté  parviendront  à diminuer.  Vous  tiendrez  cela  pour  entendu , 
afin  que  la  connaissance  s’en  répande  dans  la  forme  convenable. 

* Saiul-Laurcnt  (de  l’Eacurial),  le  30  octobre  1807. 

n Au  gouverneur  par  intérim  du  conseil . » 

Dans  cette  cour,  où  l’on  n’osait  rien  faire  sans  en  référer  à Paris,  où  le 
fils  opprimé,  le  père,  involontairement  oppresseur,  le  favori  persécuteur 
de  tous  les  deux,  cherchaient  auprès  de  Xapoléon  un  appui  pour  leur 
malheur,  leur  ineptie  ou  leur  crime,  il  n’était  pas  possible  qu’on  se  livrât 
à de  si  déplorables  extravagances  sans  lui  en  écrire.  En  conséqcncc,  la 
veille  même  de  l'acte  officiel  que  nous  venons  de  rapporter,  on  dicta  au 
malheureux  Charles  IV  une  lettre  à Xapoléon,  pleine  d’une  ridicule  dou- 
leur, dépourvue  de  toute  dignité,  où  il  se  disait  trahi  par  son  fils,  menacé 
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dans  sa  personne  et  son  pouvoir,  et  n'annonçait  pas  moins  que  la  volonté 
de  changer  l’ordre  de  succession  au  trône 

IVapoléon  n’avait  reçu,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  la  lettre  du  11  oc- 
tobre, dans  laquelle  Ferdinand  lui  demandait  sa  protection  et  une  épouse, 
que  le  28  du  même  mois.  Il  reçut  successivement  dans  les  journées  des  5, 
6 et  7 novembre,  celles  de  son  ambassadeur  et  de  Charles  IV,  qui  lui  ap- 
prenaient l’esclandre  qu’on  n’avait  pas  craint  de  faire  à l’Escurial.  Il  était 
donc  en  quelque  sorte  obligé  de  s’immiscer  dans  les  affaires  d'Espagne , 
quand  môme  il  ne  l'eût  pas  voulu,  et  certainement  beaucoup  plus  tôt  qu’il 
ne  s'y  attendait  et  ne  le  désirait.  Depuis  quelque  temps,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  rapporter,  il  se  disait  qu’il  y avait  danger  & laisser  des  Bour- 
bons sur  un  trône  à la  fois  si  haut  et  si  voisin,  et  qu’il  fallait  de  plus  re- 
noncer à tirer  de  l’Espagne  aucun  service  utile,  tant  qu’elle  resterait  aux 
mains  d’une  race  dégénérée.  Il  ne  savait  quel  prétexte  employer  pour 
frapper  des  esclaves  prosternés  à scs  pieds,  le  détestant,  voulant  le  trahir, 
l’essayant  quelquefois,  puis  désavouant  avec  humilité  leurs  trahisons  à 
peine  commencées.  Il  ne  se  dissimulait  pas  non  plus  le  danger,  en  détrô- 
nant la  dynastie  espagnole,  de  heurter  une  nation  ardente  et  farouche, 
désirant  des  changements,  incapable  de  les  opérer  elle-même,  et  prête 
néanmoins  à se  révolter  contre  la  main  étrangère  qui  tenterait  de  les 
opérer  pour  elle.  Il  ajournait  donc,  n’étant  ni  pressé,  ni  fixé  quant  au 
parti  à prendre,  témoin  le  traité  de  Fontainebleau,  qui  ne  contenait. que 
des  ajournements.  Mais  un  fils  qui  s'adressait  à lui  pour  demander  une 
épouse  et  sa  protection,  un  père  qui  lui  dénonçait  ce  fils  comme  criminel, 
lui  offraient  une  occasion,  pour  ainsi  dire  forcée,  de  se  mêler  immédiate- 
ment des  affaires  d’Espagne;  et  tout  plein  encore  de  doutes,  d’anxiétés, 

1 Voici  le  texte  même  de  cette  lettre  : 


Lettre  du  roi  Charles  II'  à l Empereur  Xapoléon. 


■ Monsieur  mon  frère,  dans  le  moment  où  je  ne  m'occupais  que  des  moyens  de 
coopérer  & la  destruction  de  notre  ennemi  commun , quand  je  croyais  que  tous  les  com- 
plots de  la  ci-devant  reine  de  Xaples  avaient  été  ensevelis  avec  sa  fille,  je  vois  avec  une 
horreur  qui  me  fait  frémir  que  l'esprit  d'intrigue  a pénétré  jnsque  dans  le  sein  de  mou 
palais.  Hélas!  mon  ca*ur  saigne  en  faisant  le  récit  d'un  attentat  si  affreux!  Mon  fils  aîné, 
l'héritier  présomptif  de  mon  trône,  avait  formé  le  complot  horrible  de  me  détrôner  : il 
s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'attenter  à la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  afTreux  doit  être 
puni  avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire  des  lois.  La  loi  qui  l’appelait  à 1a  succession  doit 
être  révoquée  : un  de  ses  frères  sera  plus  digne  de  le  remplacer  et  dans  mon  creur  et 
snr  le  trône.  Je  suis  en  ce  moment  à la  recherche  de  ses  complices  pour  approfondir  ce 
plan  de  la  plus  noire  scélératesse , et  je  ne  veux  pas  perdre  un  seul  moment  pour  eu  in- 
struire V.  M.  I.  et  R.  en  la  priant  de  m'aider  de  ses  lumières  et  de  ses  conseils. 

» Sur  quoi,  je  prie  Dieu,  mon  bon  frère,  qu’il  touille  avoir  V.  M.  Let  R.  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

* Chaulks. 


• A Saint-Laurent . le  29  octobre  1807.  » 
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désirant,  redoutant  ce  qu’il  allait  entreprendre,  l'entreprenant  par  une 
sorte  d’entrainement  fatal,  il  donna  des  ordres  précipités,  signes  d’une 
volonté  fortement  excitée. 

Jusqu'ici  les  mouvements  de  troupes  prescrits  par  lui,  n'avaient  eu  que 
le  Portugal  pour  but  *.  Mais  dès  ce  moment  les  préparatifs  reçurent  une 
étendue  et  une  accélération  qui  ne  pouvaient  laisser  aucune  incertitude  sur 
leur  objet.  Il  avait  composé  l’armée  du  général  Junot,  destinée  à envahir 
lo Portugal,  avec  les  trois  camps  de  Saint-Lô,  Pontivy,  Napoléon;  l'armée 
de  réserve  du  général  Dupont  (connue  sous  le  titre  de  deuxième  corps  de 
la  Gironde),  avec  les  premiers,  deuxièmes  et  troisièmes  bataillons  des 
cinq  légions  de  réserve,  et  quelques  bataillons  suisses.  Ces  deux  armées, 
l’une  déjà  entrée  en  Espagne,  l’autre  en  roule  pour  Bayonne,  présentaient 
un  effectif  de  50  mille  hommes  environ.  Ce  n’était  pas  assez,  si  de  graves 
événements  éclataient  dans  la  Péninsule,  car  la  seconde  de  ces  armées 
pouvait  seule  être  employée  en  Espagne.  Napoléon  accéléra  sa  marche 
vers  Bayonne,  ordonna  au  général  Dupont  d’aller  sur-le-champ  se  mettre 
à sa  tète,  et  résolut  d'en  composer  une  troisième,  qui  empruntât  son  titre 
au  besoin  spécieux  de  veiller  sur  les  côtes  de  l’Océan,  privées  des  troupes 
consacrées  à leur  garde.  Il  appela  cette  troisième  armée  corps  (f  observa- 
tion des  côtes  de  V Océan,  lui  donna  pour  la  commander  le  maréchal 
Monccy,  qui  avait  fait  jadis  la  guerre  en  Espagne,  et  voulut  qu’elle  fût 
forte  d’environ  3 1 mille  hommes.  Il  puisa  pour  la  composer  dans  les  dépôts 
des  régiments  de  la  grande  armée,  stationnés  sur  le  Rhin,  de  Bàle  à 
Hescl.  Ces  dépôts,  qui  avaient  reçu  plusieurs  circonscriptions,  et  qui  n’a- 
vaient plus  d’envois  à faire  à la  grande  armée,  abondaient  en  jeunes  sol- 
dats, dont  l’instruction  était  déjà  commencée,  et  à l’égard  de  quelques- 
uns  presque  achevée.  Pour  un  corps  d’observation,  soit  en  France,  soit 
en  Espagne,  Napoléon  croyait  ces  jeunes  soldats  très-sufGsants.  Il  ordonna 
donc  de  tirer  des  quarante-huit  dépôts  stationnés  sur  le  Rhin  quarante- 
huit  bataillons  provisoires,  composés  de  quatre  compagnies  à 150  hommes 
chacune,  ce  qui  faisait  000  hommes  par  bataillon,  et  en  tout  28  mille 
hommes  d'infanterie.  Il  ordonna  de  réunir  quatre  de  ces  bataillons  pour 
former  un  régiment,  deux  régiments  pour  former  une  brigade,  deux  bri- 
gades pour  former  une  division,  et  de  distribuer  le  corps  entier  en  trois 
divisions  sous  les  généraux  Musnier,  Gohert,  Morlot.  Les  points  où  elles 
allaient  s’organiser  étaient  Metz,  Sedan,  Nancy.  Ces  troupes  devaient 
avoir  l'organisation  de  corps  provisoires,  chaque  bataillon  relevant  tou- 

l La  lecture  réitérée  de  sa  correspondance  U plus  secrète  m’a  prouvé  que  jusqu’aux 
événements  de  l'Escurial  il  songeait  au  Portugal  seul,  et  qu’à  partir  de  ces  évènements 
il  ne  pensa  plus  qu’à  l’Espagne.  Les  dates  de  ses  ordres,  comparées  avec  les  dates  des 
nouvelles  de  Madrid,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  corrélation,  et  prouvent  que 
les  uns  lurent  in  suite  certaine  des  autres. 
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jours  «lu  régiment  dont  il  était  détaché.  Napoléon  ordonna  d’attacher  h 
chaque  division  une  huilerie  d'artillerie  à pied , de  former  à Ilcsançon  cl 
La  Férc  trois  autres  batteries  d’artillerie  à cheval,  ce  qui  devait  porter  l’ar- 
tillerie totale  du  corps  à 3(i  bouches  à feu.  Le  général  Mouton  eut  ordre 
de  se  transporter  à Metz,  Nancy,  Sedan,  pour  surveiller  l’exécution  de 
ces  mesures.  Les  quatre  brigades  de  cavalerie,  de  formation  provisoire 
aussi,  réunies  h Compïègne,  Chartres,  Orléans  et  Tours,  furent  distri- 
buées entre  les  deux  corps  des  généraux  Moncey  et  Dupont.  Les  cuirassiers 
et  les  chasseurs  furent  affectés  à celui  du  général  Dupont,  les  dragons  cl 
les  hussards  à celui  du  maréchal  Moncey.  L’armée  du  général  Junot  suf- 
fisant à l’occupation  du  Portugal,  il  restait  donc,  pour  parer  aux  événe- 
ments d'Espagne,  le  corps  du  général  Dupont,  intitulé  deuxième  de  la 
Gironde,  le  corps  du  maréchal  Moncey,  intitulé  corjis  d' observation  des 
cotes  de  T Océan,  présentant  à eux  deux  une  soixantaine  de  mille  hommes. 
Enfin,  les  nouvelles  de  Madrid  s'aggravant  de  jour  en  jour,  Napoléon 
prescrivit,  comme  il  l’avait  déjà  fait,  l’établissement  de  relais  de  charrettes 
de  Aletz,  Nancy  et  Sedan  à Bordeaux,  afin  de  transporter  les  tronpes  en 
poste.  Pour  les  encourager  à supporter  la  fatigue,  et  aussi  pour  cacher 
son  but,  il  enjoignit  de  dire  aux  soldats  qu'ils  allaient  au  secours  de  leurs 
frères  du  Portugal,  menacés  par  la  descente  d’une  arméo  anglaise. 

Napoléon  fit  coïncider  avec  le  mouvement  de  ses  conscrits  vers  l'Es- 
pagne un  mouvement  rétrograde  de  ses  vieux  soldats  vers  le  Rliiu.  Tous 
les  pays  au  delà  de  la  Vistule  furent  évacués.  Le  maréchal  Davout,  qui 
avec  les  Polonais,  les  Saxons,  son  troisième  corps,  et  une  partie  des  dra- 
gons, était  resté  en  Pologne,  au  delà  de  la  V istule,  et  formait  le  premier 
commandement , se  replia  entre  la  Vistule  et  l'Oder,  occupant  Tliorn , 
Varsovie  et  Posen,  sa  cavalerie  sur  l'Oder  même.  La  Pologne,  fort  recom- 
mandée à Napoléon  par  le  roi  de  Saxe,  obtint  ainsi  un  notable  soulage- 
ment. Le  maréchal  Soult,  qui  formait  le  deuxième  commandement,  reçut 
ordre  d'évacuer  la  Vieille-Prusse,  et  de  se  reporter  vers  la  Poméranie  prus- 
sienne et  suédoise,  sa  cavalerie  continuant  seule  à vivre  dans  l'ile  de 
Nogat.  Il  ne  resta  sur  la  droite  de  la  Vistule  que  les  grenadiers  d Oudinot 
à Dantzig.  Le  premier  corps , passé  aux  ordres  du  maréchal  Victor,  con- 
tinua d'occuper  Berlin , avec  la  grosse  cavalerie  en  arrière  sur  les  bords 
de  l'Elbe.  Le  maréchal  Mortier,  avec  les  cinquième  et  sixième  corps,  et 
deux  divisions  de  dragons,  fut  laissé  dans  la  haute  et  la  basse  Silésie.  Le 
prince  de  Ponte-Corvo , commandant  seul  les  bords  de  la  Baltique,  depuis 
la  prise  de  Stralsund  et  la  dissolution  du  corps  du  maréchal  Brune,  dut 
occuper  Lubeck  avec  la  division  Dupas,  Luncbourg  avec  la  division  Boudel, 
Hambourg  avec  les  Espagnols , Brême  avec  les  Hollandais.  Tout  ce  qui 
restait  de  cavalerie  n'ayant  pas  pris  place  dans  ces  divers  commandements 
fut  envoyé  en  Hanovre.  I>cs  Bavarois,  llurtembergeois,  Badois,  Hcssois, 
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Italiens,  obtinrent  l’autorisation  de  rentrer  chez  eux.  La  grosso  artillerie 
de  siège,  les  approvisionnements  en  vêtements , souliers,  amies,  confec- 
tionnés-à prix  d’argent  dans  la  Pologne  et  l’Allemagne,  fuient  dirigés  sur 
Magdebourg.  La  garde  impériale,  au  nombre  de  douze  mille  hommes, 
accéléra  sa  marche  vers  Paris. 

Napoléon  en  prescrivant  ces  mouvements  avait  la  double  intention  de 
décharger  le  nord  de  l’Europe,  et  de  ramener  quelques  régiments  de 
vieilles  troupes  en  France.  Indépendamment  de  la  garde  qui  allait  arriver, 
il  ht  rentrer  neuf  ou  dix  régiments  d'infanterie,  une  certaine  portion  d'ar- 
tillerie à pied,  et  beaucoup  de  cadres  de  dragons.  Il  s’y  prit  avec  sa  dex- 
térité ordinaire,  pour  qu’il  résultât  de  ce  changement,  au  lieu  d’une  dis- 
location, une  meilleure  organisation  de  ses  corps  d’armée. 

Le  corps  de  Lannes,  composé  des  grenadiers  Oudinot,  avait  été  laissé 
d’abord  à Dantzig.  C’était  assez  des  grenadiers  pour  Dantzig,  comme  dé- 
fense et  comme  charge.  Napoléon  prononça  la  dissolution  de  la  division 
Verdier,  composée  de  quatre  beaux  régiments  d'infanterie.  Deux  de  ces 
régiments,  les  2*  et  12°  légers,  faisant  partie  de  la  garnison  de  Paris,  fu- 
rent rappelés  dans  cette  capitale.  Les  deux  autres,  le  72e  et  le  3*  de  ligne, 
passèrent  à la  division  Saint-Hilaire,  pour  la  dédommager  de  trois  régi- 
ments, les  A3*,  55*,  14*  de  ligne,  qu’on  lui  retira,  parce  qu’ils  avaient 
leur  dépôt  au  camp  de  Boulogne  et  à Sedan.  Cette  division  restait  à cinq 
régiments,  nombre  que  Napoléon  ne  voulait  pas  dépasser.  La  division 
Morand,  ayant  six  régiments,  fut  diminuée  du  51*.  La  division  Dupas, 
qui  avec  les  Saxons  et  les  Polonais  composait  à Friedland  le  corps  de  Mor- 
tier, aujourd'hui  dissous,  ne  présentait  qu’une  agrégation  passagère,  et 
pesait  sur  la  ville  de  Lubeck.  Napoléon  lui  prit  le  4*  léger,  qui  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Paris,  et  le  15*  de  ligne,  qui  appartenait  à Brest. 
Enfin  le  44*  de  ligne,  laissé  en  garnison  à Dantzig,  pour  s’y  reposer  du 
désastre  d’Eylau,  n’étant  plus  nécessaire  dans  cette  ville,  en  fut  rappelé. 
Le  7e  de  ligne,  devenu  disponible  par  l’évacuation  de  Braunau,  le  fut  éga- 
lement. L’artillerie  de  la  division  Verdier,  dissoute,  se  joignit  aux  corps 
qui  revenaient  en  France.  L'arme  des  dragons  était  dans  le  Nord  plus 
nombreuse  qu’il  ne  fallait.  Les  troisièmes  escadrons  des  1er,  3*,  5e, 

10e,  15*,  4e  régiments,  après  avoir  versé  tous  leurs  hommes  dans  les  deux 
premiers  escadrons,  durent  rentrer  en  France. 

Ainsi,  sans  désorganiser  ses  corps , en  les  ramenant  à des  proportions 
plus  uniformes,  en  ne  rompant  que  les  agrégations  passagères,  Napoléon 
sut  se  créer  le  moyen  de  rappeler  dix  beaux  régiments  d’infanterie,  ap- 
partenant presque  tous  ou  à Paris  ou  aux  camps  des  côtes;  ce  qui  était 
une  convenance  de  plus , car  ces  régiments  étant  ceux  qui  avaient  le  plus 
fourni  aux  corps  du  Portugal  et  de  la  Gironde,  se  trouvaient  ainsi  rappro- 
chés de  leurs  détachements.  Cet  art  profond  de  disposer  des  troupes  est  la 
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partie  la  pins  élevée  peut-être  de  la  science  de  la  guerre.  Il  est  nécessaire 
h tout  gouvernement,  même  pacifique,  à titre  de  bonne  administration. 
I.a  grande  armée  dans  le  Xord  était  encore  d'environ  300  mille  Français, 
sans  compter  les  Polonais  et  les  Saxons  restés  en  Pologne,  les  Bavarois, 
les  U urtemberyeois,  lesBadois,  les  Hessois,  les  Italiens  acheminés  vers 
leur  pays,  mais  non  licenciés,  et  prêts  à revenir  nu  premier  appel.  Napo- 
léon avait  alors,  en  ajoutant  à la  grande  armée  les  armées  de  la  haute 
Italie,  de  la  Dalmatie,  de  \aples,  des  îles  Ioniennes,  de  Portugal,  d'Es- 
pagne, de  l’intérieur,  huit  cent  mille  hommes  de  troupes  françaises,  et  au 
moins  cent  cinquante  mille  de  troupes  alliées  ',  puissance  colossale,  ef- 
frayante, si  l'on  songe  surtout  que  la  plus  grande  partie  se  composait  de 
soldats  éprouvés,  que  les  conscrits  eux-mêmes  étaient  enfermés  dans  d'an- 
ciens cadres,  que  tous  étaient  commandés  par  les  officiers  les  plus  expéri- 
mentés, les  plus  huhiles  que  la  guerre  eût  jamais  produits,  et  què  ceux-ci 
enfin  marchaient  sous  les  ordres  du  plus  grand  des  capitaines! 

Après  avoir  rapproché  du  Rhin  ses  vieilles  troupes,  et  poussé  les  jeunes 
vers  les  Pyrénées,  Napoléon,  plein  d’une  avide  curiosité,  attendit  impatiem- 
ment les  nouvelles  de  Madrid,  qu'il  croyait  devoir  se  succéder  coup  sur 
coup  à la  suite  d'un  éclat  tel  que  l'arrestation  de  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne.  N’ayant  aucune  résolution  prise,  espérant  des  événements  celle 
qui  serait  la  plus  conforme  à ses  désirs,  ne  se  fiant  nullement  à l’esprit  de 
M.  de  Ileauharnais,  quoiqu'il  se  fiât  pleinement  À sa  droiture,  il  ne  lui 
donna  d’autre  instruction  que  celle  de  tout  observer,  et  de  tout  mander  à 
Paris  avec  la  plus  grande  célérité  possible. 


1 Nous  croyons  devoir  citer  une  lettre  curieuse  de  Napoléon  à Joseph,  dans  laquelle 
il  lui  expose  lui-même,  et  en  grande  confidence,  l'immense  étendue-  de  ses  forces,  lettre 
où  éclate,  avec  l'orgueil  de  les  voir  si  grandes,  f embarras  d’en  aioir  à payer  de  ai 
nombreuses  : 


Lettre  de  C Empereur  au  roi  de  Xaplcs. 

• Fontainebleau , 21  octobre  ISO". 

» Le  grand  besoin  que  j’ai  d'établir  le  ban  ordre  dans  l'étal  de  mon  militaire,  afin  de 
ne  pas  porter  le  dérangement  daus  toutes  mes  affaires,  exige  que  j’établisse  sur  un  pied 
définitif  mon  armée  de  Naples,  et  que  je  sache  qu’elle  est  bien  entretenue. 

■ Vous  jugerez  du  soin  qu’il  faut  que  je  prenne  des  détails  quand  vous  saurez  que  j’ai 
plus  de  800  mille  hommes  sur  pied.  J’ai  une  armée  encore  sgr  la  Passarge,  près  du 
Niémen,  j’en  ai  une  à Varsovie,  j’en  ai  une  en  Silésie,  j'en  ai  une  à Hambourg,  j’eu  ai 
une  à Berlin,  j'en  ai  une  à Boulogne,  j’en  ai  une  qui  marche  sur  le  Portugal,  j'en  ai  uno 
seconde  que  je  réunis  à Bayonne,  j'en  ai  une  en  Italie,  j'en  ai  mie  en  Dalmatie  que  je 
renforce  en  ce  moment  de  6 mille  hommes,  j’en  ai  une  A Xaplcs.  J’ai  des  garnisons  sur 
toutes  mes  frontières  de  mer.  Vous  pouvez  donc  juger,  lorsque  tout  cela  va  refluer  dnns 
l’intérieur  de  mes  Étals  et  que  je  ne  pourrai  plus  trouver  d'allégeance  étrangère,  com- 
bien il  sera  nécessaire  que  mes  dépenses  soient  sévèrement  calculées. 

* Vous  devez  avoir  un  inspecteur  aux  revues  assez  habile  pour  vous  faire  l’état  de  ce 
que  doit  \ous  coûter  un  régiment  selon  nos  ordonnances...  > 
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C’est  par  secousses  successives  que  se  développent  les  grandes  révolu- 
tions, et  avec  des  intervalles  entre  elles  toujours  plus  longs  que  ne  le  vou- 
drait l’impatience  humaine.  C’est  ce  qui  arriva  cette  fois  en  Espagne.  Les 
événements  ne  s’y  précipitèrent  pas  aussi  vite  qu’on  l’aurait  cru  d’abord. 

Le  prince  des  Asturies,  engagé  dans  une  trame  peu  criminelle  assuré- 
ment, dont  le  but,  après  tout,  n’était  que  de  détromper  un  père  abusé  et 
de  prévenir  un  acte  d'usurpation , le  prince  des  Asturies  engagé  dans  cette 
trame  sans  prudence,  sans  discrétion,  sans  courage,  devait  bientôt  prouver 
qu’il  méritait  l’esclavage  auquel  il  avait  voulu  se  soustraire.  Enfermé  seul 
dans  son  appartement,  effrayé  quand  il  songeait  au  sort  que  le  fondateur 
de  l’Escurial,  Philippe  II,  avait  fait  éprouver  à l’infant  don  Carlos,  tout 
plein  d’idées  exagérées  sur  la  cruauté  du  favori,  assez  crédule  pour  ad- 
mettre que  ce  favori  et  sa  mère  avaient  fait  empoisonner  sa  première 
femme,  il  s’imagina  qu’il  était  perdu,  et  voulut  sauver  sa  vie  parle  plus 
lèche  des  moyens,  la  délation  de  ses  prétendus  complices.  Ce  fils,  de  valeur 
égale,  comme  on  le  voit,  à ceux  contre  l’oppression  desquels  il  luttait, 
forma  le  projet  de  se  jeter  aux  pieds  de  sa  mère,  de  lui  tout  avouer;  aveu 
qui  ne  devait  guère  la  satisfaire  s’il  ne  lui  disait  que  la  vérité,  mais  qui 
deviendrait  une  infâme  trahison,  si  pour  lui  complaire  il  chargeait  ses 
complices  de  crimes  supposés.  Après  la  communication  aux  membres  des 
conseils  rapportée  plus  haut,  le  roi  était  allé  chercher  à la  chasse  l’oubli 
ordinaire  des  soucis  du  trône,  qu’il  ne  pouvait  supporter  au  delà  de  quel- 
ques instants.  La  reine  se  trouvait  seule  à t’Escurial,  toujours  transportée 
de  colère.  Emmanuel  Godoy,  resté  malade  à Madrid,  s’y  faisait  passer  pour 
plus  malade  qu’il  n’était.  Ferdinand  fit  supplier  sa  mère  de  venir  le  voir 
dans  son  appartement,  pour  recevoir  ses  aveux,  l’expression  de  son  repen- 
tir, et  l’assurance  de  sa  soumission.  Cette  princesse,  qui  avait  plus  d’esprit 
que  son  fils,  et  qui  ne  voulait  pas  d’une  réconciliation,  suite  probable  de 
l’entrevue  demandée  par  le  prince,  lui  envoya  M.  de  Caballero,  ministre 
de  grâce  et  justice,  personnage  fort  avisé,  sachant  prendre  tous  les 
rôles,  mais  entre  tous  préférant  celui  qui  le  rapprochait  du  parti  victorieux. 
Ferdinand  s’humilia  profondément  devant  ce  ministre  de  son  père,  déclara 
ce  qui  s’était  passé,  en  réduisant  toutefois  son  récit  à la  vérité,  qui  n’était 
pas  bien  accablante;  soutint  qu’il  n’avait  voulu  que  se  prémunir  contre 
une  atteinte  à ses  droits,  et  ajouta,  ce  qu’on  ignorait,  qu’il  avait  écrit  à 
Napoléon  pour  lui  demander  la  main  d’une  princesse  française.  Ce  qu’il  y 
eut  de  plus  grave  dans  ses  aveux,  ce  fut  de  désigner  les  ducs  de  San-Carl<ft 
et  de  l’Infantado,  et  surtout  le  chanoine  Escoïquiz,  comme  les  instigateurs 
qui  l’avaient  égaré.  Sa  déclaration  eut  pour  résultat  de  faire  arrêter  sur-le- 
champ,  avec  une  brutalité  inouïe,  et  incarcérer  à l’Escurial  les  personnages 
qu’il  venait  de  dénoncer.  Les  prisonniers  répondirent  avec  une  dignité, 
une  fermeté  qui  les  honorait,  à toutes  les  questions  qui  leur  furent  ndres- 
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sées,  t'I  ramenèrent  l’accusation  à ce  qu'elle  avait  de  vrai,  en  déclarant 
qu'ils  avaient  uniquement  cherché  à détromper  Charles  IV  abusé  par  un 
indigne  favori , à tirer  le  prince  dns  Asturies  tl'une  oppression  intolérable, 
cl  à prévenir,  en  cas  de  mort  du  roi,  un  acte  d'usurpation  prévu  et  redouté 
par  toute  l’Espagne.  La  fermeté  de  ces  honnêtes  gens,  coupables  sans 
doute  de  s'être  prêtés  à des  démarches  irrégulières,  mais  ayant  pour  excuse 
une  situation  extraordinaire,  leur  fermeté,  disons-nous,  déshonorait  et  la 
cour  infime  qui  voulait  les  sacrifier  à sa  vengeance,  et  le  prince  pusillanime 
qui  payait  leur  dévouement  du  plus  lèche  abandon. 

Cependant  l'effet  de  celte  audacieuse  et  inepte  procédure  fut  immense 
dans  toute  la  Péninsule.  Ce  n'était  qu'un  cri  de  fureur  et  d'indignation 
contre  le  prince  de  la  Paix,  contre  la  reine,  qui  cherchaient,  disait-ou,  à 
immoler  un  fils  vertueux , seul  espoir  de  la  nation.  On  ne  savait  pas  le 
fond  des  choses,  mais  on  refusait  de  croire  à cette  absurde  imputation  di- 
rigée contre  le  priuce  des  Asturies  d'avoir  voulu  détrôner  un  père,  et  le 
bon  sens  populaire  entrevoyait  qu'il  n'y  avait  eu  dans  les  actes  incriminés 
qu'un  effort  pour  détromper  Charles  IV,  et  quelques  précautions  pour  em- 
pêcher le  favori  d'usurper  l'autorité  suprême.  Peu  à peu  la  démarche  ten- 
tée par  Ferdinand  auprès  de  Napoléon  finissant  par  être  connue , on  inter- 
préta par  la  colère  que  la  cour  avait  dô  en  ressentir  le  scandaleux  procès 
de  l'Escurial  Aussitôt  l'esprit  public,  se  conformant  à ce  qu'avait  fait  l'hé- 
ritier adoré  de  la  couronne,  l'approuva  sans  réserve.  C'était,  disait-on, 
une  boune  inspiration  que  de  s'adresser  à ce  grand  homme,  qui  avait  réta- 
bli l’ordre  et  la  religion  en  France,  qui  pourrait,  s'il  le  voulait,  régénérer 
l'Espagne,  sans  lui  faire  traverser  une  révolution;  c'était  surtout  une  sage 
pensée  que  de  songer  à unir  les  deux  maisons  par  les  liens  du  sang,  car 
celle  union  pouvait  seule  faire  cesser  les  défiances  qui  séparaient  encore 
les  Bourbons  des  Bonaparte.  On  approuva  Ferdinand  d'avoir  eu  confiance 
dans  Napoléon  ; on  sut  gré  à Napoléon  de  la  lui  avoir  inspirée , et  sur-le- 
champ,  avec  la  mobilité,  l'ardeur  d'une  nation  passionnée,  la  population 
des  Espagnes  ne  forma  qu'un  vœu,  ne  poussa  qu'un  cri  : ce  fut  de  deman- 
der que  les  longues  colonnes  de  troupes  françaises  acheminées  vers  Lis- 
bonne se  détournassent  un  moment  vers  Madrid,  afin  de  délivrer  un  père 
abusé , un  fils  persécuté , du  monstre  qui  les  opprimait  tous  les  deux.  Ce 
sentiment  fut  général,  unanime  elles  toutes  les  classes  de  la  nation  : sin- 
gulier contraste  avec  ce  qui  devait  bientôt,  dans  cette  même  Espagne, 
éclater  de  sentiments  contraires  à la  Frauce  et  à son  chef! 

Après  avoir  longtemps  méprisé  l'Espagne,  au  point  de  se  permettre  sous 
ses  yeux  tous  les  genres  de  scandales,  le  favori  commença  à s'effrayer,  en 
entendant  le  cri  de  réprobation  qui  de  toutes  parts  s’élevait  contre  lui.  Il 
sortit  de  son  lit,  où  il  affectait  d'être  retenu  par  une  grave  indisposition,  et 
imagina  de  se  montrer  à l'Escurial  en  pacificateur  et  en  conciliateur.  Les 
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passions  déchaînées  de  la  reine  étaient  moins  faciles  à contenir  que  les 
siennes,  et  il  eut  quelque  peine  à lui  faire  entendre  qu'il  fallait  s’arrêter 
dans  la  voie  où  l’on  était  entré,  si  on  ne  voulait  provoquer  une  sorte  de 
soulèvement  populaire.  La  signature  du  traité  de  Fontainebleau  venait  de 
lui  être  annoncée,  et,  quoique  ce  traité  ne  dût  pas  recevoir  encore  la  con- 
sécration de  la’publicité,  Emmanuel  Godoy  était  dans  la  joie  d’avoir  ob- 
tenu la  qualité  de  prince  souverain,  avec  la  garantie  par  la  France  de  celle 
qualité  nouvelle.  Il  y voyait  une  raison  de  se  rassurer,  d’éviter  toute  crise 
violente,  de  rechercher  en  un  mot  des  moyens  plus  doux  pour  arriver  à 
son  but.  Déshonorer  le  prince  des  Asturies  lui  semblait  plus  sur  que  de  lui 
infliger  une  condamnation,  qui  révolterait  toute  l’Espagne,  et  après  la- 
quelle ce  prince  deviendrait  l’idole  de  la  nation1.  Il  y avait  déjà  un  premier 
pas  de  fait  dans  cette  voie  par  l’empressement  du  prince  à offrir  des  aveux 
qu'on  ne  lui  demandait  pas,  et  à dénoncer  des  complices  auxquqfc  on  ne 
songeait  point.  En  conséquence , Emmanuel  Godoy  amena  la  reine , et  ce 
ne  fut  pas  sans  difficulté,  à accorder  un  pardon,  que  le  prince  solliciterait 
avec  humilité,  et  en  s’avouant  coupable.  Il  se  rendit  donc  dans  l’apparte- 
ment de  Ferdinand,  qu’on  avait  converti  en  prison,  et  y fut  accueilli,  non 
pas  avec  le  mépris  qu’il  aurait  dû  essuyer  de  la  part  d'un  prince  doué  de 
quelque  dignité,  mais  avec  la  satisfaction  qu’éprouve  un  accusé  qui  se  sent 
sauvé.  Emmanuel  Godoy  fit  à Ferdinand,  ou  reçut  de  lui,  la  proposition 
d’écrire  à son  père  et  à sa  mère  des  lettres  dans  lesquelles  il  solliciterait  le 
pardon  le  plus  humiliant,  après  quoi  tout  serait  oublié.  Ces  deux  lettres 
étaient  conçues  dans  les  termes  suivants  : 

1 M.  do  Torcno  a prétendu,  et  d'autres  écrivains  ont  répété,  que  le  motif  qui  fit  sus- 
pendre la  procédure  entamée  contre  le  prince  des  Asturies  n’était  autre  que  l'injonction 
adressée  par  Napoléon  au  prince  de  la  Paix  de  ne  compromettre  en  rien  les  agents  du 
gouvernement  français , ni  ce  gouvernement  lui-même.  C'est  là  une  pure  supposition , 
démentie  par  tes  faits  et  par  les  dates.  Il  était  très-facile  de  continuer  ce  procès  sans  faire 
figurer  l'ambassadeur  de  France , puisque  les  communications  avec  lui  n'étaient  que  le 
moindre  des  griefs,  et  que  les  autres  pièces,  telles  que  récrit  où  Ton  révélait  à Charles  IV 
la  conduite  du  favori,  le  chiffre,  la  nomination  éventuelle  de  M.  le  duc  de  l’Infantado, 
constituaient  les  prétendus  délits  du  prince  et  de  ses  complices.  Ce  qui  le  prouve  mieux 
encore,  c'est  que  la  procédure  fut  continuée  contre  les  complices  du  prince,  et  que  les 
griefs  restant  exactement  les  memes , la  difficulté , si  elle  avait  existé , eût  été  aussi 
grande  avec  eux  qu’avec  le  prince.  Mais  relie  invention,  je  le  répète,  est  contredite  pé- 
remptoirement par  les  dates.  La  demande  de  pardon , l'acte  royal  qui  l'accorde , sont  du 
5 novembre.  Or,  à cette  époque  on  savait  à peine  à Paris  l’arrestation  du  prince;  car  la 
saisie  de  ses  papiers  est  du  27  octobre,  son  arrestation  du  28,  la  divulgation  de  tous  ces 
faits  à Madrid  du  29.  Aucune  nouvelle  explicite  ne  put  donc  partir  de  Madrid  avant  le 
29  octobre.  Tous  les  courriers , à cette  époque , mettaient  à faire  le  trajet  de  7 à 8 jours. 
Ainsi  U nouvelle  ne  pouvait  pas  être  à Paris  avanf  le  5 novembre.  Partie  même  le  27, 
elle  n’y  eût  été  que  le  3,  et  on  n'aurait  pas  eu  le  temps  assurément  d'ordonner  à Paris, 
le  3 , un  acte  qui  se  consommait  à Madrid  le  5 , qui  même  y avait  été  résolu  le  3 on  le  4. 
Les  dates  suffisent  par  conséquent  pour  démentir  une  pareille  supposition.  Le  prince  de 
la  Paix  ne  fut  décidé  ù jouer  le  râle  de  conciliateur  que  parce  guc  l'entreprise  de  faire 
condamner  l'héritier  présomptif,  pour  le  priver  de  scs  droits  au  trône , était  an-dessus  de 
son  audace  et  de  la  patience  de  la  nation  espagnole. 
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- Sire  et  mon  père, 


* 5 novembre  1807. 


n Je  me  suis  rendu  coupable.  En  manquant  à V.  M.,  j’ai  manque  à mon 
r père  et  à mon  roi.  Mais  je  m’en  répons , et  je  promets  à V.  M.  la  plus 
» humble  obéissance.  Je  ne  devais  rien  faire  sans  le  consentoment  de  V.  M.; 
* mais  j’ai  été  surpris.  J’ai  dénoncé  les  coupables,  et  je  prie  V.  M.  de  me 
n pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos  pieds  à votre  fils  reconnaissant.  » 


« Madame  et  ua  mère, 

» Je  me  repens  bien  de  la  grande  faute  que  j’ai  commise  contre  le  roi , 
» et  contre  vous,  mes  père  et  mère,  Aussi  je  vous  en  demande  pardon  avec 
» la  plus  grande  soumission,  ainsi  que  de  mon  opiniâtreté  à vous  nier  la 
v vérité  l’outre  soir.  C’est  pourquoi  je  supplie  V.  M.  du  plus  profond  de 
» mon  cèeur  de  daigner  interposer  sa  médiation  auprès  de  mon  père,  afin 
» qu'il  veuille  bien  permettre  d’aller  baiser  les  pieds  de  S.  M.  à son  fils  re- 
» connaissant.  » 

Après  que  ces  lettres  eurent  été  signées,  un  nouvel  acte  public  de 
Charles  IV  prononça  le  pardon  du  prince  accusé,  en  réservant  toutefois  la 
continuation  des  poursuites  commencées  contre  ses  complices,  et  en  défen- 
dant de  laisser  circuler  le  premier  acte  dans  lequel  Ferdinand  avait  été  dé- 
noncé à la  nation  espagnole.  Mais  il  n’était  plus  temps  de  revenir  sur  un  si 
grand  scandale.  Les  déplorables  scènes  de  l’Escurial  étaient  inséparables 
les  unes  des  autres,  et  aucune  ne  pouvait  demeurer  cachée.  Les  premières 
déshonoraient  le  roi,  la  reine,  le  favori;  la  dernière  déshonorait  le  prince 
des  Asturies. 

Cependant  l'effet  sur  l’opinion  publique  ne  fut  pas  tel  qu’on  l'aurait  sup- 
posé. Bien  que  tous  les  acteurs  de  ces  scènes  eussent  mérité  une  répro- 
bation à peu  près  égale,  le  père  pour  sa  faiblesse,  la  mère  et  le  favori  pour 
leurs  criminelles  passions,  le  fils  pour  le  lèche  abandon  de  ses  amis,  néan- 
moins le  peuple  espagnol , résolu  à ne  trouver  de  torts  qu’au  favori  et  à 
la  reine,  ne  voulut  voir  dans  la  conduite  du  prince  qu’une  suite  de  l’op- 
pression sous  laquelle  il  gémissait;  dans  ses  déclarations,  que  des  aveux 
ou  supposés  ou  extorqués,  et  continua  de  l’aimer  avec  idolâtrie,  de  lui 
prêter  tontes  les  vertus  imaginables,  de  demander  à .Napoléon  un  mouve- 
ment de  son  bras  puissant  vers  l’Espagne.  Sur-le-champ  Napoléon  devint 
le  dieu  tutélaire,  invoqué  de  tous  les  côtés,  et  par  toutes  les  voix.  C’est  le 
seul  moment  peut-être  oii  le  peuple  espagnol  ait  admiré  avec  transport  un 
héros  qui  ne  fût  pas  Espagnol,  et  fait  appel  à une  influence  étrangère. 

De  même  qu'on  avait  mandé  à Napoléon  la  mise  en  accusation  du  prince 
des  Asturies,  on  lui  manda  aussi  le  pardon  accordé  à ce  prince.  Il  fut  sur- 
pris de  l’un  autant  que  de  l’autre,  mais  il  vit  clairement  que  ce  drame, 
qui  eût  été  sanglant  dans  un  autre  siècle,  qui  n’était  que  repoussant  dans 
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le  noire,  allait  se  ralentir,  pour  reprendre  ultérieurement  son  cours,  et 
n'aboutir  que  plus  tard  à sa  conclusion.  Quoique  la  démarche  du  prince 
des  Asturies  l'eût  disposé  favorablement,  il  ne  savait  s’il  fallait  se  fier  à un 
tel  caractère , s'il  n’y  avait  pas  dans  sa  faiblesse  et  dans  ses  passions  des 
raisons  de  voir  en  lui  ou  un  allié  impuissant , ou  un  ennemi  perfide.  Lui 
donner  une  princesse  de  la  maison  Bonaparte,  solution  en  apparence  la 
plus  facile,  n’était  donc  pas  un  parti  très-sur.  D’ailleurs  l’histoire  présen- 
tait des  exemples  peu  encourageants  à l’égard  des  princesses  chargées  de 
nous  attacher  l'Espagne  par  des  mariages.  Faire  régner  encore  Charles  IV, 
le  prince  de  la  Paix,  la  reine,  ne  semblait  pas  non  plus  une  solution  qui 
offrit  beaucoup  de  durée,  tant  à cause  de  la  sauté  du  roi,  que  de  l'indigna- 
tion de  l’Espagne  prête  à éclater.  Changer  la  dynastie  paraissait  donc  le 
parti  le  plus  simple.  Mais  restait  toujours  dans  ce  cas  le  danger  de  froisser 
le  sentiment  d’une  grande  nation,  et  surtout  le  sentiment  de  l'Europe,  tout 
prétexte  manquant  pour  détrôner  des  princes  qui , divisés  entre  eux , n’é- 
taient unis  que  pour  invoquer  Xapoléon  comme,  ami  et  comme  maître. 
Persévérant  dans  ses  doutes,  comme  l'Espagne  dans  ses  agitations,  Xapo- 
léon résolut  de  profiter  de  cet  instant  de  répit,  pour  consacrer  quelques 
jours  à l’Italie  , et  pour  mettre  ordre  à beaucoup  de  grandes  affaires  qui 
réclamaient  sa  présence.  D'ailleurs  il  devait  rencontrer  en  Italie  son  frère 
Lucien , se  réconcilier  avec  lui , et  recevoir  de  ses  mains  une  fille , qui 
pourrait  être  la  princesse  destinée  à l’Espagne , si  le  projet  moins  violent 
d’unir  les  deux  maisons  par  un  mariage  l'emportait  définitivement.  Ces 
résolutions  prises,  il  donna  des  contre-ordres  à ses  armées,  non  pas  pour 
arrêter  leur  marche  vers  l’Espagne,  mais  pour  ralentir  la  célérité  de  cette 
marche.  Il  voulut  que  les  troupes  du  corps  des  côtes  de  l’Océan  , qui  de- 
vaient être  transportées  en  poste  à Bordeaux , exécutassent  le  même  trajet 
à pied,  et  sans  aucune  précipitation.  11  enjoignit  au  général  Dupont  de  dis- 
poser toutes  choses  pour  que  le  deuxième  corps  de  la  Gironde  put  entrer  à la 
fin  de  novembre  en  Espagne,  et  il  lui  prescrivit  d’aller  jusqu’à  Valladolid, 
sans  s'avancer  davantage  vers  le  Portugal.  Il  fit  partir  de  Paris  son  cham- 
bellan M.  de  Tournon,  dont  il  appréciait  le  bon  sens,  avec  ordre  de  se 
rendre  en  Espagne,  d’observer  ce  qui  s’y  passerait,  de  bien  examiner  si  le 
prince  des  Asturies  y avait  des  partisans  nombreux , si  la  vieille  cour  en 
conservait  encore,  avec  mission  enfin  de  porter  une  réponse  aux  diverses 
communications  de  Charles  IV.  Dans  cette  réponse  pleine  de  convenance  et 
de  générosité,  Xapoléon  conseillait  à Charles  IV  le  calme,  l’indulgence 
envers  son  fils,  niait  d’avoir  reçu  de  sa  part  aucune  demande,  et  ne  cher- 
chait pas  à jeter  de  nouvelles  semences  de  discorde,  bien  qu’il  eut  plus 
d’intérêt  à troubler  qu’à  pacifier  l'Espagne. 

Cela  fait,  Xapoléon,  se  doutant  qu’il  aurait  bientôt  à reporter  son  atten- 
tion de  ce  côté,  quitta  Fontainebleau  le  IG  novembre,  accompagné  de 
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Mural,  des  ministres  de  la  marine  et  de  l'intérieur,  de  MM.  Sganzin  et  de 
Proni,  des  directeurs  de  plusieurs  services  importants,  et  se  dirigea  vers 
Milan  pour  y embrasser  son  fils  chéri,  le  prince  Eugène  de  Beauharnais. 
En  parlant  il  donna  des  ordres  pour  la  réception  triomphale  de  la  garde 
impériale,  qui  allait  arriver  à Paris. 

Il  désirait  être  absent  de  celle  solennité,  et,  s’il  était  possible,  qu’on  n’y 
pensât  pas  même  à lui.  Il  roulait  qu’on  fêtât  l'armée,  l'armée  seule,  en 
fêlant  la  garde  qui  en  était  l'élite.  Aussi,  écrivant  au  ministre  de  l’intérieur 
pour  lui  prescrire  les  détails  de  la  cérémonie,  lui  disait-il  : Dans  les  em- 
blèmes et  inscri/ilions  qui  seront  faits  dans  cette  occasion , il  doit  être 
question  de  ma  garde  et  non  de  moi , et  on  doit  faire  voir  que  dans  la 
garde  on  honore  toute  la  grande  armée. 

En  effet,  le  25  novembre,  le  préfet  de  la  Seine,  les  maires  de  Paris  se 
rendirent  â la  barrière  de  la  Villette , suivis  d’une  immense  affluence  de 
peuple,  pour  recevoir  les  héros  d'Austerlitz,  d'Iéna,  de  Friedland.  I.e 
maréchal  Bessières  était  à leur  tête.  Un  arc  de  triomphe  avait  été  élevé  en 
cet  endroit.  Les  porte-drapeau*  sortirent  des  rangs,  inclinèrent  leurs  éten- 
dnrds , sur  lesquels  les  magistrats  de  la  capitale  posèrent  des  couronnes 
d'or  portant  celte  inscription  : La  Ville  de  Paris  à la  grande  armée.  Puis 
la  garde,  forte  de  douze  mille  vieux  soldats,  hâlés,  mutilés,  quelques-uns 
à la  barbe  déjà  grise,  défila  à travers  Paris,  suivie  de  la  foule  enthousiaste, 
<jni  applaudissait  à son  triomphe.  Un  repas  abondant,  servi  dans  les  Champs- 
Elysées,  fut  offert  à ces  douze  mille  soldats  par  la  ville  de  Paris,  qui,  dans 
cette  solennité  fraternelle  et  nationale,  représentait  la  France  aussi  bien 
que  la  garde  représentait  l'armée.  Le  ciel  ne  favorisa  pas  la  fin  de  cette 
journée  souvent  attristée  par  la  pluie  ; car  il  semblait  que  celle  armée,  qui 
dans  nos  grandeurs  et  nos  fautes  n'eut  jamais  d’autre  part  que  son  hé- 
roïsme, ne  fût  pas  heureuse.  Du  milliard  décrété  par  laConvenlion  il  n'était 
resté  qu'une  fête  promise  en  180t>  h toute  l'armée  d'Austerlitz;  de  cette 
fêle  il  restait  une  fête  à la  garde,  contrariée  par  le  ciel,  et  privée  de  la  pré- 
sence de  Napoléon.  Mais  la  gloire  de  l'armée  française  pouvait  se  passer 
de  ces  pompes  frivoles.  L'histoire  dira  que  tout  le  monde  en  France,  de 
1789  à 1815,  mêla  des  fautes  à ses  services,  tout  le  monde  excepté  l’armée; 
car  tandis  qu'on  égorgeait  des  victimes  innocentes  en  1793,  elle  défendait 
le  sol;  tandis  que  Napoléon  violait  les  règles  de  la  prudence  en  1807  et 
1808,  elle  se  bornait  à combattre,  et  toujours,  sous  tous  les  gouverne- 
ments, elle  ne  savait  que  se  dévouer  et  mourir  pour  l’existence  ou  la  gran- 
deur de  la  France. 

FIN  DU  VINGT-HUITIÈME  LIVRE  ET  DU  TROISIÈME  VOLUME. 
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— Le  général  russe  Michelson  marché  snr  lei  provinces  du  Danube.  — Napoléon  pro- 
portionne ses  moyens  à la  grandeur  de  ses  projets.  — Appel  en  1806  de  la  conscrip- 
tion do  1807.  — Emploi  des  nouvelles  levées.  —Organisation  en  régiments  de  marche 
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pn  s'entendre  avec  le  roi  Frédéric-Guillaume  sur  les  conditions  d'un  armistice,  dirige 
son  armée  snr  la  Pologne.  — Murat,  Dnvotil,  Augerean,  Lannes,  marchent  sur  la 
Vistule  4 la  tête  de  qnatre-vingt  mille  hommes.  — Napoléon  les  soit  avec  une  armée 
de  même  force,  composée  de*  corps  des  maréchaux  Soult,  Remadotle,  Ncy,  de  la 
garde  et  des  réserves.  — Entrée  des  Français  en  Pologne.  — Aspect  du  sol  et  du  ciel. 

— Enthousiasme  des  Polonais  pour  les  Français.  — Conditions  mises  par  Napoléon  4 
lu  reconstitution  de  la  Pologne.  — Esprit  de  la  haute  noblesse  polonaise.  — Entrée  de 
Murat  et  de  Duvout  4 Posen  et  & Varsovie.  — Napoléon  vient  s'établir  4 Posen.  — 
Occupation  de  la  Vistule,  depuis  Varsovie  jusqu'à  Thorn.  — Les  Russes,  joints  aux 
débris  de  l'armée  prussienne , occupent  les  bords  de  la  Nareu'.  — Napoléon  veut  les 
rejeter  sur  la  Pregcl , afin  d'hiverner  plus  tranquillement  sur  la  Vistule.  — Belles 
combinaisons  pour  accabler  les  Prussiens  et  les  Russes.  — Combats  de  Czurnowo,  de 
Golymin,  de  Soldau.  — Bataille  de  Pultusk.  — Les  Russes,  rejetés  au  delà  de  la 
Nareu  avec  grande  perte,  ne  peuvent  être  poursuivis  à cause  de  Tétât  de*  routes.  — 
Embarras  des  vainqurur*  et  des  vuincus  enfoncés  dans  les  boues  de  la  Pologne.  — Na- 
polé  on  «'établit  en  avant  de  la  Vistule,  entre  le  Bug,  la  Narew,  l’Orcayc  et  FUkra.  — 
Il  pl  ace  le  corps  du  maréchal  Bernadotte  à Elhing,  en  avant  de  la  bosse  Vistule,  et 
forme  un  dixième  corps  sous  le  maréchal  Lefebvre,  pour  commencer  le  siège  de 
Dantzig.  — Admirable  prévoyance  pour  Tapprovisionuemcnt  cl  la  sûreté  de  ses  quar- 
tiers d’hiver.  — Travaux  de  Praga , de  Modlin  , de  Sicrock.  — État  matériel  et  moral 
de  l'armée  française.  — Gaieté  des  soldats  au  milieu  d'un  pays  nouveau  pour  eux.  — 
Le  prince  Jérôme  et  le  général  Vandoinme,  à la  tête  de*  auxiliaires  allemands,  assiè- 
gent les  places  de  la  Silésie.  — Courte  joie  à Vienne , où  l’on  croit  un  moment  aux 
succès  des  Russes.  — Une  plus  exacte  appréciation  des  faits  ramène  la  cour  de  Vienne 
i sa  réserve  ordinaire.  — Le  générul  Benningsen,  devenu  général  en  chef  de  Tannée 
russe , veut  reprendre  les  hostilités  en  plein  hiver,  et  marche  sur  le*  cantonnement*  de 
l'armée  française  en  suivant  le  littoral  de  la  Baltique.  — Il  est  découvert  par  le  maré- 
chal Ney,  qui  donne  Téveil  à tou»  les  corps.  — Beau  combat  du  maréchal  Bernadotte 
& Mohrungen.  — Savante  combinaison  de  Napoléon  pour  jeter  les  Russes  A la  mer.  — 
Cette  combinaison  est  révélée  4 l’ennemi  par  la  faute  d'un  officier  qui  se  laisse  enlever 
ses  dépêches.  — Les  Russes  se  retirent  4 temps.  — Napoléon  le*  poursuit  4 outrance. 

— Combats  de  Wallrrsdorf  rt  de  HofT.  — Les  Russes,  ne  pouvant  fuir  plus  longtemps, 

s'arrêtent  4 Eylau , résolus  4 livrer  bataille.  — L’armée  française  , mourant  de  faim  et 
réduite  d'un  tiers  par  les  marches,  aborde  l'armée  russe,  et  lui  livre  à Eylau  une  ba- 
taille sanglante.  — Sang-froid  et  énergie  de  Napoléon  — Conduite  héroïque  de  la 
cavalerie  française.  — L’armee  russe  se  retire  presque  détruite;  mais  l’armée  française, 
de  son  côté,  a essuyé  des  partes  cruelle*.  — Le  corps  cTAugercau  est  si  maltraité  qu’il 
faut  le  dissoudre.  — Napoléon  poursuit  les  Russes  jusqu'à  Kuuiigsbrrg,  et,  quand  il 
s’est  assuré  de  leur  retraite  au  delà  de  la  Pregel , reprend  sa  position  sur  la  Vistule.  — 
Changement  apporté  4 l'emplacement  de  ses  quartiers.  — Il  quitte  la  haute  Vistule 
pour  s'établir  en  avant  de  la  basse  Vistule,  et  derrière  la  Passarge,  afin  de  mieux  cou- 
vrir le  siège  de  Dantzig.  — Redoublement  de  soins  pour  le  ravitaillement  de  ses 
quartiers  d'hiver.  — Napoléon,  établi  4 Üslerodc  dans  une  espèce  de  grange,  emploie 
son  hiver  4 nourrir  son  armée,  4 U recruter,  4 administrer  l'Empire,  et  4 contenir 
l'Europe.  — Tranquillité  d'esprit,  et  incroyable  variété  des  occupations  de  Napoléon  à 
Osterode  et  4 Fiukeusteiu.  214  à 435 
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Événements  d’Oricnt  pendant  l’hiver  de  1807.  — Le  sultan  Sélim , effrayé  des  menaces 
de  la  Russie,  réintégré  les  hospodars  Ipsilanti  et  Maruzzi.  — Les  Russes  n'en  conti- 
nuent pas  moins  leur  marche  vers  la  frontière  turque.  — En  apprenant  la  violation  de 
son  territoire,  la  Porte,  excitée  par  le  général  Sébastian!,  envoie  ses  passe-ports  au 
ministre  de  Russie,  M.  d'Ilnlinski.  — Les  Anglais,  d’accord  avec  les  Russes,  deman- 
dent le  retour  de  M d’Ilnlinski,  l'expulsion  du  général  Sébastiani,  et  une  déclaration 
immédiate  de  guerre  contre  la  France.  — Résistance  de  la  Porte  et  retraite  du  ministre 
d’Angleterre,  M.  Charles  Arbulhnot,  à bord  de  la  flotte  anglaise  k Ténédos.  — I/amiral 
Duckuiorth,  k la  tète  de  sept  vaisseaux  et  de  deux  frégates,  force  les  Dardanelles  sans 
essuyer  de  dommage,  et  détruit  une  division  navale  turque  au  cap  Nagara.  — Terreur 
à Constantinople.  — Le  gouvernement  turc,  divisé,  est  près  de  céder.  -—Le  général 
Sébastiani  encourage  le  sultan  Sélim,  et  l'engage  è simuler  une  négociation,  pour 
se  donner  le  temps  d’armer  Constantinople.  — Les  conseils  de  l’ambassadeur  de  France 
sont  suivis,  et  Constantinople  est  armée  en  quelques  jours  avec  le  concours  des  officiers 
français.  — Des  pourparlers  s’engagent  entre  la  Porte  et  l'escadre  britannique  mouillée 
aux  îles  des  Princes,  — Ces  pourparlers  se  terminent  par  un  refus  d’obtempérer  aux 
demandes  de  la  légation  anglaise.  — L’amiral  Ducku'orth  se  dirige  sur  Constantinople, 
trouve  la  ville  armée  de  trois  cents  bouches  & feu , et  se  décide  k regagner  les  Darda- 
nelles.  — Il  les  franchit  de  nouveau,  mais  avec  beaucoup  de  dommage  pour  sa  division. 

— Grand  effet  produit  en  Europe  par  cet  événement,  au  profit  de  la  politique  de 
Napoléon.  — Quoique  victorieux,  Napoléon,  frappé  des  difficultés  que  la  nature  lui 
oppose  en  Pologne,  se  rattache  i l’idée  d'une  grande  alliance  continentale.  — Il  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  pénétrer  le  secret  de  la  politique  autrichienne.  — La  cour  de 
Vienne,  en  réponse  à ses  questions,  lui  offre  sa  médiation  auprès  des  puissances  belli- 
gérantes. — Napoléon  voit  dans  cette  offre  une  manière  de  s'immiscer  dans  la  querelle, 
et  de  se  préparer  k la  guerre.  — Il  appelle  sur-le-champ  une  troisième  conscription , 
tire  de  nouvelles  forces  de  France  et  d'Italie,  crée  avec  une  promptitude  extraordinaire 
une  armée  de  réserve  de  cent  mille  hommes,  et  donne  communication  de  ces  mesures 
k l'Autriche.  — Etat  florissant  de  Farinée  française  sur  la  basse  Vistule  et  la  Passàrge. 

— L’hiver,  longtemps  retardé , se  fait  vivement  sentir.  — Napoléon  profite  de  ce 
temps  d'inaction  pour  entreprendre  le  siège  de  Dantxig.  — Le  maréchal  Lefebvre 
chargé  du  commandement  des  troupes , le  général  Chasseloup  de  la  direction  des  opé- 
rations du  génie.  — Longs  et  difficiles  travaux  de  ce  siège  mémorable.  — Les  deux 
souverains  do  Prusse  et  de  Russie  se  décident  à envoyer  devant  Dantxig  un  puissant 
secours.  — Napoléon,  de  son  côté,  dispose  ses  corps  d’armée  de  manière  à pouvoir 
renforcer  le  maréchal  Lefebvre  à l’improviste.  — Beau  combat  livré  sons  les  murs  de 
Dantzig.  — Derniers  travaux  d’approche.  — Les  Français  sont  prêta  à donner  l’assaut. 

— La  place  se  rend.  — Ressources  immenses  en  blé  et  en  vin,  trouvées  dans  la  ville 
de  Dantzig.  — Le  maréchal  Lefebvre  créé  duc  de  Dantzig.  — Le  retour  du  printemps 
décide  Napoléon  à reprendre  Foffensive.  — La  reprise  des  opérations  fixée  au  10  juin 
1807.  — Les  Russes  préviennent  les  Français,  et  dirigent,  le  5 juin,  une  attaque  gé- 
nérale contre  les  cantonnements  de  la  Passarge.  — Le  maréchal  Ney,  sur  lequel 
s'étaient  portés  les  deux  tiers  de  l’armée  russe , leur  tient  tète  avec  une  intrépidité  hé- 
roïque, entre  Guttstadt  et  Deppen.  — Ce  maréchal  donne  le  temps  à Napoléon  de  con- 
centrer toute  Formée  française  sur  Deppen.  — Napoléon  prend  k son  tour  une  offensive 
vigoureuse,  et  pousse  les  Russes  l'épée  dans  les  reins.  — Le  général  Benningsen  se 
retire  précipitamment  ver*  la  Pregel,  en  descendant  l’Aile.  — Napoléon  marche  de 
manière  k s’interposer  entre  l’armée  russe  et  Keenigsberg.  — La  tête  de  l’armée  fran- 
çaise rencontre  l’armée  russe  campée  à Heilsberg.  — Combat  sanglant  livré  le  10  juin. 

— Napoléon,  arrivé  le  soir  & Heilsberg  avec  le  gros  de  ses  forces,  se  prépare  à livrer 
le  lendemain  une  bataille  décisive,  lorsque  les  Russes  décampent.  — Il  continue  k ma- 


Digitized  by  Google 


748 


TARLK  DIS  VUTIKHRS 


nœuvrcr  de  manière  k le*  couper  de  KoMiigsbcrg.  — Il  envoie  sa  gauche,  composée 
des  maréchaux  Soult  et  Daioul,  sur  kccnigsbcrg,  et  avec  les  corps  des  maréchaux 
Lamies,  Mortier,  Ney,  Bernadolte  et  la  garde,  il  suit  l'armée  russe  le  long  de  l'AIlc.  — 
Le  général  Benningsen , effrayé  pour  le  sort  de  kcruigsberg , veut  courir  au  secours  de 
celle  place,  et  se  hâte  de  pas^r  l'Aile  a Friedland.  — Xapoléon  le  surprend,  le  14  au 
mutin,  au  moment  où  il  passait  l'Aile.  — Mémorable  bataille  de  Friedland.  — Les 
Russes,  accubles,  se  retirent  sur  le  Niémen.,  eu  abandonnant  kœnigsberg.  — Prise  de 
Kcenigsberg,  — Armistice  offert  par  les  Russes,  et  accepté  par  Napoléon.  — Transla- 
tion du  quartier  général  français  à Tilsit.  — Entrevue  d’Alexandre  et  de  Napoléon  sur 
un  radeau  place  nu  milieu  du  Niémen.  — Napoléon  invite  Alexandre  à passer  le 
Niémen , et  à lixer  son  séjour  à Tilsit.  — Intimité  promptement  établie  entre  les  deux 
monarques.  — Napoléon  s'empare  de  l'esprit  d’Alexandre,  et  lui  fait  accepter  de  vastes 
projets,  qui  consistent  à contraindre  l'Europe  entière  à prendre  les  armes  contre  l'An- 
gleterre, si  celle-ci  ne  veut  pas  consentir  à une  paix  équitable.  -—Le  partage  de 
• l’empire  turc  doit  être  le  prix  des  complaisances  d'Alexandre.  — Contestation  au  sujet 
de  Constantinople.  — Alexandre  finit  par  adhérer  à tous  les  projets  de  Napoléon,  et 
semble  concevoir  pour  lui  une  amitié  des  plus  vives.  — Napoléon,  par  considération 
pour  Alexandre,  consent  à restituer  au  roi  de  Prusse  une  partie  de  ses  États.  — Le 
roi  de  Prusse  se  rend  à Tdsit.  — Son  rôle  entre  Alexandre  et  Napoléon.  — La  reine 
de  Prusse  vient  aussi  à Tilsit,  pour  essayer  d’arracher  à Napoléon  quelques  concessions 
favorables  a la  Prusse.  — Napoléon  respectueux  envers  cette  reine  malheureuse,  mais 
inflexible.  — Conclusions  des  négociations.  — Traités  patents  et  secrets  de  Tilsit.  — 
Conventions  occultes  restées  inconnues  à l’Kurope.  — Napoléon  et  Alexandre,  d'accord 
sur  tous  les  points,  se  quittent  eu  se  donnant  d' 'éclatants  témoignages  d’affection , et  en 
se  faisant  la  promesse  de  se  revoir  bientôt.  — Retour  de  Napoléon  en  France,  après 
une  absence  de  près  d'une  année.  — Sa  gloire  après  Tilsit.  — Caractère  de  sa  politique 
.'à  celte  époque.  436  k 509 
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Joie  causée  en  France  et  dans  les  pays  alliés  par  la  paix  de  Tilsit.  — Premiers  actes  de 
Napoléon  après  son  retour  k Paris.  — Envoi  du  général  Savary  A Saint-Pétersbourg.  — 
Nouvelle  distribution  des  troupes  françaises  dans  le  Nord.  — Le  corps  d’armée  du  ma- 
réchal Brune  chargé  d'occuper  la  Poméranie  suédoise  et  d’exécuter  le  siège  de  Stral- 
sund , dans  le  cas  d’une  reprise  d'hostilités  contre  la  Suède.  — Instances  auprès  du 
Danemark  pour  le  décider  k entrer  dans  la  nouvelle  coalition  continentale.  — Saisie 
des  marchandises  anglaises  sur  tout  le  continent.  — Première»  explications  de  Napoléon 
avec  l'Espagne  après  le  rétablissement  de  la  paix.  — Sommation  adressée  au  Portugal 
pour  le  contraindre  k expulser  Ica  Anglais  de  Lisbonne  et  d’Oporto.  — Réunion  d'une 
armée  française  à Rayonne.  — Mesures  semblables  k l'égard  de  l’Italie.  — Occupation 
de  Corfou.  — Dispositions  relatives  à la  marine.  — Evénements  accomplis  sur  mer,  du 
mois  d’octobre  1805  au  mois  de  juillet  1807.  — Système  des  croisières.  — Croisières 
du  capitaine  L'Hermitte  sur  la  côte  d’Afrique,  du  contre-amiral  Willauriiex  sur  les  eût»  s 
des  deux  Amériques,  du  capitaine  Leduc  dans  les  mers  Boréales.  — Envois  de  secours 
aux  colonies  françaises  et  situation  de  ces  colonies.  — Nouvelle  ardeur  de  Napoléon 
pour  la  marine.  — Système  de  guerre  maritime  auquel  il  s’arrête.  — Affaires  inté- 
rieures de  l’Empire.  — Changements  dans  le  personnel  des  grands  emplois.  — M.  de 
Talleyrand  nommé  vice-grand-clecleur,  le  prince  Berlbier  vice-connétable.  — M.  de 
Champagny  nomme  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Crétet  ministre  de  l'intérieur, 
le  général  Clarke  ministre  de  la  guerre.  — Mort  de  M.  do  Portalis,  et  son  rempla- 
cement par  M.  Bigot  de  Préameucu.  — Suppression  definitive  du  Tribunal.  — Épu- 
ration de  la  magistrature.  — Etat  des  tinanccs.  — Budgets  de  1806  et  1807.  — 
Balance  rétablie  entre  les  recettes  et  les  dépenses  sans  recourir  k l’emprunt.  — Création 
de  la  caisse  de  service.  — Institution  de  la  Cour  des  comptes.  — Travaux  publics.  — 


f 

I 


Digifced  tey  Google 


CÛYTKXLK3  DAXS  LK  TOUR  TROIS! RUR. 


749 


Emprunta  faits  pour  ces  travaux  au  trésor  de  l'armée.  — Dotations  accordées  aux 
maréchaux,  généraux,  officiers  et  soldats.  — Institution  des  titres  de  noblesse.  — Etat 
des  mœurs  et  de  la  société  française.  — Caractère  de  la  littérature,  des  sciences  et  des 
arts  sous  Xapoléon.  — Session  législative  de  1807.  — Adoption  du  Code  de  commerce. 

— Mariage  du  prince  Jérôme.  — Clôture  de  la  courte  session  de  1807,  et  translation 
de  la  eour  impériale  & Fontainebleau.  — Evénements  en  Europe  pendant  les  trois  mois 
consacrés  par  Xapoléou  aux  affaires  intérieures  de  l'Empire.  — Etat  de  la  cour  de 
Saint>Pétersb«urg  depuis  Tilsit.  — Efforts  de  l’empereur  Alexandre  pour  réconcilier  la 
Russie  avec  la  France.  — Ce  prince  offre  sa  médiation  au  cabinet  britannique.  — 
Situation  des  partis  en  Angleterre.  — Remplacement  du  ministère  Fox-Grenville  par 
le  ministère  de  MM.  Canning  et  Casllereagh.  — Dissolution  du  Parlement.  — Forma- 
tion d'une  majorité  favorable  au  nouveau  ministère.  — Réponse  évasive  à l'offre  de  la 
médiation  russe,  et  envoi  d’une  Hotte  à Copenhague  pour  s’emparer  de  la  marine 
danoise.  ■ — Débarquement  des  troupes  anglaises  sous  les  murs  de  Copenhague,  et  pré- 
paratifs de  bombardement.  — Les  Danois  sont  sommés  de  rendre  leur  (lotte.  — Sur 
leur  refus,  les  Anglais  les  bombardent  trois  jours  et  trois  nuits.  — Affreux  désastre  de 
Copenhague.  — Indignation  générale  en  Europe,  et  redoublement  d’hostilités  contre 
l'Angleterre.  — Efforts  de  celle-ci  pour  faire  approuver  & V ienne  et  à Saint-Pétersbourg 
Pacte  odieux  commis  contre  le  Danernurk.  — Dispositions  inspirées  à la  cour  de  Rassie 
par  les  derniers  événements.  — Elle  prend  le  parti  de  s’allier  plus  étroitement  À 
Xapoléon  pour  en  obtenir,  outre  la  Finlande,  la  Moldavie  et  la  Valachie.  — Instances 
d'Alexandre  auprès  de  Xapoléon.  — Résolutions  de  celui-ci  après  le  désastre  de  Copen- 
hague. — Il  encourage  la  Russie  à s’emparer  de  la  Fiulande,  entretient  ses  espérances 
i l’égard  des  provinces  du  Danube,  conclut  un  arrangement  avec  l'Autriche,  reporte 
ses  troupes  du  nord  de  l'Italie  vers  le  midi,  afin  de  préparer  l’expédition  de  Sicile, 
réorganise  la  flottille  de  Boulogne,  et  précipite  l'invasion  du  Portugal.  — Formation 
d'un  second  corps  d’armée  pour  appuyer  la  marche  du  général  Junot  vers  Lisbonne, 
sous  le  titre  de  deuxième  corps  d'observation  de  la  Giroudc.  — La  question  du  Por- 
tugal fait  naître  celle  d’Espagne.  — Penchants  et  hésitations  de  Xapoléon  à l'égard  de 
l’Espagne.  — L’idée  systématique  d’exclure  les  Bourbons  de  tous  les  trônes  de  l’Eu- 
rope se  forme  peu  à peu  dans  son  esprit.  — Le  défaut  d’un  prétexte  suffisant  pour 
détrôner  Charles  IV  le  fait  hésiter.  — Rôle  de  M.  de  Talleyrand  et  du  prince  Cam- 
bacérès ert  cette  circonstance.  — Xapoléon  s’arrête  à l'idée  d’un  partage  provisoire  du 
Portugal  avec  la  cour  de  Madrid,  et  signe  le  27  octobre  le  traité  de  Fontainebleau.  — 
Tandis  quil  est  disposé  à un  ajournement  h l’égard  de  l'Espagne,  de  graves  événe- 
ment* sufvcnus  à l’Escurial  appellent  toute  son  attention.  — Etat  de  lu  cour  de  Madrid. 

— Administration  du  prince  de  lu  Paix.  — La  marine,  l'armée,  les  finances,  le  com- 
merce de  l’Espagne  en  1807.  — Partis  qui  divisent  la  cour.  — Parti  de  la  reine  et  du 
prince  de  la  Paix.  — Parti  de  Ferdinand,  prince  de*  Asturies.  — Une  maladie  de 
Charles  IV,  qui  fait  craindre  pour  *a  vie,  inspire  à la  reine  et  au  prince  de  la  Paix 
l'idée  d’éloigner  Ferdinand  du  trône.  — Moyen*  imaginés  par  celui-ci  pour  se  défendre 
contre  les  projets  de  ses  ennemis.  — Il  s’adresse  k Xapoléon  afin  d’obtenir  la  main 
d’une  princesse  française.  — Quelques  imprudences  de  sa  part  éveillent  le  soupçon  sur 
sa  manière  de  vivre,  et  provoquent  une  saisie  de  ses  papiers.  — Arrestation  de  ce 
prince,  et  commencement  d’un  procès  criminel  contre  lui  et  ses  amis.  — Charles  IV 
révèle  è Xapoléon  ce  qui  se  passe  dans  sa  famille.  — Xapoléon , provoqué  à se  mêler 
des  affaires  d* Espagne,  forme  un  troisième  corps  d’armée  du  côte  des  Pyrénées,  et 
ordonne  le  départ  de  scs  troupes  en  poste.  — Tandis  qu'il  sc  prépare  è intervenir,  le 
prince  de  la  Paix,  effrayé  de  l'effet  produit  par  l’arrestation  du  prince  des  Asturies,  sc 
décide  à lui  faire  accorder  son  pardon , moyennant  une  soumission  déshonorante.  — 
Pardon  et  humiliation  de  Ferdinand.  — Calme  momentané  dans  les  affaires  d'Espagne. 

— Xapoléon  en  profite  pour  se  rendre  en  Italie.  — Il  part  de  Fontainebleau  pour 

Milan  vers  le  milieu  de  novembre  1807.  570  i 742 
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